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JL  SAI-YU ,  prince  cliinois  de  la  fa» 
mille  des  Ming  ,  florissait  dans  le 
seizième  siècle  de  notre  cre.  Porte' 
par  son  goût  à  la  culture  des  arts , 
avec  l'aide  des  plus  habiles  lettres 
de  son  temps ,  il  puisa  dans  les  livres 
classiques  et  dans  les  mémoires  des 
trois  premières  dynasties  le  vrai 
système  de  la  musique  chinoise ,  et 
le  développa  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé Liu-Uu-tsing-y ,  c'est-à-dire  ex- 
plication claire  sur  ce  qui  concerne 
les  liu  ou  tons  musicaux.  L'auteur  le 
présent^  ,  en  1 5g6  ,  à  l'empereur 
Ouan-]y.  C'est  dans  cet  ouvrage  sur- 
tout que  le  P.  Amiot  a  puisé ,  pour 
composer  son  Traité  de  la  musique 
des  Chinois ,  tant  anciens  que  mo- 
dernes ,  inséré  dans  le  sixième  volu- 
me des  Mémoires  sur  la  Chine  (  F, 
Amiot).  W^ — s. 

TSALAB  -EL  -NAHOUI.  Foyez 
ChÉibany. 

TSCHARNER  (Bernard),  mem- 
bre du  conseil  souverain  de  Berne , 
mort  en  cette  ville  en  1778,  a  pu- 
blié ,  en  trois  volumes,  une  Histoire 
de  la  Suisse  (allemand),  assez  esti- 
mée ,  mais  qui  n'a  pu  soutenir  la 
concurrence  avec  celle  de  Muller. 
Tscharner  a  aussi  traduit  en  français 
l^s  poésies  de  Haller ,  et  a  rédigé 
xtvii. 


presque  tous  les  articles  du  Diction- 
naire de  la  Suisse.  —  Tscharner 
(  Nicolas  -  Emanuel  ) ,  frère  du  pré- 
cédent né  à  Berne  ,  en  1727  , 
occupa  avec  distinction  les  premiers 
emplois  dans  l'administration  du 
canton.  En  1781  ,  il  fut  envoyé  à 
Genève  pour  travailler  à  ramener 
la  paix  dans  cette  petite  républi- 
que ,  divisée  par  deux  factions  oppo- 
sées. 11  mourut  le  9  mai  1794  j  et  il 
eut  ainsi  le  bonheur  de  ne  pas  être 
témoin  des  calamités  qui  tombèrent 
bientôt  après  sur  sa  patrie.  Ses  goûts 
et  ses  fonctions  portaient  ses  études 
vers  les  objets  de  l'administration.  II 
composa  plusieui's  petits  ouvrages 
qui,  par  la  simplicité  du  style  ,  étant 
à  la  portée  de  toutes  les  classes  de 
lecteurs  ,  se  recommandent  par  leur 
utilité.  On  les  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  économique  de 
Berne,  dans  les  Éphémérides  d'Ise- 
lin ,  et  dans  le  Muséum  de  Fuessli. 
On  remarque  entre  autres  la  Des-r 
cription  phjsico-économique  du  hail- 
lage  de  Schenkenberg ,  qu'il  avait 
administré  pendant  six  ans  j  elle  se 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l'an 
177 1 .  On  a  aussi  de  lui  quelques  piè- 
ces en  vers  ;  Burkli  les  a  insérées 
dans  le  Recueil  de  poésies  helvcti' 
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ques,  qu'il  a  publie.  —  Tsgbarner 
(  Beat. -Rodolphe  ) ,  frère  des  deux 
précédents  ,  a  publié,  eu  deux  volu- 
mes et  en  allemand ,  une  Histoire  de 
Berne.  .     G — y. 

TSCHERBATOFF.  F.  Tcherba- 
TOFF ,  au  Supplément. 

TSCHEBNING  (  André)  ,  poète 
allemand  ,né,  le  i8  novembre  iGi  i, 
à  Bunzlau  eu  Silésie ,  fit  ses  pre- 
mières études  dans  cette  ville ,  k  Gbr- 
litz  et  à  Breslau ,  puis  à  l'université 
de  Rostock  ,  où  il  apprit  l'arabe  ,  et 
fut  nommé  professeur,  en  i644-  H 
remplit  ces  fonctions,  pendant  quni- 
ze  ans^  avec  zèle,  et  mourut  le  27 
sept.  1659.  ïscherning  appartient  à 
l'école  d'Opitz  ,  qu'il  imite  souvent. 
Cependant  son  style  est  énergique  , 
vigoureux.  Il  trouvait  un  riche  fonds 
de  pensées  dans  la  force  de  ses  études 
et  dans  les  connaissances  positives 
qu'il  avait  acquises.  Ses  premiers  es- 
sais ayant  été  imprimés  séparément, 
pendant  son  séjour  à  Breslau,  il  les 
réunit  sous  ce  titre  :  Printemps  des 
poésies  allemandes ,  Breslau,  1642, 
in-8°.  ;  seconde  édition  ,  1 646.  Plus 
tard ,  il  donna  une  seconde  collection 
de  ses  Poésies  ,  intitulée  :  Pièces 
qui  précèdent  l'Eté  de  mes  Poésies, 
Rostock,  i655.  Dans  cette  collec- 
tion ,  on  remarque  une  Complainte 
de  Rachel ,  qui  pleure  ses  enfants  im- 
molés par  liérode.  Après  avoir  pu- 
blié le  Printemps  et  i  Avant  -  Cou- 
reur de  l'Eté ,  il  fut  surpris  par  la 
mort;  et  il  n'a  fait  paraître ,  comme 
il  se  le  pi'oposait  ,  ni  VEté ,  ni 
V  Automne ,  ni  V Hiver.  En  \Q^i , 
il  donna  ,  en  latin  et  en  alle- 
mand ,  les  cent  Proverbes  d'Ali ,  que 
Golius  avait  publiés,  en  1629, 
en  arabe.  Il  les  ajouta  aussi  au  Prin- 
temps de  ses  Poésies ,  sous  ce  litre  : 
Centuria  Proverbiorum  Alis ,  im- 
peratoris  Muslimici,  distichis  lati- 
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no-gcrnianicis  expressa  ab  Andréa 
TscJietniingio ,  cum  notis  hreviori- 
hus.  Vers  le  milieu  du  dix- septième 
siècle^  la  langue  allemande  étant  très- 
peu  cultivée  ,  Tscherning  seconda 
les  efforts  des  savants  qui  cherchaient 
à  lui  donner  des  formes  plus  réguliè- 
res. C'est  dans  ce  dessein  qu'il  fit  pa- 
raître en  allemand  :  Observations  sur 
les  fautes  que  l'on  commet  en  écri- 
vant et  en  parlant  notre  langue , 
avec  des  morceaux  choisis  dans  les 
meilleurs  poètes  allemands ,  com- 
me Opitz  et  Flemming ,  Lubeck , 
1659,  in  -  12.  Gottsched  ayant  don- 
né un  extrait  de  cet  ouvrage ,  dit  : 
a  Quand, en  considérant  l'époqueoîi 
Tscherning  a  vécu ,  on  lit  attentive- 
ment ses  ouvrages ,  on  voit  qu'il  con- 
naissait parfaitement  la  grammaire 
et  la  prosodie  allemande.  11  doit  être 
mis  au  nombre  de  ceux  qui ,  par  leurs 
efforts  et  leurs  travaux ,  ont  efficace- 
cemeut  coutribué  à  donner  à  notre 
langue  des  règles  et  des  formes  régu- 
lières. »  Eschenbourg  dit  :  «  Après 
Opitz  ,  Flemming  mérite  la  seconde 
place ,  et  Tscherning  la  troisième.  » 
Dans  ses  Caractères  des  poètes  al- 
lemands ,  Kuttuer  s'exprime  ainsi: 
«  La  muse  de  Tscherning  nous  char- 
me ,  quand  il  présente  des  tableaux 
tirés  de  l'histoire  naturelle  ou  de  la 
morale.  Ses  vers  coulent  facilement 
et  avec  élégance  ;  ses  images  ont 
une  fraîcheur  qui  sourit  ;  ses  expres- 
sions sont  pures ,  nobles  :  mais  quand 
il  veut  s'élever,  on  remarque  des 
mouvements  forces  j  on  sent  que  la 
nature  ne  lui  avait  donné  ni  la  pro- 
fondeur ni  le  génie  qui  font  le  grand 
poète.  1)  G — Y. 

TSGHIRNHAUSEN  (Ehren- 
FRIED  Walther  DE  ) ,  phjsicien  et 
géomètre  ,  seigneur  de  Kieshngs- 
wald  et  de  Stolzenberg  dans  la 
Haute -Lusace    naquit,  le  i3  avi'il 
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i65i ,  dans  le  chef-lieu  du  riche  do- 
maine que  ses  ancêtres ,  originaires 
de  la  Moravie  et  de  la  Bohême,  pos- 
sédaient depuis  plus  de  quatre  siè- 
cles. Élevé'  avec  soin ,  il  montra  de 
bonne  heure  une  grande  ardeur  pour 
la  géométrie,  et  passa  rapidement 
aux  autres  parties  des  mathémati- 
ques. A  l'âge  de  dix  -  sept  ans  ,  son 
père  l'envoya  à  l'université  de  Ley- 
de,  pour  y  achever  ses  études.  La 
guerre  ayant  éclaté  entre  la  France 
et  Ja  Hollande,  le  baron  de  Niew- 
iand,  avec  lequel  il  était  étroitement 
lié,  l'engagea  à  entrer,  comme  vo- 
lontaire ,  dans  le  régiment  dont  il 
était  colonel  j  ce  que  Tschirnhausen 
fit  d'autant  plus  volontiers  qu'ainsi 
la  guerre  ne  devait  point  le  sépai-er 
de  l'ami  de  ses  études.  Après  avoir 
servi  pendant  dix  -  huit  mois  ,  il  fut 
rappelé  par  son  père ,  qui  le  lit  voya- 
ger. Il  visita  l'Angleterre,  l'Italie,  la 
Sicile ,  l'île  de  Malte  et  l'Allemagne  , 
s'attachant  partout  à  connaître  les 
savants  et  à  observer  ce  qui  pouvait 
tenir  à  l'histoire  naturelle,  aux  ma- 
nufactures et  aux  productions  des 
arts.  Ayant  passé  quelque  temps  à  la 
cour  de  l'empereur  Léopold,  il  re- 
vint à  Kieslingswald,  pour  mettre  en 
ordre  les  notes  qu'il  avait  recueillies; 
et  dans  l'année  1682,  il  retourna, 
pour  la  troisième  fois ,  à  Paris ,  afin 
de  présenter  ses  découvertes  à  l'aca- 
démie des  sciences.  Il  communiqua 
d'abord ,  sur  la  manière  de  faire  le 
phosphore,  un  Mémoire  (i),  qui 
ayant  vivement  excité  l'attention 
donna  lieu  à  des  recherches  plus 
aprofondies  sur  le  même  sujet.  Il 
avait  à  proposer  une  découverte 
plus  importante: c'étaient  les  fameu- 
ses Caustiques ,  qui  ayant  retenu  le 


(i)  ffistoire  de  Vacmlimle  royale  des  sciences  de 
Paris,  1666  4  1698,  tora  I,  p.  374. 
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nom   de   l'inventeur    sont  appelées 
ordinairement    les    Caustiques     de 
Tschirnhausen.  Quoiqu'il  n'eût  alors 
que  trente-un  ans ,  Louis  XIV ,  par 
une  distinction  honorable,  le  mit  au 
nombre  des  associés  de  l'académie  ; 
et  lorsque  l'académie  des  sciences  re- 
çut une  organisation  définitive,  en 
1699,  Tschirnhausen  en  fut  un  des 
membres.    En    1682  ,    l'académie 
avait  chargé  Caf:sini,  Mariotte  et  La 
Hire  d'examiner  les  Caustiques  de 
Tschirnhausen.    La    Hire   contesta 
à  l'auteur  une  génération  ou  descrip- 
tion qu'il  donnait  de  la  caustique  par 
la  réflexion  du  quart  de  cercle.  Les 
commissaires  firent  un  Rapport  qui 
fut  inséré  parmi  les  Mémoires  de  l'an 
1699  (2).  «  Les  effets  de  ces  verres 
brûlants,  dit  le  Rapport,  sont  au- 
dessus  de  tout  ce  que  l'on  avait  en- 
core vu.  Le  bois,  quelque  dur  ou  quel- 
que vert  qu'il  soit,  même  mouillé 
dans  l'eau ,  s'enflamme    en  un  mo- 
ment. Dans  un  petit  vase,  l'eau  en- 
tre aussitôt  en  cbullition.  Les  mor- 
ceaux de  métal,  d'une  grosseur  pro- 
portionnée ,  se  fondent  quand  ils  ont 
atteint  un  certain  degré  de  chaleur. 
Le  fer  mis  en  plaques  minces,  rougit 
dans  l'instant,  et  se  fond.  Les  tuiles, 
les  ardoises,  la  faïence,  rougissent 
dans  le  moment,  et  se  vitrifient.  On 
peut  faire  avec  ces  verres  des  repre'- 
sentations    curieuses   d'optique  ,   et 
l'on  en  fei-ait  des  lunettes  et  des  mi- 
croscopes  incomparablement    meil- 
leurs que  tout  ce  que  l'on  a  vu  jus- 
qu'à présent.  »  Etant  à  Kieslings- 
wald ,   Tschirnhausen  travaillait   à 
l'exécution  d'un  autre  dessein  qu'il 
méditait  depuis  long -temps.    Per- 
suadé que   nos  progrès    en  physi- 
que   resteraient   au    point    où    ils 
étaient  alors ,  tant  que  l'on  n'aurait 

{•>.)  Ihid.  ,  année  1699,  P'  '*"• 
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pas  perfectionné  nos  instruments 
d'optique  ;  convaincu  que  pour  mieux 
connaître  la  nature  il  faut  la  voir 
de  plus  près,  dans  les  formes  qui 
cherclient  à  se  cacher  à  nos  yeux,  il 
tourna  toute  son  attention  vers  l'exe!- 
cution  des  iustruments  dont  il  avait 
formé  le  plan.  Après  avoir  inventé 
les  caustiques  ,  il  vit  que  des  verres 
convexes  plus  grands  ^  faits  avec 
plus  de  soin,  seraient,  quand  on  les 
exposerait  au  soleil,  des  fourneaux  ar- 
dents et  des  agents  chimiques  d'une  ac- 
tivité puissante.  Mais  la  Saxe  n'ayant 
point  de  verreries  propres  à  une  pa- 
reille opération  ,  il  obtint  de  l'élec- 
teur la  permission  d'y  en  établir  ;  et 
ce  commeucenicnl  ayant  réussi ,  il  en 
lit  élever  trois  en  diliérents  endroits. 
C'est  là  qu'il  construisit  un  nouveau 
verre  de  lunette,  au  sujet  duquel  l'a- 
cadémie des  sciences  adopta  un  rap- 
port où  il  est  dit  (3)  :  «  M.  Tschirn- 
hausen  ,  qui  a  de  grandes  vues  pour 
la  perfection  de  la  diopirique,  et  qui 
en  a  déjà  donne  un  bel  essai  par  ses 
Caustiques  ,  a  appris  aux.  savants  les 
effets  d'un  nouveau  verre  qu'il  a  cons* 
truit.  Ce  verre ,  convexe  des  deux 
côtés ,  ayant  trente  -  deux  pieds  de 
foyer,  est  extraordinaire  par  la  gran- 
deur de  son  diamètre.  Les  plus  grands 
verres  du  même  foyer,  employés  jus- 
qu'ici ,  n'ayant  que  quatre  à  cinq  pou- 
ces de  diamètre ,  celui-là  a  plus  d'un 
pied;  il  avait  même  deux  pieds  au  com- 
mencement :  mais  il  a  été  endommagé 
par  un  accident.  De  là  on  peut  juger 
quelle  doit  être  la  machine  inventée 
par  M.  ïschiiiihausen  pour  pouvoir 
tailler  de  si  grands  verres.  Toute  la 
dioptrique  paraît  être  renversée  par 
les  effets  qu'il  produit.  L'espace  que 
l'on  peut  voir  à  la-fois  avec  ce  verre 
est  d'ime   grandeur  incroyable.  M. 

(3)  Ihiil.,  aim^  •T"»)  P'  '7". 
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Tschirnliausen  assure  que  sans  tuyaii 
ni  oculaire  il  avait  vu  très -distinc- 
tement une  ville  entière  à  la  distance 
d'un  mille  et  demi  d'Allemagne. 
Tant  de  singularités  annoncent  de 
grandes  et  d'heureuses  nouveautés 
dans  la  dioptrique,  dans  cette  scien- 
ce qui  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que 
de  naître.  »  Dans  l'Eloge  de  Tschirn- 
hausen,  qui  fut  prononcé  à  l'acadé- 
mie des  sciences ,  après  sa  mort ,  on 
lit,  sur  ce  verre  si  remarquable  (4)  : 
«  Le  miroir ,  convexe  des  deux  côtés , 
est  une  portion  de  deux  sphères ,  dont 
chacune  a  douze  pieds  de  rayon.  Il 
a  trois  pieds  de  diamètre ,  et  pèse 
cent  soixante  livres;  ce  qui  est  une 
grandeur  énorme  par  rapport  au 
plus  grand  verre  convexe  qui  ait  ja- 
mais été  fait.  Les  bords  en  sont  aussi 
parfaitement  travaillés  que  le  milieu; 
ce  qui  le  marque  bien ,  c'est  que  son 
foyer  est  exactement  rond.  Ce  verre 
est  une  énigme  pour  les  gens  de  l'art. 
A-t-il  été  travaillé  dans  des  bassins  , 
comme  les  verres  ordinaires ,  ou  a-t-il 
été  jeté  en  moule?  Chaque  manière  a 
de  grandes  difficultés  ;  ce  qui  relève 
d'autant  mieux  la  mécanique  dont 
M.  Tschirnhauscn  s'est  servi.  Il  a  dit 
qu'il  l'avait  taillé  dans  des  bassins  , 
et  que  la  masse  de  verre  dont  il  l'a- 
vait tiré  pesait  sept  quintaux  ;  ce  qui 
serait  toujours  une  grande  merveille 
dans  la  verrerie.  Il  avait  fait  un  autre 
miroir  de  quatre  pieds  de  diamltre  , 
mais  il  fut  endommagé  par  un  acci- 
dent. »  Le  duc  d'Orléans  acheta  celui 
que  l'auteur  avait  apporté  à  Paris  , 
et  le  donna  à  l'académie  des  scien- 
ces. Tschirnhausen  en  présenta  un 
pareil  à  l'empereur  Léopold  ,  qui 
voulut  le  créer  baron  de  l'empire  j 
mais  il  refusa  et  ne  voulut  accep- 
ter que  le  portrait    de    ce    prince 

(4)  IHd. ,  année  170I) ,  t ,  p-  i4^- 
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avec  une  chaîne  d'or.  Il  refusa  éga- 
lement le  titre  de  conseiller  -  intime- 
d'élat,  que  le  roi  de  Pologne,  élec- 
teur de  Saxe,  voulait  lui  conférer. 
En  1701 ,  il  retourna ,  pour  la  qua- 
trième fois,  à  Paris,  a(in  de  prendre 
part  aux  travaux  de  l'académie.  A 
la  séance  du  q.3  décembre ,  il  présen- 
ta une  Méthode  pour  trouver  les 
rayons  des  déifeloppées  ,  les  tan- 
gentes ,  les  quadratures  et  les  rec- 
tifications de  plusieurs  courbes  , 
sans  y  supposer  aucune  grandeur 
infiniment  petits  (5).  Étant  persua- 
dé que  les  véritables  méthodes  sont 
faciles  ,  que  les  plus  ingénieuses  ne 
sont  pas  les  vraies  dès  qu'elles  sont 
trop  composées,  il  voulait  rappro- 
cher la  géométrie,  disait -il,  de  la 
nature ,  qui  est  simple  dans  sa  mar- 
che. Il  croyait  que  la  méthode  des 
indniracnt  petits  n'était  point  néces- 
saire à  la  science ,  et  qu'on  pouvait 
facilement  y  suppléer  par  des  procé- 
dés beaucoup  moins  compliqués. 
Dans  la  séance  du  10  janvier  1702  ^ 
il  lut  un  second  Mémoire  (6),oii, 
développant  sa  pensée ,  il  exposait 
la  Méthode  pour  trouver  les  tou- 
chantes des  courbes  mécaniques , 
sans  supposer  aucune  grandeur  in- 
finiment petite.  Il  concluait  que ,  par 
sa  méthode,  on  pouvait  trouver  les 
touchantes  ,  non  -  seulement  des  cy- 
cloïdes ,  mais  encore  celles  de  toutes 
les  courbes  imaginables.  Ces  asser- 
tions ,  qui  ne  paraissaient  point  soli- 
dement établies ,  excitèrent ,  dans  le 
sein  de  l'académie,  une  curiosité  in- 
quiète. Bernoulli  ,  le  marquis  de 
l'Hôpital ,  Carré  et  d'autres  acadé- 
miciens examinèrent  avec  attention 
la  Méthode  de  Tschirnhausen,  en  lui 
doimant  les  développements  les  plus 


(5)  Ibid.  ,   année  1701  ,  p.  394  j 

(6)  Ibid.  ,  aau««  170a,  n»  p. ,  p.  1. 
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étendus.  Jacques  Bernoulli  commu- 
niqua ses  réflexions  aux  Transactions 
de  Leipzig.  D'autres  Mémoires  sur 
le  même  sujet  ont  été  insérés  dans 
l'Histoire  de  l'académie  des  sciences 
(7).  Pendant  son  séjour  à  Paris, 
Tschirnhausen  communiqua  à  l'un  de 
ses  confrères  un  secret  qu'il  avait  dé- 
couvert ,  celui  de  faire  de  la  porce- 
laine parfaitement  semblable  à  celle 
de  la  Chine.  Jusque-là  on  avait  cru 
que  la  terre  avec  laquelle  les  Chinois 
font  la  leur  ne  se  trouvait  que 
dans  leur  empire.  Tschirnhausen  dé- 
couvrit qu'elle  est  un  mélange  de 
quelques  terres  qui  se  trouvent  faci- 
lement partout,  mais  qu'il  faut  sa- 
voir combiner  dans  une  juste  pro- 
portion. Il  donna  à  son  confrère  de  sa 
porcelaine ,  en  échange  de  quelques 
autres  secrets  chimiques ,  et  lui  fit 
promettre  qu'il  n'en  ferait  usage 
qu'après  la  mort  de  l'inventeur. 
Etant  retourné  en  Saxe ,  il  y  éprou- 
va des  chagrins  domestiques ,  qui 
abrégèrent  ses  jours.  II  mourut  le  1 1 
octobre  1708.  Ses  restes  moi-tels  fu- 
rent portés  avec  pompe  à  luie  de  ses 
terres^  et  le  roi  Auguste  voulut  lui- 
même  faire  les  frais  de  ses  funérailles. 
Tschirnhausen  avait  composé,  sur 
la  philosophie ,  deux  ouvrages ,  que 
ses  amis  firent  paraître  sous  ces  ti- 
tres :  I.  Medicina  corporis  ^  seu  co~ 
gitationes  adnwdùm  probabiles  de 
conservandd sanitate,  Amsterdam, 

1686  ,  in-4°.  L'auteur  y  indique  dou- 
ze règles  générales ,  qu'il  convient  de 
garder  pour  conserver  la  tranquillité, 
la  gaîté  de  l'esprit  et  la  santé  du 
corps.  II.  Medicina  mentis,  seu 
tentamen  genuinœ  logicœ ,  in  qud 
disseritur  de  methodo  detegendi  in- 
cognitas    veritates ,    Amsierdam  , 

1687  ,  in- 4°.  L'auteur  s'appuie  sur 

(7)  Jbid. ,  année  l7o3,  !'•.  p.,  p.  89  et  îSS;  — 
ha.   1704,  p.  94. 
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les  quatre  principes  suivants ,  qu'il 
regarde  comme  incontestables  et  hors 
de  toute  discussion  :  i°.  J'ai  la  cons- 
cience, Je  sens  intérieurement  que 
certaines  choses  se  passent  en  moi  ; 
2°.  je  sens  que  les  unes  me  sont 
agréables ,  qu  elles  m' objectent  d'u- 
ne manière  qui  méfait  plaisir  ,  et 
que  les  autres  me  causent  des  sen- 
sations pénibles  ;  3°.  que  certaines 
choses  sont  à  ma  portée ,  et  que 
d'autres  passent  les  homes  de  mon 
intelligence;  4"*  que  par  le  moyen 
de  mes  sens  et  de  mes  organes ,  je 
perçois  les  choses  qui  sont  hors  de 
moi.  La  Medicina  mentis  est  divi- 
sée en  trois  parties.  Dans  la  premiè- 
re, les  quatre  principes  ci  -  dessus 
sont  développés  très  -  succinctement. 
Dans  la  seconde,  qui  est  la  plus  lon- 
gue ,  ils  sont  appliqués  aux  vérités 
fondamentales  et  aux  grands  problè- 
mes de  la  géométrie.  Condillac  a 
'  suivi  la  même  marche  dans  sa  logi- 
que. La  troisième  partie  de  la  Medi- 
cina mentis  traite  en  peu  de  mots 
de  la  morale.  L'auteur  s'étant  occu- 
pé presque  ex.clusiveraent  des  scien- 
ces mathématiques  ,  on  voit ,  et  par 
le  plan  de  son  ouvrage  et  par  la  ten- 
dance de  ses  éludes ,  qu'il  s'était  seu- 
lement proposé  de  faire  un  cours  de 
logique  élémentaire  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  l'étude  de  la 
géométrie.  La  Medicina  mentis  est 
une  logique-pratique  pour  les  géomè- 
tres. Ce  traité  étant  beaucoup  plus 
important  que  la  Medicina  corporis, 
il  est  toujours  placé  le  premier ,  quoi- 
qu'il ait  été  imprimé  une  année  plus 
tard.  Ils  ont  été  tous  les  deux  réim- 
primés ,  avec  les  corrections  de  l'au- 
teur, à  Leipzig,  1695  ,  in -4°.  Ghr. 
Thomasius  attaqua  vivement  le  sys- 
tème de  Tschirnhausen  (8);  et  des 

{8)/n  •liulogismenstniis,  nii.  i63S ,  mois  de  mars. 
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discussions  très -animées  s'élevèrent 
entre  les  deux  savants.  Cependant 
Thomasius  avoue ,  dans  la  préface 
de  sa  Logique-pratique  ,  que  la  Me- 
dicina mentis  lui  a  été  très-utile ,  et 
que  souvent  il  y  a  puisé ,  dans  ses 
études  philosophiques.         G — y. 

TSCHUDI  (Gilles),  d'une  fa- 
mille très  -  ancienne  du  caiiton  de 
Glaris  ,  et  dont  le  père  se  distingua 
dans  le  militaire  ainsi  que  dans  la 
magistrature ,  naquit  à  Glaris  en 
i5o5,  et  mourut  en  1Ô72.  Dès  sa 
jeunesse ,  il  s'appliqua  aux  sciences 
et  à  la  connaissance  des  langues  y  de 
l'histoire  et  des  antiquités.  Zwingle 
fut  son  précepteur  j  il  étudia  ensuite 
à  Bâle  ,  sous  Glareanus ,  qu'il  suivit 
à  Paris ,  où  il  sut  obtenir  la  bienveil- 
lance particulière  de  Jacques  Lefeb- 
vre  d'Étaples.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  fut  employé  dans  les  affaires 
les  plus  dililciles  que  la  réforme 
avait  fait  naître,  et  depuis  i53o,  il 
occupa  successivement  différents  em- 
plois de  ma  gistrature.il  n'avait  point 
embrassé  la  réforme  :  mais  en  homme 
d'état  ,  il  l'avait  jugée;  et  fidèle  au 
culte  de  ses  pères  ,  il  employa  son 
autorité  et  son  crédit  à  modérer  les 
esprits  ,  à  soutenir  ou  à  rétablir  la 
paix  publique ,  et  à  calmer  les  dis- 
sensions :  aussi  sut-il ,  par  sa  sagesse 
et  par  son  impartialité  ,  s'acquérir 
la  confiance  des  deux  partis.  Au  mi- 
lieu de  sa  carrière,  il  entra  pour 
quelque  temps  au  service  de  France, 
sans  devenir  infidèle  aux  muses  ,  ni 
dans  les  camps,  ni  à  la  cour.  Après 
huit  ans  de  service  ,  il  reprit  ses  em- 
plois de  magistrature,  en  i549  ',  et 
il  fut  nommé  en  i558  landamman 
de  son  canton.  L'année  suivante  ,  il 
se  trouva  parmi  les  députés  suisses  à 
la  diète  d'Augsbourg,  pour  recevoir 
de  l'empereur  la  sanction  des  privi- 
lèges de  la  confédération.  Ferdinand 
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le»',  confirma  en  même  Icmps  les  an- 
ciens titres  de  noblesse  de  la  famille 
Tschudi  •  mais  ce  furent  surtout  ses 
travaux,    historitfues   qui    i-endirent 
immortel  Gilles  Tschudi ,  et  qui  lui 
méritèrent  le  nom  de  père  de  l'his- 
toire suisse.  De  ses  nombreux   ou- 
vrages ,  rien  n'a  ëtë  publie'  par   lui- 
même  ;    mais   durant   sa   vie ,  et  à 
son  insu,  parurent  :  T.   Descriptio 
de  priscd  ac  verd  Alpind  Rhœtiœ 
citm   alpinarum  gentium   tractu , 
Bâie  ,  i33o  et  iSGo.  II.  Cartes  de 
la  Suisse  ,    i5()o  et    i5g5.  Long- 
temps après  sa  mort  fut  publié  son 
grand  ouvrage  :  la  Chronique  de  la 
Suisse  (en allemand j  Bâle,  par  les 
soins  de  J.  B.  Dselin  y  1784 ,  'i-  vol, 
in-fol.  )^  la  première  et  la  seule  his- 
toire diplomatique  de  l'IIelvëtie  ,  de- 
puis  1000  jusqu'à    1470.  La  suite  , 
jusqu'à  l'année   i564  ,  et  qui  aurait 
dû  former  le  ti'oisième  volume  ,  est 
restée  en  manuscrit.  En  17^8,  fut 
imprimé  (à  Constance  ,  par  les  soins 
de    Jacques    Gallati  )    son   ouvra- 
ge classique  :  Description  de  l'an- 
cienne Gallia  comata.  La  collection 
des  Scriptores  rerum   basil.  renfer- 
me sa  Delineatio  veteris  Rauracœ  ; 
et  les  Scriptores  rer.  german.  Si- 
kardii ,  son   Mémoire  De  Lentien- 
sium,  Germanorum ,  Aug.  Finde- 
lic. ,  Octoduri  Veragrorum,  eques- 
tris  coloniœ ,  nomine  et  situ.  Ce  qui 
est  resté  en  manuscrit  de  ses  ouvrages 
est  beaucoup  plus  considérable  :  en 
voici  quelques  détails.  Outre  la  suite 
de  la  grande  Chronique  suisse  ,  il  a 
laissé  :  i  ".  Historia  chronographica 
rerum  in  Helvetidet  alibi  gestarum^ 
contenant  le   neuvième  siècle  ;    '2". 
Histoire  des  guerres  des  Cimbres  , 
Teutons,  Tigurins,  Tugiens ,  Am- 
brons ,  etc. ,  contre  les  Romains  ; 
3".  Chronicon  Helvetiœ ^  depuis  563 
jusqu'à  9>2  j  4"-  Histoire  de  l'Al- 
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lemagne  et   de  la  Suisse ,  depuis 
900  jusqu'en  1200  y  5*^.   Descrip- 
tion de  la  guerre  intestine  de  Vap  • 
pel ,  T  53 1  j  6«.  Histoire  de  la  Rhé- 
tie  et  des  antiquités  de  Suisse  ;  7"'. 
des  Chroniques  plus  ou  moins  éten- 
dues des  évéchés  et  des  abbayes  de 
la  Suisse  ,  surtout  de  Notre-Dame 
des  Hermites  ,  de  Saint- Gall  ,  de 
Rheinau  ,  de  Mûri  et  de  FJeJfers  ; 
8°.  Un  Armoriai  des  familles  suis- 
ses, de  plus  de  quatre  mille  armes,  et 
une  quantité  prodigieuse  de  généalo- 
gies des  comtes  et  de  la  noblesse 
établie  en  Suisse  ;  cf.  Topographia 
historica  omnium  Galliarum  ;  1  o». 
Enfin   plusieurs    Chroniques  géné- 
rales;   Traité  de  l'invocation  des 
saints  ;     Geographia    Galliœ    an- 
tiquœ  ,    Germaniœ  ,!   Hispaniœ  , 
Italice ,  Pannoniœ ,  Norici ,  Rritan- 
niœ ,  Africœ,  et  d'autres   ouvrages 
moins  importants.  Ils  sont  dispersés 
dans  les  bibliothèques  de  Zurich  y 
Saint- Gall,  Glaris ,  etc.  {Mémoires 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Gilles 
T'schudi ,  par  Ildephonse  Fuchs  , 
9.  vol, ,  Saint-Gall ,  1 8o5 ,  in-8<». ,  en 
allemand.  ) — Tschudi  (  Dominique), 
né  à  Baden  en    1  Sgô ,  y  mourut  en 
i6:54-  Il  étudia  à  Dillingen  et  à  In- 
golstadt  j  élu  abbé  de  Mûri ,  il  fut  un 
des  restaurateurs  de  ce  monastère.  Il 
a  publié  Origo  et  genealogia  glorio- 
sissimorum  comitum  de  Hapsburg, 
monast.  Murensis  ord.  S.    Bened. 
in  Helvetid  fundatorum  ,  et  anti- 
quis  et  authenticis  ejusdem  cœnobii 
monumentis  ,  à  Guntramo  divite  , 
usquc  ad  Albertum  Cœsarem  de- 
monstrata ;  Constance,   i65i  ,   in- 
8". ,   ouvrage  curieux    et    réimpri- 
mé plusieurs  fois.  On   conserve  de 
lui  en  manuscrit  :  Constitutiones  et 
acta  congregationis  monasticœ  Hel- 
yeto-Benedictinœ  ;  Origines  funda- 
tionis  Murensis  ;  Fitœ   sanctonim 


8 


TSC 


orâinis  Benedictini  inllehetid,  etc. 
—  TscHUDi  (Jean -Henri),  né  à 
Claris  en  1670,  et  mort  en  1729, 
fit  ses  études  à  Zuricli  et  à  Bâle ,  de- 
vint curé  de  Scliwanden,  et  publia 
un  nombre  considérable  d'écrits  , 
qui  sont,  pour  la  plupart,  relatifs  à 
l'histoirede  sa  patriej  savoir  :  i  ".  His- 
toire du  canton  de  Glaris ,  1714? 
20.  Conversation  du  mois  ,  journal 
curieux  ,  en  12  vol.,  qui  parurent  de 
17 14  à  1726J  3<>.  V Histoire  des 
Jésuites  y  i7i(J  ;  4°- Pl^'^i^^^^s  petites 
pièces  sur  la  Guerre  du  Toggenhurg, 
de  1 7 1 2  j  5°.  l'Histoire  du  comte' de 
Werdenberg ,  1726,  publiée  sous 
le  nom  de  Jean-Pierre  Tschudi.  Il  a 
laissé  en  manuscrit:  Gallus  Hiherno- 
Helvetus ,  ou  Chronique  de  Vahhaje 
de  Saint-Gall.  U- — i. 

TSCHUDI  (Yaleistin)  fut,  à 
Glaris,  un  des  premiers  partisans  de 
la  réformation ,  et  peut  être  regardé 
comme  le  type  des  théoloj^iens  lati- 
tudinaires.  Curé  de  Glaris ,  il  souf- 
frait de  voir  ses  paroissiens  partages 
en  deux  factions  ennemies.  Un  jour 
il  monte  en  chaire,  et  leur  dit  :  «  Vos 
»  querelles  au  sujet  d'une  religion 
y>  dont  l'essence  est  la  charité ,  m'af- 
o>  fligCTit  î  tenez-vous  en  à  l'essentiel, 
»  et  ne  vous  toui'mentcz  plus  pour 
»  les  diïTérends  qui  vous  divisent. 
♦1  Gardez-vous  d'abandonner  votre 
»  pasteur  :  vous  savez  qu'il  vous 
»  porte  tous  également  dans  son 
»  cœur  :  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à 
5)  Dieu  de  dissiper  vos  doutes ,  le 
»  matin,  je  dirai  la  messe  pour  ceux 
»  qui  veulent  la  messe  j  le  soir  je 
»  j)rêcherai  pour  ceux  qui  préfèrent 
»  le  sermon ,  et  la  diversité  de  nos 
j»  opinions  ne  nous  empêchera  pas 
■))  de  nous  aimer.  »  Valentin  ,  ayant 
définitivement  renoncé  au  catholicis- 
ïne  ,'se  maria  et  fut  l'ami  de  Zwingle. 
Apres  la  bataille  de  Cappel ,  si  fu- 
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neste  au  parti  réformé,  les  autels 
ayant  été  rétablis  à  Glaris,  il  disait 
aux  cathoHques qu'ils  ne  devaient  pas 
se  faire  de  la  peine  de  l'avoir  pour 
pasteur  ;  qu'il  irait  à  la  messe ,  quoi- 
qu'étant  marié  il  ne  pût  pas  la  dire, 
et  qu'il  s'abstiendrait ,  dans  ses  ser- 
mons, d'attaquer  leur  croyance.  La 
plupart  agréèrent  ses  services ,  et  il 
leur  tint  parole.  Il  fitfonder,  à  Glaris, 
un  hôpital ,  où  les  malades  des  deux 
communions  étaient  soignés  avec 
le  même  zèle.  Voyez  Histoire  de 
la  Réformation  de  la  Suisse,  par 
Ruchat,  tome  4;  I^age  1B2,  et  Fie 
de  Zwingle,  par  Hess,  pageSoi. 
Géi'ard  Brandt,  dans  son  Histoire 
de  la  Réformation  des  Pajs-Bas , 
nous  offre  un  exemple  de  tolérance 
absolument  pareil,  dans  un  curé  d'U- 
trecht,  nommé  Hubert  Duifhuis.  F. 
la  traductionfrançaise  de  cet  ouvrage, 
tome  I,  page  269  et  suiv.  Valentin 
ïsclîudi  mourut  en  1 555.  H  a  laissé 
une  Histoire  de  la  réformation  du 
canton  de  Glaris,  qiii  se  conserve  en 
manuscrit  à  Glaris  et  à  Zurich.  M-on. 
TSCHUDI  (  Jean  -  Baptiste- 
Louis-TiiÉODORE ,  baron  de  )  ,  de  la 
même  famille  que  les  précédents  , 
dont  une  branche  était  établie  à  Metz 
depuis  plus  de  cent  cinquante  ans ,  fut 
bailli  de  cette  ville ,  puis  ministre  du 
prince  de  Liège.  Les  Mémoires  se- 
crets, dits  de  Bachaumont,  rapportent 
«  qu'il  s'était  comporté  noblement 
»  dans  le  temps  des  tracasseries  avec 
»  le  corps  diplomatique  concernant 
»  les  jeux  publics ,  et,  quoique  peu 
D  riche ,  s'était  refusé  aux  profits 
»  considérables  que  lui  avaient  of- 
»  ferts  les  banquiers.  »  Tschudi  est 
mort  à  Paris,  le  7  mars  1784.  Il 
s'était  occupé  d'agriculture  et  de 
poésie.  On  a  de  lui  :  I.  Traité  des 
arbres  résineux  conifères  ,  ex- 
trait et  traduit  de  l'anglais  j  de 
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Miller ,  avec    des  notes  ,   1768  , 
in-8''.  II.  De  la  transplantation  , 
de  la  naturalisation  et  du  perfec- 
tionnement  des  végétaux,  1778, 
in-S*^.  III.  Écho  et  Narcisse  ,  pas- 
torale en  trois  actes ,  donuëe  sur  le 
théâtre  de  l'opéra ,  le  '^4  septembre 
1779,  et  avec  un  Prologue,  le 8  août 
1780;  la  musique  est  de  Gluck.  La 
pièce  est  imprimée.  IV.  Les  Danài- 
des  ,  tragédie  lyricpie  en  cinq  actes  , 
jouée  le  a4   ^vril  1784,  imprimée 
in-4*'.  La  musique  est  de  Gluck  et  de 
Salieri.  Tscliudi  étant  mort  avant  la 
représentation  ,les  paroles  furent  re- 
vues et  corrigées  par  le  Lailli  Durol- 
Ict.  V.    Véiais  dans  la  vallée  de 
Tempe j  1773  ,  in-S**.  VI.  Lettre  à 
M.    Duquesnoy ,  chanoine  régulier 
de  la  congrégation  de  Notre- Sau- 
veur, 1774^  iii-S".  VII.  Les  Vœux 
d'un  citoyen  ,  ode  au  roi,  avec  un 
morceau    de   poésie    cJiampélre , 
1776,  iu-80.  Ylll.LsL  Nature  sauva- 
ge et  la  nature  cultivée,  1777,  in-8". 
ÏX.  Des  articles  de  botanique  dans 
V£ncyclopédie  d'Yyeràuu.  A.  B-t. 
TSGHUDI  (  Le  baron  de  ),  cou- 
sin  du  précédent  ,    était   fils   d'un 
conseiller    chevalier    d'honneur    au 
parlement  de  Metz ,   et   y  fut  lui- 
même  conseiller.  Pendant  un  voyage 
qu'il  fit  en  Italie,  il  publia  une  apo- 
logie des  francs -maçons  contre  une 
bulle  du  pape  qui  les   condamnait , 
et  \\  essuya  quelques  désagréments. 
D'Italie  ,  il  alla  en  Russie  ,  où  il  fut 
réduit,  pour  vivre,  à  entrer  dans  la 
troupe  des  comédiens  de  l'impéra- 
trice Elisabeth.  Le  comte  Ivan  Schon- 
walow^,  avec  lequel  il  fit  connais- 
sance ,  le  prit  pour  son  secrétaire 
particulier,  et   il  devint  en  même 
temps  celui  de   l'académie  de  Mos- 
cou )  un  autre  protecteur  le  lit  nom- 
mer gouverneur  des  pages.  Ces  fa- 
veurs et  sa  qualité  de  français  lui  sus- 
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citèrent  des  ennemis.  Tschudi  revint 
en  France  5  et  à  son  arrivée  ,  il  fut 
mis  à  la  Bastille.  Lorsque  la  liberté'        ' 
lui  eut  été  rendue  ,  il  s'occupa  beau- 
coup de  franc-maçonnerie ,  et  mourut 
le  28  mai  1769,  âgé  de  plivs  de  4o 
ans.  On  a  de   lui  :  1.  Le  Vatican 
vengé ,  apologie  ironique  pour  ser- 
vir dépendant  à  l'Etrenne  au  pape, 
ou  Lettre  d'un  père  à  son  fils  ,  à 
l'occasion  de   la  huile  de   Benoit 
XIF,  avec  les  notes  et  commentai- 
r^s ,  par  le  chevalier  de  L.  .  . ,  la 
Haye,  Van  Cleef,  1762,  in-8°, Quoi- 
qu'il n'ait  pas  même  mis  les  initiales 
de  son  nom  à  cet  ouvrage  ,  Tschudi 
en  fut  bientôt  reconnu  pour  l'auteur; 
et  il  quitta  l'Italie.  II.  Le  Philoso- 
phe au  Parnasse  français,  ouleMo^ 
raliste  enjoué;  Lettres  du  chevalier 
de  L.  et  de  M.  de  M. ,  dédiées  au 
comte    Chevalojf  (Schouwalow  ). 
Barbier  (   Supplément  à   Grimm  , 
pag.  38'2  )  dit  que  ce  journal,  im- 
primé à  Amsterdam  ,  1754  ,  in-8°. , 
en   douze  numéros  ,  contenait  treize 
Lettres ,  et  que  c'est  probab'ement  de 
cet  ouvrage  que  Duel  os  a  voulu  par- 
ler dans  ses  Mémoires  ,  en  le  dési- 
gnant sous  le  litre  àe  Parnasse  fran- 
çais, m.  Le  Caméléon  littéraire  ^ 
autre  journal  français,  imprimé  à 
Saint-Pétersbourg    en     1755.   IV. 
Jj' Etoile  famboyante, ou  la  société 
des  francs-maçons ,  considérée  sous 
tous  les   rapports,   1766,   2  vol. 
in-8c.  V.  J/ Ecossais  deSaint-André 
d'Ecosse,  contenant  le  développe- 
ment total  de  l'art   royal   de  la 
franche-maçonnerie  ,  1780,  in- 12. 
L'auteur  avait  légué  le  manuscrit  aux 
archives  du  conseil  des  chevaliers  de 
l'Orient  ;  mais  à  condition  de  ne  pas 
le  faire  imprimer.  Le  conseil  ne  tint 
aucun   compte  de  la  condition.  On 
croit  que  Tschudi  est  auteur  de  quel- 
ques romans  5  le  seul  que  l'on  nom- 


10  TSE 

me  est  Thérèse  philosophe,  ouvrage 
très-obscène.  A.  B — t. 

TSE-TIEN -HOUNG-HEOU,  la 
Sémiramis  des  Chinois,  était  fille  du 
gouverneur  de  la  ville  de  King-Tcheou 
dans  le  Hou-Koang,  et  fut  appelée 
Ou-chè ,  du  nom  de  son  père.  Douée 
de  beaucoup  d'esprit  et  d'une  vaste 
mémoire,  elle  montra,  dès  son  enfan- 
ce des  talents  si  supérieurs  à  son  âge, 
qu'elle  passait  pour  un  prodige. 
Sa  réputation  parvint  jusqu'à  la 
cour  de  l'empereur  Tay-tsoung.  Ce 
prince  voulut  la  voir ,  et,  charmé  de 
sa  conversation  à-la-fois  agréable  et 
instructive  ,  il  l'admit  au  nombre  de 
ses  femmes  de  second  ordre.  Ou-cliè, 
qui  reçut  alors  le  nom  à'  Ou-mei,  ne 
négligea  rien  pour  plaire  à  son  nou- 
veau maître  j  mais  elle  s'appliqua 
surtout  à  gagner  l'affection  de  ses 
compagnes  par  son  empressement  à 
leur  rendre  tousles  services  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  Après  la  mort  de 
Tay-tsoung ,  Ou-cliè  s'enferma  dans 
le  monastère  de  Kan-yé-see  ,  avec  les 
autres  dames  du  palais,  pour  y  pleu- 
rer la  mort  de  l'empereur;  mais  son 
dessein  n'était  pas  d'y  finir  sa  vie 
dans  les  larmes.  Elle  ne  songeait 
qu'aux  moyens  d'entrer  à  la  nouvelle 
cour.  La  troisième  année  de  deuil 
ctantexpirée ,  l'empereur  Kao-tsoung 
vint,  suivant  l'usage,  à  Kan-yé-see, 
brûler  des  parfums  devant  l'image 
de  son  père.  Pendaut  la  cérémonie, 
Ou-chè  fit  éclater  une  douleur  si  vi- 
ve qu'elle  attira  l'attention  du  prin- 
ce. Kao-tsoung  se  souvint  de  l'avoir 
vue  dans  les  appartements  de  son 
père  ;  il  rougit  en  la  reconnaissant. 
L'impératrice  s'aperçut  de  son  trou- 
ble ,  et ,  voulant  prévenir  ses  vœux  , 
lui  demanda  la  permission  d'emme- 
ner Ou-chè ,  et  de  l'attacher  à  sa  per- 
sonne. Dans  les  entretiens  fréquents 
qu'elle  avait  avec  l'empereur ,  Ou-chè 
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parvint  aisément  à  l'enflammer; 
mais  plus  ambitieuse  que  tendre,  elle 
refusa  de  satisfaire  sa  passion,  à 
moins  qu'il  ne  lui  donnât  le  titre  d'é- 
pouse ,  et  ayant  réussi  à  le  convain- 
cre qu'elle  n'avait  jamais  été  la  fem- 
me de  son  père ,  elle  fut  élevée ,  du 
consentement  de  l'impératrice,  à  la 
dignité  de  reine.  Ou-chè  se  servit  de 
son  ascendant  sur  l'esprit  de  Kao- 
tsoung  pour  éloigner  de  la  cour  les 
grands  qui  lui  déplaisaient,  et  elle 
fit  donner  leurs  emplois  à  ses  pa- 
rents et  à  ses  créatures.  Elle  aspirait 
elle-même  à  remplacer  l'impératrice , 
et  elle  attendait  avec  impatience  une 
occasion favorabled'exécuter  ce  pro- 
jet. Étant  accouchée  d'une  fille,  elle 
reçut  une  visite  de  l'impératricequi  de- 
manda l'enfant, le  prit  danssesbras, 
et  le  caressa  comme  le  sien  propre. 
Dès  que  cette  princesse  se  fut  retirée  , 
Ou-chè,  se  trouvant  seule,  étrangla 
son  enfant ,  et  n'hésita  pas  à  faire 
planer  sur  l'impératrice  le  soupçon 
de  ce  crime  odieux.  Ayant  persuadé 
à  Kao-tsoung  qu'il  devait  se  reposer 
sur  elle  d'une  partie  des  soins  du 
gouvernement ,  elle  obtint  d'assister 
au  conseil  secret,  d'abord  derrière 
un  voile;  et  voyant  qu'aucun  man- 
darin n'avait  réclamé  contre  sa  pré- 
sence ,  elle  cessa  de  se  contraindre, 
et  présida  ,  placée  sur  un  trône  ,  les 
assemblées  des  ministres.  Le  premier 
usage  qu'elle  fit  de  son  pouvoir 
fut  de  provoquer  la  dégradation 
de  l'impératrice.  En  vain  quelques 
voix  courageuses  osèrent  prendre  la 
défense  de  cette  malheureuse  prin- 
cesse ,  elle  fut  déposée ,  et  Ou-chè 
prit  sa  place  sans  obstacle.  Ce  n'é- 
tait pas  assez  pour  elle  d'avoir  chas- 
sé sa  bienfaitrice  ;  elle  la  fit  enfermer 
dans  une  étroite  prison ,  avec  une  de 
ses  rivales.  Ayant  su  que  Kao-tsoung 
les  avait  visitées ,  et  craignant  de  la 


TSE 

part  de  ce  prince,  un  retour  de  ten- 
dresse ,  elle  donna  l'ordre  à  l'un  de 
ses  eunuques  de  couper  les  pieds  et 
les  mains  aux  deux  captives,  et  lit 
jeter  leurs  membres  mutiles  dans  du 
vin,  pour  en  faire,  disait-elle,  un 
ragoût  à  celui  qui  aurait  pu  se  lais- 
ser encore  séduire  par  leurs  appas. 
L'impératrice  étant  morte,  Oii-cliè 
fît  substituer  l'un  de  ses  fils  au  prin- 
ce héritier ,  et ,  pour  lui  assurer  la 
succession  au  trône,  (it  périr  dans 
l'exil  ou  dans  les  supplices  tous  les 
généraux  etles  ministres  qu'elle  soup- 
çonna de  conserver  quelque  attache- 
ment à  l'héritier  légitime.  Son  ambi- 
tion satisfaite,  elle  s'occupa  de  ga- 
gner l'afieclion  du  peuple  par  de 
sages  mesures  dont  elle  confia  l'exé- 
cution à  des  hommes  également  ins- 
truits et  dévoués  ;  elle  protégea  les 
lettres  et  les  arts ,  fit  fleurir  le  com- 
merce et  l'agriculture ,  et  donna  tous 
les  emplois  au  mérite.  Elle  recula 
les  frontières  de  l'empire  ,  bâtit  des 
villes  et  des  forts  pour  maintenir  sa 
domination  dans  les  provinces  nou- 
vellement conquises  ,  et  accorda  des 
récompenses  magnifiques  à  tous  ceux 
qui  avaient  fait  preuve  de  dévoue- 
ment à  sa  personne.  Parvenue  au 
faîte  des  grandeurs,  Ou-chè  n'était 
pas  heureuse.  Souvent,  elle  croyait 
voir  l'ombre  sanglante  de  l'ancienne 
impératrice,  et  entendre  ses  repro- 
ches. Croyant  étoulïer  ses  remords 
en  s'éloignant  du  théâtre  de  ses  cri- 
mes ,  elle  transporta  la  cour  dans  le 
palais  de  Lo-yang ,  et  le  fit  rebâtir 
entièrement ,  afin  que  rien  ne  pût  lui 
rappeler  le  souvenir  de  celle  dont 
elle  tenait  la  place.  Ce  moyen  ne  lui 
ayant  pas  réussi ,  elle  chercha  dans 
les  opérations  de  la  magie  un  secret 
pour  apaiser  sa  conscience.  Elle  fit 
venir  à  la  cour  un  bonze  étranger, 
qui  passait  pour  un  habile  magicien, 
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lui  donna  sa  confiance,  et  l'admit 
dans  l'intérieur  de  son  appartement 
où,  contre  toutes  les  bienséances ,  elle 
restait  des  jours  entiers  enfermée 
seule  avec  lui.  Malgré  sa  faiblesse 
pour  Ou-chc  ,  Kao-tsoung  ,  averti  de 
sa  conduite,  en  fut  indigné,  et  laissa 
voir  le  dessein  de  la  déposer.  La 
crainte  de  ])erdre  un  pouvoir  qu'elle 
avait  acquis  par  tant  de  crimes  lui 
rendit  toute  sa  fureur.  Tous  ceux 
qu'elle  soupçonna  d'avoir  pu  con- 
seiller à  l'empereur  de  la  renvoyer 
furent  exilés  ou  périrent  dans  les  sup- 
plices ;  et  les  princes  de  la  famille 
impériale  ne  furent  point  à  l'abri  de 
sa  vengeance.  La  facilité  qu'elle  trou- 
vait à  se  faire  obéir  accrut  encore 
son  ambition  ;  et  voulant  préparer 
les  Chinois  à  la  voir  régner  seule 
quand  le  temps  en  serait  venu,  elle 
usurpa  les  fonctions  du  sacerdoce,  et 
offrit,  avec  l'empereur,  des  sacrifi- 
ces au  ciel,  à  la  terre,  aux  esprits  du 
premier  ordre  et  aux  ancêtres.  Crai- 
gnant que  les  lettrés  ne  lui  reprochas- 
sent cette  usurpation  impie,  elle  vou- 
lut se  les  rendre  favorables  ,  affecta 
le  plus  grand  respect  pour  Confucius, 
et  répandit  tant  de  grâceL> ,  que  l'an- 
née qui  commençait  en  reçut  le 
nom  de  kingfowig  ,  c'est-à-  dire  , 
des  bienfaits  insignes.  Cependant 
elle  ne  tarda  pas  de  reprendre,  avec 
ses  soupçons  ,  le  cours  de  ses  cruau- 
tés ;  et  cette  lois ,  ce  fut  sur  ses  pro- 
ches qu'elle  signala  sa  fureur.  Ses 
deux  frères  ,  qu'elle  avait  élevés  aux 
premiers  enîplois ,  furent  proscrits  , 
et  avec  eux  tous  leurs  amis  et  leurs 
serviteurs.  Ses  généraux  ayant  ache- 
vé, dans  le  même  temps  ,  la  conquête 
du  royaume  de  Corée  ,  elle  profita  des 
fêtes  publiques  célébrées  à  cette  oc- 
casion, pour  faire  décerner  à  sou  père 
et  à  sa  mère  des  titres  honorables; 
et  elle  prit  pour  elle  celui  à'impé- 
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tutrice  céleste.  Les  talents  et  les  ver- 
tus qu'annonçaient  ses  fils  lui  fai- 
sant craindre  que  s'ils  parvenaient 
au  trône  ils  ne  l'cloignassent  des  af- 
faires ,  elle  les  fit  suecessiveraent  dé- 
grader et  bannir  de  la  cour ,  sous  les 
pre'textes  les  plus  frivoles.  Après  la 
mort  de  l'empereur  Kao-tsoung 
(683),  cllene  putcmpêclierTchoung- 
tsoung ,  déclaré  prince  héritier  ,  d'ê- 
tre reconnu  son  légitime  successeur  j 
mais, elle  saisit  adroitement  une  cir- 
constance favorable  pour  le  faire  dé- 
poser ,  comme  incapable  de  régner  , 
et  le  relégua  dans  une  province  fron- 
tière. Restée  seule  maîtresse  de  l'em- 
pire ,  elle  résolut  d'éloigner  du  trône 
tous  les  princes  de  la  dynastie  ré- 
gnante (  celle  des  Tsoung).  Ces  prin- 
ces ,  s'étant  révoltés  ,  furent  entière- 
ment défaits.  Les  uns  périrent  en 
combattant^  et  les  autres  se  donnè- 
rent la  mort  pour  éviter  les  suppli- 
ces. Une  seconde  guerre  civile  fut 
ctouiïee  également  dans  des  torrents 
de  sang.  Ou-chè ,  sous  le  prétexte  de 
découvrir  les  abus  qui  pouvaient  exis- 
ter dans  le  gouvernement ,  encoura- 
gea la  délation.  Les  magistrats  dé- 
noncés comme  prévaricateurs  fu- 
rent mis  à  mort;  et  elle  fit  ensuite 
périr  leurs  accusateurs,  comme  ayant 
porté  de  faux  témoignages.  Les  bon- 
zes de  la  secte  de  Fo ,  pour  se  ren- 
dre l'impératrice  favorable ,  publiè- 
rent un  écrit  dans  lequel  ils  assurè- 
rent qu'Où  -  chè  descendait  de  leur 
fondateur,  et  qu'elle  était  destinée 
par  son  père  à  devenir  la  tige  d'une 
dynastie  puissante  ;  mais  c'est  en 
Tain  qu'elle  fit  parler  le  ciel  dans  les 
intérêts  de  son  ambition  •.  le  peuple 
réclamait  les  Tsoung,  comme  ses 
légitimes  souverains.  L'âge  n'avait 
point  affaibli  la  fermeté  de  cette 
princesse.  Les  nouvelles  guerres 
qu'elle  entreprit  ne  furent  pas  ton- 
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tes  heureuses^  mais  elle  eut  le  fa- 
ient  de  faire  servir  les  revers  mê- 
mes de  ses  généraux  à  cimenter  sa 
domination ,  et  à  l'étendre  sur  les  na- 
tions étrangères.  Forcée  de  partager 
le  pouvoir  ,  pour  ne  pas  le  compro- 
mettre, elle  rappela  son  fils  TcLoung- 
tsoung  ,  lui  rendit  le  titre  de  prince 
liéréditaire ,  et  bientôt  après  le  dé- 
clara généralissime  de  l'armée  qu'elle 
envoyait  contre  les  Tartares.  Ou-chè 
se  repentit  de  l'avoir  rendu  si  puis- 
sant ;  mais  le  temps  où  elle  créait  ou 
défaisait  à  son  gré  les  princes  était 
passé  sans  retour.  Une  conspiration, 
ourdie  par  ses  ministres  eux-mêmes, 
rétablit  Tchouug-tsoung  dans  tous  ses 
droits.  Ou-chè  ,  précipitée  du  trône  y 
fut  renfermée  dans  ses  appartements, 
et  ne  survécut  que  peu  de  mois  à  c. 
changement  de  fortune.  Elle  mourut 
à  l'âge  de  quatre  -  A^ingt  -  deux  ans. 
Cette  princesse  avait  toutes  les  qua- 
lités d'un  grand  prince;  mais  elle  les 
souilla  par  son  ambition  et  sa  cruauté, 
que  les  historiens  chinois  sont  sou])- 
çonués  cependant  d'avoir  exagérées. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  la  Fie  d'Où -chè,  dans  les  Mé- 
moires sur  les  Chinois ,  par  Amiot, 
V,  255-33o  ;  elle  est  précédée  de  son 
portrait.  W — s. 

TSEU-SSE,  dont  le  véritable 
nom  était  Youan-hian  ,  mais  qui 
n'est  guère  connu  que  par  le  surnom 
qu'il  portait  dans  l'école  de  Confu- 
cius,  étaitpelit-fîls  de  ce  célèbre  phi- 
losophe ,  et  il  est  compté  au  nombre 
de  ses  principaux  disciples.  Confu- 
cius,  marié,  à  l'âge  de  dix  neuf  ans,  à 
la  fille  d'un  magistral  du  royaume 
de  Soung,  en  eut,  l'année  suivante, 
un  fils  qui  reçut  les  noms  de  Li  et  de 
Pe-iu.  Celui-ci  vécut  cinquante  ans  , 
et  mourut  avant  son  père ,  qui  lui 
survécut  trois  années.  11  avait  eu  de 
bonne  heure  un  fils ,  qui  porta ,  dans 
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son  enfance ,  le  nom  de  Khi ,  et  fut 
depuis  surnommé  ïseu-sse.  On  varie 
sur  le  lieu  de  la  naissance  de  cet 
enfant  :  les  uns  disent  qu'il  vit  le 
jour  dans  le  royaume  de  Lou  (main- 
tenant la  province  de  Ghan-tomig  )  , 
patrie  de  son  aïeul  ;  les  autres  le  font 
naître  dans  le  royaume  de  Soung 
(  partie  de  la  province  actuelle  de 
Ho-nan  ).  Dès  sa  plus  tendre  enfance , 
il  montra  beaucoup  de  curiosité  et 
d'aptitude  à  l'instruction.  Il  mar- 
quait de  l'étonnement  à  la  vue  d'ob- 
jets que  le  commun  des  hommes  a 
coutume  de  contempler  avec  indiffé- 
rence :  ((  D'où  vient ,  disait-il  y  cette 
diversité  qu'on  remarque  entre  les 
quadrupèdes?  Pourquoi  tous  les  oi- 
seaux ne  se  ressemblent-ils  pas?  Pour- 
quoi les  astres  ne  restent-ils  pas  tou- 
jours à  la  même  place?  »  Confucius, 
qui  s'attachait  surtout  à  faire  descen- 
dre la  philosophie  sur  la  terre ,  vint 
aisément  à  bout  de  réprimer  ce  que 
cette  curiosité  enfantilie  paraissait 
avoir  d'excessif  et  d'irrégulier  ,  et  il 
réussit  à  la  diriger  sur  les  vérités 
morales  qui  étaient  le  but  unique  de 
son  enseignenient.  Tseu-sse  avait  at- 
teint l'âge  de  trente-sept  ans ,  lors- 
qu'il perdit  son  illustre  aïeul,  et  ne 
jugeant  pas  lui-même  qu'il  eût  acquis 
le  degré  d'instruction  auquel  il  desi- 
rait parvenir,  il  se  lit  le  disciple  de 
Thseng-tseu  (  Voyez  ce  nom  ) ,  qui 
avait  hérité  d'une  partie  de  la  ré- 
putation de  Confucius  ,  leur  maître 
commun.  Mais,  parla  suite,  peu  cu- 
rieux des  honneurs  que  quelques  au- 
tres philosophes  de  la  même  école 
avaient  recherchés,  il  se  réfugia  dans 
un  lieu  peu  fréquenté  ,  s'établit  dans 
imc  chaumière,  et  s'y  revêtit  des  habits 
les  plus  grossiers.  ïseu-koung,  un  de 
SCS  anciens  condisciples  ,  qui  exerçait 
les  fonctions  de  ministre  dans  le  royau- 
une  de  Wei ,  vint  à  traverser  le  bourg 
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qu'habitait  Tseu-sse ,  dans  un  char 
atlelé  de  rpiatre  chevaux.  Il  éprouva 
quelque  confusion  à  la  vue  de  l'exté- 
rieur par  trop  négligé  avec  lequel 
Tseu-sse  vint  à  sa  rencontre  :  «  Êtes- 
vous  dans  la  détresse  ?  lui  demanda- 
t-il.  —  J'ai  appris  ,  répondit  Tseu- 
sse  ,  que  l'homme  privé  de  richesse 
est  pauvre,  et  que  celui  qui  s'adonne 
à  l'étude  de  la  vertu ,  sans  parvenir  à 
la  pratiquer ,  est  seul  malheureux.  Je 
suis  pauvre,  il  est  vrai,  mais  je  ne 
suis  point  dans  la  détresse.  »  Tseu- 
koung  ,  confus  de  sa  méprise,  se  re- 
tira ,  et  toute  sa  vie  il  regretta  la 
parole  indiscrète  qui  lui  était  échap- 
pée. On  rapporte  de  Tseu-sse  plu- 
sieurs beaux  discours  qu'il  eut  occa- 
sion de  tenir  sur  des  sujets  de  philo- 
sophie et  de  morale,  avec  des  prin- 
ces et  des  ministres  ses  contem- 
porains. Mais  son  plus  grand  titre 
à  la  gloire  est  la  composition  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Tchoung-young, 
ou  V Invariable  milieu  ,  dans  lequel 
il  traite,  en  trente-trois  chapitres, 
du  Milieu,  sorte  d'état  moral  qu'il 
considère,  non  pas  comme  l'état  ha- 
bituel, mais  comme  l'état  moyen  au- 
quel doivent  tendre  toutes  les  actions 
humaines  ,  auquel  doivent  se  réduire 
toutes  les  passions,  et  qui  seul  est 
com])atible  avec  les  inspirations  du 
ciel  ,  les  vues  de  la  nature  ,  la  voix 
de  la  raison ,  les  leçons  de  la  sagesse , 
et  la  pratique  de  la  vertu.  Cette  abs- 
traction ,  à  laquelle  on  peut  certaine- 
ment blâmer  l'auteur  d'avoir  mis 
trop  d'importance  ,  et  accordé  trop 
d'espace  dans  son  livre,  l'a  entraîné, 
en  plusieurs  endroits,  dans  des  subti- 
lités d'une  métaphysique  ardue,  et 
parfois  inintelligible.  Il  semble  qu'il 
ait  été ,  en  quelques  circonstances , 
trompé  par  son  langage  même ,  et 
qu'il  ait  donné  de  la  réalité  à  de 
simples  vues  de  l'esprit.  Ce  défaut, 
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qui  jette  de  l'obscurité  dans  plusieurs 
chapitres  de  Y  Invariable  milieu  , 
n'empêche  pas  que  cet  ouvrage  ne 
renferme  de  très-belles  définitions  , 
des  aperçus  profonds  et  des  maximes 
d'une  morale  très-pureettrès-relcvée. 
La  doctrine  de  Confucius,  qui  y  est 
enseignée,  le  plus  souvent,  par  la  ci- 
tation des  paroles  mêmes  de  ce  phi- 
losophe ,  se  rapproche  ,  au  fond ,  de 
celle  qui  fut ,  vers  cette  époque  , 
enseignée  en  Grèce  par  Platon ,  eu  ce 
qu'elle  reconnaît  pour  but  de  la  sa- 
gesse le  beau  moral  ,  et  pour  prin- 
cij)ç  de  la  vertu  l'amour  de  l'ordre 
et  la  conformité  à  la  marche  éternelle 
de  la  nature  soumise  aux  ordres  du  ciel. 
Ou  y  trouve  même  un  passage  Irès-sin- 
gulier  sur  l'avènement  d'un  saint  qui 
doit  se  montrer  supérieur  à  tous  les 
autres  hommes  ,  égal  au  ciel  et  à  la 
terre,  et  maître  de  la  nature:  ce 
passage,  qui  a  beaucoup  occupé  nos 
missionnaires,  est  à  l'abri  de  tout 
soupçon  d'interpolation.  Le  Tchoung- 
young  est  le  second  des  quatre  livres 
moraux  qui  passent  sous  le  nom  de 
Confucius ,  et  mériterait  d'être  le  pre- 
mier ,  si  l'auteur  avait  su  partout 
concilier  la  profondeur  et  la  clarté. 
On  ne  saurait  compter  le  nombre  des 
auteurs  chinois  qui  l'ont  commenté  , 
soit  séparément ,  soit  en  commun 
avec  les  trois  autres  livres  (  Fof. 
Thseng-tseu  et  Meng-tseu  ).  II  a  pa- 
reillement été  traduit  en  mandchou. 
La  version  latine  qu'en  a  rédigée  le 
P.  Intorcetta  a  été  imprimée  partie 
à  Kian-tchhang-fou  ,  partie  à  Goa  , 
avec  le  texte ,  et  forme  un  volume  de 
la  plus  grande  rareté.  La  version  , 
séparée  du  texte ,  a  reparu  dans  la 
collection  de  Thévenot  ,  dans  les 
Analecta  F^indobonensia  ,  dans  le 
Confucius  Sinarum  philosophas.  Le 
P.  Noël  en  a  donné  une  autre  tra- 
duction latine  dans  ses  Sinensis  ini- 
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perii  lihri  classici  sex,  et  le  P.  Cibot, 
une  paraphrase  en  français,  quia 
été  insérée  dans  le  tome  deuxième 
des  Mémoires  des  missionnaires  de 
Peking.  L'auteur  de  cet  article  a  fait 
du  Tchoung-young  l'objet  d'un  tra- 
vail aprofondi ,  et  en  a  donné  une 
édition  critique  dans  le  tome  x  des 
Notices  et  extraits  des  manuscrits. 
Cette  édition ,  renfermant  le  premier 
texte  chinois  complet  qu'on  ait  pu- 
blié en  Europe  ,  offre  en  outre  la 
version  mandchoue  ,  et  une  dou- 
ble traduction  entièrement  nouvelle  , 
en  français  et  en  latin. Cette  dernière 
est  littérale  ,  et  destinée  à  remplacer 
une  version  interlinéaire.  On  en  a  ti- 
ré quelques  exemplaires  séparément 
pour  l'usage  des  étudiants.  Depuis 
qu'elle  a  paru  ,  M.  de  Schilling  a 
donné  ,  à  Pétersbourg ,  une  nouvelle 
édition  lithographiée  du  texte  chi- 
nois :  on  doit  lui  accorder  les  mêmes 
éloges  qu'à  celle  duTaï-hio.Tseu-sse 
eut  encore  part  à  la  rédaction  du  Li- 
ki.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-deux 
ans,  vingt-six  ans  après  Confucius  , 
par  conséquent  vers  453  av.  J.-C.Un 
tombeau  lui  fut  érigé  au  midi,  et  en 
face  de  celui  de  son  aïeul  ;  il  laissa 
un  fils  nommé  Pe  et  surnommé  Tseu- 
chang  :  c'est  par  lui  que  s'est  conti- 
nuée cette  ligne  unique  de  descen- 
dance, la  plus  ancienne  et  la  mieux 
constatée  qui  soit  dans  l'univers  ,  on 
pourrait  dire  la  plus  illustre,  puis- 
qu'elle se  rattache  à  travers  vingt- 
trois  siècles  et  soixante -quatorze  gé- 
nérations à  l'un  des  sages  qui  ont  le 
plus  honoré  l'humanité.    A.  R — t. 

TU  AIRE  (François),  peintre,  né 
à  Aix- en -Provence  le  2g  juillet 
1794  7  montra  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre autant  d'éloignement  pour  les 
jeux  bruyants  de  l'enfance  que  de 
goût  et  de  dispositions  pour  l'étude. 
Ses  progrès  au  collège  furent  rapides 
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et  constants.  Il  eût  ete'  un  savant ,  un 
littérateur  distingué ,  si  la  nature  ne 
l'eût  pas  appelé  à  être  peintre.  Le 
temps  que  lui  laissaient  ses  études,  il 
l'employait  uniquement  au  dessin. 
Ses  parents  ,  loin  de  contrarier  son 
penchant,  lui  permirent  de  s'y  livrer, 
et  ses  progrès  furent  tels ,  que  dès 
l'âge  de  quatorze  ans  ils  l'envoyèrent 
à  Paris  pour  s'y  perlectionner.  Prud- 
hon,  à  qui  on  l'avait  recomman- 
dé ,  sut  apprécier  ses  talents  nais- 
sants ,  et  l'admit  dans  son  atelier , 
malgré  la  résolution  qu'il  avait  pri- 
se de  ne  plus  faire  d'élèves.  Tuaire 
fut  bientôt  en  état  de  composer 
des  tableaux  digues  d'estime.  Afin 
de  se  procurer  plus  d'aisance  ^  il 
donnait  lui-même  des  leçons ,  et  con- 
sacrait à  ce  travail  les  heures  des 
repas  et  du  sommeil.  Cette  privation 
altéra  sa  constitutioji ,  et  il  ne  dut  la 
prolongation  de  sa  frêle  existence  , 
qu'à  la  régularité  de  ses  mœurs.  A  la 
demande  de  l'impératrice  Joséphi- 
ne, il  peignit  Vénus  elles  Amours. 
Satisfaite  de  l'ouvrage ,  elle  voulut 
voir  le  jeune  peintre ,  le  combla  d'é- 
loges ,  lui  fit  compter  le  double  du 
prix  convenu,  et  l'admit  dans  sa  belle 
galerie  de  tableaux.  Cet  encourage- 
ment développa  le  génie  du  jeune 
artiste  ,  accrut  sa  réputation  ,  et 
fut  utile  à  sa  fortune.  En  i8ui  , 
un  tableau  d'une  assez  grande  dimen- 
sion lui  fut  commandé  pour  le  châ- 
teau de  Fontainebleau.  Le  sujet  était  : 
Psyché  en  prison ,  condamnée  à 
séparer  des  grains  de  blé  ^  et  secou- 
rue par  l'Amour.  Ce  tableau ,  plein 
d'expression,  d'une  bonne  couleur 
et  d'un  dessin  sévère ,  fut  distingué 
à  l'exposition  de  iS'ii.M.  deForbin, 
directeur  du  Musée  lui  donna  la  mé- 
daille d'or ,  pour  le  dédommager  de 
la  médiocrité  du  prix  qui  avait  été' 
convenu  d'avance.   Tuaire  acheva 
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de  ruiner  sa  santé  par  son  excessive 
ardeur  pour  le  travail .  Il  mourut  à 
l'âge  de  vingt-huit  ans  ,  le  28  janvier 
i8'j3.  Peu  de  temps  auparavant  ,  il 
avait  composé  un  dessin  au  lavis 
représentant  deux  Guerriers  qui 
visitent  des  ruines.  Cette  production 
prouve  que,  malgré  l'aflâiblissement 
de  ses  facultés  physiques ,  son  génie 
n'avait  rien  perdu  de  sa  vigueur.  A-ï. 

TUBALCAIN  ou  Tubal-Caïn, 
fils  de  Lamech  et  de  Sella  ,  l'une  de 
ses  femmes  ,  né  vers  l'an  '2Q'^  5  avant 
J.-C.  est  regardé  comme  l'inventeur 
de  l'art  de  travailler  les  métaux.  «  Il 
se  servit  du  marteau  ,  dit  l'Écriture^ 
et  fabriqua  toutes  sortes  d'objets  en 
fer  et  en  airain  »  (  Genèse ,  iv,  22  ). 
Il  forgea  des  armes  pour  faire  la 
guerre,  et  employa  aussi  dans  ses 
travaux  l'or ,  l'argent ,  etc. ,  dont  on 
fit  ensuite  des  idoles  ])0ur  les  adorer, 
selon  le  témoignage  de  Philon ,  et  du 
livre  apocryphe  d'Enoch ,  cité  par 
TertuUien  (  Lib.  de  idolat.  )  On 
croit  que  c'est  de  Tubal-Caïn  que 
les  païens  ont  pns  l'idée  de  leur  Vul- 
cain.  La  désinence  du  nom  et  les 
travaux  auxquels  s'adonna  Tubal- 
Caïn  rendent  cette  conjecture  assez 
probable.  P — rt. 

TUBERO  (  QuiNTus  -  JSlws- 
Pmtus  ),  Romain  ,  petit-fils  de  Paul- 
Emile  et  neveu  du  dernier  Scipion 
l'Africain,  était  d'une  famille  aussi 
illustre  que  pauvre ,  et  qui ,  compo- 
sée dans  un  temps  de  dix-sept  indivi- 
dus ,  n'avait  qu'une  seule  habitation 
de  ville  et  de  campagne  et  une  seule 
place  au  cirque.  Quintus  était  lui-mê- 
me si  dépourvu  des  choses  les  plus 
nécessaires  que ,  dans  un  festin  de  cé- 
rémonie ,  il  ne  put  asseoir  ses  convi- 
ves que  sur  des  couchettes  de  bois  , 
couvertes  de  peaux  de  chèvre ,  et  qu'il 
ne  les  fit  servir  qu'en  vaisselle  de  ter- 
re grossière.  Le  peuple ,  qui  admire 
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plus  qu'il  n'aime  cette  simplicité,  ne 
lui  accorda  pas  ses  suffrages  pour  la 
pre'ture.  Tubero ,  vrai  stoïcien ,  se 
consola  de  cette  disgrâce  en  se  reti- 
rant dans  son  cabinet ,  où  il  donna 
des  consultations  qui  eurent  une  gran- 
de influence  sur  les  décisions  des  ju- 
ges. —  TuBERO  (  Qiimtus  -^Mlius  ) , 
jurisconsulte,  de  la  même  famille, 
était  disciple  d'Ofilius ,  et  fut  d'a- 
bord orateur  5  mais  l'éloquence  de 
Cice'ron  lui  fît  quitter  le  barreau.  Il 
n'avait  pas  craint  de  se  porter  ac- 
cusateur dans  l'affaire  de  Ligarius. 
Sans  doute  ,  Ligarius  était  coupa- 
ble ;  mais  défendu  par  Cicéron  il  fut 
déclaré  innocent.  Le  jeune  iElius  , 
qui  avait  cru  pouvoir  rivaliser  de 
talent  avec  le  prince  des  orateurs , 
regarda  ce  jugement  comme  une 
mortification  d'autant  plus  gran- 
de ,  que  son  éloquence  était  appuyée 
de  la  justice  de  sa  cause.  Malgré 
son  application  à  aprofondir  les 
lois ,  ce  jurisconsulte  est  peu  estimé. 
Ses  ouvrages ,  tant  sur  1«  droit  public 
que  sur  le  droit  particulier ,  sont  ci- 
tés quelquefois  dans  les  Institutes* 
mais  les  expressions  anciennes  et  inu- 
sitées dont  il  se  sert  les  rendent  peu 
agréables  à  la  lecture.  Le  style  a  dû 
faire  beaucoup  de  tort  à  la  réputa- 
tion de  Tubero ,  qui  vivait  dans  le 
siècle  où  la  langue  latine  avait  ac- 
quis toute  sa  pureté.- — Un  historien 
du  même  nom  fut  contemporain  de 
Cicéron.  Ses  écrits  sont  souvent  cités 
parles  anciens  ;  mais  aucun  n'est  par- 
venu jusqu'à  nous.  Z. 

TUBÉUON  (  Louis  ),  abbé  d'une 
maison  religieuse  en  Dalmatie,  dans  le 
seizième  sièck,  a  écrit  des  Commefi- 
taires  ou  Recueils  d'événements  con- 
temporains,  d*  1490  à  i522,  qui 
furent  publiés  à  Francfort ,  en  i6o3, 
et  ensuite  à  Vienne,  en  174^;  dans 
les  Scriptores  reriimhungaricarum, 
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tome  n ,  pag.  1 07  à  3o8 ,  sous  ce  titre  : 
Ludovici  Tuberonis,  Dalmatœ  abba- 
tis ,  Commentariorum  de  rébus  suo 
tempore,  nimimm  ab  anno  Cliristi 
1490  usque  ad  annum  \5i'i ,  in 
Pannonid  et  finitimis  regionibus 
gestis,  libri  xi.  Dans  l'exorde ,  l'au- 
teur annonce  qu'il  s'est  proposé  d'é- 
crire ce  qui  s'est  passé  de  son  temps 
en  Hongrie  depuis  la  mort  du  roi 
Mathias  Corvin.  Son  style  est  clair  , 
pur,  quelquefois  élégant.  Il  n'a  point 
les  défauts  d'affectation  que  l'on  re- 
proche à  Thurocz  et  à  Bonfini.  L'é- 
dition de  Francfort  est  pleine  de  fau- 
tes; on  les  a  corrigées  dans  celle  de 
Vienne,  qui  a  été  soignée  par  Bélius 
père  et  fils.  Quelques  biographes 
avaient  insinué  que  Tubéron  pouvait 
bien  n'être  qu'un  nom  supposé  sous 
lequel  se  serait  caché  le  véritable  au- 
teur y  afin  de  pouvoir  écrire  avec 
plus  de  liberté.  Pray  a  réfuté  cette 
opinion  d'une  manière  incontestable, 
en  s'appuyant  sur  deux  documents 
manuscrits ,  q\i'il  avait  découverts 
dans  la  bibliothèque  des  Jésuites  de 
Presbourg.  Le  premier  est  une  Lettre 
autographe  de  Tubéron,  qui,  vers 
l'an  i5'23,  adressant  son  ouvrage  à 
l'archevêque  de  Kolocza  ,  le  recom- 
mande à  la  protection  de  ce  prélat. 
Le  titre  de  sa  lettre  porte  :  Ludovi- 
cus  Tubero ,  Dalmata  abbas  ,  Gre- 
gorio  Frangepani  Colocencium  poil' 
tijici.  Le  second  document  est  le  ma- 
nuscrit autographe  de  Tubéron,  qui 
se  trouvait,  en  1570  ,  à  Raguse,  en- 
tre les  mains  de  Benessa ,  agent  du 
roi  Jean  Zapolya  II ,  qui  en  prit  une 
copie ,  et  l'envoya  à  son  maître ,  avec 
une  lettre  intéressante  par  les  détails 
qu'elle  contient.  G — y. 

TUBI  (  Jean-Baptiste  ) ,  dit  le 
Romain  y  né  à  Rome,  vers  i63o  ,  fut 
membre  de  l'académie  de  peinture 
et  de  sculpture  de  Paris ,  et  mourut 
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dans  cette  ville,  en  1700.  Cet  habile 
sculpteur  avait  un  talent  admirable 
pour  travailler  d'après  l'antique  :  sa 
copie  du  Laocoon,  placée  dans  le 
parc  de  Versailles,  en  est  une  preuve. 
Ses  compositions  originales  ne  se  font 
pas  moins  remarquer  :  telles  sont,  à 
Versailles  ,  la  Fontaine  de  Flore  , 
les  figures  de  V  Amour, à^^ç,  Galathée, 
du  Poème  lyrique ,  et  un  Fase  de 
marbre  dont  les  bas-reliefs  représen- 
tent les  conquêtes  de  Louis  XIV  en 
Flandre.  Les  ouvrages  de  cet  artiste, 
à  Paris,  sont  la  figure  de  l'/mmor- 
talité ,  qui  ornait  le  tombeau  de  La 
Chambre ,  médecin  du  roi ,  et  celle 
de  la  Religion ,  au  tombeau  de  Gol- 
bert,  l'un  et  l'autre  dans  l'église  de 
Saint -Eustache.  Ce  dernier  monu- 
ment ,  enlevé  pendant  la  révolution  , 
vient  d'être  rétab! i  cetl e année  (1826). 
Tubi  a  sculpté ,  d'après  les  dessins 
de  Lebrun  ,  le  mausolée  de  Turenne , 
excepté  les  figures  de  la  Sagesse  et 
de  la  Valeur,  qui  sont  de  Marsy.  Ce 
mausolée,  qu'on  voyait  dans  l'église 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ,  fut  dé- 
placé, mais  conservé,  lors  de  la  pro- 
fanation de  1793  ;  il  a  été  transporté 
en  1800  dans  l'église  des  Invalides 
(  FbjK- Tukenne).  P — RT. 

TUCC  ARO  (  Archange  ) ,  fameux 
acrobate ,  né  à  Aquila  ,  dans  les  Ab- 
bruzzes ,  vers  l'année  i535  ,  était  au 
service  de  l'empereur  Maximilien  II, 
lorsque  l'on  conclut  le  mariage  de 
l'arcliiduchcsse  Isabelle  avec  Char- 
les IX.  Il  suivit  la  nouvelle  reine, 
et  il  eut  l'honneur  de  sauter  de- 
vant la  cour  de  France,  à  Méziè- 
res,en  1570.  Le  jeune  prince  en  fut 
si  émerveillé ,  que  désirant  le  garder 
auprès  de  lui  il  le  nomma  Saltarin 
du  roi ,  et  il  lui  ordonna  de  l'accom- 
pagner dans  le  voyage  qu'il  se  pro- 
posait de  faire  en  Touraine.  Les 
gentilshommes  de  cette  province  s'é- 
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talent  portés  en  foule  à  Château-du- 
Bois,  pour  rendre  hommage  à  leur 
souverain.  Tuccaro ,  qui  logeait  dans 
la  même  maison  que  le  roi ,  y  fit  la 
rencontre  de   quelques  amis  ,  avec 
lesquels  il  eut  des  entretiens  très-sa- 
vants sur  la  gymnastique.  Il  a  eu 
soin  de  nous  faire  connaître  ses  prin- 
paux interlocuteurs  :  c'étaient  «  Icsei- 
»  gneurComeRogcr,  natif  de  Floren- 
»  ce, issu  d'un  noble  sang; le  sieur  Fer- 
»  rand,  gentilhomme  italien,  très- 
»  docte    et  très-avisé';    et  Charles 
»  Tetti  ,napohtain , faisant  partie  de 
»  la  suite  de  la  reine.  »  Ils  discutè- 
rent d'abord  sur  le  nom  à  donner  à 
Tuccaro.  Quelques-uns  auraient  dé- 
siré qu'il  s'appelât  Pa/a?5fn'f/2,  d'au- 
tres Gjmnastiarcha  ;  mais  on  s'ar- 
rêta à  'celui   de  Gjmnasta.  On  ne 
manqua  pas  de  faire  l'éloge  de  l'art 
de  sauter  en  l'air  ,  et  de  montrer  le 
peu  d'analogie  qu'il  avait   avec  la 
danse.  Autant  le  premier  leur  parut 
noble ,  autant  l'autre  fut  déclaré  me  - 
prisable.  «  Ce  sont  les  bateleurs,  les 
»  boulions ,  les  parasites  et  autre  or- 
»  dure  du  peuple,  qui  s'en  servent 
»  pour  satisfaire  au  désir  insatiable 
»  qu'ils  ont  d'amasser   de  l'argeift 
»  ou  de  remplir  leur  ventre  à  l'é- 
»  picurienne.   »   En  effet ,  Tibère  , 
dit  l'un  des  interlocuteurs ,  bannit  de 
Rome  les  maîtres   de   danse ,   et  ne 
persécuta  point  les  sauteurs ,  «  dont 
»  les   mouvements    virils    ne    sont 
»  point  indignes  de  la  majesté  de 
»  l'homme.  »  Aristote  ,  reprend  un 
autre,  a  parlé  vulgairement  de  ce 
noble   exercice  :   «  Ne   vaut-il  pas 
»  mieux  sauter  que  perdre  sou  temps, 
»  sa  santé,  son  argent,  et  peut-être 
•»  son  honneur  ,  au  jeu?  »  Tucca- 
ro était  le  plus    grand  admirateur 
de  Charles    IX,  «   de   ce  magna- 
»  nimc  roi   qui  ne  sera  jamais  as- 
»  sez  loué ,  et  qui  était  désireux  au 
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»  possible  de  s'exercer  à  ces  sauts 
»  périlleux  ,  csqucîs  j'avais  l'hoii- 
»  neur  de  lui  servir  de  luaistrc.  »  Ce 
passage  nous  révèle  un  talent  parti- 
culier de  ce  magnanime  prince  ,  et 
dont  aucun  historien  ne  nous  paraît 
avoir  fait  mention.  Ce  fut  peut-être 
pour  l'instruction  de  son  royal  élève 
que  Tuecaro  comj^osa  un  livre  sur 
Vjlrt  de  sauter.  Ce  Traite',  dont  il 
avait  confie'  le  manuscrit  à  un  de  ses 
amis ,  s'égara  pendant  le  sie'ge  de  Pa- 
ris, au  temps  de  la  Ligue  j  et  l'au- 
teur ,  qui  s'était  éloigne  de  cette  ca- 
])itale,  avant  la  journée  des  barrica- 
des (  \i  mai  i588),  fut  obligé  de 
recommencer  son  travail.  Attaché  à 
la  maison  du  roi,  il  avait  suivi  par- 
tout Henri  III  j  et  il  ne  quitta  pas 
son  auguste  successeur  ,  Henri 
JV,  auquel  l'ouvrage  est  dédié.  Il 
est  intitulé  :  Trois  Dialogues  de 
l'exercice  de  sauter  et  voltiger 
en  V-air ,  avec  les  figures  qui  ser- 
vent à  la  parfaite  démonstration, 
et  intelligence  dudit  art ,  Paris  , 
1 099 ,  in  -  4°.  Il  en  existe  une  réim- 
pression ( Tours ,  1 6 1 G ,  in-4''.  ) ,  due 
à  un  certain  George  Griveau ,  qui  , 
dans  sa  dédicace  à  Louis  XIII,  dit 
»  qu'il  a  tiré  ce  trésor  des  ténèbres  , 
»  pour  lui  faire  voir  le  jour,  et  du 
»  tombeau,  pour  lui  redonner  la  vie.» 
On  ignore  ia  date  de  la  mort  de  Tue- 
caro ^  elle. eut  probablement  lieu  peu 
après  la  publication  d'un  petit  poè- 
me qui  a  pour  titi'e  :  La  presa  e 
il giudizio  d' amore ,  in  rima,  Paris, 
i6ou,in-i2.  Cette  fois  il  s'appelle 
Tucqiuiro ,  et  non  pas  Tuecaro , 
comme  dans  le  premier  ouvrage.  Cet 
auteur  est  resté  inconnu  aux  histo- 
riens de  la  Httérature  italienne,  à  la- 
quelle il  appartient  par  sa  naissance. 

A G — s. 

TUCKEPv  (Abraham)  ,  littérateur 
angbis ,  naquit ,  le  1  septembre  1 7 o5, 
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à  Londres,  où  sou  père  exerçait  la 
profession  de  marchand.  Devenu  or- 
phelin à  l'/lgc  de  deux  ans,  il  fut 
confié  aux  soins  de  sir  Isaac  Tillard, 
son  oncle  maternel.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  l'université  d'Ox- 
ford, oîi  il  s'était  appliqué  surtoutàla 
métaphysique  et  aux  mathématiques, 
il  apprit  les  langues  italienne  et  fran- 
çaise et  la  musique,  qu'il  aimait  pas- 
sionnément. Il  voyagea  ensuite  en 
France,  et  se  maria  en  i^SG.  Ayant 
perdu  sa  femme  en  1754,  il  fit  im- 
primer ,  sous  le  titre  de  Peinture 
d'un  amour  sans  art ,  toutes  les  Let- 
tres qu'elle  lui  avait  écrites  pendant 
sc^s  fréquentes  absences  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l'Angleterre  et  de 
l'Ecosse.  H  fit  paraître,  quelque  temps 
après,  son  Avis  d'un  gentilhomme 
campagnard  à  son  jfils ,  etc. ,  et 
commença  son  grand  ouvrage  inti- 
tulé :  The  light  of  nature  pursued, 
7  vol.  in  -  8".  Les  trois  premiers  fu- 
rent publiés ,  en  1 7G8 ,  sous  le  nom 
supposé  d'Edouard  Search  j  et  les 
quatre  autres  ne  parurent  qu'après 
la  mort  de  l'auteur.  C'est  une  suite 
de  recherches  et  d'observations  sur 
les  points  obscurs  et  les  théories  con- 
cernant la  métaphysique,  la  politi- 
que, la  théologie  ,etc.  On  y  trouve  des 
pensées  fortes  et  hardies,  mais  rendues 
dans  un  mauvais  style.  Tandis  que 
les  uns  l'accusent  d'être  trop  servile- 
ment asservi  aux  doctrines  de  l'E- 
glise anglicane ,  d'autres  lui  font  un 
reproche  contraire ,  puisqu'ils  pre'- 
tendent  qu'il  se  montre  partisan  du 
système  des  Unitaires.  Le  travail  ex- 
cessif auquel  se  livrait  Tucker  lui  fit 
perdre  la  vue.  Il  supporta  cette  in- 
firmité avec  courage,  et  mourut  le 
20  novembre  1774-        D — z — s. 

TUCKER  (JosiAS  ) ,  écrivain  po- 
litique anglais,  né,  en  171 1  ,  dans 
un  village  du  pays  de  Galles ,  étu- 
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dia  à  l'université  (l'Oxford.  Nommé 
eu  1739  vicaire  de  l'égîise  de  Toiis- 
ks-Saints,  à  Bristol,  et  l'un  des  cha- 
noines mineurs  de  la  cathédrale  ,  il 
commença  à  se  faii-e  connaître  par 
quelques  écrits  contre  les  métho- 
distes. D'après  le  désir  du  docteur 
Uoulter,  primat  de  l'Irlande,  il  com- 
posa une  Histoire  des  principes  du 
méthodisme ,  qui  fut  imprimée  en 
i']\'2.  Sa  résidence  dans  une  ville 
commerçante  telle  que  Bristol  tour- 
na ensuite  son  attention  sur  d'autres 
objets»  Il  publia  plusieurs  Traités 
sur  la  science  du  commerce ,  ce  qui 
lui  attira  les  sarcasmes  du  docteur 
Warburton.  Quelqu'un  demandant 
à  ce  dernier  quelle  espèce  d'hom- 
mes étaient  le  docteur  Squire  et  le 
docteur  Tucker  ,  .  Warburton  ré- 
pondit que  l'un  faisait  de  la  reli- 
gion son  commerce  ,  et  que  l'autre 
faisait  du  commerce  sa  religion  j  mot 
que  Tiicker  ne  lui  pardonna  jamais, 
malgré  les  avances  de  l'évêquc  de 
Gloucester  pour  se  réconcilier  avec 
lui.  Cependant  ces  travaux ,  étrangers 
à  sa  profession  ^  ne  lui  firent  jamais 
négliger  les  devoirs  de  son  état  5  et 
il  se  justifia  de  ce  reproche  dans  la 
préface  d'un  de  ses  ouvrages.  On  a 
regardé,  dit-il  ailleurs  ,  comme  une 
chose  excusable  dans  un  ecclésias- 
tique, d'écrire  sur  des  sujets  d'a- 
musement, ou  sur  des  points  inté- 
ressanls  de  la  science^  on  ne  peut 
donc  pas  trouver  étrange  qu'il  traite 
des  sujets  qui  ont  pour  but  d'ac- 
croître la  richesse  et  la  prospérité 
nationale  et  tous  les  avantages  exté- 
rieurs de  la  vie.  Le  docteur  Tucker  fut 
élu.  en  17/19,  recteur  de  Saint-Étienne 
de  Bristol,  et  en  i']5'2  ,  prébendier 
de  Saint-David.  En  1761  ,  un  bill 
ayant  été  proposé  à  l'cfiét  de  natu- 
raliser en  Angleterre  les  protestants 
étrangers,  Tucker  se  montra,  dans 


TUC  19 

sa  conversation ,  comme ,  dans  ses 
écrits  ,  très-favorable  à  cette  mesure 
libérale.  L'appui  qu'il  donna  ,  en 
1 7  53 ,  à  un  autre  bill ,  qui  avait  pour 
but  la  naturalisation  des  Juifs  ,  exci- 
ta contre  luibeaucoupd'animosité,el 
de  son  jardin  il  put  se  voir  brûler  en 
elTigie  par  la  populace.  11  fut  nommé, 
en  1755,  prébendier  de  Bristol ,  et, 
plus  tard,  doyen  de  Gloucester.  Après 
avoir  publié  quelques  écrits  de  con- 
troverse religieuse  ,  il  mit  au  jour, 
en  1774  >  quatre  discours  (four 
tracts  )  sur  des  sujets  politiques  et 
commerciaux.  On  y  remarque  par- 
ticulièrement ceux  qui  sont  relatifs  à 
la  lutte  alors  ouverte  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  ses  colonies  en  Améri- 
que. L'auteur,  tout  en  soutenant  la 
juridiction  du  parlement  anglais  sur 
les  colonies,  conseillait,  néanmoins, 
pour  éviter  les  dépenses  et  les  dan- 
gers d'hostilités  prolongées,  d'ac- 
corder aux  Américains  l'indépendan- 
ce qu'ils  demandaient.  Il  s'était  for- 
mé, du  caractère  de  ces  derniers, l'o- 
pinion la  plus  défavorable  ,  et  on  lui 
reprocha  de  passer  quelquefois,  à 
leur  égard,  les  bornes  de  la  modé- 
ration ,  surtout  à  l'égard  du  docteur 
Franklin.  En  1781  ,  il  publia  un 
Traite' concernant  le  gouvernement 
cii'il ,  où  il  combat  les  principes  de 
Locke  et  de  ses  partisans  touchant 
l'origine  ,  l'étendue  et  la  fin  des  ins- 
titutions civiles.  Cet  ouvrage  lui  atti- 
ra quelques  traits  amers  de  la  part 
des  ardents  amis  de  la  liberté  :  mais 
il  en  fut  consolé  par  les  éloges  de 
lord  Mansfield  dans  la  chambre  des 
pairs.  L'année  suivante  vit  paraître 
un  pamphlet  du  doyen  :  «  Cuibono? 
ou  Considérations  sur  les  avantages 
que  les  Anglais  ou  les  Américains ,  les 
Français,  les  Espagnols  ou  les  Hollan- 
dais peuventrecueillir  des  plus  grands 
succès  et  des  victoires  les  plus  signa- 
2.. 
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lëes  dans  la  guerre  actuelle.  »  Celte 
brochure,  adressée  à  M.  Necker, 
avait  pour  but  de  démontrer  qu'au- 
cune nation  ne  gagnerait  vraisem- 
blablement à  la  continuation  des  hos- 
tilités. Ce  pamphlet  eut  plusieurs  édi- 
tions; la  troisième  est  augmentée  d'u- 
ne préface  où  l'écrivain  s'attache  à 
réfuter  l'opinion  qui  réclamait  une  re- 
présentation égale.  On  cite  encore 
du  docteur  Tucker  plusieurs  écrits , 
un  entre  autres  où  il  se  déclare  pour 
la  liberté  entière  du  commerce.  Il 
avait  publié,  en  1772,  un  volume 
de  sermons*  on  dit  qu'il  en  avait 
composé  près  de  trois  cents.  Ces  tra- 
vaux multipliés  et  l'exacte  observa- 
tion de  ses  devoirs  ecclésiastiques  ne 
l'empêchèrent  pas  d'atteindre  un  âge 
très-avancé  :  il  mourut,  en  1799  ,  à 
quatre-vingt-huit  ans.  On  lui  a  géné- 
ralement reconnu  beaucoup  de  sa- 
voir et  de  lumières  ,  et  une  sagacité 
qui  fut  rarement  mise  en  défaut.  Un 
de  ses  écrits  politiques  a  été  traduit 
par  Turgot.  {Foy.  ce  nom  ).       L. 

TUCKEY  (Jacques-Kingston), 
navigateur  anglais,  né,  en  août  1776, 
à  Greenhill  en  Irlande,  montra,  des 
sa  plus  tendre  jeunesse,  un  goût  dé- 
cidé pour  les  voyages  lointains.  En 
1 791 ,  il  s'embarqua  pour  les  Antilles, 
et  bientôt  après  pour  la  baie  de  Hon- 
duras. La  guerre  ayant  éclaté  deux 
ans  après,  il  servit  avec  distinction 
dans  les  mers  des  Indes  et  des  Molu- 
ques,  puis  dans  le  golfe  Arabique  , 
dont  la  chaleur  excessive  produisit 
un  effet  si  préjudiciable  à  sa  santé  , 
qu'il  fut  obligé  de  retourner  dans  sa 
patrie.  Nommé  ,  en  iSoci ,  premier 
lieutenant  du  Calcutta^  qui  devait  al- 
ler former  une  nouvelle  colonie  dans 
le  New -South -Wales,  il  reconnut 
avec  beaucoup  d'exactitude  le  Port- 
Philip  ,  ainsi  que  la  côte  voisine  sur 
le   détroit  de   Bass  ;  et   il   revint 
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en  Europe  avec  les  certificats  les 
plus  honorables.  En  i8o5,  il  était 
sur  le  même  vaisseau  ,  qui  fut 
pris  par  les  Français.  Conduit  pri- 
sonnier à  Verdun ,  Tuckey  y  épousa 
la  fille  d'un  capitaine  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Les  personnes  qui 
s'intéressaient  à  lui  firent  inutilement 
des  demandes  répétées  pour  qu'il  pût 
être  échangé.  Ce  ne  fut  qu'en  1814, 
qu'il  revit  son  pays  :  on  n'y  avait 
pas  oublié  ses  services  ,  il  fut  avancé 
en  grade.  Le  gouvernement  britanni- 
que ayant  ^  en  1 8 1 5 ,  résolil»  d'en- 
voyer à  la  côte  de  Congo  une  ex- 
pédition pour  explorer  le  cours  du 
Zaïre,  ïuckey  s'empressa ,  malgré  le 
délabrement  de  sa  santé ,  de  deman- 
der à  être  chargé  de  cette  mission  -, 
dont  l'objet  répondait  si  bien  à  ses 
études  constantes.  Plusieurs  officiers 
de  mérite  et  des  savants  s'embarquè- 
rent avec  lui  ;  il  partit  le  1 9  mars 
1816^  ayant  sous  ses  ordres  le 
Congo  et  la  Dorothée  ,  qui  était 
un  bâtiment  de  transport.  On  mouil- 
la le  3o  juin  près  de  Malembe  , 
sur  la  côte  de  Congo  par  4°-  ^9'  de 
latitude  sud.  Le  douanier  du  roi 
nègre  fut  très -scandalisé  d'appren- 
dre que  l'on  ne  venait  pas  pour  ache- 
ter des  esclaves  ,  et  vomit  un  torrent 
d'imprécations  contre  les  rois  de 
l'Europe  ,  qui  le  ruinaient.  Le  18 
juillet^  Tuckey  entra  dans  le  Zaïre 
et  le  remonta  avec  le  Congo  ;  le  5 
août ,  il  s'embarqua  avec  une  partie 
de  son  monde  dans  des  chaloupes 
et  des  canots,  parce  que  la  hauteur 
des  rives  du  fleuve  ne  permettait 
plus  d'avancer  à  la  voile  •  le  1 0,  la  ra- 
pidité du  courant  et  la  quantité  des 
rochers  qui  remplissaient  le  fond  du 
fleuve  lui  firent  penser  qu'il  con- 
viendrait mieux  de  continuer  le  voya- 
ge tantôt  par  terre  et  tantôt  par  eau. 
Le  20,  on  trouva  le  cours  interrompu 
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par  une  grande  calaracte  ;  alors  on 
prit  définitivement  la  route  de  terre  : 
les  diflicultés   croissaient  à   chaque 
instant  j  les  nègres  refusaient  de  por- 
ter les  fardeaux;  Tuckey  avait  laissé 
en  arrière  une  partie  de  ses  gens  ma- 
lades :  enfin,  parvenu  à  280  milles 
de  la  mer ,  il  se  vit  obligé  de  reve- 
nir sur  ses  pas  ;  et  le  1 6  septembre . 
il  fut  de  retour  à  bord  du   Congo. 
Mais  la  saison  des  pluies  était  com- 
mencée; chaque  jour  le  nombre  des 
malades  augmentait ,  la  plupart  suc- 
combèrent ,  entre  autres  ,  le  lieute- 
nant. Tuckey  lui-même,  profondé- 
ment affligé  de  tant  de  pertes,  fut  con- 
duit dans  un  état  complet  d'épuise- 
ment à  bord  de  la  Dorothée ,  et  il  y 
mourut  le  4  octobre  1816.  On  a  de 
lui  :  I.  Relation  d'an  voyage  fait 
pour  établir  une  colonie  au  Port- 
Philip  dans  le  détroit  de  Bass  ,  sur 
la  côte  méridionale  du  Ne-w-South- 
Wales ,  1 803  à  1 8o4  ,   Londres  , 
i8o5  ,  in-8°.  II.  Géographie  et  sta- 
tistique  maritime,  ibid. ,   181 5, 
4  vol.  in-8o.Cet  ouvrage,  que  Tuckey 
entreprit  pour  charmer  les  ennuis  de 
la  captivité  ,  contient  un  tableau  des 
divers  phénomènes  de  l'Océan  ;  la 
description  de  ses  côtes  et  de  ses  îles; 
des  caps  et  des  fleuves  les  plus  re- 
marquables ;  des  notices  sur  la  navi- 
gation intérieure  qui  aboutit  à  la  mer; 
enfin  l'histoire  du  commerce,  des 
pêches ,  et  des  colonies.  L'auteur,  qui 
avait  beaucoup  navigué,  a  augmenté 
de  ses  propres  observations  les  ma- 
tériaux qu'il  a  tirés  d'autres  auteurs  ; 
mais  son  livre  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer, même  pour  l'époque  à  laquelle 
il  fut  composé.  III.  Relation  d'une 
expédition  entreprise,  ère  1 8 1 6,  pour 
explorer  le  fleuve  Zaïre,  ordinaire- 
ment appelé  le  Congo  dans  V Afri- 
que méridionale ,  Londres ,  1818  , 
in-4**. ,  carte  et  figures.  Cette  cxpédi- 
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tiou  avait  pour  but  de  reconnaître,  en 
remontant  le  Zaïre ,  si ,  comme  le 
prétendaient  quelques  géographes, ce 
fleuve  n'était  que  la  continuation  du 
Niger,  dont  l'embouchure  est  encore 
le  sujet  de  tant  d'hypothèses.  Tuckey 
tint  un  journal  exact  de  ses  opéra- 
tions jusqu'au  moment  où  les  forces 
lui  manquèrent.  Le  livre  est  terminé 
par  un  Supplément  contenant  le  jour- 
nal du  botaniste  Smith  ;  des  obser- 
vations générales  sur  le  pays  et  ses 
habitants ,  et  sur  l'histoire  naturelle. 
Les  planches  sont  exactes  et  bien 
dessinées.  On  a  une  traduction  fran 
çaisede  ce  Voyage  ,  Paris  ,  1818  , 
2  vol.  in-80.  ,  et  atlas.  Elle  est  peu 
fidèle.  E— s. 

TUDELA  (  Benjamin  de).  Voy. 
Benjamin. 

TUDESGHI    (  Nicolas  ).    Voy. 
Tedeschi. 

TUDOR  (  Owen-Meuedith  )  , 
d'une  famille  obscure  du  pays  de 
Galles,  suivant  quelques  auteurs  , 
parmi  lesquels  nous  citerons  le  pré- 
sident Hénault  ,  et  que  Hume  fait 
descendre  des  anciens  princes  gal- 
lois ,  n'occupe  une  place  dans  la 
Biographie  que  parce  qu'il  est  la  sou- 
che de  la  maison  de  Tudor  ,  qui  a 
donné  plusieurs  rois  à  l'Angleterre. 
Nous  ignorons  l'époque  de  sa  naissan- 
ce. Il  parvint  à  se  faire  aimer  de  Ca- 
therine ,  fille  de  Charles  VI ,  roi  de 
France  et  veuve  de  Henri  V,  roi 
d'Angleterre;  et  il  l'épousa  secrète- 
ment. Dans  les  longues  querelles  en- 
tre la  maison  d'York  et  la  maison  de 
Lancastre,  il  embrassa  le  parti  de 
cette  dernière,  et  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Mortimer's  Cross  (  1 46 1  ) , 
où  il  combattit  avec  Jasper  Tudor , 
comte  de  Pembroke ,  son  second  fils. 
Celui-ci,  plus  heureux  que  son  père, 
parvint  à  se  sauver  ;  mais  Owen  Tu- 
dor  fut  fait  prisonnier  et  décapité 
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sur-le-champ,  par  ordre  du  duc 
d'York,  qui  monta  sur  le  trône,  sous 
le  nom  d'Edouard  IV.  Ovven  Tudor 
avait  eu  ,  de  son  mariage  avec  Cathe- 
rine de  France ,  outre  le  fils  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ,  Edmond 
Tudor,  créé  comte  de  Riclimond  par 
le  roi  Henri  YI,  son  frère  utérin  , 
et  qui  fut  le  père  du  roi  d'Angleterre 
Henri  VIL  D— z— s. 

TUEï  (  Jean -Charles- Fran- 
çois ) ,  chanoine  de  Sens  ,  naquit  à 
Ham  le  5  aovlt  174'^-  Un  curé  de 
Tugny ,  près  de  Ham  ,  qui  le  prit  en 
amitié  et  qu'il  appelait  son  oncle , 
eut  soin  de  son  enfance,  lui  donna 
les  premiers  principes  du  latin,  jus- 
qu'en 1755,  puis  l'envoya  achever 
ses  études  au  collège  des  Grassins  à 
Paris.  Tuet  obtint  plusieurs  prix,  et, 
après  avoir  terminé  ses  études,  ce 
fut  en  qualité  de  maître  qu'il  conti- 
liua  d'habiter  les  Grassins.  En  1764, 
lors  de  l'expulsion  des  Jésuites ,  le 
cardinal  de  Luynes ,  archevêque  de 
Sens,  demanda  au  recteur  de  l'uni- 
versité un  sujet  pour  diriger  le  col- 
lège de  sa  métropole  :  Tuet ,  qui  n'a- 
vait que  vingt-deux  ans,  fut  désigné, 
mais  n'osa,  à  cause  de  sa  jeunesse, 
accepter  l'emploi  de  principal,  et  se 
contenta  de  professer  la  troisième  et 
la  quatrième,  ce  qu'il  fit  jusqu'en 
i']8'i.  Deux  ans  auparavant,  il  avait 
été  nommé  chanoine  de  la  cathédra- 
le de  Sens.  La  révolution  de  1789  le 
priva  de  ce  bénéfice.  La  misère  à  la- 
quelle il  se  trouva  réduit,  et  les  per- 
sécutions auxquelles  il  fut  exposé 
abrégèrent  ses  jours  j  et  il  mourut  à 
SenSjieaôdéc.  1797.  Il  avait  toujours 
aimé  la  retraite,  et  ses  amis  disaient 
en  riant  que  l'on  aurait  pu  écrire 
sur  la  porte  de  son  cabinet  :  Sicut 
vfcticorax  in  dornicilio.  On  a  de 
lui  :  L  Éléments  de  poésie  latine, 
Sens,  1778,   1783,  1787,  in-i2j 
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plusieurs  éditions  ont  depuis  été  pu- 
bliées à  Paris,  soit  séparément,  soit 
avec  l'ouvrage  suivant.  II.  Le  Gui- 
de des  humanistes  y  ou  principes  da 
goût  développés  par  des  remarques 
sur  les  plus  beaux  vers  de  Virgile 
et  autres  bons  poètes  latins  et  fran- 
çais,  Sens,  Tarbé,  i78o,in-i2; 
l'ouvrage  a  été  réimprimé  à  Paris. 
\\\. Matinées  senonaises,  ouprover- 
bes  français ,  suivis  de  leur  origine, 
de  leur  rapport  avec  les  langues  an- 
ciennes et  modernes  ,  etc. ,  Sens  , 
Tarbé ,  1789,  in-80. ,  et  avec  uu 
nouveau  frontispice,  portant  seule- 
ment Prop'er&es  Jrançaw,  etc.,  au 
troisième.  Pendant  long-temps  on 
n'a  rien  eu  de  meilleur  sur  les  pro- 
verbes. Le  Dictionnaire ,  par  M.  de 
La  Mésangcre,  publié  en  i8ai  ,  et 
dont  la  troisième  édition  est  de  i8'23, 
a  fait  oublier  l'ouvrage  de  Tuet, 
dont  Th.  P.  Bertiu  avait  donné  un 
abrégé  incomplet  ,  sous  ce  titre  : 
Histoire  des  proverbes,  i8o3,iu- 
1 2.  Tuet,  dans  ]ePostcriptum  de  ses 
Matinées  senonaises  ,  promettait 
une  suite.  «  Les  matières,  disait-il, 
»  ont  été  distribuées  de  manière  que 
»  le  lecteur  ne  puisse  dire  qu'on  lui 
»  a  fait  manger  son  pain  blanc  le 
»  premier;  mais  avant  de  risquer 
»  une  nouvelle  fournée  (  qu'on  me 
»  pardonne  la  bassesse  de  l'allégo- 
»  rie),  il  est  bon  que  je  sache  ce 
»  que  deviendra  celle-ci.  »  C'était 
subordonner  la  publication  de  la  se- 
conde partie  au  succès  de  la  premiè- 
re. Les  événements  politiques  ont 
été  tels  que  les  suites  n'ont  pas  été 
publiées.  Le  manuscrit  en  existe  dans 
la  bibliothèque  de  M.  T.  Tarbé , 
à  Sens,  en  deux  volumes,  l'un  de 
274  pages ,  l'autre  de  1 57.  IV.  Pro- 
jet sur  l'usage  que  Von  peut  faire 
des  livres  nationaux ,  Paris  (  Me- 
lun  )  1790 ,  inS^.  de  Sa  pages.  Ce- 
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•    lail  au  moineat  de  la  su])piession 
des  couvents ,  etc.,  etc.  Tiict  propo- 
se de  ne   ])as  eu  vendre  les  livres, 
mais  d'en  former  ou  d'en  enrichir 
des  bibliothèques  ])ub!iques.  Outre  la 
suite  de  ses  Matinées  scnonaises , 
Tuet  a  laissé  en  manuscrit  i*^.  Mor~ 
ceaux  et  traits  analogues  tirés  de 
la  littérature  et  de  l'histoire  ,  eu 
362  pages  j  la  seconde  partie ,  con- 
sacrée aux  traits  historiques ,  rap- 
pelle les  Gemelles  deP,  de  Saint-Ju- 
lien (  F.  Saint-Julien  ,  XXXIX  , 
Oo3  )  j  2°.  Essai  sur  le  langage  des 
signes ,  en  210  pages,  in-8". ,  qui 
rappelle  aussi  le  volumineux  ouvra  - 
ge  de  Gostadau  {P^oj'.  ce  nom  ,  X , 
5o  );  3".  Notes  pour  servir  à  lliis- 
toire  de  Sens,  in-8°.  de  'i.\o  pages; 
4".  les    Cinq  siècles  de  la   poésie 
française ,  contenant  un  extrait  des 
yinnales  poétiques  depuis  le  berceau 
de   notre   poésie  jusqu'à    Vannée 
1700 ,  eu  2  vol.  in-4''. ,  formant  737 
pag.  Tuet  y  cite  beaucoup  d'auteurs 
omis    dans   les  Annales  poétiques 
(  Foj.  Marsv,  XXVII,  270  )j  5°. 
Fréroniana  ,  ou  extraits  des  mor- 
ceaux les  plus  piquants  de  V  Année 
littéraire  de  Fréron ,  iu-4'*.  de  45 
pag.  ;  6°.   Dictionnaire  néologique 
ou   recueil  raisonné  d'expressions 
et  de  termes  produits  par  la  révo- 
lution .  in-S'J.  de  266  pages.  Ces  di- 
vers manuscrits  sont  aussi  conserves 
dans  la  bibliothèque  de  M.  T.  Tar- 
bé,  de  Sens.  —  Tukt  (Esprit-Clau- 
de ) ,  frère  puîné  et  consanguin  de 
Jeau-Charles-François,  écrivait  ce- 
peudaut  son  nom  autrement ,  et  s'obs- 
tinait toujours   à  signer   Thuet.  Il 
était  né  vers  1745,  fut  prêtïe  du 
diocèse  de  Noyou  ,  puis  premier  vi- 
caire de  Saiat-Médard  ,  à  Paris  ,  oi\ 
il  mourut  vers   1787.  On  a  de  lui  : 
I.  Moyens  d'arriver  à  la  perfec- 
tion chrélitiifie ,  1778,  in- 12.  II. 
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Mojens  convenables  aux  personnes 
chrétiennes  pour  passer  facilement 
le  temps  de  l'Avent,   1780  ,  in-i  i. 
III.    Oraison  funèbre    de  M.  de 
Beaumo?it,  archevêque  de  Paris, 
1  782  ,  in-80.  IV.  Manuel  propre  à 
MM.  les  curés ,  vicaires  et  ecclé- 
siastiques chargés  de  la  partie  des 
mariages,  i785,in-8".;  secondeédi- 
tion  ,  augmentée  des  Empêchements 
diriniants ,  1786,  in-8".    A.  B — t. 
TUFO  (Jean  Baptisik  bel), 
historien ,  né  vers   l'année  1 546  à 
Averse ,  prit  l'habit  des  Théatins  , 
et  prononça  ses  vœux  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Paul ,  à  Naples.  En 
1 587  ,  le  pape  Sixte-Quint  lui  conféra  ; 
l'évcché  d'Acerra  ,   dans  le   mêuîtJ 
royaume.  Philippe  III^  voulant  rerrf 
dre  hommage  à  ses  vertus  ,  le  dési- 
gna pour  le  siège  archiépiscopal  de 
Matère  ou  d'Otraute.    Mais  Tufo  , 
aussi  modeste  que  pieux ,  refusa'cel 
honneur  ,  et  pria  le  pape  de  lui  per- 
mettre d'aller  terminer  ses  jours  dans 
la  retraite.  Il  quitta  son  diocèse  ,  en 
i6o3,  et  il  mourut  à  Naples  le  iS- 
juin  1622.  Ouade  lui  :  Istorià'deUay 
religione  de'padri  Clerici  regoldrip . 
avec  un  supplément,  Kome^  i6oc)'^' 
1616,  2vol.in-fol.  C'est  l'histoire 
des  Théatins,  depuis  leur  fondation 
jusqu'à  l'année  160^  :  le  supplément 
est  destiné  plutôt  à  remplir  les  lacïî- 
nes  de  l'ouvrage  qu'à  le  continuer. 
Les  confrères  de  Tufo  se  montrèrent 
peu  satisfaits  de  sou  travail  :  ils  lui 
reprochaient  ,  entre  autres ,  d'avoir 
donné  trop  de  place  aux  couvents  de 
Naples  :  ils   auraient    aussi    désiré 
que  cet  auteur  l'eût  rédigé  en  latin  j 
ce  que  fit  plus  tard  J<)se])h  Silos , 
appelé  à  écrire  les  Annales  de  l'ordre. 
A — G-— s. 
TULL  (  Jetbo  ) ,  agriculteur ,  né 
dans  le  comté  d'York  ,    vers  l'an 
j  680  ,  d'une  famille  noble ,  rejut 
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une  éducation  soignée  j  conduit  par 
un  goût  décidé  pour  l'agriculture , 
il    alla  visiter  toutes    les   contrées 
de  l'Europe ,  ])Our  en  observer  le  sol, 
la  culture  et  les  différentes  produc- 
tions. Revenu  dans  sa  patrie,  il  s'é- 
tablit dans  un  domaine  qui  lui  appar- 
tenait^ près  d'Oxford,  se  proposant 
d'y  tenter  les  méthodes  qui  lui  pa- 
raissaient les  plus  convenables.  Sa 
santé  l'obligea  d'aller  passer  trois 
années  en  France  et  en  Italie,  où  il 
continua   ses  observations.  De  re- 
tour en  Angleterre ,  il  renouvela  ses 
essais  dans  un  autre  de  ses  domaines. 
Les  propriétaires  de  son  voisinage 
l'ayant  engagé  à  faire  connaître  le 
résultat  de  ses  expériences ,  il  publia 
son  Spécimen ,  l 'j  3  i  ;  et  en  i  -^33  son 
Essai  sur  V Economie  domestique  , 
qui  a   été  traduit  eu  français    par 
Duhamel.  Il  inventa  une  métliode 
nouvelle  de  semer  le  blé  par  plan- 
ches, qui  a  été  suivie  long -temps 
dans  quelques  pays ,  et  ensuite  aban- 
donnée. Voltaire  ,  qui  l'avait  adop- 
tée dans  sa   terre  de  Feruey,  fut 
aussi  obligé  d'y  renoncer.  ïull  con- 
tinua de  publier  ses  expériences  et  de 
répondre  aux  objections  élevées  con- 
tre sesméthodcs ,  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée au  mois  de  janvier  i']4o.  G-y. 
TULLIA ,  l'aînée  et  la  plus  per- 
verse des  filles  de  Servius  TuUius  , 
roi  des  Romains ,  fut  mariée  au  meil- 
leur des   Tarquins  ,   Aruns  ,  l'aîné 
de  fds  de  Tarquin  l'Ancien;  tandis 
que  sa  sœur,  aussi  douce  que  sage, 
épousa  le  plus  violent  et  le  plus  am- 
bitieux ,  celui  que  l'histoire  a  nommé 
Tarquin-le- Superbe.  Il  résulta  bien- 
tôt ,  de  deux  unions  si  mal  assorties, 
que  les  deux  époux  du  caractère  le 
plus  odieux  formèrent    une  liaison 
criminelle,  et  firent  périr,  l'un  son 
frère  et  l'autre  sa  sœur ,  pour  pou- 
voir s'unir  ensuite.   Cette   seconde 
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union  fut  à  peine  formée,  queTulliâ, 
impatiente  de  voir  régner  son  nou- 
veau mari ,  l'excita  par  les  plus  vio- 
lents discours,  à  renverser  du  trône 
Servius  Tullius  {Voj.  ce  nom.);  et 
lorsque  ce  malheureux  prince  eut  été 
tué  dans  la  rue  par  ordre  de  Tarquin, 
cette  fille  dénaturée,  accourant  pour 
proclamer  roi  l'assassin  de  son  père, 
fit  passer  son  char  sur  le  cadavre 
sanglant  de  celui-ci.  Les  Romains , 
indignés ,  donnèrent  le  nom  de  Scé- 
lérate  alA  rue  dans  laquelle  avait  été 
commis  cet  horrible  crime;  et  TuUia 
fut  chassée  de  Rome  peu  de  temps 
après,  ainsi  que  son  époux.  (  Fojez 
Tarquin  ).  Quelques  historiens  ont 
pensé  que  c'était  par  les  ordres  de 
cette  femme  que  Servius ,  son  père , 
avait  été  tué.  M — d  j. 

TULLIA ,  fille  de  Cicéron  ,  naquit 
à  Rome  l'an  677  de  la  fondation  de 
cette  ville,  77  ans  avant  J.-C,  le  5 
du  mois  d'août  .  elle  était  le  premier 
enfant  de  Terentia  (  Foj^.  ce  nom  , 
XLV ,  160  ) ,  qui  avait  épousé  Cicé- 
ron vers  la  fin  de  l'année  précéden- 
te. Celui-ci,  âgé  de  trente-un  ans, 
venait  d'obtenir  la  questure,  à  l'una- 
nimité des  suffrages  ,  dans  les  comi- 
ces par  tribus  :  cette  charge ,  qui 
donnait  alors  le  droit  d'entrer  au  sé- 
nat, était  le  premier  degré  des  hon- 
neurs ,  et  il  alla  l'exercer ,  l'année 
d'après,  à  Lilybée  en  Sicile.  On  voit, 
par  ses  lettres ,  qu'au  milieu  des 
soins  et  des  inquiétudes  de  la  vie  pu 
biique,  dans  son  édilité,  dans  sa 
préture ,  les  grâces  et  l'esprit  de  sa 
fille,  quoique  bien  jeune  encore ,  fai- 
saient son  bonheur  et  sa  joie.  Dès 
l'âge  de  dix  ans,  elle  fut  promise  à 
C.  Pison  Frugi ,  dont  Cicéron  parle 
toujours  avec  une  profonde  estime; 
et  le  mariage  se  fit  trois  ans  après, 
en  68g,  vers  l'époque  même  ou  Te- 
rentia venait  de  donner  un  fils  à  son 
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époux,  désigne  consul  (  Voy.  Cice- 
RON  le  fils,  VIII,  55 1  ).  Tullia, 
veuve  en  696,  pendant  l'exil  de 
son  père,  vint  le  trouver  à  Brin- 
des ,  lorsqu'il  revit  sa  pairie  après 
une  absence  de  dix  -  sept  mois. 
Fiancée,  le  4  avril  de  l'année  sui- 
vante, à  Furius  Crassipcs,  le  mê- 
me peut-être  qui  fut  questeur  en  Bi- 
tliynie ,  elle  se  sépara  de  lui  par  le 
divorce,  on  ne  sait  pour  quel  motif: 
il  paraît  du  moins  que  Cicéron  con- 
serva toujours  avec  Crassipès  des 
liaisons  d'amitié.  En -joS,  nous  voyons 
Tullia  prendre  un  troisième  époux , 
P.  Cornélius  Dolabella  ,  dont  le  nom 
fut  depuis  tristement  célèbre  par  les 
intrigues ,  les  combats  et  les  cruautés 
des  guerres  civiles.  Il  s'était  présenté 
pour  elle  des  partis  plus  avantageux 
et  plus  honorables,  entre  autres  Tib. 
Claudius  Néron  ,  qui  épousa  ensuite 
la  fameuse  Livie ,  et  dont  le  fils  de- 
vint, après  Auguste  le  maître  du 
monde.  Mais  pendant  qu'il  écrivait 
en  Asie,  pour  demander  l'aveu  de 
Cicéron,  chargé  alors  d'un  gouver- 
nement proconsulaire,  l'adresse  et 
les  prévenances  de  Dolabella  {  Voy. 
ce  nom, XI,  l\^'i.  )  ,  déterminèrent 
Tullia  et  sa  mère  à  le  préférer.  Cicé- 
ron, qui  connaissait  l'humeur  prodi- 
gue et  le  caractère  violent  de  ce  jeu- 
ne patricien ,  qu'il  avait  défendu  deux 
fois ,  n'apprit  point  ce  mariage  sans 
quelque  douloureux  pressentiment. 
En  effet _,  Tullia  cessa  bientôt,  du 
moins  pour  quelque  temps ,  de  vivre 
avec  Dolabella ,  dont  les  emporte- 
ments et  les  infidélités  lui  avaient  fait 
trouver  beaucoup  d'amertume  dans 
cette  union.  Cependant  on  n'alla  pas 
d'abord  jusqu'au  divorce,  à  cause  de 
la  situation  politique  de  Cicéron ,  qui 
avait  besoin  de  son  gendre ,  tout-puis- 
sant auprès  de  César ,  pour  le  proté- 
ger contre  les  défiances  du  dictateur. 
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Les  Lettres  où  Cicéron  nous  apprend 
que  Tullia  vint  une  seconde  fois  à 
Brindes,  le  vi  juin  706,  consoler 
son  père  après  la  défaite  de  Pharsa- 
le  ,  comme  autrefois  après  son  exil, 
ne  s'expriment  pas  d'une  manière 
positive  sur  la  séparation  des  deux 
époux.  Quoiqu'elle  paraisse  avoir 
eu  lieu  sans  retour  l'année  suivante , 
il  est  certain  qu'elle  n'amena  point 
de  rupture  entre  le  beau-père  et  le 
gendre ,  et  qu'ils  se  rendirent  récipro- 
quement des  services  ,  jusqu'au  mo- 
ment où  Dolabella,  souillé  du  sang 
de  Trebonius ,  qu'il  avait  fait  égorger 
à  Sm.yrne ,  fut  déclaré ,  par  Cicéron 
lui-même ,  ennemi  de  la  patrie.  Un 
texte  assez  douteux  de  Plutarque, 
justifié  cependant  par  une  note  d'As- 
conius  Pedianus  sur  le  Discours 
contre  Pison,  ferait  croire  que  ce 
fut  dans  la  maison  même  de  son  mari 
que  Tullia,  au  commencement  de 
708,  mit  au  monde  le  fils  dont  la 
naissance  lui  coûta  la  viej  mais  en 
lisant  avec  attention  les  Lettres  de 
Cicéron  à  Atticus  (  xii ,  45,  4^  ? 
etc.  ) ,  on  trouvera  plus  vraisembla- 
ble de  supposer  que  Tullia  mourut 
après  sa  séparation,  à  Rome,  ou 
peut-être  même  à  Tusculum,  dans  la 
maison  de  son  père.  Beaucoup  d'er- 
reurs se  sont  mêlées  à  cette  partie  de 
l'histoire  de  Tullia.  Sans  parler  de 
Plutarque,  dont  les  renseignements 
sont  incomplets  ,  et  qui  ne  lui  donne 
que  deux  maris,  quelques  savants 
ont  confondu  la  naissance  de  ce  der- 
nier fils  avec  celle  d'un  autre  fils 
qu'elle  avait  eu  plusieurs  années  au- 
paravant, au  mois  de  mai  704.  Kay- 
ïe  s'est  trompé  aussi  (  art.  Tullie , 
Rem.  K  ) ,  en  reprochant  fort  dure- 
ment à  Àsconius,  comme  Paul  Ma- 
nuce  l'avait  fait  avant  lui ,  d'avoir 
donné  P.  Lentulus  pour  dernier  mari 
à  Tullia  :  ils  savaient  pourtant  l'un 
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et  l'autre  que  Dolabclla  s'appelait 
P.  Cornélius  Lentulus ,  et  que  Cice'- 
rou  lui-même  (  ad  Alt.,  xii,u8, 
3o  )  se  sert  du  nom  de  Lentulus ,  en 
parlant  de  son  petit-fils.  Ce  qui  n'est 
point  douteux,  c'est  la  douleur,  le 
desespoir  même ,  dont  ce  grand  hom- 
me fut  frappé  et  comme  abattu ,  à  la 
mort  de  sa  fille.  Elle  n'avait  pas 
trente-deux  ans;  elle  joignait  à  un 
cœur  reconnaissant  et  généreux ,  à  un 
esprit  aimable  ,  tous  les  fruits  de 
l'expérience  et  de  l'instruction,  lors- 
qu'il la  perdit  à  une  époque  où  il 
avait  besoin  plus  que  jamais  d'une 
consolation  si  douce  •  la  liberté  ro- 
maine était  alors  encliaîuée  par  Cé- 
sar ,  et  le  vieux  consulaire  n'avait 
plus  les  triomphes  du  sénat  et  du  Fo- 
rum pour  le  distraire  de  ses  infortu- 
nes domestiques  ;  sa  douleur  l'absor- 
ba tout  entier.  On  l'accusa  même  de 
ne  pleurer  sa  fille  avec  tant  d'aban- 
don que  pour  avoir  le  droit  de  pleu- 
rer plus  librement  sa  patrie.  Retiré 
d'abord ,  loin  de  toute  société ,  dans 
la  maison  d'Atticus,  il  alla  bientôt 
chercher  dans  sa  terre  d'Astura , 
près  d'Antium ,  l'asile  le  plus  propre 
à  nourrir  sa  mélancolie.  «  Je  ne  vois 
«personne,  écrivait -il  à  son  ami 
»  (  ad  Au. ,  XII ,  1 5  )  ;  dès  le  point 
»  du  jour ,  je  m'enfonce  dans  l'épais- 
»  seur  des  bois^  et  j'y  reste  jusqu'au 
»  soir.  Après  vous ,  rien  ne  m'est  si 
»  cher  que  ma  solitude.  Je  ne  m'en- 
»  tretiens  qu'avec  mes  livres;  je  ne 
»  les  quitte  que  pour  verser  des  lar- 
»  mes.  »  En  vain  les  philosophes 
grecs  essayèrent  de  calmer  sa  dou- 
leur ;  en  vain  les  premiers  hommes 
de  son  siècle ,  Brutus ,  César ,  lui 
écrivirent  des  lettres  de  consolation. 
Nous  avons  encore  l'une  des  deux 
lettres  de  Lucceius,  et  cette  lettre 
affectueuse  et  touchante  qui  doit  faire 
vivement  regretter  les  autres  ouvra- 
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ges  de  Sulpicius.  Préoccupé  de  ses 
tristes  idées  ,  Cicéron  voulut  voir  en- 
fin s'il  pourrait,  en  combalt.tnt  lui- 
même  sa  douleur ,  remporter  une 
victoire  qu'il  refusait  à  d'autres;  et  il 
écrivit  son  traité  de  la  Consolation. 
Cet  ouvrage  est  aujourd'hui  perdu  ; 
celui  qu'on  publia  sous  ce  titre  au 
seizième  siècle^  est  une  composition 
moderne  (  Voyez  Sigonio,  XLll , 
335  ).  Dans  les  fragments  authenti- 
ques consei'vés  par  Lactance ,  Cicé- 
ron parle  ainsi  de  sa  fille  :  «  Si  ja- 
»  mais  un  être  d'une  nature  mortelle 
w  fut  digne  des  honneurs  divins ,  ô 
»  Tullia ,  ce  fut  toi  !  Si  les  enfants 
»  de  Cadmus,  d'Amphitryon  ,  de 
»  ïyndare,  ont  mérité  que  la  voix 
»  des  peuples  leur  décernât  cette  cé- 
»  leste  récompense,  la  même  faveur 
»  t'est  due ,  et  je  veux  te  la  décerner. 
»  Oui ,  plein  d'admiration  pour  tes 
»  vertus  et  ton  génie ,  sûr  de  l'ap- 
w  probation  des  dieux  immortels,  je 
»  veux  te  consacrer ,  te  placer  par- 
»  mi  eux,  et  te  rendre  à  jamais  vé- 
»  nérable  dans  l'opinion  de  la  posté- 
»  rite.  »  Ce  vœu  ne  fut  pas  une  in- 
spiration passagère  de  la  douleur  et 
de  l'enthousiasme  :  long-temps  Cicé- 
ron voulut  l'exécuter.  11  s'occupe  < 
sans  cesse  avec  Atticus  du  fanum  \ 
qu'il  destine  à  sa  fille;  il  le  consulte 
sur  le  lieu  qu'il  doit  choisir  pour  ce 
sanctuaire,  sur  le  plan,  sur  les  mar-  \ 
bres ,  sur  les  dépenses.  On  ne  peut  doui  | 
ter  que  ce  mal  heureux  père  n'ait  entre- 
tenu pendant  plus  d'une  année  cette 
singulière  illusion.  Ainsi ,  le  philoso- 
phe qui  écrivit  si  éloquemment  con- 
tre la  douleur  dans  les  Tusculanes 
nous  révèle  à  tout  moment  ses  cha- 
grins et  ses  pleurs;  ainsi,  l'ennemi 
de  la  superstition  et  de  l'idolâtrie , 
l'auteur  de  tant  de  réflexions  graves 
et  sévères  sur  la  Nature  des  dieux 
et  sur  la  Divination,  voulut,  égare 
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par  sa  tendresse  paternelle,  cousa- 
crer  à  sa  fille  un  culte  religieux.  Mai- 
gre l'ardeur  qu'il  montre  pour  ce 
projet  dans  plusieurs  de  ses  lettres , 
maigre'  le  soin  qu'il  prend  de  mettre 
en  réserve  une  partie  de  ses  revenus, 
de  faire  marclie'  pour  des  colonnes 
de  Chio ,  et  d'engager  l'architecte 
Cluatius ,  il  n'est  pas  probable  qu'il 
ait  jamais  rempli  son  vœu;  et  aucun 
ancien  ne  paraît  avoir  vu  de  monu- 
ment sacre  en  l'honneur  de  Tullia  ; 
on  ne  trouve  même  aucune  trace  de 
son  tombeau.  Celius  Rhodiginus  n'en 
raconte  pas  moins  (  Lectiones  antiq. , 
III,  24  )  que  ,  du  temps  de  Sixte  IV, 
on  découvrit ,  dans  une  tombe  de  la 
voie  Appia ,  un  corps  de  femme  dont 
les  cheveux  c'iaient  enveloppes  d'un 
réseau  d'orj  qu'il  avait  été  si  bien 
embaumé  qu'il  était  encore  intact 
après  quinze  cents  ans;  mais  qu'au 
bout  de  trois  jours  il  se  réduisit  en 
poussière.  Cet  auteur  parle  de  l'in- 
scription ,  et  il  ne  la  cite  ])as  ;  il  dit 
que  cette  découverte  fut  faite  vis-à- 
vis  du  tombeau  de  Cicéron  ,  et  l'on 
n'a  jamais  apjiris  que  Cicéron  eût  un 
tombeau  sur  la  voie  Appia.  Un  au- 
ti'e  savant  raconte  aussi  que  ,  sous  le 
pape  Paul  III,  vers  l'an  i54o,  on 
découvrit  sur  la  même  voie  une  tom- 
be avec  cette  inscription  :  Tulliolœ 
filiœ  niece ,  et  que  la  lampe  sépul- 
crale ,  qui  brûlait  encore ,  s'éteignit 
aussitôt.  Il  faut  ranger  ces  contes 
avec  les  prétendues  découvertes  du 
tombeau  de  Platon,  de  celui  d'Ovide, 
de  Cicéron  lui-même  ^  et  avec  tant 
d'autres  fables  qui  amusaient,  au 
milieu  de  leurs  longs  travaux,  les 
érudits  du  seizième  siècle.  Tullia  re- 
çut sans  doute  de  son  père  quelques 
liominages  funèbres ,  dignes  d'une 
telle  perte  et  d'une  telle  douleur; 
mais  le  reste  de  la  vie  de  Cicéron  fut 
agité  par  de  si  grands  intérêts  pu- 
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biics ,  il  prit  tant  de  part  à  la  lutte 
qui  recommença  bientôt  entre  le  rè- 
gne des  lois  et  le  despotisme  des  ar- 
mes ,  que  ie  temps  lui  manqua  pour 
ajouter  au  paganisme  une  nouvelle 
apothéose  ,  et  que  cette  illusion  s'ef- 
faça peut-être  de  son  esprit.  Le  trai- 
té de  la  Consolation  aurait  pu  être 
un  monument  plus  durable:  la  barba- 
rie et  les  siècles  l'ont  détruit;  et  c'est 
surtout  par  quelques  lettres ,  aux- 
quelles Cicéron  devait  attacher  peu 
de  prix,  que  nous  connaissons  au- 
jourd'hui sa  tendresse  et  son  admi- 
ration pour  sa  fille.  On  peut  consul- 
ter sur  Tullia  ,  outre  ces  lettres  et  les 
autres  textes  anciens  ,  tous  les  histo- 
riens modernes  de  Cicéron  :  Léonard 
d'Arezzo  ,  Seb.  Corrado  ,  P.  Ramus, 
Fr.  Fabricius,  Vallambert,  Macé, 
Mfddieton,  Morabin,  etc.;  une  Dis- 
sertation spéciale  de  Gasp.  Sagitta- 
rius,  léna ,  1669;  une  autre,  par 
un  anonyme,  Paris  ,  1681  ;  le  Dict. 
deBayle,  art.  Tullie  ;  hs  Remar- 
ques de  Mongault  sur  le  Fanum  de 
Tullia,  Méin.  de  l'acad.  des  ins- 
cript. ,tom.u,  pag.  473;  éd.  in- 12  , 
tom.  I,  pag.  4<^^  ?  y  Histoire  de 
Tullie ,  fille  de  Cicéron  ,  par  une 
dame  illustre  (  la  marquise  de  Las- 
say),  Paris,  1726,  etc.  Tullie  est 
un  des  personnages  du  Catilina  et 
du  yrmmw'at  de  Grébillon(i).  L'au- 
teur da  présent  article  l'a  extrait  en 
partie  de  ses  différents  travaux  sur 
les  OEuvres  complètes  de  Cicéron , 
dont  il  a  publié  deux  éditions ,  lat. 
etfranç,,de  1821  à  i8i6.  L — c. 
TULLIN  (Chrétien  Braunman  j, 
poète  danois ,  né ,  le  6  septembre 
I728,  à  Christiania  euNorwége,lît 
d'excellentes  études  en  théologie  et 
en  droit ,  et  s'appliqua  d'abord  à  la 

(i)  Tiillie  est  aussi  .lu  nombre  des  porsonuagcs 
dans  le  Catilina  dit  Pellegriu  ,  et  dans  la  Terenlia 
de  FraDfois  TroucUiii.  A.  B — T» 
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prédication  dans  l'Église  réformée  , 
à  laquelle  il  appartenait.  Il  entra  en- 
suite dans  la  carrière  judiciaire,  fut 
nommé  conseiller  et  président  du  tri- 
bunal à  Christiania^  et  cultiva  tou- 
j  ours,  dans  ses  loisirs ,  avec  beaucoup 
de  zèle  ,  les  lettres  et  la  poésie.  Jus- 
qu'à lui  les  Danois  avaient  écrit  en 
vers ,  mais  sans  s'assujétir  à  la  sévé- 
rité des  règles.  Il  donna  à  ses  vers 
des  formes  régulières;  et  il  est  consi- 
déré comme  le  premier  poète  classi- 
que danois.  Il  réunit  l'élévation  des 
idées  à  la  pureté  du  style,  et  l'har- 
monie à  la  tournure  élégante  de  la 
versification.  Ses  ouvrages,  quoique 
peu  nombreux  ,  forment  une  époque 
dans  la  poésie  danoise.  La  société 
royale  des  belles-lettres  ,  fondée  ,  en 
1760,  par  Frédéric  V^  plaça  eu 
tête  de  ses  Mémoires  le  poème  de 
Tullin  sur  la  Navigation  (i)  ,et, 
en  1764,  elle  lui  accorda  le  prix 
d'honneur,  fondé  par  le  roi.  Après  la 
mort  de  ce  poète ,  qui  arriva  en 
i';^65,  sa  veuve  publia  ses  OEuvres, 
3  vol.  in- 8". ,  Copenhague,  1770. 
Le  premier  comprend  les  pièces  sui- 
vantes :  I.  Premier  jour  de  mai,  ou 
Description  du  printemps  ,  dans  la- 
quelle l'auteur  relève  la  bonté,  la  sa- 
gesse et  la  toute  -  puissance  du  Créa- 
teur. II.  Chants  pour  la  musique 
d'église.  III.  Odes.  IV  Fables.  V. 
Découverte  de  la  navigation ,  poè- 
me couronné.  VI.  Poème  sur  la 
création  et  sur  l'ordre  qui  règne 
dans  les  choses  créées ,  ouvrage  éga- 
lement couronné  par  la  société  roya- 
le. VII.  jBZeg-fe^^dontla  première  est 
intitulée  :  Pouvoir  de  la  m,ort  sur  la 
vertu.  L'auteur  demande  pourquoi 
l'homme  vertueux  est  si  souvent  mal- 
heureux. La  question  est  très-difficile 
sans  la  religion  :  tout  se  résout  faci- 

(i)  Mémoires  de  la  société  des  belles-Uttres ,  Co- 
penhague, 1761^  in-ii,  1°',  vol. 
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leraent  par  le  secours  des  lumièreo 
qu'elle  nous  fournit.  VIII.  Inscrip- 
tions sépulcrales.  Le  second  et  le 
troisième  volume  contiennent  le  re- 
cueil des  Pensées  de  Tullin  ,  en  pro- 
se j  elles  sont  placées  par  ordre  al- 
phabétique. La  Vie  de  l'auteur  se 
trouve  dans  la  préface  du  troisième 
volume.  G — y. 

TULLUSHOSTILIUS,  troisiè- 
me roi  des  Romains,  était  petit-lilsde 
cet  Hostus  Hostilius  qui ,  sous  le  rè- 
gne de  Romulus,  avait  combattu  vail- 
lamment les  Sabins  au  pied  du  Capi- 
tole.  Il  fut  élu  roi  par  le  peuple, 
après  la  mort  de  Numa  Porapilius, 
l'an  de  Rome  83.  Le  sénat  ratifia 
l'élection.  Les  historiens  le  représen- 
tent comme  non  moins  belliqueux  que 
Romulus ,  et  cherchant  de  toutes 
parts  des  prétextes  de  guerre.  Celle 
qu'il  fit  aux  Albains  ,  pour  quelque 
butin  enlevé  par  des  villageois  sur  le 
territoire  romain  ,  est  devenue  cé- 
lèbre par  le  combat  des  Horaces  et 
des  Curiaces,  qui  donna  à  Rome  la 
victoire  et  l'empire.  Les  historiens  , 
assez  d'accord  sur  les  détails  de  ce 
combat,  ne  savaient  cependant  pas 
positivement  si  les  Horaces  étaient 
les  champions  des  Romains ,  ou  ceux 
des  Albains.  Mais  Tite-Live ,  d'après 
la  tradition  générale ,  penche  pour  la 
première  opinion.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  existait  des  monuments  incontes- 
tables de  ce  combat  :  c'était  le  poteau 
Sororique ,  Sororium  tigillum  ,  sous 
lequel  le  jeune  Horace  fut  contraint 
de  passer  en  punition  du  meurtre  de 
sa  sœur.  Ce  poteau,  toujours  réparé 
quand  le  temps  menaçait  de  le  dé- 
truire ,  subsistait  encore  au  siècle 
d'Auguste.  On  voyait  aussi  les  tom- 
beaux des  deux  Horaces  ,  ceux  des 
trois  Curiaces ,  et  celui  d'Horatia.  De 
tels  monuments  qui  manquent  abso- 
lument pour  les  règnes  de  Romulus 
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et  de  Numa ,  prouvent  du  moins 
l'anibenticite  de  celui  de  Ti.llus  Hos- 
tilius.  Il  faut  encore  remarquer  que 
le  procès  du  jeune  Horace  donna  lieu 
au  premier  exemple  de  l'appel  au 
peuple  d'une  sentence  royale,  droit 
dont  les  tribuns  surent  si  bien  abu- 
ser dans  la  suite  contre  les  consuls 
et  le  sénat.  La  soumission  des  Al- 
liains  fut  suivie  de  l'attaque  des  Fide'- 
nates  et  des  Veïens,  qui  donna  lieu 
au  supplice  de  Metius  SufFetius 
(  Voy.  ce  nom  )  non  moins  ce'- 
lèbrc  que  le  combat  des  Horaces. 
C'est  dans  cette  occasion  que  Tullus 
HostiliuSjjoignantl'ironie  à  la  cruauté' 
prononça  ce  mot  atroce  :  De  même 
que  ton  cœur  s'est  partage'  entre 
tes  alliés  et  nos  ennemis ,  de  même 
ton  corps  se  partagera  en  mille 
lambeaux.  Ce  supplice  se  fait  d'au- 
tant plus  remarquer  dans  les  anna- 
les de  Rome,  que  jamais  peuple  ne 
fut  plus  avare  d'exécutions  que  les 
Romains  (  i  ).  Aussitôt  après,  Tullus , 
fit  raser  la  vilIed'Albe,  ettransporter 
tous  les  habitans  dans  Rome ,  dont 
il  doubla  ainsi  la  population.  Ils  s'é- 
tablirent sur  le  montCœlicn ,  où  Tul- 
lus fil  construire  un  palais.  1 1  augmen- 
ta le  nombre  des  sénateurs  et  celui  des 
chevaliers,  en  y  faisant  entreries  chefs 
des  principales  familles  albaines. 
Se  voyant  à  la  tête  d'un  puissant  état, 
il  déclara  la  guerre  aux  Sabins,  l'une 
des  plus  floi'issautesnationsde  l'Italie, 
entra  sur  leur  territoire  ,  et  leur  livra 
un  combat  sanglant,  près  delà  foret 
Maliciosa ,  où  il  remporta  une  vic- 
toire qui  accrut  encore  beaucoup  la 
prépondérance  des  Romains.  Mais  ils 
furent  peu  do  temps  après  affligés  par 
une  contagion cruene,dontTulhisHos- 

(i)  «  C'cstlc  premier  et  le  dernier  exemjile  d'un 
n  anpplice  où  l'on  ait  méconnu  les  lois  de  l'hiima- 
»  nite  :  du  reste,  nulle  nation  ne  peut  se  vanter 
»  d'avoir  établi  des  peines  plus  douces.  »  (  i'ile- 
I.ive,  liv.  i«'.,  ch.  aS  ). 
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tilius  fut  atteint  lui-même.  La  maladie 
de  ce  prince  ayant  dégénéré  en  lan- 
gueur, ses  forces  et  son  courage  s'a- 
battirent •  il  se  livra  aux  plus  minu- 
tieuses pratiques  de  la  religion  ,  et 
remplit  tout  son  peuple  de  scrupules 
et  de  superstitions.  Ce  fut  dans  cet  état 
dedégradation  morale  qu'ilmourutau 
fond  de  son  palais  ,  sans  que  l'on  ait 
pu  savoir  précisémentde  quelle  maniè- 
re, (an  de  R.  1 14)-  Tite-Live  rapporte 
qu'il  fut  frappé  de  la  foudre  :  c'est 
aussi  l'opinion  de  Dcnys  d'Halicar- 
nasse^  qui  raconte  toutefois  que  plu- 
sieurs auteurs  attribuaient  la  mort  de 
ce  prince  à  l'ambition  de  son  succes- 
seur Ancus-Martius  (  J^.  ce  nom  ). 
Mais  après  avoir  rapporté  en  détail 
le  prétendu  assassinat  de  Tullus  par 
Ancus  ,  il  déclare  n'ajouter  aucune 
foi  à  cette  histoire.  Des  critiques 
ont  conclu  de  certaines  circonstances 
rapportées  par  Tite-Live^  au  sujet 
de  la  mort  de   ce  prince,  frappé, 
ditril ,  par  Jupiter  Elicius  ,  que  les 
expériences  d'électricité  n'étaient  pas 
inconnues  aux  anciens.  En  effet,  Pli- 
ne le  naturaliste  confirme  cette  tra- 
dition sur  Tullus  ,  et  rapporte  que 
Numa  et  le  roi   d'Étrurie  Porsenna 
(  J^oy.  ce  nom  et  Sc7evola   (  Mu- 
tius  ) ,  étaient  habiles  dans  l'art  de 
faire  tomber  la  foudre  du  ciel.(Plin. 
liv.  II,  ch.  53;  liv.  xxvin ,  ch.  2). 
D'après  la  chronologie  ordinaire  ,  ce 
prince  régna  trente- deux  ans  :  New- 
ton réduit  considérablement  ce  temps. 
Florus  vante  Tullus  Hostilius  ,  com- 
me ayant  posé  dans   Rome   toutes 
les  bases  de  la  discipline  militaire. 
«  Rome  ,  dit   encore  Bossuet  ,  en 
»  étendant  ses  conquêtes  ,  réglait  sa 
»  milice  ;  et  ce  fut  sous  Tullus  Hos- 
»  tilius  qu'elle  commença  à  appren- 
»  dre  cette  belle  discipline  qui  la  ren- 
»  dit  dans  la  suite  la  maîtresse  de 
»  l'univers.  »  D — r — r. 
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TULP  (Nicolas),  médecin  et  ma- 
gistrat d'Amsterdam, naquit  en  cette 
ville  le  II  oct.  1594.  Il  adopta  lenom 
àèTulp,  à  raison  d'une  tulipe  scnlpte'e 
sur  le  frontispice  de  la  maison  pater- 
nelle. Il  commença  par  exercer  la 
chirurgie,  puis  la  médecine,  et  il 
honora  ces  professions  par  ses  con- 
naissances non  moins  que  par  ses 
qualités  personnelles.  Il  a  fonde'  à 
Amsterdam  le  collège  de  Me'decine  , 
et  il  y  donna  ,  pendant  long-temps 
des  leçons  d'anatomie.  En  1622  , 
Testime  et  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens le  firent  nommer  conseiller- 
e'chevin,  et  il  célébra ,  en  lô'ji,  par 
un  repas  solennel ,  la  cinquantenaire 
de  sa  magistrature ,  pendant  laquelle 
il  avait  été  élu  quatre  fois  bourgue- 
mestre.  Cette  circonstance  a  été  trans- 
mise à  la  postérité  par  une  médaille 
que  l'on  peut  voir  dans  V Histoire 
métallique  des  Pays  -  Bas  ,  par 
Van  Loon ,  tome  m  ,  p.  64 ,  et  dans 
les  Récréations  numismatiques  de 
J.  D.  Roeliler^  iS'^  partie, page  Sog. 
La  magistrature  de  Tulp  coïncida 
avec  des  conjonctures  dilHciles,  sus- 
citées, soit  par  l'ambition  stathou- 
dérienne  ,  soit  par  la  guerre  qu'en 
1G72  Louis  XIV  déclara  à  la  Hollan- 
de. Tulp  montra  de  la  dextérité  com- 
me négociateur  dans  la  première 
crise  (  i  65o  )  :  il  se  signala  par  une 
mâle  énergie  dans  la  seconde.  La  lé- 
gende de  sa  médaille  y  a  trait  : 

Vires  ullià  sorlemque  senectce. 
(  La  vieillesse  chez  lui  n'ëteiut  pas  la  vigueur  ). 

Il  mourut  le  I  2  septembre  1 674  (  i  )• 
On  a  de  lui  OhservatioTies  niedicœ , 
in-i  2 ,  avec  fig.  Elles  parurent  simul- 
tanément en  langue  hollandaise,  et 
elles  ont  eu  cinq  éditions,  dont  la 
première  est  de  1 64 1 ,  et  la  dernière 


{\)  C'est  par  erreur  (jue  Van  Loon  place  la  mort 
lie  Tulp  en  itjyg. 
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de  1 7 1 6.  A.  S.  Van  der  Voort  a  en- 
richi celle-ci  d'une  Notice  biogra- 
phique. Les  premières  éditions  de 
ces  Observationes  ne  contenaient  que 
trois  livres.  Celle  de  1672  ,  in-8". , 
est  enrichie  d'un  quatrième  livre, 
ainsi  que  celle  de  i  75?, ,  imprimée 
chez  les  Elzevirs,  qui  offre  de  nou- 
velles augmentations.  A  la  suite  des 
Observations ,  qui  sont  au  nombre 
de  deux  cent  vingt-huit ,  se  trouvent 
soixante-dix  Monitamedica ,  dans  le 
goût  des  Aphorismcs  d'Hippocrate. 
Ce  volume,  peu  considérable,  eût 
sufïi,  par  son  mérite,  pour  immor- 
taliser son  auteur.  Il  avait  adopté 
pour  emblème,  une  chandelle  allu- 
mée ,  avec  cette  devise  :  ^liis  inser- 
viendo  consumor.  Louis  Wolzogen 
a  célébré  la  mémoire  de  Tulp ,  par 
une  Oraison  funèbre.  Parmi  ses  por- 
traits, il  faut  distinguer  un  tableau 
de  Rembrandt,  conservé  au  Thea- 
trum  anatomicum  delà  ville  d'Ams- 
terdam. Il  y  est  représenté  donnant 
une  leçon  d'anatomie,  et  entouré  de 
sept  personnages  notables  de  sou 
temps  ;  !\I.  de  Frey  l'a  gravé  à  l'eau- 
forte  en  1798.  M — on. 

TUNELD  (Éric),  géographe  et 
historien  suédois  ,  mourut  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Sa  Géogra- 
phie de  la  Suède  est  un  ouvrage 
classique  dans  le  pays.  Elle  a  eu  six 
éditions ,  dont  la  dernière ,  en  trois 
volumes ,  est  revue  et  augmentée  con- 
sidérablement par  /.  Biaerkegrin , 
bibliothécaire  du  roi.  L'ouvrage  de 
Tuneld  est  encore  indispensable  quoi- 
qu'il ait  paru  depuis  une  autre  Géo- 
graphie de  Suède  très-détaillée,  par 
DanDiurbeg.  Tuneld  est  aussi  auteur 
d'une  Histoire  d'Engelbrecht  En- 
gelbrechtson,  administrateur  de  Suè- 
de au  quinzième  siècle ,  et  l'un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  ce 
pays  (  F.  Engelbrecht  ).     G — au. 
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TUNSTALL  (  James  ) ,  critique 
anglais,  né  vers  1710,  c'Uidia  dans 
l'université  de  (lambricîgc  ,  au  collège 
Saint- Jean  ,  dont  il  devint  un  des  as- 
sociés et  des  instituteurs.  En  l'j^i , 
il  fut  élu  orateur  public  de  cette  uni- 
versité :  il  était  dès  1789  recteur 
de  Sturmc,  dans  le  comté  d'Essex. 
L'archevêque  de  Canterbury  Pot- 
ier ,  l'admit  au  nombre  de  ses 
chapelains  ,  et  lui  donna  un  recto- 
rat ,  dont  le  revenu  se  trouva  insuiH- 
sant  pour  faire  subsister  sa  famille. 
Rongé  de  soucis  domestiques  ,  il 
mourut,  en  1772,  laissant  sa  veuve 
et  deux  filles  dans  l'indigence.  La 
douceur  et  la  modestie  relevaient  en- 
core en  lui  le  mérite  du  savoir  et 
du  talent.  Aussi,  pende  temps  après 
qu'il  eut  quitté  le  palais  archiépisco- 
pal de  Lambeth  ,  on  disait  que  : 
«  plus  d'un  était  entré  humble  dans 
ce  p.alais ,  à  titre  de  chapelain  ;  mais 
que  jamais  aucun  n'en  était  sorti  de 
même  ^excepté  le  docteur  Tunstall.  » 
L'ouvrage  par  lequel  il  commença  à 
se  faire  connaître  fut  une  attaque 
contre  l'authenticité  des  lettres  entre 
Cicéron  et  Brutus  ,  dont  Middleton 
avait  fait  xm  grand  usage  en  compo- 
sant la  Vie  de  l'orateur  romain*  i!  a 
pour  litre  :  Epistola  ad  virum  eru- 
ilitiim  Conyers  Middleton  ,  Vitcs 
M.  T.  Ciceronis  scriptorem  ,  Cam- 
bridge, 1 741,  in-80. L'auteur  attaqué, 
qui  eût  préféré,  dit-on ,  voir  mettre  en 
doute  l'authenticité  des  quatre  Evan- 
giles ,  essaya  de  réfuter  l'opinion  de 
Tunstall ,  dans  la  préface  d'une  étli- 
tion  des  Lettres  de  Cicéron  et  de  Bru- 
tus. Celui-ci  répliqua,  en  \'](\!\^  par 
des  Observations  sur  le  Recueil  des 
Epîlres  entre  Cicéron  et  Brutus , 
où  l'on  signale  dilïérents  indices  de 
STipposition  dans  ces  lettres  ,  avec  le 
véritable  exposé  de  plusieurs  parti- 
cularités importantes  de  la  Vie  et  des 
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écrits  de  Cicéron.  Il  suffit  à  l'éloge  de 
ce  livre  de  dire  que  le  savant  crilirpic 
Markiand  était  convaincu  qu'on  ne 
pourrait  jamais  y  répondre.  On  a  de 
Tunstall  quelques  autres  écrits  :  Jus- 
tification du  drqit  qu'a  l'état  de 
prohiber  les  mariages  clandestins  , 
sous  peine  de  millité  absolue  ,  par- 
ticulièrement les  mariages  des  mi- 
neurs ,  faits  sans  le  consentement  de 
leurs  parents  et  tuteurs,  1755,  in-S*». 
Le  Mariage  dans  l'état  de  Société , 
avec  des  considérations  sur  le  gou- 
vernement, etc.,  1755,  in-80.  Aca- 
demica  :  la  première  partie  contient 
des  discours  sur  la  certitude ,  la  dis- 
tinction et  la  connexion  de  la  religion 
naturelle  et  révélée,  175g,  in-8'^.  Il 
ne  vécut  pas  assez  pour  en  publier 
la  suite;  mais  on  suppose  qu'elle 
fait  partie  de  ses  Leçons  sur  la  Re- 
ligion naturelle  et  révélée ,  lues 
dans  la  chapelle  du  collège  Saint- 
Jean  de  Cambridge,  et  qui  ont  été 
imprimées  in -4".,  par  les  soins  de 
Dosworth ,  trésorier  de  Salisbury,  et 
son  beau-frère.  Parmi  les  manuscrits 
du  docteur  Birch,  déposés  au  Mu- 
séum britannique ,  on  trouve  une 
collection  de  lettres  écrites  par  Tuns- 
tall an  comte  d'Oxford,  de  1738  à 
1739,  sur  \cs  Lettres  athéiques 
(  alheistical  ) ,  de  Duckel ,  etc.  L. 
TUNSTALL  (Guthbert).  Foy. 

TONSTALL. 

TUPAC-AYMARU  ou  TUPA- 
MARU  (  Joseph  -  Casimir  -  Bonifa- 
ce),  cacique  péruvien,  né,  en  1743, 
dans  le  district  de  Tintai ,  qui  fait 
partie  de  la  vice-  royauté  de  Lima  , 
desceudait  de  la  famille  royale  des 
incas,  que  les  Espagnols  avaient  pri- 
vés du  trône  du  Pérou  depuis  plus  de 
deux  siècles  (  T^.  Atahualpa  et  Pi- 
zarre).  Élevé  dans  la  religion  ca- 
tholique, il  avait  fait  ses  études  au 
collège  de  Cusco  ;  mais  ni  l'instruc- 
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tion  qu'il  y  avait  reçue ,  ni  la  morale 
du  christianisme  n'avaient  pu  etein- 
drç  sa  haine  et  ses  désirs  de  ven- 
geance contre  les  tyrans  de  son  pays, 
bourreaux  de  ses  aïeux.  Dès  qu'u- 
ne occasion  de  manifester  ses  senti- 
ments se  présenta ,  il  la  saisit  avec 
ardeur.  Don  Antonio  Arriaga  ,  cor- 
re'gidor  de  Tintai ,  ayant  fait  arrêter 
un  curé  qu'il  avait  averti  en  vain  de 
renoncer  à  sa  vie  scandaleuse ,  fut  ex- 
communié par  l'évêque  de  Cuscoj 
mais  le  métropolitain  de  Lima  leva 
l'excommunication.  Deux  partis  se 
formèrent  alors  j  et  ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  les  tentatives  du  mi- 
nistère espagnol  pour  établir  au  Pérou 
ïe  monopole  du  tabac  achevèrent 
d'exaspérer  les  esprits.  Une  sédition 
éclata  dans  la  ville  d'Arequipa.  Les 
mutins  détruisirent  la  douane ,  et  pil- 
lèrent la  maison  du  directeur.  Le  cor- 
régidor  Arriaga  se  disposait,  suivant 
les  ordres  de  la  cour ,  à  dresser  le 
rôle  des  habitants  de  son  district, 
lorsque  le  premier  cacique,  Tupac- 
Aymaru ,  l'ayant  invité  à  dîner ,  le 
lit  saisir  et  conduire  en  prison ,  or- 
donna d'instruire  son  procès ,  et  le 
força  de  signer  des  circulaires  qui 
mandaient  à  tous  les  caciques  de  la 
province  de  se  rendre  à  Tintai ,  pour 
y  assister  à  une  exécution  com- 
mandée par  le  roi.  Le  4  novembre 
i-jSo ,  jour  de  la  fête  de  Charles  III, 
le  malheureux  corrégidor  ,  après 
avoir  entendu  sa  sentence  et  reçu  les 
secours  de  la  religion ,  fut  conduit  au 
supplice  à  travers  une  foule  immen- 
se ,  par  un  détachement  d'Indiens ,  à 
la  tête  desquels  marchait  Tupac  , 
monté  sur  u^  cheval  blanc  ,  et  suivi 
des  autres  caciques.  Un  mulâtre ,  es- 
clave d' Arriaga ,  fut  chargé  de  pen- 
dre son  maître  j  et  comme  il  s'en  ac- 
quitta mal ,  la  corde  cassa ,  et  ils 
tombèrent  ensemble.  Le  barbare  Tu- 
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pac ,  sourd  à  toutes  les  repre'senta- 
tions ,  à  toutes  les  prières ,  fit  recom- 
mencer l'exécution;  et  après  avoir 
laissé  le  cadavre  exposé  trois  jours 
entiers ,  il  lui  rendit  les  honneurs  fu- 
nèbres. Au  premier  bruit  de  cet  at- 
tentat, le  corrégidor  de  Cusco  en- 
voya treize  cents  hommes  pour  arrê- 
ter le  cacique  rebelle;  mais  celui  -  ci 
avait  rassemblé  des  troupes.  11  sur- 
prit les  Espagnols  endormis  dans  im 
village  indien ,  qui  leur  avait  paru 
abandonné ,  y  égorgea  les  uns ,  et 
brûla  les  autres  dans  l'église.  Enflé 
de  ce  succès,  il  prit  le  titre  d'inca  , 
arbora  l'étendard  de  ses  ancêtres , 
ordonna  aux  caciques  des  provinces 
de  se  saisir  des  corrégidors,  de  lever 
des  troupes  ;  et  il  se  vit  bientôt  à  la  tête 
de  vingt- cinq  mille  hommes  armés 
et  disciplinés.  Il  porta  ses  premiers 
ravages  dans  la  province  d'Azangaro, 
où  la  lettre  qu'il  avait  envoyée  à  son 
cousin,  remise  par  ce  cacique  fidèle 
au  corrégidor ,  avait  valu  au  messa- 
ger d'être  pendu.  Tupac  se  vengea 
en  mettant  le  pays  à  feu  et  à  sang. 
Cependant  l'évêque  de  Cusco ,  les 
corrégidors  de  cette  province ,  de 
Garapa ,  de  Montevideo  et  jusqu'au 
vice-roi  de  Buenos- Ayres,  firent  des 
levées  considérables,  pour  opposer 
ime  prompte  et  vigoureuse  résistance 
aux  progrès  de  la  révolte.  Ou  ignore 
les  détails  des  affaires  qui  durent 
avoir  lieu  entre  les  deux  partis,  le 
gouvernement  espagnol  n'ayant  rien 
publié  d'officiel  sur  des  événements 
que  sa  politique  mystérieuse  voulait 
tenir  secrets.  On  sait  seulement  que 
Tupac-  Aymaru,  faisant  la  guerre  en 
barbare,  committant  de  dévastations, 
et  exerça  tant  de  cruautés  dans  le 
Pérou  ,  sans  distinction  d'amis  ou 
d'ennemis,  qu'un  grand  nombre  de 
naturels  se  joignirent  aux  Espa- 
gnols,  et    marchèrent    contre  lui. 
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il  fut  pris  et  écartelé  vers  le  milieu 
d<i  l'annëe  i  781 ,  et  plusieurs  de  ses 
complices  furent  exécutes  dans  diver- 
ses provinces  du  Pérou.  Tupac,  avec 
des  talents ,  du  courage ,  une  illustre 
naissance  et  une  fortune  considéra- 
ble ,  aurait  pu  ope'rer  une  grande  ré- 
volution dans  l'Ame'rique   méridio- 
nale, s'il  eût  été  moins  aveugle  dans 
sa  haine  et  plus  modéré  dans  sa  ven- 
geance —  Diego  Tupac-Aymaru  , 
contenu  d'abord  par  la  terreur  qu'a- 
vait inspirée  le  supplice  de  son  frère 
et  de  ses  partisans  ,  se  cacha ,  et  la 
révolte  parut  quelque  temps  assou- 
pie; mais  elle  recommença  en  1782. 
Diego  se  déclara  alors  le  successeur 
et  le  vengeur  de  son  frère.  Quoiqu'il 
passât  pour  être  plus  fier  et  plus  au- 
dacieux ,  il  se  contenta  d'abord  de 
faire  massacrer  tous  les  Espagnols 
qui  tombaient   entre  ses  mains,  et 
d'exciter  à  la  révolte  toutes  les  peu» 
plades  indiennes  du  Pérou.  Bientôt  il 
parut  en  armes ,  et  s'étant  j  oint  à  un 
autre  eacique,  son  neveu,  nommé 
Cutari ,  ils   commirent  d'horribles 
dévastations.  Après  avoir  exterminé 
les  blancs  dans  plusieurs  provinces 
riches  en  mines  d'or,  ces  deux  chefs 
vinrent  bloquer  la  ville  de  la  Paz , 
ou  la  disette  fit  monter  les  chiens  et 
les  chats  à  trente  piastres.  La  ville 
était  à  moitié  brûlée  et  saccagée,  et 
quinze  mille  habitants  y  avaient  péri , 
lorsqu'un  corps  de  troupes  espagno- 
les accourut  de  Lima ,  et  forçâtes  in- 
diens de  lever  le  siège.  Le  gouverne- 
ment espagnol ,  voyant  que  les  mesu- 
res de  rigueur  n'avaient  prodvùt  qu'un 
mauvais  effet ,  eut  recours  à  la  dou- 
ceur. On  publia  une  amnistie.  Diego 
et  son  neveu  vinrent  au  camp  espa- 
gnol,  à  la  fin  de  iTS'Jt,  et  y  furent 
bien  accueillis.  Ainsi  fut  apaisée  une 
révolte    qui     suivant   le    voyageur 
Townsend  avait  coûté  la  vie  à  plus 
XLvn. 
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de  deux  cent  mille  hommes.   Les 
Mémoires  que  nous  avons  consultés 
ne   disent  pas  ce  que  devint  Diego 
Tupac  ;  si  sa  soumission  et  son  par- 
don furent  sincères.  Il  est   proba- 
ble qu'il  mourut  dans  les  fers. — Son 
frère  Jean  Tupac- Aymauu  ,  dernier 
rejeton  de  cette  famille  des  Incas ,  ar- 
rêté, en  i']83  ,  par  ordre  du  vice-roi 
du  Pérou ,  et  envoyé  en  Espagne  avec 
tous  ses  parents,  fut  enfermé  au  fort 
Saint-  Sébastien,  à  Cadix  ;  et  après 
trente-sept  ans  de  détention ,  recou- 
vra saliberté,  en  janvier  1821.  A-t. 
TUPPO  (  François  ) ,  jurisconsul- 
te napolitain^ né  vers  l'année  \l\(\^, 
étudia  le  droit ,  et  fut  reçu  docteur  à 
l'université  de  Naplcs.  Il  occupait 
une  place  à  la  chancellerie  du  roi  {V . 
Ferdinand  i^r. ,  XIV,  338  j,  lors- 
que Sixte  Riessinger  alla ,  en  \l\']\^ 
fonder  dans    cette  ville  le  premier 
établissement  typographique.  Le  jeu- 
ne avocat  entra  en  relation  avec  cet 
imprimeur ,  dont  il  devint  bientôt 
l'ami  et  l'associé.  Ayant  à  sa  dis- 
position un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges inédits^  il  ne  songea  plus  qu'à 
les    publier.   Malheureusement    ces 
manuscrits  étaient  tels ,  qu'un  hom- 
me de  loi  devait  en  avoir  :  des  com- 
mentaires sur  le  Gode^  des  gloses 
sur  le  droit  coulumier ,  tous  ces  lourds 
et  inutiles  travaux  qui  composaient 
le  fonds  de  l'ancienne  jurisprudeuce. 
Tuppo  y  attachait  un   grand  prix 
comme  avocat;  et  il  ne  les  dédaignait 
pas  comme  éditeur.  Une  classe  nom- 
breuse de  lecteurs  était  intéressée  à 
connaître  les  opinions  de  Luc  de  Pen- 
na  ,  deBarthélemi  de  Capoue,  d'An- 
dré d'Iscrnia ,  de  Napodano ,  de  ces 
intarissables  écrivains ,  jadis  si  célè- 
bres ,   et  maintenant  complètement 
oubliés.  Après  le  départ  de  Riessin- 
ger, en  1479  j  Tuppo  resta  seul  à  la 
tête  de  l'imprimerie,  qtti  ne  produi- 
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sil  plus  rien  de  marquant ,  si  ce  n'est 
une  traduction  d'Ésope ,  exe'cutëe  par 
le  même  Tuppo,  et  publiée  en  i4H5, 
quelques  années  après  celle  de  Zucco 
{F.  ce  nom  ).  Le  traducteur  napoli- 
tain enrichit  son  recueil  d'allégories, 
d'analogies  et  d'exemples  ,  tirés  de 
l'histoire  contemporaine.  Il  y  joignit 
aussi  la  vie  du  fabuliste,  traduite  de 
celle  de  Planude  ,  et  non  pas  écrite 
par  lui-même,  comme  l'a  supposé 
Giustiniani  (i).  On  ne  saurait  indi- 
quer avec  précision  la  date  de  la 
mort  de  Tuppo  :  il  a  dû  cesser 
de  vivre  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle.  C'est  aussi  une  erreur  de  Gius- 
tiniani (2)  de  croire  que  cet  écrivain 
ait  eu  beaucoup  de  part  à  la  pu- 
blication des  œuvres  de  Bartole  , 
Lyon,  i5i8,  10  vol.  in-fol.  (3), 
Tuppo  ne  surveilla  que  l'édition  des 
Commentaires  de  ce  jurisconsulte  sur 
le  Code  de  Justinien,Naples,  1471? 
deux  parties  in-fol.  On  a  de  \m:Fa- 
vole  di  Esopo  ,  Naples  ,  i485, 
Aquila,  i493, in-fol. 5  Venise,  i^{)-2, 
et  T495,  in-4°.;ib.,  i553,in-8o.  Les 
quatre  premières  éditions  sont  très- 
rares.  Ce  volume  contient  soixante- 
six  apologues  trad.  en  mauvaise  pro- 
se italienne  ,  précédés  de  la  vie  d'É- 
sope ,  en  latin  et  en  italien  ;  le  tout 
orné  de  quati-e-vingt-sept  gravures 
en  bois.  Argelati  (  Biblioteca  de' 
volgarizzatori ,  v,  4^3  )  a  rappor- 
té, d'après  la  Bihlioth.  Colbertine , 
une  édition  de  Naples ,  de  1 482 ,  qui 
n'a  jamais  existé.  Giustiniani  (  loc. 
cit. ,  pag.  71),  qui  reproche  à  Chioc- 
carelli  d'avoir  fait  sortir  ce  livre  des 


(i)  Sa^gio  sulla  tipografia  del  regiio  di  Napoli, 
Naples  ,  iii-/j". ,  pag.  70. 

(9.)  Memoiie  storiche  degli  scrillori  legali  del  ré- 
gna di  Napoli,  ni ,  220. 

(3)  Cette  édition  n'existe  pas.  Le  premier  re- 
eaeil  des  OEuvres  de  Bartole  lut  donne' ,  en  i538, 
par  Arelatan  ,  à  Lyon,  chev.  Jean  Crepin  ,  surnom- 
mé dn  Qucirre. 
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presses  de  Riessinger,  l'avait  affir- 
mé lui-même  dans  l'ouvrage  que  nous 
venons  de  citer ,  pag.  220.  A-g-s. 
TUR  A  (Côme),  appelé  aussi  par 
Vasari  Cosmè ,  peintre,  né  à  Ferrarc, 
en  1 4o6,fut élèvedu  Squarcione.Bor- 
so  d'Esté ,  seigneur  de  Ferrare  ,  l'at- 
tacha à  sa  cour,  en  qualité  de  peintre; 
et  Tito  Strozzi,  son  contemporain, 
a  célébré  plusieurs  fois  son  talent,  dans 
ses  vers.  Son  style  est  sec  et  sans  élé- 
vation; mais  il  faut  attribuer  ces  dé- 
fauts à  son  siècle,  où  l'on  était  enco- 
re éloigné  de  la  véritable  morbidesse 
et  du  véritable  grandiose.  Les  figures 
sont  drapées  sur  le  faire  de  Mantè- 
gne;  les  muscles  sont  très-prononcés, 
les  lignes  de  l'architecture  tirées  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude;  et  les 
bas -reliefs,  ainsi  que  tous  les  autres 
ornements  ,  sont  exécutés  avec  un 
soin  qui  va  jusqu'à  la  minutie,  et 
une  vérité  poussée  aussi  loin  que  pos- 
sible. Ces  quahtés  se  fout  surtout  re- 
marquer dans  les  miniatures  dont  il 
a  orné  les  livres  de  plain  -  chant  de 
l'éghse  du  Dôme  et  des  Chartreux 
de  Ferrare,  et  que  l'on  fait  voir  aux 
étrangers  comme  des  objets  extrê- 
mement rares  et  précieux.  11  conser- 
ve le  même  caractère  dans  sa  pein- 
ture à  l'huile,  comme  le  prouvent  le 
tableau  de  la  Crèche,  que  l'on  voit 
dans  la  sacristie  de  la  cathédrale;  les 
Actes  de  la  vie  de  saint  Eustache, 
dans  le  couvent  de  Saint-Guillaume; 
et  la  Vierge  entourée  de  saints ,  qui 
décore  l'église  de  Saint-Jean.  Ses  fi- 
gures de  grande  dimension  sont  moins 
estimées.  Cependant  on  fait  un  grand 
éloge  des  fresques  qu'il  a  exécutées 
dans  le  palais  de  Schivanoja ,  par  or- 
dre de  son  protecteur  Borso  d'Esté. 
La  composition ,  qui  remplit  une  vas- 
te salle,  est  distribuée  en  douze  com- 
partiments; et  l'on  peut  l'appeler  un 
petit  poème ,  dont  Borso  est  le  héros. 
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Dans  chacun  des  tableaux ,  est  repré- 
sente un  (les  mois  de  l'année  ,  designé 
scientifiquement  par  les  signes  astro- 
nomiques et  par  une  figure  de  divi- 
nité. Borso  reparaît  ensuite  cha- 
que mois  ,  dans  l'exercice  auquel 
ce  prince  était  accoutumé  de  se  livrer 
pendant  ce  mois ,  tels  que  justice , 
chasse ,  spectacles.  Chaque  sujet  est 
rempli  de  variété  et  de  poésiej  et  les 
mêmes  qualités  se  font  distinguer 
dans  l'exécution.  Cet  habile  artiste 
mourut  en  1469.  P — s. 

TURAMINf  (  Alexandre  ) ,  ju- 
risconsulte ,  né  à  Sienne  vei^s  l'an- 
née 1 558 ,  apprit  le  droit  à  l'école 
de  son  compatriote  Jérôme  Benvo- 
lenti  ,  et  fréquenta  quelque  temps  le 
barreau.  En  i585,  il  fut  appelé  à 
Rome,  pour  y  occuper  une  chaire 
de  jurisprudence.  Sa  santé  ne  lui 
permit  pas  de  s'y  établir  :  confirmé 
professeur  à  Sienne ,  il  y  partagea 
son  temps  entre  l'enseignement  et 
la  composition  de  ses  ouvrages. 
Sa  réputation  ne  fit  qu'augmenter  : 
le  grand-duc  Ferdinand  1«''.  le  fit 
venir  à  Florence ,  pour  le  charger 
des  fonctions  d'Uditore  délia  rota 
fiorentina.  C'était  le  premier  Sien- 
nois  qu'on  voyait  parvenir  à  cet  em- 
ploi. Turaraini  n'y  resta  pas  long- 
temps :  il  aima  mieux  former  des 
magistrats  que  l'être  lui-même.  Il 
revint  à  Sienne ,  où  il  reçut ,  en  1 594, 
l'oflVe  de  la  première  chaire  de  droit, 
à  l'université  de  Naples.  Il  y  cher- 
cha quelques  distractions  dans  les  tra- 
vaux littéraires:  il  composa  des  poé- 
sies ,  donna  quelques  pièces  au  théâ- 
tre ,  et  prononça  plusieurs  discours 
à  l'académie  des  Tnforcati  ,  dont 
il  avait  été  undcs  fondateurs.  Sa  santé, 
s'afl'aiblissant  de  plus  en  plus  loin  de 
sa  patrie,  l'obligea  de  quitter  Naples. 
En  passant  par  Rome,  il  accepta  la 
jiroposition  que  Clément  VIT!  lui  fit 
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d'unechaire  à  l'université  de  Ferrare: 
il  ouvrit  une  espèce  de  cercle  pour 
y  exercer  les  jeunes  avocats  aux  as- 
sauts de  la  tribune,  et  se  livra  à  la 
composition  de  divers  écrits  ,  entre 
autres ,  d'un  Traité  sur  le  change , 
qui ,  s'il  était  achevé  ,  lui  donnerait 
une  place  parmi  les  économistes  ita- 
liens. Son  plus  grand  travail  est  un 
commentaire  sur  un  livre  du  Digeste 
{de  Legibus) ,  et  dans  lequel,  au  tra- 
vers   des  distinctions  scolastiques  , 
on  remarque  des  idées  saines  et  judi- 
cieuses sur  l'origine  et  l'application 
des  lois.  Il  avait  cru  d'abord,  comme 
il  l'avoue  lui-même,  que  le  meilleur 
magistrat  était  celui  qui  citait  le  plus 
d'autorités  sur  un  cas  particulier  : 
mais  il  demeura  convaincu  qu'on  ne 
mérite  le  nom  de  jurisconsulte  que 
lorsqu'on  sait  tirer  de  plusieurs  lois 
particulières,  un  principe  général. 
Dans  ce  même  traité,  on  trouve  le 
germe  de  l'ouvrage  de  Grotius  sur  le 
droit  de  la  guerre  :  ce  grand  publi- 
ciste  qui  n'ignorait  pas  les  écrits  d'im 
autre  italien  (  Alberic  Gentili  )  ,  au- 
rait bien  pu  avoir  connaissance  de 
ceux  de  Turamini.    Bargagli  (  Fe- 
glic  Sanesi,  pag.  "jô  )  a  donné  ce 
nom  à  un  de  ses  dialogues  (  il  Tura- 
Tïiino  )  ,  dans  lequel  un  des  interlo- 
cuteurs est  Virginius  ,  et  non  pas 
Alexandre  Turamini ,   comme  on  l'a 
supposé.  Ce  dernier  a  été  oublié  par 
Tiraboschi.    Ses  Ouvrages  ont  été 
réimprimés  à  Sienne,  1769  ,  in-fol.^ 
et  à   Leipzig,    1772,  in-fol.  ,  d'a- 
près   les    manuscrits    autographes , 
et  par  les  soins  de  l'abbé  Mehus  ^  qui 
y  a  joint  une  Notice  sur  l'auteur.  Ce 
recueil ,  qui  ne  se  compose  que  des 
traitésde  droit ,  devaitêtre  suivi  d'un 
second  volume  contenant  les  essais 
littéraires  qu'on  n'a  pas  encore  ras- 
semblés. Nous  citerons  entre  autres: 
I.   Sileno  ,  favola  boschcrcrcia  , 
3., 
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Naples,  ï5y9  ,  in-S".  II.  Orazionc 
in  morte  di  Filippo  II ,  re  di 
Spagna  ,  ibid. ,  iSqq,  111-4°.  ^' 
Borsieri  ,  Discorsi  sulla  vita  c  gli 
scritti  di  Alessandro  Turamini  , 
Milan ,  1 8 1 8 ,  in-8<'.  A-g-s. 

TURBILLY  (  Louis  -  François- 
Henri  DE  MfiNON  ,  marquis  de  ) , 
agriculteur  et  militaire ,  e'tait  ne' ,  en 
1717,  d'une  famille  distinguée  d'An- 
jou.  La  mort  de  son  père  l'ayant 
laissé,  en  i73t,  maître  de  terres 
considérables ,  il  y  entreprit  dès  lors 
de  grandes  améliorations ,  et  y  com- 
mença des  défrichements.  La  guerre 
de  1741  le  rappela  à  son  régiment  j 
a  il  quittait  tour-à-tour  ^  dit  M.  Mus- 
set Pathay  ,  les  armes  pour  repren- 
dre la  charrue ,  et  la  charrue  pour 
les  armes.  »  Pendant  son  absence  ,  il 
confia  ses  affaires  à  un  domestique 
intelligent.  Rentré  dans  ses  foyers  à 
la  paix ,  il  repi'it  ses  défrichements  ; 
quelques  années  après,  il  imagina  de 
distribuer  deux  prix  pour  le  plus 
beau  blé  et  le  plus  beau  seigle  récol- 
tés dans  le  canton.  Ces  prix  consis- 
taient en  une  somme  d'argent  et  une 
médaille.  C'est  le  premier  encourage- 
ment de  ce  genre  donné  en  France. 
C'est  encore  à  Turbilly  que  l'on  doit 
l'idée  de  l'établissement  de  sociétés 
d'Agriculture.  La  fondation  de  ces 
utiles  sociétés  est  postérieure  à  l'écrit 
de  Turbilly  qui  les  demande.  Une 
autre  idée  généreuse  qu'il  eut,  fut  de 
détruire  la  mendicité  ;  et  il  y  parvint 
dans  ses  terres.  C'est  encore  le  pre- 
mier essai  de  ce  genre  fait  en  France. 
Doué  d'une  grande  constance  dans 
ses  projets  ,  cet  auteur  l'était  aussi 
malheureusement  d'une  trop  vive 
imagination.  Il  trouva  dans  ses  pro- 
priétés une  terre  propre  à  la  porce- 
laine ;  et  il  en  établit  une  manufactu- 
re ;  il  forma  ensuite  une  fabrique  de 
savon.  De  si  grandes  entreprises  de- 
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mandaient  des  capitaux  immenses. 
Ceux  de  Turbilly  ,  malgré  sa  surveil- 
lance ,  étaient  quelquefois  dilapidés. 
Toutes  ses  opérations  ne  réussissaient 
pas  dès  la  première  année.  Quelques 
procès  achevèrent  sa  ruine.  Cepen- 
dant ses  créanciers,  tout  en  saisissant 
son  bien ,  lui  en  laissèrent  l'adminis- 
tration jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
1776.  Il  n'avait  point  d'enfants.  La 
terre  de  Turbilly  fut  vendue  par  les 
créanciers  j  et  en  changeant  de  mains, 
elle  dépérit.  L'utile  gentilhomme  fut 
bientôt  oublié  ;  et  lorsque  Arthur 
Young  vint  en  France  ,  en  1787  ,  ce 
ne  fut  qu'après  beaucoup  de  peines 
qu'il  obtint  l'indication  précise  des 
lieux  qu'il  avait  habités  et  défrichés. 
L'agriculteur  anglais  trouva  des  res- 
tes plutôt  que  des  traces  des  amélio- 
rations faites  pendant  près  de  qua- 
rante ans ,  et  il  en  a  rendu  un  compte 
intéressant  au  tome  i<=*'.  de  ses  Voya- 
ges (  Foy.  A.  YouNG  ).  Turbilly 
avait  attiré  sur  lui  l'attention  des 
agriculteurs  par  son  Mémoire  sur 
les  défrichements  y  1760  ,  in- 1  a.  La 
première  partie  contient  la  pratique 
du  défrichement  en  général  :  dans  la 
seconde,  l'auteur  donne  l'historique 
de  ceux  qu'il  a  faits,  et  les  moyens 
pour  engager  les  propriétaires  et  fer» 
miers  à  défricher  les  terres  incultes. 
C'est  donc  la  première  partie  seule- 
ment qui  a  été  réimprimée  sous  le  ti- 
tre de  :  Pratique  des  défrichements  , 
seconde  édition,  revue  et  corrigée , 
1760^  in- 12,  dont  l'existence  a  été 
niée,  mais  dont  j'ai  un  exemplaire 
sous  les  yeux.  Une  quatrième  édition 
de  la  Pratique  ,-çvM.\ée  en  181 1, 
in-80, ,  est  divisée  en  chapitres  et 
sommaires ,  et  augmentée  (  sur  la  se- 
conde )  de  quelques  articles  qui  se 
trouvent  sans  doute  dans  la  troisiè- 
me. Ce  qui  n'est  que  dans  la  quatriè- 
me ,  ce  sont  quelques  notes  extraites 
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des  Mémoires  de  la  société  de  Ber- 
ne ,  où  l'on  avait  rëiraprimé  l'ouvra- 
ge de  Turbilly.  C'est  peut-être,  au 
reste  ,  la  reimpression  dans  les  Mé- 
moires de  Berne,  que  les  éditeurs 
de  i8i  1  ont  comptée  pour  troisiè- 
me. Voltaire  a  immortalisé  Turbilly, 
par  un  vers  de  son  Epïtre  à  Mada- 
me Denis,  sur  V  agriculture  : 

Turbilly  dans  l'Anjou  t'imite  et  t'aplaudib. 

Cependant  Voltaire  n'est  nommé ,  ni 
désigné  ,  dans  le  Mémoire  sur  les 
défrichements.  A.  B — T. 

TURGHI  (  Alexandre  ) ,  peintre , 
naquit^  à  Vérone,  en  i58o,  d'un 
pauvre  aveugle ,  que,  dans  son  en- 
fance, il  conduisait  dans  les  rues,  en 
mendiant ,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  V  Orhetto ,  petit  aveugle. 
Cependant  le  Passer!  prétend  que  ce 
surnom  lui  vient  de  ce  qu'il  louchait  j 
et  en  eflet  ce  défaut  s'aperçoit  à  son 
œil  gauche , dans  le  porlraitde  ce  pein- 
tre, qucpossèdc  la  famille Vianelli de 
Vérone.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Brusa- 
sorci ,  frappé  des  rares  dispositions 
que  le  jeune  Turchi  montrait  pour  la 
peinture ,  le  pritchezlui ,  lui  prodigua 
ses  soins,  et  en  fît,  au  bout  de  quelques 
années,  un  émule  plutôt  qu'un  élève. 
Alors  il  quitta  Vérone,  et  se  rendit  à 
Venise ,  où  il  entra  dans  l'école  de 
Charles  Caliari.  De  là  il  vint  à  Rome, 
où  il  se  forma  un  style  qui  lui  appar- 
tient ,  et  qui  se  fait  particulièrement 
remarquer  par  la  grâce  et  la  nobles- 
se ,  quoique  cependant  il  ne  soit  pas 
dépourvu  de  vigueur.Turchi  s'étalDlit 
à  Rome,  où,  en  concurrence  avec  les 
élèves  des  Carraches,  François  Sac- 
chi ,  et  Pierre  de  Cortone ,  il  peignit , 
dans  l'église  de  la  Conception  :  il 
exécuta  quelques  autres  tableaux 
dans  la  même  ville  j  mais  celle  qui 
renferme  le  plus  de  ses  ouvrages  pu- 
blics et  partictiliers ,  c'est ,  sans  con- 
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tredit ,  la  ville  de  Vérone.  La  seule 
famille  du  marquis  Gerardiui ,  qui  le 
protégeait  et  qui  le  maintint  à  Rome , 
en    possède  un  assez  grand  nom- 
bre pour  pouvoir  en  enrichir  plu- 
sieurs cabinets.  C'est  là  que  l'on  peut 
voir  ses  progrès  ,  et  comment  il  pas- 
sa de  l'incorrect  au  correct ,  et  d'un 
style  un  peu  pauvre  à  un  style  riche 
et    orné.     Quelques    auteurs    n'ont 
pas  craint  de  le  mettre  en  parallèle 
avec  Annibal  Carrache:  mais  cet  ex- 
cès de  louange ,  qui  se  conçoit  parmi 
des  contemporains ,  serait  ridicule 
aujourd'hui  ;  et  le  temps  en  a  fait  jus- 
tice en  remettant  ces  deux  artistes  à 
leur  place.  Annibal  est  au  premier 
rang  des  plus  grands  peintres  de  tous 
les  siècles  et  de  toutes  les  contrées  j 
et  lorsque  le  Turchi  a  tenté  de  s'éle- 
ver à  la  hauteur  de  son  dessin,  com- 
me dans  le  Sisara  du  palais  Colonna 
et  dans  quelques  autres  compositions, 
il  n'a  pas  toujours  réussi.  En  général, 
ses  nus ,  partie  dans  laquelle  Annibal 
a  presque  atteint  les  Grecs  antiques, 
sont  loin  d'avoir  le  mérite  de  ses  fi- 
gures drapées.  Du  reste,  cet  artiste  a 
des   qualités  attrayantes  ,  qui   font 
qu'il  plaît,  quel  que  soit  le  sujet  qu'il 
traite.  Ondlrait  qu'il  cherchait  à  faire 
un  mélange  de  diirérentcs  écoles  ;  mais 
il  y  ajoutait  un  je  ne  sais  quoi  d'ori- 
ginal dans  la  manière  d'ennoblir  les 
portraits  qu'il  introduisait  dans  ses 
compositions,  et  auxquels  il  savait 
donner  le  coloris  le  plus  brillant  et 
la  plus  grande  morbidesse.  C'est  sur- 
tout dans  la  distribution  des  couleurs 
qu'il  se  montre  supérieur.  Il  avait 
adopté  une  teinte  d'un  rouge  doré , 
qui  égaie  sa  toile ,  et  qui  est  un  des 
signes  auxquels  on  le  reconnaît.  On 
dit  qu'il  apportaituu  soin  extrême  au. 
choix  de  ses  couleurs,  et  qu'il  possé 
dait  le  secret  de  leur  conserver  ce 
Inillant  et  cette  fraîcheur  que  la  pos- 
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tërité  lui  euvie.  Il  les  préparait  et 
les  nettoyait  lui-même  et  consul- 
tait les  chimistes.  Il  a  peint,  dans 
Te'glise  de  Saint- Etienne  de  Vérone  , 
le  Supplice  des  XL  Martyrs.  Cet  ou- 
vrage tient  beaucoup ,  par  l'empâte- 
ment du  coloris  et  la  science  des 
raccourcis,  de  l'école  lombarde^  par 
le  dessin  et  l'expression  ,  de  l'école 
romaine;  et  par  l'éclat,  de  l'école 
vénitienne.  C'est  un  des  plus  étudiés , 
des  plus  finis ,  des  plus  brillants  qu'il 
ait  faits.  Le  choix  des  têtes  rappelle 
le  Guide.  Il  a  su  en  distribuer  la 
composition  avec  tant  d'art,  que  l'on 
voit  sans  peine  sur  les  derniers  plans 
tous  les  développements  de  son  su- 
jet, qui  semble  remplir  im  champ 
d'une  immense  étendue.  Les  figures 
y  sont  variées  et  dégradées  d'une 
manière  admirable.  Cependant  il 
n'est  pas  de  ces  artistes  qui  multi- 
plient inutilement  les  acteurs  pour  en- 
combrer leurs  compositions  histori- 
ques de  figures.  La  Mère  de  douleur, 
qu'il  a  peinte  dans  l'église  de  la  Mi- 
séricorde à  Vérone  ,  n'a  que  trois 
personnages  :  le  Christ  mort ,  la 
Vierge  et  Nicodème  ;  mais  le  dessin, 
la  composition,  l'agencement, le  co- 
loris ,  tout  en  est  si  parfait ,  que  ce 
tableau  est  regardé  comme  son  chef- 
d'œuvre  et  comme  un  des  plus  beaux 
<pii  se  trouvent  à  Vérone.  L'Epi- 
phanie, que  l'on  voit  dans  la  collec- 
tion du  marquis  de  Gerardini ,  et 
dont  l'ébauche  se  trouve  à  Bolo- 
gne ,  n'abonde  pas  non  plus  en  figu- 
res j  mais  il  a  déployé  une  telle  ma- 
gnificence dans  les  vêtements  des 
mages ,  qu'il  rappelle  les  belles  pro- 
ductions des  Titien  et  des  Bassans. 
On  cite  encore  comme  deux  beaux 
ouvrages  :  la  Fuite  en  Egjpte,  que 
l'on  voit  à  Rome,  dans  l'église  de 
Saint-Romuald,  et  le  Saint  Félix 
capucin  ,   qu'il   peignit  à  la  Con- 
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ception,  pour  la  famille  Barberini  , 
qui  avait  employé  les  plus  habiles 
artistes  pour  orner  cette  église.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  cinq  ta- 
bleaux de  ce  maître  :  I.  Le  Déluge. 
II.  S amson  endormi ,  livré  aux  Phi- 
listins par  Dalila.  III.  La  Femme 
adultère  amenée  devant  Jésus- 
Christ.  IV.  Le  Mariage  vijstique 
de  sainte  Catherine  d' Alexandrie. 
V.  La  Mort  de  Marc-Antoine.  Par- 
mi les  élèves  sortis  de  son  école , 
deux  surtout  se  sont  fait  un  nom. 
L'un  est  Jean  Caschini,  et  l'autre 
Jean-Baptiste  Rossi ,  snrnommé  le 
Gobbino.  Le  Turchi  mourut  à  Rome , 
en  i65o.  P — s. 

TURCHI  (  Charles  ),  évêque  de 
Parme ,  né  dans  cette  ville  le  4  août 
1724,  fit  ses  études  chez  les  Jésui- 
tes, et  prit,  à  dix-sept  ans,  l'habit 
de  saint  François ,  chez  les  Capu- 
cins. C'est  alors  qu'il  changea  son 
nom  de  baptême  pour  celui  d'Adéo- 
dat,  sous  lequel  il  fut  long-temps 
connu.  Après  les  sept  années  qui , 
suivant  les  règles  de  l'ordre,  sont 
consacrées  au  noviciat  et  aux  études, 
il  fut  reçu  docteur  en  théologie ,  et 
nommé  aiissitôt  professeur  de  cette 
science.  Elu  deux  fois  gardien  du 
couvent  de  Parme,  il  orna  cette  mai- 
son de  tableaux  et  d'une  bibliothè- 
que qu'il  bâtit  en  entier ,  et  qu'il  rem- 
plit de  bons  livres.  Devenu  défini- 
teur,  puis  provincial,  il  unissait  le 
zèle  et  la  vigilance  avec  la  prudence 
et  la  douceur.  Ces  emplois  ne  l'em- 
pêchaient point  de  s'appliquer  à  l'é- 
tude ;  et  les  faux  principes  qu'il 
voyait  prévaloir  dans  quelques  éco- 
les ,  excitaient  encore  sa  sollicitude. 
Il  s'adonna  surtout  à  la  prédication  : 
Pise ,  Rome  ,  Gênes  ,  Bologne ,  Mo- 
dène,  Parme,  Plaisance,  Lucques  et 
d'autres  grandes  villes  ,  l'entendirent 
avec  intérêt.  Turchi  prêcha  entre  au- 
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très  devant  la  cour  de  Naples  et 
<;elle  de  Parme  j  et  dans  cette  derniè- 
re re'sidencC;,  le  duc  Ferdinand  le 
nomma  son  prédicateur.  Le  même 
prince  lui  donna  une  marque  signa- 
lée de  confiance ,  en  le  chargeant  de 
l'éducation  de  ses  enfants.  Turchi 
sentait  toute  l'importance  d'une  telle 
tâche  ;  il  donna  tous  ses  soins  à  ses 
élèves  ,  et  il  les  formait  à-la-fois  aux 
connaissances  et  aux  vertus  qui  con- 
venaient à  leur  rang.  Aussi  les  enfants 
du  duc  montrèrent-ils  leur  recon- 
naissance pour  leur  maître.  La  prin- 
cesse Marie-The'rèse ,  qui  se  maria 
en  Saxe ,  fut  un  modèle  de  vertu  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1806.  Ses 
sœurs,  Marie-Antoinette  et  Marie- 
Caroline  ,  embrassèrent  la  vie  reli- 
gieuse ,  et  leur  frère  Louis  y  devenu 
roi  d'Etrurie  ,  te'moigna  toujours 
beaucoup  d'attachement  à  son  pré- 
cepteur ,  et  eût  pu  faire  plus  de  bien , 
si  une  maladie  grave  ne  l'avait  empê- 
che' de  bonne  heure  de  vaquer  aux 
soins  du  gouvernement,  Nommcàl'e'- 
vêche'deParme,en  i-ySS, Turchi  bâ- 
tit une  pai^tie  de  son  séminaire  ,  en 
augmenta  les  revenus, yisitalesparties 
les  plus  éloignées  de  son  diocèse  ,  et  se 
fit  un  devoir  de  prêcher  souvent.  La 
perte  inattendue  de  l'infant  don  Fer- 
dinand ,  et  celle  de  don  Louis  lui- 
même  ,  le  pénétrèrent  de  douleur  •  il 
fut  pris  de  la  fièvre ,  et  mourut  le  25 
août  i8o3.  Son  ox-aison  funèbre  fut 
prononcée  ])ar  l'abbé  Scutellari.  An- 
dra  ,  littérateur  de  Turin,  composa  un 
court  éloge  du  prélat  :  c'est  le  même 
qui  publia  une  apologie  des  homélies 
de  l'évêque  contre  les  critiques  d'un 
anonyme  j  mais  on  a  consulté  prin- 
cijialement,  pour  cet  article,  ime  No- 
lice  rédigée  par  Antoine  Gerati,  ami 
de  l'évêque,  et  imprimée  à  la  tête 
des  Sermons  du  prélat.  La  collection 
dos  ouvrages  de  Turchi  est  assez  con- 
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sidérable.  On  imprima  de  lui ,  de  son 
vivant,  une  Traduction  italienne  des 
Méditations  de  l'infante  Isabelle  de 
Bourbon ,  archiduchesse  d'Autriche  ; 
ses  Homélies,  un  Discours  sur  le  se- 
cret politique  ,  prononcé  à  Lucques  , 
devant  les  chefs  de  la  république ,  et 
trois  Oraisons  funèbres  :  celle  de  l'in- 
fant don  Philippe,  celle  d'Elisabeth 
Farnèse,  sa  mère,  et  celle  de  l'im- 
pératrice Marie  -  Thérèse.  Turchi 
avait  laissé  ses  manuscrits  à  un  de  ses 
confrères ,  le  P.  Fortuné  de  Modène, 
qui  avait  été  son  secrétaire,  puis  son 
confesseur.  Ces  manuscrits  conte- 
naient un  assez  grand  nombre  d'Ho- 
mélies, plus  de  cent  Sermons  pour 
la  cour,  plusieurs  Panégyriques  et  un 
Carême  entier.  H  parut  à  Parme  , 
après  la  mort  du  prélat ,  une  édition 
magnifique  de  ses  Œuvres  inédites; 
elle  sortait  des  presses  de  Bodoni, 
et  formait  trois  vol.  in  -fol.  H  y  en 
eut  aussi  une  édition  in  -  8°.;  et  les 
mêmes  OEuvres  inédites  ont  été  im- 
primées à  Venise ,  chez  Remondini , 
et  depuis  dans  d'autres  villes  d'Italie. 
Nous  avons  sous  les  yeux  une  édition 
faite  à  Modène,  de  1818  à  1821  ,  et 
qui  est  en  dix  vol.  in-8<».  La  première 
des  Homélies  de  ce  recueil  devait  être 
prêchée  à  Parme ,  le  jour  d«  la  Pen- 
tecôte de  I79<i;  mais  l'arrivée  des 
Français  erapcclia  Turchi  de  pro- 
noncer ce  discours.  On  a  ,  en  outre  , 
un  recueil  de  Mandements,  Lettres 
pastorales  et  Homélies  épiscopales  de 
Turchi,  en  quatre  vol.  On  voit,  par 
ce  recueil,  que  le  piélat  était  dans 
l'usage  de  ])rêcher  aux  grandes  fêtes. 
Dans  plusieurs  de  ses  Discours,  il 
s'élève ,  tantôt  contre  les  maximes  de 
l'incrédulité ,  tantôt  contre  l'esprit  de 
troubles  et  de  nouveautés.  Il  se  pro- 
nonce contre  un  parti  qui  cherchait 
à  s'accréditer  en  Italie  ;  et  il  fit  sa 
profession  de  foi  à  cet  égard ,  dans 
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sa  première  Homélie  à  son  troupeau, 
en  \  788.  Cette  Homélie  fui  imprimée 
à  Livourne^  avec  une  pre'face  et  des 
notes  assez  malignes.  On  y  supposait 
que  Turclii  avait  e'te'  oblige'  de  faire 
une  rétractation  pour  être  promuàl'e'- 
piscopat  •  et  ou  lui  prêtait  des  opi- 
nions qui  n'e'taient  pas  les  siennes. 
L'évêque  ne  crut  pas  devoir  garder 
le  silence  sur  ces  imputations;  et  on 
trouve  à  la  suite  de  son  Homélie  sur 
saint  Bernard  une  réfutation  de  l'é- 
crit précédent.  H  y  déclare  qu'il  n'a 
point  eu  de  rétractation  à  faire  ,  et 
qu'il  n'a  jamais  varié  dans  ses  senti- 
ments. C'est  contre  ce  recueil  d'Ho- 
mélies qu'est  dirigé  un  ouvrage  ita- 
lien, en  deux  vol.  in-S".,  sous  le  titre 
de  Réflexions  sur  les  Homélies  de 
Turchi,  éçéqiie  de  Parme,  à  Bielle 
et  à  Casai  ,  sans  date.  L'auteur 
était  le  P.  Victor  de  Sainte  -  Ma- 
rie ,  carme  déchaussé  du  couvent  de 
Parme ,  qui  sortit  de  son  monastère, 
fut  connu  sous  le  nom  de  Sopranzi , 
et  publia  plusieurs  écrits  sur  les  con- 
testations de  l'Église.  Ses  Réflexions 
contre  Turchi  sont  pleines  d'aigreur 
et  de  partialité.  L'auteur  se  déclare 

Four  l'Lglise  de  Hollande  et  pour 
Église  constitutionnelle  de  France. 
En  revanche ,  il  fait  le  procès  aux 
Jésuites  et  à  la  cour  de  Rome ,  et 
montre,  dans  ses  jugements,  aussi 
peu  de  critique  que  de  modération  et 
d'équité.  C'est  à  cet  écrit  que  répon- 
dit Andra  de  Turin.  Turchi  joiguait 
aux  qualités  épiscopales  des  avanta- 
ges extérieurs  qui  contribuèrent  à 
sa  réputation  comme  orateur.  Une 
physionomie  agréable ,  des  yeux  vifs , 
«ne  voix  sonore ,  un  débit  aisé ,  rele- 
vaient le  mérite  de  sa  composition. 
Il  resta  toujours  attaché  à  l'infantFer- 
dinand ,  au  milieu  des  traverses  qu'é- 
prouva ce  prince  ;  et  dans  son  Mande- 
ment pour  le  carême  de  tSoi  ,il  par- 
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le  encore  du  duc  et  de  sa  famille  en 
des  termes  qui  honorent  son  dévoue- 
ment et  son  courage.  Le  duché  de 
Parme  était  alors  occupé  par  les 
Français  ;  et  Ferdinand  fut  enfin  obli- 
gé d'abdiquer  le  gouvernement ,  en 
échange  de  la  Toscane,  que  l'on  don- 
nait à  son  fils ,  avec  le  titre  de  royau- 
me; arrangement  qui  d'adleurs  ne 
dura  que  fort  peu.  P — c — t. 

TURENNE  (Henri  de  La  Totjr- 
d' Auvergne  ,  vicomte  de  ) ,  le  plus 
grand  capitaine  des  temps  modernes, 
né  à  Sedan  le  16  sept.  161 1  ,  était 
le  second  lils  de  Henri  de  La  Tour- 
d'Auvergne,  duc  de  Bouillon  (  T''oy. 
Bouillon,  V,  3i5),  et  d'Eli- 
sabeth de  Nassau,  fdle  de  Guillau- 
me I«r. ,  prince  d'Orange.  Issu  d'u- 
ne famille  toute  zélée  calviniste ,  et 
qui  avait  pris  beaucoup  de  part  aux 
dissensioBS  du  seizième  siècle  ,  Tu- 
renne  semblait  destiné  à  vivre  dans 
les  mêmes  agitations;  mais  le  carac- 
tère froid  et  réservé,  la  supériorité 
de  raison,  qui  le  distinguèrent  dès 
l'enfance ,  devaient  le  gaiantir  de 
tous  les  genres  d'excès  ;  et  les  mal- 
heurs des  siens  furent  aussi  des  le- 
çons qu'il  n'oublia  jamais.  Ses  fa- 
cultés intellectuelles  ne  se  montrè- 
rent pas  d'abord  fort  extraordi- 
naires ;  et  il  reçut  assez  péniblement 
dans  la  maison  paternelle  le  peu 
d'instruction  que  l'on  donnait  alors 
aux  jeunes  gentilshommes.  Il  n'a- 
vait de  goût  que  pour  les  récits 
de  guerres  et  de  combats  :  César 
etQuinte-Curce  étaient  ses  auteurs  de 
prédilection  ;  et  l'on  raconte  qu'à 
l'âge  de  dix  ans ,  il  proposa  sérieuse- 
ment un  cartel  à  un  vieil  officier  qui 
lui  disait  que  l'historien  d'Alexandre 
n'était  qu'un  faiseur  de  romans.  Ce- 
pendant sa  constitution  était  si  fai- 
ble ,  que  son  père  ne  le  destinait  pas 
à  la  carrière  militaire.  Affligé  d'une 
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telle  resolution  ,  et  youlant  prouver 
qu'il  était  capable  de  supporter  les 
fatigues  de  la  guerre  ,  il  passa  une 
nuit   d'hiver    tout    entière    sur   les 
remparts  de  Sedan;  et  le  lendemain, 
après  l'avoir  cherché  long-temps , 
son  gouverneur  le  trouya  endormi  sur 
rad'ut  d'un  canon.  Turenne  avait  à 
peine  douze  ans  ,  lorsqu'il  perdit  son 
père.  Dès  l'année  suivante,  sa  mère, 
cédant  à  ses  instances ,  le  fit  passer 
en  Hollande  ,  oîi  déjà  elle  avait  en- 
voyé son  fils  aîné,  pour  qu'il  y  apprît 
le  métier  des  armes  sous  Maurice  de 
Nassau ,  son  oncle.  Ce  prince   re- 
çut   avec   bonté  son  jeune  neveu  , 
et  il  consentit  à  lui  servir  de  guide  ; 
mais  il  voulut  le  voir  commencer  au 
dernier  rang  de  l'armée  ,  et  ce  fut 
comme   simple  soldat  que  Turenne 
fit  ses  premières  armes   en    lôsfji, 
sous  les  yeux,   de  ce    grand   capi- 
taine. Il  supporta  toutes  les  fatigues, 
et  se  soumit  à  toutes  les  privations  • 
mais   il  eut  bientôt  le  malheur  de 
perdre  son  excellent  maître.  Le  prin- 
ce  Henri ,  qui  prit  alors   le  com- 
mandement de   l'armée    hollandai- 
se ,  était  aussi  l'oncle  de  Turenne  ; 
et  il  n'eutpas  pour  lui  moins  d'é- 
gards et  de  bonté.  Dès  l'année  sui- 
vante ,  il  lui  lit  obtenir  une  compa- 
gnie ,  que  le  jeune  officier  commanda 
aux  sièges  de  Klundert ,  de  Groll , 
de  Bois-le-Duc ,   et   dans  plusieurs 
expéditions  contre  le  fameux  Spi- 
nola,  11  montra,  dans  toutes  ces  occa- 
sions, beaucoup  de  zèle  à  s'instruire, 
et  surtout  un  courage  que,  tout  en 
l'admirant ,  son  oncle  et  son  gouver- 
neur furent  souvent  obligés  de  retenir. 
Cet  apprentissage  de  la  guerre  ,  que 
Turenne  fit  en  Hollande,  dura  cinq 
ansj  et  si,  pendant  cette  période,  il  ne 
fut  pas  témoin  d'événements  bien  im- 
portants ,  s'il  ne  vit  pas  en  mouve- 
ment de  grandes  masses  de  soldats  , 
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il  vit  du  moins  pratiquer ,  par  des 
hommes  très-habiles,  les  meilleurs 
principes  de  la  stratégie  ,  et  surtout 
il  ap])rit,  dans  le  pays  où  elle  avait 
reçu  le  plus  de  perfection ,  la  science 
des  sièges,  alors  si  utile  et  d'un  usage 
si  fréquent.  Mais  déjà  ce  pays  ne  lui 
présentait   plus  rien  de  nouveau  à 
connaître  ;  déjà  il  s'y  trouvait  à  l'é- 
troit, et  brûlait  de  paraître  sur  un 
plus  grand  théâtre ,  lorsque  les  ar- 
rangements que  sa  mère  lit  aviec  le 
cardinal  de  Richelieu  pour  la  prin- 
cipauté de  Sedan  lui  fournirent  une 
occasion  de  se  rendre  à  Paris  ,  où  il 
fut  parfaitement  accueilli.  Nommé , 
peu  de  temps  après  son  arrivée  ,  co- 
lonel d*un  régiment  d'infanterie  ,  il 
alla  le  commander  sous  le  maréchal 
de  La  Force,  en  Lorraine,  et  débuta 
par  une  action  d'éclat  qui  assura  la 
prise   du   fort  de  la  Motte  ,  et  lui 
valut  un    brevet  de  maréchal -de- 
camp.  Il  suivit,  en  cette  qualité  ,  le 
cardinal   de   La  Valette,  qui  mar- 
chait au  secours  de  Mayence  ;  mais 
bientôt  le  manque  de  vivres  les  obli- 
gea de  retourner  sur  leurs  pas  ;  et  ils 
firent ,  au  travers    de  la  province 
des    Trois  -  Évêchés  ,    une   retraite 
difficile   et  célèbre.    Ne  pouvant , 
dans   ce  désastre,  se  faire  remar- 
quer par   sa  valeur  ,   Turenne  fit 
du  moins   éclater  cette  bienfaisan- 
ce ,  cette  humanité ,  qui  le  rendirent 
dans  tous  les  temps  l'idole  des  sol- 
dats. Voyant  un  homme  que  la  faim 
et  la  fatigue  avaient  fait  tomber  au 
pied  d'un  arbre,  où   il  ne  pouvait 
manquer  d'être  égorgé  par  un  enne- 
mi impitoyable,   il  le  mit  sur  son 
cheval ,  et  marcha  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  joint  un  de  ses  chariots  sur  le- 
quel  il  fit   monter  le  malheureux 
qu'il  venait  de  sauver.  Dans  celte 
même    rcti-aitc  ,    qui  dura    treize 
jours ,  il   abandonna   sur   la  route 
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tous  ses  équipages  ,  afin  que  ses 
fourgons  n'eussent  à  transporter  que 
des  malades  et  des  blesse's.  L'année 
suivante,  La  Valette  et  lui  prirent 
leur  revanche  à  Saverne  ,  qu'ils  em- 
portèrent par  un  assaut  meurtrier  , 
où  Turenne  fut  blesse'  si  grièvement 
au  bras  que  l'avis  des  chirurgiens 
était  de  faire  l'amputation.  Il  gue'- 
rit  cependant  en  peu  de  jours,  sans 
recourir  à  cette  dure  extrémité' ,  et  il 
marcha  aussitôt  contre  un  corps  en- 
nemi ,  qu'il  battit  à  Jussey ,  et  qu'il 
força  de  repasser  le  Rhin,  Il  suivit , 
plus  tard ,  le  cardinal  de  La  Valette 
en  Flandre,  oii  il  concourut  à  la  prise 
de  Landrecies,  à  celle  de  Maiibeuge, 
et  s'empara  du  château  de  Soire.  Ce 
fut  dans  cette  place  que  les  soldats 
lui  ayant  amené  ,  comme  la  plus  pré- 
cieuse portion  du  butin ,  une  femme 
d'une  rare  beauté ,  il  renouvela  le 
trait  mémorable  de  Scipion ,  en  la 
remettant  à  son  époux.  Comme  le 
héros  de  Rome  ,  il  était  alors  dans 
toute  relTei-vescence  de  la  jeunesse, 
mais  pour  l'un  et  pour  l'autre  la 
première  passion  fut  toujours  celle 
de  la  gloire.  La  Valette  étant 
allé  prendre ,  à  cette  époque  ,  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie  , 
témoigna  le  désir  d'avoir  enco- 
re une  fois  Turenne  pour  son  lieu- 
tenant ;  mais  Richelieu  avait  pro- 
mis de  l'envoyer  au  duc  de  Wey- 
mar  ;  et  le  vicomte ,  obligé  de  con- 
duire à  celui-ci  un  renfort  de  troupes, 
concourut  à  la  prise  de  Brisach. 
Aussitôt  après  la  mort  de  Wey- 
mar,  il  se  rendit  en  Piémont  ,  et 
il  y  vit  mourir  La  Valette  ,  son 
appui  auprès  de  Richelieu  ;  mais 
déjà  il  ne  pouvait  plus  avoir  de 
meilleure  protection  que  sa  valeur 
et  ses  exploits. Le  ducd'Harcourt,  qui 
vint  remplacer  La  Valette  ,  n'eut 
lien  de  mieux  à  faire  que  de  suivre 
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ses  avis,  et  de  le  charger  des  opéra- 
tions les  plus  importantes.  Ainsi  ce 
fut  Turenne  qui  dirigea ,  près  de 
Quiers  ,  en  lôSg,  cette  retraite,  où 
avec  deux  mille  hommes  il  soutint , 
pendant  plusieurs  jours  ,  les  efforts 
de  neuf  mille  Espagnols  ;  et  ce  fut 
encore  lui  qui  enleva ,  devant  Ca- 
sai, des  lignes  que  le  comte  de  Praslin 
avait  en  vain  attaquées  à  trois  reprises. 
Le  succès  de  toutes  ces  opérations , 
qui  furent  couronnées  par  la  reddition 
de  Turin,  ajouta  beaucoup  à  sa  répu- 
tation j  il  fut  créé  lieutenant-général, 
commanda  quelque-temps  l'armée  en 
l'absence  du  duc  d'Harcourt ,  et  fut 
appelé  sur  la  frontière  d'Espagne , 
où  il  fit  la  campagne  du  Roussillon  , 
en  1642  5  sous  les  yeux  de  Louis 
XIII.  Revenu  à  Paris  avec  ce  mo- 
narque, il  y  futtrcs-bien  accueilli  par 
Richelieu  ,  qui  lui  demanda  son  ami- 
tié, et  lui  proposa  la  main  de  sa 
nièce.  Le  vicomte  s'excusa  avec  po- 
litesse sur  la  différence  de  religion , 
et  malgré  ce  refus ,  malgré  les  liai- 
sons de  son  frère,  le  duc  de  Bouillon, 
avec  Cinq-Mars  et  de  Thou  (  F.  ces 
noms) ,  le  cardinal  lui  témoigna  tou- 
jours beaucoup  d'estime.  Ce  ne  fut  pas 
néanmoins  sous  son  ministère  que  Tu- 
renne eut  le  bâton  de  maréchal  •  il  ne 
l'obtint  qu'après  la  mort  du  cardinal 
et  celle  de  Louis  XIII  ,  lorsque  la 
reine-mère  et  le  nouveau  ministre 
voulurent ,  par  cette  faveur  ,  l'atta- 
cher davantage  à  la  cause  du  jeune 
roi.  Il  avait  alors  trente-deux  ans  ;  et 
c'était  le  moment  où  son  frère ,  mé- 
content de  la  cour  ,  et  brouillé  avec 
Mazariu  ,  comme  il  l'avait  été  avec 
Richelieu  ,  se  rendait  à  Rome  pour 
commander  les  troupes  du  Pape. 
Turenne  se  conduisit,  dans  cette  cir- 
constance délicate ,  avec  sa  prudence 
accoutumée  :  il  resta  l'ami  de  son  frère^ 
s'abstint  de  toute  sollicitation  pour 
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son  propre  compte,  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  satisfait  aux  promesses  faites  à 
sa  famille  ,  et  refusa  positivement  le 
titre  de  duc  de  Château-Thierry  , 
dans  la  crainte  que  cette  faveur  ne  fît 
tort  au  duc  de  Bouillon ,  à  qui  l'on 
avait  promis  le  même  duché.  D'un 
auti'e  côte'  ,  voulant  e'carler  jusqu'au 
moindre  soupçon ,  il  écrivait  à  sa 
sœur,  qui  avait  toute  sa  confiance  : 
((  Je  n'aurai  avec  mon  frère  ni  com- 
»  merce  de  lettres ,  ni  aucune  intelli- 
)>  gence  ,  tant  qu'il  sera  hors  du 
»  royaume  et  que  je  serai  dans  une 
»  charge  comme  celle-ci  ;  étant  des 
»  choses  si  chatouilleuses  ,  qu'il  ne 
»  faut  donner  nul  prétexte  du  moin- 
»  dre  soupçon,  »  Malgré  ces  précau- 
tions ,  Mazarin  conçut  quelque  dé- 
fiance ,  et  craignant  de  laisser  le 
nouveau  maréchal  en  Italie ,  si  près 
d'un  frère  mécontent ,  il  l'envoya  en 
Allemagne  pour  y  recueiUir  les  dé- 
bris de  l'armée ,  échappés  au  désas- 
tre de  Duttliugen.  Ce  changement 
ressemblait  beaucoup  à  unedisgrace  • 
Turenne  n'en  parut  point  offensé ,  et 
il  ne  vit  dans  les  difficultés  de  son 
nouvel  emploi  qu'une  occasion  d'ac- 
quérir plus  de  gloire.  Arrivé  en  Al- 
sace ,  dans  le  mois  de  décembre 
«643,  il  donna  tous  ses  soins  à  la 
réorganisation  des  ti'oupes ,  leur  fit 
prendre  de  bons  quartiers ,  pressa  le 
recrutement ,  et ,  ne  recevant  point 
d'argent ,  emprunta  ,  sur  son  crédit^ 
des  sommes  considérables  ;  enfin ,  il 
fit  si  bien,  que ,  dès  le  mois  de  mai  , 
le  comte  de  Mercy  s'élant  approché 
de  Fribourg  pour  en  faire  le  siège  , 
l'armée  française  ,  composée  de  dix 
mille  hommes  bien  armés  et  bien 
équipés,  fut  en  état  de  marclier  au 
secours  de  cette  place.  Tnrcnnc  était 
près  d'attaquer  l'armée  impériale  , 
lorsque  le  ducd'Enghien  vint  se  réu- 
nir à  lui  avec  de  nouvelles  troupes , 
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et  prendre  le  commandement  géné- 
ral. C'était  la  première  fois  que  ces 
deux  grands  capitaines  se  trouvaient 
sur  le  même  terrain  :  tous  deux  s'y 
montrèrent  tels  qu'ils  devaient  être 
dans  toute  leur  glorieuse  carrière  j  le 
vainqueur  deRocroy,  brillant,  impé- 
tueux ,  et  suivant  l'expression  de 
Bossuet,  voulant  tout  emporter  de 
haute  lutte;  Turenne^,  calme,  impas- 
sible ,  voyant  et  calculant  tout  de 
sang  -  froid  ,  réglant  ses  mouve- 
ments suivant  le  temps  ,  les  hom- 
mes et  les  lieux ,  en  un  mot  ne  don- 
nant rien  au  hasard.  Dans  le  con- 
seil qui  précéda  la  bataille  de  Fri- 
bourg ,  il  fut  d'avis  qu'on  tournât 
la  position  du  comte  de  Mercy,  trop 
forte  pour  être  attaquée  de  front  j 
mais  cet  avis  ne  pouvait  convenir  à 
l'impétuosité  du  jeune  prince.  Tu- 
renne  j  forcé  d'obéir,  se  chargea  de 
diriger  un  faible  corps  sur  les  der- 
rières de  l'ennemi ,  et  d'y  opérer  une 
fausse  attaque  ,  qu'il  aurait  bien 
voulu  rendre  réelle  et  décisive ,  mais 
dans  laquelle  il  ne  put  faire  que  de 
vaines  démonstrations  ,  tandis  que  le 
duc  d'Enghien  répandait  des  flots  de 
sang  en  conduisant  ses  bataillons 
contre  des  retranchements  inexpu- 
gnables. Ces  inutiles  elï'orts  durèrent 
deux  jours;  et  ce  ne  fut  qu'au  troi- 
sième que  le  prince ,  reconnaissant 
enfin  son  erreur  ,  prit  le  parti  d'at- 
taquer le  comte  de  Mercy  par  la 
vallée  de  Bloterthal  qui  menait  sur 
ses  derrières.  Dès  que  ce  général  vit 
les  Français  se  mettre  en  mouvement 
dans  cette  direction ,  il  comprit  leur 
but,  et  commença  une  retraite  à  la- 
quelle, dès  le  premier  jour,  il  eût  pu 
être  forcé  sans  combat.  Après  cet 
événement,  le  duc  d'Enghien  alla 
faire  le  siège  de  quelques  places  sur 
le  Rhin ,  et  Turcnnc  entra  dans  la 
Franconie  ,  où  il  se  trouva  encore  en 
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présence  de  Mercy  et  des  Bavarois  , 
n'ayant  à  leur  opposer  rpiedcs  troupes 
fatiguées  et  qui  manquaient  de  tout. 
La  cavalerie  était  sans  fourrage ,  et  il 
fallut  la  disperserdans  des  cantonne- 
ments éloigne's^  pour  qu'elle  pût  y  sub- 
sister. Le  vicomte  ne  consentit  à  cette 
dispersion  qu'avec  beaucoup  de  répu- 
gnance ;  et  il  eut  à  peine  cëdë  aux 
prières  de  ses  officiers  ,  qu'il  conçut 
les  plus  vives  inquiétudes ,  qu'il  visita 
sans  cesse  ses  cantonnements ,  et  fît 
de  continuelles  découvertes.  Le  jour 
même  où  Mercy  s'avança  contre  lui 
avec  toutes  ses  forces  ,  il  s'était  porté 
jusqu'à  trois  lieues  en  avant  de  Ma- 
riendal ,  et  il  avait  envoyé  plus  loin 
encore  un  de  ses  officiers.  Ce  ne  fut 
quepar  cette  vigilance  qu'il  échappa , 
dans  cette  occasion,  à  une  surprise  et 
à  une  défaite  absolue.  Prévenu  de 
l'approche  de  l'ennemi ,  il  eut  le 
temps  de  réunir  la  plus  grande  partie 
de  son  armée  ,  et ,  après  avoir  fait 
bonne  contenance ,  il  exécuta  sa  re- 
traite avec  ordre ,  et  surtout  avec  lo 
calme  et  le  sang- froid  qu'il  savait  con- 
serverdans  de  pareilles  circonstances. 
C'était  le  premier  échec  qu'il  éprou- 
vait; et  il  y  fut  très-sensible.  «  Si  , 
»  après  un  malheur  qui  m'est  arrivé 
V  par  compassion  pour  les  troupes  , 
»  écrivait- il  à  sa  sœur,  on  se  peut 
»  consoler  en  quelque  chose  ,  ce  se- 
M  rait  que  les  ennemis  n'ont  profité 
»  en  rien  de  leur  victoire.  »  En  effet, 
après  l'échec  de  Mariendal ,  Turenne 
resta  sans  obstacle  en  Franconie  j  et 
bientôt,  avec  les  secours  du  comte 
deKœnigsmarck,  et  ceux  de  la  Land- 
grave de  Hesse ,  il  se  disposait  à 
marcher  contre  les  Bavarois  ,  lors- 
qu'il reçut  ordre  de  ne  rien  entre- 
prendre avant  l'arrivée  du  prince  de 
Condé.  Cet  ordre  était  encore  évi- 
demment un  effet  des  mauvaises  in- 
tentions de  Mazarin ,  qui ,  après  lui 
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avoir  long -temps  refuse  des  ren- 
forts ,  voulut,  lorsqu'il  le  vit  eu 
état  de  s'en  passer  ^  le  priver  d'une 
occasion  d'effacer  sa  défaite.  Tou- 
jours soumis  et  modeste  ,  Tmcn- 
ne  marcha  sans  se  plaindre  sous 
les  ordres  d'un  prince  qui  devait 
l'éclipser  partout  où  ils  se  trouve- 
raient réunis  ;  et ,  ne  voyant  que  le 
succès  des  armes  françaises ,  il  con- 
courut de  tous  ses  moyens  à  l'as- 
surer. A  la  bataille  de  Nordlinghen  , 
qui  fut  encore  livrée  contre  son  avis, 
ce  fut  lui  qui  remporta  réellement  la 
victoire ,  avec  l'aile  gauche  qu'il 
commandait,  et  qui,  après  avoir 
culbuté  la  droite  de  l'ennemi ,  pre- 
nant en  flanc  le  reste  de  son  armée  , 
la  mit  dans  une  déroute  complète, 
lorsque  déjà  elle  avait  repoussé  le 
centre  et  la  droite  des  Français.  Con- 
dé le  félicita  et  le  l'emcrcia  sur  le 
champ  de  bataille,  avec  autant  de 
franchise  que  de  générosité;  et  Je 
lendemain,  il  écrivit  à  la  reine  que 
c'était  au  vicomte  que  l'on  devait 
le  succès  de  la  journée.  Ce  prince  , 
se  rendit  ensuite  à  la  cour  ,  laissant 
le  commandement  à  Turenne,  qui 
obtint  encore  quelques  avantages,  et 
s'empara  de  Trêves,  où  il  rétablit 
l'électeur ,  que  les  ennemis  de  la  Fran- 
ce avaient  expulsé  depuis  dix  ans. 
Après  cette  opération,  il  se  rendit 
aussi  à  la  cour;  et  Mazarin  lui  fit 
beaucoup  d'accueil.  Toujoui-s  occupé 
des  succès  de  son  armée ,  même  dans 
le  peu  de  temps  qu'il  était  obligé  de 
s'en  éloigner,  Turenne  profita  des 
bonnes  dispositions  du  cardinal  pour 
faire  adopter  le  plan  de  jonction 
avec  les  Suédois ,  qu'il  méditait  de- 
puis long -temps.  Les  avantages  que 
les  Impériaux  et  les  Bavarois  avaient 
su  tirer,  dans  les  campagnes  précé- 
dentes ,  de  leur  position  centiale , 
n'avaient  pu  échapper  à  son  esprit 
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observateur;  et  il  les  avait  toujours 
vus  réunir  leurs  forces  pour  opérer 
sur  un  seul  point,  tandis  que  les 
Suédois  et  les  Français  n'avaient 
fait  que  des  attaques  successives  et se'- 
pare'es.  Le  seul  moyen  d'ôter  cet  avan» 
tage  aux  ennemis,  était  de  joindre  l'ar- 
mée française  à  celle  des  Suédois. 
Mazarin  parut  comprendre  assez  bien 
cette  idée;  mais  au  moment  fixé  pour 
l'exécution,  il  suspendit  tout,  par  suite 
d'une  déception  dans  laquelle  le  rusé 
duc  de  Bavière  venait  de  le  faire  tom- 
ber. Turenne,  qui  connaissait  la  mau- 
vaise foi  dece prince,  persista  dans  son 
projet.  Ne  pouvant  passer  le  Rhin  au- 
dessous  de  Mayence_,  il  traversa  l'élec- 
torat  de  Cologne,  franchit  le  fleuve  à 
Wesel,  parcourut  la  Westphalie,  et 
,  joignit  dans  la  Hesse  le  suédois 
Wrangel,  au  moment  oii  ce  géné- 
ral ,  pressé  par  les  forces  combinées 
des  impériaux  et  des  Bavarois ,  était 
près  de  succomber.  Dès  que  les  alliés 
eurent  connaissance  de  l'arrivée  de 
Turenne^  ils  se  retirèrent  dans  un 
camp  retranché,  et  laissèrent  par- 
coui'ir  sans  obstacle  la  Franconie,  la 
Souabe  et  la  Bavière ,  par  l'armée 
gallo-suédoise,  qui  s'empara  de  tou- 
tes les  places,  de  tous  les  magasins  , 
et  força  le  duc  de  Bavière  à  deman- 
der la  paix.  Ainsi ,  par  une  marche 
aussi  hardie  que  savante,  et  dans  la- 
quelle il  ne  fit  pas  moins  de  cent-cin- 
quante lieues  en  quinze  jours  ,  Tu- 
rcnne^  sans  combattre,  changea  en- 
tièrement la  face  des  affaires.  Mais 
le  cardinal  Mazarin ,  trompé  de  nou- 
veau par  les  protestations  du  duc  de 
Bavière  ,  ordonna  au  maréchal  de 
se  séparer  des  Suédois,  et  de  reve- 
nir en-deçà  du  Rhin.  Cette  retraite 
était  à  peine  terminée ,  que  les  Ba- 
varois reprirent  les  armes  ,  et  forcè- 
rent Tu  renne  à  retourner  au  secours 
des  Suédois.   Celte  nouvelle  cam- 
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pagne  ne  fut  ni  moins  prompte  ni 
moins  glorieuse  que  la  précédente  : 
la  Bavière  fut  envahie  tout  entière  j 
et  le  vieux  duc,  fuyant  devant  le  vain- 
queur, se  réfugia  dans  les  états  autri- 
chiens. Déjà  Vienne  était  menacée 
lorsque  les  plénipotentiaires  réunis 
depuis  plus  de  cinq  ans  à  Munster 
y  signèrent  enfin  la  paix  (  2^  oct. 
1648  ).  Personne  ne  douta  en  Euro- 
pe que  ce  fameux  traité  de  West- 
phalie, si  avantageux  et  si  long-temps 
attendu ,  ne  fût  principalement  dû 
aux  exploits  de  Turenne  :  il  en  re- 
çut de  toutes  parts  des  félicitations; 
et  pour  consacrer  le  souvenir  de  sa 
dernière  expédition  on  frappa  une 
médaille ,  avec  cette  légende ,  qui  in- 
diquait à-la-fois  ses  victoires  et  le 
manque  de  foi  du  duc  de  Bavière  : 
Victoria  fractœ  fidei  ultrix.  Après 
vingt-cinq  ans  de  travaux  non  inter- 
rompus, la  paix  semblait  devoir  en- 
fin lui  laisser  quelque  loisir;  mais  le 
repos  n'était  alors  ni  dans  ses  goûts 
ni  dans  sa  destinée  ;  et  il  n'était  pas 
non  plus  dans  celle  de  la  France.  La 
guerre  extérieure  fut  à  peine  termi- 
née, que  des  dissensions  intestines 
vinrent  agiter  le  royaume  d'une  ma- 
nière encore  plus  funeste.  La  ruine 
des  finances ,  le  pouvoir  d'un  minis- 
tre étranger ,  et ,  plus  que  tout  cela , 
les  incertitudes  et  la  faiblesse  qui  ac- 
compagnent la  minorité  des  rois, 
avaient  fait  naître  dans  l'état  une 
foule  de  prétentions  et  de  partis  op- 

f)Osés.  Les  princes  et  le  parlement, 
es  grands  et  le  peuple  ,  tout  était 
en  révolte  contre  la  cour  (  Vojr, 
Mazarin  );  et  Te  duc  de  Bouillon  , 
devenu  l'un  des  chefs  de  cette  faction 
de  la  Fronde,  qui  fut  si  près  de  dé- 
truire à  son  berceau  la  monarchie  de 
Louis  XIV,  rendait  la  position  de 
Turenne  extrêmement  embarrassan- 
te. Ce  gén(y"al   était  encore  en  Aile- 
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magne ,  occupe  de  faire  exécuter  les 
conditions  du  traite'  de  Westplialie , 
lorsque  la  rébellion  éclata  dans  Pa- 
ris, par  la  journée  de  barricades. 
Dès  les  premiers  symptômes  de  ces 
dissensions ,  chaque  parti  avait  cher- 
clié  à  l'attirer  à  lui  -  et  tandis  que 
Mazarin  lui  envoyait  sa  nomination 
au  gouvernement  de  l'Alsace  ,  et  lui 
offrait ,  pour  la  seconde  fois ,  la  main 
de  sa  nièce ,  tandis  que  la  reine-mère 
lui  écrivait  de  la  manière  la  plus  af- 
fectueuse, le  duc  de  Bouillon,  sa 
femme  et  la  duchesse  de  Longueville 
le  pressaient  de  se  réunir  aux  Fron- 
deurs. Toujours  froid  et  réservé,  il 
ne  fît  d'abord  rien  connaîtrj  de  ses 
intentions;  ramena  ses  troupes  en 
France ,  suivant  l'ordre  qu'il  en  avait 
reçu  de  la  cour,  et  écrivit  à  Maza- 
rin ,  qu'il  éprouvait  un  déplaisir  ex- 
trême de  voir  son  frère  se  mêler  de 
ces  désordres;  qu'il  ne  fer  ait  jamais 
rien  contre  la  fidélité  qu'il  devait 
au  roi;  mais  que  le  blocus  de  Pa- 
ris lui  semblait  une  démarche  bien 
hardie  dans  un  temps  de  minorité; 
et  que  si  le  cardinal  continuait  à 
traiter  le  peuple  avec  tant  de  sévé- 
rité,  il  ne  devait  plus  compter  sur 
son  amitié.  11  s'expliqua  ensuite  en- 
core plus  clairement  dans  une  espèce 
de  manifeste  à  son  armée.  La  cour , 
ne  pouvant  plus  avoir  aucun  doute  à 
son  égard,  envoya  aux  troupes  l'or- 
dre de  ne  plus  le  reconnaître  pour 
chef;  elle  fit  en  même  temps  répan- 
dre de  l'argent  parmi  les  soldats ,  et 
bientôt  la  moitié  des  régiments  se  sé- 
para de  lui.  Voyant  hésiter  ceux  qui 
lui  restaient ,  Turenne  les  mit  lui- 
même  sous  les  ordres  du  général  que 
la  cour  avait  nommé  pour  le  rempla- 
cer; et  il  se  retira  en  Hollande,  où  il 
resta  jusqu'à  la  convention  de  Ruel. 
La  cour  ayant  consenti  que  les  in- 
térêts de  la  maison  de  Bouillon  fus- 
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sent  imc  des  premières  clauses  de  cette 
convention ,  Turenne,  qui  en  avaitfait 
le  principal  motif  de  sa  défection, 
n'eut  plus  aucune  raison  de  rester 
dans  un  parti  oii  d'ailleurs  il  ne 
voyait  pour  lui  aucun  avantage.  Il 
se  hâta  donc  de  rentrer  en  France; 
et  la  reine-mère ,  le  cardinal  le  reçu- 
rent avec  beaucoup  d'empressement. 
Mais  cette  paix  de  Ruel  ne  pouvait 
durer  ;  elle  n'avait  satisfait  aucun 
parti;  et  toutes  les  prétentions  aug- 
mentaient de  jour  en  jour.  La  cour , 
qui  avait  beaucoup  promis  ,  n'a- 
vait ni  l'intention  ni  le  pouvoir 
de  tenir  ses  promesses.  Le  prince 
de  Condé  se  montrait  de  plus  en  plus 
exigeant  ;  il  annonçait  hautement 
l'intention  de  jirésider  la  régence ,  et 
traitait  le  cardinal  avec  une  excessi- 
ve hauteur.  Mazarin  vit  tous  les  dan- 
gers de  sa  position;  et,  fort  de  son 
ascendant  sur  l'esprit  de  la  reine ,  il 
conçut  et  exécuta  presque  en  même 
temps  un  coup  d'état  aussi  audacieux 
qu'imprévu  ;  ce  fut  de  faire  arrêter 
et  conduire  à-la-fois  dans  la  prison 
de  Vincennes  les  princes  de  Condé  , 
de  Conti,  et  le  duc  de  Longueville  , 
leur  beau-frère.  Un  acte  de  violence 
aussi  inattendu  mit  toute  la  France 
en  rumeur  :  la  Fronde  reprit  son 
activité ,  et  Turenne  se  sépara  une 
seconde  fois  de  la  cour.  Ce  fut  en 
vain  que  la  reine-mère  et  le  cardi- 
nal lui  écrivirent  les  choses  les  plus 
flatteuses.  Entraîné,  comme  il  l'était, 
par  toutes  les  passions  et  les  préten- 
tions de  sa  famille,  par  les  charmes 
de  M™<^.  de  Longueville ,  et  peut-être 
encore  par  d'autres  motifs ,  rien  ne 
put  le  retenir.  Il  se  rendit  à  Stcnai , 
pour  s'y  réunir  aux  chefs  de  la  nou- 
velle ligue,  et  surtout  à  la  belle 
duchesse.  Tous  les  Mémoires  du 
temps  ont  parlé  de  l'amour  dont 
Turenne  fut  alors  épris  pour  M^"". 
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de  Longueville  j  mais  tous  s'ac- 
cordent à  dire  qu'elle  ne  le  traita 
jamais  aussi  Lien  que  l'auteur  des 
Maximes,  et  que  la  politique  fut 
le  seul  point  sur  lequel  ils  s'enten- 
dirent (  Voy,  Longueville,  XXV, 
i4  )•  Le  vicomte  vendit  son  argen- 
terie^ la  duchesse  ses  diamants,  et 
tous  les  deux  signèrent  un  traite 
d'alliance  avec  le  roi  d'Espagne.  Ils 
reçurent  des  subsides  ,  levèrent  des 
troupes  ,  et  Turenne  fut  bientôt  à  la 
tête  d'une  armée.  Ses  premiers  ex- 
ploits dans  cette  guerre  déplorable 
furent  la  prise  du  Gatelet ,  de  la  Ca- 
pelle  et  de  Rheteljil  s'avança  ensuite 
vers  la  Marne,  et  voulait  pénétrer 
jusqu'à  Paris ^  ou  du  moins  à  Vin- 
cennes ,  pour  délivrer  les  princes  • 
mais  les  Espagnols  refusèrent  de  le 
suivre ,  et  il  fut  obligé  de  se  diriger 
sur  d'autres  points  ,  sans  oser  entre- 
prendre rien  de  considérable.  Son 
armée,  composée  de  toutes  sortes  de 
nations, s'était  entièrement  dispersée 
lorsque  celle  du  roi  s'avança  sous 
les  ordres  du  duc  de  Praslin ,  pour 
reprendre  Rhetel.  A  cette  nouvelle^ 
Turenne  se  hâte  de  réunir  tous  les 
Allemands ,  les  Lorrains  et  les  Fran- 
çais qui  veulent  lui  obéir  ;  il  en  for- 
me un  corps  de  huit  mille  hommes^ 
et  marche  vers  Rhetel,  pour  en  faire 
lever  le  siège  :  mais  déjà  celte  place 
avait  été  vendue  par  le  gouverneur  j 
et  le  vicomte  se  trouva  en  présence 
de  l'armée  royale ,  qui  ne  comptait 
pas  moins  de  vingt  mille  combat- 
tants. Tout  lui  prescrivait  de  se  re- 
tirer; mais  cette  opération  était  dif- 
ficile dans  un  pays  découvert  et  de- 
vant un  ennemi  si  nombreux.  Leduc 
de  Praslin  suivit  tous  ses  mouve- 
ments ,  et  le  força  bientôt  de  s'arrê- 
ter. Obligé  de  combattre^  Turenne  se 
met  à  la  tête  de  ses  escadrons  j  il 
charge  à  plusieurs  reprises  la  cava- 
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lerie  française,  se  jette,  l'épéc  à  laf 
main,  au  plus  fort  de  la  mêlée j  et^ 
deux  fois  entouré  de  cavaliers  enne- 
mis ,  ne  leur  échappe  que  par  sa 
présence  d'esprit  et  son  courage.  En- 
fin cette  défaite  de  Rhetel ,  où  il  per- 
dit la  moitié  de  son  armée,  et  qui 
porta  une  grande  atteinte  au  parti 
de  la  Fronde,  ne  fit  qu'ajouter  à  sa 
gloire ,  en  même  temps  qu'elle  con- 
tribua beaucoup  à  lui  ouvrir  les  yeuX, 
et  qu'elle  lui  fit  voir  clairement  le 
peu  de  fond  qu'il  fallait  faire  sur  les 
Espagnols ,  sur  les  femmes  et  sur  les 
jeunes  seigneurs  dont  se  composait  le 
parti  dans  leqi  el  il  s'était  si  impru- 
demment jeté.  La  cour  ayant  fait 
dans  ce  moment  auprès  de  lui  quel- 
ques tentatives,  il  se  montra  fort 
disposé  à  se  rapprocher  d'elle ,  re- 
fusa des  subsides  que  lui  envoyaient 
les  Espagnols,  et  lorsque  le  jeime  roi 
lui  eut  écrit  d'une  manière  très- 
flatteuse,  lorsque  son  frère  eut  ob- 
tenu tout  ce  qu'il  avait  demandé , 
il  se  hâta  de  revenir  à  Paris  ^  oii  il 
reçut  le  meilleur  accueil.  Le  grand 
Condé  surtout  le  rechercha  avec  uu 
empressement  dont  il  comprit  aisé- 
ment les  motifs.  Ce  prince  semblait 
alors  beaucoup  moins  occîupé  de 
servir  le  roi ,  que  d'augmenter  son 
propre  jiarti  ;  et  tout  annonçait  que 
sa  réconciliation  avec  la  cour  ne  se- 
rait pas  de  longue  durée;  mais  Tu- 
renne était  trop  sage,  il  connais- 
sait trop  les  hommes ,  pour  se  pla- 
cer volontairement  sous  les  ordres 
d'un  chef  exigeant,  emporté,,  et  sans 
ménagements  pour  ses  amis  comme 
pour  ses  ennemis.  La  régence  au 
contraire,  dans  les  mains  d'une  fem- 
me et  d'un  prélat,  lui  offrait  toutes 
sortes  d'avantages.  On  ue  pouvait 
s'y  dispenser  d'avoir  recours  à  lui 
dans  les  circonstances  les  plus  im- 
portantes; et  si  la  guerre  éclatait  de 
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nouveau ,  le  plus  beau  rôle  lui  était 
évidemment  réserve.  On  ne  peut  pas 
douter  que  Tureune  n'ait  fort  bien 
vu  tout  cela ,  et  que  ces  motifs  n'aient 
ctë  pour  beaucoup  dans  sa  résolution. 
D'ailleurs  il  n'avait  réellement  plus 
aucune  raison  d'abandonner  la  cause 
du  jeune  roi,  et  ce  fut  avec  l'inten- 
tion bien  sincère  de  le  servir  qu'il 
accompagna  ce  prince  à  Saumur.  Ce 
fut  aussi  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment et'de  zèle  qu'il  reprit  les  ar- 
mes pour  sa  défense^  lorsqu'il  le 
vit  dans  un  extrême  péril  ;  et  qu'il 
accepta  le  commandement  qu'on 
lui  offrit,  bien  que  ce  ne  fût  que  ce- 
lui d'une  partie  de  l'armée^  et  qu'il 
fût  plus  ancien  que  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt^  qui  devait  le  partager 
avec  lui.  Dès  le  premier  jour,  il 
obtint  à  Gergeau  un  succès  telle- 
ment décisif,  que  la  reine  le  remercia 
avec  raison  d'avoir  sauvé  l'état; 
mais  sa  modestie  ordinaire  n'y  vit, 
pour  nous  servir  de  ses  expres- 
sions ,  qu'un  avantage  de  peu 
de  considération.  Ce  succès,  qui 
venait  d'arrêterrles  troupes  du  prince 
de  Condé ,  ]>rê'tes  à  enlever  la  cour  à 
Gien^  n'avait  pas  tois,  il  est  vrai, 
le  roi  hors  de  tout  danger^  et  le 
lendemain  on  voulut  le  faire  partir 
pour  Bourgesj  mais  Tui'enne  s'y  op- 
posa avec  force,  disant  hautement 
qu'il  était  toujours  dangereux  de  fuir 
devant  des  rebelJes,  qu'il  répondait 
de  tout.  C'était  prendre  une  grande 
responsabilité;  et  certes  il  ne  se  fai- 
sait aucune  illusion  sur  l'imminence 
du  péril.*  Voici  comment  il  a  peint 
lui-même,  dans  sa  correspondance, 
l'effrayante  position  où  il  se  trouva  : 
«  Jamais  il  ne  s'est  présenté  tant  de 
»  choses  affreuses  à  l'imagination 
»  d'un  homme  ,  qu'il  s'en  présenta 
»  à  la  mienne.  Il  n'y  avait  pas  long- 
»  temps   que    j'étais   raccommodé 
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»  avecla  cour,  et  qu'on  m'avaitdon- 
»  né  le  commandement  de  l'armée 
»  qui  en  devait  faire  la  sin-eté.  Pour 
»  pou  qu'on  ait  de  considération,  on 
»  a  des  ennemis  et  des  envieux  :  j 'en 
»  avais  qui  disaient  partout  que  j'a- 
»  vais  conservé  une  liaison  secrète 
»  avec  M.  le  prince.  M.  le  cardinal 
»  ne  le  croyait  pas;  mais  au  premier 
»  malheur  qui  me  fût  arrivé ,  peut- 
»  être  aurait-il  eu  le  même  soupçon. 
»  De  plus ,  je  connaissais  M.  d'Hoc- 
»  quincourt ,  qui  ne  manquerait  pas 
»  de  dire  que  je  l'avais  exposé  et  ne 
»  l'avais  point  secouru  (  i  ).  Toutes 
»  ces  pensées  étaient' affligeantes;  et 
»  le  plus  grand  mal ,  c'est  que  M.  le 
»  prince  venait  à  moi,  le  plus  fort  et 
»  victorieux.  »  C'était  après  avoir 
battu  et  dispersé  le  corps  d'Hocquin- 
court  que  Condé  marchait  ainsi  avec 
quatorze  mille  hommes  contre  Turen- 
ne,  qui  n'en  avait  que  quatre  mille 
pour  lui  résister.  Dans  un  aussi  grand 
danger,  celui-ci  dit  froidement  à  son 
capitaine  des  gardes,  qui  lui  faisait 
part  de  toutes  les  clameurs ,  de  tous 
les  projets  de  retraite  :  C'est  ici  qu'il 
faut  périr.  Il  venait  de  choisir  la 
place  où  il  voulait  combattre;  et  dé- 
jà, feignant  de  se  retirer  épouvanté , 
il  y  avait  attiré  son  imprudent  rival. 
Dès  qu'il  le  voit  engagé  dans  le  défile 
il  fait  volte  face  ,  foudroie  avec  son 
artillerie  une  colonne  qui  ne  peut  se 
déployer ,  lui  fait  subir  une  grande 
perte,  l'oblige  à  la  retraite,  et  re- 
prend paisiblement  la  route  de  Gien, 
où  il  va  rassurer  la  cour  ,  prête  en- 
core une  fois   à  prendre   la   fuite. 


(i)  Le  maréchal  d'IIoccjuincourt  ayant  laissé  en- 
lever ses  |ios(es,  dispersés  mal gié  l'avis  de  Tnren- 
ne ,  Mazarin  voulut  faire  mention  de  cet  avis  dans 
une  relation  qu'il  fit  publier  :  mais  le  vicomte  eu 
exigea  la  suppressiou;  et  comme  on  lui  rapporta 
que  ,  loin  de  reconnaître  sa  faute,  d'Hocquincourt 
la  lui  imputait  hautement,  il  dit  qu'un  homme 
aussi  affligé  que  l'était  ce  maréchal  devait  avoir 
au  moins  la  liberté  de  se  plaindre. 
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Turenncfutsouventaussihabile,aussi 
l)on  tacticien  ([uedans  celle  occasion  ; 
mais  jamais  il  ne  déploya  tant  de  va- 
leur, jamais  il  ne  se  montra  aussi  vé- 
ritablement grand ,  aussi  supérieur  à 
tous  les  événements.  Le  service  qu'il 
rendit  à  LouisXIV  était  immense; et 
ce  fut  avec  la  plus  rigoureuse  exacti- 
tude que ,  dans  le  premier  moment 
d'enthousiasme,  la  reine-mère  s'écria, 
en  le  voyant  :  Vous  venez  une  secon- 
de fois  démettre  la  couronne  sur  la 
tête  de  mon  fils.  Le  lendemain,  il 
fut  rejoint  par  les  débris  du  corps 
d'Hocquincourt  ;  et  Condé  ,  qui  vit 
tous  ses  projets  renversés  ,  se  ren- 
dit à   Paris ,    pour  y  rassurer   son 
parti  alarmé  par  des  événements  si 
extraordinaires.  Turenne  lit  encore 
essuyer  un  écbec  aux  troupes  de  ce 
prince ,  sous  les  murs  d'Étampes  : 
mais ,  obligé  de  marcher  contre  le 
duc  de  Lorraine,  qui  venait  au  se- 
cours des  Frondeurs,  il  ne  put  s'em- 
parer de  cette  place.  Après   avoir 
forcé  les  Lorrains  ,  par  la  seule  ha- 
bileté de  ses  manœuvres,  à  retourner 
dans  leur  pays ,  il  serra  de  si  près 
l'armée  des  princes ,  qu'il  la   força 
de  combattre  dans  un  faubourg  de 
Paris,  et  que  le  grand  Condé   n'é- 
chappa  dans   cette  occasion   à  une 
ruine  complète,  que  parce  que  les 
habitants  de  la  capitale ,   qui  d'a- 
bord lui   avaient  fermé  leurs  por- 
tes, de  peur  de  se   compromettre 
avec  la  cour ,  les  lui  ouvrirent  en- 
suite,  quand  il  s'agit  de  le  sauver. 
Ce  fut  dans  ce   moment  que  Made- 
moiselle (  V.  MONTPENSIER  ,  XXX, 

3o  )  fît  tirer  le  canon  de  la  Bastille 
sur  l'armée  royale,  lorsque  cette 
armée  ,  poursuivant  celle  des  prin- 
ces, pouvait  l'anéantir  et  mettre  fin 
à  la  guerre.  Dans  ce  fameux  com- 
bat du  faubourg  Saint-Antoine  ,  qui 
dura  tout  un  jour ,  on  vit  long- temps 
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au  phis  fort  de  la  mêlée   les  deux 
chefs  rivaux,  l'épcc  à  la  main ,  cou- 
verts de  sueur  et  de  sang  ,  prendre 
part  à  toutes  les  charges  ,  et  se  jeter 
dans  tous  les  périls.  Lorsque ,  par  le 
secours  des  Parisiens  ,  l'armée  Con- 
déeunc  se  fut  tirée  du  danger  le  plus 
imminent  ,   elle   traversa    paisible- 
ment !a  ville ,  pour  aller  camper  au 
faubourg  Saint -Victor.  Les  Espa- 
gnols lui  envoyèrent  des  renforts  ;  et 
peu  de  temps  après ,  Turenne ,  en- 
touré par  des  forces  supérieures ,  se 
vit  réduit ,  dans  son  camp  de  Cor- 
beil  ,  à  ime  extrémité  qui  donna  de  ' 
vives  inquiétudes  à  la  cour.  Déjà  l'on 
y  voulait  encore  recourir  à  la  fuite; 
et  tous  les  avis  étaient  de  se  rendre 
à  Lyon  :  mais  le  vicomte  s'y  opposa 
fortement ,  et  bientôt  il  sortit  pres- 
que sans  combattre  de  la  mauvaise 
position  où  il  se  trouvait ,  ramena  la 
cour  à  Paris ,  et  força  le  prince  de 
Condé  à    sortir  de   France.     Cette 
campagne  de  i652  ne  dura  pas  six 
mois;  et,  dans  ce  court  intervalle, 
Turennedéploya  touslesgenres  d'ha- 
bileté et  de  valeur:  il  sauva  plusieurs 
fois  la  monarchie;  et  ce  beau  règne 
de  Louis  XIV,  qui  commençait ,  fut 
assuré  à  la  France  par  ses  victoires. 
Alors  son  crédit  n'eutplus  de  bornes, 
et  le  commandement  des  armées  lui 
fut  dévolu   sans   partage.  C'était  le 
seul   objet  dont  il   se  montrât  ja- 
loux ;    et  c'était  sur  ce  point -là 
seulement    qu'on   pouvait  le   taxer 
de  quelque  ambition.  Certes ,  il  est 
bien   permis   de   dire  qu^   ce  sen- 
timent n'était  en  lui  que  la  conscience 
d'une  grande  capacité.  11  faisait  peu 
de  cas  des  richesses;  et  souvent  la 
plus  grande  partie  de  ses  traitements 
et  des  bienfaits  du  roi ,  fut  employée 
pour  le  service  de  l'état  et  pour  le  sou- 
lagement des  troupes.  Au  siège  de 
Saint-Vcnantj  on  le  vit  couper  sa  vais- 

4 


5o 


TUR 


selle  d'argent  et  la  distribuer  aux  sol- 
dats, qui  ne  recevaient  point  de  solde. 
Plus  tard,  il  avança  des  sommes  con- 
sidérables aux  Stuarts ,  dont  il  avait 
embrasse'  la  cause  avec  beaucoup  de 
chaleur  ;  et  cet  argent  ne  lui  a  jamais 
e'té  rendu.  Cependant  ses  charges  et 
ses  emplois  étaient  toute  sa  fortune  ; 
car  il  n'avait  rien  eu  de  sa  maison  j 
et  il  e'tait  incapable  de  s'enrichir  par 
les  voies  qu'employaient  tant  d'autres 
ge'ne'raux.  Un  officier  lui  ayant  indi- 
que' un  moyen  de  gagner  quatre  cent 
mille  francs  sans  que  personne  en  sût 
rien ,  il  lui  répondit  froidement  : 
a  Je  vous  suis  fort  oblige  ;  mais 
»  ayant  eu  souvent  de  pareilles  occa- 
»  sions  sans  en  profiter ,  je  ne  change- 
»  rai  pas  à  l'âge  où  je  suis.  »  Une  autre 
fois  les  habitants  d'une  ville  étant 
venus  lui  offrir  trois  cent  mille  francs, 
pour  que  son  armée  ne  passât  pas 
sur  leur  territoire  ,  il  répondit  avec  le 
même  cal  me:  a  Je  vous  prie  de  garder 
»  votre  argent  :  votre  ville  n'est  pas 
»  sur  le  chemin  que  je  dois  suivre.  » 
Ce  ne  fut  certainement  pas  pour  s'en- 
richir qu'il  épousa,  en  i653,  la  fille 
du  duc  de  La  Force ,  riche  héritière  j 
ce  fut  pour  acquitter  envers  le  père 
une  dette  d'estime  et  de  reconnais- 
sance. Ce  mariage  le  mit  cependant 
en  état  de  mieux  suivre  ses  goûts  de 
bienfaisance  et  de  générosité  ;  mais 
lorsqu'il  perdit  sa  femme ,  après  quel- 
ques années  d'une  union  fort  heureu- 
se ,  il  voulut  rendre  la  dot  à  son 
beau-père  qui  la  refusait;  et  dans  ce 
combat  de  générosité ,  le  vieux  duc 
se  vit  obligé  de  céder.  Cette  union 
avait  à  peine  duré  quelques  mois  , 
lorsque  Turenne  fut  envoyé  de 
nouveau  contre  les  Espagnols  , 
dont  Condé  était  resté  l'auxiliai- 
re. Dans  cette  campagne  de  i654  , 
il  s'empara  de  Rethel  ,  puis  de 
Môusou  et  de  Sainte-Menehoult  ;  il 
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exécuta  ensuite  ,  devant  un  ennemi 
toujours   supérieur  par  le  nombre  , 
des  marches  si  bien  combinées,  qu'on 
les  a  comparées  à  celles  de  Fabius 
devant  Annibal  ;  enfin  il  termina  ces 
belles  opérations  par  la  levée  du  siège 
d'Arras ,  que  les  Espagnols  avaient 
entouré  d'une  double  circonvallation, 
oii  leur  armée  semblait  à  l'abri  de 
toute  approche.  Mais  l'expérience  à 
suffisamment  prouvé  qu'en    pareil 
cas  ,  l'initiative  du  mouvement  et  le 
choix   du   point  d'attaque   donnent 
aux  assaillants  un  grand  avantage. 
Le    vulgaire  ,    ébloui  par    des   re- 
tranchements en  apparence  inexpu- 
gnables ,  a  considéré  long-temps  ces 
entreprises  comme  impossibles;  mais 
Turenne  ne  pouvait  commettre  une 
telle  erreur.  Malgré  l'avis  des  maré- 
chaux de  La  Fertéet  d'Hocquincourt, 
il  fitdécider  que  les  lignes  espagnoles 
seraient  emportéees,  et  il  dirigea  lui- 
même  la  principale  attaque ,  oîi  il 
réussit  dès  le  premier  choc.  Ce  fut 
en  vain  que  le  prince  de  Condé  mar- 
cha à  lui  pour  l'arrêter  :  tous  les 
points  furent  successivement  enfon- 
cés ;  et  l'ennemi  se  retira  en  désordre 
sur  Cambrai.  Voici  avec  quelle  ad- 
mirable simplicité  Turenne  écrivit 
sur   cette    victoire    le   lendemain  : 
«  On   a  trouvé  aujourd'hui    beau- 
»  coup  plus  de  prisonniers  que  l'on 
»  ne   pensait  ,    et   la   défaite   bien 
»  plus  grande.  M.  l'archiduc  s'est 
»  sauvé  avec  deux  cents  chevaux. 
»  M.   le  prince    a  fait  sa  retrai- 
»  te  avec  plus  d'ordre  ,  mais   n'a 
»  emmené  ni  canon,  ni  bagage  ,  et 
»  trouvé  le  désordre  si  grand  ,  qu'il 
»  n'a  pu  y  remédier.   Il  n'est  pas 
»  imaginable  comme  tout  ceque  l'on 
»  a  concerté  a  réussi  ;  et  il  a  fallu 
»  que    presque   toutes   les   mesures 
»  n'aient    point   manqué  ,  pour   y 
»  avoir  un  succès  aussi  heureux.  J'ai 
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»  rendu  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'une 
»  affaire  qui  me  tenait  tant  à  cœur 
»  m'a  si  bien  réussi.  Voilà  bien  des 
»  fois  réussir.  »  Il  semblait,  par  ces 
dernières  expressions ,  que  Turcnne 
eût  le  pressentiment  de  ce  qui  de- 
vait arriver  un  peu  plus  tard  à  Va- 
lencienncs  ,  où  ,  par  une  fatalité 
qui  serait  inexplicable  ,  si  tous  les 
historiens  n'étaient  d'accord  pour 
l'attribuer  à  l'ignorance  et  à  l'entê- 
tement du  maréchal  de  La  Ferté,  les 
Français  tombèrent  précisément  dans 
la  faute  qui  avait  perdu  leurs  enne- 
mis devant  Arras.  Comme  eux ,  ils 
s'établirent  dans  de  vastes  lignes  de 
circonvallation ,  obligés  d'observer 
en  même  temps  leur  front  et  leurs 
derrières,  et  comme  eux,  forcés  de 
garder  également  tous  les  points.  Ce 
fut  vers  La  Ferté  ,  dont  ils  connais- 
saient l'impéritie  et  la  folle  sécurité, 
que  les  ennemis  dirigèrent  leur  prin- 
cipale attaque  :  ils  surprirent  sa  trou- 
pe ,  la  défirent  complètement ,  et 
l'emmenèrent  lui-même  prisonni&r. 
Oblige  de  se  retirer  devant  un  ennemi 
victorieux ,  Turenne  ,  avec  le  calme 
qui  le  distinguait  si  éminemment  dans 
de  pareilles  occasions ,  fit  une  très- 
belle  retraite  sur  le  Quesnoy ,  où  de 
nouvelles  forces  vinrent  le  joindre  et 
le  mirent  en  état  de  tenir  la  campa- 
gne. Depuis  l'échec  de  Valenciennes , 
tout  se  passa  en  sièges  de  peu  d'im- 
portance ,  et  en  marches  et  con- 
tre-marches ,  qui  prouvèrent  l'ha- 
bileté des  chefs  ,  sans  offrir  de 
grands  résultats.  Ce  futdans  ce  temps- 
là  que  les  deux  héros  du  siècle  ,  ces 
rivaux  de  gloire  et  de  célébrité,  qui 
s'étaient  jusqu'alors  traités  avec  tant 
de  politesse,  même  en  se  combattant, 
se  piquèrent  assez  vivement  par  suite 
d'une  dépêche  qui  fut  interceptée,  et 
dans  laquelle  Turenne  blâmait ,  sans 
déguisement,  les  manœuvres  du  prince 
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de  Coudé.  Gelui-ci,  vivement  offensé, 
envoya  ,  par  un  trompette,  une  lettre 
fort  dure  au  vicomte,  qui  se  contenta 
de  dire  :  «  Si  l'on  se  permet  encore 
»  de  m'apporter  de  pareils  écrits ,  je 
»  feraipunir celui quiles apportera.  » 
Depuis  ce  moment  ces  deux  généraux 
ne  mirent  plus  les  mêmes  égards  dans 
leurs  rapports ,  et  ils  ne  parurent  ré- 
conciliés qu'après  la  paix  des  Pyré- 
nées. Turenne  se  rendit  ,  à  cette 
époque,  chez  le  prince,  et  il  en  fut 
très  bien  accueilli.  Voici  comment  il 
a  raconté  cette  entrevue  dans  une 
lettre  à  sa  femme  :  «  Je  fus  hier  à 
»  Saint-Maur,  où  je  vis  M.  le  Prince. 
»  Cela  se  passa ,  de  son  côté ,  le  plus 
»  honnêtement  qu'il  est  possible.  Il  y 
»  avait  beaucoup  de  monde.  Je  fus 
»  quelque  temps  avec  lui  ;  et  il  se 
»  parla  de  tout  le  passé ,  même  des 
»  lettres  écrites  auprès  de  Condé 
(c'était  la  correspondance  intercep- 
tée ).  «  Je  fus  fort  aise  de  le  voir ,  et 
»  on  ne  peut  s'attendre  à  aucune  ci- 
»  vilité  qu'il  ne  me  fît.  »  Maigre' 
toutes  ces  assertions  ,  il  est  bien 
sûr  que  cette  entrevue  ,  après  dix 
ans  de  combats  et  d'opposition  ,  fut 
embarrassante  pour  tous  les  deux: 
mais  Condé  était  trop  poli ,  et  Tu- 
renne trop  sage  et  trop  réservé  pour 
en  rien  laisser  paraître.  Plus  tard  ,  la 
cour  ajouta  encore  aux  motifs  d'éloi- 
gnement ,  par  la  confiance  exclusive 
qu'elle  sembla  donner  à  Turenne  ;  et 
l'on  peut  dire  en  toute  vérité  que 
ces  deux  grands  hommes  ne  furent 
jamais  sincèrement  unis.  Celte  paix 
des  Pyrénées  avait  encore  été  déter- 
minée par  les  victoires  du  vicomte , 
et  surtout  par  celle  des  Dunes  auprès 
de  Dunkerque  ,  où  ,  se  trouvant  dans 
la  même  position  qu'à  Valenciennes , 
et  s'y  voyant  attaque  de  la  même 
manière ,  loin  de  tomber  dans  la  mê- 
me faute  ,  il  sortit  de  ses  lignes  pour 
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aller  au  devant  des  Esjîagnols,  et  les 
battit  complètement.  Ainsi,  dans  trois 
événements  considérables  et  fort  rap- 
proclie's  ,  ceux  d'Arras ,  de  Yaleu- 
ciennes  et  de  Dunkerque,  l'imitilitc  et 
même  le  danger  des  lignes  de  circon 
vallation  pour  une  armée  assiégeante 
fut  parfaitement  démontré  (a).  Après 
la  bataille  des  Dunes  ,  dans  laquelle 
Turenne    avait  eu  à  combattre  le 
grand  Condé  et  les  meilleures  trou- 
pes espagnoles  ,  il  n'écrivit  que  ces 
mois  à  sa  femme  :  »  Les  ennemis  sont 
»  venus  à  nous;  ils  ont   été  battus. 
»  Dieu  en  soit  loué.  J'ai  un  peu  fa- 
»  tigué   toute  la  journée;    je  vous 
»  donne  le  bon  soir  ,  et  je  vais  me 
»  coucher.  »  Ainsi,  quand  il  s'agis- 
sait d'une  victoire  ,  il  disait  :  Nous 
l'avons  remportée  ;  et  quand  il  par- 
lait d'une  défaite  :  J'ai  été  battu. 
Mais    qu'à    tant    de    modestie    et 
d'abnégation   de   lui-mc'me ,   on  ne 
croie  pas  qu'il  ne  connût  fort  bien 
toute    l'importance  et   le    prix,  de 
ses  exploits,  ni  qu'il  eût  souffert  que 
quelqu'un  osât  s'en  faire   honneur. 
A  cette  époque  ,    Mazarin  ,  frappé 
de  l'éclat  qu'avait  répandu  la  vic- 
toire des  Dunes  , conçut  l'idée  bizarre 
de  se  l'attribuer  ;  et  il  fit  prier  sé- 
rieusement le  vicomte  de  déclarer  , 
dans  un  de  ses  rapports^  que  c'était 
du  cardinal  qu'il  avait  reçu  tons  les 
plans  et  instructions  d'après  lesquels 
il  avait  agi ,  lui  donnant  à  entendre 
que  la  plus  haute  faveur  serait  le  prix 
de  cette  complaisance.  Le  maréchal 
repoussa    celle  proposition  de  telle 
manière   que  Mazarin  n'osa  plus  y 
revenir.  Cependant  ils  continuèrent  à 
se  traiter  avec  beaucoup  depohtesse. 


(7.)  Ce  n'est  cependant  que  beaucoup  plus  lard 
qu'où  y  a  tuut-à-lait  renoncé.  Près  d'uu  demi- 
siècle  après  ces  cvéuenientj  ,  les  Françal.s  perdi- 
rent encore  ,  par  les  même»  causes  ,  une  grande 
bataille  sous  les  murs  de  Turin  (  Voy.  EUGÈNE  , 
XIU  ,   /,8ji.  ;  et  OKi.É.\Nii  ,    XXXU  .  i«(>  ). 
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La   paix   de   1669    donna   cnHn  à 
Turenne  un  repos  qu'il  ne  connais- 
sait pas.  Depuis  trente  ans ,  il  faisait 
la  guerre,  .sans  avoir  séjourné  trois 
mois  dans  les  mêmes  lieux.  Des  tra- 
vaux si  soutenus,  une  activité  si  rare, 
n'avaient  fait  que  fortifier  sa  santé,  en 
même  temps  qu'ils  lui  avaient  acquis 
tant  de  gloire.  Sa  considération  dans 
l'état  n'était  pas  moins  grande  que  sa 
réputation  militaire.  Dans  une  occa- 
sion importante  une  seule  démarche 
de  sa  part  auprès  des  chefs  du  parle- 
ment ramena  cette  compagnie  dans  les 
vues  de  la  cour.  Une  autre  fois  le  seul 
ascendant  de  son  nom  et  de  sa  haute 
sagesse   fit  rentrer  dans  l'obéissance 
le  maréchal  d'Hocquincourt  prêta  se 
joindre  aux  rebelles.  Ainsi  l'on  peut 
dire  sans  exagération  que  Turenne 
jouait  alors  en  France  le  premier  et 
le  plus  honorable  rôle.  Nommé  co- 
lonel -  général  de  la  cavalerie ,  en 
iGS'j,  il  fut  fait  maréchal  -général 
des  arm.ées,  en  1660  ,  à  l'époque  du 
mariage  de  Louis  XIV;  et  ce  prince 
lui  dit  en  recevant  son  serment  pour 
cette  dernière  charge  :  «  Il  ne  tient 
qu'à  vous  que  ce  soit  davantage.  » 
C'était  évidemment  du  titre  de  con- 
nétable que  le  roi  voulait  parler.  Ce 
titre  ne  pouvait  pas  être  donné  à  un 
protestant  :  ainsi  c'était  une  abjura- 
tion  qu'on  lui  demandait  ;  mais  il 
était  trop  sage ,  il  avait  trop  l'esprit 
des  convenances, pourfaire  ainsi  ou- 
vertement une  espèce  de  marché  de 
sa  foi  religieuse.  On  voit ,  par  plu- 
sieurs passages  de  sa  correspondan- 
ce, que  dès-lors  il  cherchait,  par  la 
lecture  des  Livres  saints  et  par  des 
conversations  avec  les  ministres  des 
différents   cultes ,  à  s'instruire   des 
matières    de    religion.    On   y  voit 
aussi  que  depuis  long-temps  il  s'éloi- 
gnait ])eu  à-pcu  des  principes  du  cal- 
vinisme', et  qu'il   combattait  pour 
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cela  contre  sa  femme  ,  qui  les  de'feii- 
dait  avec  opiniâtreté.  On  a  fait  hon- 
neur à  plusieurs   ecclésiastiques  du 
changement   qui    s'opc'ra    dans    sa 
croyance  j    mais  les   plus   grandes 
probabilités  se  réunissent  pour  Bos- 
suct,  qui  composa  ,  dans  celte   in- 
tention ,    son     Exposition    de    la 
foi;  et  il  faut  avouer  qu'un  tel  ré- 
sultat  était  bien  digne  d'un    aussi 
grand  génie.  Cependant  ce    ne  fut 
qu'après  la  mort  de  sa  femme  (3) , 
que  Turenne  abjura  solemiellement 
entre  les    mains     de    l'archevêque 
de  Paris  ,  le  23  octobre    1G68.   Il 
eu   reçut    aussitôt   des   félicitations 
de  la  cour  de  Rome  et  de  celle  de 
Saint-Germain j  et  ce  fut,  sous  tous 
les  rapports ,    un  grand   triomphe 
pour  le  catholicisme.  D'un  autre  co- 
té ,  les  Protestants  sentirent  vivement 
la  perte  qu'ils  avaient  faite;  et,  dé- 
clamant avec  violence  contre  celui 
que  jusqu'alors  ils  avaient  comblé  de 
louanges,  ils  prétendirent  que  Tu- 
renne  n'avait  été  conduit  à  un  pa- 
reil changement  que  par  des  vues 
d'ambition  et  de  politique  {^).  Ce- 
pendant toutes   ses  prétentions  au- 
ju'ès  du  roi  se  bornèrent  alors  à  de- 
mander  que  le   chapeau  de   cardi- 
nal ,  obtenu  par  son  neveu  depuis 
plusieurs  mois,  fût  publiquement  an- 


(3)  r>a  vicomtesse  de  Tui'cnue  moiiriil ,  eu  iCW, 
sans  avoir  eu  d'eufaals. 

(4)  Dans  un  libelle  publié  sous  le  tilre  de  Mol'ifi 
de  la  conversion  de  lit,  le  maréchal  dt  Turenne, 
les  Protestants  prétendirent  qu'il  avait  eu  le  projet 
de  se  faire  nommer  roi  de  Pologne;  qu'il  avait 
voulu  épouser  Ja  duchesse  de  Longiieville;  enfui  , 
qu'il  avait  aspiré  ù  se  faire  clief  d'une  république, 
composée  de  tous  les  protestants  de  France ,  et 
qu'il  n'avait  abjuré  leur  croyance  ,  que  parce  qu'ils 
s  étaient  refusés  .N  le  seconder.  Ces  assertions  ,  dé- 
pourvues de  toute  vraisemblance, toiubèrentproiup- 
temcnt  dans  l'oubli  ;  mais  les  Protestants  n'en  s(ni- 
tinrent  pn»  moins  que  Turenne  n'avait  changé  de 
religion  que  dans  des  vues  de  fortune.  Voltaire  a 
adopté  cette  opinion  dans  son  Siècle  de  fouis  XJV; 
le  président  Uénaull  essaya  vainement  de  lui  en 
démontrer  la  fausseté  ;  il  l'a  laissé  subsister  dans 
toutes  tes  éditions. 
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nonce  ;  et  Louis  XlV  s'y  refusa  po- 
sitivement ^disant  que,  la  conversion 
du  maréchal  étant  trop  récente  ,  les 
Huguenots  ne  manqueraient  pas  de 
dire  que  cette  faveur  en  était  la  ré- 
compense. <'  Je  suis  trop  connu  pour 
»  craindre  de  pareils  discours ,  dit 
»  Turenne;  et  d'ailleurs  je  me  suis 
T>  converti  dans  un  temps  non  sus- 
»  pcct.  —  Il  est  vrai,   répondit  le 
»  roi ,  que  si  vous  aviez  voulu  le  fai- 
»  re  en  1660  ,  vous  auriez  pu  e.spé- 
»  rer  autre  chose  qu'un  chapeau  rou- 
»  ge.  »  Après  sa  conversion  Turen- 
ne s'occupa  beaucoup  des  devoirs  de 
sa  nouvelle  religion.  Vivant  dans  un 
cercle  d'amis  très-étroit ,  il  se  ren- 
dait rarement  à  la  cour,  bien  qu'on  lui 
témoignât  toujours  beaucoup  d'em- 
pressement ,  et  que  le  roi  lui  dcman 
dât  son  avis  sur  les  affaires  les  plus 
importantes.  Il  eut  surtout,  dans  ce 
temps-là,  ime  grande  part  aux  rela^ 
tions  avec  la  Suède  ,  l'Angleterre  et 
le  Portugal.  Les  Mémoires  et  les  Ins- 
tructions  diplomatiques    qu'il   rédi- 
gea ont  été  imprimés  dans  la  Collec- 
tion de  Grimoard;  et  l'on  y  reniar- 
que  des  vues  sages,   profondes,  et 
une   grande  connaissance  des  rap- 
ports politiques  de  l'Europe.  Aucun 
diplomate  de  cette  époque  ne  comprit 
mieux  que  lui  les  intérêts  de  la  Fran- 
ce relativement  au  Portugal  ;  ce  fut 
d'après  ses  avis  et  ses   instructions 
que  le  maréchal  de  Schoraberg  alla 
défendie    la   maison    de   Bragance 
contre  les    prétentions   de   l'Espa- 
gne, alors  si  près  de  l'accabler  (  F^. 
ScHOBiBERG,  XLI,  2u5);  et,  ce  qui 
est  assez  remarquable  aujourd'hui, 
c'est  que  l'Angleterre ,  d'accord  avec 
la  France  ,  contribua  très  -  elFicace- 
ment ,  dans  ce  temps-là  ,  à  l'indépen- 
dance du  Portugal.  Tous  ces  travaux 
politiques  auxquels  le  maréchal  se  li- 
vra pendant  la  paix ,  au  grand  déplai-  I{ 
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sir  des  ministres,  ne  furent  jamais 
qu'une  suite  de  l'extrême  confiance 
(jue  le  roi  avait  en  lui.  Ce  prince  lui 
communiquait  les  secrets  de  l'e'tat  les 
plus  importants  j  et  il  lui  pardonna 
même  d'avoir  commis ,  sur  ce  point , 
une  assez  grave  indiscrétion.  Les  plus 
grands  hommes  ont  eu  des  faibles- 
ses •  celle  de  Turenne  fut  un  penebant 
assez  décidé  pour  les  femmes ,  qu'il 
conserva  jusque  dans  ses  dernières 
années.   Son  zèle  pour  la  cause  des 
Stuarts   l'avait    fait  remarquer  de 
la  duchesse  d'Orléans  ;  et  il  allait 
souvent  chez  cette  princesse  ,oûil  vit 
une  jeune  dame  (M"i'=.  deCoëtquen)^ 
(5)  qui    le    séduisit  atitant  par  sa 
beauté  que  par  son  esprit  ;  et  lui  ar- 
racha  le  secret  du  voyage  de  Ma- 
dame en  Angleterre ,  dont  Louis  XIV 
ne  s'était  ouvert  qu'à  lui  et  à  Lou- 
vois.  Ce  prince,  voyant  son  secret 
divulgué,  n'hésita  pas  à  en  accuser 
Louvois;   mais  le  maréchal   s'em- 
pressa   d'avouer    sa    faute    et   de 
|ustiiier  le  ministre,  duquel  cepen- 
dant il  était  loin  d'avoir  à  se  louer. 
Turenne  ne  pensa  jamais  à  cette  fau- 
te qu'avec  de  très-grands  regrets  ^  et 
long  -  temps  après  ,  le  chevalier  de 
Lorraine  voulant  lui  en  parler,   il 
disait  :  Aiiparai>ant  éteignons  les 
bougies.  C'était  en  1661  que  Maza- 
rin  mourant  avait  fait  place  à  Lou- 
vois; et  dès  le  premier  instant,  ce- 
lui-ci ,  montrant  une  extrême  jalousie 
de  la   confiance   du    roi  pour  Tu- 
renne ,  n'avait  laissé  échapper  aucu- 
ne occasion  de  lui  nuire  j  mais  ce  qui 
devrait  suffire  pour  honorer  à  jamais 
le  caractère  de  Louis  XIV  ,  c'est 
qu'en  donnant  au  maréchal  des  preu- 
ves multipliées    de    son   estime  et 


(5)  Margueritcds  Rohan-Cbabot,  seconde  fille  de 
Henri ,  duc  de  Roliau  ,  et  de  Marguerite  ,  du- 
chesse de  Rolian.  Elle  avait  épousé ,  en  jG6j,Malo, 
uiarquis  de  Cuëttjuen. 
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de    sa  confiance,  il   ne  crut  dans 
aucune    occasion    devoir  se  priver 
des  services  de  Louvois  ,   qu'il  ju- 
geait  utiles  ,    et    que   ce    fut   ain- 
si que  ce   monarque  judicieux  sut 
toujours  tenir  à  leur  place  tous  ceux 
qui  le  servirent^  et  tirer  en  même 
temps  parti  des  opinions  et  des  ca- 
ractères les  plus  opposés.  Turenne 
était  d'ailleurs  bien  loin  d'exiger  au- 
cun sacrifice;  soumis  à  tout  ce  qui 
lui  était  ordonné  de  la  part  du  sou- 
verain ,  jamais  on  ne  le  vit,  depuis  la 
guerre  de  la  Fronde ,  mettre  ses  pas- 
sions à  la  place  de  ses  devoirs.  Quand 
il  recevait  du  ministre  des  instructions 
contraires  à  ses  plans ,  il  se  conten- 
tait d'écrire  au  roi  que  M.  de  Lou- 
vois ne  connaissait  pas   assez   la 
guerre;  et  il  recevait  aussitôt  l'auto- 
lisation  d'agir  comme  il  lui  plairait. 
Dans  ses  dernières  campagnes ,  il  eut 
presque  toujours  carte  blanche;  et 
quand  elle  ne  lui  fut  pas  donnée,  il 
fit  à-peu-près  comme  s'il  l'avait  re- 
çue.   Ce  fut    certainement    le   seul 
général  à  qui    Louis    XIV    laissa 
une  pareille  liberté.  Ce  prince  était 
persuadé  qu'en  fait  de  guerre  ,  Tu- 
renne ne  devait  recevoir  des  avis  et 
des   ordres  de  personne  j  et  il  vou- 
lait que  tout  le  monde  lui  fût  sou- 
mis. Dans  la  campagne  de  1672,  il 
lui  donna  la  direction  du  corps  d'ar- 
mée que  lui-même  commandait ,  or- 
donnant à  tous  les  autres  maréchaux 
de  lui  obéir  ;  et  il  en  exila  plusieurs 
qui,  s'obstinant  à  le  regarder  com- 
me  leur   égal ,  refusaient  de  rece- 
voir  ses  ordres.  On  sait   assez  les 
détails  de   cette   campagne  de  Hol- 
lande ,  où  Louis  XIV  voulut  com- 
mander   en   personne.    Les    histo- 
riens ,  les  poètes  et  les  flatteurs  de 
toute  espèce  ont  assez  longuement 
raconté  la  prise  de  tant  de  villes  qui 
se  rendirent  sans  combattre,  et  le 
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passage    dti  fleuve,   qui    s'effectua 
si  "lorieusement  ,  sans  obstacle  et 
sans  danger.  Dans  cette  guerre  d  ap- 
parat ,  on  pense  Lien  qu'il  n'y  eut 
rien   de   remarquable  pour  Turen- 
ne  j  mais   lorsque   les  affaires  eu- 
rent   change'   de  face  ,    lorsque   le 
roi  eut  quitté  l'armée  et  qu'il  l'eût 
déclaré    généralissime ,    alors   seu- 
lement le  maréchal-général  se  trou- 
va  dans  une  position  digne  de  lui. 
Les  Hollandais  venaient  de   pren- 
dre, sous  la  conduite  du  prince  d'O- 
range (  Foy.  Guillaume  III ,  xix  , 
219),  une  nouvelle  attitude;  et, 
leur  armée ,  réunie  à  celles  de  l'em- 
pire et   de   l'électeur   de   Brande- 
bourg ,  avait  forcé  les  Français  d'a- 
bandonner leurs  conquêtes.  Obligé  de 
faire  face ,  en  Westphalie ,  à  cette 
nombreuse    coalition ,    Turenne    se 
trouva  ,  pour  la  première  fois  ,  en 
présence  du  comte  de  Montecucculi , 
de  ce  fameux  tacticien ,  dont  il  a  suffi, 
pour  faire  le  plus  grand  éloge ,  de 
dire  qu'il  fut  digne  de  lui  être  oppo- 
sé. Ce  général ,  que  la  cour  de  Vienne 
venait  de  mctîre  à  la  tête  de  ses  ar- 
mées ,  fit  alors  d'inutiles  efforts  pour 
])asser  le  Rhin.  Turenne ,  avec  des 
forces  de  beaucoup  inférieures  aux 
siennes  ,  réussit  à  l'en   empêcher* 
et  après  de  longue»  et  insignifiantes 
marches ,  les  armées  impériales  s€ 
retirèrent   sans    avoir    osé   risquer 
une  bataille.  Cette    timidité    parut 
si  étonnante  de  la  part  d'un  hom- 
me tel  que  Montecucculi ,  qu'on  n'a 
pu  l'en  excuser  qu'en   disant  qu'il 
avait  reçu  de  sa  cour  des  ordres 
positifs.  Turenne  força  ensuite  l'é- 
lecteur de   Brandebourg  à  rentrer 
dans  ses  état^,  et  à  signer  la  paix. 
Ce  fut  surtout  pendant  ces  pénibles 
et  brillantes  expéditions,  que,  con- 
duisant son  armée  dans  les  plus  ri- 
ches contrées,  et  s'cmpamnt  d'un 
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grand  nombre  de  places  et  de  maga- 
sins ,  il  fit  éclater  cette  générosité,  ce 
désintéressement  qui  le  distinguaient 
si  éminemment.  Comme  il  s'était 
avancé  dans  le  cœur  de  l'Allemagne 
beaucoup  plus  que  ses  instructions  ne 
le  portaient ,  et  que  l'on  n'avait  point 
de  ses  nouvelles  à  la  cour,  ses  envieux 
ou  ses  ennemis ,  qui  ne  laissaient  pas 
d'y  être  en  grand  nombre,  profitè- 
rent de  cette  inquiétude ,  pour  in- 
sinuer contre  lui  quelques  accusa- 
tions ,  et  déjà  ils  avaient  réussi  à 
persuader  les  hommes  crédules  , 
lorsque  le  maréchal  parut  triom- 
phant. Le  roi  le  combla  de  nou- 
veaux témoignages  d'estime ,  et  le 
renvoya  bientôt  à  l'armée ,  où  sa 
présence  était  devenue  plus  que  ja- 
mais nécessaire.  Cette  armée,  for- 
cée de  se  retirer  en  Alsace  ,  avait 
laissé  toute  l'Allemagne  au  pou- 
voir de  ses  ennemis  j  une  puissan- 
te ligue  s'était  formée  de  nouveau 
contre  la  France;  et  l'électeur  de 
Brandebourg ,  oubliant  ses  promes- 
ses ,  s'y  montrait  au  premier  rang. 
Louis  aIV  ne  pouvait  pas  opposer 
plus  de  dix  mille  hommes  à  des  en- 
nemis si  nombreux  ;  mais  en  y  en- 
voyant Turenne,  il  n'avait  besoin 
de  compter  ni  leurs  soldats ,  ni  les 
siens.  Arrivé  en  Alsace ,  le  maréchal, 
qui  vit  les  alliés  divisés  en  deux  corps, 
conçut  le  projet  d'attaquer  le  duc  de 
Lorraine  avant  que  ce  prince  eût 
réuni  ses  troupes  à  celles  du  comte 
de  Bournonville.  Ce  fut  dans  cette 
intention  qu'U  passa  le  Rhin  brusque- 
ment, qu'il  fît  faire  à  son  armée 
quarante  lieues  en  quatre  jours,  et 
qu'il  l'amena  devant  Sintzheim  ,  ha- 
rassée de  fatigue,  mais  avide  de  gloi- 
re, et  pleine  de  confiance  dans  son  di- 
gne chef.  Jamais  les  Allemands  n'a- 
vaient choisi  une  position  plus  formi- 
dable ;  leur.^  ailes  étaient  appuyées 
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sur  des  uionLagucs  et  des  forts  iiiac- 
oessiblcs ,  leur  front  couvert  par  une 
rivière  et  une  ville  fortifiée  ;  enfin 
l'on  ne  pouvait  arriver  devant  eux 
que  par  un  étroit  défile'.  C'était ,  il 
faut  le  dire ,  nue  véritable  témérité 
que  d'attaquer  un  tel  poste.  Turenue 
ne  put  se  le  dissimuler  ;  mais  il  com- 
mandait aux  meilleures  troupes  ,  et 
jamais   la  France    n'avait  eu   plus 
besoin    d'une  victoire  •    d'ailleurs , 
comme  il  l'a  dit  lui-même  ,  ses  longs 
succès  lui  donnaient  une  confiance , 
une  audace  que  ,  plus  jeune  ,  il  n'au- 
rait pas  eue.  Enfin  y  la  victoire ,  qui 
justifie  tout ,  couronna  bientôt  son 
entreprise  :  toutes  les  positions  de 
l'ennemi  furent  enlevées  l'épée  à  la 
main.    Turenne  se  montra  partout , 
reçut  une  légère  blessure  ,  et  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  au  plus  fort  de  la 
mêlée.  Après  l'événement ,  il  dit  à  ses 
officiers  ^  qui  s'étaient  réunis  autour 
de  lui  pour  le  féliciter  :  «Avec  des  gens 
»  comme  vous  ,  Messieurs  ,  on  doit 
»  attaquer  hardiment ,  parce  qu'on 
»  est  sûr  de  vaincre.  »   Les  alliés  se 
réfugièrent  derrière  le  Necker  ^  et  se 
réunirent  à  l'armée  de  Bournonville. 
Malgré  cette  jonction  ,    qui  porta 
leurs  forces  bien  au-dessus  de  celles 
de  l'armée  française ,  ils  n'osèrent 

5 lus  l'attendre ,  et  se  retirèrent  encore 
errière  le  Mein.  Se  voyant  ainsi 
maître  de  tout  le  Palatinat ,  avec  une 
armée  qui  avait  beaucoup  souffert 
par  de  longues  marches  et  des  priva- 
tions de  tous  les  genres  ,  Turenne 
voulut  donner  quelque  repos  à  ses 
troupes ,  et  il  les  répartit  dans  quatre 
arrondissements  ,  où  elles  vécurent  à 
disci'étion  chez  les  habitants.  Cette 
mesure  ^  alors  inusitée ,  surtout  dans 
un  pays  neutre,  fut  sans  doute  auto- 
risée par  le  roi  et  par  Louvois  •  mais 
il  résulte  de  la  correspondance  de 
Turenne,  que  ce  général,  loin  de  s'y 
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opposer  ,  la  provoqua  hii-mcnîC  par 
ses  avis ,  et  qu'il  alla  plus  loin  encore 
en  écrivant  au  ministre ,  quil  regar- 
dait comme  fort  utile  à  la  place  de 
Philishourg  que  le  pays  entre  Hei- 
delberg  et  Manheim  fût  mangé.  Ou 
voit,  par  la  même  correspondance, 
que  si  l'on  petit  attribuer  à  quelqu'un 
dans  le  Conseil  le  mérite  d'avoir  hé- 
sité sur  l'ordre  d'une  telle  dévasta- 
tion ,  ce  n'est  qu'au  roi  qu'il  faut  ren- 
dre une  pareille  justice.  Écrivant  au 
ministre  sur  le  même  sujet ,  Turenne 
lui  dit  encore  :  Je  crois  que  le  l'oivoit 
bien  l'importance  que  tout  le  Pala- 
tinat soit  ruiné  (6).  Il  est  vrai  que 
l'ordre  de  ruiner  et  de  manger  un 
pays  n'est  pas  tout-à-fait  celui  de  le 
réduire  en  cendres  j  mais ,  pour  les 
soldats,  la  permission  de  dévaster  et 
de  piller  entraîne  toujours  d'autres 
excès  ;  ces  excès  provoquent  des  re- 
présailles ,  et  bientôt  le  meurtre  et 
l'incendie  en  sont  les  cruelles  con- 
séquences.  Ce  fut  ainsi  que  trente 
villages  périrent  alors  par  les  flam- 
mes, en  présence  de  l'électeur  pa- 
latin (7).  Ce  pnncc,  voyant  de  son 
palais  de  Manheim  cet  horrible  spec- 
tacle ,  ne  put    contenir  son  indi- 
gnation. Il   écrivit  à   Turenne ,  qui 
était  son  oncle ,  une  lettre  fort  vive  , 
et  qu'il  termina  par  la  proposition 


((•,1  Ces  ciLalioiis  fextuellescle  la  ('orrpspondanri: 
Je  Tiirpnne  ne  doiTeiit  lais^iei'  aucun  doute  sur  les 
causes  et  les  auteurs  de  ce  malheureux  évenemenl. 
<^c  qu'il  y  a  d'assez  singulier  ,  c'est  cjue  Grimoard  , 
quia  publié  cette  correspondance,  a  élevé  lui- 
même  des  doutes  sur  l'exactitude  des  faits  dans  le 
texte  de  son  Histoire  des  quatre  dernières  cam^ti- 
gties  de  Jurenne ,  qu'il  Gt  imprimer  dans  le  même 
temps  que  la  Correspondance  (1782).  C'est  aiusi 
que  tant  d'éditeurs,  lisantà  peine  ce  qu'ils  publient, 
se  mettent  en  contradiction  avec  leurs  auteurs  et 
souvent  avec  euxrmèmes. 

(7)  Quelfl'ics  années  plus  tard ,  eu  1688  ,  et  sur- 
tout de  nos  jours  ,  ces  malheureuses  contrées  ont 
été  dévastées  d'uue  manière  plus  cruelle  encore. 
L'auteur  de  cet  article  a  été  témoin  des  derniers 
ravages ,  et  il  peut  attester  que  rien  n'est  compara- 
ble à  ce  qui  se  fit  en  i7<)4  ,  par  ordre  du  comité 
de  salut  public,  qui  avait  résolu  de  mellre  un  de- 
SCI  t  entre  les  Français  et  leurs  euoemis. 
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tVun  combat  singulier.  Le  maréchal , 
rdpoudlt  avec  beaucoup  de  jîoiitesse 
à  cette  proposition  bizarre  :  «  Je  ]iuis 
»  assurervotre  altesse  électorale,  que 
»  le  feu  qui  a  ete'  mis  dans  quelques- 
»  uns  de  ses  villages  l'a  été  sans  aucun 
»  ordre,  et  que  les  soldats,  qui  ont 
»  trouvé  leurs  camarades  tués  d'une 
»  assez  étrange  façon  (8)  ;  l'ont  fait 
»  à  des  heures  qu'on  n'a  pu  l'empê- 
»  cher.  Je  ne  doute  pas  que  votre 
»  A.  E.  ne  me  continue  l'honneur  de 
»  ses  bonnes  grâces  ,  n'ayant  rien  fait 
»  qui  pût  m'en  éloigner.  »  On  prétend 
que  cette  modération  fit  rougirde  sou 
emportement  le  prince  palatin  ;  mais 
il  faut  avouer  que  dans  celte  affaire 
ce  n'était  pas  lui  qui  devait  rougir. 
Turenne  eut  grand  soin  de  ne  pas  la 
divulguer ,  et  il  envoya  au  roi  la  let- 
tre de  sou  neveu  ,desirant ,  dit-il,  «5- 
soupir  V affaire  à  cause  de  Madame 
(  c'était  la  sœur  de  l'électeur  ).  Lors- 
que l'armée  française  eut  mangé  et 
ruiné  le  Palatinat  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  elle  vint  sur  la  rive  gauche 
avec  l'intention  sans  doute  de  s'y 
conduire  de  la  même  manière  j  mais 
les  Impériaux  ,  qui  s'étaient  prodi- 
gieusement renforcés  par  la  réunion 
des  Hessois  ,  des  Saxons  et  de  toutes 
les  troupes  de  l'empire ,  ne  tardèrent 
pas  à  l'y  suivre;  et  devant  un  si  grand 
nombre  d'ennemis ,  il  ne  parut  plus 
possible  de  tenir  la  campagne.  Lou- 
vois  effrayé  voulut  que  Turenne  se 
repliât  en  diligence  sur  la  Lorraine; 
mais  le  maréchal,  après  avoir  fait 
sentir  les  inconvénients  de  fuir  ainsi 
trop  précipitamment,  écrivit  avec 
un  ton  de  supériorité  et  d'assurance 
qui  ne  pouvait  être  permis  qu'à  lui 
seul  :  «  Je  connais  la  force  des  trou- 
»  pcs  impériales  ,  les  généraux  qui 


^S)  Lrs  lialij(ïul>  les  avaient  |>Pu<]ii>  cl  accroche 
de»  arVirc». 
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»  les  commaudout  ,  le  pays  où  je 
»  suis;  je  prends  tout  sur  moi,  et 
»  je  me  charge  de  tous  les  événe- 
»  ments.  »  C'était  à  la  tête  d'une 
armée  de  vingt  mille  hommes  qui  en 
avait  soixante  milleà  combattre,  que 
Turenne  parlait  avec  tant  d'assu- 
rance ;  et  ce  fut  avec  des  forces  si 
inégales  qu'il  fit  sa  campagne  la  plus 
savante  ,  là  plus  admirée  des  tac- 
ticiens ,  celle  de  1674-  Comme 
Louvois ,  sans  doute ,  il  voyait  la 
nécessité  de  se  retirer  devant  des 
forces  si  imposantes  ;  mais  il  sentait 
mieux  que  lui  tous  les  dangers  d'une 
retraite  qui  aurait  eu  l'air  d'une  fuite. 
Après  quelques  mouvements  aussi 
hardis  que  bien  combinés ,  il  attira 
l'ennemi  sur  un  terrain  favorable, 
le  battit  à  Insheim,  et  se  retira  alors 
dans  le  meilleur  ordre  sur  la  Lor- 
raine ,  abandonnant  aux  alliés  les 
plaines  de  l'Alsace  ,  et  ne  dou- 
tant pas  qu'ils  ne  se  hâtassent  d'y 
répandre  leurs  troupes  ,  et  d'y 
prendre  des  quartiers  d'hiver.  11 
avait  écrit  à  Louvois  deux  mois  au- 
paravant :  «  Je  les  attaquerai  par 
»  un  endroit  où  ils  ne  me  soupçonne- 
»  ront  pas,  et  je  les  forcerai  à  re- 
»  passer  le  Rhin.  »  Tout  se  fit  pré- 
cisément comme  il  l'avait  prévu.  Dès 
qu'il  eut  reçu  quelques  renforts,  et 
que  les  nombreuses  troupes  des  alliés 
se  furent  dispersées  en  Alsace,  il  fit 
défiler  les  siennes  derrière  les  Vos- 
ges ,  vint  tï'ès-secrétement  par  divers 
chemins  surprendre  l'ennemi  près  do 
Colmar  ,  le  battit  à  Mulhausen ,  puis 
àTurckeim,et  le  força  de  repasser  le 
Rhin.  Après  ces  admirables  opéra- 
tions ,  Louis  XIV  l'invita  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse  à  se  rendre  à  la 
cour;  et  l'arrivée  en  Fiance  du  maré- 
chal-général futune  sorte  de  marche 
triomphale.  Partout  on  se  pressait 
sur   son  passage,  partout  on  vou- 
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lait  voir  le  libérateur  du  royaume. 
A  la  cour  l'empressement  ne  fut  pas 
moins  vif;  le  roi  en  donna  l'exemple , 
tous  les  courtisans  à  l'envi  vinrent 
féliciter  le  héros;  et  l'orgueilleux  Lou- 
vois  lui-même  fut  contraint  de  s'hu- 
milier devant  tant  de  valeur  et  de 
gloire.  Aussi  calme ,  aussi  impassible 
dans  le  triomphe  et  les  honneurs 
qu'il  l'avait  été  dans  les  moments  de 
difficultés  et  de  périls, Turenne  ne  s'a- 
bandonna pas  à  un  seul  mouvement  de 
vanité.  On  dit  même  que  ce  fut  dans 
ce  temps-là  qu'il  forma  sérieusement 
le  projet  dépasser  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  retraite^  chez  les  Pères  de 
l'Oratoire ,  et  que  l'arrangement  qu'il 
fit  pour  cela  est  resté  aux  archives 
delà  maison  Saint -Honoré  de  cet 
ordre ,  jusqu'à  sa  suppression  ,  en 
1792.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  qu'il 
fallut  que  le  roi  le  pressât  beaucoup , 
et  qu'il  lui  exposât  tous  les  dangers 
oîi  se  trouvait  la  France ,  pour  le 
décider  à  reprendre  le  commande- 
ment de  l'armée.  Dans  sa  campagne 
de  1675,  qui  devait  être  la  der- 
nière, Turenne  eut  encore  une  fois 
devant  lui  le  comte  de  Montecuc- 
culi;  et  ces  deux  grands  capitai- 
nes furent  en  présence  pendant  deux 
mois,  calculant  tous  leurs  mouve- 
ments ,  ne  voulant  rien  donner  au  ha- 
sard ,  et  déployant ,  sans  combattre , 
tout  ce  que  l'art  et  l'expérience  la 
plus  consommée  de  la  stratégie  peu- 
vent offrir  de  ressources.  Enfin  Tu- 
renne avait  amené  son  ennemi  sur  un 
terrain  favorable,  et  déjà  il  s'écriait: 
Je  les  tiens;  ils  ne  pourront  plus 
m' échapper,  lorsqu'un  boulet,  tiré 
au  hasard ,  vint  le  frapper  au  milieu 
de  l'estomac  (  27  juillet  1675  ).  Le 
même  coup  emporta  le  bras  de 
Saint-Hilaire,  qui  avait  conduit  le 
maréchal  sur  ce  terrain  funeste,  pour 
lui  faire  reconnaître  une  batterie  ;  et 
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le  fils  de  ce  brave  général  fondait  en 
larmes.  «  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut 
»  pleurer ,  dit  celui-ci,  en  montrant 
»  le  corps  de  Turenne  ;  c'est  ce  grand 
»  homme.  »  Mot  sublime,  disent  tous 
les  historiens ,  et  qui  est  digne  de  la 
plus  belle  antiquité,  comme  celui  qui 
en  fut  l'objet  doit  être  mis  à  côté  de 
tout  ce  qu'elle  offi-e  de  plus  merveil- 
leux. Après  sa  mort ,  les  heutenants- 
généraux  qui  prirent  le  commande- 
ment, ne  purent  pas  suivre  ses  plans, 
et,  n'inspirant  point  de  confiance  aux 
troupes  ,  ils  se  trouvèrent  dans  un 
grand  embarras.  Les  soldats,  voyant 
leur  hésitation ,  s'écriaient  :  Lâchez 
la  Pie  (  c'étaient  ainsi  qu'ils  appe- 
laient le  cheval  de  Turenne  ) ,  elle 
nous  conduira.  La  fin  de  ces  irréso- 
lutions fut ,  pour  les  Français,  la  né- 
cessité de  repasser  le  Rhin ,  dont  na- 
guère leurs  ennemis  étaient  forcés  de 
s'éloigner.  Tristes  résultats  de  la  mort 
d'un  seul  homme  I —  La  taille  de  Tu- 
renne était  moyenne  et  ses  épaules 
très-larges  :  ses  sourcils  gros  et  ras- 
semblés lui  doimaient  un  air  dur.  Mo- 
deste et  simple  dans  ses  habits ,  il  l'é- 
tait aussi  dans  ses  discours,  quoique 
l'amour-propre  etsurtoutla  vanité  de 
sa  haute  naissance  y  perçassent  quel- 
quefois. Par  une  bizarrerie  assez  or- 
dinaire ,  il  semblait  mettre  plus  de 
prix  à  l'illustration  de  sa  race  qu'à  la 
sienne  propre  ;  et  il  tenait  surtout 
beaucoup  à  l'honneur  d'être  issu  d'u- 
ne maison  souveraine.  Après  la  mort 
de  son  frère  on  le  vit  dans  toutes  les 
occasions  céder  le  pas  à  l'aîné  de 
ses  neveux  encore  enfant,  mais  de- 
venu le  chef  de  la  famille.  Sa 
première  éducation  n'avait  pas  été 
fort  soignée,  sous  le  rapport  des  let- 
tres et  des  arts  ;  mais  lorsqu'il  fut 
entré  dans  la  carrière  militaire,  il 
sentit  le  besoin  de  plus  d'instruction^ 
au  moins  de  celle  qui  s€  rapporte  à 
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la  guerre ,  et  il  finit  par  savoir  assez 
bien  l'histoire,  la  géographie  et  tout 
ce  qui  tient  à  la  science  des  sièges. 
Il  apprit  aussi  l'allemand  et  le  fla- 
mand ^  du  reste ,  il  e'crivait  me'dio- 
crement  en  français  ;  et  c'est  avec 
raison  que  Voltaire  a  dit,  après  avoir 
lu  ses  Mémoires ,  que  notre  héros  ne 
fut  ni  un  Xenophon  ,  ni  un  César. 
Il   parlait  peu  ,    et  comme  le  dit 
le  cardinal  de  Retz,  il  a  toujours 
eu  en   tout,   comme  en  son  par- 
ler ,  de  certaines   obscurités ,   qui 
ne  se  sont  développées  que  dans 
les  occasions  ,    mais  qui  ne  s'y 
sont  développées  qu'à  sa  gloire.  » 
Doué  d'un  grand  sens  et  d'une  extrê- 
me justesse  d'esprit ,  il  n'eut  jamais 
de  ces  élans  du  génie  ^  de  ces  subites 
illuminations  qui   étonnent ,   et  qui 
changent  la   face  des  événements  , 
mais  qui  souvent  entraînent  dans  des 
écarts  funestes.  Conservant,  dans  les 
revers  comme  dans  les  succès  _,  ce 
calme  sloique  ,  ce  sang-froid  imper- 
turbable qui  sert  si  bien  à  réparer 
les  uns  et  à  compléter  les  autres  ,  il 
ressemble  plus  qu'aucun  de  nos  grands 
hommes  aux    héros  de  l'antiquité. 
Marchant  toujours  à  son  but  du  mê- 
me pas,  ne  s'emportant  jamais,  et 
repoussant,  par  son  calme  et  sa  froide 
raison^  les  folles  prétentions  et  mêmes 
les  injures,  il  eût  répondu  comme  lehé- 
ros  d'Athènesaux  emportements  d'un 
rival  :  Frappe ,  mais  écoute.  Et  cet 
inappréciable  avantage  qui  lui  fut  si 
utile  sur  le  champ  de  bataille  ,  il  le 
conservait  dans  toutes  les  circons- 
tances jdans  les  rapports  les  plus  or- 
dinaires de  la  vie  privée.  Tout  le  mon- 
de connaît  cet  admirable  mot  à  un  de 
ses  domestiques  qui ,  lui  ayant  ap- 
pliqué,  par  méprise  ,  un  grand  coup 
sur  les  fesses ,  lui  demandait  pardon 
à  goiioux ,  disant  qu'il  l'avait  pris 
pour    George  ,  son  camarade.  — 
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«  Quand  c'eût  été  George,  dit  tran- 
quillement   le    maréchal  ,    en    se 
frottant  le    derrière  ,   il   ne   fallait 
pas  frapper  si  fort.  »  Et  cette  ré- 
ponse aux  gens  qui,  venant  lui  an- 
noncer que    La    Ferté  refusait    de 
lui  prêter  des  outils  de  siège  dont  il 
avait  le  plus  pressant  besoin ,  rap- 
portèrent les  injures  dont  le  maré- 
chal avait  accompagné  son  refus  : 
a  Puisqu'il  ne  veut  pas  absolument 
nous  eu  donner  ,  il  faudra  bien  nous 
en  passer ,  et  faire  comme  si  nous  en 
avions.  »  Ce  même  maréchal  de  La 
Ferté   était   si  emporté ,    si   jaloux 
des  succès    de  Turenne,   que  d.ms 
toutes  les  occasions  il  se  répandait 
contre  lui   en  violentes    invectives. 
Un    jour ,    n'osant  pas   s'attaquer 
à   lui  -  même ,   il   frappa   si  rude- 
ment un  de  ses  gens ,  qu'il  le  mit  tout 
en  sang.  Ce  malheureux  étant  venu 
dans  cet  état  se  plaindre  à  son  maî- 
tre, celui-ci  le  renvoya  sur-le-champ 
à  La  Ferté  avec  ime  lettre  d'excuse , 
où  il  le  priait  de  le  corriger  plus  sé- 
vèrement encore  :  a  Car  ,  dit  -  il ,   il 
»  faut  que  ce  valet  ait  eu  envers  vous 
»  un  tort  bien  grave ,  pour  que  vous 
»  vous  soyez  poi'té  à  une  telle  vio- 
»  lence.  »  La  Ferté  dit ,  en  lisant 
la  lettre  :  Cet   homme  sera  -t-  il 
donc  toujours  sage  et  moi  toujours 
fou  ?  Ce  fut  lentement  et  par  une 
longue  suite  d'expériences  ,  que  Tu- 
renne  parvint  à   un   si  haut  degré 
d'habileté  militaire,  qu'à  la  fin  de  sa 
vie,  cette  science  était  pour  lui  ré- 
duite à  des  principes  à-peu-près  fixes. 
Il  a  dit  qu'une  armée  de  plus  de 
cinquante   mille   hommes  était    in- 
commode pour   le  général  et  pour 
les    soldats  ;    mais    cet    aveu    ne 
peut  guère  être  compris  aujourd'hui 
que  la  manière  de  faire  la  gueire  est 
si  dilïërente  !  Ce  n'était  pas  assuré- 
ment de  faire  mouvoir  et  de  mettre 
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en  action  de  grandes  masses,  que  Tu- 
renne  eût  été'  embarrasse'  ;  mais 
on  n'avait  pas  imagine  de  son  temps 
qu'il  fût  possible  de  mettre  en  cam- 
pagne une  armée  de  cinq  cent  mille 
lionimes,  sans  approvisionnements  et 
sans  magasins. L'immensité  des  équi- 
pages ,  des  transports  et  des  convois 
qu'eût  exigé  un  pareil  rassemblement; 
les  difficultés  qui  eu  seraient  résultées 
pour  ia  marche  et  tous  les  mouve- 
ments ,  l'eUrayaient  avec  raison*  et 
il  est  bien  sûr  que  dans  l'ancien  sys- 
tème de  telles  agglomérations  d'hom- 
mes étaient  impossibles.  Dans  les 
plans  de  ïurenne,  tout  était  prévu  et 
prépai-é  de  longue  main  ,  selon  les 
lieux ,  les  ressources  qu'ils  pouvaient 
offrir  ,  et  surtout  d'après  la  nature 
des  troupes  ennemies ,  et  le  caractère 
de  leurs  généraux.  On  le  vit  dans 
ses  dernières  campagnes  ,  plus  hardi 
et  plus  entreprenant  à  mesure  qu'il 
devint  plus  habile  et  plus  expéri- 
menté, bien  différent  du  grand  Condé, 
qui  avait  paru  si  ardent  et  si  auda- 
cieux à  son  début,  et  qui  plus  tard 
se  montra  prudent  et  piesque  timi- 
de. Ainsi  ce  n'est  que  par  des  con- 
trastes et  des  moyens  tout -à -fait 
divers  ,  que  brillèrent  en  même 
temps  et  dans  la  même  carrière 
deux  hommes  que  l'on  a  tant  de  fois 
comparés.  Les  meilleurs  juges  hé- 
sitent encore  sur  le  rang  qui  doit  leur 
être  donné  ;  mais  la  question  serait 
facile  à  résoudre  s'il  ne  s'agissait  que 
de  décider  lequel  des  deux  fut  le  plus 
utile  à  sa  patrie  et  à  son  souverain. 
Dans  une  autre  position  et  dans  d'au- 
tres circonstances  ,  Condé  eût  été  , 
sans  doute ,  un  de  ces  conquérants 
qui  ravagent  la  terre  et  renversent 
les  empires  j  Tureune  ne  pouvait  être 
qu'un  de  ces  guerriers  modestes  et 
soumis  ,  qui  les  défendent  et  les  sou- 
tiennent. Louis  XIV  lui  dutévidem- 
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ment  la  couronne  daus  son  enfance  ; 
et  plus  tard  on  fut  persuadé  dans 
tout  le  royaume,  qu'il  l'avait  garanti 
de  funestes  invasions.  Toute  la  France 
le  pleura  ,  et  le  roi  plus  que  tous  les 
autres.  Voulant  honorer  sa  mémoire 
d'une  manièi'C  tout-à-fait  extraordi- 
naire ,  ce  monarque  ordonna  que  ses 
restes  fussent  mhumés  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  ,  dans  la  chapelle  des- 
tinée à  la  sépulture  des  rois  j  et  le 
cercueil  de  Turenne  traversa  les  pro- 
vinces au  milieu  des  pleurs  et  du 
deuil  de  tous  les  habitants.  Cette  il- 
lustre dépouille  est  restée  dans  ce 
dernier  asile  des  grandeurs  humaines, 
jusqu'à  ce  que  la  faux  des  révolu- 
tions soit  venue  le  détruire.  Lorsque 
la  poussière  de  tant  de  rois  fut  dis- 
persée, en  1793 ,  on  épargna  celle  de 
Turenne  ;  mais  que  l'on  ne  croie  pas 
que  ce  fût  à  ses  exploits  ni  à  son 
grand  nom  qu'on  accorda  cette  dis- 
tinction ;  les  barbares  ,  qui  ne  vi- 
vaient guère  plus  d'un  siècle  après 
lui,  le  connaissaient  à  peine._Ce  fut 
un  .savant ,  qui ,  par  zèle  de  la  scien- 
ce, réclama  pour  le  Cabinet  natio- 
nal d'histoire  naturelle ,  un  corps 
qui  lui  parut  mieux  conservé  que  les 
autres ,  et  qu'il  se  hâta  de  mettre  sous 
les  yeux  du  public,  parmi  les  quadru- 
pèdes et  les  cétacées.En  1796,  le  dé- 
puté Dumolard ,  indigné  de  cette 
profanation,  là  dénonça  au  conseil 
législatif;  et  le  corps  de  Tureune  fut 
transporté  au  Musée  des  monu- 
ments,  où  il  resta  encore  pendant 
plusieurs  années  exposé  aux  regards 
des  antiquaires ,  à-peu-près  comme  il 
l'avait  été  long-temps  à  ceux  des  na- 
turalistes. Ce  ne  fut  que  le  uS  sept. 
1 800,  que  le  consul  Buonaparte,  ar- 
rivé par  les  armes  au  pouvoir  suprê- 
me ,  sentit  que  la  première  gloire  mi 
litaire  de  la  Fi-ance  ne  devait  pas 
rester  dans  cet  avilissement ,  et  fit 
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transporter  solennellement  les  restes 
du  grand  Turenne  dans  l'église  des 
Invalides.  C'est  là  qu'ils  reposent 
honorablement.  Son  cœur, qui  avait 
ëte'  donne  par  le  cardinal  de  Bouil- 
lon à  l'abbaye  de  Cluny ,  y  resta 
aussi  jusqu'à  la  révolution.  Ayant 
alors  disjiaru  par  les  mêmes  cau- 
ses qui  arrachèrent  le  corps  des 
tombes  de  Saint-Denis  ,  il  lut  re- 
trouvé plus  tard  .  et  remis  à  la  fa- 
mille ,  qui  conserve  religieusement 
ce  dépôt.  Un  officier  nommé  Des- 
champs ,  nui  avait  servi  sous  Tu- 
renne  ,  publia  ,  en  lô-jS ,  des  Mémoi- 
res de  ses  deux  dernières  campa- 
gnes. Cet  ouvrage  estimé,  qui  avait 
été  revu  par  le  maréchal  de  Lorges , 
eut ,  eu  1  ^56 ,  nue  seconde  édition  à 
laquelle  on  ajouta  la  fin  de  la  cam- 
pagne de  1675.  Une  Fie  du  maré- 
chal de  Turenne  fut  ensuite  publiée 
par  Couitilz  (  F.  ce  nom).  Celle  de 
Ragiienet  parut  beaucoup  plus  tard 
(  F.  Raguenet).  Ramsay  en  a  aussi 
fait  une  plus  étendue  ,  mais  ce  n'est 
souvent  qu'une  copie  de  Raguenet 
qu'il  avait  eu  en  manuscrit  (  Fqy. 
Ramsay  ).  On  y  trouve  les  Mémoires 
du  vicomte,  écrits  par  lui-même,  et 
d'autres  pièces  importantes.  Gri- 
moard  a  publié  ,  en  1782  :  Collec- 
tion des  Mémoires  du  maréchal  de 
Turenne,  2  gros  vol.  in-fol.;  et 
tlans  la  même  année ,  sous  le  nom  de 
Reaurain,  Histoire  des  quatre  der- 
nières campagnes  de  Turenne.  Beau- 
coup d'orateurs  firent  l'Eloge  de  ce 
grand  homme,  à  l'époque  de  sa  mort, 
entre  autres  le  président  de  Lamoi- 
gnon,  dans  un  discours  de  rentrée  du 
parlement.  M"*^..  de  Sévigné  écrivit 
des  choses  fort  touchantes  sur  ses 
derniers  moments.  Mascaron  et  Flé- 
chier  prononcèrent  sou  oraison  fu- 
nèbre; et  ces  deux  discours  sont  les 
chefs  -  d'œuvre   de  leurs    auteurs  ; 
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ce  qui  prouve  au  moins  que  ce  beau 
sujet  était,  plus  qu'aucun  autre, 
fait  pour  inspirer  l'éloquence.  Ce- 
pendant, par  une  bizarrerie  qu'il 
serait  difficile  d'expliquer,  l'Éloge 
de  Turenne,  si  éminemment  natio- 
nal, n'a  été  composé  ni  donné  au 
concours  dans  aucune  académie. 
Les  étrangers  ont  peut-être  mon- 
tré plus  de  respect  pour  sa  mé- 
moire. Montécucculi  dit ,  en  ap- 
prenant sa  mort ,  que  la  France  avai^t 
-perdu  un  homme  qui  faisait  hon- 
neur à  l'homme.  Les  habitants  de  la 
Souabe  laissèrent  en  friche  pendant 
plusieurs  années  la  place  où  il  avait 
f)éri ,  et  ils  ne  voulurent  pas  détt"uire 
l'arbre  sous  lequel  il  s'était  assis  un 
instant  auparavant.  Comme  le  mû- 
rier de  Shakspeare,  le  pommier  de 
Newton ,  et  le  peuplier  de  Pope ,  cet 
arbre  fut  long-temps  l'objet  de  la  vé- 
nération publique  ,  et  il  n'a  cessé  de 
l'être  ,  que  parce  (jue  les  braves  de 
toutes  les  nations  sont  venus  à  l'envi , 
en  arracher  les  derniers  deliris.  Le 
cardinal  de  Rohan  fit  élever ,  en 
1781,  à  Saltzbach  ,  sur  la  place 
où  Turenne  avait  reçu  le  coup  mor- 
tel ,  un  monument  que  le  général 
Moreau  rétablit  en  1801 ,  et  devant 
lequel  vont  encore  se  prosterner  tous 
les  guerriers  qui  passent  dans  ces 
contrées  M — d  j . 

TURGOT  (  Saint  ) ,  né  en  Ecosse 
vers  l'an  io45,  était  d'une  famille 
si  ancienne ,  qu'il  comptait  parmi  ses 
aïeux  Togut,  roi  danois  ,  dont  le 
règne  remonte  à  une  époque  anté- 
rieure de  mille  ans  à  l'ère  chrétienne. 
S.  Turgot  ,  à-la-fois  religieux  et 
homme  d'état,  était  abbé  du  mo- 
nn stère  de  Dunelm  ,  et  premier  mi- 
nistre du  roi  Malcolm  III  (  Foj. 
ce  nom ,  XXVI ,  335  ).  Les  his- 
toriens louent  sa  capacité  ,  sa  mo- 
destie ,   son   courage  et    son    élo- 
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quence.  Hector  Boëce  l'appelle  Vir 
sanctissimus  eruditissimusque.  Il  a 
laisse',  entre  autres  ouvrages,  deux 
livres  estimes:  l'un  est  une  Vie  du 
roi  Malcolm  et  de  la  reine  Mar- 
guerite ,  en  langue  vulgaire  :  lin- 
gud  materna  ,  dit  Pitscus ,  sed  elo- 
quentid  quâdam  Demostheniand ; 
l'autre^  en  latin,  est  une  Histoire 
du  monastère  de  Dunelm  ,  dans 
laquelle  S.  Turgot  a  fait  entrer  une 
partie  des  annales  d'Ecosse.  Il  est 
mort  ëvêque  de  Saint -André,  en 
1 1 15,  et  a  e'te'  canonise'.  Sa  fcte  se 
trouve  dans  les  calendriers  anglais  , 
le  1 4 ,  et  dans  les  calendriers  écos- 
sais, le  22  septembre.  D — a — r.  ' 
TURCiOT  (  Michel -Etienne  ) , 
prévôt  des  marchands  sous  Louis 
XV  j  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, dont  une  branche  passa  d'E- 
cosse en  Normandie  au  temps  des 
croisades ,  naquit  à  Paris  le  g  juin 
1690.  Dès  l'an  1272  ,  le  nom  de 
Turgot  figure  dans  le  rôle  des  gentils- 
hommes de  cette  province.  Vers  la 
même  époque  on  voit  un  Turgot  par- 
mi les  gentilshommes  qui  formaient 
la  compagnie  du  vicomte  de  Rohan. 
En  1281  ,  un  des  ancêtres  de  celui 
dont  il  est  parlé  dans  cet  article 
fonda  l'hôpital  de  Gondé  sur  Noi- 
reau  :  Jacques  Turgot  de  Saint-Clair, 
son  bisaïeul ,  orateur  et  guerrier ,  fut 
un  des  présidents  de  la  noblesse  aux 
états- généraux,  convoqués  en  161 4  , 
sous  Louis  XIII 5  il  eut  une  grande 
part  aux  remontrances  énergiques 
qui  furent  faites  par  ces  états.  Il 
mourut  à  Paris  ,  et  fut  inhumé  aux 
Incurables  ,  où  son  épitaphe  faisait 
allusion  à  sa  présidence  de  l'ordre  de 
la  noblesse  :  JVobilibus  patriœ  bis 
deno  lectus  in  anno.  Claude  Turgot 
des  Tourraillcs  ,  cousin-germain  de 
ce  dernier  ,  éteignit  ,  en  s'armant 
avec  ses  vassaux ,  en  1 62 1 ,  le  feu  de 
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la  guerre  civile  que  Vatteville  ëtait 

{)rès  d'allumer  en  Normandie.  Tous 
es  membres  de  cette  famille  avaient 
suivi  le  parti  des  armes ,  lorsque  le 
père  de  Michel -Etienne  Turgot  em- 
brassa la  carrière  de  la  magistrature, 
ce  qui ,  dans  les  idées  d'alors,  était 
une  sorte  de  dérogation  à  la  noblesse 
d'épée.  Il  acquit  la  réputation  d'un 
magistrat  intègre  et  courageux ,  et 
fut  successivement  intendant  de  la 
généralité  de  Met^  et  de  celle  de 
Tours.  Michel-Etienne,  son  fils ,  était 
président  en  la  seconde  chambre  des 
requêtes  du  palais  ,  lorsqu'en  172g 
il  fut  nommé  prévôt  des  marchands. 
Ce  digne  magistrat  s'occupa  sans  re- 
lâche de  l'assainissement  et  de  l'em- 
bellissement de  la  capitale.  C'est  lui 
qui  fit  construire  cet  immense  égout 
qui  embrasse  tout  le  côté  de  la  ville 
situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  • 
ouvrage  comparable  à  ceux  des  Ro- 
mains, Par  ses  soins  le  quai  de  l'Hor- 
loge, auparavant  étroit  et  dangereux, 
fut  rendu  plus  large  et  plus  com- 
mode ,  prolongé  jusqu'à  l'extrémité 
de  l'île  du  Palais  ,  et  joint  au  reste 
de  la  ville  par  un  beau  pont  de 
pierre  (  i^Si  ).  La  belle  fontaine 
bâtie  rue  de  Grenelle ,  faubourg  St.- 
Germain  ,  sous  la  direction  et  d'après 
les  dessins  de  Bouchardon ,  est  en- 
core un  monument  de  l'administra- 
tion de  Turgot.  Chez  lui  l'ordi'e  et 
l'économie  se  j  oignaient  à  la  grandeur 
des  entreprises  ,  à  la  noblesse  des 
vues.  Ses  soins  pour  la  santé ,  pour 
les  intérêts  du  peuple ,  son  zèle  pour 
faire  régner  l'abondance  dans  la  ca- 
pitale durant  les  années  de  disette  , 
le  courage  avec  lequel  il  se  jeta  au 
milieu  des  gardes  françaises  et  des 
gardes  suisses  qui  s'entrégorgeaient 
sur  le  quai  de  l'École ,  désarmant  un 
des  plus  furieux  ,  les  contenant ,  les 
arrêtant  tous,  et  faisant  seul  cesser 
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le  carnage  :  tels  fuient  les  titres  qui 
engagèrent  Louis  XV  à  le  con- 
tinuer prc'vôt  des  marchands  plus 
long-temps  qu'aucun  de  ceux  qui 
l'avaient  précède'.  Après  avoir  exercé 
cette  charge  pendant  onze  ans ,  il  fut 
fait  conseiller-d'état ,  puis  président 
du  grand-conseil  en  1741  ?  et  mou- 
rut dans  la  retraite,  le  i'=''.  février 
175 1.  Voltaire  a  fait  l'éloge  de  ce 
magistrat,  dans  le  Temple  du  Goût , 
et  dans  le  Siècle  de  Louis  XV  : 
Turgot  eut  trois  fils,  dont  l'aîné, 
président  d'une  des  chambres  du  par- 
lement de  Paris  ,  mourut  sans  posté- 
rité ,  le  28  sept.  1773  ,  à  l'âge  d.e 
cinquante-sept  ans.  Voyez  les  arti- 
cles suivants.  D — R — R. 

TURGOT  (  Anne -Robert- Jac- 
ques ) ,  baron  de  l'Aulne  ,  contrô- 
leur-général des  finances ,  était  le  plus 
jeune  des  trois  fils  du  précédent  ;  il 
naquit  à  Paris  ,1e  10  mai  1727.  Dès 
l'enfance ,  il  annonça  ces  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit  qui  firent  de  lui , 
sinon  un  grand  ministre  ,  du  moins 
un  des  hommes  les  plus  estimables 
et  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Au  milieu  des  progrès  qu'il  faisait 
dans  ses  études,  au  collège  de  Louis- 
le-Grand  ,  sa  famille  s'aperçut  avec 
inquiétude  que  l'argent  qu'il  rece- 
vait d'elle  était  presque  aussitôt  dé- 
f)ensé  :  on  voulut  savoir  quel  en  était 
'emploi  ,  et  l'on  découvrit  qu'il  le 
distribuait  à  de  pauvres  écoliers, 
pour  qu'ils  achetassent  des  livres. 
Cependant  il  passa  toute  son  en- 
fance presque  rebuté,  non  pas  de 
son  père ,  qui  était  un  homme  de 
sens  ,  mais  de  sa  mère  «  qui  le  trou- 
»  vait  maussade ,  dit  l'abbé  Morellet 
•0  dans  ses  Mémoires,  parce  qu'il  ne 
»  faisait  pas  la  révérence  de  bonne 
»  grâce ,  et  qu'il  était  sauvage  et 
»  taciturne.  Il  fuyait  la  compagnie 
»  qui  venait  chez  elle. ...  et  se  ca- 
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»  chait  quelquefois  sous  un  canapé 
»  ou  derrière  un  paravent,  où  il  res- 
»  tait  pendant  toute  la  durée  d'une 
»  visite,  et  d'où  l'on  était  obligé  de 
»  le  tirer  pour  le  produire.  »  Ces  dé- 
tails sont  minutieux ,  sans  doute  ; 
mais  comme ,  dans  ses  relations  ad- 
ministratives, Turgot^  devenu  minis- 
tre ,  conserva  cette  gaucherie  maus- 
sade qui  avait  si  mal  fait  augurer 
de  l'écolier ,  ils  ne  paraîtront  pas  su- 
perflus. Sa  famille  le  destinait  à  l'état 
ecclésiastique  :  son  goût  pour  l'étude 
et  la  simplicité  de  ses  manières  sem- 
blaient indiquer  chez  lui  cette  voca- 
tion ;  mais  dès  qu'il  eut  atteint  l'âge 
où  l'on  commence  à  réfléchir ,  il  se 
sentit  un  éloignement  invincible  pour 
lesacerdoce.  Toutefois,  par  obéissan- 
ce ,  il  se  livra  avec  zèle  à  l'étude  de 
la  théologie ,  et  fut  élu  prieur  de  Sor- 
bonue  ,  au  mois  de  décembre  i749' 
Cette  espèce  de  dignité  le  mit  dans 
l'obligation  de  prononcer  deux  dis- 
cours d'apparat  durant  l'année  1750. 
Dans  le  premier,  qui  a  pour  sujet /e5 
avantages  que  le  christianisme  a 
procurés  au  genre  humain  ,  il  soute- 
nait avec  éclat  des  vérités  sur  les- 
quelles on  l'a  depuis  accusé  d'avoir 
eu  plus  que  des  doutes.  Le  second , 
où  il  traitait  des  progrès  successifs 
de  l'esprit  humain,  est  remarquable 
en  ce  que  le  jeune  prieur  de  Sorbomie 
osait  prédire  ,  ce  que  ministre  d'é- 
tat il  commença  de  voir  s'effec- 
tuer: la  séparation  des  colonies  amé- 
ricaines d'avec  leurs  métropoles  (i). 
Il  avait  alors  vingt-trois  ans  ,  et  dé- 
ployait une  instruction ,  une  pro- 
fondeur ,  une  élévation  d'idées  vrai- 
ment remarquables.  Doué  d'une  mé- 


(i")  «  Le»  colonifts  sobI  comme  des  frnit»  <jui  ne 
»  tlemient  ù  l'arbre  que  jusqu'à  leur  maturité  :  de- 
)>  venues  su  disantes  à  elles-mêmes,  elles  firent  ce 
«  que  lit  depuis  Cartl>age ,  ca  que  fera  un  jour 
n  1  Ainwicjuo.  » 
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moire   etonuanle ,    il    retenait  jus- 
qu'à   deux    cents    vers    français  , 
après  les  avoir  entendu  lire  une  ou 
deux  fois.  «  Il  était  en  même  temps , 
»  dit  encore  l'abbé  Morellet  ,   d'u- 
»  ne   simplicité    d'enfant  ,    qui   se 
»  conciliait  eu  lui  avec  une  sorte  de 
»  dignité ,  respectée  de  ses  camara- 
»  des ,  et  même  de  ses  confrères  les 
»  plus  âgés.  Sa  modestie  et  sa  réser- 
»  ve  eussent  fait  liouneur  à  une  jeu- 
»  ne  fille.  Il  était  impossible  de  ha- 
»  sarder  la  moindre  équivoque  sur 
»  certain  sujet,  sans  le  faire  rougir 
»  jusqu'aux  yeux  et  le  mettre  dans 
•)  un  extrême  embarras.  Cette  réseï'- 
»  ve  ne  l'empêchait  pas  d'avoir  la 
»  gaîté  franche  d'un  enfant ,  et  de  ri- 
»  re  aux  éclats  d'une  plaisanterie , 
»  d'une  pointe ,  d'une  folie.  »  Dans 
la  maison  de  Sorbonne ,  il  se  lia  par- 
ticuhèrement  avec  les  abbés  de  Cicé, 
de  Brienne,  de  Véry,  Bon  et  Morel- 
let j  et  si  ce  commerce  intime  avec 
des  jeunes  gens  qui  devinrent  tous  des 
hommes  distingués  ,  mais  dont  quel- 
ques-uns méritèrent  d'être  taxés  d'in- 
crédulité ,  eut  pour  Turgot  l'avanta- 
ge d'étendre  ses  idées ,  et  de  fortifier 
ses  connaissances ,  il  y  trouva  des 
motifs  de  s'affermir  dans  son  scepti- 
cisme religieux.  On  voit ,  d'après  les 
Mémoires  de  Dupont  de  Nemours ,  et 
surtout  d'après  ceux  de  l'abbé  Mo- 
rellet ,   que ,  destinés  la  plupart,  par 
leur  naissance  ,  à  l'épiscopat ,  ces 
condisciples    de    Turgot  n'avaient 
jias  d'autre  vocation   que    l'espoir 
des  riches  dignités  de  l'Eglise.  Quant 
à  lui  ,  d'une  probité  trop  délicate 
pour   consentir  à  être  un  mauvais 
prêtre ,  il  résolut  de  quitter  l'habit 
ecclésiastique  au  commencement  de 
l'année   i-jSi.   En  vain   ses  amis, 
moins  scrupuleux ,  le  supplièrent  de 
ne  pas  faire  une  démarche  si  contrai- 
re à  ses  intérêts^  lui  remontrant  que, 
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par  le  crédit  de  sa  famille ,  il  ne  pou- 
vait manquer  d'obtenir  bientôt  un 
ëvêclié  et   d'excellentes   abbayes. 
Turgot  répondit  à  l'abbé  de  Cicé , 
qui  lui  tenait  ce  langage ,  au  nom  et 
en  présence  de  leurs  amis  communs  : 
«  Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  vos 
»  observations.  Prenez  pour  vous  le 
»  conseil  que  vous  me  donnez  ,  '  si 
»  vous  pouvez  le  suivre.  Quoique  je 
»  vous  aime ,  je  ne  conçois  pas  entiè- 
»  rement  comment  vous  êtes  faits. 
»  Quant  à  moi,  il  m'est  impossible 
»  de  me  vouer  à  porter  toute  ma 
»  vie  un  masque  sur  le  visage  {'i).  » 
Décidé,  pour  ainsi  dire,  depuis  son 
entrée  à  la  Sorbonne ,  à  partager  son 
temps  entre  les  lettres ,  les  sciences 
et  les  devoirs  delà  magistrature,  il 
ne  s'était  pas   borné  à   des  études 
théologiques.  Il  s'était  appliqué  au 
droit,  à  la  morale,  aux  mathémati- 
ques ,  à  l'astronomie  ,  à  la  physique, 
etc.    Le  détail  de  ses  travaux   de- 
puis l'âge  de  dix  -  huit  ans  jusqu'à 
vingt-trois,  est  vraiment  prodigieux. 
Il  possédait  le  grec,  le  latin;  et  ses 
Discours    prononcés    en    Sorbonne 
avaient  prouvé  qu'il  s'exprimait  en 
cette  dernière  langue  aussi  bien  qu'il 
estpossible aux  modernes.  11  étudiait 
l'hébreu,  l'anglais,  l'italien.  Il  s'é- 
tait tracé  la  liste  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages   qu'il    voulait   exécuter. 
Des  poèmes ,  des  tragédies  ,  des  ro- 
mans  philosophiques,    des   traduc- 
tions ,  des  traités  sur  la  physique , 
sur  l'histoire,   sur  la   géographie, 
la   politique  ,   la   métaphysique    et 
les  langues,  entraient  dans  cette  lis- 
te  singulière.  Il  ne  put  accomplir 
ces  grands  projets  ;  mais  au  moins  , 


(».)  Celle  conversation  curieuse  est  rapportée  en 
détail  dans  les  Mémoires  sur  la  vie,  l' aiiminisiru 
tion  el  les  oui'rages de  M .  Tiirt^ol,  par  M.  Dupo 
de  Nemours  ;  mais  seulement  dans  l'édition  de  c 
Mémoires,  publiées  en  1811,  eu  tèlc  des  OEuvrt 
de  Turgot,  9T0I.  {  yoy.  t.  i«'. ,  p.  ï8  ). 
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de  tous  ces  ouvrages  qu'il  se  pro- 
posait à  vingt  ans ,  il   en  a  fait  ou 
commencé  quinze ,  et  composé  beau- 
coup d'autres ,  auxquels  il  ne  pen- 
sait pas  alors.  Voici  ce  qu'il  a  écrit, 
étant  encore   sur  les    bancs   de   la 
Sorbonne  :  à  dix-liuit  ans,  un  Traité 
sur  l'existence  de  Dieu ,  dont  il  reste 
des  fragments;  une  Lettre  à  BulTou, 
au  sujet  des  erreurs  sur  la  Théorie  de 
la  terre,  que  Turgot,  à  peine  âgé  de 
dix-neuf  ans  ,  avait  découvertes  dans 
\e Prospectus  àtV Histoire  naturelle 
publiée  par  ce  grand  écrivain  j  un 
Dictionnaire  des  étymologies  de  la 
langue  latine,  dont  il  avait  déjà  re- 
cueilli un  nombre  considérable,  quand 
il  interrompit  ce  travail  ;  un  Traité 
de  la  Géographie  politique  ,  et  une 
Suite  du  Discours  sur  l'Histoire  na- 
turelle. On  possède   des  morceaux 
très-étendus  de  ces  deux   dernières 
compositions.  A  vingt  -  deux  ans  ,  il 
adressa  à  l'abbé  de  Cicé  ,  sur  l'illu- 
sion et  les  inconvénients  du  papier- 
monnaie  ,  ime  Dissertation  qui  offre 
les  vrais  principes  de   la    matière. 
L'année  suivante ,  dans  deux  Lettres 
sur  l'existence  des  corps,  il  réfuta 
les  deux  paradoxes    du   métaphy- 
sicien  Berkeley  ,  dont   il  traduisit 
en  partie   l'ouvrage   (  J^oy.    Ber- 
keley ,  V ,   226  ).  Il   entreprit ,  à 
la  même  époque,  la  réfutationdes 
Réflexions  philosophiques  de  Mau- 
pertuis ,  sur  l'origine  des  langues  et 
la  signification  des  mots.   (  T^oy. 
Maupebtuis,    XXVII,    536). 
L'académie   de  Soissons  ayant  mis 
au  concours  cette  question  :  Quelles 
peuvent  être  ,  dans  tous  les  temps  , 
les  causes  de  la  décadence  du  goût 
dans  les  arts  ,  et  des  lumières  dans 
les  sciences?  Turgot  traita  ce  sujet 
avec  étendue;  mais  apprenant  que 
l'abbé  Bon ,  son  ami ,  avait  entrepris 
de  concourir,  il  eut  la  générosité  de 

XI.VII. 
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lui  abandonner  son  travail.  Le  mo- 
ment vint  de  déclarer  â  son  père  qu'il 
ne  voulait  point  être  ecclésiastique. 
Il  lui  annonça  cette  résolution  dans 
une  lettre  motivée  :  il  obtint  son  con- 
sentement ;  et  sa  famille  s'occupa  de 
lui  procurer  une  des  charges  parle- 
mentaires, par  lesquelles  il  fallait 
passer  pour  devenir  maître  des  re- 
quêtes. 11  fut  successivement  pourvu 
de  celle  de  conseiller  -  substitut  du 
procureur-général,  le  5  janvier  1752, 
et  de  conseiller  au  parlement ,  le  3o 
décembre  i^Sa.  Sa  destinée  fut  de 
se  singulariser  de  bonne  heure  :  dans 
cette  compagnie ,  les  jeunes  magis- 
trats cherchaient  à  se  faire  remarquer 
par  la  violence  de  leur  opposition  aux 
intérêts  et  aux  vues  de  la  cour  :  Tur- 
got ,  au  contraire  ,  persuadé  que  l'au- 
torité entière  réside  dans  le  roi ,  té- 
moignait sa  soumission  à  tout  ce  qui 
émanait  de  la  couronne  :  un  arrêt 
du  conseil  était  à  ses  yeux  une  chose 
sacrée, et  il  opinait  toujours  en  faveur 
de  l'enregistrement.  Cette  conduite 
ne  nuisit  point  à  son  avancement  ;  il 
fut  fait  maître  des  requêtes  dès  le  28 
mars  i-jSS.  Choqué  de  l'animosité 
réciproquement  injuste  qui  s'était  ma- 
nifestée entre  le  parlement  et  l'ar- 
chevêque de  Paris  Beaumont ,  au  su- 
jet du  refus  des  sacrements  par  les 
prêtres  molinistes,  aux  dévots  jansé- 
nistes ,  il  publia,  pour  ramener  les 
esprits  à  des  sentiments  de  paix  et  de 
charité ,  deux  brochures  qui  eurent 
un  grand  succès.  L'une  se  composait 
de  deux  Lettres  sur  la  tolérance; 
l'autre  avait  pour  titre  le  Concilia- 
teur. On  a  prétendu  que  ce  dernier 
écrit  ne  fut  pas  sans  influence  sur  les 
déterminations  du  roi  et  du  ministè- 
re ,  dont  la  sage  modération  apaisa 
ces  querelles  (3).  Durant  ces  déplo- 

(.■?^  r.'al.l.p  M..r.-l!<t  nltilhu"  J,  fort  Ip   (cncili,,- 
Iriir  .'.  Loiiinr.;.-  de  lii  it-mir. 
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raljks(lc])at5  ,  le  parlement  avait  e'te 
exi  lé,  (ma  i  1 7  53)  et  remplace  par  une 
chambre  royale,  composée  de  con- 
scillers-d'ëlat  et  de  maîtres  des  re- 
cpiètes.  Turgot  en  fit  partie ,  et  on 
le  vit  avec  défaveur  siéger  dans  ce 
tribunal,  pour  ainsi  dire  à  la  place 
de  son  frère ,  le  président  ïurgot , 
qui  n'était  pas  légalement  vacante. 
Cette  circonstance  le  rendit  odieux 
au  parlement,  ensorte  qu'après  le 
rappel  de  celte  compagnie,  il  ne  put 
obtenir  l'agrément  de  la  charge  de 
président  à  mortier ,  que  ce  même 
frère  avait  le  projet  de  hii  céder.  Il 
est  plus  doux  de  suivre  ïurgot  dans 
sa  vie  littéraire  :  c'est  là ,  selon  nous, 
son  véritable  titre  à  l'estime  de  la 
postérité;  car,  comme  philosophe 
spéculatif,  on  ne  peut  nier  le  mé- 
rite et  l'utilité  de  ses  travaux.  Ses 
fonctions  de  maître  des  requêtes 
ne  suffisant  pas  à  l'activité  de  son 
esprit ,  il  remplit  ses  loisirs  par 
une  grande  variété  d'études  :  il 
s'appliquait  à  la  chimie  sous  le  cé- 
lèbre Rouelle  ;  perfectionnait  ses 
connaissances  en  histoire  naturelle , 
en  géométrie  transcendante,  en  astro- 
nomie ;  et  se  délassait  de  ses  médita- 
tions philosophiques  par  des  traduc- 
tions en  prose  ou  en  vers.  En  prose, 
il  traduisit  de  l'hébreu  le  Cantique 
des  Cantiques  :  du  grec ,  le  commen- 
cement de  l'Iliade;  du  latin  une  mul- 
titude de  fi-agments  de  Cicéron,  de 
César  ,  de  Tacite  ,  de  Sénèque  et 
d'Ovide;  de  l'anglais,  des  morceaux 
de  Shakspeare,  de  Pope,  de  John- 
son ,  d'Addison ,  et  presque  tout  le 
premier  volume  à.G^Stuarts ,  de  Da- 
vid Hume  ;  de  l'italien ,  plusieurs 
scènes  du  Pastor  fido.  Ses  traduc- 
tions en  vers  s'appliquèrent  à  quel- 
ques odes  d'Horace;  à  la  première 
élégie  de  Tibulle ,  à  la  belle  prière 
de  Clc'anthc ,  à  plusiatrs  morceaux 
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de  Pope,  enfin  à  la  plus  grande  par- 
lie  des  'Géorgiques  de  Virgile,  Ce 
n'étaient  là  que  les  exercices  d'un 
homme  de  goût  ;  mais  Turgot  rendit 
un  vrai  service  à  la  littérature ,  en 
faisant ,  le  premier ,  connaître  à  la 
France ,  par  une  version  fidèle ,  les 
Pastorales  elles  Idylles  de  Gesner; 
la  Messiade  de  Klopstock;  enfin, 
plusieurs  morceaux  des  poésies  erses 
attribuées  à  Ossian,  et  traduites  en 
anglais  par  Macphcrson  (4).  Il  con- 
tribua aussi  aux  progrès  des  scien- 
ces politique  et  économique,  en  i*e- 
produisant  dans  notre  langue  les  dis- 
sertations de  Hume  sur  les  jalousies 
de  commerce,  sur  la  réunion  des 
partis  ,  sur  la  liberté  de  la  presse  ;  et 
les  considérations  de  Josias  Tucker 
sur  les  guerres  entreprises  pour  fa- 
voriser ,  étendre  ou  assurer  le  com- 
merce. La  traduction  littérale  lui  pa- 
raissait l'unique  moyen  de  bien 
faire  connaître  un  auteur  :  il  disait 
quelquefois  :  «  Si  je  veux  vous  mon- 
»  Ircr  comment  on  s'habille  en  Tur- 
»  quie,  il  ne  faut  pas  envoyer  le  do- 
»  liman  à  mon  tailleur  pour  m'en 
»  faire  un  habit  à  la  française  :  vous 
»  n'en  connaîtriez  que  l'étoffe.  Il  faut 
»  que  je  mette  le  doliman  sur  mes 
»  épaules  ,  et  que  je  marche  devant 
»  vous.  »  Il  commença  dès-lors  à 
jouir  d'une  réputation  littéraire  d'au- 
tant plus  flatteuse ,  qu'il  n'y  préten- 
dait aucunement.  Ses  amis  le  consul- 
taient sur  tous  leurs  ouvrages ,  mal- 
gré la  sévérité  de  ses  jugements  ;  et 
lui-même  ne  s'offensait  jamais  de  leurs 
critiques  sur  ses  propres  écrits. 
»  Nous  faisons  assaut-de  sévérité,  di- 
»  sait- il   à   Saint- Lambert;    mais 


(4)  Ces  fragmeuts  d'Ossian  ,  trnduits  par  Tur- 
got, ont  été  publiés  d'abord  dans  le  Journal  élian- 
§er  ,  puis  réimprimés  dans  les  ^'aiiélés  lUlérttir<<. 
avec  uu  discours  sur  la  poésie  des  peuples  sauva^'o. 
(  Voy.  SlJABD). 
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»  sans  nous  aimer  moins.  «  Souvent 
il  suspendait  ses  études  et  ses  tra- 
vaux les  plus  intéressants ,  pour  re- 
voir les  ouvrap;es  de  ses  amis ,  et  il  n'a 
guère  employé  moins  de  temps  à 
leurs  écrits  qu'aux  siens  projjres.  Le 
talent  assez  remarquable  qu'il  avait 
pour  la  poésie  ne  fut  pendant  sa  vie 
qu'un  secret  révélé  à  quelques  confi- 
dents intimes  ;  «  et  ce  mystère ,  dit 
»  Sénac  de  Mcillian  ,  fait  l'éloge  du 
»  caractère  de  M.  Turgot ,  qui  a  su 
»  résister  aux  tentations  de  l'amour- 
»  propre,  toujours  si  avide  de  jouis- 
«  sances,mcme aux  dépens  du  repos.» 
Ce  fut  seulement  après  sa  mort  qu'on 
sut  qu'il  était  l'auteur  d'une  pièce  de 
vers  sur  le  traité  de  Versailles,  et  de 
plusieurs  aiitrcs  qui  méritèrent  dans 
le  tcm])s  d'être  attribuées  à  Voltaire 
(5).  Turgot  ambitionnait  des  succès 
d'un  genre  plus  élevé  :  il  visait  k 
!a  gloii'e  de  réformer  l'administra- 
tion de  l'état;  et  c'était  pour  mettre 
en  pratique  ses  brillantes  utopies,  qu'il 
aspirait  aux  grandes  places.  Bien 
qu'il  fût  tic  avec  Diderot,  d'Alem- 
bert^  Raynal^  et  qu'il  fre'quentât  les 


Cl)  Dans  une  de  ces  piî'ces  qui  prouvent  chei  Tur- 
got Weiiiicoup  lie  penchant  surtout  pour  la  satire, 
on  lisait  ces  vers  aevenu»  fameux,  sur  le  conseil- 
ler Pasquier  (  f^.  XXXIII  ,  qi  ) ,  rapporteur  dans 
r«ffairc  de  Lally  : 

Ces  veux  où  la  férocité 
Prèle  de  l'âme  à  la  stupidité. 

On  connaît  l'épigrapLe  qu'il  fit  pour  le  portrait  de 
Francklin  : 

Eripuil  calo/itlnten  sctpli-unique  lyrannis. 
Les  vers   suivants,  moins   connus,  sont  peut-cire 
ce  qu'on  a  dit  de  plus  piquant  et  de  plus  vrai  sur 
Frédci  ic-le-Grand. 

Uai  du  dieu  d'amour,  cher  au  dieu  des  combats  , 
H  inonda  de  sang  l'Kurope  et  sa  patrie. 
Cent  mille  hommes  par  lui  reçurent  le  trépas , 
Et  pas  un  n'en  ref  ut  la  vie. 

On  peut  voir   des   vers  de  Turgot ,  cités   dans  le 
Mercure  francah  ,  du  ii   et  du  aâ   février  \-m. 
9-  49  «t  «07. 

Enfin,  oD  a  encore  rapporté  une  épi  gramme  de 
Tnrgot  contre  le  cardinal  de  Bernis  ,  dans  l'art, 
FBÉDERig  h  (  XV  ,  5:5  ). 
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sociétés  du  baron  d'Holbach ,  d'Hel- 
vétius  ,  de  M^e.  au  Déliant,  etc.,  il 
sut  garder  assez  de  re'serve  dans  ces 
relations ,  pour  ne  point  se  compro- 
mettre aux  yeux  du  gouvernement. 
Personne  dans  le  pai'ti  ])hilosophique 
n'était,  sel  onl'expression  de  Voltaire, 
plus  habile  à  lancer  lajlèchc  ,  sans 
montrer  la  main.  Cette  habileté'  de 
conduite  ,  qui  se  conciliait  chez  lui 
avec  une  austère  probité  et  un  véri- 
table désintéressement,  lui  mérita  la 
considération  générale.  On  citait 
d'ailleurs  de  lui  des  traits  infiniment 
honorables.  Il  avait  été  chargé  d'exa- 
miner l'affaire  d'un  employé  des  fer- 
mes, poursuivi  pour  un  crime  par  la 
justice,  et  qui  avait  trouvé  moyen  de 
s'y  soustraire.  Turgot,  persuadé  que 
cet  homme  était  coupable,  et  que  le 
devoir  qu'il  aurait  à  remplir  envei'S 
lui  serait  un  devoir  de  rigueur ,  ne  se 
pressa  pas  de  s'en  occuper.  Cepen- 
dant ,  après  de  longs  retards ,  il  exa- 
mina l'affaire ,  et  trouva  que  l'accusé 
était  innocent.  Alors  il  se  crut  obligé 
de  réparer  le  tort  que  ces  délais  avaient 
pu  causer  à  cet  employé,  et  il  l'in- 
demnisa des  appointements  dont  ce 
mal  heureux  avait  été  privé  pendant  la 
durée  du  procès  ,  «  ayant  soin^  dit 
»  Condorcet ,  de  n'y  mettre  que  de 
»  la  justice,  et  non  delà  générosité.» 
Si  Turgot  se  montrait  l'ami  fort 
circonspect  des  philosophes  qui  at- 
taquaient de  front  la  religion  et  les 
pouvoirs  de  la  société^  il  fut  toujours 
le  plus  fci'vent  adepte  de  la  secte  des 
économistes,  qui  avaient  entrepris  de 
réformer  l'administration.  Ceux-ci  se 
partageaient  en  deux  écoles  :  l'une  , 
ayant  pour  chef  Quesiiay  (  Koy.  ce 
nom) ,  plaçait  dans  les  produits  agri- 
coles la  source  de  toutes  les  riches- 
ses, et  bornait  la  science  du  gouver- 
nement à  favoriser  l'agriculture  ;  l'au- 
tre attachée  aux  principes  du  conseil- 
n 
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ler-d'ëtat  Vincent  de  Gournay,  voyait 
dans  le  travail  manufacturier  la  seule 
richesse  véritable  de  l'e'tat,  et  insis- 
tait pour  que  le  gouvernement  demeu- 
rât spectateur  passif  de  l'industrie  et 
du  commerce  :  sa  maxime  était  lais- 
sez faire ,  laissez  passer.  Turgot 
était  lié  avec  Quesnay,  et  l'ami  inti- 
me de  Gournay  :  il  entreprit  de  con- 
cilier ces  deux  systèmes,  dont  les  res- 
pectables auteurs ,  tendant  au  même 
but  par  des  routes  opposées ,  étaient 
parfaitement  d'accord  sur  les  moyens 
de  faire  prospérer  l'agriculture  et  le 
commerce;  mais  les  nombreux  dis- 
ciples de  ces  deux  écoles,  et  Tur- 
got  tout  le  premier  ,  allèrent  plus 
loin  que  leurs  maîtres,  dont  ils  n'i- 
mitèrent point  la  sage  réserve  ; 
ils  ne  tinrent  compte,  dans  l'ap- 
plication de  leurs  théories,  ni  des 
obstacles ,  ni  des  intérêts  qu'il  fal- 
lait ménager ,  ni  des  habitudes  qu'il 
est  toujours  si  dangereux  de  rom- 
pre. De  là  la  défaveur  dont  la  secte 
des  économistes  demeura  frappée  en 
France ,  jusqu'à  ce  que  les  travaux 
judicieux  des  Adam  Smith  et  des 
Garnier  ,  soient  venus  donner  à 
la  science  de  l'écononomie  politique 
une  direction  véritablement  utile. 
Depuis  1755  jusqu'en  1759,  Turgot 
étudia  l'administration  sous  M.  de 
Gournay ,  alors  intendant  du  com- 
merce ;  en  1755  et  1756,  il  l'ac- 
compagna dans  sa  visite  des  prin- 
cipales places  de  commerce  à  l'est 
et  au  midi  de  la  France.  Après  la 
mortde  ce  respectable  ami,  il  en  traça 
l'éloge  historique ,  pour  consoler  sa 
douleur  (6).  Vers  la  même  époque  il 
fît  un  voyage  en  Suisse,  recueillant 
partout  des  observations,  soit  comme 
naturaliste,  sur  la  forme  et  la  nature 
des  montagnes  et  des  vallons  ;  soit 

(6)  Voy.  tom.  m  des  OEuvres  de  Turgot. 
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comme  économiste,  sur  l'agriculture, 
les  fabriques  et  le  commerce.  Il  alla 
rendre  une  visite  au  patriarche  de 
Ferney.  Voici  le  jugement  que  d'A- 
lembert  et  Voltaire  portaient  dès  lors 
sur  ïiirgot.  Le  premier  écrivait  le  8 
»  octobre  1760  :  «M.  Turgot  m'écrit 
»  qu'il  compte  être  à  Genève  vers  la  lin 
»  de  ce  mois;  vous  en  serez  sûrement 
»  très-content.  C'est  un  homme  d'es- 
»  prit  très-instruit  et  très-vertueux , 
»  en  un  mot,  un  très-honnête  cacouac, 
»  mais  qui  a  de  bonnes  raisons  pour 
»  ne  le  pas  trop  paraître;  car  je  suis 
»  payé  pour  savoir  que  la  cacoua- 
»  querie  ne  mène  pas  à  la  fortune , 
»  et  il  mérite  de  faire  la  sienne.  » 
Voltaire  fut,  en  effet ,  très-content  de 
Turgot,  et  dans  son  enthousiasme, 
il  répondit  à  d'Alembert  :  «  Je  suis 
»  encore  tout  plein  de  M.  Turgot.  Je 
»  ne  savais  pas  qu'il  eût  fait  l'article 
»  Existence  ;  il  vaut  encore  mieux 
»  que  son  article.  Je  n'ai  guère  vu 
»  d'homme  plus  aimable  ni  plus  ins- 
»  truit;  et,  ce  qui  est  assez  rare  chez 
»  nos  métaphysiciens,  il  a  le  goût  le 
»  plus  fin  et  le  plus  sûr.  Si  vous  avez 
»  plusieurs  sages  de  cette  espèce  dans 
»  votre  secte,  je  tremble  pour  l'/n/a- 
»  me.  Elle  est  perdue  dans  la  bonne 
»  compagnie.  »  Turgot  fut  appelé 
le  8  août  1761  ,  à  l'intendance  de 
la  généralité  de  Limoges.  Alors  il 
commença  à  réaliser  des  innova- 
tions fondées  sur  les  maximes  des 
économistes.  Il  supprima  les  corvées , 
mesure  juste  et  louable,  en  ce  qu'il 
lit  retomber  sur  les  propriétaires  des 
terres  la  charge  de  la  construction 
et  de  l'entretien  des  chemius,  qui 
portait  entièrement  sur  la  classe  ou- 
vrière. Cependant  la  manière  dont  il 
procéda  à  cette  opération ,  était  peu 
régulière  et  même  peu  équitable,  en  ce 
qu'il  employa  au  rachat, de  la  corvée 
des  fonds  destinés  à  des  dégrèvements 
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eu  faveurdes  contribuables  qui  avaient 
éprouve' des  pertes  dans  leurs  re'col tes. 
Cette  irrégularité  et  cette  injustice  ne 
furent  point  aperçues,  ou  furent  excu- 
sées par  l'enthousiasme  qu'avait  ex- 
cité la  seule  idée  de  supprimer  une 
charge  si  onéreuse.  11  fit,  d'ailleurs, 
beaucoup  de  bien  dans  son  inten- 
dance. Il  ouvrit  un  grand  nombre 
de  nouvelles  routes  ,  et  des  canaux 
pour  le  transport  des  grains  et  d'au- 
tres denrées.  Il  réduisit  à  des  propor- 
tions convenables ,  la  largeur  des 
chemins  qui  csistaient  de'jà,  rendant 
ainsi  un  terrain  pi  écieux  à  l'agricultu- 
re: les  nouvelles  routes  pratiquées  par 
ses  ordres  ont  passe  pour  un  modèle  de 
construction  {'j).  Pendant  une  longue 
et  cruelle  disette,  il  répandit  des  au- 
mônes abondantes.  Il  apprit  au  pay- 
san à  se  passer  de  bled  ,  en  y  substi- 
tuant les  pommes  de  terre,  alors  peu 
connues.  Le  peuple  Limousin  dé- 
daigna d'abord  ce  précieux  légume , 
et  ne  consentit  à  l'adopter,  qu'après 
que  l'intendant  eu  eut  fait  servir  sur 
sa  table.  Turgot  fit  instruire,  dans 
des  cours  publics ,  les  sages-femmes 
des  campagnes  ;  il  assura  au  peu- 
ple, en  cas  d'épidémie,  les  soins  de 
médecins  éclairés  •  il  lit  distribuer 
des  semences  et  des  instruments 
aratoires  •  il  encouragea  par  des  gra- 
tifications pécuniaires  les  agriculteurs 
qui  s'écartaient  de  la  routine  pour 
perfectionner  quelque  branche  de  cul- 
ture, etc.  Une  société  d'agriculture 
existait  à  Limoges:  Turgot  lui  don- 
na une  grande  activité ,  et  en  dirigea 
les  travaux  vers  le  but  le  plus  utile. 
Sous  sa  présidence  elle  se  rendit  cé- 
lèbre par  l'intérêt  des  questions 
qu'elle  proposa  ;  des  hommes  d'une 
grande   réputation   ne  dédaignèrent 

(7)  Vollajro,  dans  son  Diclivniia'tre  philowphi- 
'/"ç,  au  wol  Chemin  ,  ]<:i  coiup.iie  aux  voies  ro- 
maines. 
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pas  de  disputer  les  prix.  Le  sujet  le 
plus  important  qu'elle  ait  mis  au  con- 
cours ,    portait  sur    les  ejj'ets  des 
impôts  indirects  sur  le  revenu  des 
propriétaires   de    biens  fonds.    Le 
mémoire  couronné  avait  pour  auteur 
Saint- Péravi  (  F.  ce  nom  ,  XL ,  89). 
Une  autre  année  ,  l'abbé  Rozier,  phy- 
sicien célèbre,  obtint  le  prix  du  sujet 
proposé  sur  la  fabrication  des  eaux- 
de-vie  (  Foj.   RoziER  ,   XXXIX , 
208  ).  Turgot  établit  dans  le  Limou- 
sin les  premiers  ateliers  de  charité. 
Il  fit  imprimer  à  ses  frais  l'écrit  de 
Guillaume  -  François  Lefrosne   (  V. 
ce  nom,  XXIV,  348),  sur  le  commer- 
ce libre  des  grains.  Lui-même  voulut 
appliquer  ce   système    dans   sa  gé- 
néralité; et  soit  qu'il  y  eût   de  sa 
part  imprudence    à    rompre   brus- 
quement les  habitudes  d'une  popu- 
lation peu  éclairée ,  soit  que  ses  in- 
novations,   contrariées  par  la  per- 
sévérance des  intendants  voisins  ,  à 
suivre  le  système   de  prohibition  , 
donnassent  lieu  à  des  froissements 
et   à  des   conflits  plus  funestes  que 
les    anciens    abus ,    on    peut  dire  _, 
sans  prétendre  trancher  la  question 
de  principe  en  matière  de  commerce 
de   grains  ,  que  ce  ne  fut  pas  là  la 
partie  brillante  de  l'administration 
du   Turgot.  liCs  mesures  inusitées, 
qu'il  crut  devoir  prendre  donnèrent 
lieu  à  de  fréquentes  révoltes  ,  dans 
lesquelles  il   déploya ,   sans  doute  , 
beaucoup  de  sang-froid  et  de  fermeté; 
mais  il  eût  mieux  valu  s'épargner  les 
occasions  de  mettre  ces  vertus   en 
pratique.  Aveuglé  par  son  enthou- 
siasme pour  les  théories  économiques, 
il  ne  savait  pas  faire  la  part  des  obs- 
tacles ;  il  ignorait  surtout  qu'en  ad- 
ministration, il  est  certains  abus  dedé- 
tail  qu'il  est  plus  dangereux  de  réfor- 
merque  de  tolérer.  On  ne  peutqueren- 
dre  justice  à  la  purctéd'intention  avec 
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laquelle  il  s'attacha  à  corriger  ceux 
qui  s'étaient  introduits  dans  la  per- 
ception des  impôts,  et  dans  la  levée  de 
la  milicc.On  doit  le  louer  d'avoir  com- 
mence' à  faire  cadastrer  les  terres  de 
sa  généralité  sur  des  bases  équitables  • 
mais  pour  n'obtenir  en  définitive  que 
des  réformes  imparfaites  et  passa- 
gères, trop  souvent  il  s'écarta  des 
lois  établies  sur  la  matière  ,  et  mé- 
connut des  droits  acquis  j  en  un 
mot  ,  comme  l'a  dit  un  écrivain 
moderne  :  «  Le  droit  naturel  fut  son 
»  premier  guide  lorsqu'il  fut  appelé 
»  à  l'administration  :  dans  le  con- 
»  cours  du  droit  naturel  des  peuples 
»  et  du  droit  positif  établi  en  France^ 
»  les  droits  de  la  nature  furent  sans 
»  cesse  préférés  par  lui  au  droit  d'ins- 
»  titution.  C'éiait  un  grand  acliemi- 
»  nement  vers  l'invention  de  la  dé- 
»  claration  des  droits  de  l'homme 
»  (8).  »  Aussi  le  conseiller  d'état 
Guignard  de  Saint-Priest ,  intendant 
de  Languedoc  (9),  administrateur  con- 
nu par  sa  longue  expérience  des  alFai- 
reSjdit  un  jour,  que  si  Turgot  «  faisait 
»  précéder  ses  rapports  de  préam- 
5)  bules  sublimes  dans  l'esprit  de  Puf- 
»  fendorf  ou  de  Grotius ,  ses  conclu- 
»  sions  étaient,  la  plupart  du  temps, 
»  injustes.  Dans  une  monarchie  Ho- 
»  rissante,  et  qui  jouit  du  repos  y  la 
»  désobéissaïicc  d'un  magistrat  à  des 
»  lois  précises ,  en  faveur  d'un  droit 
»  plus  sacré ,  est  un  crime  ;  et  de  tous 
»  les  abus  d'un  grand  état ,  le  plus 
»  grand  est  de  vouloir ,  sans  mis- 
»  sion ,  les  réformer.  »  C'était  en 
général  la  manière  de  penser  des 
intendants  sur  Turgot  et  sur  sa 
théorie  :  mais  celui  -  ci  répondait  à 

(8)  SoiJavic,  Mémoires  liistorir/ues  et  polUic/xtes 
du  règne  de  Louis  XFI ,  toni.  11 ,  p.  7.'^n  et  78. 

(f>)  Il  le  fut  jusqu'en  1764,  qu'il  fut  remplacé 
par  G.  de  Saiut-Pi-iest ,  son  fils.  Il  sont  tous  (Jeux 
de  la  même  lamille  que  les  Salut-Priest  dont  on 
|ieut  lir«  l'sirticle ,  t.  XL ,  p.  6S. 
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leurs  censures  par  le  mépris  ;  et  qua- 
lifiant ses  confrères  d'hommes  à  rou- 
tine ^  dédaignant  le  rôle  passif  de 
ces  administrateurs  vulgaires,  il 
s'écartait  de  plus  en  plus  des  routes 
frayées ,  pour  marcher  droit  à  son 
but.  L'abbé  Terray ,  contrôleur  -  gé- 
néral ,  avait  résolu  ,  au  mois  d'octo- 
bre 1770^  de  révoquer  l'édit  de 
1 7 64 ,  qui ,  avec  des  restrictions  assez 
sévères-,  permettait  l'exportation  des 
grains  de  province  à  province.  Bien 
que  ce  ministre  fût  d'un  caractère  fort 
impérieux,  il  ne  haïssait  pas  la  con- 
tradiction.!! fit  part  de  son  projet  aux 
intendants  du  royaume ,  en  leur  de- 
mandant leurs  observations.  Turgot 
lui  écrivit,  à  ce  sujet,  sept  Lettres 
qui  renfermaient  toute  la  doctrine 
des  économistes^  et  dans  lesquelles  il 
envisageait  la  question  sous  toutes  ses 
faces,  a  M.  l'abbé  Terray  hit  ces  let- 
»  très ,  dit  l'auteur  des  Mémoires  sur 
»  Turgot,  les  admira,  loua  les  lu- 
»  mières,  le  talent  et  le  courage  de 
»  l'auteur  avec  vivacité;  les  indiqua 
»  à  d'autres  intendants  comme  un 
»  modèle  :  mais  son  parti  était  pris; 
»  et  il  détruisit  la  liberté  du  com- 
»  merce  des  grains  (  i  o).  »  Les  diver- 
ses lettres  et  instructions  que  Tur- 
got adressa  à  ses  subdélégués ,  aux 
commissaires  des  tailles,  aux  ofli- 
cicrs  municipaux,  aux  oiîiciers  de 
police  et  aux  curés  de  sa  généralité, 
ont  été  ira])rimées  dnns  ses  OEuvreSi 
Il  mit  toujours  uu  grand  intérêt  à  les 
conserver  manuscrites,  et  appelait 
cette  collection  ses  OEuvres  limousi- 
nes. Au  milieu  de  vues  fort  sages , 
inspirées  par  une  belle  ame,  on  y 
trouve  la  préoccupation  d'un  homme 
trop  prévenu  de  la  supériorité  de  son 
esprit,  et  quelquefois  une  emphase 


(10)  Tiliino'ucs  sur  la  qjie ,  etc.  .ue  Tur^ol ,  loin, 
i»'.  de  rédition  de  les  deuTres ,  p.  99 ,  et  tom.  V, 
p.  «92. 
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assez  ridicule  pour  exprimer  des  idées 
vulgaires.  On  peut  dire  que  c'est  à 
dater  de  l'intendance  de  ïurgot  en 
Limousin  ,  que  l'administration  ,  en 
France  ,  est  devenue  écrivassière. 
Ministre ,  il  domia  encore  plus  com- 
ple'tement  dans  ce  travers  ;  cette  mul- 
titude d'écrits  administratifs  semble- 
rait supposer  dans  Turgot  une  gran- 
de facilite  d'écrire.  On  se  tromperait 
cependant  ;  car  il  composait  lentement 
et  avecpeine.  «  L'espritdeM.  Turgot 
»  était  dans  une  activité' coutiimelle , 
»  dit  Morellet  j  mais  lorsqu'il  se 
»  mettait  au  travail ,  lorsqu'il  s'a- 
»  gissait  d'écrire  et  de  faire ,  il  était 
»  lent  et  niusard.  Lent,  parce  qu'il 
»  voulait  donner  à  tout  un  degré  de 
»  perfection  tel  qu'il  le  concevait,  na- 
»  lurellement  diitlcile  jusqu'à  la  mi- 
»  nutie  ;  et  parce  qu'il  ne  pouvait 
»  s'aider  de  personne,  n'étant  jamais 
»  content  de  ce  qu'il  n'avait  pas  fait 
»  lui-même.  Il  musait  aussi  beau- 
»  coup ,  perdant  le  temps  à  arranger 
»  son  bureau ,  à  tailler  ses  plumes , 
»  non  pas  qu'il  ne  pensât  profondé- 
»  ment  en  se  laissant  aller  à  ces  niai- 
»  séries j  mais  à  penser  seulement, 
»  son  travail  n'avançait  pas.  »  De 
puis  douze  ans,  il  était  intendant  de 
Limoges  :  subordonné  ,  dans  cette 
place ,  à  des  règlements  qui  lui  dé- 
plaisaient ,  et  aux  idées  variables  des 
contrôleurs  -  généraux ,  qui  se  succé- 
daient fréquemment ,  il  desirait  se 
placer  siu-  un  plus  grand  théâtre,  oîi 
il  pût  donner  l'essor  à  ses  opinions  j 
car  tel  était  le  caractère  de  cet  hom- 
me qui  se  trompa  si  souvent ,  mais 
dont  on  ne  saurait  accuser  les  inten- 
tions :  il  ne  recherchait  la  puissance, 
que  dans  la  conviction  qu'il  était  né 
pour  l'exercer  au  profit  de  l'espèce 
humaine.  Jouissant  d'une  fortune 
mcdiocrc  ,  il  ne  songeait  pas  à 
l'augmejUcr.   Il    n'acceptait  le   rc- 
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venu  attaché  aux  grandes  jilaces 
que  pour  le  consacrer  à  la  re- 
présentation qu'elles  exigent ,  à  des 
actes  de  bienfaisance,  ou  à  des  en- 
couragements pour  les  progrès  des 
sciences.  Sou  désintéressement  était 
tel  que ,  même  dans  ses  grands  pro- 
jets pour  le  bonheiu'  de  ses  sembla- 
bles ,  il  bornait  ses  vœux  à  la  réalité 
du  succès  ,  sans  que  la  gloire  de  l'a- 
voir opéré  fût  pour  lui  une  récom- 
pense nécessaire  (il).  Il  s'attachait 
tellement  au  bien  qu'il  méditait,  qu'a- 
iin  de  ne  pas  abandonner  ses  travaux 
commencés  pour  la  prospérité  du  Li- 
mousin, il  refusa  les  intendances  plus 
importantes  et  beaucoup  plus  lupifl- 
cratives  de  Rouen  ^  de  Lyon  et  de 
Bordeaux.  Cependant ,  accoutumé  à 
vivre  dans  la  capitale  avec  des  sa- 
vants et  de  beaux  esprits ,  il  se  dé- 
plaisait à  Limoges  ,  oii  il  ne  pouvait 
trouver  le  même  avantage.  La  né- 
cessité de  traiter  verbalement  avec 
les  ministres  d'importantes  alla  ires  , 
l'attira  quelquefois  à  Paris.  Il  s'y 
trouvait ,  lorsque  les  maîtres  des  re- 
quêtes ,  jugeant  au  souverain,  réha- 
bilitèrent la  mémoire  de  l'infortune' 
Calas  (  Foyez  Calas  ,  VI ,  5o3  ). 
Turgot  fut  un  des  juges;  et  dans 
cette  occasion  ,  il  parla  en  faveur 
(le  cette  victime  avec  une  véhémence 
qui  ne  lui  était  jias  ordinaire.  Enfin , 
eu  1774 7  lorsque,  long-temps  com- 
primé par  l'administration  vigou- 
reuse de  Maupeou  et  de  Tcrray ,  le 
])arti  philosophique  se  sentit  re- 
naître àl'avénemcnt  de  Louis  XVI, 
et  retrouva  de  puissants  appuis  à  la 
cour ,  dans  le  gouvernemeut  et  même 
parmi  le  clergé,  il  appela  de  tous  ses 
vœux  Turgot  au  minislèie.  D'Alcm- 
lembert ,   (jondorcet .   Marmontel  . 


jO  PuiliLttLiiilti  ri    nhiinnUii»^  Mil  ici    iiunis- 
ties  dcs^aançeJU  pw  M.    <l«  Moulyon  (  p.  178  \ 
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Bailly  ,  Thomas  ,  Laharpe,  Condil- 
lac ,  Morellet ,  en  un  mot  tous  les 
hommes  de  lettres  en  possession  de 
diriger  l'opinion  publique,  procla- 
mèrent l'intendant  de  Limoges  com- 
me le  seul  homme  qui  pût  soutenir 
la  monarchie  ébranlée  et  ope'rer  les 
re'formes  qu'exigeaient  les  lumières 
du  siècle.  Le  premier  ministre  Mau- 
repas  craignait  ces  réformes  :  il  n'é- 
tait pas  partisan  des  économistes^ 
mais  il  ne  dédaignait  point  le  suffrage 
des  philosophes  ;  il  voulait  d'ailleurs 
n'entourer  le  trône  que  d'hommes 
vertueux.  Ce  double  but  fut  atteint 
par  la  nomination  de  Turgot  au  mi- 
Mstère.  Maurepasle  plaça  à  la  marine 
(20  juillet  1774)?  paï'ce  qu'il  espérait 
que  dans  ce  département  le  nouveau 
ministre  ne  pouri'ait  appliquer  ses 
principes  que  d'une  manière  indi- 
recte. Turgot  n'avait  ni  attrait  ni 
disposition  ni  connaissances  acquises 
pour  cette  partie  de  l'administration 
(i'2).Ilaccepta  cependant.  "Aumoins, 
»  dit-il,  en  apprenant  sa  nomination, 
»  je  ne  retournerai  pas  à  Limoges.  » 
Pendant  ce  ministère  ,  qui  ne  dura 
qu'un  mois,  Turgot  s'honora  par 
deux  actes  universellement  applau- 
dis :  il  fit  payer  aux  ouvriers  de  Brest 
une  année  et  demie  des  arrérages  qui 
leur  étaient  dus  ;  il  proposa  au  roi 
d'accorder  à  l'illustre  Euler  une  gra- 
tification d'environ  cinq  mille  livres, 
pour  le  récompenser  de  son  excellent 
ouvrage  sur  la  construction  et  la  ma- 
nœuvre des  va  isseaux  (  1 3)  .Cependant 
il  saisissait  habilement  toutes  les  occa- 
sions d'énoncer  devant  le  roi  ses  pro- 
jets pour  le  bonheur  public.  Louis 
XVI ,  qui  crut  entrevoir  le  moyen  de 
mériter  l'amour  des  Français,  saisit 
avec    empressement   l'occasion    de 

(12")    «  Je  ne  le  crois  pas   plus   marin   que  moi, 
«  écrivait  Voltaire   à  M™»,    du  Défiant.  » 
,(i3)  M.  de  Monlyon  :  même  ouvrage,  p.  »83. 
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nommer  Turgot  au  contrôle-général- 
Cefut  le  ^4  août  1774?  (fue  ce  der- 
nier passa  du  ministère  de  la  marine 
à  ce  nouveau  poste.  Cette  promo- 
tion excita  un  enthousiasme  univer- 
sel dans  le  parti  encyclopédique  (t4)' 
Les  hommes  religieux ,  les  amis  de 
l'antique  constitution  de  la  monar- 
chie étaient  consternés.  Ils  voyaient 
avec  peine  l'opposition  philosophi- 
que entrer  dans  le  ministère;  et  leurs 
alarmes  étaient  d'autant  plus  vives , 
que  personne  n'était  tenté  de  i-efuser 
au  nouveau  contrôleur  -  général  des 
connaissances  profondes ,  beaucoup 
d'activité,  et  l'influence  que  donnent 
toujoui's  les  vertus  personnelles  (  1 5). 
En  acceptant  la  direction  des  finan- 
ces d'un  royaume  obéré  ,  Turgot 
adressa  au  roi  une  lettre  devenue  fa- 
meuse, et  qui  contenait  l'aperçu  de 
ses  projets  :  Point  de  banqueroute  , 
point  d'augmentation  d'impôt  , 
point  d' emprunts  ;  telle  était  la  base 
de  tout  son  système.  «  Pour  remplir 
»  ces  trois  points,  il  n'y  a  ,  disait-il, 
»  qu'un  moyen  ;  c'est  de  réduire  la 
»  dépense  au  -  dessous  de  la  recette  , 
»  et  assez  au  -  dessous  pour  pouvoir 
»  économiser  ,  chaque  -année ,  une 
»  vingtaine  de  millions ,  pour  rem- 


(14)  La  correspondance  de  Voltaire  offre  des  dé- 
tails curieux  à  cet  ésard.  «  M.  Turgot  est  né  sage 
»  et'iuste,  écrivait-il  au  mois  de  septembre  1774  , 
»  à  M""",  du  Deffant  ;  il  est  laborieux  et  appli- 
«  que  ;  si  quelqu'un  peut  rétablir  les  finances,  c  est 
»  lui.  >■■  Voltaire  écrivait  aussi  à  d'Argenlal  :  «  Je 
»  suis  comme  tout  le  monde,  j'attends  beaucoup 
)>  de  M.  Turgot.  Jamais  homme  n'est  venu  au  mi- 
»  nislère  mieuï  annoncé  par  la  voix  publique.  Il 
»  est  certain  qu'il  a  t'ait  beaucoup  de  bien  dans  .son 
»  intendaure.  Qui  supra  pauca  fiiislifiJcUs,  suprà 
»  inulta  te  consliluam.  »  (  23  septembre.  ) 

(i5)  Ces  alarmes  du  clergé  étaient  plus  que  jus- 
tifu'cs  par  la  joie  du  parti  philosophique  :  on  peut 
eu  juger  par  ce  passage  d'une  lettre  de  Voltaire  au 
roi  de  Prusse ,  du  3  auguste  1775  :  «  .'^'ous  perdons 
»  le  goût,  mais  nous  acquérons  la  pensée  ;  il  y  a  sur- 
»  tout  un  M.  Turgot  qui  serait  digne  de  pari» 
»  avec  Votre  Majesté.  Les  prêtres  sont  au  déses- 
»  poir.  Voilà  le  commencement  d'une  grande  ré- 
Mvolution.  Cependant  on  n'ose  pas  encore  se  dé- 
«  clarer  ouvertement.  On  mine  en  secret  le  vieux 
«  paiai*  de  l'imposture ,  fondé  depuis  ijyS  années. 
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»  bourser  les  dettes  anciennes.  Sans 
»  cela,  le  premier  coup  de  canon  for- 
»  cerait  l'état  à  la  banqueroute.  On 
»  demande  sur  quoi  retrancher  j  et 
»  chaque  ordonnateur  ,  dans  sa  par- 
»  tie ,  soutiendra  que  presque  toutes 
»  les  dépenses  particulières  sont  in- 
»  dispensables.  Ils  pem-ent  dire  de 
»  fort  bonnes  raisons  ;mais  con;imeil 
»  n'y  a  en  point  pour  faire  ce  qui  est 
»  impossible ,  il  faut  que  toutes  ces 
»  raisons  cèdent  à  la  nécessité  abso- 
»  lue  de  l'économie.  Il  est  donc  de 
»  nécessité  absolue  que  Votre  Ma- 
»  jesté  exige  des  ordonnateurs  de 
»  toutes  les  parties  qu'ils  se  con- 
»  certent  avec  le  ministre  des  finan- 
»  ces ,  etc.  »  Tiirgot  demandait  sur- 
tout que  le  roi  lui  prêtât  son  appui 
dans  les  réductions  qu'il  méditait  : 
«  J'ai  prévu,  continuait- il,  que  je 
»  serais  seul  à  combattre  contre  les 
»  abus  de  tous  genres  ,  contre  les  ef- 
»  forts  de  ceux  qui  gagnent  à  ces 
»  abus ,  contre  la  foule  des  préjugés 
»  qui  s'opposent  à  toute  réforme  ,  et 
»  qui  sont  un  moyeu  si  puissant  dans 
»  la  main  des  gens  intéressés  à  éter- 
»  uiser  les  désordres.  J'aurai  à  lut- 
»  ter  même  contre  la  bonté  naturelle 
j>  de  Votre  Majesté  et  des  personnes 
»  qui  lui  sont  les  plus  chères. ...  Ce 
»  peuple  auquel  je  me  serai  sacrifié, 
»  est  si  aisé  à  tromper,  que  peut-être 
»  j'encourrai  sa  haine  par  les  mesu- 
»  res  mêmes  que  j'emploierai  pour 
»  le  défendre  contre  les  vexations.... 
»  Votre  Majesté  se  souviendra  que 
»  c'est  sur  la  foi  de  ses  projnesses , 
»  que  je  me  charge  d'un  fardeau 
»  peut-êtic  au-dessus  de  mes  forces  ; 
»  que  c'est  à  elle  personnellement^  à 
»  l'honnête  homme,  a  l'homme  juste 
»  et  bon,  plutôt  qu'au  roi ,  que  je  me 
»  confie. ...»  Faire  ainsi  des  condi- 
tions à  un  monai-que  qui  l'honorait 
•de  sa  confiance,  donner   l'exemple 
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dangereux ,  surtout  en  matière  de 
gouvernement ,  de  distinguer  dans  le 
roi  deux  personnes  ,  le  prince  et 
l'homme  privé  ,  dénotait  de  la  part 
de  Turgot  beaucoup  de  présomption, 
et  l'oubli  complet  du  principe  fon- 
damental de  la  monarchie.  Une  pa- 
reille lettre  adressée  à  Louis  XIV 
ou  même  à  Louis  XV,  eut  été  suivie 
d'une  prompte  révocation  ;  Louis 
XVI  en  parut  satisfait.  Des  écrivains 
ont  vanté  outre  mesure  le  ministère 
de  Turgot;  d'autres  l'ont  étrangement 
déprécié.  Les  faits  prouvent  qu'il  y 
a  eu  ,  dans  les  actes  de  cet  homme 
d'état,  mélange  de  bien  et  de  mal. 
Le  bien  lui  appartient  tout  entier  : 
le  mal  a  été  fait  contre  ses  intentions. 
Turgot  avait  conçu  ses  plans  dans 
un  vaste  ensemble  :  il  en  avait  d'a- 
vance prévu  ,  combiné  l'exécution 
avec  l'autorité  entière  du  roi ,  pour 
soutenir  ses  innovations  :  les  pai'le- 
ments  ayant  été  rappelés  quelques 
mois  après  son  avènement  au  minis- 
tère ,  il  fut  privé  de  cet  ajipui  ;  et  les 
parlementaires,  irrités  contre  Turgot 
qui ,  seul  dans  le  conseil  avec  le  ma- 
réchal du  Muy,  s'était  opposé  à  leur 
rétablissement  _,  s'unirent  aux  cour- 
tisans ,  aux  financiers,  au  clergé,  en 
un  mot ,  à  tous  les  ennemis  du  contrô- 
leur-général. Louis  XVI,  voyant  que 
tout  ce  qui  l'entourait  était  contre  son 
ministre  ,  finit  par  hésiter  dans  la 
voie  des  réformes  philosophiques  , 
proposées  par  celui-ci.  Maurepas,  qui 
ne  les  approuvait  pas  ,  et  qui  était 
jaloux  de  la  popularité  de  Turgot, 
ne  cessait,  appuyé  du  garde -des- 
sceaux ,  Hue  de  Miromesnil ,  de  faire 
dans  le  conseil,  contre  les  projets  du 
contrôleur -général,  des  objections 
dans  l'intérêt  des  classes  privilé- 
giées :  il  dirigeait ,  sous  main  ,  l'op- 
position des  parlements  et  de  la  cour. 
Seul  contre  tant  d'ennemis  ,  connais- 
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sant  mieux  les  livres  quelcsbomracs, 
incapable  de  fle'cliir  sur  des  de'tails 
indifférents,  pour  assurer  le  succès 
d'une  mesure  ;  étranger  à  l'art  si  fa- 
cile aux  hommes  en  place  de  gagner 
leurs  adversaires  par  des  preVenan- 
ces ,  Turgot  devait  succomber  à  la 
fin ,  et  sortir  du  ministère  avec  la 
déplorable  réputation  d'avoir  safaire 
aussi  mal  le  bien  que  Terray ,  son 
prédécesseur ,  faisait  bien  le  mal 
(i6).  Voici  les  grands  projets  mé- 
dites par  ïurgot  :  l'abolition  des 
corvées  par  tout  le  royaume  ;  la 
suppression  des  abus  les  plus  tyran- 
niques  de  la  féodalité'  ;  les  deux  ving- 
tièmes des  tailles  convertis  en  un 
impôt  territorial  sur  la  noblesse  et 
le  clergé  j  l'égale  répartition  de  l'im- 
pôt assui  ée  par  le  cadastre  ;  ia  liberté 
de  conscience  •  le  rappel  des  protes- 
tants j  la  supression  de  la  plupart 
des  monastèies^  le  rachat  des  rentes 
féodales  ,  combiné  avec  les  droits  de 
la  propriété  ;  un  seul  code  civil  pour 
tout  le  royaume  ;  l'unité  des  poids  et 
mesures  ;  la  suppression  des  juran- 
des et  maîtrises*  des  administrations 
provinciales  pour  défendre  les  inté- 
rêts municipaux  ;  le  sort  des  curés  et 
des  vicaires  amélioré  ;  les  philoso- 
phes et  les  gens  de  lettres  appelés  à 
fournir  au  gouvernement  le  tribut  de 
leurs  lumières  ;  la  pensée  aussi  libi'e 
que  l'industrie  ;  un  nouveau  système 
d'instruction  publique  ;  l'autorité  ci- 
vile indépendante  de  l'autorité  ecclé- 
siastique ,  etc.  L'imagination  s'ef- 
fraie de  l'étendue  de  ces  conceptions, 
quand  on  se  leporte  au  temps  où  Tur- 
got osa  les  annoncer  ;  elle  s'épouvante 
en  songeant  à  qu€l  prix  la  révolution 
nous  a  fait  acheter  celles  de  ces  réfor- 
mes qui  étaient  réellement  des  ainélio- 


(i6)  L'rcoiioiiiisle  Baudeau,  disiiil  de  iurgot, 
après  sa  disgrâce,  cjue  c'était  un  bon  outil  ions 
manche. 
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rations  désirables.  Au  reste,  il  ne  fui 
donné  à  ce  ministre  d'accomplir  au- 
cun de  ses  vastes  projets  :  les  résul- 
tais qu'il  obthit  se  réduisent  à  quel- 
ques mesures  partielles  j  et  il  np 
recueilbt  ,  après  tant  de  travaux, 
que  le  ridicule  d'avoir  promis  beau- 
coup pour  faire  peu.  Il  débuta  par 
payer  les  pensions  de  quatre  cents 
francs  et  au-dessous  ,  arriérées  de- 
puis plusieurs  années  :  il  réduisit 
différents  droits  qui  portaient  sur  la 
consommation  et  l'industrie  de  la 
classe  ouvrière;  il  adoucit  la  percep- 
tion de  l'impôt;  il  s'honora  en  refu- 
sant le  pot-de-vin  de  trois  cent  mille 
livres ,  que  les  contrôleurs-généraux , 
par  un  usage  établi,  recevaient  au 
renouvellement  du  bail  des  ferme»  ; 
il  abolit  la  contrainte  solidaire  pour 
les  contribuables  des  communes.  Au- 
cun ministre  ne  favorisa  avec  plus  de 
zèle  les  savants  et  les  gens  de  lettres  j 
et^  sous  ce  rapport ,  on  n'aurait  aucun 
reproche  à  lui  faire,  s'il  ne  s'était 
montré  beaucoup  trop  prodigue  àe^ 
bienfaits  du  roi  envers  des  écrivains 
qui  n'avaient  d'autre  titre  que  d'ap- 
partenir à  la  secte  des  économistes. 
Occupé  du  graud  projet  d'un  systi:- 
me  général  de  navigation  intérieure, 
il  nomma  pour  arrêter  les  bases  de 
cette  opération  ,  d'Alcmbcrl ,  Con- 
dorcet  et  Bossul ,  en  faveur  duquel  il 
établit  une  chaire  d'hydrodynami- 
que. Il  institua  la  société  roy;ile  de 
médecine,  pour  s'occuper  exclusive- 
ment delà  géographie  médicale  et  des 
causes  des  maladies  endémiques.  11 
acheta  le  secret  du  remède  contre  le 
ver  solitaire,  et  le  publia.  Il  favorisa 
Parmeutier ,  qui  améliorait  le  pain 
du  soldat;  l'abbé  Morellet ,  qui  com- 
posait un  Dictionnaire  du  commerce, 
et  l'abbé  Roubeau,  qui  écrivait  l'Ilis- 
loire  des  (inanccs  de  France.  Aux 
fermiers  ineptes  du  bail  des  poudres, 
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il  substitua  Le  Faucheux  ,  homme 
intègre,  et  lui  adjoignit  le  célèbre 
Lavoisier,  qui   perfectionna  la  fa- 
brication de  la  poudre.  Il   envoya 
Rozier   en   Corse,    pour  y    établir 
xme  école  d'agriculture.  De  tels  ac- 
tes qui  seuls  eussent  suffi  pour  il- 
lustrer un  gratid  ministre ,  disparais- 
sent en  quelque  sorte  devant  les  fau- 
tes nombreuses  qui ,  sous  Turgot,  si- 
gnalèrent   la    marche    générale   de 
l'administration.    «  Il  agissait,   dit 
»  Sënac   de    Meilhan ,    comme   un 
»  chirurgien  qui  opère  sur  les  ca- 
»  davres  ,  et  il  ne  songeait  pas  qu'il 
»  opérait  sur   des  êtres   sensibles  : 
»  il  ne  voyait  que  les  choses  et  ne 
»  s'occupait  pas  assez  des  personnes. 
»  Cette  apparente  dureté  avait  pour 
»  principe  la  pureté  de  son  ame  ,  qui 
»  lui  peiguait  les  hommes  comme 
»  animés  d'un  égal  désir  du    bien 
»  public  ,   ou   comme   des   fripons 
»  qui  ne  méritaient  aucun  ménage- 
»  ment.  »  Durant  le  carême  de  1775, 
il    indisposa   le   clergé,   en  faisant 
autoriser  les   bouchers   de  Paris  à 
vendre  de  la   viande   comme   dans 
tous   les   autres  temps.   Jusqu'alors 
i'Hôtel-Dieu  avait  seul  le  privilège  de 
débiter  cette  denrée  pendant   cette 
époque  de  l'année.  Le  parti  philoso- 
phique vanta  celte  innovation  comme 
ayant  Vavanlage  de   détruire  une 
des  usurjmtions  de  la  puissance  ec- 
clésiastique (17).  Le  clergé  accusa 
Turgot  de  vouloir  détruire  la  reli- 
gion. Il  encourut  le  même  reproche  , 
en  réformant  les  voitures  publiques  , 
qu'il  remplaça  par  d'autres  appelées, 
de  son  nom  Turgotines.  «  Les  en- 
»  trepreneurs  des  anciens  élablisse- 
w  menls,  dit  un  auteur  religieux  (18), 
»  étaient  tenus  de  procurer  aux  voya- 
it 7)  Coiidorcet,  fie  de  Turgot. 
(i8)L'abbé,l'royart,  LouisXVI et  sas  vertus  aux 
prises  avec  la  perversité  de  son  siècle. 
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y,  geursla  faculté  d'entendre  la  messe 
»  les  jours  où  il  est  de  précepte  d'y 
»  assister  :  la  réforme  des  voitures 
»  entraîna  celle  des  chapelains  ;  et 
))  les  voyageurs   en  Turgotines  ap- 
»  prirent  à  se  passer  de  messe,  com- 
»  me  s'en  passait  Turgot.  »  Sous 
d'autres  rapports,  ces  nouvelles  mes- 
sageries transportant  les  voyageurs 
à  peu  de  frais  et  avec  célérité ,  of- 
fraient au  commerce  des  facilités  jus- 
qu'alors inconnues  ;  mais  le  public 
n'en  fît  pas  moins  chorus  avec  les  pro- 
priétaires et  les  fermiers  des  anciennes 
voitures ,  qui  se  trouvaient  lésés  pat- 
cette  innovation  (19).  A  l'époque  du 
sacre  du  roi,  Turgot  proposa  de  faii'C 
la  cérémonie  à  Paris ,  d'abord  par      '  1 
économie  ,  ensuite  pour  détruire  (  du 
moins  on  l'en  a  accusé)  l'influence 
des  souvenirs  religieux  que  rappelle 
la  ville  où  fut  baptisé  Clovis  ('20).  Il 
essaya  aussi  de  changer  la  formule 
du  serment  du  sacre  ,  qu'il  trouvait 
trop  favorable  au  clergé  :  il  désap- 
prouvait ,  avec  raison ,  le  serment 
d'exterminerles  hérétiques, que  Louis 
XIII  et  Louis  XIV  avaient  déjà  mo- 
difié. Il  adressa,  à  ce  sujet,  à  Louis 
XVI,  un  Mémoire  sur  la  tolérance, 
dont  la  première   partie  se   trouve 
dans    le    septième    volume    de   ses 
OEuvres.  Louis    XVI   s'abstint    de 
rien  innover  dans  une  matière  si  grave. 
De  tout  le  ministère  de  Turgot ,  l'évé- 
nement qui  a  laissé  le  plus  de  souve- 
nirs ,  est  la  fameuse  révolte  des  blés, 
au  mois  de  mai    1775,  prélude  ef- 
frayant des  scènes  de  1789.  Le  mo- 


(19)  Eiili'C  autres  ej)igrauimcs  faites  ù  celte  occa 
sioD  ,  iioui  citerons  la  suivante  : 
Ministre  ivre  d'orgueil ,  Irancliant  du  aouvcf-ain  , 
Toi ,  cjul  sans  t'éinou,voir ,  fais  tant  de  misérables. 
Puisse  ta  poste  absurde  aller  un  si  grand  train, 
Qu  elle  te  mcuc  h  tous  les  diajjles. 

(70)  Bourjjoiug ,  dans  les  Mémoires  hisliiiiifitef 
elvhilospphir/Hes  sur  l'ic  11,  a  uièmc  dit  que  Tur- 
got voulut  s'opposer  à  ce  que  le  sacre  cù[  lieu  ; 
celle  in>i>ulaliou  paraît  fiiusse. 
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ment  qu'il  choisit  pour  accorder  la 
libre  circulation  des  grains  dans  l'inté- 
rieur ,  parut  peu  favorable^  attendu 
la  médiocrité  de  la  récolte.  Son  tort 
surtout  fut  d'avoir  avancé ,  dans  les 
préambules  des  édits  sur  cette  ma- 
tière ,  des  propositions  dures,  et  fai- 
tes pour  elFrayer  les  citoyens  qu'il 
se  proposait  d'éclairer.  Telle  était 
celle  où  alors  que  les  angoisses  du 
besoin  se  faisaient  le  plus  sentir  , 
il  réclamait  pour  le  commerçant 
en  grains  ,  un  droit  de  propriété 
si  absolu  sur  sa  denrée ,  qu'il  pût 
à  son  gré  l'enlever  à  la  circulation 
et  même  la  laisser  perdre  et  avarier. 
Dans  d'autres  arrêts  du  conseil^  Tur- 
got  déclarait  que  le  blé  était  cher, 
et  qu'il  devait  toujours  rester  à  haut 
prix  (a  1  ).  «  La  nation ,  dit  un  auteur 
»  contemporain,  était  fatiguée  depuis 
»  long-temps  de  l'administration  dé- 
»  sastreuse  de  Louis  XV  :  elle  l'avait 
»  supportée ,  en  se  flattant  d'en  être 
»  bientôt  débarrassée;  mais  le  moyen 
»  de soulîrir  patiemment  sous  unprin- 
»  ce  dont  la  carrière  ne  faisait  que 
»  commencer  ,  et  dont  le  joug  ,  à  en 
»  juger  par  le  début,  deviendrait  into- 
»  lérable^  si  on  laissait  s'ancrer  dans 
»  le  ministère  le  chef  d'une  secte  fa- 
»  natique  ,  causant  la  famine  à  force 
»  de  parler  de  blé,  et  tourmentant 
»  toujours  le  pauvre  peuple  par  ses 
»  expériences  fatales ,  sous  prétexte 
»  de  s'occuperdc  son  bonheur  (as)?  » 
Ces  mécontentements  étaient  habi- 
lement fomentés  par  les  ennemis  que 
Turgot  s'était  faits  i".  dans  le  cler- 
gé ,  qui  le  croyait  un  athée ,  et  qui 
ne  pouvait  lui  pardonner  de  vou- 
loir le  comprendre  dans  la  classe  de 

(îi)Quelcjuefois  on  y  trouvait  desvmtés  si  sim- 
ples ,  qu'eUes  en  étaient  triviales  :  entre  autres 
dans  l'cdil  concernant  la  libre  exportation  ,  il  di- 
sait r/ne  le  blé  ne  vaut  qu'autant  qu'il  est  semé. 

(22)  Anecdotes  du  règne  de  Louis  W l  (  pur 
Nougaret  ) ,  toin.  V,  p.  9G. 
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ceux  qui   devaient  contribuer  pe'- 
cuniairement     aux    corvées  j    '2». 
dans    les    gens   de    finance   sur   le 
compte  desquels  le  contrôleur-géné- 
ral s'était  expliqué  si  ouvertement  , 
que  d'un  instant  à  l'autre  ils  s'atten- 
daient à  leur  ruine  totale  ;  3°.  enfin  , 
dans  le  parlement  de  Paris,  qui  le 
détestait  depuis  long-temps.  A  tous 
ces  adversaires  si  puissants  et  si  nom- 
breux, il  faut  joindre  les  partisans  que 
le  duc  de  Choiseul  et  même  l'abbé 
Terray  conservaient  encore.  La  révol- 
te éclata  non-seulement  dans  Paris  , 
mais   encore  à   Dijon,  à  Lille,  à 
Amiens  ,  et  dans  ]ilusieurs  autres  vil- 
les de  province.  Partout  il  fallut  dé- 
ployer l'appareil  militaire  pour  dis- 
perser les  mutins.  De  Pontoise  ,  qui 
fut  le  foyer  de  l'émeute  parisienne , 
les  brigands  se  portèrent  sur  Versail- 
les :  on  n'eut  que  le  temps  de  fermer 
les  grilles  du  château.   Louis  XVI 
se  présenta  au  balcon  :  il  harangua 
la  multitude,  et  ne  fut  pas  écouté. 
Croyant  voir  le  peuple  affamé,  dans 
cette  canaille  effrontée,  il  baissa  le 
prix  du  pain  ,  et  le    fit  aflicher  à 
deux  sous  la  livre.  Cette  publication 
rétablit  la  tranquillité  dans  Versailles; 
mais  les  mutins,  fiers  de  leur  succès, 
se  dirigèrent  la  nuit  même  sur  Paris  , 
où  ils  entrèrent  à  sept  heures  du  ma- 
tin :  on  remarqua  dans  ce  mouvement 
une  sorte  de  combinaison  militaire , 
qui  semblait  indiquer  qu'une  main  in- 
visible dirigeait  secrètement  la.  révol- 
te. Ce  qui  confirma  ces  soupçons,  c'est 
que  les  brigands  mêlaient  les  signes 
de  l'ivresse  aux  cris  de  la  faim.  Quoi- 
qu'ils pillassent  toutes  les  boutiques 
de  boulangers ,  ils  avaient  si  peu  be- 
soin de  pain  ,  que   la  plupart  le  dis- 
tribuaient au  peuple  qui  contemplait 
l'émeute  avec  une  curiosité  stupide. 
Le  régiment  des   gardes-françaises 
était  alors  sur  pied  dans  la  capitale. 
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Les  mousquetaires  noirs  et  gris  oc- 
cupaient aussi  une  partie  des  pos- 
tes. Quelques  coups  de  fusil  au- 
raient dissipe  l'attroupement;  mais 
le  roi,  par  humanité,  avait  ordonne 
de  ne  pas  tirer  sur  son  peuple.  Ce- 
pendant, à  onze  heures,  tout  fut  fi- 
ni. Les  pillards  se  lassèrent  plutôt 
qu'ils  ne  furent  reprimés.  A  midi,  le 
maréchal  de  Biron  s'empara  des  car- 
refours et  de  divers  postes.  Les  pa- 
risiens ,  pour  qui  tout  est  spectacle  , 
sortirent  à  une  heure  de  leurs  mai- 
sons, en  disant  avec  légcrcte'_,  allons 
voir  l'émeute  (23).  Le  soir,  le  pre- 
mier ministre  Maurepas,  se  montra 
à  l'Opéra.  Cependant  Turgot  et  le 
maréchal  Du  Muy  étaient  enfin  par- 
venus à  décider  le  roi  à  sévir  contre 
un  ramas  de  brigands.  Le  premier, 
avait  déjà  rétabli  le  pain  au  prix 
courant  ;  il  obtint  du  monarque 
une  signature  en  blanc  ,  qui  mettait  à 
sa  disposition  toutes  les  troupes. 
C'est  alors  qu'il  traça  un  vaste  plan 
de  campagne ,  comme  s'il  se  fût  agi 
de  repousser  une  armée  ennemie  , 
tandis  que  quelques  précautions  mi- 
litaires étaient  plus  que  suffisan- 
tes pour  réprimer  des  séditieux  qui 
avaient  montré  si  peu  d'acharne- 
ment. Le  3 ,  en  quittant  le  roi  à 
deux  heures  après  minuit,  il  alla 
lui-même ,  muni  de  son  blanc-seing  à 
l'hôtel  des  chevau-légers  de  Versail- 
les ,  où  il  frappa  à  coups  redoublés. 
Le  suisse  n'ouvrit  que  sur  les  ordres 
réitérés  de  Turgot,  qui  s'annonçait 
de  la  part  du  roi;  mais  n'aperce- 
vant ,  au  lieu  d'un  oflicier  d'ordon- 
nance, qu'un  gros  homme  en  habit 
noir  et  en  cheveux  longs ,  e'bouriffés 
par  le  vent,  il  crut  avoir  affaire  à  un 


(»3)  Le»  marchandes  de  modes  imagiDereiil  de 
^irer  jiarti  de  rinsurrecLiim.  Klle»  cliaiiecrerit  la 
dernière  mode  ,  et  toutes  les  élégantes  de  Pari» 
portèrent  de»  bonnets  à  la  révolte. 
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fou.  La  vue  du  blanc-seing  du  roi  ter- 
mina enfin  ce  burlesque  débat  entre  le 
suisse  en  chemise ,  et  le  contrôleur-gé- 
néral, Turgot  fit  partir  sur-le-charaj) 
les  chevau-légers  pour  Pontoise;  et 
dès  le  lendemain  ,  il  organisa  avec  le 
maréchal  de  Biron  ,  des  campements 
pour  prévenir  de  nouvelles  émeutes, 
et  protéger  l'arrivage  des  grains.  Les 
mousquetaires  noirs  furent  placés  sur 
la  rive  droite  de  la  Marne ,  les  gris 
sur  la  basse  Seine ,  les  gendarmes  et 
chevau-légers  sur  la  haute  Seine.  Les 
gardes-françaises  ,  les  suisses  et  les 
invalides  gardèrent  les  faubourgs  et 
les  boutiques  de  boulangers.  11  fut 
défendu  de  s'attrouper,  et  d'exiger 
le  pain  au-dessous  du  prix  courant, 
sous  peine  d'essuyer  le  feu  des  trou- 
pes royales,  et  d'être  jugé  prévôta- 
lement.  Louis  XVI  n'avait  pas  le 
genre  d'esprit  convenable  pour  sai- 
sir le  ridicule  de  touUs  ces  mesu- 
res; mais  cet  appareil  de  forces  mi- 
litaires au  milieu  de  sa  capitale,  ré- 
pugnait à  la  bonté  de  son  cœur,  et 
il  répéta  plusieurs  fois  à  son  minis- 
tre :  «  ]N 'avons-nous  rien  à  nous  re- 
»  procher  dans  ces  dispositions?  » 
La  cour  et  le  peuple  de  Paris  ,  ne  vi- 
rent que  le  côté  plaisant  de  ces  dispo- 
sitions stratégiques  ,  qu'on  appela  la 
guerre  des  farines.  Le  maréchal  de 
Biron ,  qui  prenait  les  ordres  de  Tur- 
got, avait  sous  lui  quatre  lieutenants- 
généraux,  un  état-major,  des  aides- 
de-camp  de  tous  les  corps  :  le  quartier- 
général  était  à  son  hôtel ,  et  l'armée 
était  de  vingt  cinq  mille  hommes. 
Les  appointements  des  officiers  supé- 
rieurs étaient  payés  sur  le  pied  de 
gueri'e.  Le  maréchal  avait  vingt  mille 
livres  par  mois ,  outre  une  somme 
de  quarante  mille  livres  par  an  pour 
sa  table.  Au  gaspillage  momentané 
qu'avait  occasionné  l'émeute  ,  on 
substitua  le  mal  réel  et  plus  dura- 
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bie ,  d'un  armement  miiitiire  qui 
coûta  pris  d'uu  million  à  l'état.  On 
ne  manqua  pas  de  cliaasonner  le 
maréchal  de  Biroa,  snr  son  ge'néra- 
lat  j  et  la  puérile  importance  cpi'il 
y  mettait ,  lui  attira  ce  couplet  ; 

Biron  j  tes  gïorienx  travaux  , 

Eu   dépit  des  cabales , 
Te  font  passer  pour  un  he'ros 

Sous  les  piliers  des  halles. 
De  rue  eu  rue  au  petit  trot, 

Tu  chasses  la  famine  ; 
General  digne  de  Turgot , 

Tu  u'cs  qu'un  Jean  Farine, 

Des  intrigues  parlementaires  se  mê- 
lèrent alors  aux  embarras  du  gou- 
vernement ;  le  parlement  prit  part 
à  l'e'meute ,  autant  qu'il  était  en  lui  , 
fit  choisit  le  moment  d'une  pareille 
crise ,  pour  rendre  un  arrêt  violent 
dirige  contrele  système  des  économis- 
tes et  contre  la  liberté'  du  commerce 
des  grains.  Il  promettait  en  outre  que 
le  pain  serait  diminue'.  L'arrêt  fut 
imprimé  et  affiche'.  Turgot ,  appuyé' 
de  son  collègue  et  ami  Lamoignon 
de  Malesherbes ,  re'cemment  élevé  au 
ministère ,  ôta  au  parlement  la  con- 
naissance de  tout  ce  qui  pouvait 
avoir  rapport  aux  subsistances.  Cette 
décision  ,  sans  signature  d'aucun  mi- 
nistre d'état ,  fut  placardée ,  par  voie 
purement  militaire,  sur  les  affiches 
du  parlement.  Cette  cour  fut  mandée 
pour  le  5  mai  à  Versailles,  afin  d'y  su- 
bir un  lit  de  justice.  Turgot  aurait 
voulu  le  maintien  de  toutes  les  dispo- 
sitions affichées  le  jour  précédent 
contre  l'autorité  du  parlement  j  mais 
d'après  le  conseil  de  Maurepas,  la 
déclaration  faite  dans  le  lit  de  justice 
se  borna  à  attribuer  à  la  jurisdiction 
prévotale  la  connaissance  des  délits 
commis  par  ceux  qui  avaient  été  arrê- 
tés le  3  mai.  Le  parlement  fut  satis- 
fait de  cette  disposition ,  qui  lui  était 
l'odieux  dfi  la  pimition  des  coupa- 
bles. Au  moment  de  l'émeute  ,  le 
lieutenant  de   police  Lenoir    avait 
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été  révoqué,  à  la  demande  de  Tur- 
got, dont  il  ne  partageait  pas  les 
principes.  L'économiste  Albert  fut 
rais  à  la  place  de  cet  habile  admi- 
nistrateur :  c'était  sans  doute  un 
homme  probe,  studieux,  d'une  ami- 
tié sure  ;  mais  personne  n'était 
moins  fait  pour  diriger  la  police.  Con- 
tiiuiateur  obscur  de  V Art  de  vérifier 
les  dates ,  il  n'avait  jamais  vécu  qu'a- 
vec ses  bvres.  Le  1 7  mai ,  la  commis» 
sion  prévotale  fit  pendre,  au  milieu 
du  plus  grand  appareil  militaire ,  un 
gazier  et  un  perruquier,  à  une  potence 
de  quarante  pieds  de  haut.  Ils  y  mon- 
tèrent en  criant  au  peviplc  qu'ils  mou- 
raient pour  sa  cause.  Le  lendemain , 
le  roi  signa  une  amnistie  :  car  ce  prin- 
ce, qui  dans  toute  cette  affaire  montra 
plus  de  sang-froid  et  de  réserve  que  son 
ministre,  n'avait  consenti  à  la  poten- 
ce de  quarante  pieds,  qu'à  condition 
de  l'amnistie  subséquente.  L'opinion 
publique  se  prononça  dès-lors  plus 
fortement  que  jamais  contre  les  éco- 
nomistes :  on  disait  que  les  apô- 
tres de  cette  secte,  ne  pouvant  per- 
suader ni  com'^aincre ,  avaient  voulu 
effrayer.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâ- 
cheux pour  la  considération  person- 
nelle du  contrôleur-général ,  c'est  que 
pendant  qu'on  scellait  ainsi  de  sang 
humain  la  loi  de  la  liberté  du  com- 
merce, Turgot  fut  obligé  de  donner 
dans  les  provinces  des  ordres  des- 
tructifs de  cette  liberté.  Il  avait  fait 
approvisionner  extraordinairement , 
et  à  prix  forcé ,  la  Lorraine ,  avec 
des  blés  de  la  Champagne.  A  l'ap- 
proche du  sacre ,  les  amis  de  Tur- 
got lui  firent  craindre  la  disette 
à  Reims  :  il  se  décida  à  faire  repor- 
ter de  la  Lorraine  ces  mêmes  blés 
qui  y  avaient  été  exportés  à  grands 
frais.  Sans  cette  précaution,  il  eût 
été  possible  que  la  cérémonie  fût 
troublée  par  les  violences  d'un  peu- 
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p!c  famélique.  «  Jamais  ,  selon 
»  un  écrivain  du  Icraps ,  la  loi  de 
»  la  liberté  n'éprouva  plus  d'entra- 
»  ves  qu'à  l'cpoque  où  on  la  prônait 
»  avec  le  plus  d'eulhousiasme.  »  En 
un  mot ,  toute  la  conduite  de  Turgot^ 
en  matière  de  subsistances,  ne  fut 
qa'un  enchaînement  de  fautes  et  de 
contradictions.  Tl  avait  fait  arrêter 
des  agents  dont  s'e'tait  servi  l'abbe 
Torray  pour  l'approvisionnement  des 
ble's  :  après  cet  éclat ,  il  ne  put  trou- 
ver ces  agents  en  faute ,  soit  qu'ils 
fussent  innocents  ,  soit  qu'il  n'eût 
pas  pris  des  mesures  assez  promp- 
tes pour  acquérir  des  preuves  de 
leurs  coupables  mene'es.  «  Impru- 
»  dent  dans  sa  se've'rile',  dit  M.  de 
»  Montyon,  il  l'a  ete'  encore  dans 
»  ses  airections  et  dans  sa  bienfai- 
»  sance;  il  a  pris  pour  ses  coope'ra- 
»  rateurs  des  illuminés  dont  les  idées 
»  étaient  gauches  ,  et  l'expérience 
»  nulle  :  d'autre  part ,  pour  se  faire 
»  regretter  dans  le  Limousin ,  il  ac- 
»  corda  à  cette  province  une  dimi- 
»  nution  du  montant  de  ses  tailles  , 
»  qui  fut  repartie  en  augmentation 
»  sur  les  provinces  voisines ,  sans 
»  qu'il  y  eût  preuve  qu'elles  fussent 
»  imposées  dans  une  proportion 
»  moins  forte  que  le  Limousin.  »  Il 
voulait  aussi  abolir  la  contrainte  par 
corps  en  matière  commerciale.  S'il 
y  fût  parvenu ,  il  aurait  détruit  le 
commerce.  Son  amour  pour  la  classe 
populaire  le  rendait  injuste  envers 
les  autres  classes  de  la  société,  de- 
puis la  bourgeoisie  jusqu'aux  pre- 
miers corps  de  l'état  :  c'est  dans  cet 
esprit  qu'il  donna  une  préférence  dé- 
cidée aux  impôts  directs  sur  les  im- 
pôts indirects ,  genre  de  contribution 
dont  on  a  sans  doute  abusé  depuis, 
mais  qui ,  établi  sur  des  bases  modé- 
rées ,  paraît  d'autant  moins  onéreux 
au  contribuable,  qu'il  paie  l'impôt 
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presque  sans  s'en  apercevoir;  d'ail- 
leurs c'est  le  seulmoycnpour  que  l'ou- 
vrier acquitte  sa  part  des  charges  pu- 
bliques, dont  aucun  citoyen  ne  doit 
être  exempt.  Turgot  prétendit  aussi 
abolir  l'assujétisscmentau  service  mi- 
litaire, détruire  la  milice ,  et  pourvoir 
à  la  sûreté  de  la  patrie  par  des  en- 
gagements volontaires.  Cette  propo- 
sition fut  unanimementrejetéedans  le 
conseil ,  comme  pouvant  compromet' 
tre  le  salut  de  l'état.  Chaque  jour  il 
voyait  croître  le  nombre  de  ses  enne- 
mis :  il  trouva  moyen  d'indisposer 
contre  lui  le  vertueux  duc  de  Pen- 
thièvre.  Chargé  pour  Mesdames,  de 
traiter  avec  ce  prince  de  l'achat  du 
beau  domaine  de  Sceaux,  il  en  of- 
frait un  prix  bien  éloigné  de  sa  va- 
leur. Le  duc  de  Fenthièvre  lui  dit  : 
«  Monsieur  le  contrôleur-général,  je 
»  savais  bien  que  vous  prêchiez  la 
w  liberté  •  mais  je  ne  vous  croyais  pas 
»  homme  à  en  prendre  tant  (24).  »  Il 
ne  manquait  plus  à  Turgot  que  de  voir 
les  philosophes  se  déclarer  contre 
lui  :  c'est  ce  que  firent  quelques-uns 
d'entre  eux  (25) ,  lorsque  Necker , 
qui  aspirait  au  ministère,  eut  publié 
son  fameux  écrit  sur  le  commerce 
des  grains,  dans  lequel  il  attaquait 
Turgot  sur  des  fautes  qu'il  n'avait 
pas  commises.  En  effet ,  ainsi  qu'on 

(^.f^  f'oj'.  la  Correspondaucfi  «le  Grimm,  où 
l'on  trouve  une  juste  appréciation  des  Mémoires 
de  Dupout  de  Nemours  et  de  Condorcct ,  sur  Tur- 
got. On  y  apprend  aussi  que  cette  expression  pa- 
Iriolhnw  d'antichambre ,  pour  exprimer  des  idées 
populaires  rcliatues.  a  clé  pour  la  première  fois 
employée  par  ce  ministre. 

(ïS)  Les  tablelicrs  de  Paris  avaient  imaginé,  pour 
les  amateurs,  de  nouvelles  boîtes  i'oil  plates,  qu'ils 
nommèrent  pour  cette  raison  din  platiliides.  La 
duchesse  de  Bourbon  alla  un  jour  à  l'Iiôtel  Ja- 
bach ,  fameui  magasin  de  bijoux,  et  demanda 
des  Turgot'wes.  Le  marchand  parut  ignorer  ce 
qu'elle  voulait  dire  ;  «  Oui,  ajouta-t-elle ,  de»  ta- 
»  batières  Comme  cetles-là  ,  »  en  montrant  la  (orme 
h  la  mode.  —  «  Madajnc  ,  ce  sont  des  platitudes , 
»  répliqua-t-il.  —  Oui,  oui,  reprit  la  princesse  , 
»  c'est  la  mime,  chose.  »  Le  nom  leur  en  resta  ,  et 
tout  le  monde  en  provrhce  ,  comme  h  Paris ,  vou- 
lut avoir  sa  Turgnlinf. 
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peut  s'en  convaincre  par  la  lecture 
des  divers  édits  provoque's  par  ce  mi- 
nistre, jamais  il  n'avait  cherche  qu'à 
établir  la  liberté'  intérieure  du  com- 
merce, tandis  que  son  adversaire  le 
combattait  comme  s'il  eût  établi  l'ex- 
portation des  grains  hors  du  royau- 
me. De  là  naquit  entre  les  partisans 
de  Turgot ,  et  ceux  de  Necker  une 
guerre  de  pamphlets ,  de  caricatures , 
de  médisances  et  de  calomnies.  Dans 
cette  lutte ,  Condorcet  se  distingua 
par  son  zèle  pour  Turgot ,  son  ami  • 
mais  ses  brochures  produisirent  peu 
d'effet ,  et  prouvèrent  qu'un  habi- 
le géomètre  peut  n'être  qu'un  pu- 
bliciste  fort  médiocre.  Du  côté  de 
Necker ,  on  vit  se  signaler  le  mar- 
quis de  Pezay,  personnage  équivo- 
que, dont  l'alliance  n'était  rien  moins 
qu'honorable ,  et  qui  ne  cessait  de 
poursuivre  ouvertement  le  contrô- 
leur-général par  ses  petits  vers  et  ses 
sarcasmes.  Il  ne  craignit  pas  d'atta- 
quer les  mœurs  de  Turgot,  qui  fu- 
rent toujours  irréprochables  j  et  dans 
ses  odieuses  calomnies,  il  mêlait  les 
noms,  des  femmes  les  plus  respecta- 
bles (26).  Comme  homme  privé, 
Turgot  pouvait  répondre  à  toutes 
les  imputations  par  la  profonde  esti- 
me des  hommes  vertueux.  Le  prince 
de  Beauvau,  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, Trudaine ,  et  surtout  Lamoi- 
gnon  de  Malesherbes ,  voilà  les  amis 
dont  le  suffrage  vengeait  la  personne 
de  Turgot  des  outrages  d'un  Pezay. 
Cependant  Voltaire,  dont  l'opinion 
était  une  puissance  ,  ne  cessait  de 
lui  prodiguer  les  hommages  d'une 

(î6)  PariTii  les  caricatures  de  cette  époque ,  on 
peut  citer  celle  qui  parut  immédiateiuent  après  la 
publicalion  d'une  brochure  de  Condorcet.  On  re- 
présentait Turgot  eu  cabriolet ,  avec  la  duchesse 
d'Euville.  Dupont  de  Nemours ,  Devaisnes  et  les 
abbés  Beaudeau  et  Roubeau ,  zélés  économistes, 
traînaiCTit  la  voiture  en  foulant  des  tas  de  blés.  La 
voiture  verse ,  et  M^^.  d'EnvilIe  montre  ,  d'une 
manière  trcs-libre,  ces  mots  écrits  en  grosses  let- 
tres :  Liberté,  liberté,  liberté  toute  entière. 
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admiration  fervente.  Dans  vingt  en- 
droits de  sa   correspondance^  il  le 
signale   comme  un   nouveau  Sullf 
(27).  Lors  de  la  révolte  des  blés,  il 
écrivait  à  M.  de  La  Tour-du-Pin  : 
«  Il  est  digne  des  Welches  de  s'op- 
»  poser  aux  grands  desseins  de  M. 
»  Turgot.  »   II  se  prononça  égale- 
ment contre  la  brochure  de  Necker, 
dans  une  lettre  adressée  à  Devais- 
nes  ,   ami  du  contrôleur  -  général  : 
«  Nous    n'avons    point    à    Genève 
»  le     fatras    du     genevois    Necker 
»  contre  le  meilleur  ministre  que  la 
»  France  ait  jamais  eu.  Necker  se 
»  donnera  bien  de  garde  de  m'en- 
»  voyer  sa  petite  drôlerie.   Il   sait 
»  bien  que  je  ne  suis  pas  de  son  avis. 
»  Il  y  a  dix-sept  ans  que  j'eus  le  bon- 
»  heur  de  posséder  pendant  quelque 
»  temps  M.  Turgot  dans  ma  caver- 
»  ne.  J'aimai  son  cœur,  et  j'admirai 
»  son  esprit.  Je  vois  qu'il  a  rempli 
»  toutes  mes  vues  et  toutes  mes  espé- 
»  rances.  L'édit  du  i3  septembre  me 
»  paraît  un  chef-d'œuvre  de  la  véri- 
»  table  sagesse  et  de  la  véritable  éio- 
»  quence.  Si  Necker  pense  mieux  et 
»  écrit  mieux,  je  crois  dès  ce  moment 
»  Necker  le  premier  homme  du  mon- 
»  dej  mais  jusqu'à  présent  je  pense 
»  comme  vous.  »  Turgot  avait  mérité 
la  recoimaissance  de  Voltaire  par  l'é- 
dit bienfaisant  qui  avait  affranchi  le 
petit  pays  de  Gex  de  toute  imposition 


{i"]")  «  Je  bénis  en  m'éveillaut  et  en  m'endormant 
»  71/.  le  duc  de  Sïdly-Tur^ot  (  Lettre  du  aï  déc. 
»  1775  ).  Je  ne  sais  ce  qu'on  lui  permettra  de  fai- 
»  re  ;  mais  je  fais  plus  de  cas  de  son  esprit  que  de 
»  celui  de  Jean-Nicolas  Co'bert ,  et  de  Maximillien 
»  de  Robuy.  Je  ue  crains  pour  lui  que  deux  eime- 
»  mis ,  les  financier  s  et  la  goutte.  Ce  sont  deux  ter- 
«  ribles  sortes  d'ennemis  :  il  n'y  a  que  li-s  moines 
»  qui  soient  plus  dangereux.  »  (  19  avril  1775  , 
lettre  à  M"»",  du  Defllaut  ).  Mais  Voltaire  ,  chez, 
lequel  ou  trouve  presque  toujours  le  pour  et  le 
contre ,   a  aussi  rimé   sur   Turgot  cet   impromptu 


qui 


l'air  d'une  épîgramme  : 

Je  crois  en  Turgot  fermement, 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  veut  faire; 
Mais  je  sais  que  c'est  le  contraire 
De  ce  qu'on  lit  jusqu'à  présent. 
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indirecte.  Voltaire  ne  mit  aucune  bor- 
ne à  sa  reconnaissance.  Il  fit  frapper, 
à  Fcrney,  une  médaille  à  relïigie  de 
Turgot,  couronnée  d'olivier,  avec 
cette  légende  :  Regni  tutamen.  Il 
voulut  l'engager  à  faire  à  l'académie 
française  le  même  honneur  que  Col- 
bert;  mais  on  ne  sait  pourquoi  ce 
ministre ,  qui  devint ,  quelques  mois 
après ,  membre  de  celle  des  ins- 
criptions et  belles  -  lettres ,  où  il 
succe'da  (  1776)  au  duc  de  Saint- 
Aignan ,  se  refusa  à  prendre  place 
parmi  les  quarante.  Depuis  vingt 
mois,  Turgot  exerçait  le  ministère,- 
mais  son  crédit  baissait  de  jour  en 
jour.  Eu  vain  le  roi  ,dans  une  cir- 
constance récente ,  lui  avait-il  donné 
un  témoignage  signalé  de  prédilec- 
tion en  lui  écrivant  :  a  II  n'y  a  que 
»  vousct  moi  qui  aimions  le  peuple  », 
Turgot  ne  devait  pas  se  soutenir 
long-temps  contre  le  vœu  du  premier 
ministre.  Maurepas  se  garda  bien  de 
l'attaquer  :  il  le  laissa  marcher  de 
lui-même  à  sa  perte  par  la  témérité 
de  ses  dispositions.  Tout  préoccupé 

3u'il  était  de  son  nouveau  plan 
'administration,  Turgot  négligeait 
souvent  de  pourvoir  aux  besoins 
pressants  de  l'état  ;  et  cependant 
on  pouvait  lui  reprocher  de  tirer 
avantage  des  choses  qu'il  voulait 
changer.  «  Tandis  qu'il  proscrivait 
»  tout  magasin  de  blé  pour  le  compte 
»  du  gouvernement ,  le  peuple  de  Pa- 
»  ris  était  nourri  avec  les  blés  erama- 
»  gasinés  par  l'abbé  Terray.  Tandis 
M  qu'il  censurait  les  moyens  de  finan- 
»  ces  employés  par  son  prédéces- 
»  seur,  il  pourvut  à  l'acquit  de  la  dé- 
»  pense  avec  l'argent  obtenu  par  ces 
»  moyens  (28).  »  Ces  contracliclioos 
indisposaient  toutes  les  classes ,  tous 
les  partis ,  on  peut  dire  toute  la  ua- 
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'3)  M.  dfi  Montyon,  ouvroge  iloj4  cili;. 
XLVII. 


lion.  Le  roi  lui-même ,  fatigué  de  tant 
de  contradictions,  el)ranlé  surtout 
par  la  démission  de  Malesherbes 
(29),  commençait  à  perdre  quelque 
chose  de  sa  confiance  dans  Turgot. 
Maurepas ,  de  son  côté,  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  lui  présenter  sous 
le  point  de  vue  ridicule  les  projets 
romanesques  du  contrô'eur- général. 
C'est  au  milieu  de  telles  difficultés 
que  ce  dernier,  en  annonçant  pour 
mi  avenir  peu  éloigné  des  plans  de  ré- 
forme et  de  nombreuses  suppressions 
de  charges  dans lamaisonduroiet  des 
princes,  publia  à-la-fois  sixédits,  dont 
les  deux  premiers  surtout  pouvaient 
être  regardés  comme  devant  amener 
une  révolution  dans  toute  l'admi- 
nistration. L'un  portait  la  sup- 
pression des  corvées  dans  tout  le 
royaume ,  et  la  création  d'un  impôt 
pour  en  tenir  la  place  ;  l'autre  , 
la  suppression  des  jurandes  et  maî- 
trises (3o).  Depuis  plus  de  six  mois 
ces  édits  étaient  connus  ,  annoncés  , 
et  l'opposition  avait  pu  concerter 
d'avance  ses  çioyens  de  les  com- 
battre :  en  un  mot,  on  les  attendait 
comme  le  signal  de  la  chute  du  mi- 
nistre qui  voulait  ainsi  révolutionner 
l'état,  sous  prétexte  de  le  réformer 
(3 1  ).  De  tous  ces  édits ,  le  parlement 
n'enregistra  que  celui  qui  concernait 

{jxcf)  On  disait  nlors  :  3Ï.  de  Malesherbes  doule 
de  tout ,  M.  Turgot  ne  doute  de  rien  ,  M.  de  Maii- 
r<'i)as  vit  de  tout  (  Lettres  de  M^e.  du  Défiant  ). 

{^0)  Les  quatre  antres,  d'une  iuîportance  moins 
raartpiée  ,  mais  qui  touchaient  ce()endaQt  à  beau- 
<:onp  d'intérêts,  avaient  pour  objet  la  suppressirtu 
I".  de  la  caisse  de  Poissy  ,  ?.".  des  droits  sur  les 
grains  a  la  balle ,  Sat^^des  charges  sur  les  ports  ;  le 
quatrième  tendait  aia  diiuinulion  des  droits  sur  les 
suifs, 

(SiVtf^e  mie  je  dis,  qu'il  n'e'iait  jamais  content, 
»  dit  l'abbé  lHorellet ,  daus  ses  Mémoires,  et  que 
»  cette  difliculté  pour  soi-même  lui  faisait  perdre 
»  un  temps  précieux,  a  été  bien  marqué  dans  tout 
»  le  cours  de  son  ministère,  et  a  vraiscmblablc- 
»  ment  contribue  à  sa  rctiaite.  Il  avait  demandé 
»  des  préambules  pyur  lis  édits  qu'il  préparait 
>i  sur  les  blés,  sur  les  vins,  sur  les  iurandes,  sur 
»  les  corvées,  ses  quatre  principales  opérations  ,  à 
»  M.  de  Fourqueux,  à  M.  Trudaiue,  à  M.  Abcil- 
»  le     .\  Dupont  et  h  moi.  Je  me  souviens  qu'il  m'a- 
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la  suppression  de  la  caisse  de  Poissy  : 
il  envoya  les  cinq  autres  à  l'examen 
d'une  commission.  Le  cierge,  la  no- 
blesse et  les  parlements,  indigne's 
d'être  assuje'tis  à  l'impôt  qui  rempla- 
çait la  corvée,  s'élevèrent  avec  acîiar- 
nemeut  contre  cet  acte  de  bienfaisance 
éclairée.  On  jugera  de  la  faiblesse  de 
leurs  objections,  par  celle-ci  qui  parut 
la  plus  spe'cieuse:  elle  e'tait  fondée 
sur  la  crainte  que  des  ministres  n'em- 
ployassent un  jour  cette  contribution 
à  d'autres  dépenses  que  celles  de 
l'entretien  des  routes.  Les  justes  ob- 
jections qu'on  avait  pu  faire  à  Turgot 
qui ,  simple  intendant,  prétendait  pour 
sa  province  changer  la  loi  générale  du 
royaume  concernant  les  corvées  ,  ne 
pouvaient  lui  être  opposées  comme 
ministre  exerçantl'autorité  législative 
au  nom  du  roi  dans  la  plénitude  de 
sa  puissance.  Ce  qu'on  peut  repro- 
cher à  Turgot ,  c'est  d'avoir  négligé 
tous  les  moyens  qu'il  pouvait  avoir 
de  désarmer  l'opposition  du  parle- 
ment. Apres  la  signature  de  l'édit 
sur  les  corvées ,  on  le  fit  trouver  à 
dîner  avec  le  premier  président  et 
quelques-uns  des  principaux  mem- 
bres, afin  qu'il  pûtles  disposer  favora- 
blement pour  l'enregistremsnt  de  l'é- 
dit. Turgot  dit  quelques  paroles  d'un 
airfroidetscntcntieiix.Undesesamis, 
voulant ,  à  plusieurs  reprises  ,  l'enga- 
gei'  à  faire  quelques  avances ,  lui  dit  : 
«  C'est  le  moyen  de  faire  passer 
votre  cdit.  —  Si  le  parlement  veut 
le  bien,  répondit  Turgot, iZ  enregis- 

»  vait  remis  trois  de  ces  préambules  sur  les  blés  , 
y>  eu  m'en  demancWit  mon  avis.  Je  les  lui  rendis 
»  au  bout,  de  quelques  jours  ,  sans  en  faire  moi- 
»  Toême  un  nouveau  ,  parce  que  je  les  trouvais  tous 
»  bons.  Il  insista  pour  que  je  lui  disse  quel  était 
«  celui  que  je  trouvai»  le  meilleur.  Je  lui  répon- 
«  dis  :  Celui  que  vous  donnerez  le  premier.  Il  y 
»  avait  deux  mois  qu*ou  attendait  ce  malheureux 
»  édit;  il  le  fit  al  tendre  encore  deux  mois,  et  je  ne 
»  me,  trompe  pas  en  disant  qu'il  a  consume  à  rc- 
»  digèr  ce  pn  anibule  plus  de  deux  mois  entiers 
>»  du  peu  de  temps  que  le  tourbillon  des  afl[aire« 
»  lui  laissait  pour  la  luéditatioTi.  » 
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trera  l'édit  ;  »  et  il  conserva  ses  ma  - 
nicres  réservées  et  même  dédaigneu- 
ses. Le  roi,  nonobstant  les  remon- 
trances de  ce  corps ,  fit  enregistrer  les 
cinq  édits  dans  un  lit  de  justice  :  mais 
c'était  le  dernier  triomphe  que  de- 
vait obtenir  le  ministre.  Louis  XVI 
commença  dès  lors  à  lui  témoigner 
une  froideur  qui  aurait  pu  lui  faire 
pressentir  son  renvoi ,  s'il  avait  eu 
plus  de  tact,  plus  de  connaissance 
des  hommes  et  de  la  cour.  Enfin  ,  il 
reçut  sa  démission  deux  heures  après 
un  travail  dans  lequel  le  monarque 
avait  écouté  avec  humeur  la  lecture 
qu'il  lui  avait  faite  d'un  long  Mé- 
moire sur  les  principes  de  quelque 
nouvel  édit.  Turgot  sortit  du  minis- 
tère au  mois  de  mai  1776,  et  fut 
remplacé  par  Clugny  (  V.  ce  nom  ). 
On  a  assigné  à  sa  chute ,  outre  l'op- 
position concertée  de  Maurepas  eldu 
parlement,  divers  motifs  qui  ont  aussi 
dùy  contribuer  :  d'abord  les  infidélités 
de  son  premier  commis  Lacroix,  au- 
quel il  accordait  une  confiance  aveu- 
gle; en  second  lieu,  le  mécontentement 
qu'avait  conçu  le  roi  en  apprenant 
qu'aux  barrières  de  Paris  on  préle- 
vait ,  en  vertu  d'une  simple  lettre  de 
Turgot,  certains  droits  supprimés  par 
un  édit  que  ce  ministre  lui-même 
avait  provoqué  ;  enfin  le  manège 
odieux  du  baron  d'Ogny  ,  intendant 
des  postes,  qui ,  feignant  d'abuser  du 
secret  des  lettres  ,  mit  sous  les  yeux 
du  roi  une  foule  de  missives  suppo- 
sées ,  où  l'on  exagérait  les  torts  de 
Turgot.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  suppor- 
ta sa  disgrâce  avec  dignité  ;  et  par- 
mi ceux  mêmes  qui  avaient  demandé 
sa  chute  comme  ministre,  chacun 
lui  rendait  justice  comme  homme 
privé  :  «  On  ne  peut  voir  qu'avec 
»  regret ,  dit  un  contemporain  (Sa), 

(3i)  M.  de  Moutyon  ,  ouvrage  déjà  cilé. 


»  que  les  intentions  les  plus  pures  , 
»  une  passion  vraie  pour  le  bon- 
»  heur  de  riiumanité  ,  des  vues 
»  étendues  et  élevées  ,  tant  de  con- 
»  naissances ,  de  méditations  ,  d'ef- 
»  forts,  de  vertus,  n'aient  produit  que 
»  des  institutions  qui  n'ont  pas  sub- 
»  sisté  et  qui  n'ont  pas  dû  subsister, 
»  et  ont  commencé  la  désorganisation 
»  de  l'état  (33).  »  Dans  la  retraite, 
Turgot  conserva  de  nombreux  par- 
tisans parmi  les  gens  de  lettres  : 
Voltaire  (34) ,  d'Alembert ,  Condor- 
cet  ,  Dupont  de  Nemours ,  Roucher , 
Morellet,  Marmontel  jDevaisnesy^etc. 
Des  ouvrages  lui  furent  dédiés  quoi- 
qu'il ne  fût  plus  ministre  (35)  j  en  un 
mot ,  tous  ses  amis  lui  demeurèrent 
fidèles,  et  c'est  faire  l'éloge  des  uns  et 
des  autres.  La  baute  société  se  parta- 
gea sur  la  question  de  son  renvoi.  Dans 
un  cercle  oùse  trouvaitla  marquise  de 
Fleury ,  d'Alembert  s'étendait  sur  le 
bien  qu'avait  fait  Turgot ,  et  s'adres- 
sant  aux  contradicteurs  :  «  Au  moins 
»  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  fait  un 
»  furieux  abattis  dans  la  forêt  des 
»  préjugés.  —  C'est  donc  pour  cela, 
»  répondit  la  marquise ,  qu'il  nous  a 
»  donné  tant  de  fagots.  »  Un  des 
amis  de  ce  ministre  lui  reprochait 
d'avoir  mis  trop  de  précipitation 
dans  ses  opérations  :  c  Comment  pou- 
»  vez-vous  me  faire  ce  reproche, 
»  répondit-il  ?  vous  connaissez  les 


(33)  Ce  jugement  «st  celui  que  Malpsherhes  a 
porte  de  Turgot,  son  ami,  et  de  lui-nièine  :  «  M. 
«  Tiir!;ot  et  moi  nous  étions  de  fort  honnêtes  gens, 
>>  très-inslruits  ,  passionnés  pourlpl>ien.  Qui  n'eût 
»  pensé  tm'on  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  nous 
»  choisir?  Cependant  ne  connaissant  les  hommes 
»  que  dans  les  livres,  manquant  d'lia)iileté  pour 
»  les  affaires ,  nous  avons  mal  administré....  Sans 
»>  le  vouloir  ,  sans  le  savoir ,  nous  avons  contribué 
»  à  ia  révolution.  » 

(34)  Voltaire  lui  adressa  rf^i/ie  U  un  homme, 
<]tii  commence  par  ces  deux  vers  : 

Philosophe  indulgent ,  un'nistre  citoyen, 

Qui  ne  cherchas  le  vrai  que  pour  liure  le  hieu. 

(35)  Entre  autres,  Inpremièrc  tr.-iduclion  de  Ster- 
ne qui  ait  paru  en  français,  par  Fremiais. 
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»  besoins  du  peuple ,  et  vous  savez 
»  quedans  ma  famille  on  meurt  delà 
»  goutte  à  cinquante  ans.  »  On  peut 
dire  au  reste  en  faveur  de  Turgot , 
que  la  postérité  ne  l'a  jugé  inférieur 
en  talents  administratifs  a  aucun  des 
contrôleurs  -  généraux  qui  lui  ont 
succédé,  et  que  nul  n'a  montré  des 
intentions  plus  pures  ni  des  vertus  plus 
réelles.  Loin  que  la  triste  expérien- 
ce de  son  administration  l'eût  éclai- 
ré y  il  redoubla  d'enthousiasme 
pour  les  principes  des  économis- 
tes; mais  chez  lui  du  moins  les  idées 
philantropiques  n'étaient  pas  des 
abstractions  vaines;  il  porta  son 
ardeur  pour  l'humanité  au  point 
de  vouloir  que  ses  domestiques  fus- 
sent aussi  bien  logés  que  lui;  et  fit , 
dans  son  hôtel ,  des  dépenses  con- 
sidérables pour  cet  objet.  Il  s'occu- 
pa beaucoup  des  sciences  mathé- 
matiques :  dans  sa  jeunesse  (  en 
inôo),  il  avait  le  premier  averti 
l'abbé  de  Lacaille,  fameux  astro- 
nome ,  de  l'apparition  d'une  comète 
près  du  genou  oriental  d'Orion  (36); 
il  entreprit  alors  avec  l'abbé  Rochon 
de  perfectionner  les  thermomètres. 
Il  voulait  déterminer  un  point  fixe , 
le  même  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux  ,  d'après  lequel  on 
pût  graduer  le  tube  ;  mais  bien  que 
la  chose  fût  évidemment  impossi- 
ble ,  il  s'obstinait  dans  cette  vaine 
tentative  :  «  Vous  voilà ,  lui  dit  l'ab- 
»  bé  Morellet ,  faisant  en  physique 
»  comme  en  administration  ,  combat- 
»  tant  avec  la  nature,  qui  est  plus 
»  forte  que  vous  et  qui  ne  veut  pas 
»  que  l'homme  ait  la  mesure  précise 
»  de  rien.  »  Son  amour  des  réfor- 
mes s'étendait  à  tout  :  il  voulait  l'in- 
troduire dans  la  poésie  française  : 


(3(5)  Voy.  les  Mémoire»  de  l'académi«  des  sciwi- 
ccs,  année  iyt>o,p.  loi. 
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et  il  prétendait  substituer  les  vers  mé- 
triques aux  Tcrs  rimc's.  Il  traduisit 
de  la  sorte  le  quatrième  livre  de  l'É- 
iie'idc  et  les  Êglogues  de  Virgile.  Tur- 
got  mourut  d'une  attaque  de  goutte , 
le  20  mars  1781,  à  l'âge  de  cin- 
quante-quatre ans.  Son  e'ioge  fut  pro- 
noncé, au  nom  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  ,  par  Du- 
puj  ■,  secrétaire  pei'pétuel  (S-j).  Du- 
pont de  Nemours  publia,  eu  1 782  , 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Tur- 
got ,  des  Mémoires  fort  prolixes , 
et  qu'il  a  encoi'e  alongés  en  les  fai- 
sant réimprimer  à  la  tête  de  la  col- 
lection des  OEuvres  de  Turgot ,  qui 
a  paru  de  1808  à  181 1 ,9  vol.  in-8°. 
Ou  a  encore  une  Vie  de  Turgot  par 
Condorcet ,  Londres ,  1 786 ,  in-S^.  j 
mais  tous  ces  ouvrages  sont  des  apo- 
logies ,  et  jamais  ce  ministre  n'a  été 
mieux  apprécié  que  par  M.  dcMon- 
tyon  et  par  l'abljé  Morel'.cl.  L'es- 
quisse rapide  et  bienveillante  du  mi- 
nistère de  Turgot ,  est  un  des  mor- 
ceaux les  plus  attachants  A.ç,V Histoi- 
re du  dix-huitième  siècle  ,  par  M. 
Lacretelle.  D — b — n. 

TURGOT  (Le  chevalier  Etienne- 
François)  ,  marquis  de  Consmont  , 
fière  du  précédent ,  né  à  Paris  le 
16'  juin  \yi\  ,  associé  libre  de 
l'académie  des  sciences  ,  était  très- 
savant  en  liistoire  naturelle  ,  en  clii- 
rurgie  et  en  médecine.  Il  n'était 
pas  moins  versé  dans  l'agriculture  , 
et,  à  l'exemple  de  son  frère ,  il  fut  un 
(fconomiste  zélé.  l/"cstiné  par  sa  fa- 
milleàrétatmilitaire  ,  ilalla  faire  ses 
caravanes  à  Malte  ,  dont  il  comman- 
dait une  galère.  Après  avoir  fait  ses 
preuves  comme  ollicicr,  il  se  signala 
danscetleîle  comme  administrateur. 
Il  s'occupa  de  perfectionner  l'éduca- 
tion des  habitants,  d'établir  nnebibiio' 


XI.V,  p.  1 


tes  de  l'ucailémic  tics  inscriplioiis ,  (. 


TUR 

thèque ,  de  former  un  jardin  botani- 
que ,  d'attirer  des  chirurgiens  habi- 
les ,  des  pharmaciens  instruits  ,  enfm 
défaire  fleurir  l'agriculture  et  le  com- 
merce. De  retour  en  France,  en  1764, 
il  fut  élevé  au  grade  de  brigadier  des 
armées  du  roi.  Il  proposa  au  duc  de 
Choiseul,  de  régénérer  la  colonie  de 
Caïcnne  ,  et  d'établir  ,  sous  le  nom 
de   France   équinoxiale  ,    dans   le 
continent  de  la   Guyane  ,   une    co- 
lonie nouvelle  ,   qui  fût  capable  de 
résister  ,  sans  aucun  secours  de  la 
métropole,  aux  attaques  étrangères  , 
et  de  prêter  son  appui  aux  auti'es 
colonies  à  sucre.  Cet  établissement  y 
s'il  eût  pu  réussir ,  aurait  compensé 
la   perte  récente  du  Canada.   Mais 
ceux  qui  l'avaient  conçu  n'avaient  pas 
tenu  compte  des  obstacles  provenant 
de  l'insalubrité  du  climat.  Le  savant 
et  modeste  Turgot  fut  tout  étonné , 
dans  cette  circonstance  ,  de  se  voir 
appuyé  auprès  du  duc  de  Choiseul 
par  un  intrigant  nommé  Bcudet ,  qui 
avait  le  plus  grand  crédit  sur  l'esprit 
de  ce  ministre  ;  mais   on  en  verra 
bientôt  les  motifs.  L'homme  d'état 
adopta   donc  avec  enthousiasme   le 
projet  du  militaire  philosophe  :  la 
diliiculté  était  de  le  faire  nommer 
gouverneur  -  général   de  la   Guyane 
française  ,  par  Louis  XV  ,  qui  n'ai- 
mait pas  qu'on  lui  proposât  des  sujets 
qui  lui  fussent   inconnus.  Ln  efliet, 
depuis  la  mort  du  prévÔL  des  mar- 
chands ,    le  nom   de   Turgot   était 
oublié  à  "la  cour.   Son   fils   aîné   le 
président  à    mortier  ,    goutteux   et 
podagre  ,    iic    se    montrait    ([u'au 
Palais.  L'intendant  de  fiimogos  (|uit- 
tait  peu   sa   province ,  et  lorsqu'il 
venait  à  Paris  ,  il  ne  voyait  que  les 
savants  et  les  encyclopédistes.  Quant 
au   chevalier  Turgot ,  après   avoir 
passé  l'été  dans  ses  terres ,  parmi  ses 
vassaux  dont  il  faisait  le  bonheur  en 
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leur  distribuant  les  trois  cpiarts  de 
son  revenu,  il  vivait  à  Paris  dans  la 
société  des  Rouelle ,  des  Macquer,  des 
Jussicu,  des  Poivre  ,  ne  fréquentant  ni 
les  hommes  en  crédit ,  ni  les  femmes 
qui  faisaient  les  ministres.  Heureuse- 
ment ïurgot  avait  quelques  rapports, 
comme  botaniste  ,  avec  le  jardinier 
du  duc  d' Ayen ,  capitaine  des  gardes 
en  exercice  :  ce  subalterne ,  très-versé 
dans  la  connaissance  des  plantes,  pos- 
sédait la  confiance  de  son  raaître,qui 
était  passionné  pour  cette  science.  Le 
duc  d'Ayen  ne  connaissait  nullement 
le  chevalier  Turgot  ;  mais  des  que  le 
ministre  Choiseul  lui  eut  appris  les 
relations  qui  existaient  entre  ce  gen- 
tilhomme et  son  jardinier,  ilsechar- 
gea  de  recommander  au  roi  le  gou- 
verneur futur  de  la    Guyane.  Tur- 
got fut  donc  présailé  ta  Louis  XV , 
qui  dit  en  le  voyant  :  Ah  î  voilà  le 
chevalier  Turbot  :  du  génie ,   des 
vues,  des  idéesneuves  !  — Sire ,  dit  le 
duc  de  Choiseul ,  c^est  le  gouverneur 
de  la  France  e'quinoxiale.he  monar- 
que sourit  et  entre  dans  son  cabinet , 
avec  le   ministre  ,  pour   signer  la 
nomination.  Le  chevalier  ,  se  con- 
fond en  remercîments  auprès  du  duc 
d'Ayen ,  et  paraît  surtout  flatté  de  ce 
que  le  roi  l'a  reconnu.  —  Oui ,  ré- 
pond le  duc ,  je  lui  ai  dit  que  vous 
étiez  borgne  ;  puis,  il  ajouta  :  «  Je 
»  saisis ,  la  semaine  dernière ,  l'occa- 
»  sion  de  parler  de  vous  à  S.  M,  : 
»  c'était  à  Choisy  ,  pendant  le  sou- 
»  per  :  on  servit  un  faisan  à  la  tar- 
»  tare  que  le  roi  trouva  excellent  : 
»  l'idée  me  venant  alors  de  parler 
»  de  vous,  je  lui  dis  que  j'en  avais 
»  mangé  accommodé  à  la  turque  :  et 
»  que  c'était  le  chevalier  Turgot  qui 
»  en  avait  donné  la  recette  à  mon 
»  jardinier.  J'en  veux  avoir ,   ré- 
»  pondit  le  roi  :  d'après  cela  je  ne 
»  suis  point  du  tout  étonné  que  le  roi 
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»  vous  ait  bien  reçu.  »  Le  chevalier 
Turgot  eut,  quelques  jours  apiès  , 
ses  provisions  de  gouverneur-général. 
Cependant  si  ses  vues  et  celles  du  duc 
de  Choiseul  pour  une  colonisation 
nouvelle  étaient  bonnes  en  principe  , 
le  local  était  mal  choisi.  Les  mesures 
d'exécution  furent  plus  mal  prises  eu- 
coi'C  :  on  fit  à  grands  frais  venir  des 
familles  aîsaciemies ,  dont  quelques- 
unes  pensèrent  mourir  de  faim  eu 
France   avant  leur   embarquement. 
Douze  mille  hommes  furent  débar- 
qués à-Ia-fois  après  une  longue  na- 
vigation sur  les  plages  désertes  et 
inondées   de  la   Guyane.    Le  gou- 
vernement   devait  les   loger ,     les 
nourrir.  Dans  les  commencements  , 
un  mauvais  hangar  fut  le  seul  asile 
qu'on  leur  fournit  ;  les  vivres  altérés 
parla  chaleur,  l'humidité  et  le  trans- 
port, causèrent  une  épidémie  ,  et  les 
mon  dations  firent  périr  une  partie 
des  colons  qu'avait  épargnés  la  conta- 
gion. L'intendant  Chauvallon  n'avait 
été  envoyé  en  Amérique  que  pour  faire 
sa  fortune  :  carlBeudet,son  ami, avait 
espéré  que  tandis  que  le  philosophe 
Turgot  s'occuperait  de  simples ,  il 
laisserait  cet  administrateur  tailler  et 
rogner  à  sa  volonté.  Cette  espérance 
fut  trompée.  Turgot ,  qui  était  de- 
meuré dix  mois  à  Paris ,  sotis  pré- 
texte d'aider  le  ministère  de  ses  con- 
seils ,  partit  eufîn  pour  remédier  à 
tant  de  désordres.  Sur  les  plaintes 
générales  des  colons  ,  il  fit  arrêter 
et  conduire  en  France  Chauvallon  , 
pour  être  jugé.   Après  quatre  mois 
de  séjour  dans  la  colgnie  ,  sur  les- 
quels il  firt  malade  pendant  trois, 
Turgot     lui  -  même    revint  à   Paris 
rendre  compte  de  rex])cdition  ,   et 
il  confirma  ,  par  son  témoignage ,  ce 
que  répandait  déjà  la  rumeur  publi- 
que, l'impossibilité  de  suivre  des  pro- 
jets ti'op  légèrement  adoptes.  Ilcnrc- 
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sulta  entre  Turgot  et  Chauvallon  un 
différend  qui  se  traita  dans  le  cabinet 
des  ministres.Une  lettre  de  cachet  pri- 
va Turgot  de  sa  liberté  j  Chauvallon 
l'accusait  d'abus  de  pouvoir.  Après 
sa  détention ,  Turgot  se  renfer- 
ma dans  son  cabinet  ,  uniquement 
occupé  de  ses  études  ;  et  il  ne  sortit 
pas  de  cette  retraite  philosophique , 
même  quand  son  frère  fut  élevé  au  mi- 
nistère. Cependant  au  commencement 
de  1776,  lorsqu'un  parti  puissant 
se  déchaîna  contre  ce  dernier  ,  ses 
ennemis  voulurent  revenir  sur  le  pro- 
cès de  son  frère  avec  Chauvallon  , 
dans  Tintention  de  décrier  le  con- 
trôleur-général comme  fauteur  des 
prétendues  vexations  du  gouverneur 
de  la  Guyane.  On  trouve  des  dé- 
tails sur  cette  affaire  dans  la  lettre 
qu'Anne -Robert  Turgot  écrivit  à 
Louis  XVI  quelques  semaines  avant 
sa  disgrâce.  Le  chevalier  Turgot 
fut,  en  1760,  un  des  fondateurs  de  la 
société  d'agriculture  ,  pour  laquelle 
il  a  rédigé  plusieurs  Mémoires  im- 
portants. Dans  le  Recueil  de  l'acadé- 
mie des  sciences ,  011  il  avait  été  reçu 
associé  libre  en  lyô^jonadelui;  en- 
tre autres  Mémoires  intéressants ,  des 
Observations  sur  l'espèce  de  résine 
élastique  de  l'île  de  France ,  à  peu 
près  semblable  à  celle  de  Cayenne 
(  1769). II  a  fourni  à  Soulavie,  pour 
l'histoire  du  ministère  de  son  frère  , 
quelques  matériaux  insérés  textuelle- 
ment dans  les  Mémoires  historiques 
sur  le  règne  de  Louis  XVI.  Il 
mourut  le  21  octobre  1789,  d'une 
attaque  de  goutte  ,  maladie  qui  avait 
emporté  son  père  et  ses  deux  frères. 

D— R— R. 

TURGY  Louis-François  ) ,  né  à 
Paris  le  18  juillet  1763,  entra  dans 
la  maison  du  roi ,  en  1784.  Son  dé- 
vouement à  Louis  XVI  lui  suggéra 
l'idée  de  s'introduire  au  Temple,  le 
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jour  même  où  ce  prince  y  fut  conduit 
avec  sa  famille  5  et  il  a  raconté,  dans 
ses  Fragments  historiques ,  de  quels 
moyens  il  s'était  servipour  s'y  établir. 
Quoiqu'il  fût  l'objet  de  la  surveil- 
lance particulière  des  municipaux ,  à 
cause  des  relations  que  son  service 
exigeait  au  dehors,  il  ne  cessa  de 
correspondre  avec  la  reine  et  avec 
Mnic.  Elisabeth,  et  de  les  instruire  , 
soit  par  écrit ,  soit  par  des  signaux , 
de  ce  qui  se  passait  d'important  à  la 
Convention,  dans  Paris  et  aux  ar- 
mées. Il  s'acquitta  également  des 
commissions  données  par  le  roi ,  avec 
tant  de  prudence  et  d'adresse ,  qu'il 
ne  fut  jamais  soupçonné.  Des  billets 
nombreux  des  princesses  sont  des 
témoignages  non  équivoques  qu'il  fut 
un  de  leurs  plus  utiles  serviteurs 
pendant  leur  captivité.  Enfin  ,  Louis 
XVI  ,  le  jour  même  de  sa  mort, 
remit  pour  lui  à  Cléry  ce  billet  ho- 
norable :  «  Je  vous  charge  de  dire  à 
»  Turgy  combien  j'ai  été  content  de 
»  son  ïidèle  attachement  pour  moi , 
»  et  du  zèle  avec  lequel  il  a  rempli 
»  son  service  j  je  lui  donne  ma  béné- 
»  diction  et  le  prie  de  continuer  ses 
»  soins  avec  le  même  attachement 
»  à  ma  famille,  à  qui  je  le  recom- 
»  mande.  »  Après  le  21  janvier, 
Turgy  parvint  à  se  maintenir  auprès 
de  Louis  XVII ,  et  à  suivre  la  même 
correspondance  avec  la  reine  et  M^e. 
Elisabeth.  Ainsi ,  il  fut  en  quelque 
sorte  ,  et  surtout  dans  les  quatre 
mois  qui  précédèrent  son  renvoi,  le 
seul  point  de  communication  que  la 
famille  royale  eût  conservé  avec  le 
reste  du  monde.  Contraint  de  sortir 
du  Temple ,  le  1 3  octobre  1 793  ,  il 
suivit  la  lille  de  Louis  XVI  à  Vienne, 
puis  dans  les  différents  lieux  oii  cette 
princesse  alla  résider.  A  Mittau  , 
Louis  XVIII  lui  exprima  ,  dans  un 
diplôme  écrit  de  sa  main ,  combien 


TUR         / 

«  il  était  Satisfait  de  la  fidëlité  ,  du 
courage  et  de  l'intelligence  qu'il  avait 
montrés  au  Temple.  »  Ces  faveurs 
excitèrent  l'envie ,  et  Turgy  aurait 
succombé  à  ses  efforts  ,  si  l'abbé  de 
Firmont  ne  se  fût  pas  déclaré  son 
appui.  En  1814,  il  devint  pre- 
mier valet  de  chambre  et  huissier 
du  cabinet  de  Madame.  Le  roi  lui 
conféra  des  lettres  de  noblesse ,  et  le 
nomma  officier  de  la  Légion-d'Hon^ 
neur.  Il  mourut  à  Paris  ,  le  4  j"'n 
1823.  Ses  Fragments  historiques 
sur  le  Temple ,  insérés  dans  la 
troisième  édition  des  Mémoires  sur 
Louis  XVII ,  ont  été  rédigés  far 
l'auteur  de  cet  article.     E — k — d. 

TURHEIM  (  Ulrich  DE  ),  un  des 
plus  célèbres  troubadours  ou  minne- 
singers  allemands  du  treizième  siècle, 
fut  l'ami  de  Wolfram  d'Eschenbach 
(  V.  ce  nom  )  et  de  Rodolphe  de 
Montfort.  Sur  les  instances  de  Con- 
rad de  Wintersteten  ,  il  continua  le 
poème  que  Gottfried  de  Strasbourg 
avait  commencé  sous  le  nom  de 
Tristan,  et  que  Muller  a  publié  dans 
son  recueil  ,  d'après  un  manuscrit 
du  grand-duc  de  Florence.  Tristan , 
avec  la  continuation  faite  par  Tur- 
heim  ,  se  trouve ,  sous  le  n».  1 54 , 
parmi  les  manuscrits  qui  furent  trans- 
portés de  Heidelberg  à  la  bibliothè- 
que du  Vatican.  Turheim  est  aussi 
l'auteur  du  petit  poème  qu'il  intitula  : 
Aventurer  d'Élies  ,  (  V.  les  MisceJr 
Zanea de Docen,  ii,pag.  i54,3ooet 
3o4  ).  Parmi  les  manuscrits  du  Va- 
tican, on  trouve,  sousles  \x°^.  4  et  3^5, 
le  poème  que  Rodolphe  de  Montfort 
composa  sous  le  titre  de  Wilhelm 
von  Orlienz  ou  Guillaume  d'Or- 
léans. L'auteur  y  parle  des  poésies 
de  son  ami  Turheim ,  auquel  il  at- 
tribue entre  autres  productions  le 
poème  cormu  sous  le  nom  du  roiAr- 
tus,  ou  Arthur,  ou  la  Table  ronde. 
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Le  Vatican  possède  six  manuscrits 
(nos.  3i6,  370,  371  ,  374  ,  391  et 
397  ) ,  du  roi  Artus ,  qui  dans  le  i^"^. 
no.  a  1 14  feuillets  in-8".  Le  Catalo- 
gue de  la  bibliothèque  l'attribue  aussi 
à  Turheim.  C'est  dans  ce  poème  ,  un 
des  plus  célèbres  de  cette  époque  si 
brillante  et  si  fertile  pour  la  poésie 
allemande  ,  qu'ont  puisé  les  trouba- 
dours qui  ont  succédé  à  Turheim  ,  à 
Eschenbach  et  à  Rodolphe.  Turheim 
et  Eschenbach  travaillèrent  ensemble 
à  un  poème  épique  qu'ils  intitulèrent  : 
Wilhelm  der  Heilige  oj  Oranze  , 
ou  le  Saint  Guillaume ,  margrave 
d'Orange.  Ils  en  avaient  pris  les 
faits  et  les  aventures  dans  un  trou- 
badour français.  Turheim  en  com- 
posa la  première  partie,  qu'il  intitula 
\e  Margrave  d'Orange;  et  la  troi- 
sième, à  laquelle  il  donna  !e  titre  du 
Vaillant   Rennevart  ,  ou  le  Fort 
Raynouard.  La  seconde  partie ,  qui 
est  d'Eschenbach ,  est  intitulée  :  le 
Comte  de  Narhonne.  Ce  poème  se 
trouve  au  Vatican,  sous  les  n"^*.  395 
et  4o4'  Casparson  en  a  publié  les 
deux  premières    parties  ,    Cassel , 
1781,  in-4°. ,  d'après  un  manuscrit 
de  Hesse-Cassel.  Il  avait  promis  de 
publier  la  troisième  ,  ou  le  Vail- 
lant Raynouard ,  avec  un  glossai- 
re; mais   il  n'a  pas  tenu  parole. 
La    bibliothèque    de  Wolfenbuttcl 
avait   un    manuscrit    du    Vaillant 
Raynouard ,  lequel,  selon  Eschcn- 
burg ,  doit  avoir  été  transporté  à  la 
bibliothèque  royale  de  Paris.   Nous 
ne  l'y  avons  pas  trouvé.  Celle  de  Mu- 
nich en  possède  un.  G — y. 

TURNÈBE  (  Adrien  )  ,  l'un 
des  professseurs  auxquels  la  Fran- 
ce doit  le  bienfait  de  la  renais- 
sance des  lettres,  naquit,  en  i5i5t,  à 
Andcly  en  Normandie ,  de  parents 
nobles  ,  mais  peu  fortunés.  On  dit 
que  son  père ,  gentilhomme  écossais , 
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s'appelait  l'ùn^ull;  qne  ce  nom  fut 
remplacé  en  français  par  celui  de 
Tournebœiifet  Toumebouquidcvint 
Tumehus  en  là^in  ;  dont  on  fil  enfin 
Tumèhe,  qui  est  le  plus  généralement 
connu.  On  l'amena  ,  dès  l'âge  de  onze 
ans ,  à  Paiùs  pour  faire  ses  études  :  il 
annonça ,  dans  un  âge  si  tendre ,  les 
plus  heureuses  dispositions^  et  ses 
progrès  furent  très-rapides.  Bientôt 
ses  maîtres,  Toussain ,  Legros ,  Guil- 
laume Duchesne  ,  malgré  leur  scien- 
ce, n'eurent  plus  rien  à  lui  enseigner. 
Infatigable  au  travail ,  doue  de  la 
mémoire  la  plus  fidèle ,  d'une  péné- 
tration vive  et  du  sens  le  plus  droit , 
les  écrits  des  anciens  ne  lui  j^ré- 
sentèreut  presque  plus  aucune  dif- 
ficulté qu'il  ne  pût  résoudre.  C'é- 
tait vers  ces  écrits  qu'à  cette  époque 
se  dirigeaient  principalement  les  étu- 
des :  on  sent  combien  les  travaux 
d'un  critique  si  éclairé  devinrent  uti- 
les. Bientôt  les  diverses  contrées  de 
l'Europe  où  les  lettres  étaient  en 
honneur  se  le  disputèrent  j  sa  patrie 
obtint  la  préférence.  Le  cardinal  de 
Châtillou  ,  qui  le  protégeait ,  le  fit 
nommer  professeur  d'humanités  à 
Toulouse,  et  déjà  il  s'y  était  fait  une 
grande  réputation,  lorsqu'en  i547  , 
il  fut  appelé  à  Paris ,  pour  remplacer 
au  collège  royal  Toussain  ,  qui  venait 
de  mourir.  Il  y  remplit  d'abord  la 
chaire  de  grec,  et  ensuite  celle  de 
philosophie  grecque  et  latine  :  ses 
leçons  attirèrent  un  grand  concours 
d'auditeurs  ,  et  il  forma  les  élèves 
les  plus  distingués  ;  nous  ne  citerons 
qu'Henri  Esîiennc  et  Géuebrard.  En 
iSSu ,  son  amour  pour  les  lettres  lui 
fit  accepter  encore  la  direction  de 
l'imprimerie  royale  ,  pour  les  li- 
vres grecs.  On  lui  doit  les  premières 
éditions  grecques  de  Philon^  de  Syné- 
sius  ,  des  Soolics  de  Démétrius  sur 
Sophocle ,  etc.  ,  qu'il  a  ehwchies  de 
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Préfaces  oud'Épîtresdédicatoires  sa- 
vantes. Mais  en  1 556 ,  il  abaudoima 
cette  direction  à  Guillaume  Morel , 
qu'il  s'était  associé.  Une  maladie  vio- 
lente l'enleva ,  le  12  juin  i5'65,  dans 
un  âge  peu  avancé.  Il  fut  inhumé 
sans  pompe  ,  comme  il  l'avait  pi-es- 
crit  par  son  testament.  Cet  ordre 
fournit  aux  Protestants  un  prétexte 
pour  prétendre  qu'il  avait  embrassé 
leurs  sentiments.  On  vit  paraître  et 
afficher  dans  Paris  des  vers  latins  , 
oii  cette  disposition  du  testament  était 
malignement  paraphrasée.  Un  nom- 
mé Gabriel  Goniard  de  Soissous  y 
répondit  par  d'autres  vers  latins  :  les 
uns  et  les  autres  ont  été  réimprimés 
par  J.-H.  de  Seelen^  dans  !a  Disser- 
tation sur  la  religion  de  Turnèbe  , 
qu'on  trouve  dans  ses  Selecta  litte- 
raria  (Lubeck,  lyaô,  in-8o.)'Maisce 
qu'il  y  a  de  certamsur  ce  point,  c'est 
que  Léger  Duchesne  et  Génebrard, 
amis  particuliers  de  Turnèbe,  attes- 
tent qu'il  mourut  dans  la  religion  ca- 
tholique qu'il  avait  professée  toute 
sa  vie.  Leur  témoignage  est  confirmé 
par  quelques  jésuites  ,  quoique  Turnè- 
î)e ,  peu  avant  sa  mort ,  eût  publié  con- 
tre leur  société  une  pièce  de  vers  , 
qui  à  pour  titre  :  Ad  Sotericum 
gratis  docentem.  Sa  mort  excita  une 
douleur  générale  ,  et  les  hommes  de 
lettres  les  plus  distingués  s'empres- 
sèrent de  payer  un  tribut  d'éloges  à 
sa  mémoire.  II  leur  était  cher  par  la 
douceur  de  son  caractère ,  qui  se 
peignait  dans  ses  traits ,  et  par  une 
modestie  qui  donnait  un  nouvel  éclat 
à  ses  talents.  Ses  mœurs  furent  tou- 
jours irréprochables  ;  cette  recti- 
tude d'esprit  qui  l'a  élevé  au  rang 
des  critiques  les  plus  habiles  ,  il  re- 
tendait aux  sujets  qui  lui  étaient  les 
liioins  familiers.  «  C'était ^  dit  Mon- 
»  taigne ,  l'ame  la  plus  polie  du 
»  monde.  Je  l'ai  souvent  à  mon  es- 
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»  cientjete  sur  propos  éloignes  de 
»  son  usage.  Il  y  voyait  si  clair, 
»  d'une  appréhension  si  prompte , 
»  d'un  jugement  si  sain,  qu'il  sem- 
»  blait  qu'il  n'eût  jamais  fait  autre 
»  métier  que  la  guerre  et  les  affaires 
»  d'état.  »  Tant  de  qualités  précieu- 
ses lui  méritèrent  d'illustres  amis  : 
outre  Montaigne,  que  nous  venons  de 
citer  ,  il  faut  placer  dans  ce  nombre 
le  chancelier  de  l'Hôpital ,  Hemi  de 
Mesmes  ,  Christophe  de  Thou ,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Pa- 
ris, auxquels  sont  dédiées  les  trois 
parties  de  ses  Adversaria}  Guillaume 
Pellicier ,  évêque  de  Montpellier  ,  à 
qui  il  adressa  son  Commentaire  sur 
la  préface  de  Pline ,  etc.  On  doit  re- 
connaître qu'il  a  rendu  un  double 
service  aux  lettres  ,  en  formant  de 
nombreux  disciples  par  ses  leçons  , 
et  en  aplanissant,  par  ses  Commen- 
taires et  par  ses  traductions ,  les  diffi- 
cultés que  présente  l'étude  des  au- 
teurs de  l'antiquité.  Les  premiers  ont 
pour  objet  principalement  Cicé- 
ron  (i),  Varron,  Horace  et  la  pré- 
face de  l'Histoire  naturelle  de  Pli- 
ne. H  a  traduit  du  grec  en  latin  , 
un  Traite  d'Aristote, plusieurs  opus- 
cules de  Théophi'aste  ,  nombre  d'é- 
crits de  Plutarque  ,  la  Vie  de  Moïse, 
par  Philon,  le  Périple  d'Arrien  ,  le 
poème  de  la  Chasse  par  Oppien. 
Ses  traductions  sont  excellentes. 
Huet  les  place  au  rang  des  meil- 
leures ,  parce  que,  dit -il,  à  une 
connaissance  profonde  des  deux  lan- 
gues  Turnèbe  joint  beaucoup   d'é- 

(i)  Les  ecTil»  de  Ciccron  furent  l'objet  d'une 
dispute  très-vive  entre  Bamus  (  Koy.  ce  iioui, 
XXXVII  ,  63-64  )  *t  Turnèbe.  Ce  dernier  attaqna 
Xamus ,  cjui  ne  parla^eait  pas  son  admiration  pour 
l'orateur  romain  Kanius  publia  une  réponse  sous 
le  nom  d'Oiuer  Talon  (  l'oy.  ce  nom  ,  XLIV  , 
45:t  )  son  ami  ,  à  laquelle  Turnèbe  réj>li({ua  par  un 
ouvrage  sous  le  pseudonyme  de  Léger  Ducliesne  , 
protésseur  au  collège  royal.  Les  écrit»  dcTui-nèbe, 
a  ce  sujet  ,  sont  en  lutiii  ,  et  se  trouvent  dans  le 
tous  i«»i  de  »^t  OJÇuvres.  f.  aussi  les  Mémoires 
de  Niceron  ,  XXXlX  ,  342-41 
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légance  et  de  précision.  Ces  ouvra- 
ges ,   publiés  d'abord  séparément , 
ont    été    recueillis   sous    ce    titre  : 
V.  Cl.  Adr.  Turnebi  regii  qiion- 
dam  Lutetiœ professons  opéra  nunc 
primùm  ex  hihliothecd  Steph.  Adr. 
F.  Turnebi  senatoris  regii  in  ununi 
collecta,   aucta  et  trihuta  in   to- 
mos  III  ,  Strasbourg  ,    1600,  in- 
fol.  Cette  collection  ne  forme  qu'un 
volume.  Les  Commentaires  et   les 
traductions  remplissent  les  deux  pre- 
mières divisions  j  la  troisième  ren- 
ferme les  écrits  originaux  de  Tur- 
nèbe, savoir  :  quelques  Discours  qu'il 
prononça  comme  professeur,  les  Pré- 
faces ou  Lpîtres  dédicatoires  ,  qu'il^ 
avait  mises  en  tête  des  éditions  grec- 
ques qu'il  avait  publiées ,  et  ses  poé- 
sies. Un  autre  ouvrage  considérable, 
dont  il  est  aussi  l'auteur ,  obtint  en- 
core beaucoup  de  succès  ;  c'est  celui 
qu'il  a  intitulé  -.Adversaria.  W  est  di- 
visé en  trois  parties  ,  dont  il  publia 
les  deux  premières  ;  la  troisième  n'a 
paru   qu'après  sa    mort  ,    par   les 
soins   d'Adrien    son    fils.    Turnèbe 
nous  apprend  lui  -  même  ,  que   dé- 
tourné ,  par  la  douleur  dont  l'acca- 
blaient les  malheurs  publics,  de  tout 
travail  suivi,  il  parcourait  sans  or- 
dre les   auteurs  anciens ,  et  écrivait 
les  remarques  que  lui  suggérait  cette 
lecture.  C'est  ainsi  que  se  forma  ce 
grand  ouvrage,  composé  d'observa- 
tions détachées  sur  les  passages  les 
plus  difficiles  de  ces  auteurs.  Il  a  été 
imprimé  plusieurs  fois.  L'édition  de 
Paris,   de   i58o,  est  la  première 
qui  réunisse  les  trois  parties.  Tur- 
nèbe  eut   une   famille    nombreuse. 
—  Odet ,  son  fils  aîné ,  avait  été  pour- 
vu de   la   charge   de  pi-emier  pré- 
sident à    la    cour   des    monnaies  j 
mais  il  mourut  en  1 56 1  ,  avant  d'a- 
voir  été  installé.  On  lui  doit  la  pu- 
blication de  quelques  ouvrages  de  son 
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S  ère.  On  trouve  aussi  des  vers  de  lui 
ans  le  Recueil  des  pièces  sur  la  puce 
deM'1'^.desRoches. — Etienne-Adrien 
fut  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
et  il  fournit  les  corrections  et  aug- 
mentations de  l'édition  complète  des 
OEuvres  de  Turnèbe. — Adrien,  un  au- 
tre de  ses  fil^  mort  en  i594,a  don- 
ne' au  public  la  troisième  partie  des 
Adversaria,  et  quelques  pièces  de 
vers  français  et  latins.        Si — D. 

TURNER  (Guillaume),  natu- 
raliste anglais,  naquit,  àMorpeth, 
dans  le  commencement  du  seizième 
siècle.  Il  s'attacha  au  ce'lèbre  ré- 
formateur Ridley ,  et  quitta  l'univer- 
sité' de  Cambridge ,  où  il  achevait  ses 
e'tudes ,  pour  aller ,  comme  mission- 
nairere'formé,prêcher  les  principes  de 
son  ami.  Il  donna  dans  de  tels  écarts 
qu'il  fu<t  arrêté.  Ayant  obtenu  sa  liber- 
té, ilserendit  àFerrare,  où  il  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  médecine.  De  là  il 
parcourut  l'Allemagne  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  VIII.  Alors  il  re- 
tourna en  Angleterre  ,  où ,  le  duc  de 
Sommerset  l'ayant  nommé  son  mé- 
decin ,  il  se  fit  une  clientelle  nom- 
breuse par  le  moyende  laquelle  il  fut 
promu  à  de  riches  bénéfices  ,  dans 
l'Église  anglicane.  Marie  ayant  suc- 
cédé à  son  frère ,  Edouard  VI , 
Turner  quitta  de  nouveau  le  royau- 
me, pour  voyager  en  Allemagne  et 
en  Suisse.  De  retour  en  Angleterre , 
après  la  mort  de  la  reine ,  il  fut  ré- 
tabli dans  ses  bénéfices  ecclésiasti- 
ques. Il  mourutle  7  juillet  1 568. Dans 
ses  voyages  ,il  avaitfait  des  observa- 
tions sur  les  bains  et  les  eaux  miné- 
rales des  contrées  qu'il  visitait,  11  a 
publié  ses  Notes  sur  ce  sujet,  ainsi 
que  sur  les  Anns  dont  on  fait  usage  en 
Angleterre.  Il  est  le  premier  qui  ait 
publié  un  Herbier  en  anglais  (  New 
herhal  ).  La  première  partie  de  son 
ouvrage  parut  à  Londres,  en  i55i  j 
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la  seconde  à  Cologne ,  en  i562j  et 
il  y  en  ajouta  une  troisième ,  lorsqu'il 
en  publia  une  édition  plus  complète , 
à  Cologne,  en  i568.  Cet  ouvra- 
ge est  remarquable  pour  le  temps 
où  il  parut.  L'auteur  y  montre  une 
connaissance  très-variée  des  plantes 
qu'il  s'était  procurées  dans  ses  voya- 
ges. Les  gravures  furent  soignées,  en 
grande  partie,  par  Fuchs.  Comme 
zoologiste ,  Turner  a  publié  :  Avium 
prœcipuarum ,  quarum  apud  Fli- 
nium  et  Aristotelem  mentio  fit, 
brevis  et  succincta  historia ,  Colo- 
gne ,  1 554  ,  in-80.  Cet  ouvrage , 
écrit  avec  élégance  et  exactitude ,  a 
été  très -loué  par  Gesner,  ami  de 
l'auteur ,  lequel  a  inséré  dans  le  troi- 
sième volume  de  son  Historia  ani- 
malium ,  une  Lettre  de  Turner  sur 
les  Différentes  espèces  de  poissons 
que  l'on  trouve  en  Angleterre.  Cet 
auteur  a  aussi  publié  plusieurs  ou- 
vrages ,  qjii  ont  rapport  à  la  réforme 
en  Angleterre.  G — y. 

TURNER  (  Robert  ) ,  né ,  à  Barn- 
staple  dans  le  Devonshire,  d'une  fa- 
mille originaire  d'Ecosse ,  fit  ses  pre- 
mières études  dans  l'université  d'Ox- 
ford, d'où  il  passa  au  collège  anglais 
de  Douai.  Il  y  fut  ordonné  prêtre ,  en 
15^4?  et  professa  la  rhétorique  avec 
beaucoup  de  succès.  Il  alla  à  Rome, 
en  I  S-jô  ,  pour  y  enseigner  les  belles- 
lettres  ,  dans  le  collège  des  Allemands. 
Appelé,  en  i586,  à  Ingolstadt,  il  y 
prit  le  degré  de  docteur  en  théologie, 
et  fut  nommé  recteur  de  cette  uni- 
versité. Guillaume ,  duc  de  Bavière  , 
l'admit  dans  son  conseil  privé;  ce 
qui  lui  attira  beaucoup  de  jaloux. 
Pour  les  débarrasser  de  sa  présence , 
il  se  retira  à  Paris ,  d'où  étant  revenu 
en  Allemagne,  il  obtint  un  canonicat 
de  Breslaw  et  la  place  de  secrétaire 
de  Ferdinand  de  Gratz,  pour  les  let- 
tres latines.  Turner  mouinit  à  Gratz, 
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le  a4  novembre  1 59g ,  avec  la  répu- 
tation d'un  grand  orateur  et  d'un  ex- 
cellent latiniste.  On  a  de  lui  :  I. 
Commentaria  in  quœdam  sacrœ 
Scripturœ  loca.  II.  Fita  Edmundi 
Campiani.  III.  Fita  et  martyrium 
Mariœ ,  reginœ  Scotiœ.  in-S*^.  IV. 
Oratio  et  epistola  de  vitd  et  morte 
D.  Martini  à  Schomberg ,  episcopi 
Euslad.  ,  Ingolstadt  ,  i5go.  V. 
Oratio  funebris  in  principem  Es- 
tensem ,  Anyers ,  iSgS.  VI.  Ora- 
tiones  xvii,  Ingolstadt,  1602,  in- 
8".  VII.  Tractatus  vu  ,  ibid. , 
in-S*».  VIII.  Epistolarum  centurice 
duœ ,  ibid. ,  in-S».  T — d. 

TURNER  (  V^iLLiAM  ) ,  théolo- 
gien anglais  ,  né  dans  le  Flinshire , 
étudia  à  l'université  d'Oxford ,  où  il 
prit  le  degré  de  maître-ès-arts  en 
1675.  Devenu  vicaire  de  Walber- 
ton,  il  publia,  en  lôgS,  une  His- 
toire de  toutes  les  religions ,  Lon- 
dres, in-8o.-  et  deux  ans  après. 
Histoire  complète  des  pressenti- 
ments les  plus  remarquables  ,  etc. , 
suivi  de  tout  ce  qu'ily  a  de  curieux 
dans  les  ouvrages  de  la  nature  et 
de  l'art ,  1 697 ,  in-fol.  —  Turner 
(  Daniel  ) ,  théologien  anglais ,  né 
en  1701,  dirigea  un  établissement 
d'éducation,  et  prêcha  avec  suc- 
cès parmi  les  Baptistes.  Il  fut ,  eu 
1748,  élu  pasteur  d'une  congréga- 
tion de  cette  secte  à  Abingdou ,  et 
il  y  exerça  son  ministère  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  5  sept.  1798. 
Nous  citerons  parmi  les  écrits  qu'il 
a  publiés  :  \.  Introduction  à  la  psal- 
modie ,  l'^Z'i  ,W.  Introduction  à  la 
rhétorique,  '77i'  HI.  Défense 
de  la  poésie  sacrée  contre  le  doc- 
teur Johnson,  1 785.  IV.  Essais  sur 
des  sujets  importants ,  1791  ,avol. 
V.  Pensées  détachées  (frCe  thoughts) 
sur  l'esprit  de  libre  examen  en  ma- 
tière de  religion,  179'J.  VI.  Lettres 
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religieuses  et  morales,  adressées 
aux  jeunes  personnes ,  1 798,  deuxiè- 
me édition.  Z. 

TURNER  (  Daniel  ),  médecin  et 
chirurgien  anglais ,  de  la  société 
royale  de  Londres,  a  publié:  I. 
Traité  des  maladies  de  la  peau 
(en  anglais),  Londres,  ^'^.  éd., 
1781,  in-8°.;  trad.  en  français  par 
Boyer  de  Pelirandier ,  Paris ,  1 743 , 
2  vol.  in- 1 1.  II.  Des  maladies  hon- 
teuses (  angl.  ),  Londres ,  1732,2 
vol.  in-S**.  ,  trad.  en  français,  par 
Lassus ,  sous  le  titre  de  Dissertation 
sur  les  maladies  vénériennes  ^  Pa- 
ris, \']'^'^ji\o\.{xi-\'î.\\\.  Art  delà 
chirurgie {a.n^l.),  Londres,  1 729 , 3''. 
éd.;5«.  éd.,  1736,  2  vol.  in-8o.IV. 
Opuscula  medicaet  medico-philo- 
logica,  Francfort,  1766,  in -4°. — 
Turner  (  Dawson  ) ,  botaniste  an- 
glais, a  publié,  au  commencement 
de  ce  siècle ,  sur  la  Mousse,  ses  gen- 
res et  ses  espèces ,  un  ouvrage  savant, 
sous  ce  titre  :  Muscologice  Hibemi- 
cœ  spicilegium ,  auctore  Dawson 
Turner ,  A.  M.  soc.  reg.  ant.  et 
Linn.  Lond.  imp.  ac.  nat.  cur.  phys. 
Gœtt.  necnon  lit.  nov.  cast.  socio.  , 
Yarmouth  et  Londres  ,  1804,  in- 
12 ,  avec  16 planches,  qui  sont,  ainsi 
que  l'impression  de  l'ouvrage ,  exé- 
cutées avec  le  plus  grand  soin.  L'au- 
teur garda  tous  les  exemplaires  pour 
en  faire  présent.  Dans  sa  préface ,  il 
expose  les  découvertes  que  Dillen , 
Linné  ,  Haller  ,  Necker,  Schmidel , 
Hudson,  Hedvvige  et  quelques  autres 
botanistes  avaient  faites  sur  ces  petites 
plantes  que  nous  appelons  mous- 
ses. «  Hedwige,  dit -il,  a  le  premier 
soulevé  le  voile  sous  lequel  la  nature 
cherche  à  cacher  à  nos  yeux  cette 
])ortion  si  méprisée  du  règne  végétal. 
Eu  observant  avec  une  constance 
si  attentive  la  structure  délicate  des 
mousses  ,  il  a  découvert  leurs  dilfé- 
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rences  sexuelles.  Sur  cela  il  a  pu  éta- 
blir un  nouveau  système,  assigner 
d'autres  genres ,  et  leur  donner  de 
nouveaux  noms  ,  qui ,  reçus  depuis 
plusieurs  années  chez  les  peuples  voi- 
sins ,  ne  sont  presque  point  connus  en 
Angleterre.  »  L'auteur  ,  qui  avait  par- 
couru l'Irlande ,  assure  qu'il  y  a  ren- 
contré toutes  les  espèces  de  mousses, 
dont  les  unes  croissent  sur  les  rochers, 
les  autres  dans  les  lieux  bas  et  fan- 
geux. Il  les  distribue  en  vingt  -  deux 
genres ,  dont  chacun  a  ses  espèces  et 
ses  différences.  Sa  grande  division 
place  ainsi  les  mousses  en  trois  clas- 
ses ,  d'après  la  forme  des  capsules  : 
I.  Capsulée  ore  nullo.  n.  Capsulée 
ore  nudo.  m.  Capsulée  ore  aucto 
peristomio.  Cet  auteur  est  mort  en 
1818.  G— Y. 

TURNER  (  Samuel  ) ,  voyageur 
anglais ,  né,  vers  1 749  5  dans  le  com- 
té de  Gloucester ,  prit  du  service 
dans  l'arme'e  de  la  compagnie  des 
Indes,  et  se  distingua  d'une  manière 
qui  fixa  l'attention  du  célèbre  Has- 
tings.  Ce  gouverneur-général  des  pos- 
sessions britanniques  avait,  en  1774? 
envoyé  en  ambassade  au  tcnou- 
lama  ,  George  Bogie ,  qui  fut  très- 
bien  accueilli  par  ce  pontife  du  Ti- 
bet ,  alors  tuteur  du  dalaï-lama.  Le 
tchou-lama  mourut  en  1780,  à  Pé- 
kiug  ,  oii  l'empereur  de  la  Chine  l'a- 
vait invité  à  venir.  Bogie  termina 
ses  jours  vers  la  même  époque.  Quel- 
que temps  après  le  bruit  se  répandit 
que  le  tchou-lama  venait  de  s'incar- 
ner de  nouveau  dans  le  corps  d'un 
enfant.  Hastings  pensa  qu'il  conve- 
nait d'envoyer  une  seconde  ambas- 
sade au  Tibet ,  pour  féliciter  le  tchou- 
lama  de  sa  réapparition ,  et  proposa 
de  confier  cette  mission  à  Turner. 
Celui-ci  partit  de  CalcuUa  vers  le 
milieu  de  janvier  1788,  traversa  les 
montagnes  situées  entre  le  Bengale 
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et  le  Boutan,  et  arriva  lé  i"'.  juin  à 
Tassi-Soudon  ,  ville  capitale  de  ce 
pays,  et  résidence  du  deb-radjah  , 
qui  est  le  souverain.  Après  trois  mois 
d'attente ,  pendant  lesquels  il  fut  com- 
blé de  marques  d'attention  par  le 
deb-radjah,  Turner  reçut  du  régent 
de  Tchou  -  Loumbo  la  permission 
d'entrer  dans  le  Tibet,  mais  à  con- 
dition qu'il  n'amènerait  qu'un  seul 
anglais  avec  lui.  Le  8  septembre  ,  il 
sortit  de  Tassi-Soudon,  franchit  bien- 
tôt le  mont  Soumounang  ,  qui  forme 
la  limite  entre  le  Boutan  et  le  Tibet, 
et  après  un  voyage  très-pénible  dans 
une  contrée  couverte  de  montagnes 
extrêmement  hautes ,  il  entra ,  le  19 
dans  le  monastère  de  Tchou  -Loum- 
bo, qui  est  au  sud  de  la  ville  de 
Jikadzé.  Dès  le  lendemain  il  eut  son 
audience  du  régent.  Il  aurait  bien 
voulu  assister  à  la  cérémonie  de  la 
reconnaissance  solennelle  du  lama, 
qui  devait  avoir  lieu  quelques  jours 
après  •  mais  il  ne  put  l'obtenir,  par- 
ce que  les  délégués  chinois  ,  qui  de- 
vaient y  être  présents ,  auraient  trou- 
vé mauvais  qu'on  y  admît  des  étran- 
gers. Le  3o  novembre ,  Turner  reçut 
son  audience  de  congé  du  régent ,  qui 
lui  remit  ses  dépêches  pour  Hastings , 
et  protesta  de  sa  sincère  amitié  pour 
les  Anglais.  Le  2  décembre ,  Turner 
reprit  la  route  du  Bengale  ;  le  lende- 
main ,  il  alla  au  couvent  de  Terpa- 
ling,  oii  le  jeune  tchou-lama  rési- 
dait avec  ses  parents  j  le  4,  il  lui 
rendit  ses  hommages ,  et  lui  offrit  des 
présents.  Le  6 ,  il  lui  fut  présenté 
pour  la  dernière  fois.  Il  rentra  ensuite 
dans  les  états  du  deb-radjah,  ayant 
fait  toute  la  diligence  possible  pour 
se  rapprocher  d'un  climat  plus  tem- 
péré que  celui  du  Tibet.  «  Nous  le 
»  trouvâmes,  dit-il,  à  Pauoula  ,  ré- 
»  sidence  d'hiver  du  deb-radjah.  » 
Le  3o  décembre ,  il  obtijit  son  au- 
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dience  de  congé  de  ce  prince;  au 
coramenccment  de  mars  1-^84  ,  il  fut 
de  retour  auprès  d'Hastings  ,  qui  e'taiî 
alors  à  Palna ,  dans  la  province  de 
lîahar.  Eu  179^-,  ilans  la  guerre 
contre  Tippou-Sultan ,  Turner  se  si- 
gnala au  sicge  de  Seringapatnam. 
Plus  tard ,  il  tut  nomme'  ambassadeur 
près  de  ce  monarque,  et  s'acquitta  si 
Lien  de  sa  mission  que  la  compa- 
gnie lui  accorda  cinq  cents  livres 
sterling,  en  témoignage  de  son  ap- 
probation et  de  son  estime.  Turner  , 
qui  avait  acquis  une  grande  fortune 
dans  l'Inde,  revint  en  jouir  en  Eu- 
rope ;  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps. 
Le  21  déc.  1801 ,  passant  le  soir  dans 
une  rue  écartée  à  Londres  ,  il  fut 
frappe  d'une  attaque  de  paralysie. 
Transporté  au  corps-de-garde  ,  puis 
à  la  maison  de  travail,  car  on  ne 
trouva  sur  lui  aucun  papier  qui  pût 
le  faire  reconnaître,  ce  ne  fut  qu'en 
ôtant  ses  bottes  que  l'on  vit  son  nom 
écrit  dans  l'intérieur.  Un  imprimeur 
qui  était  là  par  hasard  se  souvint 
qu'une  personne  de  ce  nom  avait 
fait  imprimer  un  livre  deux  ans  au- 
paravant ,  et  indiqua  son  domicile. 
Cependant  des  secours  lui  avaient  été 
prodigués.  Ses  amis  avertis  écrivi- 
rent à  ses  parents ,  qui  demeuraient 
hors  de  la  capitale.  Ce  ne  fut  que  le 
3o  qu'il  recouvra  la  parole.  Les  mé- 
decins pensèrent  que  l'on  ne  pouvait 
sans  danger  le  faire  changer  de  pla- 
ce: il  mourut  le  2  janvier  1802.  On 
a  de  lui  :  Relation  d'une  ambassade 
à  la  cour  du  Tchou-Lama  en  Ti- 
bet,  contenant  la  relation  d'un 
vojage  en  Boutan  et  dans  une  par- 
tic  du  Tibet ,  avec  des  observations 
hotani(/ucs  ^  minéralo  clique  s  et  mé- 
dicales ,  par  Saunders ,  et  des  vues 
dessinées  par  Davis ,  Londres  , 
1800,  in-4".,  fig.  Ce  voyage  dans 
des  pays  si  peu  fréquentes  des  Eu- 
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ropéeus  ,  et  dont  les  institutions 
civiles  et  religieuses  offrent  tant  de 
singularités ,  est  d'autant  plus  inté- 
ressant, que  l'auteur  était  un  homme 
instruit  et  un  observateur  judicieux. 
Jamais  il  n'entre  dans  des  digres- 
sions étrangères  à  son  sujet;  mais  il 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  est  impor- 
tant. On  doit  regretter  qu'il  n'ait 
pas  séjourné  aussi  long-temps  que 
d'Andrada,  Desideri  et  Horace  délia 
Penna  (  Foy.  leurs  articles),  dans  des 
contrées'  si  curieuses.  Les  figures  re- 
présentent diverses  vues  remarqua- 
bles. Ou  y  voit  un  pont  en  chaînes 
de  fer ,  suspendu,  que  l'on  a  imité  eu 
Europe  en  le  perfectionnant.  La  car- 
te ne  contient  que  la  route  de  Tur- 
ner. Cette  relation  ,  traduite  dans  la 
plupart  des  langues  modernes,  l'a 
été^cn  français  par  Castera,  Paris, 
1802  ,  2  vol.  in-8''.,  avec  atlas.  E-s. 

TUROCZI.  F^qr.  Thurocz. 

TURPIN ,  TULPIN  ou  TILPIN, 
à  qui  l'on  donne  quelquefois  le  pré- 
nom de  Jean  ,  n'est  fameux  que  par 
le  roman  qui  lui  a  été  long-temps 
attribué.  La  date  de  sa  naissance 
n'est  pas  connue  j  on  n'a  point  de 
renseignements  sur  sa  patrie  ni  sur  sa 
famille  :  mais  on  sait  qu'il  avait  été 
moine  de  Saiul-Denis  ,  avant  d'être 
archevêque  de  Reims.  Son  nom  est 
le  vingt-neuvième  dans  le  tableau 
chronologique  des  prélats  de  cette 
église,  entre  Abel  et  Wlfar.  Certains 
auteurs  font  vivre  Abel  jusqu'en  760; 
quelques-uns  même  ne  lui  donnent  un 
successeur  qu'en  773  :  nous  croyons, 
avec  les  bénédictins ,  qu'il  était  mort 
eu  752  ou  751  ,  peut-être  dès  748 
ou  747.  Seulement  on  doit  observer 
que  l'élection  de  sou  successeur  légi- 
time fut  retardée  par  les  manœuvres 
d'un  intrus  ,  nommé  ?«rilon,  dont  il 
fallut  auparavant  se  débarrasser,  en 
sorte  qu'il  est  possible  que  l'épisco- 
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pat  de  Turpin  n'ait  commencé  qu'en 
■753  :  c'est  l'opinion  de  dom  Rivet 
{Hist.  littér.de  la  France ,  tomeiv  , 
p.  ao5  ) ,  et  nous  la  suivrons  comme 
la  plus  probable.  En  769  ,  Turpin 
assista,  avec  onze  autres  prélats  fran- 
çais ,  au  concile  de  Rome ,  où  Etienne 
III  lit  condamner  l'antipape  Cons- 
tantin. La  correspondance  épistolaire 
de  notre  archevêque  avec  ce  pontife 
et  avec  Adrien  I^i".  ne  subsiste  plus  , 
à  l'exception  d'une  Lettre  que  lui 
adressait  Adrien,  vers  7 7 5  ,  et  qui 
se  lit  au  tome  v  du  Recueil  des  his- 
toriens de  France  {-p.  593-595).  Le 
pape  rétablit ,  confirme  les  anciens 
droits  de  la  métropole  de  Reims , 
accorde  au  prélat  le  pallium  ,  et  le 
charge  de  prendre  des  informations 
sur  LuUus,  évêque  de  Mayence.  Tur- 
})in  était  révéré  comme  un  saint  per- 
sonnage: entre  autres  bonnes  œuvres, 
il  enrichissait  la  bibliothèque  de  son 
église  ,  et  faisait  copier  des  livres.  Il 
a  obtenu  de  Charlemagne  quelques 
privilèges  :  Trithème  et  d'autres  écri- 
vains ajoutent  qu'il  était  le  secrétaire 
de  ce  prince ,  son  ami ,  son  compa- 
gnon d'armes;  mais  là  commencent 
des  détails  fabuleux,  indignes  de  l'his- 
toire. On  raconte ,  par  exemple,  que 
l'archevêque  voyaiit  que  Charles  res- 
tait éperdument  amoureux  d'une  fem- 
me morte ,  saisit  un  moment  favo- 
rable pour  visiter  le  cadavre  de  la 
défunte,  y  trouva  un  anneau  sous  la 
langue ,  s'en  empara ,  et  devint  ainsi 
lui-même  l'objet  de  la  passion  du 
monarque,  jusqu'à  ce  que,  l'anneau 
ayant  été  jeté  dans  un  lac  ,  Charle- 
magne ,  épris  des  charmes  de  ce 
lieu ,  y  fit  bâtir  un  palais  ,  un  mo- 
nastèie  et  un  tombeau  où  il  voulait 
être  enterré.  L'année  où  mourut  Tur- 
pin n'est  pas  très-facile  à  déterminer  : 
les  conjectures  varient  entre  788  ^ 
794 ,  800  ,811,  83o,  etc.  En  sup- 
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posant,  comme  nous  l'avons  fait,  que 
son  installation  sur  le  siège  de  Reims 
est  de  753  ,  et  en  obsei-vant  qu'il  a 
été  archevêque  quarante  ans  et  plus  , 
selon  Hincmar  ;  quarante- sept  ans, 
selon  Flodoard ,  on  peut  conclure  , 
avec  les  auteurs  de  la  nouvelle  Gallia 
Christiana  (tome  ix,  pag.  28-3o  ) 
qu'il  est  mort  en  794  ,  ou  bien  avec 
dom  Rivet  qu'il  a  vécu  jusqu'en 
800  :  nous  préférerions  cette  dernière 
date ,  mais  en  ne  la  donnant  que  pour 
approximative.  Turpin  fut  inhumé 
dans  son  église  ;  Hincmar  lui  fit  une 
épitaphe  en  dix  vers  latms.  L'arche- 
vêché de  Reims  resta  vacant  pendant 
les  premières  années  du  neuvième 
siècle  ;  Charlemagne  le  retenait  sous 
sa  puissance  ,  ce  qui  suffirait  pour 
réfuter  l'opinion  de  ceux  qui  prolon- 
gent la  carrière  de  Turpin  jusque 
sous  Louis-le-Débonnaire.  En  808  , 
au  plus  tard  ,  Charles  permit  d'ins- 
taller Wlfar ,  successeur  de  Turpin  , 
et  prédécesseur  d'Ebbon  qui  fut  dé- 
posé et  que  remplaça  Hincmar  (  F. 
XX ,  394  ).  Il  nous  reste  à  parler 
du  livre  qui  porte  le  nom  de  Turpinj 
mais  dont  ce  prélat  n'est  certaine- 
ment pas  l'auteur.  La  chevalerie  s'y 
montre  avec  des  formes  et  des  carac- 
tères qu'elle  était  loin  d'avoir  de  son 
temps.  Le  mot  Lotaringia  qui  s'y 
lit  n'existait  point  avant  901  ;  plu- 
sieurs noms  de  terres  seigneuriales 
s'y  rencontrent,  qui  n'ont  été  inven- 
tés que  bien  après  Charlemagne  ;  on 
y  remarque  des  expressions  emprun- 
tées de  l'ollice  de  Saint  Martin  ,  ré- 
digé en  93o  ;  il  y  est  fait  mention  du 
chant  musical  écrit  siu-  quatre  lignes, 
pratique  qui  ne  remonte  qu'au  dou- 
zième siècle  (  V.  GuiDo  d'AKEzzo  , 
XIX  ,  88  ).  Enfin  aucun  des  auteurs 
qui  ont  écrit  de  l'an  800  à  1000  n'a 
eu  connaissance  de  cette  chronique , 
devenue  depuis  si  célèbre.  Elle  n'est 
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6,0QC  point ,  quoi  qu'en  ait  pensé  de 
Marca  ,  antérieure  à  la  millième  an- 
née de  notre  ère;  à  plus  forte  raison 
faut-il  rejeter  l'idée  de  Papire  Mas- 
sou  qui  la  croyait  composée  peu  après 
le  règne  de  Gharles-le-Chauve  :  elle 
est  de  la  fin  du  onzième  siècle  ou  du 
commencement  du  douzième  ;  et  s'il 
y  avait  lieu  de  lui  assigner  une  date 
précise  ,  celle  de  1 092  ,  proposée 
par  quelques  auteurs ,  conviendrait 
d'autant  mieux  que  c'est  l'époque  des 
premiers  projets  de  croisades.  On  a 
dit  qu'elle  n'avait  été  fabriquée  que 
sous  le  pontificat  de  Calixte  II 
(1109-11 24)jCas.  Oudin  a  préten- 
du même  que  ce  pontife  eu  était  le  ré- 
dacteur :  il  est  vrai  seulement  que  Ca- 
lixte l'a  déclarée  authentique  en  1 1 22j 
voilà  du  moins  ce  qu'assure  Role- 
winck  dans  le  Fasciculus  tempo- 
rum;  et  si  cette  assertion  ,  bien  tar- 
dive ,  prouve  quelque  chose  ,  c'est 
que  ce  roman  s'était  répandu  dès  le 
commencement  du  douzième  siècle  , 
et  passait  dès-lors  pour  l'ouvrage  de 
Turpin.  Il  en  existe  des  manuscrits 
de  ce  siècle,  quelques-uns  peut-être 
du  précédent^  plusieurs  du  treizième 
et  des  deux  suivants.  Vers  ii6o, 
Julien ,  archevêque  de  Tolède  ,  en 
trouva  un  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis;  peu  d'années  après,  Geoffroi, 
prieur  du  Vigeois ,  en  recevait  un 
autre  ,  déjà  fort  vieux,  envoyé  d'Es- 
pagne. La  bibliothèque  Laurentiane 
en  possède  un  très-ancien  :  Catel  qua- 
lifie de  même  ceux  qui  se  conser- 
vaient de  son  temps  en  Languedoc. 
Vossius  en  cite  de  Cambridge  et 
d'Amsterdam:  Lambecius  indique  les 
variantes  de  ceux  qui  sont  à  Vien- 
ne en  Autriche  ;  Sainte-Palaye  ,  au 
miheu  du  dernier  siècle,  en  comptait 
treize  à  Paris ,  à  la  bibliothèque  du 
Boi.  L'àgc  de  cette  chronique  peut 
se  conclure  des  mentions  qui  en  ont 
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été  faites  par  divers  auteurs  :  le  pre- 
mier qui  en  parle  est  Rodolphe  de 
Tortaire  ,  moine  de  Fleuri ,  qui  écri- 
vait de  1096  à  1145  :  d'e  a  été 
connue  de  Godefroi  de  Viterbe  ,  au 
douzième  siècle;  de  Vincent  de  Beau- 
vais ,  au  treizième  ,  puis  du  Dante  et 
d'un  très -grand  nombre  de  roman- 
ciers et  de  poètes,  soit  italiens  ,  soit 
français.  Les  traces  s'en  retrouvent 
dans  beaucoup  délivres ,  et  jusque  sur 
les  productions  des  arts  :  elle  a  fourni , 
par  exemple,  les  sujets  des  bas-reliefs 
de  deux  flacons  d'or  donnés  à  l'em- 
pereur Charles  IV,  par  le  roi  de 
France  Charles  V  ,  et  décrits  par 
Christine  de  Pisan.  La  question  la 
plus  difllcilc  serait  de  savoir  quel  en 
est  le  véritable  auteur.  INous  avons 
écarté  l'archevêque  Turpin  et  le  pape 
Calixte  II  :  Lebeuf  et  Rivet  propo- 
sent un  chanoine  de  Barcelone  ,  ou 
quelque  autre  espagnol ,  et  se  fondent 
sur  ce  que  ce  livre  tend  à  recommander 
la  dévotion  à  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle  ;  ils  observent  d'ailleurs  que 
l'Espagne  est  le  berceau  de  plusieurs 
ouvrages  supposés ,  particulièrement 
des  fausses  décr étales.  Ces  raisons  ne 
sont  pas  péremptoires  ;  car  les  dé- 
crétales  d'Isidore  ont  précédé  au 
moins  de  trois  siècles  la  chronique 
dite  de  Turpin  ;  et  il  s'en  faut  que 
celle-ci  ait  pour  unique  but  de  sou- 
tenir les  intérêts  de  l'église  de  Saint- 
Jacques.  Nous  trouverions  plus  plau- 
sible la  conjecture  deGui  Alard,  qui 
la  croit  faite ,  vers  1 092 ,  par  un 
moine  de  Saint- André  à  Vienne  en 
Dauphiné  ;  mais  on  manque  de  ren- 
seignements positifs  sm'  ce  point. 
L'ouvrage  a  été  traduit  du  latin  en 
français ,  dès  1206  et  1207  ,  par  un 
clerc  nommé  Jehans,  attaché  à  Re- 
naud, comte  de  Boulogne,  et  par  Mi- 
chel ou  Mikieu  de  liâmes ,  qui  néan- 
moins n'a  fait  peut-être  que  donner 
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«rdre  d'entreprendre  ce  travail.  Une 
version ,  moins  ancienne ,  due  à  Ro- 
bert Gaguin  (  XVI ,  269  )  ,  a  été 
imprimée  à  Paris ,  in-4*'. ,  sans  date; 
dans  la  même  ville,  en  152^,  irj-4''.j 
et  à  Lyon,in-8°.,  en  i583.  Le  texte 
latin  n'a  vu  le  jour  qu'en  i566,  dans 
un  Recueil  in-fol. ,  publie'  par  Scbard 
(XL,  83,  84);  à  Francfort- sur-le- 
Mein  :  il  a  reparu  dans  une  collec- 
tion donne'e  par  Rcuber,  in  -  fol. , 
Francfort,  i584;  Hanau,  1619.  M. 
Ciampi  en  a  fait  paraître  à  Florence, 
en  1 822 ,  une  e'dition  in-8''. ,  préce'- 
de'e  d'une  dissertation  qui  tend  à  pre'- 
senter  ce  livre  ,  non  comme  authen- 
tique, ni  comme  très -ancien,  mais 
comme  un  tableau  fidèle  des  mœurs  du 
neuvième  siècle  :  nous  ne  pourrions 
y  reconnaître  que  celles  du  onzième 
et  du  douzième  ,  qui  en  différaient 
beaucoup.  Ce  roman  se  rattache  à 
celui  du  voyage  de  Charlemagne  dans 
la  Terre-Sainte ,  fabriquëaussi  vers  la 
fin  du  onzième  siècle  ,  probablement 
par  un  moine  de  Saint-Denis,  dans  l'in- 
tention d'accréditer  dos  reliques  trans- 
portées d'Aix-la-Chapelle  dans  cette 
abbaye ,  et  d'exciter  à  une  expédition 
en  Palestine.  Le  livre  du  prétendu  Tur- 
pin  n'a  pour  sujet  que  les  exploits  de 
Charles  et  de  son  neveu  Roland  ou  Ro- 
toland  en  Espagne.  Là  du  moins  tout 
n'est  pas  pure  fiction ,  puisqu'eu  effet 
Charlemagne  (F'qx.  VIII,  96)  a 
passe'  les  Pyrénées  et  fait  la  guerre 
en  Espagne  ,  en  7785  mais  ce  fond 
historique  est  presque  méconnaissa- 
ble au  milieu  des  détails  imaginaires 
qui  le  surchargent  :  la  plupart  sont 
de  l'invention  de  l'auteur  ;  pcut-ctrc 
en  tirait- il  quelques-uns  de  ce  qu'a- 
vaient écrit  de  plus  merveilleux  cer- 
tains chroniqueurs  du  neuvième  siè- 
cle tels  que  Solcon  ,  Hancon  et  Oc- 
con,  petit-fils  de  Solcon.  Pris  dans 
sou  ensemble  ce  roman  ressemble  fort 
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àcelui  de  l'expédition  de  Charles  dans 
la  Terre-Sainte  :  ils  sont,  l'un  et  l'au- 
tre, dans  le  goût  de  la  vie  de  Merlin 
l'enchautour,  écrite,  au  douzième  siè- 
cle, par  Galfrid  (  F.  XVI  ,295) ,  ou 
GeofTroi  de  Monmouth  ;  et  tous  deux 
se  placent  à  la  tète  de  l'une  des  trois 
classes  des  romans  de  chevalerie  , 
savoir  de  celle  que  distingue  le  nom 
de  Charlemagne.  Le  livre  attribué  à 
Turpin  est  intitulé  a ssez  inex actement  : 
De  vitd  Caroli  Magni  et  Rolan- 
di.  Après  une  dédicace  fictive  à  Léo- 
prandus ,  doyen  d'Aix-la-Chapelle,  il 
est  divisé  en  trente-deux  ou  trente-trois 
chapitres,  pleins  de  contes  puérils  et 
d'aventures  chimériques  j  mais  on 
y  distingue  des  morceaux  que  les 
plus  anciens  manuscrits  ne  conte- 
naient pas  et  qui  ont  été  ajoutés 
dans  les  suivants  :  tels  sont  un  sup- 
plément aux  exploits  de  Roland  , 
la  description  des  arts  libéraux  , 
le  récit  de  la  mort  de  Charles  , 
la  relation  de  celle  de  Turpin  lui- 
même  ,  qui  est  supposé ,  très-fausse- 
ment comme  nous  l'avons  dit,  avoir 
survécu  au  monarque.  M.  Ciampi  , 
qui  en  est  le  dernier  éditeur ,  a  publié 
déplus,  en  i823, à  Florence,  in-8"., 
une  nouvelle  édition  du  livre  qui 
porte  le  nom  de  Philomena,  et  le 
titre  de  Gesta  Caroli  Magni  ad  Car- 
cassonam  et  Narhonam  :  cette  pro- 
duction se  lie  à  celle  du  faux  Turpin  ; 
mais  elle  paraît  n'être  que  de  la  fin 
du  douzième  siècle  ou  du  commence- 
ment du  treizième  ;  et  il  se  pourrait 
qu'elle  eût  été  originairement  écrite 
«  n  langue  romane  (V.  Journal  des  sa- 
fajits  ),noY.  1824  ,  p-  G68-75  ).  Ou 
peut  consulter,  sur  Turpin  et  sur  l'ou- 
vrage qui  a  pris  son  nom  ,  la  Bibl. 
des  Romans  ,  juillet  1777  ;  les  Mé- 
langes tirés  d'une  grande  biblioth. , 
tome  F;  et  les  auteurs  cités  dans  le 
cours  de  cet  article.         D — w — u. 
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TURPIN  (François -Henri) 
historien,  né  en  1709  à  Caen,  an- 
nonça ,  des  sa  première  jcuuesse,  un 
goût  très-vif  pour  les  lettres.    En 
1^31  ,  il  remporta  le  prix  de  poe'sie 
par  une  Ode  en  l'honneur  de  l'imma- 
culée conception  (  1  ).  Pourvu  d'une 
chaire  à  l'université  de  sa  ville  natale, 
il  la  résigna  pour  s'établir  à  Paris  ^ 
où  il  se  flattait  de  tirer  un  parti  plus 
avantageux  de  ses   talents.  L'abbé 
Pérau  le  chargea  de  continuer  les 
Fies  des  hommes  illustres  de  France 
(  F.  Perau  ,  XXXIII,  334);  mais 
Turpin ,  n'ayant  pu  se  procurer  les 
Mémoires  dont  il   avait  besoin,  ne 
tarda  pas  d'abandonner  ce  travail. 
On  voit,  par  les  dédicaces  de  ses  ou- 
vrages ,  qu'il  ne  négligeait  rien  pour 
s'assurer  la  protection  des  dispensa- 
teurs des  grâces  et  de  la  fortune.  Il 
disait  à  M.  de  Boynes  (2) ,  devenu 
ministre  de  la  marine  :  «Je  suis  dans 
l'habitude  de  chérir  et  de  respecter 
les  ministres  qui  vous'  ont  précédé  ; 
et  ma  reconnaissance ,   qui  les  suit 
jusque  dans  leur  retraite  ,  en  justi- 
fiant ce  qu'ils  ont  fait  pour  moi ,  me 
rend  plus  digne  de  vos  bienfaits  (3).  » 
Turpin  fut  attaché ,  quelque  temps , 
au  prince  Kourakin,  qu'il  s'était  char- 
gé d'initier  dans  la  connaissance  de 
nos  richesses  littéraires  (4).  La  né- 
cessité de  se  créer  des  ressources  le 
forçait  de  se  mettre  aux  gages  des 
libraires  et  de  prêter  sa  plume  à  ces 
hommes  qui ,  nés  avec  plus  de  for- 
tune que  de  talent ,    aspirent  à  la 
gloire  littéraire ,  quoique  la  nature 
leur  ait  refusé  les  moyens  d'en  ac- 


(1)  Cette  iiiùcc  est,  imprimée  dans  le  Mercure  de 
France,  juiUcl  1733. 

(a)  M.  de  Boyiies  avait  été  premier  président  du 

favienieiit  <t  intendant  de  l'ianclie'Comlc.  y  oyez 
art.  TalbEIIT  ,  tom.  XLIV. 
(3)  Dédicace  de  l'Histoire  de  Siam. 
l^'l)  Préface  de  la  tragédie  de  Cyrus. 
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quérir  (  Voy.  les  Trois  Siècles  de  la 
littérature  ,    art.   Turpin  ).    Après 
avoir  publié ,  presque  sans  succès  , 
des  abrégés,  des  extraits  et  des  com- 
pilations ,  il  lui  revint  enfin  à  l'idée 
de  compléter  la  galerie  des  hommes 
illustres  de  la  France ,  et  il  en  donna 
plusieurs  volumes  sous  le  titre  dePZa- 
tarque  français.  La  viedeDuguay- 
Trouin  ,  lui  valut  des  lettres  de  ci- 
toyen de  la  ville  de  Saint-Malo.  Les 
nombreux  travaux  de  Turpin  ne  l'a- 
vaient point  rais  à  l'abri  du  besoin. 
Il  fut  compris  pour  trois  mille  livres 
dans  les  secours  accordés  ,  en  179^, 
aux  gens  de  lettres ,  et  mourut  dans 
l'indigence  ,   à  Paris  ,   au  mois  de 
septembre  1799,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Les  critiques  ne  s'ac- 
cordent pas  dans  leurs  jugements  sur 
cet  écrivain.  SuivantSabatier,  aucun 
biographe  n'a  porté  plus  loin  le  ta- 
lent de  traiter  ce  genre  d'histoire ,  et 
de  répandre  de  l'mtérêt  sur  les  plus 
petits  détails....  Les  notices  des  plus 
grands  hommes  acquièrent  sous  sa 
plume  un  nouveau  degré  d'intérêt. 
Laharpe  ne  voit  au  contraire  dans 
Turpin  qu'un  phrasier.    II   lui  re- 
proche de  s'intituler  le  Plutarque  fran- 
çais, en  récrépissant  les  vies  des  grands 
hommes  de  la  France,  écrites  par  Pé- 
rau, et  dit  qu'il  n'est  ni  Plutarque , 
ni  français  (  Corresp.  russe  j  lettre 
i46  ).  Mais  Laharpe  est  beaucoup 
trop  sévère  :  Turpin  a  de  l'imagina- 
tion ,  delà  chaleur,  de  l'abondance  j 
et  s'il  n'eût  pas  été  forcé  d'écrire 
vite  et  beaucoup  ,  on  ne  peut  dou- 
ter qu'il  ne   se   fût  fait  une   répu- 
tation durable  comme  historien.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I.   Les 
Fies  de  Louis  II de  Bourbon,  prince 
de  Condé  ;  de  Charles  et  de  Cé- 
sar de   Choiseul ,  maréchaux   de 
France.  Elles  forment  les  tomes  xxiv 
à  XXVI  des  Hommes  illustres  de  la 
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France ,  commencés  par  d' Auvigny, 
et  contimie's  par  l'abbe  Perau.  II. 
Histoire  du  gouvernement  des  an- 
ciennes républiques  ,  où  l'on  décou- 
vre les  causes  de  leur  élévation  et  de 
leur  dépérissement,  Paris,  1769, 
in- 1  '1  j  trad.  en  allemand  ,  Mittau  , 
1770,  in-8°.  III.  Histoire  univer- 
selle ,  imitée  de  celle  des  Anglais , 
ibid.,  1770-78,  5  vol.  in-i5.  C'est 
un  extrait  de  V Histoire  universelle 
publiée  en  Angleterre  par  une  société 
de  gens  de  lettres  (  /^.Psalmanasar). 
Quelques  critiques  regrettent  que 
Turpin  n'ait  pas  terminé  cet  ouvrage. 

IV.  Histoire  civile  et  naturelle  du 
royaume  de  Siam,  et  des  révolutions 
qui  ont  bouleversé  cet  empire,  jus- 
qu'en 1770,  ibid.,  1771  ,  2  vol. 
in-i2.  Il  composa  cet  ouvrage  sur  les 
Mémoires  de  l'évêque  de  Tabraca  , 
vicaire  apostolique  à  Siam  j  mais  ce 
prélat,  ayant  trouvé  que  Turpin  s'é- 
tait trop  écarté  de  ses  idées  ,  obtint 
un  arrct  du  conseil  qui  supprima 
l'ouvi'age  comme  renfermant  des  as- 
sertions hasardées  et  des  maximes 
dangereuses  (  F",  le  Dict.  des  Livres 
condamnés,  parM.Peignot,  11,  i65). 

V.  Oyrus,  tragédie  en  cinq  actes  , 
ibid. ,  1773  ,  in-80.  Cette  pièce  n'a 
point  été  représentée.  L'auteur  l'a 
fait  précéder  d'une  longue  disserta- 
tion en  forme  de  Lettre  au  prince 
Kourakin.  VI.  La  Vie  de  Mahomet, 
législateur  de  l'Arabie  ,  ibid.,  1773, 
2  vol.  in-ia;  nouv.  édit.  augmentée, 
ibid. ,  1780,  3  vol.  in-12  ;  trad.  en 
allem. ,  Halle ,  1 781  ,  gr.  in-S».  Cet 
ouvrage,  dit  Sabatier,  paraît  avoir 
été  écrit  trop  à  la  hâte.  Les  faits  n'y 
sont  pas  assez  bien  présentés  ,  les 
observations  y  sont  confuses  et  mal 
digérées.  On  y  remarque  cependant, 
en  plusieurs  endroits ,  la  touche  du 
peintre  du  Grand  Condé.  VII.  His- 
toire de  VAlcoran  ,  où  l'on  décou- 
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vre  le  système  politique  du  faux  pro- 
phète ,  et  les  sources  où  il  a  puisé  sa 
législation  ,  ibid.,  1775  ,  1  vol.  in- 
l'i.  VIII.  La  France  illustre,  ou 
le  Plutarque  français  ,  contenant 
l'Histoire  des  généraux  ,  des  minis- 
tres et  des  magistrats ,  ibid. ,  1 775- 
85,  4  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  qu'on 
trouve  rarement  complet ,  se  com- 
pose de  cinquante  -  deux  cahiers  , 
avec  quarante-huit  portraits  ;  mais 
cette  collection  n'est  point  estimée 
(i).  IX.  Histoire  des  révolutions 
d'Angleterre  de  1688  à  17  47;  ibid., 
1786,  3  vol.  in-i2.  C'est  la  conti- 
nuation de  l'ouvrage  du  P.  d'Or- 
léans (  Foj.  ce  nom  ).  X.  Histoire 
de  Louis  de  Gonzague ,  duc  de  iVe- 
vers,ï\Àà.,  i789,in-8o.  XI.  His- 
toire des  hommes  publics  tirés  du 
tiers-état,  avec  un  Discours  sur  les 
avantages  et  les  abus  de  la  noblesse, 
ibid.,  1789,  2vol.  in8o.  Les  Notices 
publiées  sur  Turpin  dans  les  jour- 
naux sont  inexactes  et  incomplètes. 
W— s. 
TURPIN  DE  CRISSÉ  (Lancelot, 
comte),  célèbre  tacticien,  naquit, 
vers  1 7 1 5 ,  dans  la  Beauce  (  i  ) ,  d'une 
famille  noble.  Ayant  embrassé ,  fort 
jeune,  la  profession  des  armes,  il 
obtint ,  en  1734  ,  une  compagnie ,  et, 
dix  ans  après ,  un  régiment  de  hus- 
sards ,  à  la  tête  duquel  il  signala  sa 


(1)  Il  existe  aussi  une  édition  in-m  du  Plularque 
Jrançnis  f  brochée  ordinairement  en  i3  volumes, 
avec  des  frontispices,  ayant  tous  la  date  de  178?.; 
je  ne  sais  si  ce  qui  a  paru  depuis  est  imprimé  dans 
le  même  format.  Turpin  était  venu  à  Paris  ,  sous 
les  auspices  d'Hclvétius,  dont  la  générosité  le  fit 
jouir  d'une  honnête  médiocrité.  C'est  Turpin  qui 

est  auteur  de  la  Lettre  à  TMf., avec  une  ode 

sur  le  dépari  de  V  oltaîre  (pour  la  Prusse  ),  17.50  , 
in-12  de  12  pages.  Il  avait  composé  des /«s<rur/ions 
républicaines ,  dont  il  se  faisait  un  titre  pour  obte- 
nir quelques  secours  de  la  Convention  nationale, 
et  qui  n'ont  point  été  imprimées  (  Vov.  la  Décade 
philosophique ,  etc. ,  I,  877  ).  "A.  B — T. 

(i)  A  Herronville,  suivant  la  France  littéraire 
d'Ersch  ;  mais  ce  nom  ne  se  trouve  pas  dans  le 
Dicliouiiaire  îles  villages  de  France  ,  peut-être 
doit-on  lire  Haloni'ille  ou  Houville, 
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valeur  dans  les  guerres  d'Italie  et 
d'Allemagne.  Tout  -  à  -  coup  il  quitta 
brusquement  son  corps ,  et  se  retira 
à  l'abbaye  de  la  Trappe,  pour  y  me- 
ner une  vie  pénitente^  mais  ,  effraye' 
des  austérités  dont  il  était  le  témoin, 
il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  cette 
démarche ,  et  reprit  son  grade  de  co- 
lonel {'2).  Peu  de  temps  après  ,  il 
épousa  la  fille  du  célèbre  maréchal 
de  Lowendbal  (3).  Ayant  fait  d'ex- 
cellentes études,  il  profita  de  ses  loi- 
sirs pour  perfectionner  ses  connais- 
sances et  en  acquérir  de  nouvelles. 
En  1 754 ,  il  publia ,  de  concert  avec 
Castilhon  (  t.  ce  nom  ,  VII ,  334  ) , 
les  Amusements  philosophiques  et 
littéraires  de  deux  amis.  Il  lit  pré- 
céder ce  volume  d'une  Épître  à  J.-J. 
Rousseau ,  dans  laquelle  il  lui  con- 
seillait de  se  mettre  en  garde  contre 
sa  misanthropie.  Rousseau  lui  répon- 
dit pour  justifier  sa  conduite,  et  crut 
sans  doute  l'encourager  à  cultiver 
son  talent  pour  les  lettres^  en  lui  di- 
sant :  «  Votre  recueil  n'est  pas  assez 
1)  mauvais  pour  pouvoir  vous  rebu- 
»  ter  du  travail,  ni  assez  bon  pour 
»  vous  oter  l'espoir  d'en  faire  un 
»  meilleur.  »  La  guerre  de  1757  rap- 
pela sous  les  drapeaux  Turpin  de 
(irissé,  déjà  connu  pour  un  habile 
tacticien  •  et  l'on  peut  croire  que  ses 
conseils  ne  furent  pas  inutiles  aux 
généraux  sous  lesquels  il  se  trouva 
placé.  Nommé  maréchal -de -camp, 
en  1761 ,  il  fut  fait,  en  1771 ,  com- 


(»)  C'est  Grimm  qui  nous  nppreiid  ces  particu- 
laritessur  Turpiii  cie  Crissé  {Currcsp.md.  VI,  9.46); 
mais  il  ne  dit  pas  lesnintifs  qui  inirent  déterminer 
«on  entrée  à  la  Trappe  ,  parce  que  chacun  les  con- 
naissait alors.  Toutes  le»  recherches  que  non»  avons 
faites  pour  le»  découvrir  ont  été  inutiles. 

{i)  Madame  la  comtesse  Turpin  de  Crissé  joi- 
gnait aui  charmes  de  la  (ijiure  ,  tontes  les  qua- 
lité» du  bon  sens,  et  beaucoup  d'esprit.  Elle  aimait 
!es  lettre»  et  le»  cultivait  avec  succès.  C'est  à  cette 
dame  qu'on  doit  l'édition  des  OEiwref  de  l'abbé  de 
Voutenun  (  for.  ce  nom  )  son  ami.  Elle  monrut  en 
»78r>.  D«  Sancy  lui  fit  une  épilaphe,  qn'on  trouva 
dam  V Annie  'littéraire,  1785,  tom.  VII,  p.  «n. 
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mandeur  de  l'ordre  de  Saint -Louis, 
Quarante  ans  de  services  et  dix-sept 
campagnes  lui  valurent  enfin  le  grade 
de  lieutenant  -  général ,  en  1 780  ;  et 
l'année  suivante,  il  obtint  la  place  de 
gouverneur  du  fort  de  Scarpe  ,  à 
Douai.  Son  nom  figure,  en  1792, 
sur  la  liste  des  lieutenants-généraux  • 
il  émigra  et  mourut  en  Allemagne; 
mais  on  n'a  pu  découvrir  à  quelle 
époque.  Il  était  membre  des  acadé- 
mies de  Berlin  ,  de  Nanci  et  de  Mar- 
seille. C'est  avec  peine  qu'on  en  fait 
la  remarque  :  il  ne  s'est  encore  trou- 
vé personne,  depuis  trente  ans  ,  qui, 
par  un  éloge ,  une  notice  ,  ait  essaye 
d'acquitter  la  dette  de  la  reconnais- 
sance publique  envers  un  général  ha- 
bile et  un  grand  tacticien ,  dont  toute 
la  vie  fut  consacrée  à  son  pays  (4). 
Turpin  de  Crissé  avait  fait  une  étude 
approfondie  de  tous  les  ouvrages  an- 
ciens et  modernes  sur  l'art  militaire; 
mais,  plus  modeste  encore  qu'il  n'é- 
tait savant,  il  évita  toujours  de  se 
citer  lui-même,  quoique  l'occasion 
s'en  présentât  souvent.  On  retrou- 
ve ,  dans  tous  ses  ouvrages ,  un 
homme  attaché  sincèrement  à  son 
pays  ,  un  ami  de  l'humanité,  et  en- 
fin ,  pour  nous  servir  de  l'expression 
de  l'abbé  Mercier  de  Saint-  Léger  , 
un  vrai  preux ,  qui  dit  toute  vérité 
avec  celte  liberté  franche  et  coura- 
geuse ,  l'apanage  ordinaire  des  âmes 
fortes  et  grandes  (Voy.  V Année  lit- 
téraire ,  1 785 ,  vu ,  g8  ).  Outre  l'ou- 
vrage dont  on  a  parlé ,  on  a  de  Tur- 
pin de  Crissé  :  I.  Essai  sur  Vart  de 


(4)  Le  nom  de  Turpin  de  Crissé  ne  se  trouve 
pas  dans  les  tables  du  Monileiir.  Il  n'est  cité  dan.s 
aucun  des  journaux  littéraires  publics  depuis  1780. 
Il  n'a  point  d'article  dans  le  Dirlionnaiiv  universel 
ni  dans  la  volumineuae  Biogriiphie  des  Conlempn- 
rains.  Les  auteurs  de  ces  indigestes  compilations 
ont  sans  doute  regretté  que  nous  ne  l'eussions  pa.s 
fait  avant  eux,  afin  de  nous  le  prendre  suivant 
leur  usage,  et  de  nous  dire  ensuite  de  grossière» 
injures. 
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la  guerre ,  Paris,  1754,  1  vol.  |i;r. 
ia  -  4". ,  avec  '-iS  pi.  Il  est  divise  eu 
cinq  livres.  Le  premier  embrasse  tou- 
tes les  opérations  d'une  campagne, 
à  l'exception  des  sièges ,  partie  que 
l'auteur  se  re'servait  de  traiter  ail- 
leurs. Le  second  traite  de  l'attaque  j 
le  troisième ,  des  cantonnements  j  le 
[uatrième,  des  précautions  à  prendre 
pour  attaquer  l'ennemi  dans  ses  can- 
tonnements ;  et  le  cinquième  ^  de  la 
petite  guerre  et  de  l'utilité  des  trou- 
pes le'gères.  Tous  les  principes  avan- 
cés par  l'auteur  sont  appuyés  d'exem- 
ples tirés  de  la  vie  des  plus  habiles 
capitaines  anciens  et  modernes.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  allemand,  par 
ordre  du  grand  Frédéric ,  en  anglais 
et  en  russe.  IL  Commentaires  sur 
les  Mémoires  de  MontécuccuU  ,'ih. , 
1769,  3  vol.  in -4"»,  fig-J  Amster- 
dam, 1770  ,  3  vol.  pet.  in-80. ,  fig. 
Les  Mémoires  de  Montécucculi  sont 
divisés  en  trois  livres.  Dans  les  deux 
premiers  ,  il  a  renfermé  tous  les  prin- 
cipes militaires^  en  commençant  par 
les  éléments  les  plus  simples ,  et  s'é- 
levant  par  degrés  jusqu'aux  idées  les 
plus  sublimes.  Le  troisième  contient 
ses  l'éflexious  sur  les  guerres  de  Hon- 
grie ,  depuis  1G60  jusqu'en  1664, 
que Montécuccidi  [V.  ce  nom)  gagna 
sur  les  Turcs  la  bataille  mémorable 
de  Saiut-Gotliard.  Turpin  de  Crissé 
s'est  borné  le  plus  souvent  à  expli- 
quer son  auteur  ;  mais,  quoique  péné- 
tré de  respect  pour  les  talents  de  ce 
grand  général ,  il  ne  se  croit  pas  obli- 
gé d'être  toujours  de  son  avis,  et  il 
le  réfute  dans  ce  qu'il  avance  d'in- 
exact ou  d'erroné.  III.  Commentai- 
re sur  les  Institutions  de  Fégèce , 
Montargis,  1770»  3  vol.  gr.  in-4''. , 
avec  20  pi.  L'ouvrage  de  Végèce  est 
divisé  en  cinq  livres  j  mais  Tiirpin 
de  Crissé  ne  donne  que  les  trois  pre- 
miers. Le  quatrième,  ayant  pour  objet 
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le  système  de  fortification  des  anciens, 
ne  pouvait  présenter  aucun  intérêt. 
L'auteur  renvoied'aillciirs à  l'ouvrage 
précédent ,  dans  lequel  il  a  traité  cet- 
te partie  en  détail.  Le  cinquième  con- 
cerne leur  marine  j  et  il  avoue  qu'il 
n'a  pas  les  connaissances  nécessaires 
pour  éclaircir  tout  ce  que  Végèce  dit 
d'obscur  à  cet  égard.  L'examen  des 
trois  premiers  livres  lui  fournit  l'oc- 
casion d'entrer  dans  de  grands  dé- 
tails sur  toutes  les  parties  de  l'art  de 
la  guerre.  Il  signale  les  abus  qui  ré- 
sultaient de  la  vénalité  des  charges , 
du  système  de  recrutement,  du  mode 
adopté  pour  l'avancement ,  de  la 
mauvaise  administration  des  hôpir 
taux,  etc.  Il  indique  des  changements 
à  faire  dans  l'habillement  dii  sol- 
dat, dans  son  armure,  dans  sa  nour- 
riture. Plusieurs  idées  qui  lui  appar- 
tiennent ont  été  adoptées  depuis,  sans 
qu'on  ait  songé  à  lui  en  faire  hon- 
neur. IV.  Les  Commentaires  de  Cé- 
sar, avec  des  notes  historiques ,  criti- 
ques et  militaires ,  Montargis,  1 785, 
3  vol.  in-8°.,  gr.  forra. ,  avec  43  pi.; 
Amsterdam,  1787 ,  3  vol.  m-S".  Le 
texte  adopté  pour  cette  édition  est 
celui  de  l'édition  de  Londres ,  1 7 1 2 , 
in-foL,  publiée  par  Claïke  (  Voy.  ce 
nom,  VIII ,  618).  En  regard  est  la 
traduction  française  de  Wailly,  mais 
corrigée  par  Turpin  toutes  les  fois 
qu'il  l'a  jugée  défectueuse.  Les  no- 
ies sont  également  savantes  et  ins- 
tructives. Tous  les  ouvrages  de  Tur- 
pin qu'on  vient  de  citer  sont  très-es- 
timés ,  malgré  les  changements  que 
l'art  militaire  a  éprouvés.     W — s. 

TURQUET.  TojK.  Mayerne. 

TURREAU  DE  GARAMBOU- 
VILLE  (Le  baron  Louis-Marie  ) , 
lieutenant-général,  naquit,  en  1706,  à 
Évreux  ,  fit  d'assez  bonnes  études  • 
entra  jeune  dans  la  carrière  des  ar- 
mes; et  alla  combattre  en  Amérique, 
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dans  un  gracie  subalterne,  pour  l'in- 
de'pondance  des  États-Unis.  De  re- 
tour en  France,  il  continua  de  ser- 
vir, et  il  était  capitaine  d'infanterie 
quand  la  re'volution  éclata  •  il  en  em- 
brassa les  principes,  et  fut  employé, 
en  1792,  sous  le  général  Beurnon- 
ville^  à  l'armée  de  la  Moselle.  Il  était 
adjudant-général,  et  chef  de  brigade 
lorsqu'il  passa  dans  la  Vendée,  et 
fut  attaché  à  la  division  de  Tours , 
commandée  par  Labarolière.  Ce  gé- 
néral venait  d'entrer  dans  le  pays 
vendéen  par  le  Pont-de-Cé.  Le  1 5 
juillet  1793,  son  avant-garde  fut  at- 
taquée et  rompue  par  les  royalistes 
aux  environs  de  Martigné-Briaut. 
«  C'est ,  dit  le  général  Turreau,  dans 
»  ses  Mémoires ,  la  première  affaire 
»  où  je  me  sois  trouvé  dans  la  Ven- 
»  dée  ;  j'étais  arrive  la  veille  de  l'ar- 
»  mce  de  la  Moselle.  »  Toutefois  son 
corps  d'armée,  s'étant  porté  en  avant, 
vint  camper  à  Vihers  :  là  il  fut  atta- 
qué le  lendemain  par  l'armée  royale; 
et  la  journée  finit  par  la  plus  affreuse 
déroute.  «  Les  représentants  Bour- 
»  botte  et  Tallien,  ajoute  Turreau, 
»  et  le  commissaire  du  département 
»  de  Paris,  Lachevardière ,  peuvent 
»  se  rappeler  que  j'ai  prédit  la  dé- 
»  faite  de  l'armée ,  si  l'on  gardait  la 
V  position  de  Vihers.  »  Il  fut  en- 
suite attaché ,  en  qualité  de  général  de 
brigade ,  au  corps  d'armée  dont  San- 
terre  jirit  le  commandement ,  et  qui 
fut  défait  à  Coron,  La  brigade  Tur- 
reau  eut  le  plus  à  souffrir.  «  L'affaire 
»  ne  dura  pas  plus  d'une  heure,  dit- 
»  il  ;  pendant  l'action ,  mon  cheval 
»  se  renversa  et  roula  sur  moi  ;  on 
»  m'emporta  •  et  il  n'y  avait  pas  dix 
»  minutes  que  j'avais  quitté  la  ligne  ; 
»  lorsque  le  désordre  se  manifesta  de 
1)  toutes  parts.  »  Il  quitta  l'armée  de 
la  Vendée ,  le  21  sept. ,  peu  de  jours 
après  la  défaite  de  Coron,  et  partit, 
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quoique  blessé,  pour  aller  prendre  le 
commandement  de  l'armée  des  Pyré- 
nées Orientales ,  ayant  reçu  les  pro- 
visions de  général  en  chef,  avec  son 
brevet  de  général  divisionnaire.  On 
croit  qu'il  fut  redevable  de  cet  avan- 
cement rapide  au  conventionnelTur- 
reau,  son  cousin,  qui  exerçait  alors 
une  assez  grande  influence  (  P^qxez 
l'article  suivant  ).  Succédant  au  géné- 
ral Dagobert ,  il  sembla  d'abord  vou- 
loir en  suivre  les  plans ,  les  vues  et 
les  projets.  Il  profita  de  l'ardeur  que 
la  prise  de  Campredon  avait  inspirée 
aux  troupes  françaises  ,  resserra 
ses  forces,  et  poursuivit  les  Espa- 
gnols, commandés  par  Ricardos.  Ce 
général  ,  ayant  reçu  des  renforts  , 
occupa  la  position  de  Boulou.  Tur- 
reau  entreprit  de  terminer  la  camr 
pagne  par  un  coup  décisif,  et  fit 
toutes  ses  dispositions  pour  une  atta- 
que générale.  Dans  la  nuit  du  i4  au 
1 5  octobre ,  il  mit  son  armée  en  mou- 
vement; il  s'approcha  du  camp  de 
Boulou,  l'assaillit  sur  six  colonnes , 
et  remporta  d'abord  l'avantage  sur 
presque  tous  les  points.  Le  vil- 
lage de  Montesquiou  était  désigné 
comme  le  point  central  de  l'atta- 
que :  sa  manœuvre  était  habile- 
ment conçue  ;  mais  elle  fut  devinée 
par  le  général  espagnol ,  qui  renfor- 
ça aussitôt  le  centre  de  son  armée. 
Turreau  s'apercevant  que  son  plan 
était  découvert,  alla  en  personne 
vers  la  gauche  de  l'ennemi,  et  fit  at- 
taquer ses  batteries  placées  sur  le 
plateau  appelé  el  Pla  del  rejr ,  qui 
est  d'un  accès  très-difficile.  Sept  fois 
il  fit  monter  ses  bataillons  au  pas  de 
charge,  et  sept  fois  il  fut  repoussé.  Le 
carnage  fut  horrible  sur  le  plateau , 

f)ris  un  moment  et  abandonné  sous 
es  yeux  mêmes  de  Turreau,  qui  or- 
donna la  retraite.  Le  18  octobre  et 
les  jours  suivants,  il  fit  canouner  le 
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camp  eiiuemi,  mais  sans  succès.  Les 
commissaires  de  la  Convention  vou- 
laient qu'il  tentât  une  expédition  sur 
Boses ,  et  le  iH  octobre ,  ses  colonnes 
se  mirenten  mouvement. Tous  les  pos- 
tes avancés  des  Espagnols  furent  en- 
levés le  5  novembre  ;  mais  le  9 ,  Tur- 
reau  ayant  formé  l'attaque  du  camp 
d'EspoUa  ne  puti'éussir  àrenlamer, 
et  l'expédition  de  Roses  se  trouvant 
manquée,  l'armée  des  Pyrénées  Orien- 
tales se  concentra  sur  les  bailleurs  de- 
puis Céret  jusqu'à  Ville-Longue.  Dès- 
fors  Turreau  ,  malgré  son  activité  et 
son  zèle,  n'éprouva  que  des  revers  (  i  ). 
Remplacé,  vers  la  fin  de  novembre  , 
par  Doppet,  sa  destitution  ou  du 
moins  sa  disgrâce  semblait  inévita- 
ble, lorsqu'il  reçut  du  comité  de  sa- 
lut public  l'ordre  d'aller  prendre  le 
commandement  de  l'armée  de  l'Ouest. 
C'était  à  l'époque  où  la  grande  ar- 
mée vendéenne  ayant  été  détruite  au 
Mans  et  à  Savenay ,  la  Convention 
nationale  et  sou  comité  de  salut  pu- 
bbc  s'attendaient  à  l'extinction  pro- 
chaine de  cette  guerre  civile  :  Cha- 
rette  seul  restait  encore  à  la  tête  d'un 
y)arti.  ïurreau  ,  qui  avaitété  témoin , 


(i)  Depuis  la  (lestilulion  de  Ucflers ,  qui  périt 
plus  tard  sur  l'échafaud  révolutionnaire  ,  et  celle 
de  Puget-Barbeutaue,  qui  lui  avait  succédé  dans 
le  commaudeoieut  eo  chef,  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales  était  livrée  à  l'anarchie  et  au  briganda- 
ge. Daoust  ,  qui  la  commandait  provisoirement , 
n'était  pas  aimé  des  déjiutés  couvenlioimels  ,  Cas- 
sagnies  et  Fabre  de  l'Hérault.  Ils  le  remplacèrent 
]>ar  Dagobert  qui ,  à  la  tète  d'un  corps  séparé 
qu'on  nommait  armée  centrale,  venait  de  conqué- 
rir la  Cerdagne  espagnole.  La  bataille  qu'il  perdit 
le  22  septembre  contre  le  général  Ricardos  l'o- 
bligea de  retourner  daiis  la  Cerdagne  :  mais  quoi- 
(|ue  cet  échec  eiVt  été  attribué  à  la  jalousie,  au 
peu  d'iuiiou  des  généraux  ,  et  que  Dagobert  eût 
essayé  de  le  réparer  par  la  prise  et  le  sac  de  Cam- 
predon  ,  où  il  ne  put  se  maintenir  ,  il  n'en  fut  pas 
Inoins  destitué.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
Turreau  arriva.  La  mésintelligence  des  chefs  ,  l'in- 
discipline des  sold.-its  ,  les  vices  de  l'administra- 
tion ,  l'ignorance  des  commissaires  de  la  Conven- 
tion, et  leur  empiétement  sur  l'autorité  militaire, 
avaient  forcé  ce  général  à  demander  son  chauge- 
luent  ou  sa  démission  dès  le  ^4  octobre, 
A— T. 
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peu  de  mois  auparavant ,  des  prodi- 
gieux succès  des  royalistes,  les  avait 
attribués ,  dans  des  Mémoires  adres- 
sés au  comité  de  salut  public ,  à  la 
mollesse  des  agents  du  gouvernement 
et  des  administrations  ;  il  s'était  sur- 
tout élevé  contre  l'emploi  de  ce  qu'il 
appelait  des  demi- mesures  et  des 
palliatifs.  Il  n'en  fallut  pas  davanta- 
ge pour  appeler  sur  lui  l'attention  du 
comité ,  embarrassé  alors  sur  le  choix 
d'un  général  en  chef  capable  de  ter- 
miner une  telle  guerre.  Voulant  si- 
gnaler son  arrivée  par  une  action 
d'éclat,  Turreau  chargea  le  général 
Carpentier  d'observer  Charette,  et 
ordonna  l'attaque  immédiate  de  l'île 
de  Noirmoutiers.  Cette  dernière  opé- 
ration réussit.  Noirmoutiers  ,  qui 
servait  de  place  d'armes  à  Charette , 
lui  fut  enlevé.  Parmi  vingt-deux  of- 
ficiers royalistes  faits  prisonniers ,  on 
remarquait  d'Elbée ,  générahssime 
des  Vendéens  :  il  était  couvert  de 
blessui'cs,  mourant  et  accablé  sous 
le  poids  delà  douleur.  Turreau ,  tout 
en  lui  témoignant  les  égsrds  dus  au 
malheur,  s'efforça  de  lui  arracher 
quelques  aveux  sur  la  situation  des 
royalistes  et  sur  leurs  projets.  La  no- 
blesse des  réponses  de  d'Elbée,  et  un 
examen  réfléchi  font  regarder  com- 
me de  pure  invention  le  discours  que 
lui  a  prêté  Turreau,  ainsi  que  les 
commissaires  de  la  Convention,  qui 
avaient  ordonné  le  supplice  de  ce  gé- 
néral royaliste  (  V.  Elbee  ).  Cepen- 
dant malgré  la  prise  de  Noirmou- 
tiers, Charette  se  maintenait,  et  de 
nouveaux  rassemblements  se  for- 
maient dans  la  Vendée,  qui  sem- 
blait renaître  de  ses  cendres.  L'alar- 
me se  répandit  dans  l'armée  républi- 
caine ;  les  olHciers  témoignèrent  au  gé- 
néral en  chef  leurs  inquiétudes.  Tur- 
reau, connaissant  les  intentions  du  co- 
mité de  salut  public ,  se  hâta  d'exc- 
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cuter  le  plan  funeste  puisé  dans  les 
décrets  de  la  Convention  et  dans  les 
arrêtes  du  comité.  Ce  plan  consistait 
à  tout  metti'e  à  feu  et  à  sang  j  enfin 
à  dépeupler  la  Vendée.  Le  20  jan- 
vier 1794  5  Turreau  donna  le  signal 
de  l'uTuption  sur  douze  colonnes , 
formées  par  quinze  mille  hommes 
d'élite,  et  qui  devaient,  dans  leur 
marche  combinée ,  dévaster  en  tous 
sens  le  territoire  vendéen.  Les  géné- 
raux chargés  de  les  conduire  reçu- 
rent l'ordre  dont  voici  la  substance  : 
«  Passer  tous  les  royahstes  au  fil 
»  de  la  baïonnette  j  livrer  aux  flam- 
»  mes  les  villages ,  métairies  ,  bois, 
»  genêts ,  et  généralement  tout  ce  qui 
»  pourra  être  brûlé  j  faire  précéder 
»  chaque  colonne  par  quarante  à  cin- 
»  quante   pionniers   ou  travailleurs 
»  chargés  d'abattre  les  bois  et  forêts 
»  pour  propager  l'incendie;  prendre 
»  enfin  toutes  les  mesures  secoudai- 
»  res  commandées  par  lescirconstan- 
»  ces.  »  Les  douze  colonnes  incen- 
diaires, en  partant  dedifTérents  points 
delà  circonférence,  eurent  d'abord 
{[uelqucs  succès  ;  le  quart  de  la  po- 
pulation vendéenne  tomba   sous   le 
fer  des  soldats  de  Turreau  ;  mais 
cent  mille  hommes,  femmes _,  vieil- 
lards et  enfants  abandonnèrent  leurs 
chaumières  en  feu  pour  se  jeter  dans 
les  forêts.   Alors  tous  les  Vendéens 
en  état  de  porter  les  armes  se  réu- 
nirent aux  nouveaux  rassemblements 
l'ormés  par  Laroche] aquelein  et  par 
Stofflet.  Larochejaquelein,  ayant  ras- 
semble à  .Talais  mille  Vendéens  d'é- 
lite, passa  entre  deux  colonnes,  et 
tomba   sur  Chemillé ,  qu'il  emporta 
rej)ée  à  la  main.  Cet  échec  ne  chan- 
gea rien  d'abord  aux  dispositions  de 
Turreau,  qui  avait  porté  son  quartier- 
général  à  Chollet ,  d'où  i!  dirigeait 
tonslesraouvcmenls.De  là  il  se  ])orta 
sur  Tiiï'angcs  avec  deux  colonnes  du 
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centre.  Peu  de  temps  après  ,  Stofflet 
rentra  triomphant  dans  Chollet ,  et 
la  ville  deMortagne  fut  aussi  enlevée 
par  les  royalistes.  D'un  autre  côté  , 
Charette  était  poursuivi  sans  succès, 
quoique  avec  beaucoup   d'acharne- 
ment. Le  système  d'incendie  et  d'ex- 
termination ne  réussissant  point  ,  le 
Comité  de  salut  public  en  rejeta  le 
blâme  sur  les  généraux.  Ce  fut  alors 
seulement  que  Turreau  mit  fin  aux 
égorgements  et  à  l'incendie ,  et  qu'il 
adopta  un  nouveau  plan  ,  celui  des 
camps  retranchés  ;  mais  la  guerre  de 
l'Ouest,  quoiqu'elle  ne  fût  plus,  des 
deux  côtés,  que  la  dégénéra  lion  de 
cette  Vendée  qui  avait  étonné  l'Eu- 
rope ,  semblait  interminable.  Turreau 
reçut  une  injonction  menaçante  des 
commissaires  de  la  Convention  ,  Ga- 
reau  et  Hentz,  conçue  en  ces  termes: 
«  Quatre  -  vingt  raille  hommes  sont 
»  sous  tes  ordres ,  dont  plus  de  qua- 
»  rante  mille  en  état  de  combattre; 
»  et  la  Vendée  existe  toujours;  Clia- 
»  rette  et  Stofflet  ne  sont  pas  pour- 
»  suivis.  Que  fait  donc  noti'C  armée? 
»  Nantes  est-il  ])our  ton  état-major 
»  la  Capouc  de  la  Vendée  ?  Point  de 
»  sommeil,  point  de  repos  tant  qu'il 
»  existera  un  rassemblement  de  roya- 
»  hstes.  Cette  malheureuse  guerre  au- 
»  l'ait  dû  ne  durer  que  quinze  jours  : 
w  ta  réponse  doit  nous  apprendre  que 
»  Charette  et  Stofflet  n'ont  plus  d'ar- 
»  mée.   Tout,  hormis  la   victoire , 
»  t'expose  à  une  responsabilité  dont 
».  tu  dois  craindre  le  danger.  »  Tur- 
rcku  ne  se  laissa  point  intimider  par 
ce  ton  de  menaces  ;  il  y  était  accou- 
tumé. <(  Le  Comité  de  salut  public  , 
»  dit-il  dans  ses  Mémoires  ,  donnait 
»  des  plans  à  tous  les  généraux  en 
»  chef;  je  n'ai  jamais  reçu  de  lui  que 
»  des  menaces  de  in'cnvoycr  à  l'é- 
«  chafaud.  »  Telle  était  alors  la  po- 
sition critique  de  tous  les  généraux 
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qui  servaient  la   nouvelle  républi- 
que. C'e'tait  le  règne  de  la  terreur 
et  du  despotisme  le  plus  violent  et  le 
plus  cruel  qui  ait  jamais  pesé  sur 
aucun  peuple;  mais  Turreau  avait  à 
la  Convention  des  amis  qui  le  tenaient 
sur  ses  gardes.  Il  fît  continuer  les 
opérations ,  qui  ne  furent  plus  qu'un 
mélange  de  succès  et  de  revers  sans 
résultats  décisifs ,  et  il  finit  par  ren- 
fermer entièrement  son  armée  dans 
des  camps  retranchés ,  répartis  sur 
les  limites  du  pays  vendéen.  Pour 
colorer  la  honte  d'un  système  pure- 
ment défensif  ^  il  allégua  que  les  pay- 
sans  royalistes  échouaient  presque 
toujours  devant  les  postes  fortifiés  : 
«  Les  camps  retranchés,  ajoutait-il , 
»  produiront  encore  l'avantage  d'ac- 
»  célérer  dans  l'armée  le  retour  de 
»  l'ordre  et  de  la  discipline  j  mais  le 
»  plus  puissant  de  tous  les  motifs  , 
»  c'est  de  conserver  à  la  république 
»  sinon  la  totalité  ,  du  moins  la  plus 
»  grande  partie  des  riches  produc- 
»  tions  que  promet  déjà  la  récolte. 
»  En  garantissant  sûreté  et  protec- 
»  tion  aux  cultivateurs  paisibles ,  les 
»  camps  retranchés,  mobiles,  pour- 
»  ront^  dans  leur  marche  progressive 
»  etcombincevers  le  centre  delà  Ven- 
»  dée ,  resserrer  le  cercle  de  l'insur- 
»  rection ,  et  ramener  enfin  le  calme.  » 
Ce  plan  fut  adopté  ;  mais  le  Comité  de 
salut  public  6ta  le  commandement  à 
Turreau.  Les  commissaires  l'avaient 
dénoncé  comme  un  homme  orgueil- 
leux^ sans    capacité,   n'ayant   pas 
des  conceptions  assez  étendues  pour 
une  grande  armée.  Suspendu  de  ses 
fonctions  le  iZ  avril  i794;  il  suivait 
la  route  de  Nantes  à  Orléans ,  pour 
se  conformer  à  la  loi  concernant  les 
officiers  généraux  destitués ,  quand  il 
fut  sur  le  point  d'être  arrêté  à  Sau- 
mur  par  les  autorités  locales;  mais 
il  reçut  heureusement  l'ordjc  ,  dans 
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ce  moment  même ,  d'aller  prendre  le 
commandement  de  Belle-île  en  mer. 
Après  le  supplice  de  Robespierre  (j  uil- 
let  1 794  )>  il  fut  dénoncé  par  Merlin 
de  Thionville,  pour  ses  cruautés  dans 
l'Ouest.  Le  député  Alquier  ayant  pro 
duit  contre  lui ,  le  28  septembre^  un 
ordre  de  massacres  ,  expédié  au  gé- 
néral Moulin,  le  décret  d'arrestation 
fut  rendu ,  et  ce  général  se  vit  trans- 
férer   dans  la   capitale  et  mis  en 
prison  au  Plessis.  Ce  fut  là  qu'a- 
près avoir  publié  une  justification, 
qu'il  appuyait  sur  les  ordres  du  gou- 
vernement ,  il  composa  ses  Mémoires 
■pour  servir  à  V histoire  de  la  Fendée. 
Cet  ouvrage  est  le  premier  écrit  qui 
ait  jeté  quelque  jour  sur  cette  guerre, 
et  qui  ait  mérité  d'être  consulté  par 
les  historiens.  On  voit  avec  une  sorte 
d'étonnement  que  les  Vendéens  y  sont 
traités  avec  quelques  égards.  Le  té- 
moignage de  Turreau  est  d'autant 
moins  suspect ,  que  ce  général  a  été  té- 
moin de  plus  de  vingt  combats  dans 
cette  contrée  :  il  décrit  avec  exactitude 
les  deux  grandes  déroutes  de  Vihers 
et  de  Coron  dans  lesquelles  il  fut  en- 
traîné lui-même.  Turreau  assure  qu'il 
fut  le  premier ,  dès  le  mois  de  dé- 
cembre 1793  ,  qui  proposa  aux  co- 
mités une  amnistie  en  faveur  des  Ven- 
déens ,  ce  qui  serait  tout-à-fait  en 
contradiction  avec  les  mesures  ter- 
ribles qu'il  exécuta  plus  tard ,  et  dont 
il  se  montre  le  partisan ,  même  dans 
ses  Mémoires.  «  J'observerai,  dit-il, 
»  que  sans  ces  mesures  prises  par  les 
»  représentants  en  mission,  pour  cou- 
»  per  toutes  communications  des  re- 
»  belles  avec  leurs  complices  dissé- 
»  minés  dans  la  Vendée  et  villes  voi- 
»  sines ,  je  ne  voyais  pas  de  bornes 
»  à  la  contagion ,  ni  de  terme  à  la 
»  guerre.  »  Dans  un  autre  passage, 
il  avoue  qu'ime  ceinture  de  feu  enve- 
loppait le  pays  révolté;  que  l'incen- 


TUR 

die ,  la  terreur  et  la  mort  pre'cëdaieiit 
ses  colonnes....  «  L'exe'cution  de  ces 
»  mesures  terribles  ,  et  peut-être  ne'- 
»  cessaires  ,  ajoute-t-il  ,  ordonnées 
»  parla  Convention  nationale ,  eloi- 
»  gna  des  Vendéens  tous  ceux  qui 
»  les  avaient  secrètement  favorises. . . . 
»  En  déployant  la  vengeance  natio- 
»  uale  sur  la  perfide  Yende'e  ,  on  ef- 
»  fraya  tous  les  malveillants  dissemi- 
»  ne's  dans  les  pays  limitrophes  j  on 
»  y  décida  les  incertains  et  les  timi- 
»  des  en  faveur  du  gouvernement  rë- 
»  publicain.  »  Et  pourtant  l'apolo- 
giste de  ces  mesures  atroces  prëten- 
aait  qu'on  n'avait  porte  contre  lui  que 
des  accusations  vagues ,  que  des  dé- 
nonciations dënuëesde  preuves,  ële- 
vëes  par  les  seules  haines  person- 
nelles ;  qu'en  un  mot ,  il  n'avait  fait 
qu'exëcuter  les  instructions  et  les 
ordresdu  gouvernement.  D'un  carac- 
tère ferme  et  tenace  ,  Turreau  ne 
se  dëmentit  point  dans  les  fers.  La 
journée  du  4  octobre  1793  ,  connue 
sous  le  nom  de  i3  vendémiaire^ 
ayant  ëtc  l'occasion  d'une  amnistie  , 
dont  tous  les  généraux  arrêtes  pour 
des  causes  sembables  s'empressèrent 
de  profiter  ,  il  persista  seul  à  de- 
mander des  juges.  Les  officiers  qui 
avaient  servi  sous  ses  ordres  ,  de- 
venus libres  _,  le  pressaient  de  sor- 
tir de  prison.  Il  s'y  refusa,  c  C'est 
»  pour  vos  sottises  que  je  suis  ici , 
»  leur  dit-il ,  je  n'en  sortirai  que  par 
»  un  jugement,  ou  je  laisserai  ma 
»  tête  sur  un  ëchafaud  :  j'ai  fait  le 
»  sacrifice  de  ma  vie.  »  Mais  sa  vie 
était  alors  en  suretëpar  le  tour  même 
que  venaient  de  prendre  les  affaires. 
Ne  cessant  de  réclamer  sa  mise  en 
jugement ,  il  fut  d'abord  traduit  de- 
vant le  directeur  du  jury  de  Tours. 
Merlin  de  ïhionvillc  demanda  qu'il 
fût  jugé  par  un  conseil  de  guerre, 
nouvellement  installé.  Le  Directoire 
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exécutif  ayant  pris  un  arrêté  con- 
forme à  cette  proposition ,  Turreau 
fut  mis  en  jugement  devant  un  con- 
seil de  guerre  ,  et  acquitté  après  luie 
longue  détention.  Il  ne  fut  employé 
que  vers  la  fm  de  1796.  Après  le 
supplice  du  démagogue  Babœuf, 
il  adopta  un  des  enfants  de  ce  con- 
damné, et  se  chargea  même,  dit-on, 
de  sa  femme  et  de  ses  autres  enfants, 
à  l'époque  où  il  eut  un  commande- 
ment en  Suisse.  Les  bons  Helvétiens^ 
écrasés  alors  par  nos  troupes  ,  se 
plaignaient  d'être  forcés  d'alimenter 
la  famille  d'un  homme  justement 
condamné  dans  son  pays  ,  parce  qu'il 
plaisait  à  un  général  français  d'être 
généreux  à  leurs  dépens  :  ce  fut  par- 
ticulièrement à  Waitherthur  que  ces 
murmures  ëclatèi'ent.  A  l'ouverture 
de  la  campagne  de  1799,  la  division 
française  qui  était  sous  les  ordres  de 
Turreau,  occupait  les  montagnes  des 
Alpes  ,  depuis  le  lac  de  Zurich  jus- 
qu'au Valais.  S'étant  concentré  dans 
le  Haut-Valais  ,  le  général  se  mit  en 
mouvement  pour  seconder  les  opéra- 
tions de  Lecourbe  j  il  se  rendit  maî- 
tre de  toute  la  vallée  du  Rhône  et  du 
mont  Furca  ,  rejetant  l'ennemi  au- 
delà  du  Simplou.  Par  ce  mouvement 
à  la  suite  duquel  il  occupa  le  Furca 
et  le  cours  du  Simplon ,  il  assura  la 
communication  eiitre  le  corps  du 
Valais  et  l'aile  droite  de  l'armée  de 
Masséna.  Pénéti'ant  ensuite  par  le 
Simplon  enitalie,  ses  avant-postes 
s'étendirent  jusqu'au  lac  Majeur  •  il 
avait  devant  lui  quelques  troupes  au- 
trichiennes ,  et  il  gardait  tout  le 
Haut  -  Valais  quand  le  maréchal 
Souwarow  fit  sa  trouée  en  Suisse , 
par  la  vallée  de  la  Reuss.  Au  même 
moment,  Turreau,  qui  s'était  avancé 
en  personne  jusqu'au  lac  Majeur,  fut 
atla(juc  par  Laudon ,  et  d'aboi  d  forcé 
de  céder  du  terrain  :  mais  n'ayant 
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pas  élé  poussé  avec  la  vigueur  que 
semblait  annoncer  la  première  agres- 
sion ,  il  re'ussit  à  reprendre  ses  pre- 
mières positions.  Nos  revers ,  en  Pie'- 
mont^  à  la  fin  de  cette  campagne^ 
ayant  force'  nos  troupes  de  prendre 
l«urs  quartiers  d'hiver  en-deçà  des  Al- 
pes ,  Turreau  alla  commander  à 
Briançon  ,  oti  il  reçut  bientôt  les 
instructions  du  premier  consul  Buo- 
naparle  ,  pour  ope'rer  une  diversion 
en  faveur  de  son  irruption  en  Italie  , 
])ar  le  Saint-Bernard,  Turreau  devait 
déboucher  en  Piémont  avec  quatre 
à  cinq  mille  hommes  formant  l'ex- 
trême droite  de  l'armée  de  réserve. 
Il  fut  d'abord  arrêté  dans  sa  marche 
par  un  détachement  de  troupes  au- 
trichiennes ,  au-dessus  du  Pas  de  Suse  ^ 
mais  les  retranchements  ennemis  fu- 
rent attaqués  et  emportés  ;  il  enleva 
ensuite  le  fort  de  Saint-François  qui 
commandait  le  village  de  Clavière  , 
et  enveloppa  sur  le  plateau  de  la 
Brunette  quinze  cents  hommes,  qu'il 
força  de  capituler.  Maître  de  Suse  , 
il  prit  position  sur  les  hauteurs  de 
Bossolino,  se  tenant  préparé  soit  à 
opérer  sa  jonction  avec  la  grande  ar- 
mée, soit  à  se  porter  sur  les  derrières 
de  l'ennemi.  S'étant  avancé  sur  Turin, 
il  y  tint  en  échec  la  garnison  autri- 
chienne. La  journée  de  Marengoayant 
mis  toute  l'Italie  au  pouvoir  des  Fran- 
çais^ Buonaparte  confia  d'abord  à 
Turreau  un  commandement  en  Pié- 
mont. Il  le  chargea  ensuite  d'organi- 
ser le  Valais  y  et  de  diriger  les  tra- 
vaux de  la  route  du  Simplon.  Enfin, 
après  l'avoir  nommé,  en  i8o4,  ba- 
ron et  grand  -  officier  de  la  Légion- 
d'Honneiu- ,  il  l'envoya ,  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire,  aux  États- 
Unis  d'Amérique.  A  son  airivce  , 
Ttirreau  s'attacha  spécialement  à 
étudier  le  gouvernement  fédéral  el  les 
mœurs  d'cs  Américains.  11  séjourna 
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successivement  à  Philadelphie  ,  à 
Baltimore  et  à  New  -  York.  Ayant 
conçu  une  très-mauvaise  opinion  de 
ce  pays  et  de  son  gouvernement ,  il 
se  plaignit  souvent  de  la  prédilection 
des  Américains  pour  les  Anglais,  et 
de  leur  ingratitude  pour  la  France. 
«  La  recoDnaissance,  dit-il,  à  ce  su- 
»  jet,  est  une  vertu  usée,  et  malheu- 
»  sèment  n'a  jamais  été  celle  des  ré- 
»  publiques.  »  Lors  de  l'envahisse- 
ment desFIorides  sans  déclarationde 
guerre  préalable ,  il  donna  une  note 
énergique,  mais  qui  n'eut  aucun  suc- 
cès. Quand,  par  suite  du  système 
continental ,  les  îles  Britanniques  fu- 
rent mises  en  état  de  blocus  ,  le  mi- 
nistre de  France  s'efforça  d'entraî- 
ner le  gouvernement  de  Washing- 
ton dans  son  système.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  :  un  acte  du  con- 
grès,  du  i^r.  mai  1810,  interdit 
l'entrée  des  ports  américains  aux 
vaisseaux  de  guerre  français  et  an- 
glais. Turreau  demanda  aussitôt  son 
rappel  _,  et  revint  en  France,  en  1 8 1  i , 
avec  le  projet  d'y  faire  imprimer  son 
Aperçu  sur  la  situation  politique 
des  Etats-Unis i  des  raisons  d'état 
s'y  opposèrent  :  il  n'a  publié  cet  ou- 
vrage curieux  qu'en  181 5.  C'est  une 
critique  raisonnée  et  très-amère  du 
gouvernement  fédéral  ,  gouverne- 
ment, dit  Turreau,  dans  sa  préface, 
que  l'auteur  a  étudié  pendant  huit 
ans  sans  pouvoir  y  rien  comprendre. 
Il  pose  en  principe  qu'il  est  impos- 
sible qu'un  état  à-la-fois  démocrati- 
que et  marchand  ait  une  longue  exis- 
tence politique.  Turreau  fut  réem- 
ployé dans  l'armée.  Il  eut  sous  ses 
ordres  la  vingt -unième  division  mi- 
litaire, et  fit  en  Allemagne,  malgré 
ses  infirmités,  la  campagnede  i8i3. 
A  l'époque  de  la  restauration ,  il  com- 
mandait encore  dans  le  duché  de 
Wurtzbourg ,  et  réunit  ,  le  -i   mai 
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i8i4?  les  officiers  -  généraux  bava- 
rois ,  pour  célébrer  la  paix  et  le  rap- 
pel de  Louis  XVI  II ,  qui  le  nomma 
chevalier  de  Saint- Louis.  Au  retour 
de  Buonaparte  et  pendant  les  cent 
jours ,  il  fit  réimprimer  ses  Mémoires 
sur  la  Vendée,  11  y  avait  ajouté  des 
notes  et  un  avertissement,  où  il  par- 
lait du  séjour  momentané  des  Bour- 
bons en  France,  espèce  de  prophétie 
dictée  par  l'esprit  de  parti,  et  que 
l'événement  ne  tarda  pas  à  démentir. 
Après  la  bataille  de  Waterloo  ,  Tur- 
reau  fut  chargé  par  la  commission 
de  gouvernement,  composée  de  Car- 
net, Foiiché,  etc.,  de  défendre  la  ri- 
ve gauche  de  la  Seine  ;  fut  nom- 
mé ,  le  '2  juillet,  commissaire  de  l'ar- 
mée pour  l'exécution  de  la  con- 
vention conchie  le  3  du  même 
mois,  et  suivit  ensuite,  derrière  la 
Loire  ,  les  débris  de  l'armée  de  Buo- 
naparte. Devenu^  depuis  cette  épo- 
que ,  tout-à-fait  étranger  aux  affaires, 
il  se  retira  dans  une  terre  qu'il  pos- 
sédait à  Couches,  département  de 
l'Eurej  et  il  y  mourut  à  l'âge -de  soi- 
xante ans,  le  1 5  décembre  1 8i  6.  Ses 
Mémoires  sur  les  guerres  de  la  Ven- 
dée ont  été  traduits  en  plusieurs  lan- 
gues. B — p. 

TURREAU  DE  LINIÈRES 
(  Louis  ) ,  cousin-germain  du  précé- 
dent ,  naquit,  à  Orbec  en  Normandie, 
vers  1760.  Son  père,  fils  d'un  huis- 
sier de  Ravières  dans  l'ancienne 
élection  de  Tonnerre,  exerçait  à  Or- 
bec  les  fonctions  de  receveur  des 
consignations  et  des  domaines.  On 
prétend  que  Turreau  ,  très  -  jeune 
encore,  s'enfuit  de  la  maison  pa- 
ternelle, emportant  une  partie  de  la 
caisse;  mais  ne  voulant  laisser  pe- 
ser aucun  soupçon  sur  le  caissier, 
il  s'accusa  de  cette  soustraction 
dans  une  lettre  à  son  père.  Cet 
argent  fut   bientôt    dissipe,    et    le 
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jeune  Tiirreau  se  vit  force  d'entrer 
dans  un  régiment ,  d'où  tme  de  ses 
tantes  le  tira  en  achetant  son  congé. 
N'osant  se  représenter  chez  son  pè- 
re ,  il  demanda  un  asile  à  cette  tante 
qui  habitait  Ravières,  et  s'y  trouvait 
encore  lorsque  la  révolution  éclata. 
La  mère  de  Davoust  (  depuis  maré- 
chal prince  d'Eckmulh  ),  déjà  veuve 
de  son  premier  mari ,  tué  à  la  chasse 
par  accident ,  habitait  aussi  ce  villa- 
ge avec  ses  quatre  enfants  ,  et  quoi- 
qu'elle vécût  dans  la  médiocrité  elle 
était  dans  l'aisance  ,  par  comparai- 
son avec  Turreau  ,  qui  n'avait  rien. 
Il  chercha  à  inspirer  de  l'affection  à 
M"'«,  Davoust,  et  parvint  à  l'épou- 
ser, le  3i  août  3789.  On  conçoit 
qti'il  dut  embrasser  avec  ardeur  les 
principes  delà  révolution.  Nommé, 
en  1 790 ,  administrateur  du  départe- 
ment de  l'Yonne,  il  fut  chargé  d'al- 
ler à  Dijon  ,  pour  établir  la  distinc- 
tion des  divers  intérêts  qui ,  précé- 
demment communs  à  tout  le  duché  de 
Bourgogne,  devenaient  propres  à  cha- 
cun des  départements  fonnés  de  cette 
province.  De  retour  à  Auxerre,  en 
septembre  1791,  il  fut  nommé  dé- 
puté suppléant  à  l'assemblée  législa- 
tive; mais  il  n'y  fut  point  appelé.  Il 
siégea  au  directoire  du  département, 
dont  la  présidt-nce  avait  été  déférée 
à  Lepelletier  de  Saint-Fargeau  ,  qui 
sortait  de  l'assemblée  constituante. 
Turreau  se  lia  bientôt  intimement 
avec  le  président,  ainsi  qu'avec  le 
peintre  Gautherot,  l'un  des  familiers 
et  commensaux  de  Saint-Fargeau,  et 
comme  lui  l'un  des  membres  les  plus 
chauds  de  la  société  des  Jacobins. 
Celte  liaison  contribua  beaucoup  à 
le  faire  nommer  député  à  la  Conven- 
tion avec  Lepellclier,  Maure,  Bour- 
botte ,  etc. ,  etc.  Des  le  a8  nov. 
1792,  il  se  prononça  contre  les  Gi- 
rondins. Le  ministre  de  l'iulérieur 
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Roland ,  ayant  en  vue  le  parti  de  la 
Montagne  ,  avait  signale,  dans  une 
lettre  à  la  Convention ,  les  agitateurs 
de  Paris.  Turreau  demanda  qu'il  fût 
tenu  de  les  nommer  j  et  comme  le 
ministre  ajoutait  qu'on  avait  eu  le 
projet  de  tirer  le  canon  d'alarme  : 
«  Le  canon  d'alarme ,  dit  Turreau, 
c'est  la  lettre  de  Roland.  »  11  vota 
la  mort  de  Louis  XVI ,  sans  appel 
ni  sursis,  et  lors  de  la  délibération 
sur  la  question  de  l'appel  au  peuple, 
il  apostropha  Louvct  et  Buzot ,  et 
désignant  toujours  le  parti  Girondin , 
il  s'ëcria  :  «  Je  déclare  que  nous 
sommes  ici-  sous  une  majorité  op- 
pressive. »  Il  s'opposa,  le  19  janvier 
1 793  ,  à  ce  que  la  Convention  accep- 
tât la  démission  de  Manuel.  Le  ge'ne'- 
ral  Stcngel,  ne'  sujet  de  l'électeur  Pa- 
latin ,  avait  demandé  à  ne  pas  être 
employé  en  présence  des  troupes  de 
ce  prince j  Turreau  proposa  à  la 
Convention  de  le  destituer,  alléguant 
qu'elle  ne  devait  pas  laisser  plus 
long-temps  un  homme  qui  se  quali- 
fiait de  sujet  commander  à  des  hom- 
mes libres.  On  prétend  que  frappé  de 
l'assassinat  de  Lepelletier  ,  et  crai- 
gnant peut-être  le  même  sort  y  ce  fut 
lui  qui  demanda ,  vers  cette  époque , 
une  mission  dans  le  département  de 
l'Yonne.  Il  y  fut  encoyé  avec  Gar- 
nier  (  de  l'Aube  ).  II  parut  avec  un 
faste  proconsulaire  à  Noyers ,  Ton- 
nerre et  Ravières  ;  affecta  d'y  prê- 
cher l'athéisme  et  les  doctrines  les 
plus  anarchiques  ;  chercha  à  soule- 
ver l'opinion  de  la  multitude  contre 
les  nobles ,  les  prêtres  et  les  riches  , 
et  remplaça  par  les  Jacobins  les  plus 
vils  et  les  plus  ignorants  ce  qu'il  y 
avait  encore  d'hommes  sages  et  mo- 
dérés dans  les  autorités.  De  retour  à 
Paris  ,  à  la  fin  de  mai ,  il  se  plaça  au 
milieu  des  Montas^nards  les  plus 
frénétiques  du  côté  gauche,  les  Ma- 
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rat,  Danton,  Bcntabolc,  etc.  Dans 
une  des  luttes  orageuses  qui  précédè- 
rent la  fameuse  journée  du  3 1  mai , 
il  se  plaignit  de  ce  qu'on  refusait  la 
parole  à  Robespierre ,  et  menaça 
hautement  la  Gironde,  en  disant  . 
Il  faut  résister  à  V  oppression  ;  nous 
résisterons  à  V oppression!  Le  2 
juin  1793,  Lanjuinais  reprochant  à 
la  Convention  de  se  laisser  dominer 
par  la  commune  de  Paris  et  par  un 
comité  directorial ,  Turreau  lui  adres- 
sa ces  paroles  :  «  Tu  as  donc  juré  de 
perdre  la  république  par  tes  décla- 
mations et  par  tes  calomnies?  »  Vers 
la  fin  de  ce  mois ,  envoyé  en  mission 
auprès  de  l'armée  de  l'Ouest  ou  de  la 
Vendée  ,  il  y  partagea  ,  pendant 
près  d'un  an ,  les  opérations  de  Bour- 
botte ,  de  Carrier  ,  de  Hentz ,  de 
Prieur  de  la  Marne ,  etc. ,  et  fut  par- 
ticulièrement un  des  auteurs  du  sys- 
tème de  dévastation  de  ce  malheu- 
reux pays_,  dont  il  fit ,  selon  ses  ex- 
pressions ,  une  grande  illumination. 
Ses  rapports  à  la  Convention  suffi- 
sent pour  donner  une  idée  de  son  ca- 
ractère à-la-fois  lâche  et  féroce.  Oh 
peut  lire  spécialement  ceux  dans 
lesquels  il  rend  compte  des  affaires 
de  Saumur ,  du  Mans,  de  la  prise  de 
Noirmouliers.  Le  général  Dauican, 
dont  il  fut  à  la  vérité  le  dénonciateur , 
rapporte  dans  ses  Mémoires  ,  qu'il 
fit  brûler  un  faubourg  de  Saumur 
sans  aucune  nécessité,  l'armée  ven- 
déenne étant  alors  à  plus  de  dix  lieues , 
et  il  assure  en  outre  avoir  conservé 
un  ordre_,  signé  de  la  main  de  ce  pro- 
consul, de  tuer  les  malades  dans 
leurs  lits,  à  Laval.  Les  massacres 
de  Noirmoutiers  ,  où  il  avait  fait  ex- 
terminer non-seulement  les  troupes 
vendéennes  qui  demandaient  quartier, 
mais  encore  la  presque  totalité  des 
habitants ,  firent  pousser  contre  Tur- 
reau elBoiubotte  des  cris  accusateurs 
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jusqu'au  sein  de  la  Convention.  Ils 
furent  défendus  par  Carrier  ;  et  la  Con- 
vention ,  sur  ses  instances,  leur  accor- 
da un  congé  pour  se  remettre  de  leurs 
fatigues.  Turreaualla  passer  ce  temps 
à  Ravicres,  portant  eu  echarpe  son 
bras  droit,  qu'il  avait,  disait-il,  las- 
se à  force  de  sabrer  les  royalistes. 
On  croit  que  ce  fut  vers  la  même 
époque  que ,  s'ëtant  e'pris  de  la  fille 
d'un  chirurgien  de  Versailles,  il  fit 
prononcer  le  divorce  entre  M^^.Da- 
voustet  lui,  sans  toutefois  se  brouiller 
avec  elle;  car,  il  lui  présenta  cette 
deuxième  femme  dans  un  autre  voya- 
ge. De  retour  à  la  Convention  ,  dans 
le  mois  de  juin  1 794  ,  Turreau  , 
ayant  remarqué  que  certains  tribu- 
naux criminels  des  départements  ne 
procédaient  pas  aussi  promptement 
que  le  tribunal  révolutionnaire  et 
avec  la  même  absence  de  formes ,  les 
dénonça  comme  protégeant  les  aris- 
tocrates et  persécutant  les  patriotes. 
Nommé  secrétaire,  en  1794,  après 
la  chute  de  Robespierre ,  il  se  pro- 
nonça contre  les  terroristes,  et  ou- 
bliant le  sang  qu'il  avait  fait  couler , 
il  osa  dire  à  Joseph  Lebon ,  qui 
cherchait  à  se  justifier  en  peignant 
les  crimes  de  ses  collègues  :  PeinS' 
toi,  toi-même,  scélérat  !  Le  2  août, 
s'opposant  à  la  motion  de  Fréron , 
pour  la  mise  en  accusation  de  Fou- 
quier-Tainville ,  il  fit  décréter  son 
arrestation  et  sa  traduction  immé- 
diate au  tribunal  révolutionnaire. 
Par  un  décret  du  6  août ,  la  Conven- 
tion avait  ordonné  de  mettre  en  ju- 
gement devant  ce  tribunal  six  mem- 
bres du  comité  révolutionnaire  de 
Saumur.  ïurrcau  fit  rapporter  ce 
décret,  en  alléguant  qu'ils  avaient 
été  la  terreur  de  l'aristocratie  ca- 
tholique et  rojalc.  I,e  i  i  août,  il  fit 
entrer,  en  (piaiitc  déjuge,  dans  la 
composition  du  nouveau  tribunal  ré- 
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volutionnaire,lechirurg,icn  Forestier, 
de  Ravières,  qui  l'avait  servi  dans 
les  assemblées  électorales,  pour  le 
faire  arriver  à  l'administration  du 
déparlement  et  à  la  Convention.  Peu 
de  temps  apiès ,  la  société  populaire 
d'Auxerre  ayant  envoyé  à  la  Con- 
vention une  adresse  dans  laquelle  elle 
s'élevait  contre  les  attributions  de 
police  des  agents  nationaux  de  dis- 
tricts ,  Turreau  traita  ces  agents  de 
premiers  ministres  de  Capet-Ro- 
bespierre ',  cti\  ajouta  que  ce  «  Théo- 
»  crate  ambitieux  ,  en  n'appelant 
»  dans  l'arrêté  qui  les  avait  ins- 
)>  titués  aucune  surveillance  sur 
»  les  prêtres,  avait  signalé  de  cet- 
»  te  manière  sa  tendre  complai- 
»  sance  pour  ces  derniers.  »  Il 
parla  encore  dans  la  discussion  sur 
la  nouvelle  organisation  des  comités 
révolutionnaires,  et  se  plaignit  de  ce 
qu'elle  attaquait  les  principes  de  l'é- 
galité. En  septembre  1794?  il  fut 
nommé  commissaire  près  l'armée 
d'Italie,  et  y  fit  célébrer,  le  21  jan- 
vier 1795,  l'anniversaire  de  la  mort 
du  roi.  Du  reste,  il  s'y  conduisit  d'a- 
près les  principes  de  cette  époque, 
et  écrivit  même  à  la  Convention, 
pour  se  disculper  de  sa  complicité 
dans  les  actes  révolutionnaires  de  son 
cousin  le  général  Turreau  (  de  Ga- 
rambouville  ),  Rentré  dans  cette  as- 
semblée ,  il  s'opposa  avec  véhémen- 
ce ,  le  3  septembre  1795  ,  au  rappel 
du  général  Montesquiou ,  disant  que 
bientôt  il  n'y  am-ait  pas  un  émigré 
qui  ne  demandât  à  i-entrer  en  France , 
en  alléguant  le  prétexte  de  s'y  faire 
juger,  et  il  mit  dans  son  opposition 
une  telle  violence,  qu'un  député  s'é- 
cria :  «  Turreau  tient  ici  laplace  de 
Marat  ;  il  faut  lui  imposer  silence.  » 
Cette  terrible  apostrophe  le  força  de 
descendre  de  la  tribune.  Quelques 
joure  après  ,  il  fit  insérer  dans  le  Mo- 
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niteur  une  lettre  explicative  de  sa  re'- 
sistance ,  et  dans  laquelle  il  cherchait 
même  à  se  justifier  de  toute  partici- 
pation aux  proscriptions  du  3i  mai 
1793.  A  cette  occasion,  il  déclara 
que  jiour  ne  pas  se  voir  attribuer  les 
actions  d'un  homonyme  ,  il  ajoute- 
rait à  son  nom  de  famille  le  surnom 
de  De  Linières.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  le  9  thermidor  n'avait 
apporté  aucun  changement  dans  ses 
opinions.  Tourmenté,  comme  beau- 
coup de  ses  collègues  ,  par  le  souve- 
nir de  ses  crimes ,  il  craignit  sans 
doute  que  la  réaction  de  1795  ne  lui 
en  fît  subir  le  châtiment  ',  mais  il  de- 
meura toujours  intimement  uni  au 
parti  de  la  Montagne.  Aussi  fut-il  un 
des  auteurs  du  mouvement  du  i3 
vendémiaire  aniv  (5  octobre  1795  ). 
Il  fut  employé  par  les  convention- 
nels chargés  de  la  direction  de  la 
force  armée  contre  les  sections  de 
Paris ,  et  envoyé  près  de  celle  du 
faubourg  Montmartre,  qui  avait  of- 
fert ses  services  à  la  Convention.  Si 
l'on  en  croit  les  Mémoires  de  Las 
Cases,  il  fut  un  de  ceux  qui  firent 
déférer,  dans  cette  journée,  le  com- 
mandement militaire  à  Buonaparte. 
N'ayant  point  été  réélu  aux  conseils 
législatifs  à  la  fin  de  la  session  ,  Tur- 
reau  devint  garde-magasin  à  l'armée 
d'Italie.  Il  s'y  rendit  avec  sa  fem- 
me,  et  il  s'ensuivit,  dit -on,  des 
chagrins  domestiques,  qui  le  tour- 
mentèrent beaucoup  ,  et  ne  furent 
pas  étrangers  à  la  mort  qu'il  trou- 
va peu  de  temps  après  dans  ce 
pays.  On  lit  le  passage  suivant 
dans  M.  de  Las  Cases  (  tome  l'^'".  , 
pages  199  et  200  )  :  «  Représentant 
»  du  peuple  à  l'armée  de  Mice ,  assez 
»  insignifiant.  Sa  femme,  extrême- 
»  meut  jolie,  fort  aimable,  parta- 
»  geait  et  parfois  dirigeait  sa  mission. 
»  Le  ménage  faisait  le  plus  grand 
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»  cas  du  général  d'artillerie  (  Napo- 
»  léon  );  il  s'en  était  tout-à-fait  en- 
»  goué  et  le  traitait  au  mieux  sous 
»  tous  les  rapports ,  ce  qui  était  un 
»  avantage  immense*  car,  dans  le 
»  cas  de  l'absence  des  lois  ou  de  leur 
»  improvisation ,  un  représentant  du 
»  peuple  était  une  véritable  pnissan- 
»  ce.  »  Ce  n'en  était  pas  moins  un 
homme  sans  talents,  de  l'immoralité 
la  plus  profonde  ,  avec  cela  dévoré 
d'ambition  ,  et  sans  moyens  pour  la 
justifier.  G — rd. 

TURRECREMATA.   Voy.  Tor- 

QUEMADA. 

TURREL  (Pierre)  ,  en  latin  Tu- 
rellus ,  naquit  à  Autun  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  et  fut  recteur  du 
collège  de  Dijon ,  alors  très-célèbre. 
Il  s'y  était  acquis  ime  grande  répu- 
tation comme  professeur  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques.  Son  goût 
pour  l'astrologie  judiciaire  le  fit 
traduire  en  justice  comme  coupable 
de  sortilège  ;  mais  Pierre  du  Châtel , 
son  ancien  disciple,  depuis  évêque  de 
Mâcon,  plaida  sa  cause  avec  tant  d'é- 
loquence, qu'il  le  fit  remettreen  liln-i'- 
té.  Turrcl  mourut  vers  i  ')47.  On  a  de 
lui  :  I.  Fatale  précision  par  les 
astres  et  disposition  d'icelles  sur 
la  région  de  Jupiter,  maintenant 
appelée  Bourgoigne ,  pour  Van 
1629 ,  etc.  C'est  principalement  à  ce 
livre  que  Turrel  dut  ses  malheurs ,  et 
il  paraît  qu'il  s'y  attendait ,  puisqu'il 
n'y  avait  rr^is  ni  son  nom ,  ni  celui  de  < 
l'imprimeur.  Il  l'avait  d'abord  com- 
posé en  latin ,  et  il  en  fit  lui-même 
la  traduction  française.  II.  Le  Pé- 
riode,  c'est-à-dire  la  fin  du  monde, 
contenant  la  disposition  des  choses 
terrestres  par  la  vertu  et  influen- 
ce des  corps  célestes,  Lyon  ,  1 53 1 . 
III.  Histoire  de  Bourgogne  ,  et 
Table  chronologique  du  même 
pays ,  qui  se  conservaient  en  manus- 
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crit  dans  la  bibliothèque  de  Philibert 
de  la  Mare(  f^of.  ce  nom  ,  XXVTI , 
I  ).  IV.  Alkahitius  astronomiœ 
judiciariœ  principia  tractans  etc. , 
cum  tractatulo  de  cognoscendis 
infirmitatihus ,  Lyon  ,  in-4''. ,  j;oth. 
P.  (îalanda  donne,  dans  la  vie  de 
du  Châtel,  le  plaidoyer  qu'il  pro- 
nonça pour  Turrel.  Il  ne  faut  pas 
-le  confondre  avec  un  autre  Pierre 
Turrel  ,  champenois  ,  aA^ocat  au 
parlement  de  Paris  ,  qui  publia ,  en 
1576,  contre  le  Franco- Galliaàe 
Hotinan  ,  un  ouvrage  dans  lequel  il 
se  déclare  contre  l'élection  des  rois , 
et  soutient  la  re'alitë  de  la  loi  sali- 
qiie.  T — D. 

TURRETTINI(Bénédict)  était 
de  l'une  de  ces  familles  qui  sortirent 
d'Italie ,  au  seizième  siècle ,  pour  pro- 
fesser la  réformation  ,  et  dont  plu- 
sieurs vinrent  à  Genève.  Celle  des 
Turrettini  est  originaire  de  Luc- 
ques.  On  trouve  ce  nom  dans  la  no- 
blesse lucquoise  du  treizième  siècle , 
et  deux  Turrettini  sont  indiqués 
comme  ayant  travaiJIéau  recueil  des 
statuts  et  lois  de  cette  république, 
imprimé  en  iS'^S.  François  Turret- 
tini se  rendit  d'abord  à  Anvers ,  puis 
à  Zurich  ,  et  de  là  à  Genève  ,  où  il 
mourut,  en  i6a8,  à  l'âge  de  cin- 
quante-im  ans. — Son  fils,  Benedict  , 
né  à  Zurich  ,  en  i588,  fit  ses  études 
à  Genève  ,  y  fut  nommé  pasteur  et 
professeur  de  théologie,  en  161 2. 
II  fut  député  au  Synode  d'Alais ,  en 
1 6*20  ,  et  l'année  suivante  ,  chargé 
d'aller  solliciter ,  auprès  des  États- 
Généraux  et  des  villes  anséatiques  , 
des  secours  nécessaires  pour  mettre 
Genève  en  état  de  défense  :  mission 
qu'il  remplit  avec  un  plein  succès. 
11  mourut  en  i63i  ,  à  quarante-trois 
ans;  et  à  cet  âge  peu  avancé,  il 
avait  publié  v,n  grand  nombre  de 
dissertations  théologiques ,  des  ser- 
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mons ,  et  des  écrits  religieux  esti- 
més dont  ou  peut  voir  le  détail  dans 
Senebier  ,  Histoire  litte'r.  de  Genè- 
ve. Il  avait  composé  une  Histoire 
de  la  réformation  de  Genève,  restée 
manuscrite.  M — n — d. 

TURRETTINI  (  François  ) ,  fils 
du  précédent ,  né  en  lô'^S ,  suivit  la 
carrière  de  son  père.  Après  avoir  étu- 
dié la  théologie  sous  de  savants  pro- 
fesseurs ,  Fréd.  Spanheim  ,  Morns , 
Diodati,  il  vint  à  Paris,  pour  entendre 
les  leçons  de  Gassendi^  et  fit  seryir 
ses  études  philosophiques  à  mieux 
approfondir  la  souveraine  sagesse 
qui  a  dicté  les  livres  saints  ,  sur  les- 
quels toute  théologie  s'appuie.  Aussi 
fut-il  compte  ,  comme  théologien , 
comme  professeur  et  comme  pasteur, 
parmi  les  hommes  les  plus  distingués 
de  l'église  de  Genève  ,  au  dix-septiè- 
me siècle.  Le  nôtre  lui  reproche 
peut-être  la  sévérité ,  non  de  ses  opi- 
nions dogmatiques  ,  mais  du  zèle 
avec  lequel  il  aurait  voulu  les  impo- 
ser aux  autres  ,  et  faire  prévaloir  les 
décisions  du  Synode  de  Dordrecht. 
Ce  tort  était  celui  de  son  temps.  Fr. 
Turrettini  enseigna  la  théologie  de- 
puis i653  jusqu'en  1687  ,  époque 
de  sa  mort.  En  1661  ^  il  remplit , 
auprès  des  Hollandais  ,  une  mission 
semblable  à  celle  de  son  père  ,  et  en 
rapporta  une  somme  considérable  , 
qui  servit  à  construire  le  bastion 
qu'on  a  appelle  bastion  de  Hollande. 
L'église  delà  Haye,  l'université  de 
Leyde  ,  s'efforcèrent  de  le  retenir  : 
les  États-Généraux  le  demandèrent 
au  Conseil  de  Genève  ;  mais  A  pré- 
féra rester  au  service  de  sa  patrie. 
On  a  de  lui  un  volume  de  Sermons  , 
plusieurs  opuscules  de  théologie  et 
de  controverse,  mais  surtout  un  cours 
de  théologie  encore  consulté  :  Insti- 
tutiones  theolopiœ  clenchticœ  ,  Ge- 
nève,   iH-jQ-iGSr),  3   vol  in-4*'- 
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Voy.  Senebier,  Hist.  litt.  de  Ge- 
nèi>e.  M — n — d. 

TURRRTTINI  (  Jean  -  Alphon- 
se )^  fils  du  précèdent ,  le  plus  ce'lè- 
bre  de  tous  les  membres  de  cette  fa- 
mille, naquit  en  167 1  ,  et  se  fit  re- 
marquer de  bonne  Leui'e  par  ses 
heureuses  dispositions.  Le  docteur 
Burnet^  depuis  e'vêque  de  Salisbury, 
passant  l'iiiver  de  l685  à  Genève  , 
prit  à  ce  jeune  homme  un  inte'rêt 
qui  devint  ensuite  une  amitié' précieu- 
se à  tous  deux.  Ayant  terminé  ,  fort 
jeune  encore ,  ses  études  théologiques, 
en  1O91,  Turrettini  voyagea  pour 
les  perfectionner.  Partout  il  fut  ac- 
cueilli comme  un  homme  déjà  recom- 
mandé par  son  savoir ,  ses  talents  , 
les  agréments  de  sa  société  ;  et  il  for- 
ma des  liaisons  avec  quelques  -  uns 
des  hommes  les  plus  célèbres  dans 
les  pays  qu'il  visita  :  Bayle ,  Leclerc, 
Basnage  ,  Spanheim  ,  en  Hollande  ; 
€n  Angleterre ,  Newton ,  Tillotson  j  à 
Paris ,  Fontenelle ,  Huet ,  Bossuet , 
JVIallebrauche  ,  Longuerue  ,  etc.  , 
Il  prit  part  à  une  dispute  publique  à 
la  Sorbonne  ,  où  l'on  admira  égale- 
ment sa  facilité  à  parler  latin ,  la  for- 
ce de  ses  i-aisonnements  et  la  polites- 
se avec  laquelle  il  les  proposait.  Reve- 
nu dans  sa  patrie  ,  il  fut  consacré  au 
ministère  évangélique,  en  1694  J  agré- 
gé au  corps  des  pasteurs ,  eu  1695.  En 
1697  ,  on  créa  une  chaire  d'histoire 
ecclésiastique  ,  dont  il  fut  le  premier 
professeur.  Il  y  joignit  celle  de  théo- 
logie ,  en  iTo5;  et  il  exerça  cette 
double  fonction  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1787.  Avec  une  santé  fai- 
ble et  souvent  dérangée  ,  Turretti- 
ni remplit  sa  carrière  de  travaux 
nombreux  et  utiles.  Non  -  seule- 
lement  il  se  livra  à  de  profondes 
recherches  sur  les  sciences  qu'il  en- 
seigna ,  et  recueillit,  pour  son  propre 
usage,  d'immenses  matériaux  ,  mais 
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il  prit  part  à  tout  ce  qui  se  fit  de  son 
temps  ,  dans  sa  patrie,  pour  la  reli- 
gion et  les  lettres.  I!  entretint  des  re- 
lations dans  toute  l'Église  protestan- 
te ,  dont  il  était  une  des  princi- 
pales lumières.  Il  soutint  une  cor- 
respondance fort  étendue  avec  des 
amis  qu'ij  avait  dans  toutes  les  com- 
munions, tels  que  ,  dans  l'Église  ro- 
maine ,  les  cardinaux  Quirini  et  Pas- 
sionei ,  le  bibliothécaire  de  Florence, 
Magliabecchi ,  etc.  Il  publia  des  ou- 
vrages ,  tous  marqués  par  l'union  du 
savoir,  du  jugement  el  du  goût.  On 
ne  peut  mieux  le  peindre  que  par  ces 
mots  du  registre  où  la  compagnie  des 
pasteurs  de  Genève  exprima  ses  re- 
grets sur  sa  mort  :  a  Quelque  éten- 
»  dues  que  fussent  ses  connaissances, 
»  qui  lui  donnent  un  rang  distingué 
»  parmi  les  savants ,  on  admirait  en- 
»  core  plus  en  lui  un  jugement  ex- 
»  quis,  qui  paraît  dans  l'ordre  ex- 
»  cellent  qu'il  savait  donner  à  ses 
»  pensées,  et  dans  la  netteté  et  la 
»  précision  avec  laquelle  il  les  expri- 
»  mait.  Plein  de  charité  et  de  tolë- 
»  rance,  il  a  prêché  toute  sa  vie, 
»  et  par  son  exemple,  et  de  vive 
)^  voix ,  et  par  ses  écrits ,  la  paix 
»  et  la  concorde  dans  l'Église  j  et 
»  il  a  eu  la  consolation  de  voir 
»  que  Dieu  bénissait  ses  travaux.  » 
En  effet,  sa  pensée  constante,  son 
plus  vif  désir  fut  celui  de  voir  ré- 
gner la  paix  entre  les  Chrétiens. 
Il  s'occupa,  avec  l'archevêque  de 
Cantorbéry  Wake  et  quelques  théo- 
logiens allemands ,  de  projets  ten- 
dant à  réunir  les  diverses  bran- 
ches de  l'Église  réformée ,  en  atten- 
dant que  l'on  pût  porter  ses  espéran- 
ces plus  loin.  Ces  projets  étaient  en- 
couragés par  le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric I*'''.  ;  et  s'ils  avaient  pu  dès-lors 
être  réalisés ,  comme  ils  l'ont  été  en 
partie  de  nos  jours ,  Turrettini  aurait 
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etë  fortement  seconde  par  deux  tlie'o- 
logiens  suisses  ,  ses  amis  ,  et  anime's 
du  même  esprit  que  lui ,  Werenfels 
de  Bâle  et  Osterwald  de  Neufchatel. 
Le  principe  de  son  système  de  paci- 
fication était  qu'il  fallait  s'attacher 
spe'cialemeut  aux  croyances  fonda- 
mentales sur  lesquelles  les  Chrétiens 
se  trouvent  aisément  d'accord  ;  et  à 
l'égard  de  quelques  points  moins  es- 
sentiels ,  de  quelques  questions  obs- 
cures et   épineuses ,  tolérer  une  di- 
versité d'opinions  qui  est  inévitable. 
Turrettini  eut  beaucoup  de  part  à  la 
résolution   que  prit,   en  1706,  la 
compagnie   des  pasteurs  de   Genè- 
ve ,  de  ne  plus  exiger  de  ceux  qu'on 
admettait  au  saint  ministère  la  signa- 
ture du  Consensus  ,  formulaire  intro- 
duit dans  le  temps  des  disputes  sur 
la  prédestination  et  la  grâce ,  et  dont 
son  père  avait  été  le  zélé  défenseur. 
Cet  esprit  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion ,  joint  à  une  profonde  conviction 
des  vérités  fondamentales  du  chris- 
tianisme ,  avait  été  inspiré  à  Turret- 
tini par  son  prédécesseur  et  son  maî- 
t^-e  j  Louis  Tronchin.  Il  s'est  retrouvé 
chez  plusieurs  de  leurs  successeurs  • 
et  l'on  peut  dire  que  ces  deux  hom- 
mes ont  exercé  une  longue  et  heu- 
reuse influence  sur  le  clergé  de  Ge- 
nève. On  a  de  Turrettini  :  L  Quel- 
ques Sermons  détachés.  IL  Un  grand 
nombre  de  Discours  académiques  ;, 
de  Dissertations  et  de  Thèses,  en  la- 
tin, qui  ont  été  recueillis  en  3  vol. 
io-4^-,»  Genève,  1737.  On  y  dislin- 
gue  particulièrement  mie  série    de 
thèses  sur  la  religion  naturelle  et  une 
autre  sur  les  preuves  de  la  divinité 
4u  christianisme.  Ces  dernières  ont 
fait  le  fond  du  Traité  de  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne ,  par  J. 
Veruct,  10  vol.  in-B".  (  /^oj-.  Ver- 
WET  ).  IIL  De   ludis  secidaribus 
qcademicœ  qiiœstioncs  ,   Genève  , 
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1701,  in -8".  IV.  JVubes  testium 
pro  moderato  et  pacifico  in  rébus 
theologicis  judicio.  .  .  .  Prœmissa 
est  disquisitio  de  articulis  j'unda- 
mentalihus ,   ibid.  ,   1719,  in  -  4'^- 

V.  Hisoriœ  ecclesiasticœ  compen- 
dium  ■,  à  Christo  nato  usque  ad 
annum  1700^  ibid.,  1734,  in  -  8^. 

VI.  Commentarius  theoretico-prac- 
ticus  in  Epistolas  ad  Thessaloni- 
censes,  Bâle,  1739,  iu-8".  VIL 
Commentarius  theoretico  -  practi~ 
eus  in  Epistolam  ad  Romanos  , 
Genève ,  1 7  4 1  ^  in  -  4°.  VIIL  De  S. 
Scripturœ  interpretatione  tractatus 
restitutus  et  auctusper  Guil.  Teller^ 
Berlin,  1766,  in-ia,  rédigé  sur  une 
copie  manuscrite  des  leçons  de  l'au- 
teur ,  que  lui-même  n'avait  pas  voulu 
faire  imprimer.  On  a  réuni  tous  ces 
ouvrages  sous  ce  titre  :  Turrettini 
yJ.-A.)  opéra  omnia ,  Leuwarde  , 
17^5,  3  vol.  in -40.  Voyez  Biblio- 
thèque raisonnée,  tome  xx;  Sene- 
bier,  Hist.  littér.  de  Genève}  Die- 
tionnaire  de  Chaufepié.    M — n— d. 

TURRETTmi  (Michel),  de  la 
même  famille  que  les  précédents ,  né 
eu  1646,  mort  en  1721 ,  fut  pasteur 
et  professeur  des  langues  orientales 
à  Genève,  II  s'était  occupé  d'une 
nouvelle  version  de  la  Bible;  mais 
il  n'a  laisse  qu'un  Catéchisme  fami- 
lier pour  les  commençants ,  et  quel- 
ques Sermons.  — Turrettini  (Sa- 
muel ) ,  son  fils,  né  en  1688  ,  rem- 
plaça son  père  dans  la  chaire  des 
langues  orientales ,  en  1718,01  l'an- 
née suivante  fut  nommé  professeur 
de  théologie.  Il  mourut  en  i']'^']  , 
après  avoir  public  des  Thèses  De  iis 
qui  ultimis  seculis  divinas  revela- 
tiones  jactdrunt ,  i']'i'i.  ,  in-  4"-  y 
traduit  en' français  par  Jacq.-Théod. 
Leclerc  ,  depuis  professeur  à  Ge- 
nève, et  publié,  avec  un  Supplé- 
ment, par  l'auteur,  sous  ce  titre: 
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Présen'atif  contre  le  fanatisme  , 
ou  réfutation  des  prétendus  ijisjn- 
rés  des  derniers  siècles ,  Genève  , 

i^23,iu-8°.  M N D. 

TURRIEN   (  François   ToruÈs  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  ) ,  en  latin 
Turriunus ,  naquit,  vers   i5o4»  à 
Herrera  ,  diocèse  de  Valence  en  Es- 
pagne. BartliclemiTorrès,  son  oncle, 
cvêque  des  Canaries  ,  prit  soin  de  son 
c'ducation.  11  e'tudia  le  grec ,  l'hc- 
breu,  la  théologie  et  les  antiquités 
ecclésiastiques.  Etant  aile'  à  Rome,  il 
s'attacba    d'abord    aux    cardinaux 
JeanSalviatict  Jérôme  Scripandi.Le 
pape  Pie  IV ,  dont  il  gagna  la  con- 
fiance, l'envoya  au  concile  de  Tren- 
te, en  i56'2.  Lorsqu'il  fut  question 
de  permettre  la  communion  sous  les 
deux  espèces  ,  Turrien  s'y  opposa 
fortement.   A  son  retour,  il  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus ,  et  en 
prit  l'iiabit  le  jour  de  Noël  i566.  Il 
voyagea   ensuite  en  Allemagne   re- 
vint à  Rome  ,  et  y  mourut  le  1 1  no- 
vembre i584-  11  avait  fouillé  dans 
les   bibliothèques   les  plus   célèbres 
d'Espagne  et  d'Italie,  pour  consulter 
les  anciens  manuscrits.  On  l'accusa 
souvent  d'en  avoir  cité  d'imaginai- 
res :  mais  ce  reproche  était  injuste  , 
car  après  sa  mort ,  de  savants  bi- 
bliographes ,  entre  autres  Colomiès  , 
ont  reconnu  l'existence  de  ces  ma- 
niiscrits  prétendus  supposés.  Au  res- 
te, Turrien  n'était  pas  un  habile  cri- 
tique :  il  soutenait  l'authenticité  des 
fausses  Décrétâtes  ,  assertion  qui  a 
été    facilement    réfutée   par   David 
Blondel  {V.  ce  nom,  IV,  Sgi  ).  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvra- 
gos  théologiques  et  de  traductions 
d'auteurs  ecclésiastiques.  Nous  nous 
bornerons  à  indiquer  :  I.  In  mona- 
chos  apostatas ,  Rome ,  \  549  >  iii-4**- 
C'est  le  premier  ouvrage  de  Turrien , 
qui  depuis  l'augmenta  beaucoup  ,  et 
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le  fit  reparaître  sous  et;  titre  :  Be 
votis  vwnasticis  liber  i  ;  De  invio- 
labili  religione  votorum  monastico- 
coruni  liber  n,  Rome,  i56ï  et 
i566,  in-4"-  II-  De  residentid  pas- 
torum,  Florence,  i55i ,  in-S".  L'au- 
teur enseigne  que  la  résidence  des 
évêques  dans  leurs  diocèses  est  de 
droit  divin;  mais  au  concile  de  Tren- 
te il  abandonna  cette  opinion.  III. 
De  summi  pontificis  supra  conci- 
lium  auctoritate ,  ibid. ,  i55i  et 
1 559 ,  in  -  4''-  IV.  Pro  canonibus 
apostolorum ,  et  pro  epistolis  de- 
cretalibus  pontijicum  apostolico- 
runi  Defensiu  adversùs  Centuriato- 
res  Magdeburgenses ,  ïhià. ,  iS-^s; 
Paris,  i5i3-  Cologne,  iS^S,  in-8<^. 
C'est  cet  ouvrage  qui  a  été  réfuté  par 
Blondel.  Voy.  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron,  xxix,  129-42,  où  se  trouv* 
la  liste  de  tous  les  écrits  de  Turrien. 
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TURSELIN  (Horace).  F.  Tor- 

SELLINO. 

TUSCO.  Foj.  ToscHi. 

TUSSER  (  Thomas  ) ,  agronome, 
surnommé  le  Farron  anglais  ,  né  en 
1 5 1 5  en  Essex ,  s'appliqua  d'abord 
à  la  musique  ,  et  fut  enfant  de  chœur 
de  la  cathédrale  de  Saint-Paul ,  à  Lon- 
dres. Lord  Paget,  qui  le  protégeait , 
lui  procura  ensuite  de  l'emploi  à  la 
cour.  Après  avoir  ])assé  dix  ans  dans 
cette  situation  ,  il  se  retira  à  la  cam- 
pagne ,  se  maria ,  et  s'établit  dans 
lujc  ferme  ,  au  comté  de  SulTolk.  Ce 
fut  là  qu'il  écrivit  sur  l'agriculture 
un  ouvrage  intitulé  :  Cinq  cents  ob- 
jets de  bonne  agriculture  {Five  hun- 
dred  point  of  good  husbandry)  ,  où 
l'on  trouva  des  connaissances  et  des 
vues  sages  ;  mais  tandis  que  le  livre 
annonçait  un  habile  fermier  ,  la  ferme 
dépérissait  chaque  jour.  Le  dérange- 
ment de  ses  affaires  réduisit  Tusser  à 
accepter  imc  place  de  chantre  à  la 
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cathédrale  de  Norwich.  Dominé  par 
sou  penchant  ,  il  reprit  une  au- 
tie  ferme  ,  n'y  fut  pas  plus  heu- 
lunix.  ,  et  mourut  à  Londres  vers 
i58o.  Benjamin  Stiliingfleet  (  Voy. 
<-c  nom  )  le  compare  à  Hésiode  : 
»  Tous  deux  ,  dit-il ,  écrivirent  dans 
l'enfance  de  Taç^riculture  ^  tous  deux, 
ont  donné  de  bons  préceptes  géné- 
laux ,  sans  entrer  dans  des  détails , 
«[iiuique  Tusser  s'étende  plus  qu'Hé- 
siude  ;  tous  deux  paraissent  jaloux 
d'améliorer  les  mœurs  de  leurs  lec- 
leius  ,  aussi  bien  que  leurs  fermes  , 
en  recommandant  l'industrie  et  l'éco- 
nomie, et ,  ce  qui  sera  considéré  peut- 
être  comme  le  premier  point  de  res- 
semblance ,  tous  deux  ont  écrit  en 
vers ,  probablement  dans  le  même 
Lut ,  celui  de  répandre  plus  eillcace- 
meut  leurs  doctrines.  »  Tusser  publia 
son  ouvrage  en  i557.  Il  reçut  du 
public  un  accueil  si  favorable  ,  que 
douze  éditions  parurent  dans  l'espace 
de  cinquante  années  ,  et  furent  sui- 
vies de  plusieurs  autjes.Les  meilleu- 
res sont  celles  de  i58oet  1 585,  mais 
elles  sont  très-rares.  Le  docteur  W. 
Mavor  eu  a  donné  une  nouvelle  en 
181*2,  précédée  d'une  Notice  biogra- 

Shique  ,  et  accompagnée  de  notes  et 
'un  glossaire.  L. 

TUTCÏllN  (  Jean  ),  écrivain  an- 
glais sous  le  règne  de  Jacques  II  , 
devint  la  teneur  du  gouvernement 
par  la  virulence  de  ses  pamphlets. 
A  l'ejjoqiic  de  la  rébellion  de  Mont- 
moiith  ,  il  publia  un  libelle  pour  le- 
quel il  fut  condamné  par  Jefïcries 
à  ctie  fouetté  dans  les  principaux 
marchés  des  provinces  de  l'Ouest. 
Alin  d'éviter  un  châtiment  aussi  hon- 
teux ,  il  adressa  au  roi  une  pétition 
dans  laquelle  il  demandait  à  être 
l»cudu.  A  la  mort  du  malheureux 
uiotiarquc  ,  il  écrivit  contre  sa  mé- 
iuoire  avec  tant  de  violence  ,   qu^il 
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s'attira  le  mépris  de  tous  les  partis. 
Il  est  auteur  de  l' Obsen^at^cur  ,  qu'il 
commença  le  i*^'".  avril  170a.  Outre 
ses  ouvrages  politiques  et  ses  j)ocsies , 
on  lui  doit  un  drame  intitulé  :  Le  mal- 
heureux berger ,  i685,in-8''.,  qui  a 
été  imprimé  dans  la  collection  de  ses 
poèmes.  Vers  la  fin  de  sa  vie  ,  Tut- 
chin ,  qui  est  appelé  dans  des  vers 
faits  en  son  honneur  le  capitaine 
Tutchin ,  tomba,  dans  la  plus  allreuse 
misère.  Il  mourut  le  -23  septembre 
1707.  On  trouve  quelques  détails 
sur  cet  écrivain  dans  la  Biographie 
dramatique ,  dans  les  OEuvrcs  de 
Swift ,  et  dans  l'édition  des  OEuvres 
de  Pope  par  Bowles.      D  —  z — s. 

TUTILON,  bénédictin  du  cou- 
vent de  Saint-Gall ,  né  de  parents 
nobles,  fut  peintre,  statuaire,  poète 
et  musicien.  Il  florissait  en  880  ;  l'é- 
poque de  sa  naissance  est  inconnue  , 
il  mourut  vers  l'an  908.  Passionné 
pour  les  arts ,  il  ne  se  contenta  pas 
de  l'instruction  qu'il  pouvait  acquérir 
à  cet  égard  dans  le  monastère  de 
Saint-Gall ,  quoique  cette  maison  eût 
la  réputation  de  renfermer  les  plus  ha- 
biles artistes  de  sou  temps  ,  et  qu'elle 
fût  gouvernée  par  le  savant  Notker, 
dit  Balbulus  .,  qui  ne  néghgeait  rien 
pour  y  faire  fleurir  les  études  pro- 
pres à  l'embellissement  des  temples. 
11  voyagea  dans  tous  les  pays  où  il 
espéra  pouvoir  acquérir  des  connais- 
sances ,  multas  propter  artijicia  pe- 
ragraverat  terras.  Ses  voyages  le 
perfectionnèrent  dans  la  théorie  et  la 
pi'alique  des  arts  •  mais  partout  aussi, 
dit  na'ivement  le  religieux  qui  a  écrit 
son  histoire,  on  admira  en  lui  une 
telle  habileté  ,  que  personne  ne  dou- 
tait qu'il  ne  fût  moine  de  Saint-Gall. 
De  retour  à  son  monastère ,  il  exécuta 
divers  ouvrages ,  tant  pour  cette 
maison  que  pour  les  pays  voisins , 
et  acquit  beaucoup  de  célébrité.  On 
8.. 
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citait  de  loi  entre  autres  une  table 
d'ivoix'e,  ornée  de  bas-reliefs,  qui  cou- 
vrait un  des  côte's  d'un  manuscrit  de 
l'Évangile  ,  trace'  et  orne'  de  minia- 
tures ,  par  Sintramne  ,  religieux  du 
même  monastère,  et  contemporain 
de  Tutilon.  La  couverture  place'e  sur 
l'autre  face  était  pareillement  une 
table  d'ivoire,  sculptée  en  bas-relief. 
Un  des  ouvrages  de  cet  artiste  pa- 
rut si  beau  qu'il  fut  regardé  com- 
me miraculeux.  Voici  la  manière 
dont  on  rapporte  la  cliose.Xiomme 
Tutilon  sculptait  ,  dans  la  ville 
de  Metz,  une  image  de  la  Vierge, 
toiit-à-coup  des  traits  de  feu  paru- 
rent sortir  de  ses  mains'  ;  un  clerc  en 
fut  témoin.  Deux  anges,  sous  les 
dehors  de  deux  pèlerins ,  abordèrent 
en  ce  moment  l'artiste ,  et  lui  deman- 
dèrent si  Marie  était  sa  sœur  ou  sa 
parente  pour  qu'il  pût  la  représenter 
si  bien.  Le  lendemain ,  dans  le  fond 
doré  qui  environnait  la  statue  se 
trouvèrent  des  abeilles  en  relief,  et 
dorées.  On  jugea  que  c'était  la  Vierge 
qui  avait  elle-même  ajouté  cet  or- 
nement eu  signe  d'approbation.  La 
figure,  qui  était  assise  et  qui  pa- 
raissait vivante  ,  et  quasi  viva  , 
devenue  fameuse  par  ces  récits,  de- 
meura exposée  aux  yeux  des  ha- 
bitants de  Metz  ,  et  fut  l'objet  de  la 
vénération  publique.  Une  inscription 
placée  au  dessous  rappelait  le  mi- 
racle. Doué  d'une  belle  voix,  Tuti- 
lon ne  fut  pas  employé  seulement  à 
peindre  et  à  sculpter^  ses  supérieurs 
le  nommèrent  maître  de  musique  des 
élèves  de  l'abbaye.  Pendant  long- 
temps on  chanta  dans  l'église  de  ce 
monastèx'e  des  hymnes  qui  passaient 
pour  être  aussi  son  ouvrage.  A  sa 
mort ,  une  épitaphe  fut  placée  sur 
son  tombeau  •  on  y  lisait  ces  mots  : 
Pictor  egregius  y  Tutïlo ,  cœlaturd 
elegans  ,  pietate  potens  ,  etc.  Quel 
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que  puisse  avoir  été  le  degré  de  béan- 
te de  la  Vierge  de  Metz  ,  on  voit 
toujours  que  Tutilon  avait  été  riche- 
ment doté  par  la  nature  :  il  paraît 
ne  lui  avoir  manqué  que  de  naître 
dans  un  meilleur  temps  (  i  ).  Ec — Dd. 
TUTINl  (  Camille  ) ,  historien  , 
né  à  Naples  vers  1600,  entra  dans 
les  ordres  ,  et  s'occupa  d'éclaircir 
l'histoire  de  sa  patrie.  Il  rassembla 
un  grand  nombre  de  documents  dans 
les  archives  de  la  capitale,  et  dans 
les  monastères.  Né  dans  un  siècle  où 
l'histoire  d'un  peuple  n'était  guère 
que  la  généalogie  de  quelques  fa-  ' 
milles ,  il  négligea  trop  souvent  les  tra- 
vaux utiles  pour  satisfaire  la  vanité 
des  grands.  Cependant  au  milieu  de 
beaucoup  de  détails  insignifiants  ,  on 
trouve  dans  son  ouvrage  des  faits  im- 
portants j  et  quelques  idées  hardies. 
Cette  innovation  le  compromit  gra- 
vement auprès  des  hommes  puissants 
de  ce  temps-là.  Il  fut  obligé  de  s'ex-' 
patricr ,  et  se  rendit  à  Rome ,  où  il 
continua  ses  travaux  sous  la  protec- 
tion du  connétable  Colonne  ,  et  du 
cardinal  Fr.  Marie  Brancaccio.  II 
mourut  dans  cette  ville,  en  1667, 
laissant  un  grand  nombre  de  manus- 
crits au  cardinal  Brancaccio  ,  qui  les 
réunit  à  sa  bibliothèque  ,  et  en 
disposa  en  faveur  de  la  ville  de  Na- 
ples. Les  ouvrages  de  Tutini ,  sont  : 
ï.  Memorie  dalla  vita,  miracoli ,  e 
culto  di  S.  Gennaro ,  Naples,  i633, 
in-/{°.  ;  et  1710,  in-S*^».  IL  Notizie 
délia  vita  e  miracoli  di  due  santi 
Gaudioso ,  \\)\à.. ^  iG34,in-4''.  III. 
Narrazione  délia  vita  e  miracoli 
di  S.  Biagio  ,  ibid, ,  iGS'j  ,  ia-^o^ 
IV.  Istoria  délia  famiglia  Blanc  , 
ibid. ,  1 64 1 ,  in'4°. ,  réimprimée  avec 


(i)  p^oy  Cauisius,  Anlii/,  Icct.  ,  tom.  Il,  par^. 
III,  pag.  9.i5,  aS»;  tom.  III ,  part.  11 ,  pag.  567. 
—  Mabillon,  AaHal.  ord.  S.  Bened. ,  tom.  111, 
pag.  339,  340 1  "etc. 
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ics  adclitious  par  de  LcUis ,  ibid,  , 

lOno,  m-4"'  V.  Suppîimento  alV 
(ipologia   de'   tre  Seggi  illustri  di 

YapoUj  di  Terminio  (  F.  ce  nom  , 
XLVI  ,  167  ) ,  ibid.  ,  1643  ,  in-40. 

VI.  Délia  varietà  dclla  Jbrtmui , 
ÎNaples,  1643,  in-4°.  C'est  une  tra- 
diictiou  de  l'ouvrage  de  Tristan  Ga- 
ra cciolo  ,  intitulé  :  De  Farietate 
Fortunée.  VII.  Dell'  origine  e  fon- 
dazione  de'  Seggi  di  NapoU  ,  dcl 
Icmpo  in  oui  furono  istituiti ,  délia 

^i'parazione  de  nohili  dal  popolo  , 
etc. ,  ibid. ,  1 644  ■> iii-4'''  VIII.  Pros- 
pectus historiœ  ordinis  Carthusianî, 
Ole.  ,  Viterbe  (iG6o),  in-S».  IX. 
Discorsi  de'  sette  ojficj  ,  ovvero  de' 
sctte  grandi  del  regno  di  Napoli , 
1^".  partie,  et  la  seule  publiée, 
Rome,  1666,  in-4''.  F.  Soria,  Storici 
Napolctani ,  pag.  608.   A — g — s. 

TWAllDOWSKT  (  Samuel  )  , 
_^entilhommepolonais,  fut  un  des  poè- 
tes les  plus  célèbres  de  sa  nation.  Il 
vécut  dans  le  dix-septième  siècle.  On 
a  de  lui  :I.  \]  11  Poème  sur  Uladislas 
IF,  1G49.  II.  Daphnis  changée  en 
laurier,  i638  et  1 702.  III.  La  Guer- 
re avec  les  Cosaques ,  les  Tartares, 
les  Moscovites ,  les  Suédois  ,  les 
Hongrois ,  etc. ,  16G6.  Ce  poème  , 
<]ui  est  aussi  intitulé  :  Guerre  donies- 
ticpie ,  comprend  tout  ce  qui  s'est 
passé  eu  Pologne  pendant  douze  ans. 
IV.  Poésies  diverses,  1681.  V. 
JliStoire  de  la  belle  Pasqueline  , 
traduite  de  l'espagnol ,  1 70 1 .  Zalus- 
ki  n'ayant  pas  trouvé  cette  produc- 
tion indi([uée  dans  la  Bibliothèque 
espagnole  de  Nicolas  Antonio  la 
croit  origuale,  et  deTwardowskilui- 
mcnic.  VI.  Des  Odes,  àoiiX  plusieurs 
sont  des  traductions  de  Sarbicwski, 
etc.  Baillet  parle  de  Twardowski 
dans  ses  Jugements  des  savants  , 
tome  IV  ;  cl  il  en  est  aussi  question 
dans  les  Acta  erudilorum  Lipsicns., 
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tome  II.  Foj\  encore  Bibliot.  poët. 
polonor.  de  Zaluski.         G — au. 

T WARÏKO  Ic'-. ,  roi  de  Bosnie , 
c'tait  fîls  d'Etienne  Gotromauowicb , 
et  beau-frère  de  Louis,  roi  de  Hon- 
grie _,  qui,  en  i353  ,  épousa  la  prin- 
cesse Elisabeth,,  sa  sœur.  Il  fut ,  à 
cette  occasion  ,  nommé  duc  de  Croa- 
tie ,  de  Dalmatie  et  de  Slavonie.  Sou 
père  étant  mort  en  iSSg,  il  lui  suc- 
céda dans  le  duché  do  Bosnie.  En 
137G,  vivement  appuyé  par  Louis, 
ii  fut  proclamé  roi  de  Bosnie ,  de  Ras- 
cic  et  de  Pomorie.  Le  roi  de  Hongrie  , 
croyant  pouvoir  compter  sur  la  re- 
connaissance etla  bravoure  de  Twart- 
ko ,  le  plaça  comme  en  avant-garde 
contre  les  Masulmans,dont  I.1  puis- 
sance se  déployait  d'une  manière  ef- 
frayante pour  la  Hongrie.  En  i383, 
Tvvarlko  ,  profitant  lâchement  des 
troubles  qui ,  après  la  mort  du  roi 
Louis,  divisèrent  la  Hongrie  et  la  Po- 
logne, entra  dans  la  Dalmatie,  prit 
Clissa,ScardonaetCattaro.  En  1 385, 
il  se  réconcilia  avecla  reine  Elisabeth, 
veuve  de  Louis,  promettant  avec 
serment  qu'il  honorerait  les  fdies  du 
roi ,  Marie  et  Hedwige,  qu'il  les  ché- 
rirait et  les  protégerait  comme  ses 
propres  sœurs  j  mais  dès  l'année  sui- 
vante il  oublia  ses  promesses.  La 
reine  Elisabeth  et  sa  fille  Marie  , 
ayant  été  arrêtées  par  Horvathi  , 
^diic  de  Croatie ,  et  traînées  de  pri- 
son en  prison  ,  la  première  fut  déca- 
])itée  sous  les  yeux  de  sa  fille  ,  et  cel- 
le-ci ne  fut  délivrée  qu'après  une 
longue  captivité,  sans  que  Twartko, 
son  oncle  ,  eut  fait  aucune  démarche 
en  sa  faveur.  Il  s'entendit  au  con- 
traire avec  le  duc  de  Servie  ,  qui 
s'était  révolté  contre  la  Hongrie  , 
donna  asile  aux  meurhiers  de  la' rei- 
ne, et  s'empara  d'Ostiçowiçza  et  de 
Cattaro,  où  il  fit  armer  iujc  flotte 
pour   attaquer  Spalatro,  Scbcnigo  , 
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et  soumettre  toute  la  Dalmatie.  En- 
fin ,  en  i388,  Sigismond  marcha 
contre  ce  prince  félon ,  qu'il  força  de 
se  soumettre;  mais  à  peine  c'tait-il 
retire',  que  Twarfko  entra  dans  la 
Dalmatie;  Spalatro  et  Trau  allaient 
se  rendre,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
qu'Amurath  !«"'.  menaçait  la  Bosnie. 
Il  se  hâta  de  reunir  ses  troupes  à 
celles  de  Lazare  ,  prince  de  Servie , 
elle  i5  juin  i38g  fut  livrée  la  san- 
glante bataille  de  Cossowo  ou  Cas- 
sovie,  dans  laquelle  Amurath  et  La- 
zare perdirent  la  vie  (  Voy.  Amu- 
rath 1er,  j  Le  fils  de  Lazare,  ayant 
fait  sa  paix  avec  Bajazet,  se  re- 
connut vassal  de  la  Porte  Otho- 
mane  ,  et  Twartko  '  conclut  aussi 
un  traite'  ignominieux ,  d'après  le- 
quel il  reçut  du  sulthan  un  corps  de 
troupes  auxiliaires  qui  devait  l'aider 
à  enlever  toute  la  Dalmatie  et  la  Hon- 
grie. Le  3o  septembre  1889  7  ce 
prince ,  traître  à  la  cause  des  Chrc'- 
tiens ,  vint  à  la  tête  de  ses  Turcs  et 
de  ses  Bosniaques  mettre  le  feu  aux 
faubourgs  de  Zara. En  1 890 ,  il  s'em- 
para de  Spalatro ,  de  Trau ,  de  S^c- 
nigo  ,  de  Brazza  et  de  Lezina  :  dans 
toute  la  Dalmatie ,  Jadra  fut  là  seule 
place  qui  resta  fidèle  à  la  Hongrie. 
Twartko,  qui  mourut  le  28  mars 
1899.,  eut  pour  successeur  son  fils, 
dont  l'article  suit.  —  Twartko  II , 
dit  5curM5,  continua  les  projets  deson- 
père ,  pour  rendre  la  Bosnie  indé- 
pendante. En  1898,  et  en  i4o2, 
Sigismond  entra  dans  cette  contrée  ; 
mais  cette  expédition  n'eut  point  de 
succès.  Twartko  affermit  sa  domina- 
tion en  Dalmatie ,  et  y  ayant  établi  un 
duc ,  il  fit  avec  Wladislas  ,  roi  de 
Naples ,  une  ligue  offensive  et  défensi- 
ve contre  Sigismond.  Celui-ci  s'a- 
vança contre  Twartko ,  qui  assié- 
geait Srebernik.  La  place  fut  déga- 
gée, et  en  1 4o8,  Sigismond ,  pouî>sant 
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ses  avantages ,  enleva  Dobor ,  capi- 
tale delà  Bosnie  :  cent  soixante-deux 
rebelles ,  auxquels  Twartko  donnait 
jirotection  furent  arrêtés  et  décapi- 
tés. Le  royaume  de  Bosnie  et  de  Ras- 
cie  fut  partagé  et  de  nouveati  rendu 
tributaire  de  la  Hongrie  j  mais ,  en 
t4i6j  pendant  que  Sigismond  était 
occupé  au  concile  de  Constance ,  les 
Turcs  s'en  emparèrent.  Sigismond 
les  ayant  défaits  le  4  octobre  14*9  > 
entre  jNissa  et  Nicopolis,  Twartko, 
qui  sans  doute  s'était  reconcilié  avec 
lui ,  rétablit  sa  domination  dans  la 
Bosnie  septentrionale.  Le  1  sept. 
1 4^7,  voyant  qu'il  n'avaitpoint  d'hé- 
ritier, il  donna,  par  testament,  ses 
états  à  la  famille  des  Cilley,  à  laquelle 
il  tenait  par  les  femmes.         G — y. 

TWEDDEL  (  John  )  ,  littérateur 
et  voyageur  anglais ,  né  ,  en  1 769 , 
à  Threcpwood  près  d'Hexham  en 
Nortumberland  ,  fut  enlevé  aux  let- 
tres lorsqu'il  avait  à  peine  atteint  sa 
trentième  année.  Il  mourut  de  la  fiè- 
vre dans  le  cours  de  ses  voyages , 
à  Athènes,  le  i5  juillet  1799.  Ses 
restes  mortels  furent  déposés  dans 
le  Theseum ,  et  indiqués  par  une  in- 
scription en  langue  grecque.  Élève 
du  collège  de  la  Trinité  ,  à  Cam- 
bridge ,  il  y  fut  souvent  couronne 
pour  des  compositions ,  que  des 
littérateurs  du  plus  grand  mérite  l'en- 
couragèrent à  mettre  au  jour.  Elles 
parurent  en  1798  ,  un  vol.  in-S».  , 
intitulé  :  Prolusiones  juvéniles, prœ- 
miis  academicis  dignatœ.  Ce  recueil 
se  compose  de  poèmes  grecs  et  la- 
tins ,  d'Essais  et  de  Discours  en 
anglais ,  notamment  sur  la  politique 
de  Henri  VII ,  et  sur  le  caractère  de 
Guillaume  III.  Dans  une  de  ses  com- 
positions en  prose  latine ,  l'auteur 
s'attache  à  prouver  qu'un  gouverne- 
ment libre  et  juste  poit  subsister 
dans  un  grand  empire.  Dans  ces  di- 
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vers  morceaux ,  on  admire  la  no- 
blesse et  la  maturité  de  la  pensée, 
la  pureté'  et  l'elegance  du  style. 
Des  juges  sévères  y  ont  seulement 
blâme'  de  la  recherche  dans  le  tour 
de  la  phrase  et  dans  les  expressions. 
Le  célèbre  professeur  Heyne  de  Goet- 
tinguc  rendit  hommage  à  un  talent 
qui  s'annonçait  avec  tant  d'e'clat, 
Les  Prolusiones  ont  ëte'  reproduites 
en  18 1 5,  avec  des  fragments  d'autres 
ouvrages  de  la  même  plume  :  Re- 
mains, etc..  Restes  de  J.  Tweddel, 
ou  choix  de  Lettres  e'crites  de  di- 
verses parties  du  continent ,  pre'cis 
du  journal  de  l'auteur,  détail  sur  ses 
collections  mss. ,  ses  dessins ,  etc. , 
précédésde Mémoires  biographiques, 

Sar  l'éditeur  ,  le  Rev.  Robert  Twed- 
el,  Londres,  in -4". ,  avec  figures. 
On  peut  lire ,  au  sujet  de  cette  publi- 
cation, des  articles  intéressants  dans 
le  Monthly  Review  ,  sept,  et  oc- 
tobre 18 16,  J.  Tweddel  était  mem- 
bre de  son  collège  et  de  la  société 
d'Inner-Temple  à  Londres.        L. 

TWINGER.  F.  KoENiosHovEN. 

TWINING  (  Thomas  ) ,  savant 
anglais  , né  vers  1734, était  fils  d'un 
marchand  de  thé.  Il  étudia  à  l'uni- 
versité de  Cambridge ,  où  il  diri- 
geait les  concerts  qui  se  donnaient 
aux  jours  des  exercices  académi- 
ques. Il  était  également  versé  dans 
la  théorie  et  dans  la  pratique  de 
la  musique.  Il  joignait  à  la  con- 
naissance des  langues  classiques  celle 
du  français  et  de  l'italien.  Entré  dans 
la  carrière  ecclésiastique ^  il  y  eut 
peu  d'avancement  malgré  son  mé- 
rite. Il  avait  été  nommé  recteur 
de  Whitc-Nolley  au  comté  d'Essex , 
en  1763;  l'évêque  de  Londres  lui 
donna,  en  1770  ,  la  cure  de  Sainte- 
Marie  à  Colchester ,  et  là  s'arrcta  sa 
fortune.  Il  mourut ,  le  0  août  i8o/| , 
âgé  de  soixante-dix  ans.  On  lui  doit 
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une  traduction  anglaise  de  la  Poé- 
tique d'Aristote ,  avec  des  notes  et 
deux  Dissertations  sur  l'imitation  poé- 
tique et  musicale,  1789,  in-^".  ; 
onvrage  qui  l'a  fait  avantageuse- 
ment connaître  comme  helle'Histe  et 
comme  critique.  On  a  aussi  de  lui  : 
Précis  historique  sur  les  Pharisiens, 
avec  unparallèle  entre  les  anciens 
et  les  modernes  ,    179B,  in-8<*. 

L. 
TWISS  (  Richard  )  ,  voyageur 
anglais  ,  mourut,    au  mois   d'avril 
1821  ,  dans  un  âge  très-avancé.  Pos- 
sesseur d'une  fortune  qui  lui  permet- 
tait de  satisfaire  son  goût  pour  les 
voyages ,  il  voulut  d'abord  connaître 
sa  patrie ,  alla   ensuite  en  Ecosse , 
puis  sur  le  continent ,  et  parcourut 
successivement  la  Hollande ,  la  Bel- 
gique ,  la  France ,  la  Suisse ,  l'Italie, 
l'Allemaîrne  et  la   Bohème.  Toutes 
ces  courses  étaient  terminées  ,   en 
1770  ,  et  Twiss  y  avait  employé 
plusieurs  années.  Le  désir  d'exami- 
ner des  objets  nouveaux  lui  fit  en- 
treprendre ,  en  1772  ,  le  voyage  de 
Portugal  et  d'Espagne.   Enfin  ,  en 
1775,  il  visita  l'Irlande.  Il  revint 
en  France  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  et  retounia  dans  son  pays  où 
il  jouissait  de  beaucoup  de  réputation 
parmi  les  hommes  qui  s'occupaient 
de  littérature  et  de  musique.  On  a  de 
Twiss  :  I.  Foyage  en  Espagne  et 
en  Portugal  ^  fait  en  1 7  7  9,  et  1773, 
Londres,  1775,  in-4". ,  cart. etfig., 
traduit  en  français,  Berne;  1776  , 
in-8<».  ;  en  allemand  ,  par  Ébeling; 
Leipzig,   1776  ,  in-80.  Cette  rela- 
tion fît  assez  de  bruit  à  l'époque  de 
sa  publication  ,   quoiqu'elle  ne  con- 
tienne pas  beaucoup  de  choses  neu- 
ves ,  ni  des  observations  bien  pro- 
fondes. Du  reste,  son  ton  est  plein  de 
modération.  II.  F ojagc  en  Irlande, 
fait  en  1775  ;  avec  la  vue  du  saut    ^ 
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des  Saumons  à  Ballyshannon,  Lon- 
dres, 1776,  in-80. ,  fig.  ,  trad.  en 
allemand  ,  avec  des  remarques  , 
Leipzig,  1777  j  in-80.  ;  en  français, 
par  Millon,  an  7  ,  in-80.^  avec  cart. 
ctlig.  Twiss  fit  rapidement  le  tour  de 
l'île.  Comme  il  s'était  exprimé  avec 
peu  de  ménagement  sur  le  caractère 
des  Irlandais,  ceux-ci  se  vengèrent  en 
plaçant  son  portrait  au  fond  d'un 
pot  de  cb ambre ,  et  le  vase  a  con- 
servé ,  en  Irlande  ,  le  nom  de  Twiss. 
m.  Anecdotes  du  jeu  des  Echecs. 
IV.  Forage  à  Paris  pendant  la 
révolution ,  et  quelques  autres  ou- 
vrages. Tv^iss  était  membre  de  la 
société  royale.  E — s. 

TYCHÔ.  Voy.  Brahe  et  Cubtz. 

TYGHSEN  (  Olaus  ,  ou  plutôt 
Olouf  Gerhard  )  ,  professeur  de 
langues  orientales  en  l'université  de 
Rostock  ,  était  né  j  le  1 4  décembre 
1734,  à  Tondern,  ville  du  duché 
de  Sleswick.  Son  père  était  natif  du 
canton  de  Dronlheim  en  Norwége, 
et  peu  fortuné.  Tychsen  n'était  point 
le  nom  de  cette  famille  ;  le  père  et  le 
grand-père  d'Olaiis  Gerliard  avaient 
pour  nom  de  famille  Tuka  ou  Tu- 
kascn ,  d'après  l'usage  où  étaient  les 
habitants  du  duché  de  Sleswick 
d'ajouter  à  leur  nom  propre  la  sylla- 
be finale  sen.  Le  jeune  Olaiis  Ger- 
hard imagina  de  changer  son  nom 
Tuka ,  en  y  substituant  le  mot  grec 
xiiynrt ,  fortune ,  ce  qui  lui  semblait 
être  de  bon  augure ,  et  il  en  forma  le 
nom  de  Tychsen ,  qui  lui  est  resté. 
Jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  il  fré- 
quenta d'abord  l'école  allemande, 
puis  l'école  latine  de  sa  ville  natale. 
Les  heureuses  dispositions  qu'il  an- 
nonçait ^  et  les  succès  qu'il  avait  eus 
dans  ses  premières  études ,  lui  firent 
trouver  un  protecteur,  à  la  recom- 
mandation duquel  il  obtint  unebour- 
?^ç  au  gymnase  d'Altona ,  où  il  arrj' 
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va  le  3  avril  1752.  Ge  gymnase 
comptait  un  grand  nombre  d'élèves, 
et  renseignement  y  était  confié  à  des 
hommes  d'un  mérite  distingué,  dont 
le  jeune  Tychsen  gagna  l'afTection 
et  obtint  des  soins  tout  particuliers , 
par  sa  bonne  conduite  et  son  ardeur 
pour  l'étude.  Non- seulement  il  y 
acquit  une  connaissance  solide  des 
écrivains  classiques  de  la  Grèce  et 
de  Rome  et  des  antiquités  grecques 
et  latines  j  il  s'y  livra  aussi  à  l'étude 
de  la  langue  hébraïque,  et  particuliè- 
rement à  celle  du  Talniud  et  de  la 
littérature  rabbinique ,  sous  la  direc- 
tion du  principal  rabbin  de  cette  ville, 
Jonathan  Eydeschutz  ;  et  à  celle  de 
la  langue  arabe ,  telle  qu'on  la  parie 
dans  l'empire  de  Maroc,  par  la  fré- 
quentation d'un  négociant  d'Altona, 
qui  avait  passé  phis  de  A'ir.gt  ans  à 
Alger,  Tétouan  et  Maroc.  Au  mois 
d'avril  1756,  il  se  rendit  à  Halle, 
pour  s'y  consacrer  à  l'étude  de  la 
théologie  et  des  langues  orientales. 
Ses  connaissances  variées  et  son  zèle 
lui  procurèrent  bientôt  l'emploi  de 
répétiteur  dans  la  maison  des  orphe- 
lins ,  et  il  y  obtint  un  avancement  ra- 
pide dans  l'enseignement  ,  surtout 
dans  celui  de  la  langue  hébraïque. 
Profitant  de  toutes  les  occasions 
d'augmenter  ses  connaissances  ,  il 
apprit ,  du  célèbre  Benjamin  Schulz , 
qui  avait  exercé  les  fonctions  de  mis- 
sionnaire vingt  -  quatre  ans  dans 
l'Inde,  l'anglais,  en  même  temps  que 
l'hindoustani  et  le  tamoul,  tandis 
qu'il  était  initié  à  l'étude  de  la  lan- 
gue éthiopienne,  par  le  professeur 
de  langues  orientales  J.  H.  Michaè- 
lis,  qui  avait  eu  pour  maître  celui  de 
tous  les  Européens  qui  a  le  mieux 
connu  cet  idiome ,  le  célèbre  Ludolf. 
Parmi  tant  d'études  variées,  et  dont 
quelques-unes  sans  doute  furent  un 
peu  superficielles,  celle  qui  l'occupa 
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toujours  de  préférence,  et  dans  la- 
quelle il  parvint  au  plus  haut  degré' 
(le  perfection  ,  ce  fut  incontestable- 
mcut  l'étude  de  l'hébreu  rabbinique  et 
ilu  patois  juif-allemand.  Sa  supério- 
rité dans  l'un  et  l'autre  langage ,  et 
la  facilité  aA^ec  laquelle  il  les  parlait 
et  les  écrivait ,  fii'ent  souvent  l'admi- 
ration des  rabbins  les  plus  instruits , 
et  le  mirent  en  grande  réputation 
parmi  les  Juifs.  Ce  même  talent , 
joint  à  des  connaissances  solides  en 
théologie  et  à  un  zèle  sincère  pour  la 
religion  et  la  piété  ,  le  fit  choisir  , 
en  1759,  par  le  docteur  J.  H.  Cal- 
lenberg  ,  comme  l'instrument  le  plus 
propre  au  succès  de  l'institution  qu'il 
avait  créée  dés  1729,  à  Halle,  pour 
travailler  à  la  conversion  des  Juifs 
et  des  Mahoméîans.  Une  des  parties 
essentielles  de  cette  institution  était 
de  former  des  missionnaires ,  et  de 
les  envoyer  parmi  les  Juifs  des  diffé- 
rentes contrées  de  l'Europe.  Callen- 
berg,  mort  en  1760  ,  eut  pour  suc- 
cesseur dans  la  direction  de  cette  ins- 
titution un  ecclésiastique  de  Halle, 
nommé  Etienne  Schullz,  qui,  de- 
j)uis  vingt  ans ,  avait  travaillé  con- 
jointement avec  le  fondateur  de  ce 
pieux  établissement.  Quant  à  ïych- 
sen,  invité  par  Callenberg  à  pi-en- 
dre  part,  en  qualité  de  mission- 
naire, à  l'œuvre  de  la  conversion  des 
Juifs,  il  accepta  courageusement  ce 
pénible  emploi^  et,  dans  le  cours  des 
années  17,59  et  1760,  il  parcourut 
à  pied  diverses  contrées  du  nord  de 
rÀlIcmagne  ,  de  la  Prusse,  du  Dane- 
marck  et  de  la  Saxe,  distribuant 
partout,  parmi  les  Juifs,  les  livres 
composés  et  imprimés  pour  leur  ins- 
tniction ,  et  pi-cchant  dans  leurs  sy- 
nagogues, sans  que  le  plus  léger  suc- 
cès récompensât  son  zèle  et  le  dé- 
dommageât des  peines  et  des  sacrifi- 
ces nombreux  que  lui  imposAit  une 
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semblable  mission.  Peu  s'en  fallut 
même  que  le  tumulte  excité  à  Altona 
par  une  de  ses  prédications, dans  son 
premier  voyage ,  ne  lui  coûtât  la  vie. 
De  retour  de  son  second  voyage ,  à 
Halle,  il  quitta  cette  ville  au  bout  de 
quelques  semaines ,  pour  se  rendre  à 
Butzow ,  où  il  était  appelé  par  le  duc 
Frédéric  de  Mecklembourg ,  qui  ve- 
nait de  fonder  une  université  dans 
cette  ville.  Il  n'y  eut  d'abord  que  le 
titre  d'agrégé  (  magister  legens  ), 
avec  un  très -modique    traitement, 
qu'il  avait  lui-même  fixé,  sans  y  avoir 
assez  réfléchi.  \\  prit  possession  de 
ce  nouvel    emploi,    qui   détermina 
tout  le  reste  de  sa  carrière,  le   i^'". 
octobre   1760.  En  1762,  il  fit  un 
voyage  en  Angleterre,  pour  se  sous- 
traire   à    des    recherches     dont    il 
croyait  être  l'objet ,  et  qui  pouvaient 
avoir  leur  source  dans  une  lettre  qui 
lui  avait  été   adressée  par  un  Juif 
portugais ,  employé  auprès  de  l'ar- 
mée privssienne  qui  occupait  alors  le 
duché  de  Mecklembourg.  Quand  on 
réfléchit  sur  le  caractère  connu  de 
Tychsen,  qui  chercha  toujours,  par 
toute  sorte  de  moyens,  à  se  donner  de 
l'importance  et  à  fixer  sur  lui  l'atten- 
tion du  pubhc ,  on  est  tenté  de  pen- 
ser qu'il   feignit  d'avoir  conçu  de 
grandes  inquiétudes  de  cette  lettre, 
où  il  affectait  devoir  la  menace  d'at- 
tenter à  ses  jours.  Tychsen,  mécon- 
tent de  n'obtenir  à  Butzow  ni  le  ti- 
tre de  professeur ,  ni  aucune  augmen- 
tation de   traitement,    songea   plus 
d'une  fois  à  quitter  cette  université  j 
et  peut-être  l'eut-il  fait,  si  le  gouver- 
nement ne  lui  eût  enfin  accordé,  vers 
la  fin  de  1 763  ,  le  titre  de  professeur 
ordinaire  des  langues  orientales ,  avec 
un  traitement  de  trois  cents  rixdalcs, 
qui,   en   1767,     fut   porté  à   cinq 
cents.   Son  mariage  avec  Madelei- 
ne-Sophie  de  ïornow ,  d'une  an- 
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cienne  famille  noble,  contribua  à 
l'arae'lioration  de  son  sort.  Un  seul 
enfant,  ne'  de  ce  mariage,  n'a  ve'cu 
que  seize  mois.  Devenu  veuf  en  1806, 
il  ressentit  vivement  la  perte  d'une 
cpouse  qui  ne  s'était  attachée  à  lui 
que  par  l'estime  qu^elle  avait  conçue 
pour  ses  talents  et  ses  vertus,  et  qui, 
plus  âgëe  que  lui  de  dix  ans,  s'était 
entièrement  consacrée  à  son  bon- 
heur. L'université'  formée  à  Butzow 
Comptait  à  peine  trente  années  d'une 
existence  précaire,  lorsqu'elle  fut,  en 
1 789 ,  supprimée  et  réunie  à  celle  de 
Rostock.  Sa  bibliothèque  ,  qui  était 
l'ouvrage  de  Tychsen  ,  et  dont  il 
avait  été  nommé  gardien  ou  conser- 
vateur, en  1 770 ,  fut  en  conséquence 
transportée  à  Rostock,  et  elle  fut 
toujours  confiée  à  ses  soins  jusqu'à 
sa  mort.  La  formation  et  l'augmen- 
tation de  cette  bibliothèque  et  de 
quelques  collections  de  curiosités  na- 
turelles ,  de  médailles ,  etc. ,  est  ud 
des  services  les  plus  essentiels  que 
Tychsen  ait  rendus  à  la  patrie  qui 
l'avait  en  quelque  sorte  adopté.  Quant 
à  l'enseignement  qu'il  donnait  dans 
les  cours  publics,  il  se  réduisait  à 
peu  de  chose,  ce  qui  devait  être 
ainsi ,  et  parce  que  l'université  de 
Butzow,  et  même  celle  de  Rostock, 
étaient  en  général  fréquentées  par 
des  jeunes  gens  qui  ne  desiraient  ac- 
quérir dans  les  langues  orientales 
que  les  notions  élémentaires  dont 
ils  avaient  absolument  besoin  pour 
prendre  leurs  grades ,  et  aussi  par- 
ce que  Tychsen  était  naturelle- 
ment opposé  à  tous  les  travaux  qui 
avaient  pour  objet  la  critique  du  tex- 
te hébreu,  et  qu'il  ne  s'écartait  guère 
de  la  méthode  suivie  par  les  Juifs  et 
adoptée  par  les  premiers  hébraïsants 
de  la  confession  d'Augsbourg,  Toute- 
fois ,  comme  il  se  prêtait  avec  plaisir 
à  donner  des  leçons  particulières  aux 
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jeunes  e'tudiants  qui  voulaient  avoir 
uneconnaissanceplusapprofondiedcs 
langues  de  l'Orient,  et  qu'il  les  met- 
tait à  même  de  faire  usage  de  sa  bi- 
bliothèque et  de  toutes  ses  collections, 
il  est  sorti  de  shn  école  des  hommes 
d'un  grand  mérite  ,  tels  que  MM. 
Adler,  Fraehn,  Erdmann  et  quelques 
autres  ,  qui  occupent  aujourd'hui 
des  rangs  distingués  dans  la  littéra- 
ture. Tychsen  obtint  successivement 
de  son  souverain  ,  le  duc  de  Meck- 
lembourg  ,  les  titres  de  conseiller  au- 
lique,  de  conseiller  de  la  chancelle- 
rie et  de  vice-chancelier,  et  d'autres 
témoignages  d'une  estime  particuliè- 
re* loin  d'être  insensible  à  ces  ho- 
norables distinctions,  il  les  désira 
toujours  vivement  ,  et  n'omit  rien 
pour  en  relever  le  prix  aux  yeux  des 
savants  avec  lesquels  il  était  en  cor- 
respondance. Il  fut  nommé,  en  1 7g  i , 
membre  de  lasociétéroyaled'U])sal. 
L'académie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Stockholm  lui  déféra, 
en  1 793  ,  le  titre  de  membre  :  il  fut 
aussi  agrégé ,  en  1 796 ,  à  l'académie 
royale  de  Padoue,  comme  membre 
honoraire,  et  reçut  le  même  titre  de 
la  société  royale  des  sciences  de  Co- 
penhague ,  en  1  ngS  ,  de  l'académie 
royale  dessciences  de  Berlin, en  1 8o3, 
et  de  celle  de  Munich  ,  en  i8i3. 
L'université  de  Casan  le  nomma  en- 
fin, en  181 5,  membre  honoraire 
et  correspondant  de  la  classe  de  phi- 
lologie. Tychsen  est  mort  à  Rostock , 
le  3o  décembre  181 5.  Il  n'est  pres- 
que aucune  branche  de  ce  qu'on 
nomme  littérature  orientale  sur  la- 
quelle il  n'ait  publié  quelqiies  ouvra- 
ges ,  et  il  a  pris  part  à  toutes  les  dé- 
couvertes ,  à  toutes  les  questions  im- 
portantes de  philologie  ou  de  criti- 
que relatives  à  l'Orient,  qui  ont  été 
agitées  pendant  le  cours  de  sa  longue 
carrière.  Mais,  soit  que  l'érudition 
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l'emportât  cliez  lui  sur  le  jugement , 
soit  que  le  désir  de  se  distinguer  et 
de  produire  une  sensation  qui  flattait 
son  amour -propre  l'c'garât  et  le 
portât  à  embrasser  de  préférence  les 
opinions  les  plus  paradoxales,  il  a 
presque  toujours  soutenu  des  thèses 
que  la  saine  critique  ne  saurait  adop- 
ter j  et  la  majeure  partie  de  ses  e'crits , 
s'ils  passent  à  la  postérité' ,  ne  servira 
qu'à  fournir  de  nouvelles  preuves  de 
l'abus  que  l'on  peut  faire  de  l'érudi- 
tion ,  quand  on  n'est  pas  guidé  dans 
l'usage  que  l'on  en  fait  par  un  juge- 
ment sain  et  un  amour  désintéressé 
de  la  vérité.  C'est  ainsi  que  dans  la 
dispute  occasionnée  par  l'entreprise 
deKeunicott,  Tycbsen,  entraîné  par 
les  préjugés  rabbiniqucs  peu  favo- 
rables à  toute  critique  réelle  du  texte 
hébreu ,  et  par  sa  haute  estime  pour 
les  travaux  des  Massorètes ,  ne  se 
contenta  point  de  réduire  à  leur  jus- 
te valeur  les  promesses  pompeuses 
du  critique  anglais ,  et  les  espérances 
exagérées  que  beaucoup  de  savants 
avaient  conçues  de  son  entreprise  ^ 
mais  il  mit  en  avant  l'hypothèse ,  pu- 
rement gratuite  des  originaux  hé- 
breux écrits  en  lettres  grecques  ,  sur 
lesquels ,  si  on  l'en  croit,  ont  été  fai- 
tes les  versions  grecques  de  l'Ancien 
Testament ,  et  une  autre  assertion 
aussi  peu  fondée,  qui  consiste  à  attri- 
buer à  des  Chrétiens  un  grand  nom- 
bre des  copies  du  texte  hébreu.  Le 
principal  ouvrage  de  Tychsen,  sur 
cette  matière  ,  est  intitulé  :  Tenta- 
men  de  variis  codicum  hehraicorum 
F'eteris  Testamenti  manuscripto- 
rum  gencribus ,  Rostock ,  177^-,  in- 
8°.  Deux  ans  après,  il  publia  en  al- 
lemand une  défense  de  cet  ouvrage, 
contre  les  critiques  nombreuses  dont 
il  avait  été  l'objet  (  Bcfrejtes  Ten- 
tamen  von  dcn  Einwutfcn ,  etc.  ) , 
et  il  consacra  encore  plusieurs  opus- 
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cules  à  la  propagation  et  au  dévelop- 
pement de  ces  hypothèses  ,  dont  il 
faut  croire  ,  pour  son  honneur,  qu'il 
était  eiïectivement  convaincu  ,  mais 
qui  excitèrent  une  réclamation  pres- 
que générale.  Tous  ses  efforts  ne  lui 
ont ,  sans  doute  ,  obtenu  l'assenti- 
ment réfléchi  d'aucun  bon  esprit, 
quoique  son  érudition  et  son  adresse 
à  déguiser  la  faiblesse  de  ses  argu- 
ments lui  aient  valu  d'abord  quel- 
ques applaudissements  de  la  part  des 
adversaires  de  Kennicott.  L'édition 
critique  de  celui-ci  n'eut  pas  le  suc- 
cès qu'on  s'en  était  trop  légèrement 
promis ,  et  quand  elle  parut  elle 
justifia  plusieurs  des  préjugés  défa- 
vorables du  professeur  allemand. 
Tycbsen  en  triompha  ,  mais  avec 
])eu  de  raison  j  car  ses  hypothèses 
favorites  n'en  restèrent  pas  moins 
des  paradoxes  insoutenables.  11  ne 
donna  pas  des  preuves  d'une  meil- 
leure critique  ni  d'un  jugement  plus 
solide  dans  ses  divers  opuscules  sur 
les  médailles  samaritaines  et  les  ins- 
criptions cunéiformes  ,  dans  la  dé- 
fense qu'il  prit  des  impostures  du 
fameux  abbé  Vella ,  etc.  Quant  aux 
médailles  samaritaines,  partant  de 
la  supposition  que  les  Juifs  n'ont  ja- 
mais frappé  de  monnaie  avant  la 
captivité  de  Babylone ,  et  qu'ils  n'en 
ont  pas  frappé  davantage  sous  le 
gouvernement  de  Simon  ,  il  soutient 
que  toutes  les  médailles  samari- 
taines sont  fausses ,  et  il  compte 
pour  rien ,  sous  un  prétexte  frivole, 
le  témoignage  de  l'auteur  du  premier 
livre  des  Macchabées.  C'est  le  sujet 
d'un  ouvrage  allemand  publié  à  Ros- 
tock, en  i77(),  iu-8°.  :  Die  Unœch- 
teit  der  jûdischen  M'ûnzen  ,  mit 
hebr.  und samarit. Buchstahen  {La 
fausseté  des  monjiaies  juives ,  avec 
légendes  en  caractères  hébreux  ou 
samaritains ,  démontrée).  François 
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Perez  Bayer  ayant  réfute  les  asser- 
tions de  Tychscn,  dans  l'ouvrage  in- 
titule' :  De  numis  hehrœo-samarita- 
jùSy  Valence ,  1 781  ,  in-4°.  ,  Tych- 
sen  repondit  à  ce  savant  y  par  un  écrit 
espagnol,  qui  parut  en  1786,  sous 
ce  titre  :  Refutacion  de  los  argu- 
mentos  que  el  Sr.  D.  Fr.  Perez 
Bayer  ha  alegado  nucvamente  en 
favor  de  las  monedas  samaritanas. 
Cette  discussion ,  qui  dëgéne'ra  en 
ime  vraie  dispute,  produisit  encore, 
de  la  part  de  Tyclisen,  trois  écrits 
intitule's  :  Findicatio  Refutalionis 
Tiispanicè  script œ  y  ah  anonymihis- 
pard,  ohjectionihus ,  Butzow,  1787, 
in-8".  De  numis  hebraicis  diatribe , 
ijud  siniul  ad  nuperas  III.  Fr.  P. 
Baferii  ohjectiones  respondetur , 
Eostock ,  1791  ,  in -8°.  Assertio 
epistolaris  de  peregrind  numorum 
hasmonœorum  origine ,  cuni  tabula 
œned,  Rostock,  1794'  CequeTych- 
sen  a  publie  sur  les  inscriptions  cu- 
néiformes de  Persepolis  se  réduit  à 
inie  petite  brochure  intitulée  :De  cu- 
neatis  inscriptionibus  Persepolita- 
nis  lucubratio ,  Rostock ,  1 798  ,  in- 
8". ,  et  n'a  jeté'  aucune  lumière  sur 
ce  sujet.  Nous  avons  de'jà  dit  que 
c'était  principalement  dans  la  litte'- 
rature  rabbinique  que  TycLsen  était 
profondément  instruit.  Il  a  publié 
soit  séparément,  soit  dans  des  re- 
cueils allemands,  un  grand  nombre 
d'opuscules  relatifs  aux  Juifs ,  à  leur 
histoire ,  à  leurs  usages ,  à  leurs  dog- 
mes, à  leur  jurisprudence,  en  un 
mot  à  tout  ce  qui  se  rattache  à  leur 
existence  civile,  politique  eti'eligieu- 
se  ;  plusieurs  fois  aussi  il  a  été  con- 
sulte dans  des  contestations  qui  de- 
vaient être  décidées  d'après  les  lois 
qui  régissent  les  corporations  juives. 
Dans  une  de  ces  occasions ,  où  il  s'a- 
gissait de  l'exécution  du  testament 
d'un  juif  mort  à   Berlin   en  1776. 
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et  où  il  était  important  de  fixer  le 
sens  de  l'expression  ne  pas  persévé- 
rer dans  la  religion  juive ,  et  de  dé- 
cider si  elle  pouvait  s'appliquer  aux 
deux  filles  du  testateur,  qui  avaient 
embrassé  la  religion  chrétienne , 
Tychsen  entraîné,  à  ce  qu'il  paraît, 
par  le  désir  de  faire  parler  de  lui, 
ou  par  un  penchant  irrésistible  pour 
les  paradoxes ,  et  sacrifiant  ses  lu- 
mières et  sa  conscience  à  des  motifs 
indignes  d'un  homme  auquel  le  gou- 
vernement accordait  une  honora- 
ble confiance,  ne  craignit  point  d'af- 
firmer et  de  soutenir,  par  les  plus 
misérables  arguments  ,  que  les  filles 
du  testateur ,  quoiqu'elles  eussent  em- 
brassé le  christianisme,  n'avaient 
pas  cessé  pour  cela  de  persévérer 
dans  la  profession  de  la  religion  jui- 
ve. Tychsen  trouva  des  contradic- 
teurs parmi  les  Juifs  et  même  parmi 
les  Chrétiens,  et  quoiqu'il  continuât 
à  soutenir  son  opinion ,  et  qu'il  ne 
s'avouât  pas  vaincu,  il  dut  regretter 
le  faux  parti  qu'il  avait  pris  dans 
cette  circonstance.  Il  est  deux  bran- 
ches de  la  littérature  orientale  aux- 
quelles il  a  rendu  d'importants  servi- 
ces ,  nous  voulons  parler  de  l'in- 
terprétation de  plusieurs  inscriptions 
arabes  écrites  en  caractères  coufi- 
ques,  et  des  monnaies  musulmanes. 
Quant  au  premier  objet  ,  les  ex- 
plications données  par  Tychsen  se 
trouvent  pour  la  plupart  insérées 
dans  divers  recueils  ,  tels  que  le 
Journal  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  littérature  et  des  arts ,  de  M.  de 
Murrj  les  Morceaux  pour  la  litté- 
rature arabe  (  Beytrœge  zur  ara- 
bischen  litteratur  );  la  Description 
des  ornements  impériaux  el  autres 
curiosités  de  la  ville  de  Nuremberg, 
ànm!imedMlci\v  ',V  Elementale  arahi- 
cnm,  dont  nous  parlerons  plus  bas, 
etc.  Quelques-uns  ont  été  public's  à 
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part;  en  voici  les  titres  :  Interpréta- 
tioinscriptionis  cuficce  in  marniored 
templi  patriarchalis  S.  Pétri  cathe- 
dra qud  S.  Apostolus  Petrus  se- 
disse  creditur ,  Rostock,  i']8'j,m- 
4°.  Ou  croyait  à  Venise  que  cette 
chaire  avait  servi  à  l'apôtre  S.Pierre, 
dans  l'ëglise  d'Antioche.  L'inscrip- 
tion avait  ëtë  mal  lue  par  d'autres 
savants  :  Tychsen ,  plus  heureux  ,  y 
découvrit  un  texte  de  l'Alcoran.  11 
ne  manqua  pas  de  faire  beaucoup  va- 
loir cette  découverte,  qui  avait  pour 
un  protestant  un  double  mérite  ,  et 
qui  déplut  au  patriarche  de  Venise  ; 
mais  il  en  diminua  lui-même  le  mé- 
rite, en  adoptant,  selon  son  usage, 
une  conjecture  peu  vraisemblable  et 
tout- à-fait  dénuée  de  preuves ,  sur  la 
primitive  destination  de  ce  monu- 
ment ,  conjecture  qui  fut  solidement 
réfutée  par  l'abbe  Simon  Asseraani. 
Il  faut  joindre  à  cet  écrit  un  supplé- 
ment que  Tychsen  publia  à  Rostock^ 
en  1 7go  ,  sous  ce  titre  :  Appendix 
ad  Inscriptionis  cuficœ  Venetiis  in 
marniored  templi  patriarchalis  ca- 
thedra conspicuœ  interpretationcm, 
in-4".  Un  autre  écrit  du  même  genre 
a  pour  titre  :  Explicatio  cuficœ  ins- 
criptionis quce  in  columnd  lapi- 
ded  musœisocietatis  antiquariorum 
Londinensis  conspicitur.  Adjecta 
est  marmoris  Messanensis  interpre- 
tatio  ,  Rostock ,  i  '^89 ,  in-Zf».  Quant 
aux  monnaies  arabes  ^  qui  ont  été 
constamment  un  des  objets  favoris 
de  ses  éludes ,  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  son  Introductio  in  rem, 
numariam  Muhammedanorum  , 
Rostock,  1794)  in-8°.,  et  un  sup- 
plément à  ce  traité ,  intitulé  :  Intro- 
ductionis  in  rem  numariam  Muham- 
medanorum additamentum  I ,  Ros- 
tock ,  1 79G ,  in-8".  Ce  litie  semblait 
promettre  un  second  supplément, 
mais  il  n'en  a  point  paru  d'autre 
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que  celui-ci.  Quoique  cette  introduc- 
tion,, même  après  les  nombreuses 
corrections  contenues  dans  le  Sup- 
plément, ne  soit  pas  exempte  de  fau- 
tes ,  elle  devra  être  considérée  comme 
l'ouvrage  vraiment  classique  de  la 
numismatique  musulmane ,  jusqu'à 
ce  qu'une  main  habile,  profitant  des 
nombreux  travaux  dont  cette  scien- 
ce a  été  l'objet  depuis  quelques  an- 
nées ,  et  y  appliquant  une  connais- 
sance plus  approfondie  des  langues 
arabe  et  persane  ,  et  une  critique  plus 
éclairée  ,  remplace  cette  ébauche 
par  un  traité  complet  et  méthodi- 
que. Tychsen,  dans  les  premiers 
temps  où  il  s'occupa  de  cette  étu- 
de, semble  avoir  été  entraîné  par 
le  désir  de  se  signaler  daus  cette 
carrière  au  moyen  de  succès  extraor- 
dinaires, à  supposer  des  médailles 
qui  n'existaient  pas ,  pour  se  faire 
honneur  de  leur  explication.  On  peut 
consulter  à  ce  sujet  une  dissertation 
de  M.  Frœhn ,  insérée  dans  le  Jour- 
nal asiatique  ,  cahiers  de  mars  et 
avril  i8,i5.  La  littérature  syriaque 
doit  à  Tychsen  la  publication  d'un 
petit  ouvrage  sur  les  animaux  dont 
les  noms  se  trouvent  dans  l'Ecriture- 
Sainte.  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  : 
Phjsiologus  Sjrus  ,  sive  historia 
animalium  xxxir  in  S.  S.  mcmora- 
torum  ,  sjriacè ,  Rostock,,  1795, 
in-8°.  Précédemment  il  avait  publié  : 
Elementale  sjriacum  sistens  gram- 
maticam,  chrestomathiam  et  glos- 
sarium ,  suhjunciis  novem  tabulis 
œre  exprès  sis,  Vi.o?,toc\,  1798,  in- 
8°.  Un  ouvrage  du  même  genre  que 
celui-ci,  mais  destiné  à  l'étude  de  la 
langue  arabe ,  était  sorti  de  ses  mains 
imeanneeauparavant.il  est  intitulé: 
Elementale  arahicum  ,  sistens  lin- 
guœ  arahicœ  clcmcntaet  catalecta, 
maximani  partent  anecdotaet  glos- 
sarium ,  Rostock ,  1 792 ,  in-S**.  Dans 
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ce  volume ,  la  partie  grammaticale 
est  absolument  nulle  ;  et  d'ailleurs 
Tychseii  semblait  peu  propre  à  ap- 
précier l'imporlance  des  connaissan- 
ces grammaticales  ,  sans  lesquelles 
cepeudant  l'étude  des  langues  savan- 
tes n'est  qu'une  sorte  de  divination 
plus  ou  moins  heureuse.  Mais  le  plus 
grand  service  rendu  par  Tyclisen  à 
la  littérature  arabe  consiste  dans  la 
publication  de  deux  traités  de  Ma- 
krizi ,  l'un  sur  l'histoire  des  mon- 
naies musulmanes ,  l'autre  sur  les 
poids  et  les  mesures  légales  des  Mu- 
sulmans. Le  premier  a  paru  à  Ros- 
tock,  en  1797,  in-4°- ,  sous  ce  titre: 
Al-Makrizi  historia  monetœ  ara- 
hicoi  è  codice  Escorialensi  cum  variis 
duurum  codicum  Leidensiutn  lec- 
tionibus  et  excerptis  anecdotis  , 
nunc  primiim  édita ,  versa  et  illus- 
trata  ab  O.  G,  Tychsen;  le  second 
intitulé  :  Takieddin  Jl-Makrizi 
tractatus  de  legalibus^rabumpon- 
deribus  et  mensuris,  ex  codice  aca- 
demice  Lagdano-Bataç-œ  ^  additis 
excerptis  è  scriptoribus  arabicis , 
nec  non  variantibus  lectionïbus  ad 
éditant  Makrizi  historiam  monetœ 
arabicœ  spectantïbus  y  edidit  0.  G. 
Tychsen ,  a  été  publié  dans  la  même 
ville,  en  1800,  iu-8".  La  traduction 
du  premier  de  ces  deux  ouvrages  de 
Makrizi  était  fréquemment  inexacte, 
et  letexte  peu  correct.  L'auteurdecet 
article  en  a  publié ,  dans  le  Maga- 
sin encyclopédique  ,  une  traduction 
française,  accompagnée  de  notes  cri- 
tiques et  philologiques  ^  et  a  rétabli 
la  vraie  leçon  des  passages  où  le 
texte  paraissait  altéré.  Cette  traduc- 
tion a  été  tirée  à  part ,  et  a  paru  eu 
l'an  V  (  1797  ).  Le  second  ouvrage 
avait  d'abord  été  traduit  en  français 
par  le  même  auteur,  et  sa  traduction 
avait  paru  en  l'an  vu  (1799).  Tych- 
scn,  qui  lui  avait  communiqué  le  texte. 
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le  fit  imprimer  l'année  suivante.  H  a 
écrit,  en  allemand,  deux  autres  ouvra- 
ges: dont  le  premier ,  intitulé  Beurt- 
heilung  der  Jahrzahlen  in  den  he- 
brœisch-biblischen  Hanschritfen ,  et 
publié  en  1786^  à  liostock,  in-B".^ 
a  pour  objet  les  icgles  que  la  critique 
doit  observer  pour  bien  juger  de 
l'âge  des  manuscrits  bébreux  de  la 
Bible ,  et  le  second ,  intitulé  Abhand- 
lung  von  den  Heuschrecken  ,  etc. 
(  Traité  des  sauterelles  et  des 
moyens  de  les  détruire  ),  est  une 
traduction  d'un  livre  espagnol  de  D. 
Ignace  de  Asso  y  del  Rio ,  et  con- 
tient en  outre ,  par  forme  de  supplé- 
ment, des  recherches  sur  les  saute- 
relles dont  il  est  fait  mention  dans 
la  Bible.  De  1766  à  i']^'-^,  Tychseu 
avait  publié  à  Butzow^  un  recueil  eu 
six  parties ,  intitulé  Butzowische 
Nebenstunden{Loisirs  de  Bulzo-w), 
qui  se  compose  principalement  de 
morceaux  relatifs  aux  Juifs.  Il  a  gra- 
vé lui-même  toutes  les  planches  qui  ac- 
compagnent plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges. Si  l'on  veut  connaître  à  fond  tous 
les  travaux  de  ce  célèbre  orientaliste, 
et  en  même  temps  se  faire  une  idée 
juste  des  matières  sur  lesquelles  il  a 
exercé  ses  talents  ,  et  du  parti  qu'il 
a  embrassé  dans  toutes  les  questions 
de  philologie  sur  lesquelles  il  a  écrit , 
il  faut  lire  l'ouvrage  publié  à  Brème, 
de  1818  à  i8'io,  par  M.  A.  ïh. 
Hautmaun,  professeur  de  théologie 
à  Rostock,  sous  ce  titre  :  Oluf'  Ger 
hard  Tjchsen,  oder  TFanderungen 
durch  die  mannigfaltigsien  Ger- 
biete  der  biblisch-asiatischen  Litte- 
ratur,  in-S**,  Cet  ouvrage  se  com- 
pose de  4  vol. ,  auxquels  il  eu  faut 
joindre  un  5*^.,  intitulé  :  Merck- 
-wiirdige  Beylagen  zu  dem  O.  G. 
Tychsens  Ferdiensten  gewidmeten 
litterarisch-biographischen  Werke, 
Brème,  18 18.  S.  d.  S — y. 
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TYDEMAN  (Minard),  savant 
liolhiudais,  uc  à  ZwoUc  ,  eu  Over- 
Ysscl  ,1e  ao  mars  1741  ,  reçut  daus 
>a  ville  natale  les  premiers  éléments 
littéraires  ,  continua  ses  études  à  De- 
venter  et  à  Utrecht,  et  fut  créé  doc- 
teur eu  droit  dans  la  dernière  de  ces 
académies,  eu  1762.  Il  publia  une 
dissertation  De  L.  Ulpii  Marcelli  ^ 
Jiirisconsulti  ,  vitd  et  scriptis  ;  re- 
cueillie ,  comme  elle  méritait  de  l'ê- 
tre, dans  le  premier  volume  du  Thé- 
saurus jioi'us  dissertationum ,  in 
iicademiis  Belgicis  hahitarum ,  par 
<T.  Oclrichs.  L'année  suivante,  Ty- 
deman  fut  nommé  recteur  et  gym- 
nasiarquc  à  Leuwarde,  et,  en  1765, 
])rofesscur  d'éloquence  et  de  grec  à 
liardcrwick.Eu  1766,  il  passa  à  l'a- 
cadémie d'Utreclit ,  comme  profes- 
seur de  droit  naturel  et  public  ,  et  il 
y  forma  des  élèves  extrêmement  dis- 
tingués. Ses  principes  politiques,  peu 
en  harmonie  avec  ceux  qui ,  en  1  786 
et  1 787 ,  s'accréditèrent  spécialement 
à  Utrecht ,  l'engagèrent  à  accepter 
une  chaire  de  jurisprudence  à  Har- 
derwick  ;  mais  ,  dès  1 788 ,  il  alla  re- 
jH-endre  à  Utrecht  ses  anciennes  fonc- 
tions. Une  nouvelle  carrière  ne  tarda 
j)as  à  s'ouvrir  pour  lui.  En  1790,  il 
fut  nommé  greffier  des  Étals  de  la 
])iovince  d'Over-Yssel ,  et  remplit 
les  fonctions  de  cette  place  de  la  ma- 
nière la  plus  distinguée,  jusqu'au 
nouvel  ordre  de  choses  ,  que  l'année 
1795  vil  naître  en  Hollande.  Retiré  à 
Cimpeu,  il  s'y  occupa  d'éducations 
jiarticulières  jusqu'en  1801  ,  oîi  il 
transféra  son  domicile  à  Leyde.  Un 
emploi  analogue  à  ses  goûts  lui 
avait  été  conlié  dans  cette  ville  clas- 
sique :  la  confection  du  catalogue  et 
!  'arrangcmcut  de  la  célèbre  bibliothè- 
que de  son  université.  Limité  d'abord 
."  un  certain  nombre  d'années,  cet 
emploi  fut  successivement  prolonge. 
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ot  étendu  des  livres  imprimés  aux  ma- 
nuscrits. Jamais  fonctions  ne  furent 
mieux  ni  plus  consciencieusement  rem- 
plies. En  i8i3,Tydeman  fut  reçu 
parmi  les  professeurs  de  cette  uni- 
versité j  puis  ,  en  1 8 1 5  ,  déclaré 
émérite,  comme  septuagénaire,  avec 
conservation  de  son  rang  et  de  ses 
émoluments.  11  se  chargea  volon- 
tairement d'un  cours  d'antiquités  ro- 
maines. Le  i^r.  février  1825  mit  fin 
à  son  honorable  et  utile  carrière.  On 
doit  à  Tydeman  :  L  Plusieurs  Haran- 
gues académiques  remarquables.  IL 
Plusieurs  Thèses  ou  dissertations  pu- 
bliées sous  le  nom  de  ses  disciples , 
et  auxquelles  il  eut  au  moins  une 
notable  part;  telles  que  De  usujuris 
Romaid  in  Trans-Isalanid  (  sous  le 
nom  de  J.  Westenberg  )  ;  De  Burg- 
graviatu  Leidensi  (  G.  Musketier 
Vergenst  )  ;  De  nexu  feudali  Ini- 
perii  Roniano-  Germanici  et  diœce- 
seos  Trajectinœ  (Is.  Vander  Dues); 
Aiùniadversionesaddiplomataquœ- 
dam  Belgica  inedita  (  J.  Vander 
Dussen);  Deantiquissimo  urbisDel- 
phensis  prii^ilegio  (G.  Van  Over- 
gaauw  Pennis).  III.  Un  Mémoire 
sur  l'origine  du  langage ,  et  sur  le 
Cratyle  de  Platon  ,  dans  le  Recueil 
de  la  société  philologique  hollandaise 
de  Leyde  5  société  dont  les  séances 
étaient  fréquemment  enrichies  de 
ses  lectures  ,  comme  l'avaient  été 
antérieurement  les  séances  et  le 
Recueil  d'une  autre  société ,  sous 
la  rubrique  Dulces  antè  omnia 
Musœ.  IV.  Syntagma  dissertatio- 
num ad  philosophiam  moralem  per- 
tinentium.  V.  Un  Discours  prélimi- 
naire et  de  savantes  observations  , 
ajoutés  à  la  traduction  hollandaise 
des  Voyages  de  Shaw.  VI.  Une 
nouvelle  édition  du  Traité  De  jure 
belli  et  pacis ,  de  Grotius.  VIL  En- 
chiridionstudiosi  jurisprudentiœ  nU' 
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turalis.  VIII.  M.  Thèses  et  apho- 
rismi  ex  jurisprudentid  naturaU. 
Tydeman  était  un  grand  amateur 
de  la  langue  et  de  la  littérature  hol- 
landaises :  il  fut  un  des  fondateurs 
de  la  société  de  Leyde ,  spéciakment 
consacrée  à  cet  objet.  Sous  le  rapport 
social  et  religieux ,  peu  d'hommes 
furent  plus  respectables  que  lui. 

M— ON. 

TYERS  (  Thomas),  écrivain  an- 
glais,   né  vers   1726,   était  un  des 
iils  de  Jonathan  Tyers  ,  à  qui  les 
jardins    du  Yaus.hall   durent  leurs 
premiers  embellissements.  Destiné  à 
la  carrière  du  barreau ,  il  demeura 
long-temps  au  Temple  à  Londres  j 
mais  dominé  par  son  goût  pour  la 
poésie ,  il  ne  s'occupait  qu'à  reg^ret 
de  l'élude   des   lois.   La  possession 
d'une  fortune  considérable  lui  per- 
mit enfm  de  suivre  son  penchant  : 
Dès  -  lors  il  partagea  sa  résidence 
entre  la  capitale   et  sa  maison  de 
campagne  à  Ashted,  près  d'Epsom 
en  Surrey.  Lisant  tout  ce  qni  s'im- 
primait en  littérature  et   en  politi- 
que ,et  n'oubliant  presque  rien  de  ses 
lectures,  il  se  trouva  muni  d'un  fonds 
d'instruction  qu'il  accrut  encoredans 
la  société  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués par  leur  esprit   :   plusieurs 
productions  étaient  déjà  sorties  de 
son  porte-feuille ,  mais  sans  le  nom  de 
l'autciu' ,  lorsqu'il  lit  paraître  un  vo- 
lume intitulé  :   Conférences  politi- 
ques entre  plusieurs  grands  hommes 
du  siècle  précédent  et  du  siècle  ac- 
tuel,  avec  des  notes  par  l'éditeur, 
1781  ,  deuxième   édition.   D'autres 
écrits   suivirent  cette   publication  , 
mais  la  plupart  imprimés  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires  réservés  à  des 
amis.  On  y  trouve  généralement  de 
l'esprit,  du  savoir, de  la  sensibilité, 
mais  peu  de  profondeur  et  d'origi- 
nalité, résultat  sans  doute  de  l'im- 
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mense  lecture  à  laquelle  il  se  livrait, 
ainsi  que  des  habitudes  d'une  vie 
très-dissipée.  Le  docteur  Johnson, 
qui  l'estimait,  et  qui  reconnaissait 
avoir  touj  oui\s  appris  dans  son  en- 
tretien quelque  chose  de  nouveau , 
regrettait  seulement  qu'il  se  conten- 
tât trop  souvent  de  ses  premières 
idées.  Tyers,  ne  voulant  rester  étran- 
ger à  aucun  genre  d'instruction  , 
se  jeta  dans  l'étude  dé  la  médecine, 
et  cette  demi-connaissance  lui  devint 
funeste  :  il  tomba  dans  une  hypocon- 
drie qu'aggrava  encore  le  chagrin  de 
quelques  pertes  cruelles  ,  et  il  mourut 
à  sa  campagne  le  i*'"'.  février  1787  , 
âgé  de  soixante-un  ans ,  regretté 
pour  la  douceur  de  son  commerce. 
On  comptait  parmi  ses  amis  John- 
son ,  lord  Hardw'icke  ,  et  l'éveqtie  \ 
Lowtlî.  Voici  les  titres  de  plusieurs 
de  ses  écrits  ï.  Rapsodies  sur  Pope  y 
1781  ;  deuxième  édit. ,  178^1.  II. 
Essaihistorique sur  Addison,  1 782, 
1783.  III.  Conversations  politiques 
et  familières ,  1784.  IV.  Esquisses 
biographiques  sur  le  docteur  Jolm- 
son  (  dans  le  Gentleman  s  maga- 
zine,  1784)  ,  écrite  avec  élégan- 
ce et  avec  chaleur.  V.  Des  Chan- 
sons et  de  petites  pièces  de  théâ- 
tre exécutées  au  Vauxhall ,  dont 
il  était  un  des  propriétaires.  Tyers 
s'était  tracé  une  sorte  de  règle  de 
conduite  ,  qui  se  trouve  imprimée  , 
sous  le  titre  de  Résolutions ,  etc.  , 
dans  les  Anecdotes  littéraires  4^ 
Nichols.  On  y  remarque  beaucoup' 
de  maximes  excellentes  à  suivre^; 
dont  plusieurs  pai*aissent  être  des  ré- 
miniscences de  l'écrivain  j  nous  y 
en  avons  i-econnu  quelques-unes  qui 
sont  empruntées  au  docteur  Fran- 
klin. L. 

TYMOUR.  Foy.  Tamerlan. 

TYMOUR-CHAH,  second  sou- 
verain de  la  monarchie  moderne  à 
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(Uclleles  voyageurs,  les  géographes 
les  historiens  ont  donne  les  divers 
noms  d'états  des  Abdallis,  àepajs 
d' Ahvicd-Chahj ,  de  royaume  de 
Candahar  et  de  Kaboul,  et  enfin 
(V Afghanistan  (i),  naquit  en  dcc. 
1  ']46  à  Mesclielid ,  dans  le  temps  où 
son  père  Ahmed  n'était  encore  que 
commandant  de  la  garde  Afghane 
du  fameux  roi  de  Perse  Nadir-Chah 
(/^.  ce  nom  ).  L'année  suivante,  Ah- 
med emmena  son  fils  à  Candahar, 
où  il  se  lit  proclamer  roi.  Tymour, 
é.'cve'  à  la  cour  de  son  père,  le  suivit 
dans  toutes  ses  expéditions.  Il  résida, 
])endant  ses  premières  années,  dans  le 
Pendj-ab  ;  mais  lorsqu'il  eut  atteint 
l'adolesreuce,  il  fut  chargé  du  gou- 
vernement de  Herat ,  principalement 
habité  par  des  Persans  :  aussi,  quoi- 
({u'il  appartînt  à  la  nation  des  Af- 
;u;hans,  il  n'eut  jamais  leur  caractère 
liur  et  sauvage ,  ni  leurs  mœurs  gros- 
sières, et  l'on  prétend  même  que  leur 
langue  ne  hu  fut  jamais  bien  familiè- 
le.  Ayant  appris  la  dernière  maladie 
•  le  son  père,  il  partit  pour  Canda- 
har j  mais  des  ordres  suprêmes  le 
forcèrent  de  retourner  à  Hérat.  Ces 
ordres  étaient  dictés  par  le  vczir,  qui 
voulait  placer  sur  le  trône  son  gen- 
dre Soliman ,  l'un  des  frères  de  Ty- 
mour. Dès  que  le  roi  fut  mort  (  juin 
I  -^73  ) ,  le  vezir  ,  malgré  l' opposition 
qu'il  éprouva  dans  le  divan,  donna 
la  courojme  à  Soliman  ;  mais  il  ne 
put  réussir  à  lui  former  un  parti 
j)uissaut.  Tymour  accourut  avec  des 
forces  supérieures  ,  triompha  ,  sans 
coup  férir ,  du  perfide  qu'il  lit  mettre 
ijiaort,  condamna  Soliman  à  la  ré- 
clusion, et  resta  paisible  possesseur 
des  états  de  son  père.  Ces  états ,  plus 

■  (i)  On  (Icvrnit  doniHT  la  pniforcncc  à  ce  dernier 
nom  qui,  plus  indc'pendant  des  changruieiit.s  po- 
litiques, du  caprice  de»  souverains,  désigne  mieux 
le  pays  tjui  fut  le  berceau  de  ce  royaume,  et  le 
peuple  qui  en  forme  la  principale  population. 
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vastes  que  la  France ,  et  formés  aux 
dépens  de  la  Perse ,  de  l'Indoustan 
et  de  la  Tartarie  Ouzbeke,  avaieut 
])lus  de  deux  cent  cinquante  lieues 
du  nord  au  sud ,  depuis  le  fleuve  Dji- 
houn  ou  Amou  (l'Oxus)  jusqu'au 
Beloutchistan  ,  et  plus  de  trois  cen 
cinquante  de  l'est  à  l'ouest ,  depuis 
le  Kaschemyr  jusqu'à  Hérat.  Ty- 
mour n'avait  pas  l'humeur  belli- 
queuse et  conquérante  de  son  père  : 
loiu  de  chercher  à  étendre  les  bornes 
de  sa  puissance,  il  ne  s'obstina  mê- 
me point  à  garder  la  province  de 
Pendj-ab  ou  de  Lahor,  sujet  de  con- 
tinuelles hostilités  entre  le  feu  roi  et 
les  Seiks ,  et  il  finit  par  l'abandorme» 
à  ces  dangereux  voisins,  llmititom 
ses  soins  à  maintenir  la  tranquillité 
intérieure  ,  à  rendre  ses  sujets  heu- 
reux ,  et  il  ne  fit  la  guerre  que  poU» 
leur  défense.  Le  gouvernement  des 
Afghans  était  féodal  j  les  charges 
étaient  héréditaires  dans  les  princi- 
pales familles  ,  surtout  dans  celles  de 
la  tribu  des  Douranis  {1) ,  à  laquelle 
appartenait  la  maison  régnante.  Ty- 
mour, se  défiant  du  caractère  remuant 
et  ambitieux  de  cette  tribu,  débuta  par 
changer  le  siège  du  gouvernement^ 
qu'il  transféra  de  Candahar  ,  centre 
du  pays  des  Douranis ,  à  Kaboul  , 
ville  habitée  par  les  Tadjiks ,  les  plus 
paisibles  et  les  plus  soumis  des  sujets 
de  la  monarchie  Afghane.  Il  suivit 
le  même  système  dans  le  choix  de 
ses  ministres  ,  qu'il  conserva  durant 
tout  son  règne.  Sans  priver  les  chefs 
douranis  de  leurs  charges  et  de  leurs 
dignités,  il  aflaiblit  réellement  leur 
crédit  et  leur  considération  extéricu- 


(•>.)  Le  nom  primitif  des  Afgînms  de  celte  tribu 
est  celui  d' AhUatlis ,  sous  lequel  ils  figurèrent  dans 
les  re'volutions  de  la  Perse  ,  au  commencement  dn 
dernier   siècle.  Le  nom   de    Douranis ,  qu'ils   ont 

{)ris  plus  tard,  vient  de  ce  qu'ils  portent  une  pcr- 
e  îi  l'oreille,  probablement  depuis  le  règne  d  Ah- 
med-chah, et  sans  doute  comme  une  distinction 
due  it  la  tribu  qui    avait  donne  urt  roi  h  la  nnlioii 
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re  ,  en  créant  de  nouveaux  emplois , 
dont  les  titulaires  lui  furent  entière- 
ment de'vouc's.  11  confia  le  gouverne- 
ment des  provinces  à  des  hommes 
nouveaux  et  sans  influence  ,  et  sut 
par  ce  moyen  se  mettre  à  l'abri 
des  re'voltes  et  assurer  le  recouvre- 
ment des  impôts.  Ses  finances  furent 
réglées  avec  tant  d'économie  qu'il 
eut  toujours  un  trésor  disponible  pour 
les  circonstances  imprévues  ,  sans 
avoir  besoin ,  pour  faire  face  aux  dé- 
penses de  son  gouvernement ,  de  re- 
courir aux  avanies  et  aux  expéditions 
militaires,  si  en  usage  chez  les  na- 
tions à  demi  civilisées.  Il  retint  les 
chefs  douranis  à  sa  courj  mais  pour 
qu'ils  n'eussent  aucun  moyen  de  trou- 
bler l'état ,  il  n'admettait  point  de 
soldats  de  leur  tribu  dans  la  capitale. 
Quoiqu'il  pût  mettre  deux  cent  mille 
hommes  sur  pied,  ses  troupes  réglées 
ns  consistaient  qu'en  un  corps  de 
trente  mille  cavaliers  ,  composé  de 
Persans  et  de  Tadjiks ,  qui  formaient 
sa  garde  et  portaient  le  nom  de 
Gholam  -  chah  (  esclaves  du  roi  ). 
Ces  troupes  (  sorte  de  mamlouks  ) , 
bien  payées,  et  jouissant  de  beaucoup 
de  privilèges,  furent  assez  puissantes 
pour  maintenir  dans  le  devoir  les 
provinces  voisines  de  la  capitale. 
Quelques  troubles  éclatèrent  à  Balkh, 
dans  le  Khovaçan ,  dans  le  Seïstan  , 
à  Kaschemyr  ,  à  Moultan  :  Tymour- 
Chahles  déjoua  par  sa  vigilance ,  ou 
les  réprima  par  ses  trésors  ou  par 
ses  armes.  La  seule  révolte  qui  com- 
promit la  sûreté  de  l'état  et  la  vie 
du  roi  fut  celle  qui  eut  pour  but ,  en 
17'jg,  de  lui  donner  pour  successeur 
Iskander,  un  de  ses  frères:  elle  fut 
machinée  par  un  derviche  qui  s'était 
fait  une  grande  réputation  de  sainteté, 
et  l'exécution  en  fut  conliée  à  Feyz-Ul- 
lah  khan,  chef  d'une  puissante  tribu. 
Ce  général,  chargé  d'aller  attaquer 
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les  Seiks  dans  le  Pendj-ab,  marcha  sur 
Peïschour ,  sour  prétexte  d'y  exercer 
ses  troupes  devant  le  roi ,  et  surprit 
d'abord  cette  place ,  a])rès  avoir 
égorgé  la  garde  de  l'une  des  portes. 
Tymour  n'eut  que  le  temps  de  ga- 
gner l'étage  le  plus  élevé  de  son  pa- 
lais. Ses  fidèles  gholam-  chah  le  dé- 
livrèrent bientôt ,  et  firent  un  carnage 
horrible  des  troupes  de  Feyz-Uliah  , 
qui ,  pour  la  plupart ,  ignoraient  les 
projets  de  leur  chef.  Ce  rebelle  fut 
mis  à  mort  ;  mais  le  prince  et  le  cou- 
pable derviche  furent  seulement  in- 
carcérés. En  l 'j  8 1  ,Tymour-Chah  alla 
en  personne  recouvrer  le  Moultan 
que  le  gouverneur  avait  livré  aux 
Seiks.  Ceux-ci  furent  mis  en  déroute 
près  de  Moultan,  et  la  ville  fut  prise 
après  un  siège  de  quelques  jours. 
Vers  la  même  époque,  les  Talpouris, 
s'étant  révoltés  ,  chassèrent  le  nabab 
duSind ,  tributaire  du  roi  de  Kaboul. 
L'arrivée  d'une  armée  Afghane  obli- 
gea les  rebelles  à  se  retirer  dans  leurs 
déserts,  et  les  habitants  naturels  à 
s'enfuir  sur  les  montagnes.  Les  trou- 
pes'de  Tymour-Chah  mirent  tout  le 
pays  à  feu  et  à  sang ,  et  rétablirent 
le  nabab  dans  son  poste  :  mais  aus- 
sitôt qu'elles  se  furent  éloignées ,  les 
Talpouris  reparurent ,  et  défii'ent ,  en 
1786,  un  général  afghan:  malgré 
cet  avantage,  ils  eurent  recours  aux 
négociations ,  et  moyennant  im  tribut 
qu'ils  s'obligèrent  de  payer  au  roi  de 
Kaboul,  ils  demeurèrent  maîtres  du 
pays,  et  obtinrent  un  de  leurs  chefs 
pour  nabab.  Tymour-Chah.  à  l'exem- 
ple de  son  père ,  prit  quelque  part 
aux  affaires  de  la  Perse  orientale  :  hé- 
ritier de  sa  reconnaissance  envers  les 
descendants  de  Nadir  -  Cliah ,  il  pro- 
tégea le  vieux  et  aveugle  Chah-Bokh 
contre  les  usurpations  de  ses  fîls ,  et 
les  agressions  de  ses  voisins ,  et  il  le 
maintint   dans  la   souveraineté    de 
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Mcscliehd  et  d'une  partie  du  Kho- 
raçan.  Les  Tartares  Ouzbeks  ne  se 
bornaient  pas ,  suivant  leur  antique 
usage,' à  infester  par  leurs  incursions 
continuelles  et  leurs  ravages  les  fron- 
tières de  la  Perse  et  de  l'Afghanistan. 
Conduits  par  le  fameux  Chah  Mou- 
rad,  régent  du  royaume  de  Bokhara, 
ils  reprenaient  sur  les  Afghans  quel- 
ques portions  du  territoire  que  ceux- 
ci  avaient  usurpe'  sous  leur  premier 
roi.  ïymour ,  avant  de  déclarer  la 
guerre  à  Chah  Mourad ,  lui  écrivit 
une  lettre  pleine  de  sagesse  et  de  mo- 
dération, qui  ne  produisit  aucun  effet: 
au  printemps  de   1789,  il  marcha 
vers  Coundouz  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes,  mais  à  petites  journées,  aiin 
de  laisser  le  temps  au  souverain  des 
Ouzbecks  de  faire  des  propositions 
pacifiques.   Quelques  hostilités   peu 
importantes  eurent  lieu  près  d'Ak- 
chehr  ;  elles  se  terminèrent  par  une 
jiaix  dont  le  rusé  Chah  Mourad  re- 
cueillit tout  le  profit ,  et  laissa  tous 
les  honneurs  au  confiant  et  généreux 
Tyraour-Chah.  L'un  garda  toutes  ses 
(enquêtes  ;  l'autre  perdit  beaucoup 
de  monde  par  le  froid  et  la  neige,  en 
traversant  le  Caucase  indien  pour  re- 
venir dans  sa  capitale.  Le  chagrin 
d'avoir  manqué  le  but  de  cette  expé- 
dition aigrit ,  sans  doute ,  le  carac- 
tère du  roi  de  Kaboul ,  et  provoqua 
le  seul  acte  d'injustice  et  de  cruauté 
que  l'histoire  ait   à  lui   reprocher. 
Pendant  sa  dernière  absence ,  un  ré- 
belle ,  après  avoir  causé  beaucoup  de 
maux  à  la  province  de  Peïschour , 
s'était  rendu  volontairement  au  prince 
qui  en  était  gouverneur.  Tymour  ne 
laissa  pas  de  livrer  ce  malheureux  à 
la  vengeance  d'un  ennemi  implaca- 
ble. Il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  à  con- 
sulter ,  pour  l'histoire  moderne  de 
l'Inde  et  d'une  grande  partie  de  l'Asie, 
que  les  voyageurs  et  les  compilateurs 
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anglais ,  dont  les  ouvrages  sont  pres- 
que tous ,  plus  ou  moins  ,  pleins  d'er- 
reurs, d'inexactitudes,  d'omissions  et 
de  contradictions.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  signaler  les  fautes  qu'ils  ont 
commises  à  cet  égard:  qu'il  suffise  de 
remarquer  que  Forster ,  Taylor ,  El- 
phinston,  Pottiager  et  Malcolm,  qui 
ont  parlé  de  Tymour-Chah,  méritent 
le  même  reproche  :  ils  ne  s'accordent 
que  sur  un  point ,  et  c'est  pour  l'ac- 
cuser d'indolence,  d'avarice  et  de  lâ- 
cheté. On  sait  que  les  auteurs  anglais 
ont  coutume  de  traiter  de  barbares , 
de  tyrans ,  les  princes  de  l'Orient  qui 
peuvent  causer  de  l'inquiétude  à  la 
puissance  biùtannique ,  ou  qui  osent 
résister  à  sa  despotique  ambition. 

(  K.  HyDEU  ,  SiNDIAH  et  TiPPOU  ).  Il 

paraît  qu'ils  ne  ménagent  pas  mê- 
me les  princes  humains  et  pacifiques. 
Aussi  n'est-ce  point  dans  leurs  écrits, 
mais  dans  notre  correspondance  di- 
plomatique, que  nous  avons  trouvé 
un  trait  qui  suiiitpour  placer  Tymour- 
Chah  au  rang  des  meilleurs  rois  :  il 
est  extrait  d'un  Mémoire  persan,  en- 
voyé de  Baghdad.  Deux  années  de 
sécheresse  ayant  occasionné  une  ex- 
trême disette  dans  les  beaux  pays  de 
Badakschan  et  de  Kaschemyr ,  le  roi 
de  Kaboul ,  touché  du  malheur  des 
peuples  de  cette  dernière  province  , 
marcha  à  leur  secours,  au  commen- 
cement de  T785 ,  avec  toute  sa  cour, 
emmenant  des  convois  immenses  de 
provisions  de  toute  espèce,  et  plusieurs 
milliers  de  bœufs  ,  qui,  employés  au 
transportdescomestibles,  devaient  en- 
suite servir  à  la  nourriture  des  Musul- 
mans. Son  camp  ressemblait  à  une  foi- 
re. Des  distributions  de  vivres  s'y  fai- 
saient aux  malheureux  affamés  ,  qui 
accouraient  en  foule  de  toutes  parts  ; 
mais  la  peste  ,  suite  ordinaire  de  la 
famine,  exerça  bientôt  les  plus  cruels 
ravages  parmi  cette  multitude  de  gens 
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rassembles  sur  un  même  point.  Les 
soins  bienfaisants  et  les  précautions 
que  prit  Tymour-Chah  ne  purent 
empêcher  la  mort  d'un  très-graud 
nombre  d'individus.  Les  clialeurs 
de  l'été  firent  enfin  cesser  le  fléau  : 
des  pluies  abondantes  vinrent  fécon- 
der les  campagnes.  Alors  Tymour , 
après  avoir  fait  reconduire  dans  leurs 
foyers  les  habitants  échappés  à  l'é- 
pidémie, et  leur  avoir  accordé  tous 
les  moyens  d'indemnités  et  d'encou- 
ragements dont  ils  avaient  besoin  , 
partit  comblé  des  bénédictions  de  ses 
sujets.  Ce  monarque  bienfaisant  mou- 
rut le  20  mai  1 798  ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur le  fougueux  et  imprudent  Ze- 
man-Ghah  ,  l'un  de  ses  fils.  A — t. 

ÏYMPE  (Jean  Gottfried)  ,  pro- 
fesseur de  théologie  et  des  langues 
orientales  à  l'université  de  léna  ,  na- 
quit \e'x6  octobre  169g,  à  Biedritz, 
dans  le  duché  de  Magdeljourg.  Il  lit 
des  progrès  si  rapides  dans  la  langiie 
hébraïque  ,  qu'étant  encore  sur  les 
bancs  il  lisait  et  expliquait  la  Bib!e 
dans  cette  langue  à  l'ouverture  du 
livre.  Après  avoir ,  pendant  plusieurs 
années ,  donné  des  leçons  particu- 
lières d'hébreu  ,  il  fut  nommé  par 
l'université  professeur  de  la  langne 
sacrée  et  des  langues  orientales. 
D'autres  universités  cherchant  à  le 
gagner  par  des  propositions  flat- 
teuses ,  celle  de  Ic'na ,  afin  de  le  fixer 
dans  son  sein ,  lui  donna  encore  la 
ciiaire  des  Antiquités  sacrées  ;  en 
1737  ,  elle  y  ajouta  celle  de  la  lan- 
gue grecque.  En  1-761  ,  elle  le  nom- 
ma professeur  de  théologie.  Il  mou- 
rut à  Icna  ,  en  1768  ,  âgé  de  soixante- 
neuf  ans,  et  considéré  comme  un 
des  premiers  orientalistes  de  l'Alle- 
magne. Ses  ]^1rincipaux  écrits ,  sont  : 
I.  Schediasma  ,  quo  iterandœ  con- 
cordantiarum  ,  pronominum  tain 
separatorum  ,  quàm  connexorum , 
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nec  non  nominum  proprioriirnScrip- 
turœ  sacrœ  Vet.  Test,  originalis 
rationes  exponuntur ,  ïéna,  179.3. 
II.  Frima  quinquc  Genescos  ca- 
pila  et  pars  sexti  hobraïcè  ;  recen- 
suit  et  singularum  vocum  rationem 
grammaticam  secundùm  principia 
Danziana  exposuit  in  usuni  audi- 
torum ,  léna  j  1727.  in-8".  IIL 
Chr.  Noldii  concordantice  particu- 
laruni  hehrdico-chaldaïcarnm, ,  in 
quibus  partium  indeclinabiliwn  , 
quœ  occurrunt  in  fontihus ,  et  hac~ 
tenus  non  expositœ  sunt  in  Lexicis 
aut  concordantiis  ,  natura  et  sen- 
suuin  varietas  ostenditur.  Digerun- 
tiir  ed  niethodo ,  ut  Lexici  et  con- 
cordantiarum  loco  simul  esse  pos- 
sint.Subjunxit  Lexicaparticularian 
hebraïc. ,  léna,  1734.  Les  notes 
grammaticales  n'étant  pas  aussi 
complètes  que  Tympe  se  l'était  pro- 
posé^ il  avait  promis  de  les  publier 
dans  un  supplément  faisant  suite  à 
l'ouvrage  précédent;  ses  occupations 
littéraires  ne  lui  permirent  pas  de  te- 
nir sa  parole.  lY.Joh.  Andr,  Dan- 
zii  Interpres  hebrdico  -  chaldœiis  , 
omnes  utriusque  linguœ  idiotismos 
explicans  ,  ad  genuinum  scriptiirce 
sacrœ  sensum  rite  indaganduin  ac- 
comviodatus .  Editionern  hanc  no- 
vam  recensuit  ,  emendavit  multis- 
que  accesionibus  ad  mentem  aucto- 
ris  locupletavit y  léna,  1754,  in-Zj». 
G— y. 

TYNDAL.  Fof.  Tindal. 

TYPOTIUS  (  Jacques  Typoest, 
plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de  ) 
historien,  était  né,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle  ^  à  Bruges,  d'une  fa- 
mille honorable  :  son  père,  savant 
jurisconsulte,  le  destinait  à  remphr 
une  place  dans  la  magistrature  ;  mais 
ilnese  sentait  aucune  inclination  pour 
cette  carrière.  11  fit  cependant  son 
cours  de  droit  à  Louvain  ,  et  suivai^t 
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*  liiage  de  son  temps  ,  il  se  rendit  en- 
suite en  Italie,  pour  se  perfectionner 
par  les  leçons  des  grands-maîtres  j 
mais  c'est  sans  aucnn  fondement 
qu'on  a  dit  qu'il  avait  professe'  quel- 
que temps  la  jurisprudence  dans  une 
université.  La  création  de  l'acadé- 
mie de  Wurtzbourg  l'attira  dans  cette 
ville  ,  dont  l'évêque  accueillait  les 
savants  avec  une  rare  bienveillance. 
Le  roi  de  Suède,  Jean  III,  l'appela 
bientôt  à  sa  cour,  et  l'iionora  de 
toute  sa  confiance.  Les  distinctions 
dont  il  e'tait  l'objet  ne  pouvaient 
manquer  d'exciter  l'envie  j  et  les 
courtisans  se  liguèrent  pour  le  per- 
dre. Son  ])encliant  à  la  satire  leur 
en  fournit  l'occasion.  Convaincu  d'a- 
voir, dans  un  de  ses  ouvrages  (i)  , 
attaque  la  réputation  de  plusieurs 
personnes  considérables  ,  et  entre 
autres  du  comte  de  LaGardie(  F.  ce 
nom  )  ,  qu'il  avait  accompagne  à 
Rome ,  il  fut  mis  en  prison ,  et  on 
instruisit  son  procès  (  1 582  ).  Le  roi 
de  Danemark  ,  à  la  prière  du  frère 
de  Typotius,  son  médecin,  voulut 
bien  s'intéresser  pour  le  coupable. 
On  lui  fit  grâce  de  la  vie  j  mais  il  fut 
cijfermé  dans  la  forteresse  d'Abc  (2), 
iVoii  il  ne  sortit  qu'à  l'avènement  de 
.Sigismond  III  au  trône  de  Suède 
(  I  5g^  ).  Le  nouveau  roi  témoignait 
!(■  désir  de  dédommager  Typotius  de 
sa  longue  captivité;  mais  celui-ci, 
prévoyant  les  troubles  qui  mena- 
çaient la  Suède ,  se  retira  près  de 
l'empereur  Rodolphe  II ,  qui  le  nom- 
ma son  historiographe.  Il  mourut  à 


(1)  Cet  ouvrage  circulait  en  manuscrit,  ou  l'é- 
^tion  en  a  été  suppriincc  avec  tant  de  siiiii  qu'où 
■'en  connaît  pas  un  seul  exemplaire.  Suivant  Pa> 
^ot,  cet  écrit  serait  le  mem»  que  celui  que 
Dons  avons  iudiqnc  sous  le  n».  VI.  C'est  ce  qu'il  ne 
nom  a  pas  clé  possible  de  vcrilier. 

(»)  On  trouve  dans  les  Arta  liller.  Sueciœ  ,  an- 
an  17a»  ,  p.  aSG  ,  une   Ijitire  de  Typotius  à  Éric 
Sparre  ,  datée  de  la   forteronso   U'Abo  ,  le   3o  avril 
'    1*84 . 
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Prague,  à  la  fm  de  l'année  160 1  ,  ou 
dans  les  premiers  mois  de  1G02  , 
dans  un  âge  peu  avancé.  Outre  plu- 
sieurs Discours  prononcés  dans  des 
cérémonies  publiques ,  et  qui  ne  peu- 
vent ofl'rir  aucun  intérêt ,  on  a  de 
lui  :  I.  De  salute  reipuhlicos  libri 
duo,  Francfort,  i5o5  ,  in-12.  II. 
Defamd  libri  due ,  ibid.  ,  iSgS  , 
in- 12.  m.  De  juste  ,  qui  est  finis 
omnis  divini  et  humani  juris ,  sive 
de  îegibus ,  libri  très  ,  ibid.  ,  i  SgS , 
in-12.  IV.  De  fortuné  libri  duo  , 
ibid.,  iSg^,  in-12.  Tous  ces  ouvra- 
ges étaient  des  fruits  de  sa  captivité. 
V.  Symbola  divina  et  humana  pon- 
tificum  ,  imperatorum  et  regum  , 
Prague,  1601,  1602,  l6o3  ,  in- 
fol.  ,  3  parties.  Typotius  n'a  publié 
que  les  deux  premières  ;  la  troisième 
l'a  été'  par  Anselme  de  Boodt.  Ce 
volume  est  orné  de  belles  estampes 
de  Gilles  Sadeler ,  qui  le  font  recher- 
cher des  curieux  ;  mais  on  esti- 
me peu  les  explications  dont  Ty- 
potius a  jugé  convenable  de  les  ac- 
compagner. VI.  Relatio  historica 
de  régna  Sueciœ  bellisque  ejus  ci- 
i'ilibus  et  externis,  non  régis  Sigis- 
mundi  tantùni  et  priiicipis  Caroli , 
sed  et  majorum ,  Francfort,  i6o5  , 
in-8^.  très-rare.  Typotius  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits  (3)  , 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  les 
Mémoires  de  Paquot  pour  servir  à 
l'Hist.  littéraire  des  Pays-Bas,  11, 
376,  édit.  in-fol.  La  meilleure  Notice 
qu'on  ait  sur  cet  écrivain  est  celle 
que  Bayle  a  donnée  dans  son  Dic- 
tionnaire. -  W — s. 

TYPOU.  Foj^.  Tippou. 

TYR.  Foy.  Conbad. 

TYRCONNEL  (  Richard  Talbot 
duc  de),  fils  de  Pierre  Talbot,  gen- 

(3)  11  faut  cnmpicr  dans  le  nombre  V IJisloiredes 
Gollis ,  quoique  le  Uiclioniiaire  universel  l'indique 
format  in-S*". 
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tilhomme  irlandais ,  fut  accusé ,  en 
167  7  ^  d'avoir  trempé,  avec  son  père, 
dans  une  conspiration  qui  aurait  été , 
dit-on,  formée  par  les  catholiques 
d'Angleterre ,  d'accord  avec  les  puis- 
sances étrangères,  pour  assassiner  le 
roi  Charles  II ,  massacrer  les  Pro- 
testants ,  et  rétablir  le  culte  romain. 
Mais  ce   n'était    qu'une    fable   in- 
ventée  par  le»  Protestants  ,  et    J, 
Gordon  y    auteur    d'une     Histoire 
d'Irlande ,  quoique  peu  favorable 
aux  catholiques ,    avoue  lui  -  même 
qu'elle    ne     prit     quelque    consis- 
tance que   parce  qu'elle   coïncidait 
avec  les  vues  de  certains  personna- 
ges et  avec  les  notions  populaires. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Richard  Talbot  fut 
arrêté;  mais  comme  on  ne  trouva 
rien  de  suspect  dans  sa  conduite ,  on 
lui  permit ,  après  avoir  donné  cau- 
tion ,  de  sortir  du  royaume.  II  rentra 
bientôt  en  faveur  à  la  cour ,  par  la 
protection  que  lui  accordait  le  duc 
d'York,  depuis  Jacques  II,  et  fut  pro- 
mu au  grade  de  lieutenant- général. 
La  même  influence  lui  fît  donner ,  en 
1 684  ,  le  commandement  absolu  du 
département  militaire  de  l'Irlande.  II 
n'était  pas  encore  arrivé  à  son  poste, 
dont  il  n'aurait  peut-être  jamais  exer- 
cé les  fonctions  ,  parce  que  Charles 
II  paraissait  disposé  à  changer  de 
mesures  et  de  conseillers ,  lorsque  ce 
souverain  mourut,  le  6  février  i685. 
A  son  avènement  au  trône ,  Jacques 
II  créa  Talbot  comte  de  Tyrconnel  , 
et  l'envoya  ,  l'année  suivante,  en  Ir- 
lande pour  commander  l'armée,  avec 
un  pouvoii'  indépendant  du  lord  lieu- 
tenant. Il  avait  des  instructions  par- 
ticulières pour  l'admission  des  catho- 
liques aux  franchises  des  corpora- 
tions ,  aux  offices  de  shérifs   et  de 
juges  de  paix  ,  et  il  était  autorisé  à 
admettre   indistinctement    dans    les 
troupes  tous  les  sujets  du  roi,  quelle 
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que  fût  leur  religion  ;  mais  il  paraît 
que,  par  ses  ordreS;  on  n'y  admit  que 
des  catholiques.  Le  zèle  que  Tyrcon- 
nel mettait  à  servir  les  projets  de 
Jacques  II   fut  récompensé  par  le 
titre  de  vice-roi  et  de  lord  député 
d'Irlande.  Gordon  ,  dont  le  témoi- 
gnage ne  doit  cependant  être  admis 
qu'avecbeaucoup  de  défiance, affirme 
qu'il  se  montra  «  précipité  dans  ses 
desseins,  furieux  et  implacable  dans 
ses  ressentiments  ,  insolent  à  l'égard 
de  ses  supérieurs  et  despote  envers 
ses  inférieurs.  »  Accusé  par  le  parle- 
ment ,  il  se  rendit  à  Chester  auprès 
du  roi ,  et  n'eut  pas  de  peine  à  se 
justifier.  II  lui  fut  plus  difficile  de 
résister  à  la  cabale  formée  contre  lui 
par  le  P.  Peters  ,  confesseur  de  Jac- 
ques II  ,  qui  voulait  faire  nommer  à 
sa  place  le  comte  de  Castlemain.  Sou- 
tenu avec  chaleur  par  les  ministres 
de  France,  Tyrconnel  voulut  con- 
vaincre son  souverain  de  son  habileté 
et  de  son  zèle  en  renversant  tout  l'é- 
tablissement des  Protestants  d'Irlan- 
de. Quoique  les  mesures  qu'il  avait 
prises  à  ce  sujet  parussent   devoir 
faire  réussir  son  projet,  Jacques  II 
fut  forcé  d'y   renoncer   en  voyant 
combien  il  excitait  la  désapprobation 
générale.  Tyrconnel,  instruitdes  me- 
nées du  prince  d'Orange  ,  en  infor- 
ma son  maître;  mais  celui-ci ,  plongé 
dans  une  imprudente  sécurité,  refusa 
d'y  croire  et  ne  prit  aucune  mesure. 
Lorsque  les  préparatifs  du  prince  ne 
furent  plus  contestés ,  Tyrconnel  ré- 
solut de  tenter  quelques  efforts  pour 
soutenir  son  légitime  souverain  :  il 
ordonna  des  levées  nombreuses  ,  fit 
sortir  de  Dublin  la  garnison  qui  était 
composée  de  protestants,   et  y  en- 
voya le   régiment  du    comte  d'An- 
trim ,  formé  entièrement  de  catho- 
liques romains  ,  de  montagnards  ir- 
landais et  d'Écossais  au  nombre  de 
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douze  cents.  Mais  la  crainte  qu'on 
ivait  su  inspirer  aux  habitants  ,  en 
K'pandant  le  bruit  qu'on  allait  faire 
im  massaci'e  ge'ue'ral  des  Protestants, 
les  détermina  à  se  soulever  et  à  s'op- 
poser à  l'entrée  de  ces  troupes  j  et 
ce  ne  fntqu'après  une  vive résistan'fce, 
(jii'ils  consentirent  à  ce  que  la  nouvelle 
i;,irnison  fût  composéeau  moins  pour 
la  moitié  de  protestants.  Apprenant 
avec  eilroi  l'ctat  desespéré  des  affai- 
res de  Jacques  II ,  Tyrconnel  témoi- 
L;iia  un  moment  le  désir  de  résigner 
son  emploi  j  mais  il  se  décida  bientôt 
après  à  continuer  de  servir  son  mal- 
heureux souverain ,  à  cette  époque 
réfugié  en  France.  Lorsque  ce  prince  - 
revint  en  Irlande  ,  avec  les  secours 
que  Louis  XIV  lui  avait  accordés  , 
Tyrconnel,  qui  venait  d'être  créé  duc, 
le  reçut  à  Corke  ,  et  l'accompagna 
quand  il  fit  son  entrée  à  Dublin.  Jac- 
ques II  eut  d'abord    quelque    suc- 
cès ,  mais   il  fut  bientôt  forcé  d'a- 
baudonuer   l'Irlande.    Tyrconnel   y 
resta  pour  soutenir  ses  intérêts  j  en- 
voyé pour  solliciter  des  secours  en 
i'rance ,  il  n'en  rapporta   que  des 
vêtements  et  environ  huit  mille  livres 
sterling  ,   somme   bien    insuffisante 
pour  apaiser  le  mécontentement  des 
soldats.  Malgré  l'injustice  qui  avait 
(■té  commise  à  son  égard  ,  puisque 
Jacques  II  lui  avait  ôté  l'administra- 
tion des  affaires  civiles,  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  de  servir  sa  cause 
de  tous  ses  moyens  ;  mais  après  les 
succès  obtenus  par  le  général  Gin- 
ckle,  il  proposa  de  se  soumettre  au 
nouveau  souverain  de  l'Angleterre  , 
et  mourut  bientôt  après  abreuvé  de 
chagrins ,  sous  le  poids  du  mépris 
de  ceux  même  dont  il  avait  partagé 
les  opinions,  et  qui  affectaient  de  le 
considérer  comme  un  traître. 

D— z— s. 
TYRON.  r.  TiuoN. 
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TYRRELL  (  Jacques  ) ,  historien 
et  écrivain  politique,  né  à  Londres 
eu  1 642 ,  fit  ses  études  à  Oxford ,  et 
consacra  tous  ses  moments  à  l'étude 
de  l'histoire  et  de  la  politique.  Nom- 
mé à  un  emploi  dans  la  magistratu- 
re du  comté  de  Buckingham ,  il  fut 
destitué  par  le  roi  Jacques  II ,  parce 
qu'il  refusa  de  se  prêter  aux  vues  de 
son  gouvernement.  Ayant  concouru 
de  toutes  ses  forces  à  la  révolution 
qui  éloigna  ce  prince ,  il  écrivit  pour 
la  justifier,  et  pour  établir  les  droits 
de  Guillaume III  à  la  couronne.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  publia  les  Quatorze 
Dialogues  politiques  (anglais),  de 
1692  à  1695.  Il  recueillit  ces  Dialo- 
gues en  mi  seul   volume   in -fol.  , 
sous  ce  titre  :  Bibliothèque  politique, 
ou  Recherches  sur  V ancienne  cons' 
titution  du  gouvernement  anglais , 
considéré  d'aj>rès  la  juste  balance  du 
pouvoir  rojal  avec  les  droits  et  les 
libertés  des  sujets,  avec  des  consi- 
dérations impartiales  sur  les  prin- 
cipaux arguments  pour  et  contre  la 
révolution.  Il  publia  aussi  :  Courtes 
Réflexions  sur  la  loi  naturelle,  d'a- 
près les  principes  et  la  méthode  du 
traité  latin,  composé  sur  ce  sujet 
par  l'évêque  de  Cumberland,  avec 
la  réfutation  des  principes  avancés 
par  Hobbeset  de  sa  méthode,  1692, 
in-S". ,  et  seconde  édition ,  i  -j o  i .  Le 
principal  écrit  de  Tyrrell,  celui  au- 
quel il  consacra  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  veilles,  est  Y  Histoire  gé- 
nérale, ecclésiastique  et  civile  d'An- 
gleterre depuis  les  temps  les  plus 
anciens ,  publiée  de  1700  à  1704,  5 
vol.  in-fx)l.  L'auteur  s'était  propose 
de  pousser  son  travail  jusqu'au  rè- 
gne de  Guillaume  III  ^  mais  il  s'est 
arrêté  à  celui  de  Richard  IL  Le  prin- 
cipal mérite  de  cet  ouvrage  consiste 
en  de  nombreuses  traductions  des  an- 
ciens historiens  anglais  et  dans  leur 
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classement  méthodique ,  de  manière 
à  pre'senter  au  lecteur  la  comparai- 
son de  leurs  dillëreuts  récits.  Uu 
autre  plan  aurait  pu  rendre  plus 
facile  et  plus  agréable  la  lecture  de 
cet  ouvrage  :  cependant  il  est  très- 
mile  à  ceux  qui  veulent  étudier 
l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Gran- 
de -  Bretagne.  L'auteur  n'a  pas  tou- 
jours été  exact  dans  ses  traductions; 
et  on  lui  reproche  d'avoir  prétendu 
(jue  la  conquête  par  les  Normands 
n'avait  point  altéré  la  constitution 
anglaise.  Tyrrell  paraît,  dans  cette 
histoire,  s'être  particulièrement  pro- 
posé de  réfuter  la  doctrine  de  ceux 
qui  soutiennent  que  les  libertés  et 
privilèges  de  la  nation  anglaise  sont 
des  concessions  de  ses  rois,  et  que 
la  part  que  les  communes  ont  au- 
jourd'hui au  pouvoir  législatif  et  au 
])arlement  ne  remonte  qu'à  la  qua- 
rante-neuvième année  du  règne  de 
Henri  III.  Ces  points  sont  encore  au- 
jourd'hui un  sujet  de  controverse  en- 
tre les  deux  partis  qui  divisent  l'An- 
gleterre. Afin  de  pouvoir  plus  facile- 
ment consulter  les  bibliothèques 
d'Oxford  ,  Tyrrell ,  pendant  qu'il 
composait  cet  ouvrage,  s'était  éta- 
bli à  Shotover,  près  d'Oxford ,  où  il 
mourut ,  en  1718.  G — y. 

TYRTÉE,  Grec  célèbre  par  ses 
poésies  guerrières.  Platon  et  Ly- 
curgue  l'orateur  disent  qu'il  était 
Athénien,  et  s'honorent  de  le  compter 
parmi  leurs  concitoyens.  Cette  opi- 
nion ne  peut  que  l'emporter  sur  celle 
de  quelques  écrivains  plus  modernes 
qui ,  divisés  entre  eux  ,  lui  assignent 
d'autres  lieux  ])our  patrie.  Les  sen- 
timents sont  aussi  partagés  sur  re- 
lique où  il  a  vécu.  Il  est  constant  qu'il 
florissait  pendant  la  seconde  guerre 
de  Messéuie;  mais  Justin  ,  luisèbe  et 
Suidas  placent  le  conimenccmefit  de 
cette  guerre  à  la  fin  de  la  trente- cin- 
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quième  olympiade;  Pausanias  au  con- 
traire, suivi  par  les  meilleurs  chro- 
nologistes  et  spécialement  par  l'abbé 
Barthélémy,  le  fixe  à  la  quatrième 
année  de  la  vingt-troisième  olympia 
de  j  qui  répond  à  l'an  684  avant  J.-C. 
Les  Messéuiens  avaient  repris  les  ar- 
mes contre  Sparte  sous  la  conduite 
d'ArJstomène,  et  les  Lacédémoniens  , 
dans  les  premières  rencontres,  avaient 
éprouvé  une  résistance  inattendue. 
Ils  consultèrent  l'oracle  de  Delphes , 
qui  leur  conseilla  de  demander  aux 
Athéniens  un  homme  qui  pût  les  ai- 
der de  ses  conseils.  Ceux-ci ,  peu  fa- 
vorablement disposés  pour  une  vi^Ie 
rivale,  leur  envoyèrent  Tyrtée,par 
une  sorte  de  dérision.  Fils  d'Archim- 
brote  ,  il  était  boiteux ,  louche  ou 
borgne,  et  maître  d'école  obscur.  On 
ajoute  même  que  sa  raison  n'était 
pas  bien  saine.  Cependant  Platon  lui 
donne  le  titre  de  sage  ,  et  Lycurgne 
attribue  à  ses  avis  les  succès  des 
Lacédémoniens.  Peut-être  que  par 
celle  imputation  de  folie ,  il  ne  faut 
entendre  que  son  exaltation  poétique. 
A  son  arrivée  ,  Tyrtée  récita  devant 
les  magistrats  des  Élégies  et  d'autres 
compositions  pleines  d'énergie  et  d'é- 
lévation ,  qui  firent  une  vive  impres- 
sion sur  un  peuple  que  sa  constitu- 
tion dirigeait  entièrement  vers  la 
guerre.  On  marcha  à  l'ennemi  ,  et 
Tyrtée  fut  chargé  de  réchauffer 
le  courage  de  ceux  qui  montraient 
quelque  crainte.  Il  eut  d'abord  peu 
de  succès ,  et  les  Lacédémoniens  es- 
suyèrent une  défaite  sanglante  auprès 
du  Monument  du  sanglier.  Tyrtée 
redoubla  d'efforts,  parvint  à  relever 
les  esprits  abattus ,  et  donna  le  con- 
seil d'armer  les  Ilotes.  La  victoire 
fut  vivement  disputée  dans  d'autres 
actions  ;  mais  enfin  les  Messéuiens 
furent  contraints  par  !a  trahison  d'A- 
ristocrate, roi  des  Arcadieus,  leur 
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!lic  ,  de  se  renfermer  dans  Ira.  Le 
sicgc  de  celte  place  fut  long  et  péni- 
ble :  les  Lacédëmoniens  allaient  se 
soulever ,  lorsque  les  chants  de  Tyr- 
tëc  les  firent  rentrer  dans  le  devoir. 
La  prise  d'Ira  et  la  fuite  d'Aristo- 
inène  mirent  fin  à  cette  guerre ,  qui 
avait  dure  dix-huit  ans.  Les  Lacc'de'- 
moniens  en  attribuèrent  le  succès  à 
Tyrtèe ,  et  en  reconnaissance  de  ses 
services  lui  donnèrent  le  titre  de 
citoyen^  honneur  qu'ils  n'accordaient 
(jue  très-rarement  :  une  loi  ordonna 
rncore  qu'à  l'avenir  les  généraux 
lissent  réciter  ses  poésies  à  l'armée 
rassemblée  autour  de  leur  tente,  Tyr- 
tèe, flatté  de  ces  honneurs,  fixa  sa 
demeure  ;i  Sparte.  L'histoire  se  tait 
sur  la  suite  de  sa  vie  et  sur  sa  mort.  11 
])araît  qu'au  talent  de  la  poésie ,  il 
réunissait,  comme  beaucoup  d'autres 
poètes  de  Tanliquité,  celui  de  la  mu- 
sique. On  lui  a  même  attribué  l'in- 
vention de  la  flûte  ;  mais  il  est  re- 
'onnu  que  cet  instrument  était  en 
usage  avant  lui.  Suidas ditqu'il  avait 
composé  un  Traité  du  gouvernement, 
pour  les  Lacédéraoniens  (  noltréix) , 
des  Élégies,  qui  reçurent  aussi  le  nom 
d'E'Jvoy.t'a  y  et  cinq  livres  de  chants 
;:^nerriers  no>,îpf.y.â  [xéln.  Mais  il  pa- 
!ait  que  cet  écrivain  a  mal-à-propos 
distingué  les  deux  premiers  de  ces 
ouvrages  ,  et  que  les  élégies  ne  sont 
pas  dilïérentes  de  ce  qu'il  lui  a  plu 
'i'ap|)eler  un  traité  du  gouvernement. 
Ces  poésies  ont  joui ,  dans  toute  l'an- 
îi([uité,  delà  plus  haute  renommée. 
iJurace  a  place  Tyrtée  à  côté  d'Ho- 
iuère  : 

Pa!t  hos  irtfignis  Ifomcriis 
7'rrlniuf/fne  marcs  animas  in  marlia  bc-Ua 
}  l'isihiti  exacuit. 

«Des  peintures  vives  et  animées  , 
»  dit  l'auteur  du  Voyage  d'Anachar- 
»  sis  (ch.  4o)>  brillent  successive- 
»  ment  aux  yeux  des  guerriers.  L'i- 
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»  mage  d'un  héros  qui  vient  de 
D  repousser  l'ennemi ,  ce  mélange 
»  confus  de  cris  de  joie  et  d'altcn- 
»  drissement  qui  honorent  son  trioni- 
»  phe,  ce  respect  qu'inspire  à  jamais 
1)  sa  présence ,  ce  repos  honorab'e 
»  dont  il  jouit  dans  sa  vieillesse  , 
»  l'image  plus  louchante  d'un  jeune 
»  guerrier  expirant  dans  le  champ 
»  de  la  gloire ,  les  cérémonies  augus- 
»  tes  qui  accompagnent  ses  funérail- 
1)  les  ,  les  regrets  et  les  gémissements 
»  d'un  peu]ile  entier  à  l'aspect  de 
»  son  cercueil.  .  .  .  Tant  d'objets  et 
»  de  sentiments  divers ,  retracés  avec 
»  une  éloquence  impétueuse  et  dans 
»  un  mouvement  rapide  ,  embrasent 
»  les  soldats  d'une  ardeur  jusqu'alors 
»  inconnue.  ...»  Mais  nous  avons 
à  regretter  !a  perte  presque  entière 
de  ces  nobles  compositions  ;  il  ne 
nous  en  reste  que  trois  fragments 
d'une  certaine  étendue  •  ils  nous  ont 
été  conservés ,  le  premier  par  Lycur- 
gue  l'orateur,  et  les  deux  autres  par 
Stobée.  Dans  ses  chants  de  gueire  , 
le  poète  avait  adopté  le  vers  ana- 
pestique,  qui  n'admettait  que  l'ana- 
peste et  le  spondée.  Ces  chants  ,  ap- 
pelés aussi  E|:xêaTS£a ,  s'exécutaient 
au  son  de  la  flûte ,  et  comme  l'indi- 
que ce  nom ,  au  moment  où  l'on 
marchait  à  l'ennemi.  On  lui  attribue 
encore  les  chants  qui  accompagnaient 
la  danse  à  trois  chœurs ,  dont  Plu- 
tarque  nous  a  transmis  un  fragment 
dans  sa  Vie  de  Lycurgue.  Les  lestes 
épars  et  bien  peu  nombreux  de  ces 
belles  poésies  pnt  été  recueillis  avec 
soin  par  divers  auteurs.  On  les  trouve 
à  la  suite  du  recueil  qu'a  donné 
Fulvius  Ursinus  des  poésies  de  quel- 
ques femmes  grecques  (i568).  Ou 
les  voit  encore  dans  les  Analectes  de 
Brunck  (  tome  i  ).  Klotz  eu  a  donné 
une  édition  séparée,  avec  un  Cora- 
menlaire  auquel  ou' ne  peut  reprocher 
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qu'une  trop  grande  prolixité  (  Alten- 
bourg,  l'jG^-i'jG'j  ,  iu-8''.  ).  Lam- 
bcrti  en  publia  une  traduction  ita- 
lienne à  Paris  (  1801  ,  in-4°.  )  Enfin 
M.  Firmin  Didot  vient  de  les  livrer 
encore  à  l'impression  ^  avec  une  tra- 
duction en  vers  français  (  Paris  , 
1826,  in-8°.  )  Elles  paraissaient  en 
même  scjaips,  traduites  en  prose, 
par  M.  Hautome  ,  Paris  ,  1 826  , 
in- 12.  Les  traits  de  Tyrtée  sont 
reproduits  dans  l'Iconographie  grec- 
que de  Ifi.  Visconti  (  tome  i  ). 
Son  nom  se  lit  sur  la  pierre  gravée 
où  il  est  Oguréj  la  forme  antique  de 
ces  lettre'% ,  iuar  position  de  droite  à 
gauche  ,  prouvent  qu'elle  appartient 
à  un  siècle  très-reculé.  Il  y  est  repré- 
senté armé  de  la  pique  et  du  bouclier  ; 
il  est  nu  ;  seulement  une  petite  chla- 
mydelui  couvre  une  partie  du  dos.  Il 
est  sans  barbe.  Ses  jambes  ,  lourdes 
et  incorrectes, portent  le  savant  anti- 
quaire k  penser  que  l'artiste  a  voulu 
rappeler  peut-être  aussi  le  défaut 
naturel  attribué  au  poète  guerrier. 
Si — D. 
TYRWHITT  (TuGMiis),  philo- 
logue ,  né  à  Londres  en  l'jSo.  Son 
père  ,  chanoine  du  chapitrede  Wind- 
sor ,  ne  négligea  rien  pour  dévelop- 
per ses  heureuses  dispositions,  et  l'en- 
voya, en  1^47  ^continuer  ses  études 
à  l'université  d'Oxford ,  où  il  prit 
ses  degrés  ,  et  fut  agrégé  au  collège 
de  Merton.  11  apprit  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe. Dans  sa  jeu- 
nesse il  cultiva  la  poésie  avec  suc- 
cès; mais  nommé ,  en  i'j56 .  sous-se- 
crétaire au  département  de  la  guerre, 
il  sut  sacrifier  quelque  temps  son 
goût  aux  devoirs  de  cette  place. 
Lorsqu'il  l'eut  résignée ,  il  consa- 
cra ses  loisirs  à  une  étude  ap- 
profondie des  langues  anciennes. 
Il  acquit ,  par  ime  lecture  assidue 
des   auteurs  grecs  ,  une   érudition 
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et  un  esprit  de  critique  qui  le  fi- 
rent bientôt  connaître  d'une  ma-- 
nière  avantageuse.  En  1761  ,  il  fut 
élu  seci-étaire  de  la  chambre  des 
communes  ;  mais  il  se  démit,  au  bout 
de  six  ans  ,  d'un  emploi  qui  le  dé- 
tournait de  ses  travaux  littéraires.  Il 
fut  ,  en  1784,  chargé,  conjointe- 
ment avec  M.  Cracherode,  de  la 
garde  du  musée  britannique.  Il  mou- 
rut, le  i5  août  1786 ,  dans  sa  56«'. 
année ,  avec  la  réputation  du  plus 
habile  critique  que  l'Angleterre  eût 
produit  au  dix-huitième  siècle.  De- 
])uis  long-temps,  la  société  royale  de 
Londres  et  celle  des  antiquaires  le 
comptaient  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Il  légua  au  musée ,  par  son 
testament,  une  partie  de  sa  biblio- 
thèque ,  riche  particulièrement  en 
auteurs  classiques.  On  lui  doit  :  I. 
Épître  à Florio (M. Ellis  )  à  Oxford, 
Londres,  »749  5  in- 4°'  H*  Traduc- 
tions envers,  Londres  ,  1752,  in -4°. 
On  distingue  dans  ce  recueil  une  tra- 
duction en  vers  latins  du  Messie  de 
Pope  et  du  Brillant  Shilling  de  Phi- 
lips {F.  ce  nom).  III.  Observations 
et  conjectures  sur  quelques  passa- 
ges de  Shakespeare,  ibid. ,  1766, 
in-8°.  IV.  Explication  de  plusieurs 
inscriptions  grecques  ,  dans  VAr- 
chœologia Britannica ,  ibid.,  1770, 
in-4°.  V.  Une  excellente  édition 
des  Contes  de  Canterhury  ,  par 
Chaucer,  avec  des  notes  et  un 
Glossaire ,  ibid. ,  1772-78,  4  ou  5 
vol.  iu-8'^.  ;  reproduit  avec  luxe,  en 
1798,  Oxford,  2  vol.  in-4".  VI.  Une 
édition  de  deux  fragments  de  Plu- 
tarque  ,  ibid.  ,  1773  ,  iu-8o.  VIL 
Dissertatio  de  Bahrio ,  fabularum 
œsopicarum  scriptore ,  ibid.  ,1776, 
in-S"^.  ;  nouv.édit.,  par  Th.  Ch.Har- 
les,Erlang,  1785  ,  in-80,  Tyrwhitt 
y  a  réuni  quelques  fables  inédites  de 
Babrius ,  tirées  d'iui  manuscrit  de  la 
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bibliothèque   Bodléieime   (  V.  Ba- 
i!iuus,in,i6o).  VIlLPoè7/ie5<jfu'o/ï 
suppose  avoir  été  écrits  à  Bristol , 
par  Th.  B-Owley ,  et  d'autres  au- 
teurs, au  quinzième  siècle  j  la  plupart 
publies  actuellement,  pour  la  pre- 
mière  fois,   d'après  les   copies   les 
jilus  autlicnliques ,  avec  un  spécimen 
gravé  de  l'un  des  manuscrits-  accom- 
pagnes d'une  préface,  d'une  intro- 
duction historique  et  d'un  glossaire, 
1777,  in-80.^  réimprime'  deux  fois 
eu  1778,  avec  un  Appendix  conte- 
nant des  observations  sur  le  lan- 
gage    de  ces  poèmes  ,   tendant  à 
prouver  qu'ils   ont  été  composés  , 
non  par  un  ancien  auteur,  mais  par 
Chatterton  seul.  Ce  fut  le  sujet  d'une 
controverse  très-vive ;,   oîi  Tyrwhitt 
fut  secondé  par  Malone  (  F^oj'.  Ma- 
i.oiNE  au  Supplément  )  et  par  Th. 
IVarton.  Elle  fut  terminée   par  la 
jiublication  d'une  Défense  (Vindi- 
cation)  de  cet  Appendix  ,  1782  ,  in- 
S**.  ^/^.Cuatterton).  \yi.  Appendix 
ad    exercitationem   J.   Musgravii 
171  Euripidem  ,  0\{orà ,   1778.    X. 
Une  édition  du  poème  attribué  à  Or- 
])hée:  de  Lapidibus  (grec  et  latin), 
avec  des  notes  ,  Londres,  1781  ,  in- 
<S".  Tyrwhitt  reporte  la  composition 
de  ce  livre  y  sur  les  pierres,  au  temps 
do  Constance.  Ruhnken  en  rendit  un 
compte  avantageuxdans  la  Biblioth. 
critica,  viii  ,  85.  XI.  Conjecturée 
in  Strabonem ,  ibid.  ,  17885  nouv. 
cdit.,  par  Ch.  Harles ,  Erlang,  1788, 
in^'*.  XU.  Une  excellente  édition  de 
la    Poétique  d'Aristote  ,  avec  une 
traduction   nouvelle   et  des  notes  , 
Oxford,    1794,    in -4°.    Tyrwhitt 
(Il  avait  laissé  le  manuscrit,  qui  fut 
publié  par  les  professeurs  d'Oxford. 
Ce  savant  était  d'un  naturel  géné- 
reux: l'habitude  de  la  critique  n'ex- 
'  liiait  point  en  lui  l'aménité  et  l'élé- 
-ince  de  manières.  Lié  d'amitié  avec 
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le  docteur  Musgravc,  il  lui  resta 
constamment  attaché  dans  le  mal- 
heur, malgré  la  ditlércucc  de  leurs 
opinions  politiques  j  et  quand  la  mort 
lui  eut  enlevé  cet  ami ,  il  ouvrit  sa 
bourse  à  sa  veuve  indigente ,  et  se 
chargea  de  publier  à  son  profit  quel- 
ques opuscules  de  son  mari.       L. 

TYSSENS  (Pierre),   né  à  An- 
vers  en  1625  ,  obtint ,  comme  pein 
tre  d'histoire  ,  une  si  grande  réputa 
tion_,qu'on  le  mettait  presque  au  même 
rang  que  Rubens.  L'amour  du  gain 
lui  lit  abandonner  ce  genre  auquel  il 
devait  sa  célébrité  ,pour  se  consacrer 
au  portrait;  et  toutes  les  personnes 
un  peu  considérables  de  la  Flandre 
voulurent  avoir  le  leur  de  sa  main. 
Sa  vogue  excita  l'envie ,  et  ses  enne- 
mis dénigrèrent  quelques-uns  de  ses 
portraits  avec  un  si  grand  acharne- 
ment, qu'il   crut  devoir  revenir  au 
genre   historique.    Il    s'y    appliqua 
avec  une  nouvelle  ardeur  ,  et  les  ou- 
vrages qu'il  produisit  purent  faire 
considérer  comme  un  bonheur  pour 
lui,  les  attaques  de  ses  envieux.  TjC  ta- 
bleau de  l'Assomption,  qu'il  lit  pour 
l'autel  de  la  Vierge  dans  l'église  de 
Saint-Jacques  d'Anvers  ,  enleva  tous 
les  suffrages  ,  et  le  mit  au  premier 
rang  des  plus  habiles  peinti'es  de  son 
pays.  Il  peignit ,   pour  l'église  des 
Carmes ,  quelques  tableaux  qui  n'eu- 
rent pas  moins  de  succès.  Celui  du 
maître-autel  des  religieux  de  Lilieu- 
dael,  à  Malines,  représentant  plusieurs 
saints  et  saintes  de  leur  ordre  ,  qui 
adorent  la  sainte  Trinité  et  révèrent 
la  Vierge  ,  placée  dans  une  gloire  au 
haut  du  tableau  ;  le  martyre  de  sainte 
Catherine,  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Martin  ,   à  Alost  ;    saint  Cruillaiime 
en  extase  ,  chez  les  Guillelmiles  ,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  qu'il  serait 
trop  long  de   citer  ,  soutinrent    sa 
grande  réputation.   Peudepcintres  de 
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son  pays  ont  eu  un  aussi  grand  goût 
du  dessin  ;  sa  composition  pleine  de 
feu  et  d'enthousiasme  est  encore 
rehaussée  par  un  pinceau  sur  et 
hardi ,  et  une  couleur  franche  et  vi- 
goureuse. Il  n'est  pas  moins  supé- 
rieur par  la  manière  dont  il  traite  le 
fond  de  ses  tableaux  :  il  s'y  montre 
savant  en  architecture  et  en  perspec- 
tive. En  i66i,il  était  directeur  de 
l'académie  de  peinture  d'Anvers.  Il 
mourut  en  1692.  —  Ïyssens,  pein- 
tre, naquit  à  Anvers  en  1660.  On 
croit  qu'il  était  fUs  du  préce'dent. 
Après  avoir  appris  son  art  en  Flan- 
dre, il  se  rendit,  jeune  encore,  en 
Italie  ,  et  séjourna  loug-temps  à 
Rome.  Il  avait  un  talent  particulier 
pour  peindre  des  trophées  composes 
de  vieilles  armures  ,  de  mousquets  , 
de  damas  ,  de  tambours ,  etc.  Il  dis- 
posait ces  différents  objets  avec 
beaucoup  d'adresse  ,  et  les  faisait 
valoir  par  l'e'clat  d'une  bonne  cou- 
leur. Arrive'  à  Rome ,  un  marchand 
de  tableaux,  l'employa  long-temps 
et  sut  tirer  un  parti  avantageux  de 
ses  ouvrages  ,  dont  les  artistes  fai- 
saient le  plus  grand  cas.  De  Rome 
il  se  rendit  à  Naples  et  à  Venise, 
où  il  étudia  le  secret  de  la  couleur , 
et  où  il  vit  les  artistes  rechercher 
également  ses  tableaux.  Il  voulut  alors 
rentrer  dans  son  pays  ,  où  le  genre 
de  son  talent  réussit  peu.  Il  se  rendit 
à  Dusseldorf ,  au  moment  où  l'élec- 
teur Palatin  formait  son  cabinet  :  ce 
prince  le  chargea  d'acheter  pour  lui 
les  plus  beaux  tableaux  de  la  Flandre 
et  de  la  Hollande.  Tyssens  mit  tant 
d'activité  dans  cette  commission,  qu'il 
eut  forme'  en  peu  de  temps  la  plus  ri- 
che collection.  Il  se  maria  à  Anvers  , 
et'  résolut  de  reprendre  la  peintu- 
re; mais  voyant  que  son  genre  ne 
réussissait  pas, il  se  mita  peindi'c  des 
fleurs  et  des  oiseaux.  Ses  fleurs  eurent 
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peu  de  succès  ;  mais  ses  oiseaux  fu- 
rent recherchés  à  l'égal  de  ceux  de 
Boel  et  de  Hondekocter.  Il  passa 
alors  en  Angleterre  ,  où  il  vit  ses  ou- 
vrages tris-estimés ,  et  il  y  mourut. 
—  Augustin  Tyssens  ,  peintre  d'An- 
vers ,  frère  du  précédent ,  et  né  vers 
l'an  1659,  cultiva  le  paysage  avec 
un  talent  réel.  Ses  tableaux  repré- 
sentent ordinairement  des  troupeaux 
de  moutons  ,  des  vaches  ,  des  che- 
vaux ,  etc. ,  dans  le  goût  de  Berghem  ; 
et  les  devants  sont  enrichis  de  plan- 
tes ,  de  ronces  ,  peintes  d'après  na- 
ture :  ses  figures  sont  dessinées  avec 
esprit  et  peintes  avec  finesse;  sa  cou- 
leur est  excellente  ,  et  l'ensemble  de 
sa  composition  est  agréable.  Il  fut 
directeur  de  l'académie  d'Anvers  y  en 
1691.  P — s. 

TYTLER  (  William),  littérateur 
anglais, néà  Edimbourg  en  1 7  1 1 ,  ter- 
mina son  éducation  classique  à  l'uni- 
versité de  cette  ville.Fils  d'un  «fîornr^ 
(procureur),  il  passa  lui-même  sa  vie 
dans  un  genre  d'occupation  qui  sem- 
ble peu  compatible  avec  la  culture 
des  lettres  et  des  beaux  arts  ;  mais  il 
n'en  trouva  pas  moins  des  heures 
pour  satisfaire  son  penchant  favori  : 
il  cultiva  en  même  temps  la  poésie , 
la  musique  et  la  peinture  ,  sans  né- 
gliger les  études  philosophiques ,  et 
vécut  dans  la  société  des  hommes  les 
plus  distingués  par  leur  esprit  et 
leurs  talents  ;  avec  Bcattie,  les  lords 
Monboddo  et  Kames ,  J.  Gregory, 
Reid.  La  première  production  sortie 
de  sa  plume  le  fit  connaître  avec 
avantage  :  Recherche  historique  et 
critique  sur  les  témoignages  portés 
contre  Marie,  reine  d'Ecosse  ,  et 
Examen  des  Histoires  du  docteur 
Rohertson  et  de  M.  Hume ,  relati- 
vement à  ces  témoignages ,  1759, 
in-8».  Cet  ouvrage  fut  souvent  réim- 
primé, et  fut,  en  1790,  porté  à  3 
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iiimes.  L'auteur  y_  montre  une 
j,iandc  sagacité,  mais  surtout  une 
modération  rare  sur  un  poiiitquin'.i 

Sresque  jamais  été  discuté  assez froi- 
cmeut.  ïyller  mit  au  jour ,  en  1 788, 
les  Restes  poétiques  cle  Jacques  /'  ' . 
roi  d'Ecosse ,  précédés  d'une  disser- 
tation sur  sa  vie  et  ses  écrits.  L'édi- 
teur mérilcdc  la  reconnaissance  pour 
avoir  dérobé  à  l'ouLli  dos  ouvrages 
animés  par  un  génie  puétique  remar- 
quable encore  a  tiavers  l'obscurité 
du  vieux  langage.  Le  premier  de  ces 
pot  mes  (  The  Kin'j,''s  Kair,  en  six 
chants,  ),,  a  été  apprécié  par  un  éié- 
gan;  écrivain  de  nos  jours,  M.  Was- 
hington Irwing,  qui  dans  son  Sketch- 
book  ,  etc.  Livre  d'esquisses  de 
Geojfrey  Crayon^  'i  vol.  in-12  , 
Pans  ,  i8i3,  se  plaît  à  rendre  hom- 
mage à  l'beureux  naturel  comme  aux 
talents  d'un  prince  qui  sut  charmer, 
par  les  rêves  de  son  imagination  , 
les  ennuis  d'une  longue  ca])tivité 
(  F.  Jacques  l^r.  ).  William  Tytler 
fut  élu  membre,  et  ensuite  vice-pré- 
sident de  la  société  des  antiquaires 
d'Ecosse ,  et  il  inséra ,  dans  les  Tran- 
sactions de  cette  académie  ,  une  Dis- 
sertation sur  le  mariage  de  la  rei- 
ne Marie  avec  le  comte  de  Both-well; 
Observations  sur  lepoème  de  la  Vi- 
sion ;  sur  les  amusements  à  la  mode 
à  Edimbourg ,  durant  le  dernier 
siècle.  On  a  aussi  de  lui  une  Disser- 
tation sur  la  musique  écossaise , 
inq)!imée  dans  VHistoire  d^Edim- 
bourg  ,  par  Arnot.  Cet  auteur  mou- 
lut  le  !  2  sept.  1792. — Il  fut  le  père 
d'Alexaud^r  Fraser  Tytler  ,  iord 
Woodhouselee ,  \\n  des  juges  de  la 
cour  de  session  et  de  la  haute  cour 
de  justice  en  Ecosse,  qu!  s'est  acquis 
de  la  réputation  par  ])lusieurs  ou- 
vrages utiles  et  ingénieux,  surtout 
ceux-ci  :  Essai  sur  les  principes 
de  la  Traduction ,  imprimé  pour  la 
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troisième  fois  en  i8i3,  in-8<^. /i^/<?- 
ments  de  l'histoire  générale ,  an- 
cienne et  viodeme ,  avec  un  tableau 
comparé  de  la  géographie  ancienne 
et  moderne  ,  sixième  édition ,  Lon- 
dres ,  1817,  2  vol.  in-8".  Ija  Fie  de 
lord  Kames.  Lord  Woodhouse!ee 
a  cessé  de  vivre,  à  Edimbourg,  le 
1  5  janvier  181  3.  L, 

TYTLER  (Henri- William), 
médecin  anglais  ,  mort  à  Edim- 
bourg ,  le  24  août  1808  ,  âgé  de 
cinquante-six  ans ,  a  donné  au  pu- 
blic plusieurs  traductions  en  vers  de 
poètes  anciens  ,  très-estimées  pour 
leur  fidélité.  1°.  Les  Hymnes  et  les 
Epigrammes ,  du  grec  de  Callima- 
que;  2».  la  Chevelure  de  Bérénice, 
du  latin  de  Catul'e,  avec  le  texte 
original  et  des  notes  ,  1  798  ,  in-4'*. 
3**.  Pœdotrophia  ,  ou  l'art  de  nour- 
rir et  d'élever  lei  enfants,  traduit  de 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  avec  des 
notes  médicales  et  historiques  ,  la 
Vie  de  l'auteur,  etc. ,  Î797.  4"- 1-'^ 
Guerre  punique  de  Silius  Italiens , 
avec  un  commentaire.  On  ne  dit  pas 
SI  cette  traduction  ,  l'ouvrage  le 
plus  étendu  de  ce  genre  qui  ait 
é'é  entrcpiis  eu  Angleterre  depuis 
l'Homère  de  Pope,  a  été  imprimée. 
Tytler  est  aussi  l'auteur  d'un  Voyage 
du  Cap  de  Bonne- Espérance  en 
Angleterre  {For  âge  home  from  the 
Cap  of  Good  Hope) ,  et  de  plusieurs 
articles  insérés  dans  les  écrits  pério- 
diques. L. 

TZETZÈS  (Jean)  ,  poète  et  gram- 
mairien, était  né  vers  i  120,  à  Cons- 
tantinopie  ,  suivant  les  conjectures 
les  plus  vraisemblables.  Son  père  se 
nommait  Michel ,  et  sa  mère  Endo- 
cic  (i).  Son  aïeul  paternel,  quoique 


(1)  Txelzcs  a  dimnc  lui  -  m<"me  sa  geiu'alogie 
C  Cliiliad. ,  V,  583  );  un  y  volt  que  sou  aïeul  mar 
ternel  élait  Grec,  et  sou  aïHil  paternel  Abagc  ou 
Ihcrieu. 
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privé  d'instruction ,  aimait  les  sa- 
vants ,  et  les  favorisait  par  ses  riches- 
ses. Il  apprit  de  son  père  à  mépriser 
la  fortune  et  les  honneurs ,  et  à  ne 
faire  cas  que  du  savoir  et  de  la  vertu. 
Il  se  flattait  d'avoir  mis  ses  leçons  en 
pratique,  puisqu'il  dit  (Chiliad./iu, 
170  )  (2)  :  «  Si  quelqu'un  veut  con- 
»  naître  Caton  et  savoir  ce  qu'il  acte', 
»  qu'il  me  regarde.  »  A  quinze  ans ,  il 
fu^  place'  dans  les  mains  d'habiles 
maîtres,  sous  lesquels  il  fitde  rapides 
progrès  dans  les  lettres  et  les  scien- 
ces. Doue'  d'un  esprit  vif  et  pénétrant, 
il  y  joignait  une  vaste  mémoire;  et, 
possédant  toutes  les  langues  ,  même 
le  syriaque  et  l'hébreu ,  il  acquérait 
sans  cesse  de  nouvelles  connaissances. 
Ayant  présenté  un  de  ses  écrits  (3)  à 
rimpératricelrène(4),  cette  princesse 
en  fut  si  satisfaite,  qu'elle  ordonna 
à  son  trésorier  de  compter  successi- 
vement à  l'auteur  douze  écus  d'or 
pour    cent    vers.   Les    courtisans  , 
auxquels  il  offrit  ensuite  ses  ouvra- 
ges ,  ne  se  piquèrent  pas  d'imiter  la 
p;éuérosité  de  l'impératrice.  Tout  en 
vantant  son  désintéressement,  qu'il 
compare  à  celui  d'Épaminondas  €t 
de  Caton  {Chil. ,  xi,  21) ,  il  se  plaint 
amèi'ement  de  ce  que  ses  talents  res- 
tent sans  récompense.  Réduit  à  fai- 
re le  métier  de  copiste ,  il  se  déci- 
da bientôt  à  quitter  Constantinople; 
on  n'a  pas  les  documents  nécessaires 
pour  le  suivre  dans  ses  voyages.  En 
approchant  de  Trajanopolis  ,  il  fut 
atteint  de  la  foudre  à  l'épaule  droite. 
Il  se  crut  mort  j  mais  ,  revenu  de  son 
premier  efï'roi ,  il  reconnut  qu'il  n'a- 
vait point  de  mal  (  Chil. ,  xii ,  755  ). 
Il  demeura  quelque  temps  chez  son 

(a)  m'a  répété  ,  Chiliad,  IV,  505. 

(î)  On  ne  sait  pas  le  titre  de  cet  ouvrage.  Ceux 
qui  ont  dit  que  c'était  La  paraphrase  d'Homère 
se  sont  trompés  ,  puisqu'elle  est  en  prose. 

(41  C'était  la  feuime  de  Manuel  Comnène  ,  la- 
quelle a  régné  de  ii43  à  ii58. 
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frère  Isaac ,  qui  remplissait  une  àéi 
premières  places  à  Berrhoée,  ville 
de  Macédoine  j  sa  belle  -  sœur  lui 
ayant   fait  des    avances   auxquelles 
il  refusa  de  répondre,  cette  femme 
artificieuse  l'obligea  de  s'éloigner ,  et 
il  n'eut  pas  même  la  liberté  d'emme- 
ner ses  propres  chevaux  (V.  Post- 
Homerica ,  v.  284 ,  620  et  750  ).  On 
ignore  les  autres  particularités  de  la 
vie  de  Tzelzès.  Si ,  comme  on  le  croit, 
il  est  l'auteur  d'un  petit  Poème  sur  la 
mort  de  l'empereur  Alexis  Comnène 
{Voy.  I,  542),  il  a  vécu  jusqu'en 
1 1 83  ;  on   ne  doit  pas  en  conclu- 
re ,    avec  Chaufepié   (  Bict.  ,  art. 
TzETzis),  qu'il  a  poussé  sa  carrière 
jusqu'à  plus  de  quatre-vingt-dix  ans, 
puisque  rien  n'oblige  à  reculer  la  da- 
te qu'on  a  cru  devoir  assigner  à  sa 
naissance.  On  ne  peut   contester  à 
Tzetzès  du  talent  ou  du  moins  de  la 
facilité  pour  écrire^  et  de  l'érudition; 
mais  il  avait  encore  plus  de  jactance 
et  de  vanité.  Sans  cesse  il  revient , 
dans  ses  ouvrages ,  sur  son  immense 
lecture  et  sur  son  insigne  mérite.  Il 
se  flatte  d'êti'e  en  état  de  répondre 
sur-le-champ  à  toutes  les  questions 
qu'on  pourrait  lui  adresser  ,  et  ne 
parle  qu'avec  un  mépris  insultant  des 
auteurs  contemporains.  On  doit  re- 
gretter ,  dit  M.  La  Porte  du  Theil , 
que  Tzetzès  n'ait  pas  eu  réellement 
toute  l'érudition  dont  il  se  vante.  Il 
cite,  comme  les  ayant  sous  les  yeux, 
une  foule  d'auteurs  que  nous  ne  pos- 
sédons plus ,  tels  que  les  poètes  cy- 
cliques (  V.  BoucHAUD  ) ,  Scylax  le 
géographe  ,  etc.  ;  mais  on  a  reconim 
qu'il  ne  les  citait  que  d'après  des  ex- 
traits et  des  compilations  inddèles  , 
sorte  d'écrits  qui  se  multiplièrent  à 
l'infmi  dans  le  moyen  âge.  Sans  at- 
tacher à  ses  ouvrages  le  même  prix 
que  Tzetzès  y  mettait  lui-même ,  on 
ne  doit   cependant  pas  les  dédai- 
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^ncr.  On  y  trouve  ,  dit  l'excellent 
critique  déjà  cité  ,  relativement  à 
l.i  mythologie^  à  l'histoire,  à  la 
grammaire,  une  foule  de  particula- 
rités qui  ne  se  rencontrent  nulle  part 
ailleurs  ;  et  quoiqu'on  en  ait  mis 
beaucoup  à  profit ,  il  en  reste  un  plus 
grand  nombre  dont  on  peut  encore 
tirer  parti  pour  l'éclaircissement  des 
passages  obscurs  chez  les  auteurs  an- 
ciens. Outre  des  S  col  ies  sur  Hésio- 
de {F.  ce  nom,  XX,  Saa)  et  sur 
WAlexandra  ou  la  Cassandre  de  Ly- 
cophron  (  F.  ce  nom,  XXV,  5i3  ), 
les  ouvrages  imprimés  de  Jean  Tzet- 
zcs  sont  :  I.  Quelques  Pièces  de  Fers 
publiées  par  l'archevêque  de  Mon- 
basie ,  à  la  suite  des  Prœclara  dicta 
philosophorum  (  F.  Arsenius,,  II, 
536).  IL  Chiliades  xiir ,  sive  va- 
riarurn  historiaruin  liber ,  versibus 
politicis  gr.  conscriptus.  C'est  un 
recueil  dans  le  genre  des  ana,  où  l'on 
trouve  une  foule  d'anecdotes  sur  les 
principaux  personnages  de  l'histoire 
ancienne,  en  remontant  jusqu'aux 
temps  fabuleux ,  entremêlées  de  traits 
d'histoire  naturelle ,  de  détails  sur  les 
animaux  qui  ont  fait  preuve  d'intel- 
ligence ,  particulièrement  sur  les 
chiens ,  etc.  Il  a  été  pubhé,  pour  la 
première  fois,  avec  une  version  lati- 
ne de  Paul  Lacisio  de  Vérone,  et  une 
préface  de  Nicol.  Gerbelius ,  Bâle , 
i546,  in-fol. ,  à  la  suite  de  V  Alexan- 
dra  de  Lycophron.  Cette  édition  est 
ibrt  rare.  Lectius  a  reproduit  cet  ou- 
vrage dans  les  Poetce  grœci  veteres, 
Genève,  i6i4,  n ,  2-^4.  Enfin  M. 
Riesling  vient  d'en  faire  paraître  une 
édition  d'après  deux  manuscrits  de 
Munich  ,  Leipzig,  1826  ,  ia-8°.  Le 
nouvel  éditeur  y  a  joint  de  courtes 
notes  et  troisindex  ,  l'un  des  choses , 
l'autre  des  locutions,  et  le  troisiè- 
me des  auteurs  cités.  F.  la  Bévue 
encj'clope'diq.  ,   août   1826,   page 
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417.  III.  De  filiorum  educatio- 
ne  ,  Carmen  iambicum  ,  imprimé 
à  la  suite  du  précédent  ,  avec  la 
version  latine  de  Lacisio,  IV.  Al- 
îegorice  mj-thologicce  ,  phjsicœ  , 
morales  ,  carmen  iambicum ,  Pa- 
ris, i6i6,in-8o.,  publié  par  Fréd. 
Morel  (  F.  ce  nom  ) ,  avec  une  ver- 
sion latine.  V.  Carmina  iliaca  (5), 
cum  ipsius  Tzetzœ  Scholiis  grcecis 
et  notis  Fred.  -  Nath.  Mori ,  nunc 
primùm  è  Codice  Augustano  edidit 
Gottlob.  Schirach ,  Halle,  1770, 
in -8°.  Ce  poème  a  été  confondu  par 
les  meilleurs  critiques  avec  la;  Pai-a- 
phrase  en  prose  d'Homère  (  Meta- 
phrasis  Homerica  ) ,  et  avec  les 
Allegoriœ  Homericœ ,  deux  au- 
tres ouv/ages  deTzetzès ,  encore  iné- 
dits. Il  est  divisé  en  trois  ])arties  :  la 
première ,  de  quatre  cent  six  vers  he- 
xamètres, traite  des  événements  qui 
ont  précédé  l'époque  à  laquelle  com- 
mencent les  récits  d'Homère  5  la  se- 
conde ,  des  faits  qui  se  sont  passés 
dans  le  temps  auquel  se  borne  l'I- 
liade :  elle  est  composé  de  quatre 
cent  quatre-vingt-cinq  vers.  Enfin 
la  troisième  ,  de  sept  cent  quatre- 
.  vingt-sept  vers ,  contient  la  suite  des 
événements  ,  depuis  les  funérailles 
d'Hector  jusqu'au  départ  des  Grecs, 
après  la  prise  de  Troie.  Plusieurs  sa- 
vants ,  entre  autres  Huet  ,  évêque 
d'Avranches  (  F.  le  Recueil  de  Til- 
ladet ,  II ,  244)  )  et  le  célèbre  Heyne , 
avaient  formé  le  projet  de  publier  ce 
poème.  Les  matériaux  recueillis  par 
Heyne  ayant  été  remis  à  M.  Schi- 
rach ,  il  le  fit  enfin  paraître  •  mais  le 
seul  manuscrit  qu'il  ait  eu  à  sa  dis- 
position était  incomplet;  et  d'ail- 
leurs cette  édition  est  exécutée  avec 


(5')  Fred.  Morel  a  publié  vers  1616  Oarmi-n  Ilia- 
citm,  incerto  auctore  {F.  l'art.  MoHEL);  mai»  on 
n'a  pu  vérifier  si  ce  |)oèiac  a  quelque  rapport 
avec  celui  de  Txctz.ès. 
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peu  de  soin.  M.  Jacefas  en  a  donné 
une  nouvelle  ,  plus  complète  et  en- 
richie d'un  excellent  commentaire  , 
sous  le  titre  :  Antc-Homerica ,  IJo- 
merica ,  et  Post-Homerica ,  Leipzig, 
1 793  ,  in-8'*.  ;  on  en  trouvera  l'ana- 
lyse raisonuëe,par  La  Porte  du  ïheil, 
dans  le  Magasin  Encyclopédique , 
année  1801  ,  vi ,  27-48.  Les  rédac- 
teurs du  Catalogue  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi  (  Belles -lettres  ,  tome 
I  ,  n".  285  )  athibuent  à  Tzetzès  : 
De  Idiomatibus  linguaruvi  tracta- 
tus  très ,  imprim.  à  la  suite  de  la 
Grammaire  de  Lascaris ,  VcniSe , 
Aide ,  1 5 1 2 ,  in-4''.  ;  mais  à  la  tcte  de 
l'ouvrage  ,  l'auteur  n'est  désigne'  que 
par  les  noms  de  Jean  le  Grammairien 
(  Joannes  Grammaticus  ) ,  et  puis- 
qu'on ne  le  trouve  pas  cité  dans  la  lis- 
te des  ouvrages  deTzetzès,  peut  -  être 
doit- on  le  donner  à  Jean  Philopon, 
e'galement  surnomme  Jean  le  Gram- 
mairien (6).  Les  ouvrages  de  Tzet- 
zès  restes  inédits  sont  :  Des  Scolies 
sur  V Haliculicon  ,  ou  Traite  de  la 
pcchc  d'Oppien  ,  et  sur  V  Abrégé  des 
Canons  de  Ptolémée  •  un  Traité  des 
Urines  ;  un  Livre  en  vers  iambiques 
sur  les  différents  genres  de  poésie 
et  les  diverses  espèces  de  poèmes  ; 
un  Traité  des  Verbes  qui  ont  un 
subjonctif,  et  de  ceux  qui  n'en  ont 
pas  ;  des  Lettres  (j])  ;  un  Poème  sur 
la  comédie  et  sur  les  poètes  drama- 
tiques; un  Poème,  envers  politiques, 
De  Imperatore  occiso;V  Exposition, 
en  vers  politiques,  du  Livre  des 
cinq  mots ,  par  Porphyre  (  F.  ce 
nom  ,  XXX Y  ,  4'^7  )  î  V Abrégé  de 
la  Rhétorique  d'IIermogène  j  un 
Traité  de  Logique  ;  et  enfin  la  Pa- 


ie) V. ,  sur  JEAN  Phii.OPON  ,  tom.  XLII ,  pag. 
4o3     note  i. 

(7)  Ou  en  trouve  107  ù  la  bibl.  du  roi  ;  et  le  mê- 
me mauuscrit  contient  le  Monodion  de  1  mpcratnre 
o.ciso. 
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raphrase  d'Homère  ,  et  les  Allégo' 
ries  homériques,  dont  on  a  j)arlé. 
Fa])riciHS  a  donné  dans  la  Biblioth. 
grœca ,  x  ,  245-54  ,  avec  une  courte 
notice  sur  Tzetzès,  la  liste  des  ouvra- 
ges et  l'index  ou  table  des  auteurs 
cités  dans  les  Chiliades.  Ou  peut 
encore  consulter  le  Dictionnaire  de 
Chaufepié  ;  V Histoire  de  la  littéra' 
ture  grecque ,  par  M.Schoell,  etc. 
—  TzETzÈs  (  Isaac) ,  frère  du  pré- 
cédent, partagea  son  éducation  et 
son  goût  pour  les  lettres  et  les  scien- 
ces. Il  fut  pourvu  d'une  des  princi- 
pales dignités  de  la  ville  de  Berrhoée, 
près  du  lac  de  Bebois  ,  dans  la  Ma- 
cédoine. On  a  vu ,  ci  -  dessus ,  que 
sa  femme  était  galante  et  artificieuse. 
On  lui  a  long-temps  attribué,  sur  la 
foi  de  quelques  copistes ,  le  Com- 
mentaire sur  V  Alexandra  de  Lyco- 
phron  ;  mais  le  savant  Potter  l'a  res- 
titué à  Jean  Tzetzès,  qui  s'en  déclare 
l'auteur  dans  ses  Chiliades  (  vin  , 
486  )  ,  et  dans  une  Lettre  publiée 
par  Fabricius ,  sur  une  copie  que 
Kuster  lui  avait  envoyée  ,  dans  ia 
Bibliothèque  grecque  ,  11  ,  4^9- 
W— s. 
TZETZT  ou  DETZI  (  Jean  Ba- 
Rovius);,  en  latin  Decius,  littéra- 
teur ,  né  ,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle ,  à  Tolna  dans  la  Transylvanie, 
suivit  les  leçons  des  plus  habiles  maî- 
tres de  Tolna  ,  Debrecin  et  Clausen- 
bourg  ,  et  se  rendit  savant  dans  les 
langues  anciennes  ,  la  philosophie  et 
la  jurisprudence.  Passionné  pour  les 
voyages  ,  il  trouva  le  moyen  de  sa- 
tisfaire son  goût,  en  se  chargeant  de 
l'éducation  de  quelques  jeunes  gentils- 
hommes ,  avec  lesquels  il  visita  la 
Moldavie,  la  Russie,  la  Pologne  ,  la 
Prusse  et  une  partie  de  l'Allemagne. 
11  était  à  Wittemberg  ,  en  1587  •  et 
on  sait  qu'il  se  rendit  ensuite  à  Stras- 
bourg, oîi  il  s'arrêta  quelque  temps. 
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L'enoqc.e  de  sa  mort  est  incertaine. 
On  a  de  lui  :  I.  Hodoiporiciin  iti- 
neris  Transjhanici  ,  Moldavici  , 
etc.  ,  Witteraberg ,  i  SHy  ,  in  -  4°. 
C'est  la  relation  poétique  de  ses  voya- 
ges. II.  Adagia  latino-hungarica  , 
Strasbourg  ;  ce  Recueil  est  si  rare  , 
qu'aucun  bibliographe  n'en  a  pu  don- 
ner la  description.  III.  Syntagma 
institutionum  juris  imperialis  Hun- 
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garici ,  quatuor  perspicuis  quœstio- 
num  ac  responsionum  lïbris  compre- 
hensum  ,  (llausenbourg  ,  1 593  (  i  ) , 
in-4°.  ,rare.  Ludwig  faisait  beau- 
coup de  cas  de  cet  ouvrage  ,  et  de- 
sirait que  quelque  savant  juriscon- 
sulte voulût  en  donner  une  nouvelle 
édition.  Voy.  Memor. Hungarorum 
de  Horanyi ,  1 ,  486.  W-s. 
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IJbaLDINI  (Roger  de'),  archevê- 
que de  Pise ,  est  célèbre  pour  avoir 
fait  mourir  le  comte  Ugolin.  Il  était 
d'une  famille  illustre  et  gibeline  de 
la  noblesse  immédiate  du  Mugello, 
dans  les  Apennins  ,où,  possédant  un 
grand  nombre  de  châteaux ,  elle  con- 
serva son  indépendance  jusqu'au 
quinzième  siècle.  Roger  de'  Ubaldini 
fiit  élevé  à  l'archevêché  de  Pise ,  en 
la-^ô,  l'année  même  où  le  comte 
Ugolin  de  la  Gherardesca  ,  qui  s'était 
allié  aux  Guelfes  et  aux  ennemis  de 
sa  patrie  ,  obtint,  à  la  pointe  de  l'é- 
pée,  d'être  rappelé  à  Pise.  Roger, 
qui  n'avait  jamais  varié  dans  son 

{)arti^  fut  dès-lors  considéré  comme 
e  vrai  chef  des  Gibelins  ,  tandis 
qu'Ugolin,  qui  n'avait  d'autre  but 
que  sa  propre  élévation ,  passait  sans 
scrupule  des  Gibelins  aux  Guelfes  : 
apris  s'être  allié  à  Roger,  il  lui  man- 
qua de  parole,  et  l'outragea  même 
avec  arrogance.  En  1 288  ,  Ugolin 
refusa  de  recevoir  Roger  pour  as- 
socié dans  la  seigneurie  ,  quoique  ce 
partage  eût  été  la  condition  de  leur 
alliance,  et  qu'il  fût  sanctionné  par  le 
choix  du  peuple.  Bientôt  après ,  il 
tua  de  sa  main  un  neveu  de  l'archevê- 
que, qui  lui  adressait  quelques  repro- 
I  h  es  avec  trop  de  liberté.  Roger  de' 
Ubaldini  attendit  le  moment  favora- 
XLvn. 


ble  pour  appeler  les  Gibelins  à  la  ven- 
geance; quand  il  l'euttrouvé ,  il  donna 
lui-même  le  signal  à  son  parti  de  pren- 
dre les  armes  et  fit  sonner  le  tocsin. 
Après  avoir  arrêté  Ugolin  ,  il  le  lit 
enfermer  avec  ses  enfants  dans  une 
tour,  dontil  jeta  les  clefs  dans  l'Arno 
(  /^o/.  Ugolin  de  la  Ghebardesca  ). 
Le  Dante  a  représenté  Ugolin  exer- 
çant dans  l'enfer  inie  éternelle  ven- 
geance sur  le  crâne  de  l'archevêque 
Roger.  La  maison  des  Ubaldini  a 
produit  quelques  généraux  distingués 
dans  le  quatorzième  et  le  quinzième 
siècle.  Azzo  et  Jean  d'Azzo  de'  Ubal 
dini  furent  formés  à  l'école  d'Albéric 
de  Barbiano.  Maguinardo  de  Susi- 
nana  acquit  quelque  réputation  au 
milieu  du  quatorzième  siècle.  Enfin , 
Berardino  de  la  Carda  de'  Ubaldini, 
qui  servait  avec  distinction  dans  l'é- 
tat de  l'Église,  passait  pour  être  père 
de  Frédéric  II  de  Montefeltro ,  celui 
qui ,  en  protégeant  les  lettres  et  les 
arts,  donna  tant  de  lustre  au  duché 
d'Urbin.  S.  S — i. 

UBALDINI  (Petruccio  ),  his- 
torien ,  né  à  Florence  vers  l'année 
i524  y  descendait  d'une  ancienne  fa- 
mille à   laquelle   on    donnait  pour 

(1)  Viigf,  dit  i53();  mai»  c'est  mie  faute  d'ini- 
pressiun  ;  elle  a  été  copiée  |iar  Hauer,  Bihl.  rurit^r. 
lihror.,  et  i)eiil  êlro  eiicuic  par  d'aulrcc  eaUiii- 
grapliet. 
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origine  un  Sicambre  (i).  On  ignore 
les  motifs  qui  l'amenèrent  en  Angle- 
terre. Il  fut  probablement  oblige'  de 
quitter  l'Italie  à  cause  de  ses  opi-;, 
nions  religieuses  ;  car  il  entra  au 
service  d'Edouard  VI ,  ennemi  dé- 
clare de  la  cour  de  Rome.  Après  la 
mort  de  ce  prince ,  en  1 553 ,  il  se 
rendit  à  Venise ,  où  il  s'occupa  de  la 
traduction  de  Cëbès,  qu'il  adressa 
au  grand-duc  Cosmel^'".  Cet  ouvrage 
n'a  pas  été  publié.  L'autographe  est 
reste  à  la  bibliothèque  Laurentienne 
à  Florence.  Montfaucon  en  a  fait 
mention  dans  sa  Bibl.  manuscript* , 
pag,  SgS.  Ubaldini  s'en  alla  de  nou- 
veau en  Angleterre  ,  où  il  mourut  à 
la  fin  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  i 
I.  La  vita  di  Carlo  Magno ,  Lon- 
dres ^  i58i  ,  in-4°.  L'auteur  assure 
que  c'est  le  premier  ouvrage  italien 
imprimé  à  Londres.  II.  Descrizione 
del  regno  di  Scozia  e  délie  isole 
sue  adjacenti,  Anvers  ,  i588  ,  in- 
fol.  III.  Le  *oite  délie  donne  illus- 
tri  del  regno  d'  Ingkilterra  e  di 
Scozia,  Londres,  iSgi  ,  in-4''« 

UB ALDIS  (Balde  de).  F.  Balûe. 
ÙBALDO  (  GuiDo  ).  Tqr.  Gui- 
d'ubaldo. 

UBERFELD  (Jean-Guillaume). 

f^OJ-.     GlCHTEL. 

UBEUT .  F.  HuMBERï,  XXI ,  48. 

UBERTI  (  Farinata  des  ) ,  chef 
de  la  faction  gibeline  à  Florence,  au 
milieu  du  treizième  siècle ,  avait  été 
chassé  de  sa  patrie  avec  tout  sou 
parti,  le  20  octobre  laSo.  Dès  que 
Manfred  se  fut  affermi  sur  le  trône 
de  Naples ,  Farinata  des  Uberti  se 
rendit  auprès  de  lui.  Il  lui  fit  sentir 
de  quelle  importance  il  était  pour  le 
roi  de  l'Italie   méridionale  d'occu- 


(i)   Foy.  J.-B.  Ubaldini ,  lUoria  délia  casa  degU 
VhalUini,  riorenc»,  i58S ,  in-4". 
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pcr  en  Toscane  une  partie  tle  son  ar- 
mée, et  d'assurer  son  influence  sur 
le  seul  pays  par  lequel  ses  ennemis 
pussent  parvenir  jusqu'à  lui.  Il  n'ob- 
tint cependant  qu'avec  peine  des 
renforts  insuffisants  j  mais  il  ne  s'em- 
pressa pas  moins  de  les  conduire  au 
combat  ,  pour  engager  Manfred  , 
par  point  d'honneur,  à  lui  envoyer 
de  nouvelles  troupes.  Par  la  supério- 
rité de  son  esprit  et  de  son  caractè- 
re, il  sut  diriger  en  même  temps  les 
conseils  des  Guelfes  de  Florence,  ses 
ennemis,  dont  il  nourrissait  la  pré- 
somption ,  pour  les  faire  tomber  dans 
le  piège j  ceux  des  Gibelins  émigrés, 
qui,  touten  le  suivant,  étaient  jaloux 
de  son  autorité  ;  ceux  enfin  de  ses  al- 
liés ,  le  roi  de  Naples  et  la  républi- 
que de  Sienne ,  qui  ne  le  secondaient 
qu'avec  mollesse,  et  n'écoutaient  ses 
avis  qu'avec  défiance.  Malgré  les 
Florentins  et  les  Siennois^  il  réussit, 
le  4  septembre  1260,  à  engager  la 
grande  bataille  de  l'Arbia.  Le  parti 
gibelin  dut  la  victoire  à  l'habileté  de 
Farinata  des  Uberti.  Il  lui  dut  enco- 
re l'avantage  que  les  Gibelins  en  re- 
tirèrent ;  Farinata  poursuivit  l'en- 
nemi avec  rapidité ,  soumit  toutes 
les  villes  de  la  Toscane,  et  enti-a 
dans  Florence  même ,  qui  fut  prise 
par  les  Gibelins,  le  'l'j  septem- 
bre ',  mais  peu  s'en  fallut  que  Fari- 
nata ne  vît  alors  s'échapper  de 
ses  mains  tous  les  fruits  de  sa  vic- 
toire. La  patrie  qu'il  venait  de  re- 
conquérir était  généralement  odieuse 
au  parti  gibelin.  On  savait  que  le  peu- 
ple de  Florence  était  attaché  aux 
Guelfes ,  et  qu'il  profiterait  de  la  pre- 
mière occasion  favorable  pour  re- 
tourner à  son  ancien  parti.  Dans  une 
diète  tenue  par  les  vainqueurs,  il  fut 
résolu  d'une  voix  unanime  de  raser 
Florence  jusqu'à  ses  fondements. 
Farinata  seul ,  dans  cette  assemblée 
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nombreuse  et  turbulente,  osa  prcn- 
drcladcfcnsed'une  patrie  qu'il  venait 
de  combattre  et  de  A'aincrc.  Il  plaida 
avec  l'cuergie  d'un  guerrier  qui  ne 
connaît  point  de  crainte,  avec  l'élo- 
quence qui  part  d'une  grande  ame. 
Il  entraîna  l'assemblée  au  milieu  de 
laquelle  il  parlait^  il  fit  rougir  ceux 
qui  jusqu'alors  avaient  écoute  l'e'- 
goisme  et  ses  étroits  calculs  ;  il  fît  tai- 
re la  haine  et  trembler  l'envie ,  et  il 
fit  assurer  par  les  Gibelins  la  conser- 
vation de  la  capitale  du  pays  guelfe. 
On  croit  qu'il  mourut  avant  le  1 1  nov. 
1266 ,  jour  où  les  Gibelins  furent  de 
nouveau  chassés  de  Florence.  11  doit 
à  la  manière  dont  le  Dante  le  pre'- 
sente  dans  l'enfer  (ch.  x,  v.  22) 
une  partie  de  sa  célébrité.  S.  S — i. 
UBERTI  (BoNiFACE,  ou  Fazio 
degU  )_,  petit-fils  du  précédent^  fut 
des  sa  naissance  enveloppé  dans  les 
malheurs  qui  pesèrent  sur  sa  famille. 
Gibelin  et  proscrit,  il  se  flatta  de 
partager  la  gloire  du  Dante ,  et  don- 
na une  description  poétique  de  la 
terre ,  à-peu-près  comme  le  chantre 
de  Béatrix  avait  rendu  compte  de 
son  triple  et  mystérieux  voyage.  Son 
poème ,  intitulé  :  Dittamondo  (  les 
dicts  du  monde  ) ,  est  divisé  en  six 
livres ,  qui  se  subdivisent  en  un  nom- 
bre inégal  de  chapitres.  L'auteur  s'é- 
tait proposé  de  parcourir  les  trois 
parties  de  la  terre  ^  connues  de  son 
temps j  mais  prévenu  parla  mort,  il 
ne  put  qu'effleurer  son  sujet ,  et  ne 
laissa  qu'un  aperçu  sur  l'Italie ,  la 
Grèce  et  l'Asie.  Il  crut  rehausser  le 
mérite  de  son  ouvrage ,  en  le  parse- 
mant de  citations  tirées  de  Pline,  de 
Tite-Live,de  PaulOrose,  d'Eutro- 
pe ,  de  Justin ,  de  l'Ecriture  sainte , 
etc.  En  rêvant,  voyageant  et  s'éga- 
rant  comme  le  Dante ,  il  rencontre 
Solin ,  auquel  il  fait  le  plus  d'em- 
prunts, et  qui  remplit  dans  son  poc-, 
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me  le  même  rôle  que  Virgile  joue 
dans  la  divine  comédie.  Mais  tant  de 
précautions  pour  se  rapprocher  d'un . 
gi^and  modèle ,  ne  produisirent  qu'une 
mauvaise  copie.  Si  l'on  devait  en 
chercher  la  cause  ailleurs  que  dans 
l'esprit  servile  des  imitateurs ,  on  di- 
l'aitque  le  Dante  flétrissait  les  tyrans^ 
loin  de  les  flatter  comme  son  émule , 
et  qu'abandonné  aux  libres  inspira- 
tions de  son  génie ,  il  chargeait  sa 
palette  de  ces  couleurs  sombres  et 
terribles,  dont  l'usage  devenait  em- 
barrassant pour  un  talent  médiocre. 
Les  deux  premières  éditions  du  Dit- 
tamondo fourmillent  de  fautes  qu'on 
n'a  point  évitées  dans  le  Parnasse 
italien,  où  ce  poème  a  e'té  inséré. 
Biscioni,  Bottari,  Caterino  -  Zeno , 
travaillèrent  en  vain  à  les  faire 
disparaître.  Perticari,  dans  son  en- 
thousiasme pour  les  écrivains  ita- 
liens du  .quatorzième  siècle  ,  osa 
braver  l'ennui  de  cette  tache ,  et  ses 
variantes  ont  été  publie'es  par  Mon- 
ti ,  dans  le  dernier  volume  de  sa  Pro- 
posta { k\i\tçxïdi\^ ,  IV,  pag.  ccix  ). 
Ces  corrections,  dont  on  a  déjà  pro- 
fité pour  une  nouvelle  édition  du 
Dittamondo  (  Milan ,  1826 , in-i  2  ), 
remplissent  trente-sept  grandes  pages 
in-80.,  qui  n'ont  pas  sulli  pour  épurer 
le  texte,  et  Monti  croit  impossible 
qu'on  parvienne  à  le  rétablir.  Perti- 
cari en  était  convenu  lui-même  ,  et  il 
avait  fini  par  avouer  que  ce  poème  ne 
méritait  pas  les  honneurs  de  la  réim- 
pression. Monti ,  en  renchérissant 
sur  le  jugement  de  son  gendre ,  ajou- 
te: «que  \ç Dittamondo ,àcvei\\\  cé- 
lèbre par  les  sulTrages  des  académi- 
ciens de  la  Crusca ,  n'est  qu'une  pi- 
toyable rapsodie  de  noms,  de  faits 
et  de  contes  ridicules  ,  présentés  sans 
grâce  et  sans  art,  bien  au-dessous  de 
sa  réputation  comme  poème,  et  ne 
rachetant  point  ses  défauts  de  style, 
la. 
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par  l'importance  de  ses  renseignc- 
mentsliistoriqiies  cl  géographiques.  » 
Uberti  passa  ses  dernières  années 
dans  la  plus  grande  détresse.  Dans 
une  de  ses  Chansons ,  il  se  livre  à 
des  plaintes  amcres  sur  sa  destinée. 
«  En  sortant  du  sein  de  ma  mè- 
re, dit-il  ,  la  pauvreté  vint  s'asseoir 
auprès  de  moi  ,  et  me  prédit  qu'elle 
ne  me  quitterait  plus.  Cette  prédic- 
tion ne  s'est  que  trop  accomplie.  » 
Il  mourut  à  Vérone ,  peu  après  l'an- 
née iStD"].  Quelques-unes  de  ses  poé- 
sies furent  recueillies  par  Allacci, 
d'autres  parurent  à  la  suite  de  la  Bel- 
la  Mano ,  de  Conti ,  Paris ,  i  SgS ,  in- 
12,  et  dans  un  recueil  de  poésies 
toscanes, publié  parPh.  Giunta,  Flo- 
rence, i^J^-j,  in-8°.  Voy.  Villani, 
Vite  d'illuslri  Jiorentini  et  Tira- 
boschi  ,  Storia  délia  letteratura 
itaUana.  A — g — s. 

UGELLO  (PAOto),  peintre  flo- 
rentin, né,  en  iSSq.  Jusqu'à  lui  la 
perspective  était  restée  dans  l'en- 
iance  j  Philippe  Brunelleschi  et  ses 
élèves  Benoît  de  Majano  et  Ma- 
saccio  l'avaient  poussée  un  peu  plus 
loin  que  Giotto  et  son  école  ;  mais 
Paolo  Ucello ,  guidé  par  les  conseils 
de  Jean  Manetti ,  célèbre  mathéma- 
ticien, s'adonna  à  cette  partie dei'art 
avec  tant  de  zèle ,  que  s'il  ne  posséda 
pas  à  un  degré  bien  éminent  les  au- 
tres parties ,  il  excella  du  moins  dans 
celle-ci ,  qui  était  le  but  de  toutes  ses 
études  ;  on  l'entendait  répéter  sou- 
vent:«C'estccpendantune belle  chose 
que  la  perspective.»  Il  n'exécuta  au- 
cun ouvrage  où  il  ne  fît  faire  des  pro- 
grès à  cet  art ,  et  n'ajoutât  à  ses  lu- 
mières ,  soit  en  peignant  des  édifices 
ou  des  colonnades ,  qui  représentent, 
dans  un  cadre  ressei'ré ,  des  espaces 
immenses;  soit  en  composant  des  figu- 
res qui  otlrent  des  mouvements  et  des 
raccourcis  inconnus  à  l'écolede  Giot- 
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lo.  Dans  le  cloître  de  Sfe-Marie  Nou- 
velle ,  on  voit  encore  quelques  traits 
de  V Histoire  d'Adam  et  de  Noé , 
remplis  d'une  foule  d'imaginations 
tout-à-fait  neuves  en  ce  genre.  On  y 
remarque  en  outre  des  paysages  ornés 
d'arbres  et  d'animaux ,  peints  avec 
tant  de  perfection  et  de  vérité ,  qu'on 
peut  l'appeler  le  Bassan  de  cette  épo- 
que. Un  de  ses  plaisirs  était  d'avoir 
cheziuiune  grande  quantité  d'oiseaux 
de  toutes  espèces  ,  qu'il  s'occupait 
sans  cesse  à  dessiner  )  et  c'est  de  là 
que  lui  vient  le  surnom  d' Ucello  scis 
lequel  il  est  connu.  Dans  l'église  du 
Dôme,  il  a  exécuté,  en  terre  verte,  le 
portrait  équestre  et  d'une  proportion 
colossale  de  Jean  Aguto  ou  Haw- 
kwood,  condottiere  anglais  au  service 
delà  république  deFlorence.Cefut  la 
première  fois  que  la  peinture  osa  au- 
tant ,  et  elle  ne  pai'ut  point  trop  oser. 
Il  en  donna  quelques  autres  exem- 
ples à  Padoue  ,  en  y  peignant  éga- 
lement enterre  verte,  dans  les  palais 
desVitali,plusieurs  figuresde  Géants. 
Cependant  il  s'adonna  plus  spéciale- 
ment à  orner  les  meubles  de  petites 
peintures.  Les  Triomphes  de  Pétrar- 
que .  que  l'on  voit  peints  sur  quel- 
ques petites  armoires  de  la  galerie  de 
Florence  ,  sont  attribués  à  Paolo  par 
quelques  connaisseurs.  Il  mourut  en 
1472.  P — s. 

UCHANSKI  (  Jacques  ) ,  arche- 
vêque de  Gnesne  et  primat  de  Polo- 
gne, se  fit  connaître  à  la  cour  de 
Sigismond  Auguste,  qui,  à  la  re- 
commandation de  la  reine  Bonne  ,  le 
nomma  référendaire  du  royaume. 
Ayant  rempli  cette  place  pendant 
douze  ans  ,  il  fut ,  d'après  les  vives 
instances  du  roi  ,  nommé  évêque  de 
Culm  ,  où  il  se  fit  remarquer  par  un 
zèle  perfide  pour  les  nouvelles  doc- 
trines. Il  augmenta  le  scandale  par  la 
manière  dont  il  souscrivit  les  décrets 
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du  synode  national  assemblé  à  Lenz- 
cicé  ,  sous  la  présidence  d'un  le'gat 
apostolique  (  i55G).  De  Gulm,  le  roi 
le  transicra  au  siège  de  Gujavie , 
qu'il  occupa  pendant  quatre  ans 
sans  être  approuvé  par  Paul  IV ,  et 
contre  l'expresse  volonté  de  ce  pape, 
qui  le  suspendit  et  l'excommunia. 
Cependant  Pie  IV ,  cédant  à  la  re- 
commandation de  Sigismond  Au- 
guste ,  le  transféra  à  l'église  métro- 
politaine de  Gnesne  (  1 562  ) ,  où  il 
enhardit  les  nouvelles  doctrines  par 
les  rapports  qu'il  avait  avec  leurs 
fauteurs.  Il  fut  plus  d'une  fois  sévère- 
ment repris  par  son  cliapitre  métro- 
politain ;  et  dans  une  diète ,  un  séna- 
teur protestant  dit  hautement  que  le 
primat,  président  du  sénat ,  pensait 
comme  lui  sur  la  foi.  Uchanski  s'en 
tira  y  en  lisant  la  profession  de  foi 
(|ue  Pie  IV  avait  exigée  de  lui  avant 
de  l'absoudre  de  l'excommunication. 
Le  roi  avait  épousé  en  troisièmes  noces 
Catherine  ,  fille  de  l'empereur  Ferdi- 
nand ,  et  veuve  du  duc  de  Mantoue. 
TjCS  deux  époux  ayant  vécu  pendant 
quelques  années  dans  la  plus  parfaite 
union  ,  la  discorde  se  mit  entre  eux 
à  un  tel  point  que  l'empereur  Maxi- 
milien  manda  à  sa  sœur  de  revenir 
en  Autriche.  Uchanski  conjura  le 
roi ,  et  lui  donna  des  avis  salutaires  ; 
mais  tout  fut  inutile  :  l'exaspération 
(■lait  à  son  comble ,  et  la  reine  re- 
tourna en  Autriche.  Sigismond  étant 
taort,  Uchanski,  comme  primat  et 
président  du  sénat,  remplissait  les 
fonctions  royales  ,  pendant  l'inter- 
)  ègne  j  mais  le  grand  maréchal  du 
royaume  ,  qui  avait  en  main  l'auto- 
rité executive,  s'étant  mis  à  la  tête 
des  dissidents  ou  de  ceux  qui ,  en 
Pologne  ,  avaient  abandonné  la  re- 
ligion catholique,  le  prélat  était  peu 
respecté  ;  Karnkowski  qui  lui  avait 
succédé  à  Gujavie  et  qui  lui  succéda 
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dans  la  suite  à  Gnesne,  l'aidait  de 
ses  conseils  ,  et  le  soutenait  par 
son  influence.  Le  primat  convoquait 
des  diétincs  dans  les  différents  pala- 
tinats  j  les  dissidents  en  faisaient  con- 
voquer en  d'autres  lieux.  Cependant 
le  primat^  aidé  par  son  collègue ,  réus- 
sit à  rassembler  la  diète  dans  les 
champs  de  Kaskos ,  vis-à-vis  de  Var- 
sovie. Il  assigna  ,  selon  l'usage,  la 
place  que  chaque  palatinat  devait 
occuper.  Les  principaux  prétendants 
étaient  :  le  prince  Ernest ,  iils  de 
l'empereur  Maximilien;  Henri,  duc 
d'Anjou,  frère  de  Charles  IX  ,  et 
Jean  III ,  roi  de  Suède.  Le  primat 
ayant  fait  éloigner  les  orateurs  des 
prétendants ,  leur  nomma  des  pa- 
trons ou  défenseurs  parmi  les  séna- 
teurs polonais.  Le  parti  qui  por- 
tait Henri  à  la  couronne  ,  obtint 
une  grande  majorité  ,  les  dissidents 
s'y  étant  joints,  quoique  avec  peine  , 
cause  de  l'impression  que  la  fatale 
journée  de  la  Saint  Barthélemi  avait 
produite  en  Pologne.  Le  primat,  qui, 
à  ce  qu'il  paraît ,  n'était  point  fran- 
chement pour  Henri ,  hésitait  de  le 
proclamer  roi.  Enfin  ,  il  s'avança 
sur  la  tribune,  et  la  foule  demandant 
unanimement  Henri,  il  le  proclama 
roi  de  Pologne.  Quelques  jours  après, 
il  fit  venir  Montluc  et  les  autres  ora- 
teurs de  la  France ,  et  lorsqu'il  eurent 
juré  que  le  nouveau  roi  observerait 
les  conditions  qui  lui  étaient  impo- 
sées ,  Henri  fut  de  nouveau  proclamé 
roi  de  Pologne.  Le  prince  arriva  à 
Cracovie;  Uchanski,  assisté  par  les 
évêques  du  royaume ,  et  en  présence 
de  la  noblesse  ,  reçut  le  serment  du 
nouveau  roi.  Les  dissidents  deman- 
daient à  grands  cris  qu'il  jurât  de 
protéger  leur  acte  de  confédération  j 
les  évêques  s'y  opposant ,  le  roi  at- 
tendit long-temps  sur  son  prie-dieu. 
Enfin  ou  apaisa  les  dissidents  ;  l'ar- 
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clievéque  couronna  le  monarque  , 
et  lui  donna  l'onction  sacrc'c  (  V.  Su- 
T.1ROW  ).  11  paraît  que  la  fuite  de 
Henri  fut  agréable  à  Uchanski  ;  il 
rassembla  aussitôt  les  états  de  Polo- 
gne^ qui  fixèrent  à  ce  prince  un  terme 
përemptoire  jusqu'au  l'i  mai  i^'jS , 
après  lequel ,  s'il  ne  revenait  point , 
ils  devaient  procéder  à  l'élection  de 
son  successeur.  Le  primat,  quel'em- 
pereur  Maximilien  avait  gagné  ^  in- 
diqua la  diète  pour  l'élection,  et ,  sans 
attendre  plus  long-temps ,  il  fit  dé- 
clarer dans  tout  le  royaume  qu'il  y 
avait  interrègne^  Henri  ayant  aban- 
donné le  trône  ;  les  partisans  du 
prince  témoignèrent  vivement  au 
primat  leur  mécontentement.  Sur 
ces  entrefaites ,  les  Tartares  s'étant 
jetés  sur  la  Podolie  et  la  Wollii- 
nie  _,  on  imputa  ces  malheurs  à  la 
])récipitation  d'Uchanski.  La  diète 
d'élection  s'assembla  ;  le  primat , 
entouré  par  le  parti  de  l'empe- 
reur, proclama  ce  prince  roi  de 
Pologne,  et  se  rendit  aussitôt  à  Var- 
sovie, où  il  entonna  le  Te  Deum. 
La  noblesse,  indignée  de  ce  qu'on  ne 
l'avait  point  consultée,  élut  et  procla- 
ma reine  la  princesse  Aune ,  fille  du 
roi  Sigismond  Auguste ,  et  lui  dési- 
gna pour  mari  Etienne  Bathory , 
palatin  de  la  Transylvanie ,  qui  fut 
aussi  nommé  roi.  Cette  dernière 
élection  ayant  pour  elle  l'observation 
des  formes  et  la  grande  majorité, 
entacha  d'y  ramener  le  primat  :  mais 
il  fut  sourd  à  toutes  les  représen- 
tations ;  et  le  parti  de  Bathory  ayant 
envoyé  des  députés  vers  ce  prince, 
Uchanski  leur  adjoignit  son  neveu 
pour  veiller  aux  intérêts  de  Maxi- 
milieu.  Ce  prélat ,  avancé  en  âge , 
profita  de  l'interrègne  ,  et  nom- 
ma pour  son  coadjuteur  im  «vê- 
que  de  son  parti.  Il  convoqua,  à 
Lowicz  y  oh.  il  résidait ,  une  diète 
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pour  l'opposer  à  une  assemblée  nom- 
breuse ,  qui  avait  confirmé  l'éleclioa 
de  Bathory.  Karnkowski ,  évêquc 
de  Cujavie,  fut  le  seul  prélat  qui  se 
rendit  à  Lowicz  :  il  y  alla  dans  le  des- 
sein d'cmpccher  le  primat  de  faire 
autant  de  mal  qu'il  en  avait  le  désir. 
Bathory  ayant  fait  son  entrée  à  Cra- 
covie ,  le  primat  refusa  d'y  venir 
pour  le  couronner.  La  cérémonie 
fut  faite  par  l'cvcque  de  Cujavie. 
Cependant  infoi'mé  ,  quelques  mois 
après  ,  que  le  roi  voulait  envoyer  à 
Lowicz  un  détachement  de  troupes , 
le  primat  vint  trouver  le  prince  et  fit 
sa  paix.  Son  neveu,  Paul  Uchanski, 
fut  moins  heureux  :  entré  dans  Var- 
sovie en  grande  pompe  ,  escorte 
par  les  nombreux  clients  de  son  on- 
cle ,  il  affecta  ,  pendant  plusieurs 
jours,  de  ne  pas  aller  voir  le  roi. 
Les  gens  de  sa  suite  ayant  été  ar- 
rêtés ,  pour  leurs  excès  ,  il  se  pré- 
senta enfin  chez  le  roi,  qui  lui  fit  un 
accueil  très-sévère.  Le  primat  mou- 
rut le  5  avx'il  i58i.  Ce  prélat  avait 
causé  beaucoup  de  scandale  et  fait 
peu  de  bien.  Quelques  années  avant 
sa  mort,  afin  de  regagner  la  confiance 
de  la  Pologne  catholique ,  il  avait 
mis  au  jour  un  petit  ouvrage  sur  le 
saint  sacrifice  de  la  messe ,  sous  ce 
titre  :  Brevis  augustissimi  ac  sum- 
mè  venerandi  sacrosanctœ  missce 
sacrificii,ex  sanctis  patribus  contra 
impium  Francisci  Stancari  mantua- 
niscriptum  assertio,jussu  et  auctori- 
tate  re^>erendissimi  Jacohi  Uchans- 
ki, Cologne,  1577  ,  in-8°.  Ce  traité, 
rédigé  avec  sagesse,  peut  être  utile- 
ment consulté  :  il  paraît  que  l'auteur 
avait  assisté  au  concile  de  Trente. 
Le  mandement  que  le  primat  mit  en 
tête  de  l'ouvrage  est  véhément  :  on 
y  reconnaît  le  prélat  qui  ,  dans  les 
matières  de  la  religion,  ne  gardait 
pas  plus  de  mesure  que  dans  la  po- 
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1  itique ,  se  laissant  entraîner  dans  tous 
les  extrêmes ,  cl  ne  pouvant  détruire 
les  antcce'deuts  avec  lesquels  il  se 
mettait  en  contradiction.       G — v. 

UCHORÉUS ,  nom  grc'cisé,  donne 
par  Diodore  de  Sicile  à  l'un  des  plus 
anciens  Pharaons  ou  rois  d'Egypte , 
<{ui  aurait  été ,  suivant  cet  historien , 
le  huitième  successeur  du  fameux 
Osymandyas ,  et  aurait  précédé  My- 
ris  ou  Mœris  de  douze  générations  , 
et  Sésostris  de  dix-neuf  (  conférez  les 
articles  Osymandyas,  XXXII,  222^ 
SÉsosTuis ,  XLII,  i5i ,  et  Thout- 
iMosis,  XLV,  522).  Or ,  Mœris  étant 
le  Miphris  des  listes  royales  de  Ma- 
néthon  ,  et  le  Thoutmosis  II  des 
Monuments,  cinquième  Pharaon  de  la 
dix  -  huitième  dynastie  ,  lequel  ré- 
gna dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  avant  notre  ère,  il 
s'ensuit  que  VUchoréus  de  Diodore, 
antérieur  d'environ  quatre  cents  ans, 
doit  avoir  appartenu  à  la  seconde 
moitié  du  vingt-deuxième  siècle ,  et 
à  la  seizième  dynastie  e'gyptienne , 
l'une  des diospolitaines  ou  thébaines. 
Ce  roi  n'est ,  à  la  vérité ,  mentionné 
par  aucun  autre  historien,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  le  reconnaître  dans 
VAchoréus  de  la  liste  réduite  du  Syn- 
ceile  :  mais  ce  n'est  point  une  raison 
pour  révoquer  en  doute  son  existence. 
Osymandyas  ,  qui  le  précéda  d'un  ou 
deux  siècles  ,  se  trouve  précisément 
dans  le  même  cas*  et  l'on  n'en  a  pas 
moins,  selon  toute  apparence^  décou- 
vert sa  véritable  légende  royale ,  soit 
sur  les  plus  anciennes  constructions 
An  palais  de  Kamac  à  Thèbes  ,  soit 
sur  deux  colosses  qui  représentent  cet 
anticfue  Pharaon,  dont  l'un  se  voit  au- 
jourd'hui à  Turin  ,  et  l'autre  à  Rome 
(i).  Peut-cire  en  sera-l-il  de  même 
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un  jour  à'Uchoréus.  Ce  monarque  , 
ainsi  nommé  d'après  son  père,  suivant 
Diodore  ,  fut  le  fondateur  de  Mem- 
phis,  la  plus  belle  ville  de  toute  l'E- 
gypte. Située  à  la  pointe  du  Delta 
formé  par  le  ISil ,  dans  la  position  la 
plus  avantageuse  ,  elle  devait  être  la 
clef  du  pays ,  et  commander  la  navi- 
gation du  il  euvc.  Uchoréus  lui  donna 
cent  cinquante  stades ,  c'est-à-dii'e  ou 
six  ,  ou  plus  vraisemblablement  trois 
lieues  de  tour.  En  cherchant  à  la  ga- 
rantir conti'e  les  inondations  périodi- 
ques du  Nil ,  par  de  hautes  levées,  et 
des  lacs  ou  fossés  larges  et  profonds, 
il  pourvut  en  même-temps  à  la  défen- 
se extérieure  ,  et  mit  sa  nouvelle  ca- 
jîitale  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Il 
en  fit  im  séjour  à-la-fois  si  sûr  et  si 
séduisant,  que  presque  tous  les  Pha- 
raons ses  successeurs,  abandonnant 
ïhèbes,  ancienne  capitale  du  pays  , 
transportèrent  à  IVTemphis  leur  cour 
et  leur  demeure  royale.  Tel  est  Je  ré- 
cit de  Diodore ,  qui ,  en  plusieurs 
points  importants  ,  ne  s'accorde  ni 
avec  Hérodote,  ni  avec  Manéthon. 
Le  père  de  l'histoire, d'après  la  tradi- 
tion intéressée  des  prêtres  de  Mem- 
phis  ,  lui  donne  pour  fondateur  Me- 
nés ,  le  premier  roi ,  et  aussi  le  pre- 
mier homme  d'Egypte^  personnage, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs 
(XLII,  i5i  et  187,  note),  plus 
mythologique  qu'historique.  A  l'é- 
poque où  toute  la  Basse-Egypte  ne 
formait  encore  qu'un  golfe  ou  un  vaste 
marais ,  Menés ,  détournant  le  cours 
du  Nil ,  qui  allait  se  perdre  à  l'oc- 
cident ,  et  le  forçant  à  suivre  une 
direction  constante  au  centre  de  la 
vallée  ,  aurait  bâti  Memphis  sur 
l'emplacement  même  de  son  ancien 
lit,  ouvi'age ,  en  cdet  ,  digne  d'un 


(1)  Voy.  Seconde  filtre  à  M.  le  duc,  de  Blaca^  , 
fur  les  inoiiiimeiitK  liislorir|!ie»  de  l'ÉRyptc,  par 
M.  (iLaïupolli'iii   le  jeune ,  Pari»  ,  iS^fil ,   pag.  ii 


et  «uiv.  —  Confe'r.  Religions  de  l'anllfuilé  ,  etc. , 
jiac  J.-D.  Guigniaiit  ,  tom.  l". ,  Paris,  l8i5  , 
part,  ?,,  notes  et  éijairuis.'cments  ,  p.  ()\t  et  suiv. 
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dieu  descendu  sur  la  terre.  D'autres 
auteurs  attribuaient  la  fondation  de 
cette  ville  à  Épaphus  ou  à  Apis ,  fils 
de  Phoronëe  ,  fables  demi-grecques  , 
demi  égyptiennes  ,  que  Diodore  lui- 
même  a  reçues  en  partie  ,  lorsque , 
mêlant  la  mythologie  à  l'histoire ,  il 
rapporte  les  amours  de  Memphis ,  la 
fille  à^  Uchoréus ,  patronne  de  sa  ca- 
pitale nouvelle  ,  avec  le  Nil  sous  la 
figure  d'un  taureau  ,  c'est-à-dire , 
avec  Épaphus  ou  Apis  ,  divinité'  tu- 
te'laire  de  la  cité  de  Memphis.  De  ces 
amours  du  Nil  avec  Memphis  serait 
né  un  héros ,  Égfptus ,  qui  aurait 
succédé  à  son  aïeul ,  suivant  ces  lé- 
gendes poétiques  ,  mais  qui  n'est 
peut-être  en  réalité  qu'un  pendant  de 
Mènes  ,  enfant  des  dieux  comme  lui, 
et  comme  lui  symbole  de  la  prospé- 
rité de  l'Egypte.  Pour  revenir  à 
l'histoire  ,  toutes  les  probabilités 
tendent  à  établir  que  Memphis ,  ainsi 
reportée  vaguement  aux  âges  mytho- 
logiques ,  ne  fut  cependant  bâtie  que 
plusieurs  siècles  après  Thèbes  ;  et  en 
ce  sens  nous  avons  eu  raison  de  dii'e 
que  la  tradition  positive ,  suivie  par 
Diodore  ,  est  la  plus  vraisemblable 
des  deux  (  article  Thoutmosis  ).  Il 
se  pourrait  toutefois  que  le  Pharaon 
Uchoréus ,  supposé  l'un  des  rois  de 
laseizièmçdynastie égyptienne,  n'eût 
été  véritablement  que  le  second  fon- 
dateur de  Memphis  ,  et  que  cette 
ville  eût  commencé  d'exister  long- 
temps avant  lui.  Eu  effet,  suivant 
les  listes  de  Manéthon ,  la  plus  sûre 
de  nos  autorités ,  cinq  des  dynasties 
antérieures  à  la  seizième  auraient  été 
composées  de  rois  Memphites ,  c'est- 
à-dire  originaires  de  Memphis  ,  et 
peut-être  même  y  faisant  leur  rési- 
dence. Ce  qui  semblerait  le  prouver, 
c'est  l'existence  des  grandes  sépultu- 
res royales,  appelées  pyramides,  dans 
le  voisinage  de  cette  ville  :  pyrami- 
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des  dont  la  principale ,  la  grande  py- 
ramide par  excellence  ,  aurait  eu  pour 
fondateur,  d'a])rès  Manéthon,  l'un 
de  ces  Pharaons  memphites  ,  iSom- 
phis  Y^, ,  de  la  quatrième  dynastie  j 
et  une  autre  ,  la  troisième  en  gran- 
deur comme  en  ancienneté,  serait 
l'ouvrage  de  la  célèbre  Nitocris , 
reine  qui  appartient  à  la  sixième  dy- 
nastie. Cette  opinion  sur  les  auteurs 
des  pyramides  s'écarte  beaucoup, 
il  est  vrai,  de  l'opinion  généralement 
adoptée,  d'après  la  double  autorité 
d'Hérodote  et  de  Diodore,  et  qui  at- 
tribue les  trois  principales  aux  trois 
rois  ,  Chéops  ,  Chéphren  et  Mjrcé- 
rinus ,  vers  le  douzième  ou  le  trei- 
zième siècle  avant  notre  ère.  Mais  , 
selon  toute  apparence  ,  ces  trois  rois 
ne  sont  eux-mêmes  que  les  deux  Sou- 
phis  et  le  Menchérès  de  Manéthon , 
connus  également  d'Eratosthène  , 
parmi  les  premiers  sbuverains  de  l'E- 
gypte ,  et  déplacés  par  une  erreur 
chronologique.  Déjà  nousavions  émis 
nos  doutes  sur  l'époque  réelle  de  la 
construction  des  pyramides ,  et  nous 
aimons  à  entendre  aujourd'hui  le  sa- 
vant qui  a  surtout  droit  de  pronon- 
cer sur  de  telles  questions ,  procla- 
mer ces  monuments  gigantesques  com- 
me les  plus  anciens  que  nous  connais- 
sions jusqu'ici  (2).         G — N — t. 

UDALRICH  (Ulric)  ,  duc  de  Bo- 
hème ,  troisième  fils  de  Boleslas  II , 
succéda  à  Boleslas  III  et  à  Jaromir  , 
ses  deux  frères  aînés.  Boleslas  III  , 
sachant  que,  par  sa  cruauté  et  ses 
vices  ,  il  s'était  rendu  odieux  à  la 
nation  ,  fit  honteusement  mutiler  Ja- 
romir ,  et  donna  ordre  d'égorger 
Udalrich  ;  ce  prince  eut  le  bonheur 
de    se    sauver.    Boleslas    furieux  , 


(?)  ChainpoUion  le  jeune ,  iibi  i 
SUIT.  Confër.,  éclaircissements  si 
l'antiij   ,  tom.  i". ,  p.  763  et  786. 
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méprisant  les  larmes  de  sa  mère 
Henima ,  l'exila ,  ainsi  que  son  se- 
I  ond  fils  Jaromir  (  1002  );  il  fut 
chasse  lui-même  ,  et  les  Bohe'- 
uiens  choisirent  pour  leur  duc  Wla- 
iliboy  ,  frère  du  roi  de  Pologne  ,  qui 
ne  régna  qu'un  an.  Jaromir  et  Udal- 
rch  ,  qui  s'étaient  réfugiés  à  la  cour 
de  Henri  II  _,  empereur  d'Allema- 
gne ,  furent  ra})pelés.  Udalrich  eut 
jwur  apanage  Melnick  et  y  fixa  sa 
résidence  avec  sa  mère.  En  i  o  1 2  ,  il 
s'empara  de  la  Bohème  ,  et  en  chas- 
sa son  frère  Jaromir,  qui  se  réfugia 
près  de  l'empereur  j  celui  -  ci  ,  au 
!  eu  de  le  secourir  contre  son  frère, 
fe  fît  jeter  en  prison.  Udalrich,  inté- 
lesséà  gagner  le  chef  de  l'empire,  lui 
jura  fidélité  et  reçut  de  lui  l'investitu- 
re ,  reconnaissant  qu'il  tenait  la  Bo- 
hème comme  fief  de  l'empire.  Il  chas- 
sa les  troupes  polonaises  restées  en 
ç,arnison  dans  quelques  places  du  du- 
ché et  s'empara  delà  Moravie.  Le 
roi  de  Pologne  , ayant  fait  deseffbrts 
inutiles  pour  reprendre  cette  provin- 
ce ,  rentra  en  Bohème  chargé  de  bu- 
tin. Prévoyant  que  bientôt  la  guerre 
éclaterait  entre  la  Pologne  et  l'empe- 
reur ,  Boleslas  envoya  vers  Udalrich 
son  fils  Mieczyslas ,  pour  lui  repré- 
senter qu'étant  proches  parents  et 
liés  par  les  mêmes  intérêts  il  l'enga- 
geait à  se  liguer  avec  lui  contre  l'en- 
nemi des  peuples  Slaves,  l'empereur 
d'Allemagne.  Udalrich  fit  arrêter  le 
jeune  prince  ainsi  que  les  seigneurs 
de  sa  suite ,  et  il  fut  très-content 
d'avoir  entre  ses  mains  un  pareil 
otage  contre  les  entreprises  de  Bo- 
leslas. Ayant  mis  à  mort  la  plupart 
des  seigneurs  polonais, il  livra  à  l'em- 
pereur le  fils  du  roi  de  Pologne.  Ce- 
lui-ci s'avaiiça  vers  l'Oder,  à  la  tête 
tl'iuie  armée,  tandis  que  le  jeune  Miec- 
zyslas ,que  l'empereur  avait  renvoyé 
à  son  père ,  entrait  dans  la  Bohème 
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et  la  ravageait,  sans  éprouver  de  ré- 
sistance. Cependant  Udalrich  pénétra 
en  Silésie;^  et  alla  assiéger  Nimptsch, 
entre  Breslau  et  Glatz.  Étant  monte 
à  l'assaut,  il  fut  repoussé  avec  perte. 
En  10 18,  la  paix,  se  fit  entre  les 
trois  princes.  En  loaS,  Udalrich  en- 
voya son  fils  Brzétyslas  en  Moravie  , 
et  lorsqu'il  s'en  fut  emparé ,  il  en 
confia  le  gouvernement  à  ce  jeune 
prince. L'empereur,  irrité,  lui  ordon- 
na de  se  présenter  à  sa  cour  ;  et 
ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  se  laissa 
fléchir.  Udalrich,  humilié,  revint  à 
Prague,  où  il  mourut  en  io3'^.  Le 
malheureux  Jaromir,  qu'il  avait  fait 
enfermer  à  Lissa  ,  après  l'avoir  privé 
de  la  vue ,  sortit  de  prison  et  vint 
à  Prague  ,  dans  le  moment  où  l'on 
conduisait  le  corps  de  son  frère  à 
l'église  de  Saint-George  ;  il  arrêta  le 
cercueil  et  lui  adressa  ces  paroles  :  « 
»  La  mort  vient  de  t'arracher  le  du- 
»  ché  que  tu  m'avais  enlevé  ;  re- 
»  poussant  la  tendresse  fraternelle 
»  que  j'avais  pour  toi  ,  tu  m'as  fait 
»  cruellement  arracher  les  yeux.  A 
»  présent  tu  me  rendrais  bien  la  vue, 
»  si  tu  pouvais.  Va  ,  je  te  pardonne 
»  de  tout  mon  cœur.  »  Après  les  fu- 
nérailles ,  Jaromir  prit  son  ne- 
veu , Brzétyslas  parla  main,  et  le  fit 
asseoir  sur  le  trône  de  Bohème,  en 
présence  des  grands  du  royaume  j 
en  leur  disant:  a  Voiià  votre  duc  !  » 
et  s'adressant  au  jeune  prince  :  «  Mon 
»  fils ,  dit-il ,  conduis-toi  autrement 
»  que  ton  père  ;  prends  l'avis  de  ces 
»  hommes  sages  et  mets  ta  confiance 
»  en  eux.  »  G — y. 

UDINE  (Jean  d'),  peintre,  na- 
quit en  1489 ,  fut  élève  du  Giorgion, 
puis  de  Raphaël.  On  croit  que  son 
nom  de  famille  était  Ricamatore.Quel- 
ques  historiens  l'ont  appelé  Nanni , 
sans  faire  attention  que  ce  nom  n'est 
qu'une  abréviation  de  celui  de  Gio- 
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vanni,  en  usage  dans  plusieurs  con- 
trées d'Italie.  Morto  da  Feltro  s'e'- 
tant  acquis  une  grande  réputation  par 
ses  peintures  de  grotesques  ,  Jean 
d'Udine  porta  ce  genre  à  sa  perfec- 
tion ,  et  y  ajouta  les  stucs,  Raphaël 
l'appela  à  Rome,  et  lui  confia  l'exé- 
cution des  peintures  de  ce  genre  qui 
ornent  les  loges  du  Vatican,  la  grand' 
salle  des  Pontifes,  et  plusieurs  autres 
pièces.  C'est  pendant  qu'il  s'occupait 
de  ces  travaux,  que  furent  découverts 
les  Thermes  de  Titus  ,  et  qu'il  puisa 
dans  les  peintures  qui  les  décorent 
le  goût  exquis  qu'il  a  déployé  dans 
ses  ouvrages.  Ou  l'a  même  accusé 
d'avoir  détruit  ces  peintures  antiques 
pour  cacher  les  heureuses  inspira- 
tions qu'il  y  avait  prises  ;  mais  ce 
même  reproche,  adressé  également 
à  Raphaël,  ne  paraîtpas  mieux  fondé 
pour  l'un  que  pour  l'autre.  Ses  chars  , 
ses  treilles ,  ses  colombiers  ,  ses  vo~ 
Hères,  peints  dans  le  Vatican,  et 
dans  beaucoup  d'endroits  d'Italie , 
trompent  l'œil  par  la  vérité  de  l'imi- 
tation; et  dans  la  représentation  des 
animaux  et  des  oiseaux  ,  il  passe  pour 
avoir  atteint  le  plus  haut  terme  de 
la  perfection.  Il  réussit  également  à 
contrefaire ,  avec  une  vérité  éton- 
nante ,  tous  les  objets  de  nature 
morte  ;  et  l'on  raconte  qu'ayant 
peint  quelques  tapis  dans  la  loge  de 
Raphaël  ,  un  valet  cherchant  en 
toute  hâte  un  tapis  dont  on  avait 
besoin  pour  l'étendi-e  dans  un  endroit 
011  le  pape  devait  passer ,  courut 
pour  prendre  un  de  ceux  que  Jean 
avait  peints,  et  s'aperçut  seulement 
alors  que  ses  yeux  l'avaient  trompé. 
Après  le  sac  de  Rome ,  il  parcourut 
l'Italie  ,  reconnu  partout  pour  le 
maître  le  plus  habile  et  le  plus 
giacieuxdans  le  genre  de  l'ornement. 
11  décora  !c  palais  Grimaui ,  pour  le 
patriarche  d'Aquilce  ^  sou  Mécène  , 
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d'ornements  qui  excitèrent  une  admi- 
ration générale.  Il  s'y  montre  pres- 
que unique  dans  l'art  de  donner  la 
vie  aux  animaux,  aux  oiseaux  _,  et  de 
peindre  des  fleurs  et  des  fruits.  AFlc- 
rence ,  il  fut  chargé  par  les  Médicis 
d'orner  de  peintures  le  palais  Pilti  et 
la  chapelle  de  Saint-Laurent.  Vasari 
fait  mention  de  plusieurs  étendards 
peints   par    Jean  ,  dont  un  ,   exé- 
cuté pour  la  confrérie  de  Castellc  y 
et  qui  représente ,  dans  des  propor- 
tions  assez  grandes  ,  la  Vierge  et 
l'Enfant  Jésus  auquel  un  ange  fait 
hommage  du  plan  de  Castello,  existe 
encore  à  Udine ,  quoique  très-endora- 
magé  par  le  temps  ;  il  s'en  trouve 
une  copie  dans  la  chapelle  ,  faite  en 
i653 ,  par  le  Fini.  Dans  le  palais 
archiépiscopal ,  on  voit  encore  une 
chambre  où  ,  parmi  les  ornements  . 
se  trouvent  deux  sujets  tirés  de  l'E- 
vangile ,  les  figures  de  demi-nature. 
Ils  n'ont  peut-être  pas  la  pei'fection 
des  ornements  ,  mais  il  sont  extrême- 
ment précieux  par  leur  rareté.  Ce  ne 
sont  pas  les  seules  peintures  à  l'huile 
qu'il  ait  exécutées  j  maisilestdifïicile 
d'en  rencontrer,  et  celles  qu'on  lui  at- 
tribue généralement  sont  incertaines , 
peut-être  ne  sut-il  pas  peindre  plus  en 
grand  que  les  petits  satyres  ,  les  en- 
fants  et  les  nymphes  dont  il  em- 
bellissait les  petits  paysages  ou  les  en- 
roulements de  ses  grotesques.  Lorsque 
Sébastien  del  Piombo  fut  investi  de 
la  charge  de  scelleur  les  brefs ,  il  fut 
assigné  à  Jean  ,  sur  les  émoluments  de 
cette  place,  une  pension  de  trois  cents 
écus.  Le  P.  Féderici  remarque  que  le 
premier  fut  appelé  Frà  Sébastiano  , 
mais  que  l'autre  ne  prit  jamais  le 
nom  de  frère  Jean  ,  d'où  il  voudi-ail 
conclure  que  Sébastiano  avait  d'a- 
bord été  frère  de  saint  Dominique , 
sous  le  titre  de  frère  Marc  Pcnsaben  j 
qu'il  fut  ensuite  sécularisé   par  le 
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pape  ,  et  investi  de  la  charge  de 
scelleur,  et  qu'il  retint  le  frà  ,  com- 
me un  reste  de  son  pi-emier  e'tat  ; 
mais  ces  diverses  conjectures  ne  sont 
appuyées  d'aucune  preuve.  Quant  à 
Jean  d'Udine^  sur  les  dernières  années 
de  sa  vie  il  revint  à  Rome,  où  il 
mourut  en  1 562.  P — s. 

UFFENBACH  (  Pierre  ) ,  méde- 
cin allemand,  fîtses  études  enitalie, 
et  revint  s'établir  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  sa  patrie ,  où  il  mourut  le  22 
oct.  i635.  Éditeur  et  traducteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  médecine,  de 
chirurgie ,  d'art  vétérinaire  et  de  bo- 
tanique, il  publia  entre  autres  :  Prac- 
tica  medicinalis  y  de  Leonelle  Victo- 
rius;  les  œuvres  de  Sassonnia  ,  mé- 
decin de  Padoue  ,  sous  ce  titre  : 
Panthéon  medicinœ  selectum  , 
Francfort ,  i6o3  ,  in-fol.  ;  celles  de 
Montagnana,  ibid.,  i6o4, in-fol;  et 
donna ,  en  1 6 1 9  ,  une  édition  de 
VHortus  sanitatis,  de  Cuba  (  Foy. 
ce  nom  et  Ehrhart  (  Baltazar  )  , 
XII ,  5go  ).  Il  traduisit  de  l'italien 
en  allemand  VHerhier  de  Castor 
Durante  ,  Francfort,  i6og  ,  in-fol. , 
et  en  latin  la  Chirurgie  de  Gabriel 
Ferrara  :  Sjlva  ckirurgiœ  ,  ibid. , 
1625,  1629  ,  1644  ,  in-8°.  On  a  de 
lui  :  I.  Dissert atio  de  generatione 
etinteritu  ,  Strasbourg  ,  iSgi  ,  in- 
4°.  II.  Dissertatio  de  venenis  ac 
morhijîcis  medicinis  in  génère , 
Bâle ,  iSg-j ,  in-4°.  III.  Thésaurus 
chirurgicus  ,  Francfort ,  1610,  in- 
fol.  IV.  Dispensatorium  galeno- 
chymicum^  ibid,,  i63i  ,  in-40.   Z. 

UFFENBACH  (Zacharie- Con- 
rad d'),  célèbre  bibliophile,  était  né 
le  22  février  i683  ,  à  Francfort, 
d'une  famille  patricienne.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  montra  d'heureu- 
ses dispositions ,  et  son  père  ne  né- 
gligea rien  pour  en  hâter  le  dévelop- 
pement. Son  ardeur  pour  l'étude  de- 
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vint  si  grande ,  qu'on  fut  obligé  de 
prendre  des  précautions  pourl'empê- 
cher  de  lire  la  nuit.  Placé. d'abord 
au  gymnase  de  Rudelstadt,  il  en  sor- 
tit au  bout  de  deux  ans ,  malade 
d'une  chute  dont  il  se  ressentit  long- 
temps. Ayant  obtenu  la  permission 
d'aller  continuer  ses  cours  à  l'acadé- 
mie de  Strasbourg,  il  s'y  perfection- 
na dans  les  langues  anciennes ,  et  fit 
en  même  temps  de  rapides  progrès 
dans  la  jurisprudence.  La  pex'te  de 
son  père  et  de  sa  mère ,  morts  à  trois 
jours  d'intervalle  (mars  1700),  lui 
causa  la  douleur  la  plus  vive  ;  mais 
l'étude  lui  procura  des  consolations, 
et  avant  la  fin  de  l'année ,  il  se  ren- 
dit à  l'académie  de  Halle,  où  il  ache- 
va son  cours  de  droit ,  et  reçut  le 
grade  de  docteur.  Il  revint  alors 
dans  sa  ville  natale ,  rapportant  les 
livres  qu'il  avait  recueillis  en  assez 
grand  nombre ,  et  qui  devinrent  le 
fondement  de  sa  bibliothèque,  l'une 
des  plus  belles  qu'ait  jaixais  possé- 
dée un  particulier.  Le  désir  d'accroî- 
tre ses  collections  lui  fit  entreprendi'e 
plusieurs  voyages:  de  1703  à  1711  , 
il  visita  toute  l'Allemagne ,  la  Prusse, 
les  Pays-Bas  et  l'Angleterre ,  recher- 
chant partout  l'amitié  des  savants  , 
et  ne  laissant  passer  aucune  occasion 
d'augmenter  ses  richesses.  Il  prolon- 
gea son  séjour  à  Oxford  pour  jouir 
de  l'entretien  des  professeurs  de 
cette  université  célèbre,  et  fit  plu- 
sieurs herborisations  avec  le  profes- 
seur de  botanique  (  Haller ,  Bibl. 
hotan.,  II,  io5).  La  guerre  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  parcourir  la 
France  et  l'Italie,  comme  il  en  avait 
formé  le  dessein,  il  revint  à  Francfort 
y  rapportant  une  foule  d'éditions  ra- 
res et  précieuses  et  de  manuscrits. 
Peu  de  temps  après  ,  il  é])Ousa  la 
veuve  de  J,  -  Wicol.  Scheider,  l'tm 
de  ses  intimes  amis.  Le  classement  de 
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ses  livres  et  la  correspondance  qu'il 
entretenait  avec  les  savants  de  toute 
l'Europe  l'occupèrent  exclusivement 
jiendant  plusieurs  années.  En  i'j'io\ 
il  publia  le  Catalogue  de  ses  manus- 
crits (  I  ) ,  prëce'de'  d'un  avertissement 
dans  lequel  il  offrait  aux  savants  de 
leur  adresser  des  copies  de  tous  ceux 
qui  leur  seraient  utiles  pour  leurs  tra- 
vaux. Admis  ,  l'année  suivante ,  au 
se'nat ,  et  ensuite  au  conseil  privé  de 
Francfort ,  d'Uffcnbach  se  vit  forcé 
de  négliger  la  culture  des  lettres  pour 
remplir  les  devoirs  que  lui  imposait 
cette  double  charge.  Bientôt  l'affai- 
blissement de  sa  santé  ne  lui  permit 
plus  de  donner  les  mêmes  soins  à  sa 
bibliotbèque  :  ne  voulant  pas  qu'une 
collection  si  précieuse  fût  inutile  en- 
tre ses  mains  ,  il  résolut  de  la  vendre 
et  en  publia  \e  Catalogue  (i).  Il  céda, 
dans  le  même  temps,  son  cabinet  de 
médailles  et  d'antiquités  à  J.  -  B. 
Others,  conservateur  de  la  bibliothè- 
que de  Zurich.  Une  lièvre  lente  con- 
duisit d'Uffenbach  au  tombeau,  le 6 
janvier  1734?  àl'àgede  cinquante-un 
ans.  Il  fut  enterré  ,  comme  il  l'avait 
désiré,  dans  le  cimetière  public,  avec 
une  modeste  épitaphe.  D'Uffenbach 
avait  des  connaissances  extrême- 
ment variées.  Bon,  affable,  obligeant, 
généreux,  il  employa  son  temps  et 
sa  fortune  à  l'avancement  des  scien- 
ces. Francfort  dut  à  sa  générosité  un 
amphithéâtre  d'anatomie.  Il  fut  le 
bienfaiteur  de  plusieurs  savants  ,  en- 


(1)  Bibliothera  [Jffenhachiaria  mauu^cripin  ,  seu 
Calnlo^iis  et  recensai  Mss.  Coild.  r/iii  in  Bibliothe- 
rdZach.  Conr.  ab  Uffenbach ,  Trajecti  adMœnum 
adseivantitr  et  in  varias  classes  distinguntur,  gua- 
riimpriores  Joh.  Henr,  Mains  recensuil ,  relii/iios 
possessor  ipse  dlgessit ,  Halte,  17^10,  iu-fol. 

(»)  BihVwthera  Vffenbachiana  nnivcrsalis ,  sive 
Calologiis  libromm  tant  lypis  ,  quhm  mann  exara- 
tontni  qitos  siimmo  studio  collegil  Zach.  Conr,  ab 
l'JTenhach  ,  Francfort,  I7»p-3i  ,  4  ^"1-  i"-S".  U  y 
a  des  exemplaire»  avec  un  frontispice  renouvelé  , 
tlalé  de  1735.  On  en  trouve  l'analyse  dans  les 
ylcla  eruditornm  Lipsiens.  ,  i~ii,  9.70-76. 
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tre  autres   de  Sclielhorn  auquel   il 
permit  de  puiser  dans  sa  riche  col- 
lection de  Lettres  inédites  et  la  j)lii- 
part  autographes  (3)  ,  pour  enrichir 
ses   Amœnitates  litterariœ  ;  il  lui 
légua  ,  par  son  testament ,  une  belle 
suite  d'éditions  aldines  (  Amœnitat. 
litter. ,  X ,  1 172  ) ,  et  la  relation  de 
ses  voyages  littéraires.  Schelhorn  l'a 
publiée  sous  ce  titre  :  Fojage  dans 
la  Basse  -  Saxe ,   la  Hollande  et 
V Angleterre    (  en     Allemand   )  , 
Francfort ,   1753-54  ,  trois  parties  , 
in-80.  fi  g. ,  précédé  de  la  Vie  d'Uf- 
fenbach, par  J.  Ger.  Ilermaun.  Il  est 
intéressant  par  les  détails  qu'il  con- 
tient sur  les  principales  bibliothèques 
de  l'Allemagne.  C'est  encore  à  Schel- 
horn qu'on  doit  la  publication  d'un 
choix  de  la  correspondance  d'Uffen- 
bach avec  les  savants ,  sous  ce  titre  : 
Commerça  epistolaris  UJfenhachiani 
selecta,  variis  observationibus  illiis- 
trata,\]\m,  17 53-56,  5  vol. in-8"., 
avec  une  nouvelle  Vie  d'Uffenbach  , 
par  le  savant  éditeur.  Ce  Recueil  est 
rare  en  France,  et  recherché  par  les 
amateurs  de  l'Histoire  littéraire.  Ou- 
tre les  ouvrages  déjà  cités ,  on  peut 
consulter  pour  des  détails:  Lettre  de 
Schelhorn  à  J.-J.  Breitinger ,  dans 
laquelle  il  lui  rend  compte  de  son 
projet  d'écrire  ^a  Vie  et  de  publier 
le  commerce  littéraire  d'Uffenbach, 
dans  le  Musœum   Helvetic.  ,    vi , 
55 1-84;   et  la   Nouvelle  hiblioth. 
germaniq. ,  xiv ,  1 92.         W — s. 

UFFENBACH  \  Jean  -  Frédéric 
d'  ) ,  frère  du  précédent  et  membre 
du  sénat  de  Francfort ,  naquit  le  lo 
mai  1687.  Ayant  accompagné  son 
frère  dans  ses  voyages ,  il  fut ,  com- 
me hii ,  constamment  occupé  à  en- 
richir   une  bibliothèque  et  un  ca- 


(Vj  II  possédait  un  Recueil  immense  de  lettres  au- 
loi^raplies  dos  savants  de  l' AilemaK.ie,  locjncl  apri» 
sa  mort  Jut  acquis  par.  J.-Clir.  Wolf. 
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Itinet  sur  lesquels  on  peut  lire  la 
Description  de  la  ville  de  Franc- 
fort ,  publiée  par  Muller  ,  en  1747- 
D'après  ce  savant ,  on  trouvait  dans 
la  bibliothèque  d'UfFenbach  les  li- 
vres les  plus  rares  sur  les  mathéma- 
tiques et  sur  l'architecture  j  son  cabi- 
net était  riche  en  tableaux  et  gravures; 
on  y  voyait  aussi  une  collection 
précieuse  d'instruments  de  physique, 
de  mathématiques  ,  de  musique  , 
d'ouvrages  faits  au  tour,  etc.  Par  son 
testament  ,  il  donna  sa  bibliothèque 
et  son  cabinet  à  l'académie  des  scien- 
ces de  Gottingue ,  qui,  en  1751  , 
l'avait  élu  un  de  ses  membres  pour 
la  classe  des  mathématiques  ;  il  mou- 
rut en  1769.  Cultivant  avec  succès 
la  poésie  lyrique  allemande  _,  il  com- 
posait lui-même  la  musique  qui  de- 
vait accompagner  son  texte.  On  a  de 
lui  :  1.  Succession  de  Jésus-Christ , 
Wolfcnbuttel ,  17U6.  C'est  un  Re- 
cueil de  chants  d'église ,  eu  musique, 
pour  toute  l'année.  IL  Recueil  de 
Poésies  ,  Hambourg,  1733  ,  iu-8^. 
Dans  la  Préface,  il  réfute  ce  que  Gott- 
sched  avait  avancé  contre  l'opéx-a. 
Il  est  le  premier  qui  ait  rendu  en  vers 
allemands  la  fameuse  Table  de  Cé- 
bès ,  que  l'on  trouve  dans  son  Re- 
cueil de  poésies.  Schelhoin  lui  a  dé- 
dié ses  Ainœnitates  litterariœ  et 
ecclesiasticœ.  G — y. 

UGHELLI  (  Ferdinand  )  ,  né  à 
Florence  le  21  mars  iSqS,  eut  di- 
vers emplois  honorables  dans  l'ordre 
des  Cisterciens ,  devint  abbé  de  Trois- 
Fontaines  à  Rome,  puis  procureur 
delà  province,  et  consulteur  delà 
congrégation  de  r/«<ie:c.  Aussi  renom- 
mé pour  ses  vastes  connaissances 
que  pour  ses  vertus ,  ce  savant  mou-» 
rut   le  iQmai  1670.  Il  avait  refusé 

Slusieurs  évcchés  ;  mais  il  accepta 
es  pensions  d'Alexandre  VII  et  de 
Clément  IX,  qui  l'houorcrent  de  leur 
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estime  et  de  leur  constante  protection. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  important  et 
plein  de  recherches  ,  intitulé  :  Italia. 
sacra  ,  sive  de  episcopis  Italice  , 
opus,  Rome,  1644  >  et  ann-  suiv. ,  9 
vol.  in-fol.,  dans  lequel  il  a  exécuté, 
sur  les  évêques  d'Italie,  le  même 
travail  qu'avait  fait  Sainte  -  Marthe 
sur  les  Églises  de  France.  Cet  ouvra- 
ge, réimprimé  à  Venise,  de  1717  a 
1733,  10  vol.  in-fol.,  offre  un  grand 
nombre  d'augmentations;  mais  cette 
édition  est  moins  correcte  que  la  pre- 
mière. (  Voy.  COLETI  ).     M — G — R. 

UGOLIN  (Le  comte).  Foj. Ghe- 

RARDESCA. 

UGONIUS  (Mathias)',  évêque 
de  Famagouste  en  Chypre,  florissait 
au  commencement  du  seizième  siècle. 
Nous  avons  de  ce  savant  prélat  :  I. 
Tractalus  de  dignitate  patrinrcha- 
li ,  Bresse ,  1 607  ,  in-fol.  Cet  ouvrage 
est  eu  forme  de  dialogue.  II.  Syno- 
dia  Ugonia.,..  de  conciliis ,  Bresse, 
i532,  in-fol. ,  fort  rare.  On  trouve 
au  commencement  de  ce  volume 
quatre  feuillets  séparés,  qui  renfer- 
ment le  titre  ^  au  verso  duquel  il  y  a 
une  dédicace  à  cinq  cardinaux^  da- 
tée de  i53i  ,  et  ensuite  une  préface 
et  une  table.  Le  corps  de  l'ouvrace 
est  compose  de  cent  quarante  -  cinq 
feuillets  à  double  colonne.  La  lecture 
en  est  dilïicile ,  à  cause  du  caractère 
gothique  et  des  nombreuses  abré- 
viations. On  prétend  qu'il  y  a  des 
exemplaires  qui  portent  la  date  de 
Venise,  i534,  i5G5  et  i568;  mais 
il  est  constant  qu'il  n'existe  qu'une 
seule  édition.  C'est  un  des  ouvrages 
les  plus  vigoureuxen  faveur  des  maxi- 
mes de  la  primitive  Église.  Il  n'est 
point  étonnant  que,  malgré  l'appro- 
bation de  Paul  lllj  du  16  déc.  i553, 
la  cour  de  Rome  l'ait  fj*it  disparaî- 
tre avec  le  plus  grand  soin.  On  se- 
rait bien  plus  étonné  qu'il  ne  soit  cité 
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par  aucun  écrivain  gallican  des  der- 
niers temps  ,  si  son  excessive  rareté', 
autant  que  la  difficulté  de  le  liie,  ne 
l'avait  fait  négliger.  La  préface  est 
intéressante  par  la  bonne  -  foi  qui  y 
règne.  Apres  avoir  gémi  sur  les 
maux  de  tout  genre  qui  désolaient 
l'Église,  l'auteur  se  demande  quel- 
le pouvait  être  la  cause  du  mépris 
qui  s'attachait  à  la  personne  et  à 
l'autorité  des  ecclésiastiques  ;  et  il 
n'hésite  point  à  déclarer  qu'elle  était 
tout  entière  dans  le  débordement  de 
leurs  mœurs,  a  Nous  avons  profané 
»  le  sanctuaire  du  Seigneur ,  s'écric- 
»  l-il ,  et  nous  l'avons  rendu  désert. 
»  Nous  nous  sommes  précipités  dans 
w  l'abîme  des  vices;  et  quant  à  ceux 
»  qui  osent  les  dévoiler ,  ou  qui  ten- 
»  tent  de  les  réformer ,  nous  ne  trou- 
»  vons  point  d'expressions  assez  for- 
»  tes  pour  les  outrager,  ni  de  sup- 
»  plices  assez  cruels  pour  les  punir  : 
»  Hune  nebulonem ,  ardelionem,  si- 
»  cophantam  ,  idiotam,  supplan- 
»  tatorem ,  superstitiosum ,  hypo" 
»  critam  ,  execrandum  ,  irriden- 
»  dum,  exsïbilandum ,  ac  omninb 
n  explodendiim  existimamus .  Quoi 
w  donc  !  ajoute-t-il,  pouvons  -  nous 
»  espérer  autre  chose  que  le  déshon- 
»  neur  et  la  honte,  de  la  déprava- 
»  tion  dans  laquelle  nous  sommes 
»  plongés?  Jésus -Christ  n'a-t-il  pas 
»  dit  :  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre  j 
»  que  si  le  sel  perd  sa  force ,  avec 
»  quoi  le  salera-t-on?  Il  n'est  plus 
»  bon  qu'à  être  jeté  dehors  et  à  être 
»  foulé  aux  pieds  par  les  hommes.  » 
Le  Traité  De  conciliis  se  divise  en 
quatre  parties  :  prœludia,  disposi- 
tio ,  potestas  ,  dissoliilio.  Elles  ren- 
ferment toutes  des  choses  fort  curieu- 
ses; mais  la  troisième  est  celle  qui  en 
renferme  davantage.  Ugonius  y  traite 
les  points  les  plus  importants  de  la 
hiérarchie  avec  autant  de  savoir  que 
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de  modération.  Quelle  est  la  source 
immédiate  de  la  juridiction  du  con- 
cile œcuménique?  Le  pape  est-il  au- 
•  dessus  du  concile ,  ou  le  concile  au- 
dessus  du  pape  ?  Dans  le  cas  de  dis- 
sentiment, doit-on  s'attacher  à  la  dé- 
cision du  concile  de  préférence  à  celle 
du  pape?  etc.  Le  docte  prélat  ré- 
pond à  ces  questions  d'une  manière  si 
claire  et  si  précise,  que  notre  im- 
mortel Bossuet  ne  l'eût  pas  désa- 
vouée. L — B — E. 

UHLICH  (Gottfried),  piariste 
ou  religieux  des  écoles-pies  ,  né  ,  en 
1743,  à  Saint-Poelten  en  Autriche, 
fut  professeur  d'éloquence  à  Vienne  ; 
puis  de  numismatique  et  de  diploma- 
tique à  Lemberg  en  Gallicie ,  où  il 
est  mort  le  i3  janvier  i7<)4*  ^^^ 
écrits  historiques  sont  estimés  ;  Yoici 
les  principaux  :  I.  Histoire  univer- 
selle en  abrégé ,  Vienne,  1778, 
in-8°.  II.  Histoire  de  la  guerre  de 
la  succession  de  Bavière  ,  après  la 
mort  de  l'électeur  3Iaximilien- Jo- 
seph,Vra^ne,  1779,  in-8».  IL  Con- 
naissances préliminaires  avant  de 
passer  à  l'étude  de  l'histoire  uni- 
verselle,  Vienne,  i78o,in-8'\  IV. 
Fie  de  Marie-  Thérèse,  Prague  , 
1782,  in-8''.  V.  Sièges  qu'a  soutenus 
la  place  de  Belgrade ,  depuis  sa 
fondation  jusqu  à  nos  jours ,  Leip- 
zig ,  1791 ,  in-8°.  Ces  cinq  ouvrages 
ont  paru  en  allemand ,  et  les  deux 
suivants  en  latin  :  VI.  Prœlectiones 
diplomaticœ  in  usum  auditcrum  , 
Lemberg,  1785  ,  in-80.  VIL  Prœ- 
lectiones numismalicce  in  usum  au- 
ditorum  ,  Lemberg,  1785,  in -8°. 

G— Y. 

UILKENS  (  Jacques- Albert  ) ,. 
théologien  et  naturaliste  hollandais  , 
né  à  Wierum ,  village  voisin  de  Gro- 
ninguc,  le  i'^'".  mai  177a,  a  égale- 
ment bien  mérité  de  l'histoire  natu- 
relle et  de  la  religion  ,  en  les  présca- 
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sentant  dans  le  remarquable  rapport 
qu'elles  ont  entre  elles.  Dès  son  en- 
J'ance  ,  il  manifesta  un  esprit  obser- 
vateur. A  l'âge  de  huit  ans,  conduit 
à  Groningue  ,  il  y  commença  ses  hu- 
manités, et,  à  dix- sept  ans,  il  y 
|)assa  aux  e'tudes  académiques ,  qu'il 
acheva  avec  distinction.  Il  acquit 
])eaucoup  de  connaissances  ,  aux- 
quelles la  plupart  des  théologiens  de- 
meurent assez  ordinairement  étran- 
gers. Il  avait  pris  ,  en  1795  ,  le  de- 
gré de  maître-ès-arts ,  et  celui  de  doc- 
teur en  philosophie,  en  soutenant  une 
thèse  dont  le  sujet  était  la  nature 
(le  l'athmosphère  et  son  influence 
sur  le  règne  végétal.  Le  goût  de 
la  retraite  s'unissait  chez  Uilkens 
à  celui  de  l'observation,  et  ses  pre- 
mières cures  rurales  lui  permirent 
assez  de  se  livrer  à  l'un  et  à  l'autre  : 
il  s'habitua  à  prêcher  de  méditation, 
et  l'éloquence  improvisée  lui  devint 
très-familière.  En  1796  ,  luie  société 
savante  ayant  proposé  pour  sujet  de 
prix  un  Traité  élémentaire  dephj' 
sique ,  il  fut  couronné,  bien  qu'il 
n'eût  eu  connaissance  du  concours 
que  huit  jours  avant  la  clôture.  Ce 
Traité  devint  d'un  usage  popu- 
laire, et  il  a  été  souvent  réimpri- 
mé. Ses  Discours  sur  les  perfec- 
tions du  Créateur  considérées  dans 
la  créature  ,  4  vol.  in -8".,  ne 
lui  firent  pas  moins  d'honneur.  Le 
roi  des  Pays-Bas  ayant  créé  à  l'aca- 
démie de  Groningue  une  chaire  d'é- 
conomie rurale,  Ùilkens  y  fut  appe- 
lé, et  la  remplit  avec  distinction.  Sa 
harangue  inaugurale ,  prononcée  le 
29  nov.  181. 5,  traitait  de  V In- 
fluence de  l'économie  rurale  sur  le 
bien-être  de  la  société.  En  181 9,  il 
publia  un  Maïuiel  d'économie  ru- 
rale. Il  refusa,  en  i8?/i ,  de  passer 
à  l'iniiversité  de  Leydc.  L'année 
1825  mit  un   terme  à  son  utile  et 
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honorable  carrière.  L'Institut  royal 
de  Hollande  ,  et  phisieurs  autres  so- 
ciétés savantes  s'étaient  associé  Uil- 
kens. Son  talent  pour  la  parole  et  sa 
dextérité  dans  les  expériences  don- 
naient à  ses  cours  une  vogue  peu  com- 
mune. On  l'appelait  à  toutes  les  com- 
missions qui  avaient  pour  objet  le 
bien  public.  Les  principales  publica- 
tions d'Uilkens,  outre  celles  que  nous 
avons  mentionnées,  sont  une  Des- 
cription du  thermomètre  ;  un  Ta- 
bleau figuratif  des  principales  hau- 
teurs du  globe  ;  Remarquables  phé- 
nomènes de  la  nature ,  où  il  est 
spécialement  question  du  magnétisme 
animal,  devenu  à  Groningue  le  sujet 
de  nouvelles  discussions  et  de  nou- 
velles recherches;  un  Mémoire  cou- 
ronné ,  sur  l'utilité  des  insectes  / 
un  Manuel  de  technologie.  Uilkens 
s'est  encore  rendu  utile  par  un  abré- 
gé du  catéchisme  de  la  nature  ,  de 
Martinet.  Enfin  ,  on  lui  doit  un  bon 
almanach  ou  annuaire  qui  a  paru 
en  petit  format  depuis  181 3  jusqu'à 
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UITENBOGAARD  (  Jean),  théo- 
logien hollandais  ,  de  la  communion 
dite  des  Remontrards  ,  naquit  à 
Utrecht  le  11  février  1557.  Desti- 
né d'abord  au  barreau  ,  il  gagna  si 
bien  la  confiance  du  procureur  chez 
lequel  on  l'avait  placé,  que  celui-ci 
ayant  eu  un  voyage  à  faire  à  Ma- 
lines  ,  ha  confia  sa  maison  pen- 
dant son  absence.  La  peste  se  dé- 
clara à  Utrecht  ,  et  elle  fît  de 
grands  ravages  dans  la  maison  du 
procureur:  Uitenbogaard  demeura  à 
son  poste,  et  il  prodigua  les  plus  ten- 
dres soins  aux  victimes  du  fléau ,  qui 
du  moins  épargna  ses  jours.  Peu  de 
temps  après ,  le  greffier  de  la  cour 
provinciale  d'Utrecht  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  la  place  de  premier  clerc; 
mais  ayant  appris  qu'il  montrait  de 
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la  propension  pour  la  reforme  ,  et 
qu'il  allait  au  prêche  du  curé  Duif- 
liuis  (  Vof.  TscHUDi  (  Valentin  )  , 
il  voulut  faire  de  sa  fidélité'  à 
l'église  catholique  une  condition  de 
celte  faveur.  Ûitenbogaard  la  re- 
fusa à  ce  prix.  Bientôt  entièrement 
décidé  à  embrasser  la  réforme  ,  et 
même  à  se  vouer  au  ministère  sacré , 
il  prit  le  parti  d'aller  faire  à  Genève 
de  nouvelles  études.  11  y  suivit,  pen- 
dant quatre  ans ,  les  leçons  de  Bèze  , 
de  La  Paye  ,  de  Perrot ,  se  lia  avec 
Bertram ,  avec  Goulart ,  et ,  en  1 5*24, 
revint  à  Utrecht.  L'Eglise  reformée 
de  cette  ville  le  nomma  pasteur  dans 
son  sein  :  elle  était  partagée  en  deux 
sections  ,  dont  l'une  ,  plus  attachée  à 
la  doctrine  calvinienne  de  la  prédes- 
tination et  à  la  sévérité  de  la  disci- 
pline genevoise  ,  s'appellait  le  Con- 
sistoire ;  l'autre  ,  moins  rigoriste  , 
V Eglise  de  Saint  Jacques.  Uitenbo- 
gaard s'attacha  à  cette  dernière.  Les 
circonstances  ayant  occasionné  quel- 
que interruption  dans  son  ministère 
le  stadhouder  Maurice  le  requit  pour 
l'église  de  la  Haye.  Il  ne  put  cepen- 
dant avoir  un  congé  absolu  de  colle 
d'Utrecht ,  qui  ne  le  céda  à  la  Haye 
que  pour  deux  ans.  Les  troubles 
de  l'Arminianisme  commençaient  à 
prendre  couleur  :  la  soi-disante  or- 
thodoxie remuait  contre  lui  ciel  et 
terre.  Plusieurs  fois,  dans  ces  fâ- 
cheuses conjonctures,  Uitcmbogaard 
fut  employé  comme  pacificateur  :  on 
connaissait  ses  principes,  mais  on  ren- 
dait justice  à  sa  droiture,  à  sa  modéra- 
tion. Maurice  alors  lui  portait  de  l'af- 
fection, et  il  n'assistaitplus  à  d'autres 
sermons  qu'aux  siens.  Uitenbogaard 
fut  nommé  chapelain  de  la  cour,  et  il 
donna  aussi  des  soins  à  l'éducation 
du  prince  Frédéric- Henri.  En  iSgg, 
le  sort  le  désigna  pour  les  fonctions 
de  chapelain  à  l'armée.  C'était  une 
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corvée  de  deux  mois ,  mais  Maurice 
le  retint  pendant  six.  Tel  qu'on  l'avait 
vu  ,  lors  de  la  peste  d'Utrecht ,  bra- 
vant le  danger  et  méprisant  la  mort, 
tel  il  se  montra  à  l'armée  ,  adminis- 
trant des  consolations  et  distribuant 
du  linge  dans  les  rangs  des  mouranis 
et  des  blessés.  Un  jour  qu'il  prêchait 
adossé  à  un  arbre ,  un  coup  de  canon 
en  abattit  la  partie  supérieure ,  et  le 
couvrit  du  branchage  :  on  le  crut  tué, 
et,  de  tous  les  assistants  ,  il  se  montra 
le  moins  effrayé.  De  retour  à  la 
Haye  ,  il  semblait  pour  toujours 
affranchi  de  ces  périlleuses  fonc- 
tions ;  Maurice  les  rendit  perma- 
nentes ,  et  Uitenbogaard  dut  se 
détacher  de  son  église  de  la  Haye. 
L'horizon  religieux  de  la  Hollan- 
de se  rembrunissait  ;  les  querelles 
d'Arminius  et  de  Gomarus  s'enve- 
nimaient. Arminius  et  Uitenbogaard 
s'étaient  trouvés  ensemble  à  Genève , 
et  ils  s'y  étaientliés  d'uneétroite  ami- 
tié :  toutefois  le  sentiment  de  la  véri- 
té pouvait  seul  faire  embrasser  à  ce 
dernier  la  cause  de  son  ami.  Il  de- 
vint une  colonne  du  parti  des  remon- 
trants, toujours  prêta  le  défendre  de 
son  crédit  et  de  sa  plume.  Bientôt  il 
fut  question  de  la  convocation  d'un 
synode  national  :  Uitenbogaard  y 
donnait  la  main  ,  mais  sous  certaines 
clauses  ,  repoussées  par  les  zélateurs 
de  l'orthodoxie.  La  lutte  fut  longue 
et  acharnée  ,  les  querelles  de  dogme 
se  compliquaient  avec  les  querelles 
politiques  j  et  l'ambitieux  Maurice 
ayant  été  gagné  par  les  contre-re- 
montrants  ,  sa  bienveillance  pour 
Uitenbogaard  ne  fut  plus  la  même. 
En  161  o  ,  les  états -généraux  en- 
voyèrent en  France  une  ambassade 
extraordinaire ,  dont  celui-ci  fut  au- 
mônier. Henri  IV  ,  à  la  veille  de 
la  funeste  catastrophe  qui  devait 
terminer  ses  jours  ,  lui  témoigna  une 
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considération  particulière.  Cette  mis- 
sion le  mit  aussi  eu  rapport  avec 
riliiistre  GasauLon  ,  qu'il  fut  bien- 
aise  d'éclairer   sur   ce   qui  se  pas- 
sait en  Hollande.  En    lOog  ,    Ar- 
minius  et  Gomarus  ,  accompagnes 
'cliacnn  de  quatre  théologiens,  avaient 
c'ie  admis   devant  les  États  de  Hol- 
lande   à  une    conférence  ,    où  l'on 
pense  bien  qu'Uilenbogaard  joua  un 
rôle  important.  Cependant  son  parti 
se  voyait  de  plus  en  plus  dénigre: 
on  traitait  les  remontrants  de  par- 
tisans de  l'Espagne  et  des   jésuites  ; 
on  les  désignait  à  la  liaine  du  peu- 
ple par   toutes  sortes  de   moyens. 
Les  plus  sinistres  pressentiments  agi- 
taient  le   grand -pensionnaire  Bar- 
uevelt.  Dans  une  visite  qu'Uitenbo- 
gaard  lui  fit,  le  '29  août  1618,  il  le 
trouva   dans  sa  bibliotlicque  ,   non 
plus,  selon  sa  coutume,   occupé  à 
travailler  et  à  écrire  ,  mais  dans  une 
attitude  d'abattement  remarquable, 
Ùitenbogaard  l'exhorta,  le   conso- 
a    de   son   mieux  j   il   lui   serra  la 
main ,  et  le  quitta  profondément  ému. 
Cet  entretien  fut  le  dernier  ;  l'arres- 
tation du  grand-pensionnaire  eut  lieu 
une  heure  après  :  le  i3  mai  suivant, 
il  périt  sur  l'échafaud.  Uitenbogaard 
épargna   à    l'oppression   et  à   l'in- 
tolérance un  crime  de  plus ,  en  quit- 
tant la  Haye  ;   il   partit  pour  An- 
vers ,  où  il  reçut  l'accueil  le  pkis  dis- 
tingué. Si  Spinola  et  d'autres  lui  fi- 
rent des  propositions  dans  l'intcrct 
de  leur  cause ,  on  pense  bien  que  ni 
la  conscience  ni  l'honneur  d'Uiten- 
bogaard  ne  furent  compromis.  H  se 
vit,  au  mois  de  mai  suivant,  con- 
damné par  contumace  à  vm  bannisse- 
ment perpétuel,  avecconliscationde 
ses  biens.  En  1G.21,  la  trêve   avec 
l'Espagne  étant  expirée,  aucune  sol- 


UlT 


i6î' 


h 


licitatiun 


n  ,  aucune  promesse  ne  put 
le  retenir  dans  la  Belgique  ;  il  partit 
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pour  Paris ,  où  les  premiers  hommes 
de  l'état,  Jeannin ,  Sillery,  et  mê- 
me  de   notables    prélats     le  com- 
blèrent de   marques  d'intérêt.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Rouen,  où  il  eut  à 
se  louer  de  l'accueil  que  lui  fit  l'ar- 
chevêque. Ce  prélat  semblait  vou- 
loir préparer  un  rapprochement  dans 
l'Église;   mais   Uitenbogaard   n'en- 
tra  pas  dans  ses  vues.  H   desirait 
retourner  dans  sa  patrie  ,  où  l'ai- 
greur des  partis  se  calmait.  Ce  n'était 
plus  le  violent  Maurice  ,  c'était  le  sa- 
ge Frédéric -Henri  qui  était  à  la  tête 
des  affaires.  La   femme  d'Uitenbo- 
gaard  ,  inséparable  compagne  de  ses 
infortunes ,  le  précéda  de  sept  mois 
en  Hollande.  Au  mois  de  décembre 
1 6'2() ,  il  partit  lui-même  de  Rouen. 
Arrivé  à  la  Haye,  il  y  consulta  quel- 
ques jurisconsultes  sur  la  question  de 
savoir  s'il  lui  convenait  de  s'adresser 
à  la  justice  pour  demander  à  purger 
son  ban.  On  fut  unanimement  de  cet 
avis.  Alors  il  informa  de  son  retour 
le  prince  d'Orange ,  et  présenta  aux: 
États  une    requête  qui  ne  fut  pas 
accueillie  comme  il  l'avait   espéré  ; 
ce    qui   le   réduisit   à   voyager    de 
nouveau  d'une  ville  à  une  autre,  n'o- 
sant s'arrêter  nulle  part.  En  162g, 
sa  femme  obtint  la  restitution  de  la 
maison  qu'on  lui  avait  confisquée;  et 
peu  de  temps  après ,  il  put  l'habiter 
ouvertement.  Le   i5   déc.     i632  , 
jour  de  solennelles  actions  de  grâces 
pour  les  victoires  qui  venaient  de 
couronner  les  armes  de  la  république, 
il  risqua  de  reparaître  en  chaire;  et 
les  plaintes  portées  à  ce  sujet  demeu- 
rèrent sans  effet;  mais  elles  recom- 
mencèrent en  iôSt.  Deux  pasteurs 
de  la  Haye  sé  présentèrent  devant  les 
États  ,   soutenant  que  la  foi  était  en 
péril ,  si  l'on  ne  réprimait  cette  li- 
cence. De  vifs  débats  eurent  lieu  ;  et 
il  fut  décidé  enfin,  à  une  majorité 
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douteuse,  qu'Uilcubof^aaid  ne  prê- 
cherait plus.  Il  se  conforma  à  cette 
injonction  ,  vivant  à  la  Haye  chez 
lui ,  et  fréquentant  les  assemblées  reli- 
gieuses de  sa  communion.  Episcopius, 
son  compagnon  d'exil ,  étant  mort  en 
1643,  Uitenbogaard  ,  malgré  ses 
quatre-vingt-sept  ans  ,  fit  le  voyage 
d'Arastei'dam ,  pour  lui  rendre  les 
derniers  honneurs.  S'étant  approché 
du  cercueil ,  et  ayant  touché  le  front 
de  îon  ami,  il  s'écria:  «  0  tète 
»  chérie  .  combien  tu  cachais  de 
»  sagesse  !  »  Il  finit  sa  carrière  le  4 
septembre  i65o.  Sa  Vie  a  été  écrite 
en  latin  par  Gérard  Brandt  (un  vol. 
in-8*^.,  Amsteidam,  i-j^o).  Il  en 
avait  écrit  une  lui-même  en  langue 
hollandaise ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Elle  a  clé  publiée  en  1 6  jç)  , 
2*^.  éd. ,  164G  ,  in-4"-  Ees  nombreux 
écrits  d'Uitenbogaard  sont  presque 
tous  du  genre  polémique  et  en  laugue 
hollandaise.  On  en  peut  voir  le  ca- 
talogue dans  le  Trajectum  erudi- 
fMm.de  G.  Burmann,  p.  43*5 -445- 
Nous  ne  citerons  que  :  I .  Traité  des 
fonctions  et  de  l'autorité  du  magis- 
trat chrétien  dans  les  affaires  ec- 
clésiastiques (ce  que  les  publicistes 
appellent  jus  majcstatis  circa  5fl- 
cra), laHaye,  1.610,  in-4''.  II.  His- 
toire ecclésiastique,  offrant  le  s  plus 
notables  événements  de  la  chré- 
tienté depuis  l\oo  jusqu'à  1609  , 
surtout  en  ce  qui  concerne  les 
Provinces- Unies ,  1646  et  1647, 
in-fol.  III.  Douze  Sermons,  i644> 

M — ON. 

ULADISLAS.  F.  Vladislas.  . 

ULASTA.  F.  Vlasta. 

ULEFELD  (  GoRNiFix ,  ou  Cor- 
FiTO  (comte  d'),  sixième  fils  du 
grand  -  chancelier  de  Danemark  , 
et  issu  d'une  des  premières  et  des 
plus  anciennes  maisons  du  royaume  , 
devint  le  favori  deChristiern  IV,  qui 
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le  nomma  grand-maître  de  ses  états  ^ 
vice-roi  de  JNorwège,  et  le  choisit  pour 
son  gendre  ,  en  lui  faisant  épouser  sa 
llUe  Eléonorc  qu'il  avait  eue  de  Chris- 
tine de  Monch  ,  laquelle  ce  monar- 
que avait  épousée  de  la  main  gauche 
après  la  mort  de  la  reine  sa  femme. 
Il  l'envoya  ensuite  comme  ambassa- 
deur extraordinaire   à   la    cour  de 
France  ,  en  1 647  ,  et  continua  ,  tant 
qu'il  vécut ,  à  le  combler  de  ses  bien- 
faits ;  mais  Frédéric  III,  fils  et  suc- 
cesseur deChristiern  IV,  ne  le  traita 
j)as  aussi  bien  :  l'esprit  et  la  conduite 
du  comte  d'Ulefeld  lui  déplurent  ; 
il  lui  trouva  trop  d'ambition  et   de 
fierté.  Profitant  de  cette  disgrâce,  les 
ennemis  du  comte  se  réunirent  pour 
le  perdre.    Une  femme,  connue  par 
ses    galanteries  ,    l'accusa    d'avoir 
voulu     empoisonner     le     roi.    Ule- 
feld  était  éloquent  :  indigné  de  l'au- 
dace de  son  accusatrice  ,  il  la  con- 
fondit ,  et  la  fit  condamner  à  avoir 
la  tête  tranchée.  Mais  le  danger  qu'il 
avait  couru  lui  faisant  A^oir  ce  qu'il 
devait  attendre   de  ses  ennemis  ,  il 
sortit  secrétementde  Danemark,  et  se 
retira  en  Suède ,  où  la  reine  Christine 
i'accueillitavec  distinction.il  montra 
beaucoup  de  zèle  pour  le  service  de 
la  Suède  ;  mais  il  ternit  sa  réputation 
en  aidant  de  ses  conseils  les  ennemis 
de  sa  patrie.  Il  fut  l'un  des  commis- 
saires de  la  Suède  au  traité  de  Hos- 
child,  en  i658;  mais  il  ne  put  l'être 
à   celui  de  Copenhague,    en  1660, 
Tombé  enfin   dans  la  disgrâce  des 
'  Suédois  ,  il  fut  mis  en  prison  ,  d'où 
s'étant    échappé ,    il    revint  à   Co- 
penhague ,    avant   d'avoir  obtenu 
le  pardon    de   sa    conduite    envers 
son   prince.  Frédéric  lll  le  fit   ar- 
rêter ,  et  l'envoya  avec  la  comtesse  , 
sa  femme ,  dans  l'île  de  Bornholm. 
Cependant  peu  de  temps  après,  il  leur 
permit  de  demeurer  dans  l'île  de  Fu 
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ncn ,  et  ensuite  de  voyager  hors  du 
royaume.  Ulefeld  alla  aux  eaux  de 
Spa  ,  puis  à  Paris  ,  et  à  Bruges.    La 
comtesse,  sa  femme  ,  qui  avait  pas- 
sé   secre'tement  en  Angleterre  ,  fut 
arrêtée  à   Douvres  ,  et   ramenée  à 
Copenhague  ,    où  elle   fut  mise  en 
prison.  On  prétendit ,  à   Copenha- 
gue ,   qu'il    avait   tramé  une   hor- 
rible   conspiration    pour    détrôner 
Ae  roi  de  Daneraarck  et  faire  passer 
la  couronne  sur  la  tête  de  l'électeur 
de  Brandebourg.  On  le  condamna  à 
mort,  comme  criminel  de  lèse-ma- 
jesté, le  24  juillet  i663,  et  l'arrêt 
fut  exécuté  en  effi,gie  sur  une  statue 
de  cire.  Le  comte  reçut  cette  terrible 
nouvelle  en  Flandre ,  et  il  se  retira 
aussitôt  à  Bâle  ,  où  il  demeura  envi- 
ron cinq  mois  sans  se  faire  connaître. 
Mais  ayant  oui  dire  qu'on  lecherchait 
pour  s'emparer  de  lui  ,  il  se  mit  la 
nuit  dans  une  petite  barque  afin  de 
gagner  Brisach.  A  peine  eut-il  fait 
deux   lieues  que  le   froid  le  saisit  ; 
et   comme  il  était  déjà  malade  ,  il 
mourut ,  au  mois  de  février  1664,  à 
soixante  ans  ,  laissant  trois  fils  et  une 
fille.  Z. 

ULFILAS.  Fof.  Ulphilas. 

ULITIUS  (  Jean  ).  Foy.  Vli- 

TIUS. 

ULLOA  (  Alphonse  de  ) ,  his- 
torien et  fécond  traducteur,  était 
le  fils  d'un  capitaine  espagnol  qui 
suivit  Cliarles-Quin't  dans  son  expé- 
dition d'Afrique.  Étant  venu  jeune 
en  Italie ,  il  y  cultiva  son  goût  pour 
les  lettres  ,  et,  dirigé  par  les  conseils 
d'habiles  maîtres ,  fit  de  rapides  pro- 
,  grès  dans  les  langues  anciennes.  A 
l'exemple  de  ses  ancêtres  ,  il  em- 
brassa la  profession  des  armes  ,  et 
servit  quelque  temps  sous  les  ordres 
de  Ferdinand  de  Gonzague,  qu'il  es- 
saya plus  tard  de  disculper  des  re- 
proches qui  pèsent  sur  sa  mémoire 
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(r.  Gonzague,  XVII 1 ,  101).  11 
s'établit  ensuite  à  Venise ,  et  s'y  lia  , 
bientôt,  avec  les  littérateurs  les  plus 
distingués,  tels  que  Louis Dolce,  Jé- 
rôme Ruscelli,  etc.  Ulloa  possédait 
l'italien  comme  sa  langue  maternelle, 
et  l'écrivait  avec  la  même  élégance 
et  la  même  facilité.  Il  a  traduit  une 
foule  d'ouvrages  de  l'espagnol  et 
du  portugais  en  italien  ;  mais  on 
doit  se  borner  à  citer  ici  les  prin- 
cipaux :  les  Dialogues  ,  les  Leçons 
et  les  Fies  des  empereurs  ,  par  P. 
Mexia  j  V Histoire  des  Turcs ,  par 
Tanco  j  les  deux  premières  déca- 
des de  VAsie  portugaise  ,  par 
Jean  de  Barros  ;  V Histoire  de  la 
découverte  et  de  la  conquête  du  Pé- 
rou, par  August.  de  Zarate  ;  le  Dia- 
logue de  la  dignité  de  l'homme , 
par  Oliva  ;  le  Dialogue  sur  le  vé- 
ritable honneur  militaire  ,  par  Jé- 
rôme de  Urrea  ;  la  Vie  de  Christophe 
Colomb  ,  par  Ferdin.  Colomb  ,  sou 
fils  (  r.  IX ,  3o  I  )  (  I  )  ;  V Histoire  des 
Indes ,  par  Lopez  Castanheda  j  les 
Lettres  de  Guevara ,  etc.  Il  mou- 
rut vers  i58o  à  Venise  ,  et  fut  inhu- 
mé dans  l'église  de  Saiut-Liic ,  au- 
près de  Louis  Dolce ,  de  Jérôme 
Ruscelli  ,  et  de  Denis  Astanasio , 
dans  un  tombeau  qui  existe  encore 
(  /^.Gliilini,  Teatro  d'uomini  lette- 
rati ,  I,  9).  Quelques  bibliographes 
lui  attribuent  avec  raison  ,  d'après 
Fontanini  (  Bibliot.  d'eloquenza  , 
II,  282  ),  l'édition  des  Nouvelles 
de  Bandello  ,  revue  et  corrigée ,  Ve- 
nise ,  i566,  3  vol.  in-4".  ;  c'est 
une  édition  purgée  des    obscénités 


(1  )  L'ouvrage  original  de  Ferci.  Colomb  &f»xl\  p'ié 
perdu  ou  n'ayant  pu  être  n-houve,  un  anonyme  a 
traduit  en  espagnol  la  traduction  ■iitiiienne  de 
Ulloa,, qui  se  trouve  f'tre  aujourd'hui  la  seule  iju'on 
piiibhe  ronMilter  avec  uue  pleine  coniiauce.  [>» 
(radiicliuu  fra4iç»is«  de  Cololendi  est  fort,  iueiarl* 
r\  le  tradurleiir  s'fsl,  d'ailleurs  piTuiii  de  6(ir« 
keauoup  de  suppressions,  D—r,— «.(><..* 
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du  prélat  italien.  (  Voy.  Notizia 
dé  Novellieri  italiani  ).  Les  prin- 
cipaux ouvrages  d'Alph.  de  Ulloa, 
comme  historien  ,  sont:  I.  Vita  cleV 
imperator  Carlo  F ,  Venise,  i56o, 
in-4°.  Parmi  les  nombreuses  réiin- 
prcssions  de  cette  histoire  de  Charles- 
Quint  ,  on  distingue  celles  de  Venise , 
i566  ,  et  ibid.  Aide ,  iS-jS,  toutes 
deu-îcin-4".  II.  Fitadi  Ferdinavdo 
I ,  imperatore  ,  ibid  ,  1 565  ,  in-4". 
III.  Fita  del  gran  capilano  D. 
Ferrante  Gonzaga  ,  ibid.  ,  1 563  , 
in-4".  Ou  y  trouve  des  détails  inté- 
ressants ;  mais  elle  n'est  rien  moins 
qu'impartiale.  IV.  Le  guerre  d'Ita- 
lia  e  d' altripaesi ,  dalV  anno  1 5u5^ 
dove  il  Guicciardino  jinlsce  le  sue 
istorie  ^  sin  ail'  anno  \55'].  Cet 
ouvrage  est  ordinairement  réuni  à  la 
Vie  de  Gonzague.V.  Istoria  delV  im- 
presa  di  Tripoli  di  Barheria  ,  délia 
presa  del  Pefion  di  Fêles  délia  Go- 
mara  in  Africa ,  e  del  successo  so- 
pra  l'isola  di  Malta  Vanno  i565  , 
ibid.,  i566,  i569,  in -40.  VI. 
(  en  espagnol  ) ,  Comentarios  de  la 
guerra  de  Flandes  ,  ibid. ,  1 568  , 
in  -  4".  L'auteur  traduisit  lui-mê- 
me cet  ouvrage  d'espagnol  en  ita- 
lien ;  et  il  a  été  traduit  d'italien 
m  français  ,  par  BcUeforest.  ViL 
Le  Storie  di  Europa  daW  anno 
i564  ,  sin  al  i566  ,  ibid.,  1570  , 
in- 4"-  On  peut  consulter  la  Bihl. 
hispana  de  D,  Nie.  Antonio,  et  le 
Dict.  de  Moreri ,  édit.  de  1759. 
W—s. 
ULLOA  r  Pereyra  (Louis  de), 
poète  espagnol  ,  était  né,  vers  la 
l'iu  du  seizième  siècle  ,  à  Toro  , 
petite  ville  sur  le  Duero  ,  entre 
Tordesillas  et  Zamora.  Indépen- 
damment de  son  mérite  poétique  , 
il  était  très  -  bon  humaniste  et 
versé  dans  l'étude  des  langues.  Ses 
talents    le    firent    distinguer    dans 


ULL 

la  foule  des  poètes  qui  parurrîil  eu 
Espagne  sous  le  règne  de  Philippe 
IV.  Le  duc  d'Olivarez  sedéclara  son 
protecteur ,  et  lui  fit  obtenir  l'emploi 
de  corrégidor  de  la  ville  de  Léon. 
Il  se  démit  de  cette  charge,  passa 
ses  dernières  années  dans  la  retraite , 
et  mourut  en  1660.  Les  OEuvres 
en  prose  et  en  vers  de  Ulloa  ont  cle 
recueillies,  par  son  fils  aîné,  en 
un  volume,  Madrid,  1659  et  1674, 
in-4*'.  Outre  des  Sonnets ,  des  Can- 
ciones  et  des  Satires ,  on  y  trouve 
un  poème  en  76  octaves,  intitulé: 
Raquel  ou  les  Amours  d'Alphonse 
VIll,  que  Millin  a  traduit  en  fran- 
çais ,  dans  le  second  volume  des 
Mélanges  de  littérature  étran- 
gère. Le  sujet  de  cette  intéres- 
sante narration  poétique,  empruntée 
à  l'histoire  espagnole  du  douzième 
siècle  ,  est  la  mort  d'une  belle  juive 
qui  ,  après  avoir  captivé  pendant 
sept  ans  le  roi  Alphonse  Vlll,  et 
protégé  auprès  de  ce  prince  tons  ceux 
de  sa  nation,  ainsi  qu'une  autre  l'^s- 
ther  y  fut  impitoyablement  égorgée 
par  une  troupe  de  conjurés  ,  tandis 
que  le  roi  était  à  la  chasse  dans  les 
montagnes.  Une  singulière  facilité 
dans  la  versification  ,  et  une  foule  de 
détails  spirituels  rendent  très-agréa- 
ble la  lecture  de  ce  petit  poème,  qui , 
sans  être  d'un  goût  constamment  ir- 
réprochable est  fort  estimé  en  Espa- 
gne. Il  a  été  reproduit  dans  le  i^"". 
vohmie  du  Farnaso  espanol  de  Se- 
dano.  Le  septième  volume  du  même 
recueil  contient  aussi  deux  morceaux 
très-remarquables  de  Louis  de  Ulloa, 
adressés  à  son  protecteur  le  comte- 
duc  d'Olivarez.  Dans  l'un ,  prenant 
le  contre-pied  d'un  texte  très-rebattu 
chez  les  poètes  espagnols,  il  vante 
la  vie  de  cour,  et  la  préfère  à  la  re- 
traite. C'est  une  épitre  en  tercets 
dans  le  genre  du  Capitolo  italien. 
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On  y  trouve,  parmi  d'excellents  dë- 
îails,  beaucoup  de  traits  entortilles 
et  o])scurs  de  l'ecolc  gongoristeà  la- 
(jiiellc  n'appartient  pas  le  poème  de 
Raqucl.  L'autre  pièce  est  du  genre 
lyrique  dit  Romance  ,  en  petits  qua- 
trains à  rimes  assonantes  :  l'auteur 
se  plaint  au  comte-duc  d'être  se'pare' 
de  ses  deux  (ils  anxq'iels  le  ministre 
avait  accordé  dos  emplois  lucratifs  en 
Amérique ,  et  il  le  remercie  en  même 
temjis  d'une  manière  très-délicate. 
En  général ,  Louis  de  UUoa  appar- 
tient à  cette  classe  assez  nombreuse 
depoètes espagnols  qui,  doués  d'un 
véritable  talent,  ont  été  gâtés  par 
cette  manie  du  style  culio  ,  à  laquelle 
Louis  de  Gongora  a  donné  son  nom 
(  F.  Gongora  ).     V-g-r  et  W-s. 

ULLOA  (  Antonio  de  ) ,  fut  im 
des  hommes  qui  honorèrent  le  plus 
l'Espagne  au  dix  -  huitième  siècle , 
parses  longs  et  utiles  services  comme 
voyageur,  marin  ,  administrateur,  et 
par  ses  travaux  scientifiques.  I!  naquit 
àSévillele  12  janvier  i7iG- Sa  fa- 
mille ,  déjà  distinguée  dans  la  ma- 
rine^ le  prépara  de  bonne  heure  à 
S  livre  cette  carrière  par  les  études 
les  plus  soignées  j  il  entra  au  service 
comme  garde-marine,  en  i  ^33  ;  et  ses 
})rogrès  surpassèrent  bientôt  les  espé- 
rances que  ses  heureuses  dispositions 
avaient  fait  concevoir.  La  première 
commission  dont  i!  fut  chargé  fut 
la  savante  expédition  concertée  en- 
tre les  ministères  de  France  et 
d'Espagne  pour  prendre  la  mesure 
d'un  arc  du  tnéridicu  à  l'équateur , 
opération  sollicitée  par  l'académie 
des  sciences  de  Paris,  afin  de  déter- 
miner la  figure  de  la  terre,  et  dont 
la  conduite  fut  confiée  à  ])!usieurs 
membres  de  cette  compagnie  (  Foy. 

BOUGXJEB  ,  V,  302,  La  CoNOAMlNli;  , 

I X ,  383  et  GoDiN ,  XVIl ,  563).  La 
province  deQuito,anPérou,ayantpa- 
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ru  offrir  la  station  équatoriale  la  plus 
favorable  à  cette  entreprise,  qui  devait 
être  longue  et  pénible  ,  il  avait  fallu 
amener  le  inini'-tère  de  Philippe  V,  et 
le  conseil  des  Lidcs  espagnoles,  à  per- 
mettre que  des  savants  étrangers  al- 
lassent faire  une  curieuse  iuvestiga- 
tion  de  ces  riches  contrées.  L'amitié 
qui  unissait  alors  les  deux  cours  ,  et 
une  généreuse  émulation  en  faveur 
de  la  science  l'emportèrent  sur  toute 
autre  considération;  il  fut  décidé  que 
deux  oHiciers  de  la  marine  royale  , 
capables  de  seconder  les  académi- 
ciens français  dans  leurs  travaux  , 
seraient  envoyés  avec  eux  pour  les 
protéger  auprès  des  autorités  du 
pays  ,  et  pour  partager  ,  au  nom  de 
leur  patrie  ,  l'honneur  de  cette  im- 
portante opération.  Le  choix  des 
deux  officiers  fut  remis  aux  chefs  du 
corps  et  académie  des  Cavaliers 
royaux  gardes-marines  ,  et  le  jeune 
Ant.  de  UUoa,  à  peine  âgé  de  dix- 
neuf  ans  ,  fut  proposé,  avec  un  autre 
officier  du  même  corps ,  D.  George 
Juan  ,  déjà  renommé  pour  ses  ta- 
lents comme  mathématicien.  L'un  et 
l'autre  s'acquittèrent  dignement  de 
leur  commission  :  ils  surent  concer- 
ter leurs  efforts  pour  le  plus  grand 
succès  de  l'entreprise ,  et  toujours 
exempts  des  fjîcheuses  mésintelligen- 
ces qui  survinrent  parmi  les  savants 
français,  ils  jniblièrent  à  leur  retour, 
treize  ans  après  leur  départ,  et  un  an 
avant  les  académiciens  de  Paris,  les 
résultats  de  ce  grand  voyage.  George 
J  uan  ,  s'étant  réservé  plus  spéciale- 
ment la  rédaction  des  observations 
géométriques  _,  physiques  et  astrono- 
miques faites  soit  en  commun ,  soit 
par  chacun  d'eux  séparément  ,  pu- 
blia, en  1748,  aux  frais  du  gouver- 
nement espagnol ,  son  volume  d' 06- 
servaciones  ,  etc. ,  Madrid  ,  in- 4".  ,• 
et  peu  de  mois  après ,  UUoa  publia  , 
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également  aux  frais  du  roi  d'Espagne, 
la  Relation  historique  du  voyage 
fait  à  V Amérique  méridionale ,  par 
ordre  du  roi,  pour  mesurer  quel- 
ques degrés  du  méridien  et  con- 
naître la  véritable  figure  et  gran- 
deur de  la  terre ,  avec  diverses  ob- 
servations astronomiques  et  phy- 
siques,  etc.  Madrid,  17.4^,  quatre 
parties  en  2  tomes  in-4°. ,  %•  et 
cartes.  Partis  ,  en  «735,  avec  le 
grade  de  lieutenants  de  vaisseau  , 
sur  deux  bâtiments  de  guerre ,  qui 
transportaient  à  Carlhagène  le  nou- 
veau viee-roi  du  Pérou,  ils  attendi- 
rent dans  cette  ville  pendant  cinq  mois 
l'arrivée  de  la  corvette  française  , 
qui  amena  enfin  Bouguer,  La  Gon- 
damine,  et  Godin.  Ce  long  sc'jonr  leur 
permit  de  se  livrer  à  de  nombreuses 
observations  d'histoire  naturelle  ,  de 
mœurs  et  d«  statistique,  dont  s'en- 
richit la  Relation d' Ant.de  Ulloa,où 
l'on  remarque  partout  un  esprit 
attealif,  exact  et  judicieux.  La  com- 
pagnie, enfin  rassemblée,  partit  avec 
un  riche  e'quipage  d'instruments  géo- 
me'triques  ,  et  se  rendit  à  Quito  ,  par 
la  route  de  Portobello ,  Pa/iama  et 
Guayaquil.  Depuis  le  commencement 
des  travaux  trigonométriques  ,  en 
juin  1736,  UUoa  ne  cessa  d'y  con- 
tribuer avec  un  zële  dont  ses  collè- 
gues eurent  beaucoup  à  se  louer  j  il 
participa  à  toutes  les  opérations  de 
couguer  et  de  La  Gondamine  ,  tan- 
dis que  G.  Juan  et  Godin  formaient 
de  leur  coté  une  autre  série  de  trian- 
gles et  de  calculs.  Les  mesures  géor- 
métriques  ne  furent  terminées  qu'a- 

})rès  plus  de  quatre  années ,  pendant 
esquelles  on  fat  exposé  à  des  fati- 
gues ,  à  des  dangers  sans  nombre , 
soit  par  un  séjour  presque  continuel 
sur  des  montagnes  couvertes  de  nei- 
ge ,  et  au  milieu  des  précipices ,  soit 
par  le  passage  subit  de  ces  régions 
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glacées  à  la  température  brûlante  de 
la  plaine^  soit  enfin  par  l'effet  de  l'i- 
gnorance et  des  ])réventions  des  ha- 
bitants ,  qui  faillirent  être  funestes 
à  l'expédition  en  août  1739  ,  à 
Cuença.  Ulloa  décrit  avec  beaucoup 
d'intérêt  et  de  simplicité  toutes  les 
souffrances  qu'il  eut  à  endurer  ainsi 
que  ses  compagnons;  d'ailleurs  peu 
occupé  de  lui-même  ,  il  omet  pres- 
que une  grave  maladie  dont  il  guérit 
heureusement  dans  un  chalet  de  ces 
montagnes  :  mais  on  ne  pouvait  pas 
attendre  ni  d'un  écrivain  espagnol,  ni 
d'un  narrateur  officiel,  des  détails 
qui  eussent  compromis  plusiciu's  des 
autorités  du  Pérou,  et  en  général 
l'amour- propre  de  ses  compatriotes. 
Il  ne  laisse  pas  de  faire  connaître  les 
préjugés  des  naturels  du  pays,  par 
diverses  anecdotes,  entre  autres  celle 
de  cet  indien  qui  vint  à  genoux  sup- 
plier les  savants  européens ,  qu'il 
prenait  pour  des  magiciens ,  de  lui 
révéler  quel  était  le  voleur  d'un  âne 
qu'on  lui  avait  pris.  Vers  la  fin  de 
septembre  1740  ?  comme  on  travail- 
lait aux  observations  astronomiques 
à  l'une  des  extrémités  de  l'arc  du 
méridien  qui  avait  été  mesuré,  un 
ordt-e  du  vice-roi  obligea  subitement 
les  deux  officiers  espagnols  de  se 
rendre  à  Lima.  La  guerre  entre  l'An- 
gleterre el  l'Espagne  venait  d'écla- 
ter. L'expédition  du  vice-amiral  An- 
son  menaçait  les  côtes  des  posses- 
sions espagnoles  ;  Ulloa  et  Juan  fu- 
rent chargés  de  mettre  en  état  de  dé- 
fense les  parages  voisins  de  Lima  et 
de  Gallao.  Dès  que  ces  dispositions 
furent  terminées,,  ils  obtinrent  de 
retourner  à  Quito  reprendre  leurs 
travaux  scientifiques.  Mais  à  peine 
arrivés ,  on  les  appelle  à  Guayaquil  : 
le  sac  de  Payta ,  par  l'escadre  an- 
glaise ,  avait  répandu  au  loin  la  ter- 
reur. Pour  se  faire  une  idée  des  fati- 
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^ii€5  de  ces  allées  et  venues,  il  faut 
songer  à  la  difli culte  des  voyages  à 
travers    les    montagnes  du    Pérou. 
j       Quand  toutes  les  mesures  furent  pri- 
ses pour  la  sûreté  de  Guayaquil ,  on 
ne  consentit  à   laisser  repartir  que 
l'un  des  deux  ofliciers  ;  ce  fut  Ulloa 
qui  s'empressa  de  reprendre ,  dans  la 
saison  la  plus  défavorable,  la  route 
de  Quito.  En  entrant  dans  cette  ville , 
on  lui  apprit  qu'il  était  rappelé  en 
toute  hâte  à  Lima,  et  il  s'y  rendit 
de  nouveau  avec  G.  Juan.  Là  ils  pri- 
rent le  commandement  de  deux  fré- 
gates ,    avec    ordre  d«  croiser   de- 
vant les  côtes  du  Chili  et  les  îles  de 
Juan  Fernandès.  L'arrivée  de  quel- 
ques renforts  espagnols  à  Lima  leur 
permit  d'aller   encore  une  fois   re- 
prendre l'objet  de  leur  mission  scien- 
lilique  ,   à  Quito ,   où   ils  ne   trou- 
vèrent plus  les  académiciens  fran- 
çais, à  l'exception  de  Godin,  avec 
lequel  ils  observèrent  la  comète  de 
1 744-  Enfin ,  impatients  de  rappox'- 
ter  en  Europe  le  fruit  de  leurs  tra- 
vaux ,  ils    allèrent  s'embarquer    à 
Callao ,  sur  deux  navires  français  qui 
devaient  doubler  le   cap  de  Horn , 
et  se  rendre  à  Brest  :  mais  des  tem- 
pêtes les  séparèrent  ;  celui  où  se  trou- 
vait Ulloa  ayant  rejoint  deux  autres 
bâtiments  français  ,  échappa  diffici- 
lement à  un  combat  très-vif  contre 
des  corsaires  anglais,  supérieurs  en 
force ,  qui  s'emparèrent  de  ces  deux 
bâtiments  chargés  de  trois  millions 
de  piastres  fortes.  Il  fallut  changer 
de  route  pour  éviter  de  nouveaux  dan- 
gers :  on  se  dirigea  vers  le  nord  de 
l'Amérique.  En  entrant  dans  le  port 
de  Louisbourg,  au  cap  Breton,  l'é- 
quipage se  iciicitail  d'avoir  échappé 
à    tant    de    périls  ,  lorsqu'on    fut 
obligé   de   se    rendre    aux  Anglais 
qui  venant  de  prendre  cette  ville  ,  y 
avaient  à  dessein   laissé   llotter  les 
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bannières  françaises.  Ulloa,  fait  pri- 
sonnier ,   fut  transporté  en   Angle- 
terre ,   et  traité  avec  égards.  Il  ne 
tarda  pas  à  recouvrer  sa  liberté  et 
ses  papiers,  par  le  crédit  de  plusieurs 
personnages  distingués  qui  s'intéres- 
sèrent vivement  en  sa  -faveur  auprès 
de  l'amirauté  ,  entre  autres  le  célèbre 
président  de   la    société   royale   de 
Londres  ,  Martin  Folkes.  Ce  savant 
s'empressa  de  le  présenter  à  ses  collè- 
gues ,  et  le  lit  nommer  membre  de  la 
société.   Bientôt  Ulloa    s'embarqua 
pour  Lisbonne ,  et  arriva  à  Madrid  , 
en  1 746,  au  commencement  du  règne 
de  Ferdinand  VI.  Il  reçut  à  la  cour 
l'accueil  le  plus  flatteur,  fut  nommé 
capitaine  de  frégate ,  et  commandeur 
de  l'ordre  de  St-Jacques.  A  la  rela- 
tion de  sou  voyage,  dont  il  s'occupa 
pendant  les  deux  années  suivantes  , 
et  qui  eut  un  grand  succès  ,  il  joignit 
un  Résumé  historique  sur  les  souve- 
rains du  Pérou  depiiis  Manco  Capac , 
le  px'emier  Inca ,  jusqu'aux  deiniers 
rois  d'Espagne.   Il  y  fait  beaucoup 
d'emprunts  à  l'historien  Garcilaso. 
Ce  travail ,  peu  remarquable  en  lui- 
même  ,  a  peut-être  aussi  le  défaut  de 
figurer  comme  un  étalage  fastueux 
de  la  puissance  espagnole  ,   plutôt 
que    comme   le  complément    d'un 
voyage  écrit  avec  candeur  ,  et  rem- 
pli d'observations  utiles  ou  savantes. 
Ulloa  parcourut  ensuite  une  partie 
de  l'Europe  ,  par  ordre  du  roi ,  et  les 
connaissances  qu'il  recueillit  dans  ce 
voyage  furent  heureusement  appli- 
quées au  service  de  l'état  et  à  l'utilité 
de  la  nation.  Pendant  la  suite  d'une 
carrière  très -active,   Ulloa  s'ellor- 
ça  de  concilier  son  goût  pour  l'étude 
des  sciences  avec  les  nombreuses  com- 
missions dont  il  fut  cliargéparson  gou- 
vernementpourleservice  maritime,  «t 
plus  tard  pour  l'amélioration  de  l'in- 
dustrie intérieure.  La  surintendance 
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lucrative  de  la  mine  de  merciire  de 
Guancavolira ,  au  Pérou,  fut  la  ré- 
compcDse  de  son  zè!e  ;  mais  les  pro- 
duits de  cette  mine  diminuèrent  par 
l'avarice  et  la  mauvaise  administra7 
tion  des  entrepreneurs,  et  UUoa  ne 
put  les  rétaLlir ,  parce  qu'il  osa  de'- 
noncer  les  malversations  de  qiiclqnes 
liommes  alors  en  pouvoir.  i>ous  le 
règne  de  Charles  III,  un  miuisiere 
qui  savait  appre'cier  les  talents  né- 
cessaires à  l'Espagne  l'èleva  au  gra- 
de de  chef  d'escadre  ,  et   lui  con- 
fia le  commandement  de  la  flotte  des 
Indes.  Lorsque  la  paix  de  i-jGa  eut 
fait  passer  la  Louisiane  sous  la  do- 
mination de  l'Espagne,  Ulloa  fut  en- 
voyé' pour  en  prendre  possession  ,  la 
gouverner,  et  pour  y  organiser  les  di- 
verses branches  de  l'administration 
espagnole.  Il  y  arriva  en  1 766  ;  mais 
la  résistance  qu'il  éprouva  de  la  part 
des  colons,  qui  avaient  encore  le  cœur 
et  l'esprit  français,  le  força  de  se 
rembarqiier.  Avec  plus  d'audace  et 
moins  de  scrupules  sur  le  choix,  des 
moyeas,  0-Keil!y,  son   successeur, 
réussit  à  soumettre  la  Louisiane  au 
nouveau  souverain  que  des  conve- 
nances politiques  lui  avaient  donné. 
{F.  0  Reilly).  Le  voyage  de  Ulloa 
ne  fut  cependant  pas  inutile  â  sa  ré- 
putation et  à  sa  patrie  :  il  parcourut 
les  deux  Amériques ,  et  y  recueillit 
des  matériaux  précieux ,  qui  lui  ser- 
virent à    composer  un   nouvel   ou- 
vrage. Dans  l'intei-vaile  de  ses  cam- 
pagnes ,  il  correspondait  avec  les  sa- 
vants étrangers  ,  et  il  fut  nommé  as- 
socié des  académies  de  Stockholm  et 
de  Berlin.  Dès  it4^)  '1  '^'^^it  deve- 
nu correspondant  de  l'académie  des 
sciences   de    Paris.   En    1772  ,    il 
publia   à  Madrid  ,   en    i    vol.    in- 
4**. ,  un  recueil  d'observations  sous 
ce    titre  :   Noticias   Americajias  , 
Entretenimientas   phj'siço-hislori- 
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cos  sobre  la  yimerica  Méridional  1 
y   la   ?,eplentrional  -  oriental  (1)7 
dans  cet  ouvrage  il  se  livre  à  des  dis- 
sertations d'une  lecture  facile  (  c'est 
ce  que  signifie  ici  le  mot  Enlreteni- 
mientos  )  sur  le  sol ,  le  climat  ,  les 
productions  végétales ,   animales  et 
minérales  de  ces  vastes  contrées  ;  sur 
les  pétrifications  marines  ;  sur  les  In- 
diens ,  leurs  mœurs  ,   leurs  usages  , 
leurs  antiquités ,  leurs  langues ,  et 
enfin  sur  l'origine  probable  de  la  po- 
pulation de  l'Amérique.   A  l'égard 
de  cette  dernière  question  ,  l'auteur 
admettant  sur  des  autorités  fort  sus- 
pectes ,  qu'à  la  suite  du  déluge  les 
hommes  construisirent  de  petites  ar- 
ches, à  l'imitation  de  celle  de  Noé  , 
suppose  qu'une  de  ces  arches  dut 
être  entraînée  par  les  vents  jusqu'en 
Amérique.  Ce  n'est  point  sur  des  hy- 
pothèses aussi  hasardées  qu'il  faut 
juger  cet  esprit  sage  et  sincère.  Son 
livre  fut  bientôt  suivi  d'un  autre  :  La 
Marine  ou  Forces  navales  de  l'Eu- 
rope et  de  V Afrique ,  présenté  au 
ministère  espagnol  en  1773.  Ulloa  fit 
paraître  à  Cadix,  en  1  778,  une  Ob- 
servation, faite  en  mer,  de  l'éclipsé 
de  soleil,  qui  avait  eu  lieu  cette  an- 
née. Ce  petit  ouvrage  fut  traduit  en 
français  par    Darquier  ,  Toulouse  , 
it8o  ,  in-8'^. ,  et  se  retrouve  dans  le 
Journal  de  Physique  ,  d'avril  1 780. 
On  y  remarque  un  fait  singulier  qui 
occupa  quelque  temps  les   astrono- 
mes. L'auteur  assure  avoir  vu  pen- 
dant plus  d'une  minute,  durant  l'é- 
clipse,  et  fait  voir  à  plusieurs  person- 
nes un  point  brillant  sur  la  lune,  et  il 
le  regarde  comme  un  véritable  trou  au 
travers  de  celteplauète.  «  Suivantmon 
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»  calcul ,  dit  Lalande  (Bildiographie 
y.  astronomique ^-pas^e  673  ) ,  celrou 
X  serait  à  quinze  lieues  de  distance 
r  de  sa  surface ,  et  il  aurait  centneuf" 
y.  lieues  de  longueur  ;  mais  on  ne 
»  peut  le  regarder  que  comme  un 
»  volcan.  »  Suivant  le  même  La- 
lande (  il'id.  ,  page  7 78  )  ,  Ant. 
de  Ulloa  ,  l'un  des  plus  grands  pro- 
moteurs de  l'astronomie  en  Espa- 
gne ,  coiitribiia  beaucoup  à  la  cous- 
ction  de  l'Observatoire  de  Ca- 
.,1V  j  et  c'est  surtout  comme  sa- 
vant, qu'il  a  laisse' un  nom  hono- 
rable. Quoiqu'il  possédât ,  au  de- 
gré le  plus  érainent,  toutes  les  con- 
naissances théoriques  de  la  naviga- 
tion, ou  est  forcé  de  convenir  que 
dans  la  pratique  de  la  marine  mili- 
taire il  ue  s'éleva  pas  au-dessus  de 
la  médiocrité.  Il  commanda  diverses 
escadres ,  mais  sans  éclat.  Il  était 
cependant  parvenu  au  grade  de  lieu- 
tenant-général des  armées  navales  , 
lorsqu'il  fut  chargé,  en  1779,  d'une 
croisière  aux  îles  Açores,  alin  de  s'y 
emparer  de  huit  vaisseaux  de  la  com- 

Fagnie  anglaise,  qui  revenaient  de 
lnd(* ,  et  de  se  rendre  ensuite  à  la 
Havane  ,  où  il  devait  trouver  des 
forces  plus  considérables,  pour  atta- 
quer les  Florides.  Ulloa ,  l'esprittrop 
préoccupé  d'expériences  et  d'obser- 
vations ,  oublia  de  décacheter  la  let- 
tre qui  contenait  les  instructions  mi- 
nistériellesjet  il  rcvintaubout  de  deux 
mois  après  une  croisière  inutile.  On 
l'accusa  d'avoir  laissé  passer  les  huit 
navires  anglais  sans  les  poursuivre , 
d'avoir  laissé  prendre ,  à  sa  vue ,  une 
frégate  espagnole  et  un  vaisseau  de 
Manille.  Il  fut  arrêté  et  traduit ,  en 
déc.  1 780  ,  d'après  sa  demande ,  de- 
vant un  conseil  de  guerre.  Soit  que 
l'accusation  ne  fût  pas  prouvée  , 
soit  que  le  mérite  supérieur  de  Ul- 
loa ,  et  les  services  qu'il  avait  rendus 
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eussent  disposé  ses  juges  à  l'indul- 
gence pour  une  faute  occasionnée  ]>ar 
sa  seule  distraction,  il  fut  acquitté 
honorablement,  et  conserva  son  gra- 
de et  ses  titres;  mais  il  cessa  de  ligu- 
rer  dans  l'armée  active,  il  comman- 
da des  départements  maritimes  ,  et 
sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  directeur- 
général  par  intérim  des  armées  na- 
vales ,  et  comme  tel  chargé  d'exa- 
miner les  élèves  de  l'école  d'artillerie 
de  mai'ine  à  Cadix.  Ulloa  était  aussi 
ministre  de  la  jun^e  générale  du  com- 
merce et  des  monnaies.  Il  mourut 
dans  l'île  de  Léon  ,1e  3  juillet  1795  , 
dans  la  quatre -vingtième  année  de 
son  âge.  Un  voyageur  anglais  [  Town- 
send),  qui  l'avait  visité  à  Cadix  huit 
ans  auparavant,  a  fait  ainsi  son  por- 
trait :  «  L'Espagnol  dont  la  conver- 
»  sation  m'intéressait  le  plus    était 

»  don  Antonio  de  Ulloa; je  trou- 

»  vai  en  lui  un  véritable  philosophe, 
»  spirituel  et  instruit,  vif  dans  sa 
»  conversation ,  libre  et  aisé  dans  ses 
»  manières....  11  est  d'une  petite  sta- 
»  ture ,  extrêmement  maigre  et  voûté 
»  par  les  aimées  :  il  était  habillé  com- 
»  me  un  paysan ,  et  entouré  de  ses 
»  nombreux  enfants,  dont  le  plus 
»  jeune,  âgé  de  deux  ans,  jouait  sur 
»  ses  genoux.  Dans  la  chambre  où  il 
»  recevait  ses  visites ,  on  voyait  con- 
»  fusément  dispersés  des  chaises  , 
»  des  tables ,  des  malles,  des  caisses, 
»  des  livres,  des  papiers,  un  lit,  une 
»  presse,  des  parasols,  des  habits, 
»  des  outils  de  charpentier ,  des  ins- 
»  trumcnts  de  mathématiques ,  un 
»  baromètre,  une  pendule,  des  ar- 
»  mes,  des  tableaux,  des  miroirs, 
»  des  fossiles ,  des  minéraux  ,  des  co- 
»  quilles ,  une  chaudière ,  des  bas- 
»  sins,  des  cruches  cassées  ,  des  anli- 
»  quités  américaines,  de  l'argent  et 
«  une  curieuse  momie  des  îles  Cana- 
1)  ries....  »  Ce  n'est  point  seulement 
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par  ses  services  rendus  à  l'etat  et  par 
ses  connaissances  supe'rieures  dans 
les  hautes  sciences  que  don  Ant.  de 
Ulloa  a  laissé  de  justes  regrets  dans 
sa  patrie.  L'Espagne  lui  doit  le  pre- 
mier cabinet  d'histoire  naturelle  ,  et 
le  ])remier  laboratoire  de  métallurgie 
qu'elle  ait  posse'dës  ;  la  première 
idc'e  du  canal  de  navigation  et  d'ar- 
roscment  de  la  Vieille-Castille,  com- 
mence sous  Charles  III  ,  et  aban- 
donne sous  ses  successeurs  ;  la  con- 
naissance du  platine  et  de"  ses  pro- 
priétés; de  l'électricité  et  du  magnétis- 
me artificiel.  C'est  lui  qui  perfectionna 
l'art  de  la  gravure  et  celui  de  l'im- 
primerie ,  en  Espagne  ;  qui  dirigea  la 
géographie  espagnole  dans  la  rédac- 
tion des  cartes  de  la  Péninsule ,  et  qui 
fit  connaître  l'utilité  des  laines  chur- 
las .,  très -semblables  à  celles  de  Can- 
terbury,  en  Angleterre ,  et  le  secret 
de  fabriquer  des  draps  fins  par  le 
mélange  de  ces  laines  avec  celle  des 
mérinos.  Afin  àe  démontrer  l'avan- 
tage de  sa  découverte ,  il  établit  à  Sé- 
govie ,  pour  le  compte  et  avec  l'au- 
torisation du  roi ,  une  fabrique  d'où 
sortirent  des  draps  comparables  , 
pour  la  finesse ,  à  ceux  qui  prove- 
naient des  manufactures  étrangères. 
Enfin  ,  c'est  d'après  les  sollicitations 
d'Ulloa,  que  des  jeunes  gens  furent 
envoyés  dans  divers  états  de  l'Eui-ope 
pour  s'instruire  dans  les  arts  méca- 
niques et  libéraux,  et  propager  ces 
connaissances  dans  leur  patrie.  Son 
principal  ouvrage  a  été  traduit  en 
français,  sous  ce  titre  :  F'ojage 
historique  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  etc. ,  par  de  Mauvillon ,  2  vol. 
in- 4°.,  1752.  Le  travail  de  Juau 
y  est  compris. 

A — T  et  V — G — R. 
ULLOA  (  Martin  de  ) ,   savant 
critique    espagnol  ,    neveu  du  pré- 
cédent ,   naquit  à  Séville,  en  1730. 
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Après   avoir   terminé  ses   études  , 
il  entra  dans  la  carrière  de  la  magis- 
trature ,  et  fut  pourvu  de  la  chaigc 
de  président  de  l'audience  royale  de 
Séville.  Au  milieu  des  occupations 
de  cette  place  importante  ,  il  trouva 
le  loisir  desatisfairesongoût  poiu-  les 
lettres  et  pour  les  recherches  d'his- 
toire. I!  fut  l'un  des  fondateurs  de  la 
société  patriotique  qui  se  forma  dans 
sa  ville  natale  ,  pour  éclairer  le  gou- 
vernement sur  les  mesures  les  plus 
propi'es  à  ranimer  l'industrieetle  com- 
merce en  Andalousie.  La  société  des 
bonnes  lettres  de  Séville  ,  les  acadé- 
mies de  la  langue  et  de  l'histoire, de 
Madrid ,  le  comptèrent  au  nombre 
de  leurs  membres  les  plus  distingués. 
Il  mourut  à  Cordoue,  en  1800,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  laissant 
plusieurs   ouvrages    très  -estimables 
par  l'étendue  et  la  profondeur  des 
recherches,  mais  peu  connus  au  delà 
des  Pyrénées.  Les  principaux  sont  : 
I.  Mémoire  sur  l'origine  et  le  génie 
de  la  langue  castillane,  Madrid  , 
1760,   2  part.  in-4°.  On  y  trouve 
beaucoup  d'érudition.  II.  Disserta- 
tion sur  l'origine  des  Goths ,  ibid. , 
1781,  in-8".  III.  Recherches  sur  les 
premiers  habitants  de  l'Espagne , 
ibid. ,  1789 ,  in-8°.  IV.  Dissertation 
sur  les  duels,  ibid.,   1789,  in-S". 
V.  Mémoire  sur  la  chronologie  des 
différents  royaumes  de  l'Espagne, 
ibid.,   1789,  2    tom. ,   in-4".   VI. 
Histoire  des  académiciens  de  Ma- 
drid, 1789,  4  vol.  in-4«*.  Cet  ou- 
vrage contient  beaucoup  de  détails 
intéressants  ;  mais  l'auteur  y  prodi- 
gue   trop   d'éloges  à  des   écrivains 
médiocres.  VÏI.  Cadastre  de  Sé- 
ville  et  de  son  territoire,  ibid., 
1797,  in-4°.  Ce  travail  était  deman- 
dé par  le  gouvernement.  —  Bernard 
de  Ulloa  ,  gentilhomme  de  la  bou- 
cli«  du  roi ,  a  publié  Rétablissement 
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des  manufactures  et  du  commerce 
d'Espagne ,  traduit  en  français,  i 
vol.  in-13,  Amsterdam  et  Paris, 
\']53,  sans  nom  de  traducteur.  W-s. 
ULPHILAS  ou  WULFIL  AS,ctait, 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  , 
eVêque  des  Gotlis  qui  habitaient  la 
Dacie  et  la  Thrace  :  depuis  que  l'em- 
pereur Valens  leur  eut  permis  de  s'e'- 
tablir  dans  la  Mœsie ,  sur  la  rive 
droite  du  Danube ,  on  les  appela 
IVtits-Gotlis ,  GotlîS- Occidentaux  , 
^Vest-Goths  ,  Wisigoths.  C'est  pour 
leur  insti'uction  qu'Uipliilas  traduisit 
ou  langue  golliique  les  livres  saints. 
Par  cette  version  ,  dont  les  restes  sont 
si  précieux  pour  la  science  sacrée ,  et 
pour  l'élude  des  antiquités  septen- 
trionales, il  a  immortalisé  son  nom. 
D'après  le  îe'moignage  de  Philos- 
toi-ge  ,  ses  ancêtres  ,  issus  de  Sada- 
goltina,  en  Cappadoce,  avaient  été' 
emmenés  captifs  parles  Goths,  lors- 
qu'en  '266,  ces  peuples  se  jetèrent  sur 
la  Lydie ,  la  Plirygie  ,  la  Troade  et 
la  Cappadoce,  et  devenus  esclaves  , 
ils  avaient  répandu  ,  parmi  ces  bar- 
bares j  avec  les  lumières  de  la  reli- 
gion chrétienne ,  les  premiers  rayons 
de  la  vie  sociale  et  de  la  civilisation. 
Ils  conservèrent  ainsi  une  certaine 
supériorité  morale  sur  leurs  vain- 
queurs ,  et  furent  introduits  dans 
leurs  familles,  puis  admis  aux  pla- 
ces qui  demandaient  de  l'instruc- 
tion. Ulphilas  ayant  été  choisi  pour 
évêque,  assista  au  concile  que  les 
Ariens  convoquèrent ,  en  36o  ,  à 
(ionstantinople.  Saint  Hilaire  qui 
.^'y  trouvait ,  défendit  devant  l'em- 
])ereur  Constance  la  foi  catho- 
lique ,  avec  sa  fermeté  ordinaire. 
IMais  les  Ariens  l'ayant  renvoyé  dans 
'es  Gaules  ,  ce  faux  concile  adopta 
une  formule  contraire  à  la  foi  ca- 
tholique. Après  la  défaite  des  Goths 
par  les  Huns,  vers  la  Ca  du  qua- 
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trième  siècle,  plusieurs  de  leurs 
hordes  se  réfugièrent  dans  les  fo- 
rêts de  la  Sarmatie  ,•  ceux  qui  étaient 
restés  en  Orient  députèrent  leur  évê- 
que  Ulphilas  à  Constantinople ,  en 
3^7  ,  pour  prier  l'empereur  Valens 
de  leur  assigner  une  province  de 
l'empire ,  dans  laquelle  il  leur  fût 
permis  de  s'établir.  Ils  promettaient 
qu'en  récompense  ils  serviraient  ii- 
dèlement  dans  les  armées  romaines. 
Ulphilas  se  trouvant  dans  la  capitale 
de  l'empire  ,  occupé  de  sa  mission  , 
et  apprenant  que  les  chefs  des  Ariens 
étaient  puissants  à  la  cour  ,  il  les 
rechercha  ,  et  .eut  des  conférences 
avec  eux.  Ils  lui  représentèrent  que 
les  Catholiques  et  les  Ariens  n'é- 
taient divisés  que  par  des  disputes  de 
mots  ,  qu'au  fond  leur  doctrine  était 
la  même ,  et  qu'en  faisant  des  con- 
cessions à  Valens  il  réussirait  beau- 
coup plus  facilement.  On  prétend 
qu'Ulphilas  se  laissa  entraîner ,  qu'à 
sa  persuasion  les  Goths  embrassèrent 
l'ai'ianisme  ^  et  qu'ils  le  portèrent 
avec  eux  en  Italie  et  en  Espagne. 
Jusque -là  ces  peuples  avaient  suivi 
fidèlement  la  doctrine  des  apôtres , 
et  d'après  des  témoignages  authenti- 
ques, la  défection  parmi  eux  fut  loin 
d'être  générale.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Ulphilas  réussit  parfaitement  dans 
sa  mission  ,  et  Valens  permit  aux 
Goths  de  s'établir  sur  la  rive  droite 
du  Danube  ,  dans  la  Mœsie  et  dans 
la  Thrace.  Mais  les  ordres  de  ce  prince 
furent  mal  exécutés.  Reçus  en  appa- 
rence comme  amis ,  les  Goths  furent 
traités  avec  la  plus  grande  dureté  par 
les  généraux  grecs.  Poussés  au  déses- 
poir, ils  se  concertèrent,  et  se  jetèrent 
sur  la  Thrace  pour  la  piller.  Valens 
accourut  de  l'A-sie  ,ct  s'ctant  avancé 
jusqu'à  Andrinople  ,  Fritigaire,  roi' 
des  Goths ,  lui  envoya  de  nouveau- 
Ulphilas ,  avec  une  lettre  dans  là- 


17!'.  ULP 

quelle  il  lui  déclarait,  entérines  très- 
soiimis,  que  ses  sujets  ne  deman- 
daient qu'à  (Hre  traités  humainement; 
i!  priait  qu'il  leur  fût  permis  d'iia- 
biter  en  paix  les  provinces  qui  leur 
avaient  été  assignées ,  et  d'y  cultiver 
les  troupeaux  qui  faisaient  toutes 
leurs  richesses.  Ces  demandes  modé- 
rées furent  rejetces  avec  hauteur,  et 
le  6  30111378  ,  on  en  vint  aux  mains. 
Après  un  combat  sanglant ,  Valens 
complètement  défait ,  fut  briilé  dans 
une  cabane  où  il  s'était  retiré  (  V. 
Valens  ).  Il  est  probable  qu'après 
sa  mort  les  Golhs  quittèrent  les  er- 
reurs d'Arins.  Ce  qui  est  bien  cer- 
tain ,  c'est  que  saint  Ambroise  , 
saint  Jérôme  et  saint  Jean-Ghrysos- 
tôme ,  donnent  de  grands  éîoges  à  la 
pureté  deleur  croyance,  ctqiie  l'Évan- 
gile d'Ulphilas  ne  porte  aucune  trace 
d'arianisme.  Ce  prélat  ne  paraît  pas 
avoir  survécu  aux  grands  événements 
de  l'an  3^8  ;  car  soi;s  l'empereur 
Théodose,  depuis  l'an  S^g  jusqu'en 
SgS,  nous  voyons  que  Théomime ,  qui 
sansdoute  lui  avait  succédé,  était  évê- 
(pic des Goths.  D'après  le  témoignage 
unanime  de  l'antiquité,  Ulphilas  avait 
traduit  en  langue  gothique  les  saintes 
Écritures,  l'Ancien  et  le  Nouveau- 
Testament.  Philostorge  assure  qu'il 
avait  omis  dans  sa  traduction  les  li- 
vres des  Rois  ,  craignant  que  cette 
partie  de  nos  livres  saints ,  consa- 
crée au  récit  d'événements  militaires, 
n'enflammât  encore  davantage  l'ar- 
aeur  d  un  peuple  guerrier  ,  motif  qui 
j)araît  bien  léger  j  aussi  cette  asser- 
tion est  regardée  comme  extrême- 
ment hasardée.  Le  même  écrivain  at- 
tribue à  Ulphilas  la  gloire  d'avoir 
inventé  les  lettres  gothiques  ,  ce  qui 
n'a  aucune  apparence  de  vérité.  Car 
s'il  avait  introduit  des  caractères 
étrangers  ,  tt  jusque-là  inconnus  aux 
Goths ,  comment  ceux-ci  auraient-ils 
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pu  le  lire,  le  comprendre?  De  (pielle 
utilité  aurait  été'  pour  eux  sa  traduc- 
tion ,  à  moins  qu'il  n'eût  commencé 
par  apprendre  à  lire  à  toute  \di  na- 
tion? Ulphilas  avait  donc  devant  lui 
l'alphabet  des  Goths  ,  lequel  appar- 
tenait à  celui  de  tous  les  peuples  sep- 
tentrionaux ;  il  ne  fit  que  suppléer 
là  ou  il  avait  à  rendre  des  sons  que 
les  formes  ,  les  figures  de  sou  alpha- 
bet ne  pouvaient  assez  clairement 
exprimer.  Versé  dans  la  littérature 
grecque  ,  le  savant  traducteur  a  pu 
donner  à  la  langue  gothique  plus  de 
régularité;  il  lui  a  sans  doute  imprimé 
un  mouvement  qu'elle  n'avait  point , 
il  en  a  rendu  l'étude  plus  facile  aux 
Grecs  ;  mais  il  n'en  a  inventé  ni  les 
lettres ,  ni  l'alphabet.  Junius ,  Mares- 
chall ,  Stiernhielm ,  Fulda,Reinwald, 
Zahn  et  les  autres  savants  qui  ont 
examiné  sa  version  ,  assurent  qu'il  a 
traduit  le  texte  grec,  que  l'on  appelle 
hjsanlin  moderne  i  il  suit  son  ori- 
ginal mot-à-mot,  il  conserve  fidè- 
lement la  construction  grecque  ,  au- 
tant que  cela  peut  se  faire  sans  bles- 
ser les  règles  de  la  grammaire  gothi- 
que, et  à  celte  imitation  presque 
servile  il  sacrifie  quelquefois  la  clar- 
té. Il  décrit  avec  une  exactitude  re- 
ligieuse chaque  mot  plutôt  qu'il  ne 
le  traduit  ;  si  quelquefois  il  n'arrive 
point  jusqu'à  l'expression  propre  , 
c'est  parce  que  son  manuscrit  grec 
était  vicieux ,  ou  que,  malgré  ses 
elïbrts  ,  il  n'avait  pu  faire  plier 
la  langue  gothique  à  la  tournure  de 
la  phrase  grecque.  La  traduction 
d'Ulphilas  est,  pour  les  savants  qui 
étudient  les  antiquités  du  Nord ,  d'au- 
tant plus  précieuse  ,  qu'elle  pré- 
sente le  plus  ancien  document  écrit 
dans  une  des  laugues  septentrionales: 
elle  leur  montre  le  point  où  ils  doi- 
vent commencer  Iciis  recherches. 
Dans  les  anciens  idiomes  francique , 
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anglo-saxon  ,  bas-alkmaiid  ,  frison  , 
Ijaut-allomaiid  ,  siicve  ,  islandais  et 
Scandinave ,  on  n'a  encore  rien  de- 
couvert  qui  appartienne  au  quatriè- 
me siècle.  Les  savants  du  Nord  pré- 
tendent ,  il  est  vrai ,  que  quelques 
chants  de  l'Edda  sont  du  deuxième  on 
du  troisième  :  mais  cette  liante  anti- 
quité est  contestée;  et  Reinwald,  qui 
avait  des  connaissances  si  profondes 
dans  les  langues  septentrionales  ,  as- 
sure que  ces  chants  ne  peuvent  être 
que  du  neuvième  siècle.  La  loi  sali- 
quc  fut  écrite  en  langue  francique  j 
mais  seulement  dans  le  commence- 
ment du  cinquième  siècle,  et  l'origi- 
nal francique  est  perdu  ;  nous  n'en 
possédons  plus  que  quelques  phrases 
que  la  version  latine  nous  a  conser- 
vées. Après  cette  antique  loi  de  nos 
Itères  ,  le  plus  ancien  document  que 
l'on  connaisse  dans  les  langues  sep- 
tentrionales est  la  traduction  d'un 
Traité  d'Isidore  de  Séville,  faite  par 
un  Franc  ,  dont  le  manuscrit  auto- 
graphe se  trouve  à  la  bibliothèque 
du  Roi ,  sons  le  n**.  2326;  mais  il 
est  tout  an  plus  du  sixième  siècle. 
Les  premières  traductions  de  la  Bible 
en  langue  francique  n'ont  été  pu- 
bliées que  sous  les  princes  Carlo  vin - 
giens  (i).  Ce  qui  reste  de  la  traduc- 
tion d'IJiphilas  nous  est  parvenu  en 
deux  manuscrits  ,  dont  l'un  ,  appelé 
Codex  u4r^enteus  ,  est  à  présent 
dans  la  bibliothèqne  de  l'université 
d'Upsal  en  Suède  ;  l'autre ,  nommé 


(i)  Voy.  f.angueet  liltéraluredef  anciens  flancs^ 
l>Hr  G.  GIcy,  Paris,  iSi/j,  in-8".,  pag  88  el 
aiiiv.-  L'autiMir  donne  ,  p,ig.  i54  ,  dfs  tlelaiU 
historiques  sur  le  Cotlex  que  les  Anglais  appellent 
Aiinus,  et  flonl  il  découvrit,  en  1794»  •"'  Codex 
pareil  5  celui  qu'on  croyait  être  \'nnirfiie.  I.e  roi 
de  Bavière  l'a  fait  uietlre  dans  sa  bibliollièquc  à 
Munich,  il  est,  comme  celui  de  Londres,  du  hui- 
tième ou  neuvième  siècle.  M  Gley  en  prit ,  dans  le 
temps,  une  copie  qui  représente  l'original  mot  par 
mol,  p.ige  par  page,  et  l'a  fait  déposer  à  la  bibliotliè- 
tpie  de  l'inslilut,  avec  fe  version  littérale  elle» 
fioles  de  Kdnwald. 
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Codex  Carolinus ,  appartient  à    la 
bibliothèque  du  duc  de  Brunswick- 
Wolfciibultel.  Le   Code   d'argent, 
qui  a  été  copié  en  Italie  ,  dans  le 
cinquième  siècle,  pendant  que  les  Wi- 
sigoths  y  dominaient ,  se  trouvait, 
vers  le  ciilicu  du  seizième  siècle,  dans 
la  bibliothèqne  de  l'abbaye  de  Wer- 
den,  en  Westphalie.Ce  Cot/ej,' mérite 
d'être  a])pelé  à^argent ,  à  raison  des 
caractères  et  à  cause  delà  reliure,  qui 
est  en  argentmassif.  Le  manuscrit ori- 
ginalavaittrois  cent  vingt  feuillets  ou 
six  cent  quarante  pages  in -4°.  Mal- 
heureusement il  n'a  plus  aujourd'hui 
que  cent  quatre-vingt-huit  feuillets, 
qui  renferment  les  quatre  évangélis- 
tes,  déjjgurés  par  de  grandes  lacu- 
nes. Dans  iioti'e  Codex ,  comme  dans 
le  Codex  Brixianus  de  Blancluni  , 
les    évaugélistes    sont    placés   dans 
l'ordre     suivant    :    S.    Matthieu   , 
vS.    Jean,  S.  Luc  et   S.  Marc.   Le 
premier  verset  de  chaque  chapitre 
est  toujours  écrit  en  lettres    d'or. 
Le  verset  ix  du  6^.  chapitre  de  S. 
Matthieu,  qui  est  le  commencement 
du  Pater  ,    est    aussi    en  caractè- 
res d'or.    Il  existe  plusieurs  copies 
de  ce  Codex.  La  première  et  la  plus 
importante  avait   été  faite  à  Wcr- 
den.  Le   copiste  y  avait  suivi  pas 
à    pas    l'original ,  transcrivant  les 
lettres  gothiques  ,    les   lignes  et  les 
pages  ,  dans  l'ordre  où  elles  s'y  trou- 
vent. Le  comte  de  La  Gardie ,  s'é- 
tant  procuré  celte  copie,  en  fit  don  à 
l'université  d'Upsal.  Rudbeck  l'avait 
empruntée  :  elle  périt,  en  1 702,  dans 
l'incendie  qui  consuma  la  bibliothè- 
que de  ce  savant.  Ihre  en  avait  aussi 
tiré  une  copie  .  laquelle  orne  à  pré- 
sent une  bibliothèque  particulière,  à 
Francfort-sur-l'Oder.  Dans  celle-ci, 
on  trouve ,  on  regard  du  texte  gothi- 
que, la  version  (ju'en  avait  faite  l'ar- 
chevêque d'Upsal    Erich    Ben/.cl , 


174  ULP 

avec  les  noies  d'Ihre.  Jusqu'à  pre'- 
sent ,  il  a  paru  cinq  éditions  de  ce 
Codex  :  I.  Quatuor  D.  N.  Jesu- 
Christi  evangeliorum  versiones  per- 
antiquœ  duœ ,  gothica  et  anglo-sa- 
xovica  ,  quarum  illam  è  celeberri- 
mo  Codice  argentée  nunc  primùm 
depromsit  Fr.  Junius;  hanc  autem 
è  codicibus  manuscriptis  collatis 
emendatiùs  recudi  curavit  Thomas 
Mareschallus  Anglus ,  cujus  etiam 
ohservationes  in  utramque  versio- 
nenisubnectuntur.  Accessit  et  Glos- 
sariuni  gothicum....  operd  ejusdem 
F.  Junii,  Dordrccht ,  i665,  2  vol. 
in -4".  Pour  exéeuler  cette  grande 
entreprise,  Junius,  aide',  à  ce  qu'il 
paraît,  par  le  comte  de  La  Gardie , 
avait  fait  fondre  les  caractères  de 
l'alphabet  golLiquCy  que  l'on  appelle 
ulphilaniens.  II.  Le  même  texte  go- 
thique ,  avec  la  version  auglo-saxo- 
ne ,  le  tout  imprimé  avec  les  mêmes 
caractères,  à  Amsterdam,  i684,  mê- 
me format.  III.  D.  N.  Jesu-Chrisli 
SS.  Evangelia  ab  Ulfild  Gothorum 
in  Mœsid  episcopo ,  circà  annum  à 
nato  Christo  36o  è  grœco  gothicè 
translata,  nunc  cum  parallelis ver- 
sionibus  sveo-gothicd ,  norrœnd  seu 
islandicd  ,  et  vulgatd  latind  édita, 
Stockholm,  lô-ji  ,  in  -  4°.  Geor. 
Stierhielm,  qui  a  publié  cette  édition, 
a ,  comme  les  savants  de  son  temps, 
parlé  de  l'origine  des  langues  ,  et  en 
particulier  de  la  langue  gothique. 
Ses  hypothèses  sont  plus  curieuses 
que  solides.  11  donne  le  texte  d'Ul- 
philas ,  avec  les  lettres  latines  ,  le 
texte  islandais  et  suédois  et  un  Glos- 
saire pour  les  mots  employés  par 
Ulphiias.  IV.  Sacrorum  Evangelio- 
rum  versio  gothica,  è  codice  ar- 
genteo  emendata  atque  suppleta, 
cum  interpretatione  latind  et  an- 
notalionïbus  Erici  Benzelii,  7ion  ità 
prideni  archiepiscopi  Upsaliensis , 
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edidit ,  observationes  suas  adjecit 
et  Grammaticam  gothicam  prœmi- 
sit  Edwardus  Lye,  Oxford,  l'j^Oy 
in-fol.  Le  manuscrit  de  l'archevêque 
Benzel  était  achevé  en  i  -jc] ,  et  prêta 
être  envoyé  à  l'imprimeur.  L'éditeur 
mourut  sans  avoir  vu  paraître  son 
travail ,  que  Lye  a  fidèlement  publié. 
Le  texte  ,  pris  dans  le  Codex  argen- 
teus ,  fut  imprimé  avec  les  caractè- 
res  gothiques  ou  ulphilaniens  ,  que 
Mareschall  avait  fait  venir  de  Hol- 
lande à  Oxford  ,   après  la  mort  de 
Junius.  Ces  caractères  ont  aussi  servi 
à  publier  le  Dictionnaire  gothique  de 
Lye.  Au  bas  de  la  page ,  on  trouve 
la  version  latine  littérale  de  Benzel , 
avec  les  iiotes  et  la  Grammaire  go- 
thique de  Lye.  V.  Version  gothique 
d'Ul filas,  le  plus  ancien  document 
en  langue  germanique,  d'après  le 
texte  d'Ihre,  avec  une  version  in- 
terlinéaire littérale  en  latin,  une 
Grammaire  et  un  Glossaire ,  par 
F.-C.  Fulda,  F.-JI.  Reimvald, 
J.-C.  Zahn  (allem.)  JVeissenfels  , 
i8o5,  in  -  4".  Cette  édition  ,  dédiée 
au  roi  Gustave  -  Adolphe  IV ,  peut 
remplacer  les  précédentes.  Dans  l'in- 
troduction ,  on  trouve  tout  ce  que 
l'on  peut  désirer  sur  les  Golhs ,  sur 
leur  langue ,  sur  Ulphiias,  sur  sa  tra- 
duction ,  sur  le  texte  d'après  lequel  il 
l'a  faite,  sur  la  langue  dont  il  s'est  ser- 
vi ,  sur  le  Codex  argenteus  et  le  Caro- 
linus ,  sur  les  grammaires,  les  glos- 
saires ,  les  auteurs  que  l'on  peut  con- 
sulter quand  on  veut  bien  compren- 
dre le  texte  d'Ulpbilas.  En  1733, 
Stuss  avait  annoncé  la  publication 
prochaine  d'Ulphilas ,  avec  le  texte 
grec  et  la  version  allemande.  L'an- 
née suivante,  Heyne  donna  le  Pro- 
gramme d'une  édition  qui  compren- 
drait Ulphiias  avec  les  versions  an- 
glo-saxone,  haut-allemande,  bas-al- 
lemande ,  hollandaise ,  suédoise  ,  is- 
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landaise ,  et  le  texte  francique  des 
Évangiles,  par  Otfried et  Tatien.  Ces 
deux,  savants  n'ont  publié  que  leur 
annonce;  et  leur  édition  n'a  point 
vu  le  jour.  Ihre  avaitaussi  prépare' 
une  édition  du  Codex  argenteus; 
mais  celle  de  Stirnhielm  ayant  pa- 
ru ,  il  se  contenta  de  publier  son 
Uljilas  illustratus.  Le  Codex  Caro- 
linus  fut  découvert,  en  1756,  par 
Kniltel  ,  dans  la  bibliotîièque  de 
Wolfenbuttel ,  et  publié,  en  1762,  à 
Brunswick ,  avec  les  mêmes  carac- 
tères que  le  Codex  argenteus.  Il  est, 
sous  tous  les  rapports,  beaucoup 
moins  précieux.  Voici  les  cinq  édi- 
tions qui  en  ont  paru  :  I.  Ulphilœ  ver- 
sionem  gothicam  nomiullorum  capi- 
tum  Epistolœ  Fauli  ad  Romanos , 
venerandum  antiquitatis  monumen- 
tuin  pro  amisso  omninb  atque  adeb 
dcperditoper  multa  secida  ad  hune 
usque  diem  habitum,  è  lilterd  codicis 
cnjusdam  manuscripti  rescript i,  qui 
in  augustd  apud  Guelpherhytanos 
hibliotliecd  adservatur ,  unà  cum 
luiriis  varice  litteraturœ  monumen- 
i  !S  hue  usque  ineditis  ,  eruit  ,  corn- 
mcntatus  est  datque  foras  F.  A. 
Knittel.  Dans  cette  superbe  édition, 
](■  texte  gothique  est  imprimé  avec 
les  caractères  que  l'on  appelle  Ulphi- 
hmiens.  Sous  chaque  mot ,  le  texte 
e.'it  répété  en  caractères  latins  ,  et  au- 
dessous  de  ce  second  texte  ,  Knittel 
a  j)lacé  sa  traduction  allemande.  De 
J' lutre  côté  on  trouve  l'ancienne  tra- 
duction latine  avec  le  texte  de  la  Vul- 
g  Ile  et  le  texte  grec.  II.  Fragmenta 
vi-rsionis  Ulphilanœ  ,  continentia 
purticulas  aliquot  Epistolœ  Pauli 
ad  Romanos.  haud  pridem  è  codice 
rcscripto  bibliothecœ  Guelpherby- 
tanœ  eruta  à  F.  A.  Knittel,  ar- 
chidiacono ,  édita  nunc  cum  aliquot 
annotationibus ,  tjpis  reddita  ,  à 
Juhunne  Ihre.  ytccedunt  duœ  dis- 
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sertationes  ad  philologiam  mœso- 
gothicam spectantes ,  Upsal ,  1 763, 
in- 4°.  L'éditeur  donne  fidèlement  le 
texte  de  Knittel ,  mais  avec  des  ca- 
ractères latins  j  il  y  joint  sa  version 
latine  avec  des  notes  et  deux  disser- 
tations. Une  troisième  édition  du 
Codex  Carolinus  a  paru  dans  la  col- 
lection que  Eusching  a  publiée  en 
allemand  sous  ce  titre  :  Sammlung 
der  ihrisch-ulfdanischen  Schriften 
(  Collection  des  écrits  ihre-ulphila- 
niens).  Une  quatrième  setrouve  dans 
le  Dictionnaire  de  Lje  ,  par  Man- 
nm^,avec les  caractères  ulphilaniens, 
Londres,  177'i;  et  enfin  une  cinquiè- 
me dans  les  Taelkundigen  menge- 
lingen ,  par  Steenwinhel ,  avec  des 
caractères  ulphilaniens  ,  fondus  par 
Téditeur,  et  avec  la  traduction  hol- 
landaise en  regard,  Leyde ,  1781 
à  1785.  On  doit  admirer  le  mouve- 
ment vraiment  extraordinaiie  qu'a 
pu  imprimer  chez  toutes  les  nations 
éclairées  un  parchemin  échappé  ,  il 
y  a  cent  cinquante  ans  ,  à  une  des- 
truction qui  semblait  devoir  être 
éternelle;  cette  série  d'éditions  qui 
se  sont  succédées  en  différentes  con- 
trées, sous  des  formes  si  variées, 
annonce  im  phénomène  du  plus 
haut  intérêt  j  our  les  lettres  et  la 
science;  elles  ont  donné  matière  à 
une  infinité  d'écrits  et  de  disserta- 
tions ;  elles  ont  provoqué  des  recher- 
ches profondes  sur  les  langues  du 
Nord  ,  de  l'Asie, et  sur  leur  origine. 
Avec  le  texte  d'Ulphilas  ,  on  a  pu 
dire  ce  qu'est  la  langue  gothique,  on 
a  pu  déterminer  d'une  manière  pré- 
cise les  formes  de  son  alphabet,  de 
sa  syntaxe ,  et  la  comparer  avec  les 
autres  anciens  idiomes  du  Nord  ;  on 
a  pu  l'expliquer  par  des  glossaires  et 
des  dictionnaires.  Il  serait  à  désirer 
que  l'on  fît  une  pareille  découverte 
pour  le  celtique  ,  le  punique ,  et  pour 
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tant  d'autres  langues  dont  il  ne  res- 
te que  des   vestiges  inintelligibles. 
G— YctM.B— N. 
ULPIEN  (DoMiTius  Ulpianus), 
fameux  jurisconsulte  de   l'ancienne 
Rome,  était  originaire  de  Tyr,  ville 
de  la  Syrie  Phénicienne  habite'e  par 
des  colons  romains  qui  avaient  con- 
servé les  mœurs,  les  institutions  et 
la  langue  de  leur  métropole.  Il  vi- 
vait vei's  l'an  209  de  J.-C.    Après 
avoir  enseigné  quelque  temps  à  Ro- 
me la  jurisprudence,  il  fut,  avec  le 
jurisconsulte  Paul ,  un  des  assesseurs 
dePapinien,  dans  la  préfecture  du 
prétoire,  sous  les  empereurs  Alexan- 
dre et  Caracalla.  Parvenu  lui-mêcne 
à  cette  dignité,  sous  Héliogabale,  il 
y  fut  maintenu  par  Alexandre  Sévè- 
re. U'pien  remplit  encore   sous   ce 
dernier   prince   plusieurs   fonctions 
honorables,  entre  autres  celles   de 
secrétaire-d'état,  magister  scrinii , 
et  de  préfet  des  approvisionnements, 
prœfectiis  annonce.  L'empereur  Sé- 
vère l'aimait  et  l'estimait  tant,  qu'il 
le  prit  pour  tuteur,  d'abord  contre 
le  gré,  puis  avec  l'approbation  de 
Mammée ,  sa  mère.  Quoique  jeune 
encore ,  ce  prince ,  d'un  cœur  droit 
et  d  un  esprit  cuitive  ,  nr  pouvait  se 
passer  d'Ulpien,  dont  le  savant  en- 
tretien et  la  prudence  le  charmaient 
également.  Ce   jurisconsulte   n'était 
d'ailleurs  pas  moins  recommanda- 
ble  par  sa  science  que  par  sa  pro- 
bité. Aussi  l'infâme  Hé'iogabale,  en 
chassant  tous  les  sénateurs  et  tous  les 
honnêtes  gens  de  Rome  ,  avait  com- 
pris Ulpien  dans  celte  proscription , 
parce  qu'il   était  homme  de  bien. 
{Spartian.  ).  Enfin ,  suivaftt  Lampri- 
de,  Alexandre  ne  fut  un  grand  empe- 
reur que  parce  qu'il  gouverna  l'état 
parles  conseils  d'Ulpien.  Ce  juriscou- 
sulle  avait  en  effet  tenu  lui-même  , 
pour  ainsi  dire,  les  rênes  de  l'empire 
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pendant  les  premières  années  du  rè- 
gne de  ce  prince.  C'est  sans  doute  à 
la  sagesse  ainsi  qu'à  l'habileté  d'Ul- 
pien ,  qu'il  faut  attribuer  la  douceur 
et  l'équité  de  ce  même  règne.  Cepen- 
dant  on  lui  a  fait  quelques  repro- 
ches. Les  deux  principaux  sont  la 
mort  de  Chrestus  et  deFlavien,  pré- 
fets du  prétoire,  et  sa  haine  pour 
les   chrétiens.  La  première    impu- 
tation n'est  pas  plus  fondée  que  l'au- 
tre. Ces  deux  préfets ,  à  la  vérité , 
furent  condamnés   à  mort  pendant 
qu'Ulpien  dirigeait  le   conseil  d'A- 
lexandrcj  mais  rien  ne  prouve  que 
ce   fut  ce  jurisconsulte   lui-même, 
comme  le   prétend  Xiphilin  ,  qui , 
pour  leur  succéder  dans  la  préfectu- 
re ,  provoqua  cette  condamnation. 
L'assertion  ,  au  moins  hasardée  ,  de 
cet  écrivain  grec ,  est  d'autant  plus 
suspecte  que  les  auteurs  latins  gar- 
dent tous  sur  ce  fait  un  profond  si- 
lence ,  et  que   Zozyme  lui-même  le 
raconte  fort  longuement  d'une  ma- 
nière  toute  différente.  Quant   à  la 
haine  qu'il  portait   aux  Chrétiens, 
quoique  le  martyrologe  romain  fas- 
se mention  d'un  grand  nombre  de 
saints  martyrs  qui  expirèrent  dans 
les  supplices  et  les  tourments  sous  le 
règne  d'Alexandre  Sévère,  et  durant 
la  préfecture  d'Ulpien ,  cette  persé- 
cution était  moins  l'effet  de  la  haine 
que  de  la  politique.  Ce  jurisconsul- 
te  était  païen  ;  en  informant  con- 
tre   les    sectes    il    remplissait   un 
devoir  de  sa    s^harge.   11    est  éga- 
lement faux  qu'il  ait  recueilli  ,  ain- 
si que  le  dit  Gravina ,  les    consti- 
tutions des  autres  empereurs  relati- 
ves aux  Chrétiens ,  pour  aigrir  con- 
tre e'ix  Alexandre ,  qui  les  eût  proté- 
gés (  Foj.  Alexandre  Sévère  ),  puis- 
que, dans  ses  livres  intitulés  Z>6'  qffi- 
cio  proconsuUs ,  où  sont  réunies  ces 
mêmes  constitutions,  se  trouvent  éga- 
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Icmcnt  les  lois  que  les  empereurs 
précédents   avaient    portées    contre 
toute   espèce    de    crime.    On    sait 
d'ailleurs  que  le  christianisme  était 
alors  rangé  parmi  les  crimes  d'état. 
Ulpien   a   laissé  ,  sur    le  droit ,  un 
grand    nombre    d'ouvrages  ,     tous 
fort  estimés ,  et  qui  ont  obtenu  les 
éloges  de  plusieurs  empereurs.  Dio- 
clétien,  Maximien,  et  surtout  Justi- 
nien  l'appellent    le    très -prudent , 
très-sage  et  très-fécond  juriscon- 
sulte (  Cod.  de  quœst.  ).  Ulpien  est 
encore  aujourd'hui  pour  nous  ,  et 
sous  plus  d'un  rapport ,  le  plus  im- 
portant des  anciens  jurisconsultes. 
Ses  écrits  paraissent  même  avoir  re- 
çu une  dernière  révision  sous  le  rè- 
gne de  Caracalla.  Celui  qu'il  a  com- 
posé sur  l'édit  a  été  amplement  mis 
à  contribution  dans  les  Pandectes. 
Ce  livre  ,  qui  était  probablement  un 
commentaire    sur  les    Digesta   de 
Julien  ^  devint  ,  du  moins   dans  les 
écoles  de  l'Orient ,  le  guide  ordinaire 
des   professeurs    de    jurisprudence. 
Les  passages  extraits  des  écrits  d'Ul- 
pien,  dans  les  Pandectes  ,  forment  à 
eux  seuls  une  masse  aussi  considéra- 
ble que  ceux  qui  ont  été  empruntés 
k  tous  les  autres  jurisconsultes  réu- 
nis. La  Collatio  Mosaicarumet  Ro- 
vianaruin  legum,  ou  Conférences  des 
lois  de  Moisc  et  de  R  orne ,  en  renferme 
aussi  un  grand  nombre  de  fragments. 
Il  nous  reste  en  outre  d'Uipien  un 
autre   ouvrage  qui^  jusqu'en  1817, 
était  l'unique  en  ce  genre.  Cet  ouvra- 
ge est  un  aperçu  du  droit  romain, 
tracé  d'après  la  doctrine  contenue 
dans  tous   les   passages  des   écrits 
d'Uipien   insérés  dans  les   Pandec- 
tes. Il  est  intitulé  -.Liber  singularis 
regularum.  C'est    évidemment   un 
traité  scientifique  du  droit  romain. 
D'après  l'état  dans  lequel  se  trouve 
ïa  partie  finale  de  la  matière  relative 
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aux  Personnes ,  on  voit  que  le  ma- 
nuscrit a  beaucoup   soutlért  en  cet 
endroit,  de  même  que  dans  le  com- 
mencement de  ce  traité.  11  y  manque 
aussi  tout  ce  qui  a  rapport  aux  obli- 
gations et  aux  actions.  Cet  ouvrage 
a  eu  le  sort  de  la  j'biparl  de  ceux 
des  anciens  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Il  n'en  existe  plus  qu'un 
seul  manuscrit  qui  fait  aujourd'hui 
partie  delà  bibliothèque  du  Vatican  j 
encore  est -il  incomplet.    Le  Liber 
singularis  regularum  n'a  été  publié 
que  fort  tard  ,  en  i549,  par  Tiliusj 
et  c'est  d'après  le  nom  de  cet  éditeur 
qu'Antoine  Augustin  lui  a  donné  le  ti- 
tre àeFragmentum  Tilianuni.T>'au- 
tres  l'ont  appelé  Ulpiani  institutio- 
nes  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'usage  ait 
consacré  la    désignation   de  Frag- 
ments d'Uipien.  Quant  au  manus- 
crit connu  sous  le  nom  de  Ulpia- 
nus  de  Edendo,  il  tire  sa    déno- 
mination de  ce  que  le  premier  frag- 
ment qui  s'y  trouve  inséré  est  d'Ui- 
pien, et   qu'il  a  été  puisé  dans  le 
titre  des  Pandectes  de  Edendo.  Du 
reste  le  style  de  ce  jurisconsulte  est 
facile ,  tempéré ,  mais  toujours  grave 
et  concis.   L'auteur  est  admiiable 
pour  le  choix  des  termes;  il  est  mê- 
me si  scrupuleux  à  cet  égard ,  que 
Théodore  Cynulque,  clans  Athénée, 
trouve  son  exactitude  et  sa  Subtilité 
rebutantes.  Aussil'appelait-on  l'ama- 
teur d'épines,  spinarum  collector. 
Ulpien  fut  à-la-fois  homme  d'état  et 
habile  jurisconsulte;  mais,  autant  il 
était  chéri  de  l'empereur,  autant  il 
était  haï  des  soldats ,  parce  qu'il  avait 
fait  abolir  plusieurs  privilèges  qu'Hé- 
liogabaleleur  avait  accordés.  Alexan- 
dre  l'avait   plus  d'uuc   fois  sauvé 
de  leur  fureur,  eu  le  couvrant  de 
sa  pourpre  (i);  mais  il  ne  put  l'en 

(1)  La  jxmrprc  iin|)<'iialc  riait   si  rcspcrtce  des 
Romains,   «jii'il   ii'i'lait   permis   ït  personne    de  lu 
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préserver  long  -  temps.  La  haine 
l'emporta  enfin  sur  la  faveur  du 
prince.  Quelques  soldats  de  la  garde 
prétorienne  entrèrent  chez  lui  de  vi- 
ve force  pendant  la  nuit ,  et  le  mas- 
sacrèrent presque  dans  les  bras 
d'Alexandre  ,  vers  l'an  280  de  J.-G. 
M — R— u. 
ULRIC  (Comte  de  Cillet), l'en- 
nemi du  grand  Huniade ,  eut ,  dans  le 
quinzième  siècle ,  sur  les  affaires  de  la 
Hongrie^  uneiufluence  funeste.  Neveu 
de  Barbe  Cilley,  épouse  de  l'empereur 
Sigismond,  il  fut  nommé,  en  i^Z'j  , 
gouverneur  de  la  Bohème,  par  Al- 
bert d'Autriche  ;  mais  ce  prince  l'é- 
loigna  quand  il  apprit  que^  de  con- 
cert avec  l'impératrice  veuve  ;,  il  in- 
triguait pour  se  faire  nommer  roi. 
Après  la  mort  d'Albert,  Ulric  s'insi 
nua  dans  la  confiance  d'Elisabeth  sa 
veiive_,  et  d'aj)rès  ses  avis^  celte  prin- 
cesse suspendit  les  pouvoirs  qu'elle 
avait  donnés  pour  aller  offrir  le  trône 
de  Hongrie  et  sa  main  à  Vladislas, 
roi  de  Pologne.  Ulric  avait.fait  con- 
sidérer l'état  où  se  trouvait  la  prin- 
cesse j  et  en  elFet,  trois  mois  après  la 
mort  de  son  époux ,  elle  accoucha 
d'un  prince  qui  fut  depuis  Vladislas 
V,  roi  de  Hongrie.  Il  y  avait  dans  le 
royaume  un  parti  puissant  opposé 
aux  Cilley  •  sur  ses  instances  et 
malgré  *îes  nouveaux  ordres  d'Eli- 
sabeth _,  le  roi  de  Pologne  accepta  , 
avec  la  main  de  la  princesse  ,  la 
couronne  de  Hongrie  (  i44o  ).  Ul- 
ric arrêta  les  ambassadeurs  qui  ve- 
naient apporter  cette  résolution  à 
Elisabeth  et  s'empara  des  présents 
qu'ils  devaient  offrir.  Le  roi  de  Polo- 
gne s'élant  mis  en  marche  pour  ven- 
ger cet  affront ,  Ulric  conduisit  la 
reine  et  le  jeune  prince,  qui  n'avait 
que  trois  mois ,  à  Stnhl  -  Weissen- 

touchei- ,  à  moins  mi'nn  ne  fût  revêtu   d'une  haute 
dignité. 
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bourg  ,  et  après  avoir  couronné  cet 
enfant,  il  l'envoya  à  Presbourg  avec 
sa  mère.  Le  grand  Huniade ,  ennemi 
des  Cilley^  s'étant  déclaré  pour  Vla- 
dislas, les  partisans  d'Elisabeth  sui- 
virent cet  exemple.  Ulric,  enfermé 
dans  Raab,  ayant  été  pris,  jura  aussi 
fidélité  à  Vladislas,  qui ,  après  s'être 
fait  donner  en  otage  vingt-quatre  des 
nobles  qui  suivaientcefier magnat, le 
renvoya  vers  Elisabeth  pour  l'enga- 
ger à  rendre  la  sainte  couronne ,  que, 
d'après  l'avis  d'Ulric,  elle  avait  em- 
portée avec  elle.  Au  lieu  de  revenir  , 
Ulric  s'enfuit  avec  elle  à  Vienne, 
d'où  il  s'avança  a  la  tête  de  ses  par- 
tisans contre  Vladislas.  On  était 
en  présence  j  des  amis  communs  re- 
présentèrent combien  il  serait  hon- 
teux que  des  frères  combattissent 
contre  des  frères ,  pendant  que  le 
brave  Huniade  couvrait  presque  seul 
les  frontières  du  royaume  contre  les 
Turcs.  Ulric  négocia,  pour  ainsi  dire, 
d'égal  à  égal ,  avec  le  souverain  de 
deux  puissants  royaumes  ;  il  promit 
seulement  de  rester  neutre  (i44i)« 
Après  la  malheureuse  bataille  de 
Warna  (i444)5  l'i  diète  hongroise 
envoya  ,  à  Vienne^  prier  l'empereur 
Frédéric  de  rendre  la  couronne  de 
Hongrie  et  le  jeune  prince  Vladislas, 
qu^il  faisait  élever  à  sa  cour.  D'après 
l'avis  d'Ulric  qui  se  tenait  près  du 
jeune  prince ,  Frédéric  imposa  ,  en- 
tre autres  conditions ,  que  Vladislas , 
à  son  arrivée  en  Hongrie  ,  ne  serait 
point  couronné,  et  que  le  premier  cou- 
ronnement fait  par  Elisabeth  et  Ulric 
serait  déclaré  légitime.  Les  députés 
ayant  refusé  d'accepter ,  Cilley  s'a- 
vança vers  la  Hongrie,  et  ses  parti- 
sans s'emparèrent  de  la  Croatie.  Aus- 
sitôt Huniade  accourt,  laissant  là  les 
Turcs  pourun  moment;  nommé  capi- 
taine-général du  royaume,  il  fond  sur 
Ulric  et  le  force  à  renouveler  sa  pre- 
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raière  soumission  (i  446).  Après  la 
la  déroute  du  18  oct.  i448,Huniade, 
dans  sa  fuite ,  tomba  entre  les  mains 
d'un  des  parents  d'Ulric ,  George , 
duc  de  Servie^  qui  l'aurait  peut-être 
livré  à  Amurath  il,  si  celui-ci  n'avait 
l'cjeté  de  lâches  propositions  ,  et  si 
le  conseil  royal  de  Hongrie  n'était  in- 
tervenu. Hiiniade  fit  aux  circonstan- 
ces et  au  bien  du  royaume  un  grand 
sacrifice  ;  il  maria  son  fils  aîné  VJa- 
dislas  Huuiade  à  la  fille  d'Ulric  ,  et 
fit  nommer  celui-ci  duc  de  Slavonie 
et  patibn  de  l'archevêché  d'Agram. 
En  i449>  Uk'ic,  qui  paraissait  agir 
de  bonne-foi  avec  Huniade  ,  défit  un 
magnat  rebelle  et  lui  enleva  ses  pla- 
ces-fortes, dont  Huniade,  comme 
gouverneur  du  royaume  ,  prit  pos- 
session au  nom  du  roi  Vladislas. 
Ce  jeune  prince  était  toujours  détenu 
à  la  cour  de  l'empereur  Frédéric  , 
qui, sous  les  plus  vains  prétextes,  re- 
fusait de  le  rendre  j  il  le  prit  même 
avec  lui  en  allant  à  Rome.  Uh'ic , 
qui  était  également  puissant  en  Au- 
triche, excita  la  noblesse  des  états  : 
celles  de  Hongrie  et  de  Bohème  s'y 
étant  jointes  ,  on  envoya  en  Italie 
une  députation  à  l'empereur,  qui, 
odensé  par  le  ton  menaçant  que  l'on 
prenait  envers  lui ,  fit  excommunier 
par  le  pape  les  membres  de  cette 
confédération,  elles  déclara  rebelles. 
On  en  a))pela  aux  armes  et  au  pape 
îiiieux  informé,  cl  Frédéric  fut  forcé 
de  remettre  le  jeune  roi  entre  les 
mains  d'Ulric  (  i452),  qui  l'amena 
!riomphant  à  Vienne,  l\  n'avait  pu 

■cider  Huniade  à  agir  avec  lui ,  ce 
^rand  capitaine  pensant  qu'il  fallait 
ménager  l'empereur  dont  la  coopé- 
ration contre  les  Turcs  était  si  im- 
jiorlantcj  d'ailleurs  il  prévoyait,  avec 
raison,  qu'Ulric  ne  montrait  tant  de 
7.Mc  pour  délivrer  le  roi   qu'afin  de 

')uvemer  en  son  nom.   Cependant 
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il  envoya  à  Vienne  son  fils  aîné 
Vladislas,  avec  une  escorte  de  deux 
mille  hommes  et  de  riches  présents. 
Le  jeune  prince  étant  aussi  roi  de 
Bohème ,  les  états  de  ce  royaume  ré- 
clamaient pour  la  Bohème  l'honneur 
de  la  première  visite.  D'après  l'avis 
d'Ulric,  devenu  tout-puissant ,  Vla- 
dislas se  décida  pour  la  Hongrie  ,  en 
invitant  Huniade  à  venir  lui-même  à  ' 
la  tête  du  conseil-d'état  pour  le  pren- 
dre à  Vienne.  Le  roi  Vladislas,  con- 
duit en  Hongrie,  fut  généralement 
reconnu,  et  on  ne  lui  parla  j)lus  d'un 
second  couronnement  pour  ne  point 
offenser  Ulric,  qui,  afin  de  se  faire  un 
nouvel  appui ,  fit  conclure  le  ma- 
riage de  la  princesse  Elisabeth ,  sœur 
du  roi ,  avec  Casimir,  roi  de  Polo- 
gne (  i453).  Malheureusement  pour 
la  Hongrie,  Vladislas  Huniade  perdit 
sa  jeune  épouse  ,  fille  d'Ulric.  Cette 
mort  rompait  le  faible  lien  qui  unis- 
sait les  deux  grandes  familles  ,  et 
depuis  elles  ne  connurent  plus  de 
modération.  Pendant  que  Huniade 
délivrait  Seraendria ,  assiégé  par  Ma- 
homet II  ,  Ulric  était  tombé  sur  la 
Croatie  ,  dont  il  avait  pris  plusieurs 
places,  A  cette  nouvelle,  Huniade 
fut  force'  de  suspendre  la  poursuite 
des  Turcs.  Ulric,  qui  pendant  quel- 
que temps  avait  perdu  la  faveur  du 
roi,  rentra  à  la  cour  comme  en  triom- 
phe (i455)  ,  et  d'après  ses  insinua- 
tions,Huniade  reçut  oi'dre  de  se  rendre 
auprès  du  roi,  qui  alors  avait  atteint 
sa  quinzième  année.  Huuiade  vint  , 
mais  avec  une  escorte  de  deux  mille 
chevaux,  au  milieu  desquels  il  cam- 
pa devant  le  palais  où  se  trouvait  le 
roi  :  invité  à  venir  le  trouver  ,  il  ré- 
pondit qu'il  n'avait  point  l'usage 
d'entrer  dans  une  place  à  moins  qu'il 
n'y  eût  mis  lui-même  garnison.  Le 
roi  lui  promit  ries  lettres  de  sûreté  ; 
et  son  ejitr*'   étant  concerlée  ,  Ulric 
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alla  au  -  devant  de  lui  comme  pour 
lui  faire  honneur  :  «  Où  est  la  lettre 
du  roi ,  dit  Huniade  !  —  Je  l'ai  ou- 
bliée ,  répondit  Ulric.  —  Lâche ,  re- 
prit Huniade  ,  je  devrais  te  faire 
hacher  en  pièces;  je  donne  ta  vie  non 
à  toi,  mais  au  roi.  »  A  ces  mots  ,  il 
lui  tourna  le  dos  ,  et  s'éloigna.  Peu 
de  temps  après ,  le  pape ,  effrayé  , 
envoya  en  Hongrieunîégaî,  qui  opéra 
une  espèce  de  réconciliation.  Huniade 
conserva  le  commandement  de  l'ar- 
mée et  la  direction  suprême  du  mi- 
nistère de  la  guerre  j  mais  il  dut  cé- 
der au  roi  les  places-fortes  qu'il 
occupait,  et  envoyer  à  la  cour  son 
second  fils  Mathias  (  F.  Corvin  )  , 
que  le  roi  nomma  son  chambellan. 
Ulric  fut  créé  duc  de  Dalmatie  , 
de  Croatie  et  de  Slavonie.  Mahomet 
étant  entré  eu  Bulgarie  (  i456  )  , 
Viadislas  devait  se  mettre  à  la  tête 
d'une  armée  puissante  ,  et  aller  join- 
dre Huniade.  Ulric ,  au  lieu  de  con- 
duire le  jeune  prince  au  chemin  de 
l'honneur,  l'emmena  à  \'ienne,  lais- 
sant à  Huniade  le  soin  de  protéger 
la  Hongrie.  Ce  héros  ne  manqua 
point  à  ses  devoirs  :  dans  les  jour- 
nées glorieuses  des  i4,  21  et  22  juil- 
let 1456,  il  délivra  Belgrade,  et  re- 
poussa Mahomet  jusque  dans  la  Ro- 
mélie.  H  conjurait  Viadislas  ,  ou 
plutôt  Ulric  d'arriver,  l'assurant  que 
la  terreur  parmi  les  Turcs  était  telle, 
que  dix  mille  Hongrois  en  feraient 
fuir  trente  raille  ;  mais  il  mourut  y 
n'ayant  joui  de  ses  dernières  victoi- 
res que  pendant  quinze  jours.  A  cette 
nouvelle,  le  roi  et  Ulric  marchèrent 
vers  la  Hongrie  ,  et  la  dicte  déclara 
celui-ci  capitaine-général  du  royau- 
me, à  la  place  de  Huniade.  Une  ré- 
conciliation apparente  ayant  été  né- 
gociée entre  les  Cilley  et  les  Hunia- 
de ,  le  roi  déclara  qu'il  irait  à  Bel- 
grade ,   alors    entre    les  mains  de 
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ces  derniers.  Viadislas  Huniade,  qui 
s'y  était  rendu,  afin  de  tout  préparer 
pour  recevoir  le  monarque  ,  surprit 
une  lettre  d' Ulric  qui  annonçait  à  un 
de  ses  amis  l'espoir  d'en  finir  bientôt 
avec  ceux  qu'il  appelait  une  race  de 
chiens.  La  famille  se  rassembla  et 
la  mort  d'Ulric  fut  résolue.  Le  roi 
arriva  à  la  tête  de  l'armée,  avec 
Ulric.  Quatre-vingts  personnes  étaient 
à  peine  entrées  dans  Belgrade  ,  que 
les  portes  se  fermèrent ,  et  Viadislas 
leur  fit  poser  les  armes.  Le  lendemain 
ayant  fait  prier  Ulric  de  pas^r  chez 
lui ,  il  lui  montra  la  lettre  que  l'on 
venait  d'intercepter  j  le  traitre  voulut 
alors  résister  ,  et  Viadislas  fut  blessé 
à  la  tête  et  à  la  main  j  mais  ses  gar- 
des se  jetèrent  sur  Uliic  et  lui  coupè- 
tent  la  tête  (  F.  Huniade  et  Vla- 
DISLAS  ).  G — y. 

ULRIC  (  Philippe-Adam  ) ,  pro- 
fesseur de  droit ,  naquit,  eu  1692 ,  à 
Louda  dans  l'évêché  de  Wurtz- 
bourg  y  et  voyagea  en  France  ,  en  Ita- 
lie et  en  Espagne.  De  retour  dans  sa 
patrie  ,  il  s'occupa  d'y  répandre  les 
connaissances  utiles  par  la  traduction 
de  plusieurs  ouvrages  étrangers.  Il  en- 
couragea en  Franconie  la  culture  du 
trèfle  ,  des  pommes  de  terre  et  des 
miàriers.  Pour  se  livrer  sans  réserve 
à  l'agriculture,  il  quitta  sa  chaire  de 
droit,  en  i-jSg,  prit  des  fermes, 
acheta  des  terres  et  acquit  des  ri- 
chesses considérables  en  cultivant  le 
trèfle.  Il  fit  imprimer,  à  ses  dépens, 
des  Mémoires  économiques  ,  qu'il 
distribuait  gratuitement.  Il  chercha 
aussi  à  introduire  de  nouvelles  ma- 
chines ,  à  réformer  les  écoles  du  peu- 
ple, à  lui  inspirer  des  sentiments 
purs  de  religion,  en  répandanldc  bons 
livres  de  piété  ,  enlin  il  nourrissait 
une  infinité  de  pauvres  ,  et  il  fonda 
des  missions  pour  la  propagation  de. 
la  foi ,  un  mont-de-piété,  un  hôpital , 
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etc.  Le  docteur  Obcrlhor  a  donné 
la  Vie  de  cet  homme  de  bien  ,  à 
Wurtzbourg,  in-8°.^  i;;83.    ï — d. 

ULKIC.  Fof.  Udalric. 

ULRICH  (  Jean- Jacques  ) ,  ne'  à 
Zurich  en  i  SGg ,  y  mourut  en  1 638. 
Après  avoir  fait  ses  e'tudes  dans  sa 
patrie  ,  à  Midlbourg ,  Leipzig  ,  Wit- 
tenberg  et  Tubingen^  il  occupa  en- 
suite différentes  chaires  de  théologie 
à  Zurich ,  où  il  publia  un  nombre 
considérable  d'écrits ,  dont  on  ne  ci- 
tera que  les  phis  remarquables  :  L 
FincUciœ  pro  Bibliorum  translata- 
tione  Tugurina  contra  Gretzerum  , 
1616.  IL  De  religione  ecclesianim 
grcecanicarum  ,  tùm  vetere ,  tùni 
hodiernd ,  1621.  IlL  De  religione 
antiquâ  et  catholicd ,  S.  Felicis  et 
S.  Regulœ ,  proto-martjrum  Tigu- 
rinorum  ,etc.  ,  1628.  IV.  Oratio  de 
conjessione  Helvelicd  et  Augusta- 
îui ,  i635.  —  Ulkîch  (  Jean  -  Jac- 
ques), né  à  Zurich  en  i683  ,  y 
mourut  en  1 731.  Après  avoir  étudié 
dans  sa  patrie,  à  Bremen,  à  Frane- 
Ivcr  et  à  Leyde  ,  il  occupa  les  chai- 
res de  morale  et  de  droit  naturel  à 
Ziuich.  Outre  des  Sermons  et  des 
Commentaires  sur  la  sainte  Écriture, 
il  a  publié  :  L  Historia  Jesu  Naza- 
rciii  à  Judœis  blasphème  corrupta, 
vcrsione  ac  notis  illustrata  ,  Ley- 
de, 1705,  in -8".  IL  Gcjitilis  ob- 
trcctator ,  sive  de  calumniis  genti- 
iiuininJudœos  commenlaLio ,  i744i 
lii-B",  IIL  Miscdlanea  Tigurina,'^ 
Aol.  in -80.,  1722  à  1724.  Dans  la 
Jlibliothèqiie  de  Brème  se  trouve 
de  lui  la  Fie  de  Rodolphe  Gualter. — 
Lf.RicH  (Jcan-Gaspar),  né  eu  1705, 
mourut  à  Zurich  en  1768.  Il  fit  ses 
éludes  dans  sa  ville  natale,  à  Utrecht 
<l  à  Brcinen;  et  il  voyagea  ensuite 
fl.iiis  l'Allemagne  et  dans  les  Pays- 
r>  is.  A  son  retour  dans  sa  ])atric  ,  il 
occupa  diflérci-'ls  emplois  ccclésias- 
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tiques.  Il  s'élait  appliqué  particuliè- 
remeut  à  l'étude  des  langues  orienta- 
les,  et  surtout  à  celle  des  rabbins. 
Outre  un  grand  nombre  de  Sermons, 
d'ouvrages  de  piété  et  de  Disserta- 
tions, il  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Sainte  Ecriture ,  '7^^» 
et  V Histoire  des  Juifs  en  Helvétie , 
1 765 ,  ouvrage  très-curieux.  On  trou- 
ve de  ses  Mémoires  dans  la  Tempe 
heli^elica  et  dans  la  Satura  disser- 
tationum ,  qui  se  publièrent  à  Zu- 
rich. —  Ulrich  (  Jean  -  Rodolphe  ) , 
né  à  Zurich  en  1728,  y  mourut 
en  1795.  Il  fut  professeur  de  droit 
naturel  et  de  morale  au  gymnase 
de  sa  ville  natale  depuis  1 763  ,  et  de- 
vint premier  pasteur  en  17G9.  Ec- 
clésiastique recommandable  par  la 
sagesse  de  ses  vues  y  par  sa  modéra- 
tion, par  un  esprit  cultivé  et  par  sou 
érudition  classique ,  il  a  bien  mérité 
de  sa  patrie  par  le  zèle  avec  lequel  il 
contribua  à  des  réformes  de  l'Église 
et  des  écoles ,  ainsi  qu'cà  l'établisse- 
ment de  différentes  institutions  bien- 
faisantes. Il  a  publié  des  Sermons  et 
des  écrits  ascétiques ,  qui  ont  été  fort 
goûtés  (  Sal.  Hirzel  ,  Souvenir  de 
mon  frère  S. -G.  Hirzel,  et  de  mes 
amis  Ulrich  et  Schinz ,  à  Zurich  , 
i8o4,  iu-80,,  en  allemand).  U — i. 

ULRIQUE  -  ÉLÉONORE,  reine 
de  Suède ,  femme  de  Charles  XI  et 
mère  de  Charles  XII ,  était  née ,  en 
i656,  de  Frédéric  III ,  roi  de  Dane- 
mark, et  de  Sophie-Amélie  de  Bruns- 
wick-Lunebourg.  Son  mariage  avec 
Charles  XI  facilita  le  rétablissement 
de  la  paix  entre  la  Suède  et  le  Dane- 
mark ,  en  1679.  Charles,  captive' 
par  sa  mère  Hedv^'ige  -  Éléonoie  de 
Holstein  ,  ne  témoigna  jamais  une 
grande  tendresse  à  Ulri<[ue-ÉIéonore 
(  F.  Charles  XI  );  mais  cette  prin- 
cesse se  conduisit  toujours  avec  beau- 
coup de  prudenca ,  et  se  lit  aimer  de 
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la  nation  en  tempérant  par  ses 
bienfaits  le.T  mesures  rigoureuses 
que  prenait  quelquefois  son  mari. 
Elle  se  distingua  aussi  par  ses  con- 
naissances et  son  goût  pour  les 
lettres.  Jean  Pascliius ,  dans  son  Gy- 
nœceum  doctiim  ,  dit  en  parlant  de 
cette  princesse  qu'elle  savait  le  latin, 
le  français  ,  l'italien,  le  danois  ,  le 
suédois  ,  l'allemand ,  et  qu'elle  e'tait 
capable  de  répondre  à  des  ambas- 
sadeurs de  diverses  nations  ,  et  de 
lire  des  livres  ,  des  dédicaces  et 
des  placets  en  plusieurs  langues  : 
Studiis  atque  eruditione  egregia 
regina,  latine  ,  gallicè,  italicè  ,  da- 
nicè,  suecicè  ,  germanieè  adeb,  ut 
cujusi>is  nationis  atque idiomatis  le- 
gatos ,  libros  librorumque  dedica- 
tiones  atque  liheïlos  supplices  facile 
intelligat.  Cette  princesse  mourut , 
en  1693 ,  quelques  années  avant  son 
mari ,  qui ,  pendant  sa  maladie ,  se 
rapprocha  d'elle,  et  qui,  à  sa  mort, 
rendit  publiquement  justice  à  ses  ver- 
tus. C— AU. 

ULRIQUE-ÉLÉONORE,  fille  de 
Charles  XI  et  d'Ulrique  -  Éléonore 
de  Danemark^  naquit  en  1688.  Pen- 
dant que  Charles  XII ,  son  frère , 
était  en  Turquie,  les  états,  qui  se 
trouvaient  assemblés  ,  engagèrent 
cette  princesse  à  prendre  séance 
au  sénat;  mais  le  roi  désapprou- 
va cette  mesure.  En  itiS  ,  Char- 
les, étant  de  retour  dans  son  pays  , 
engagea  sa  sœur  à  épouser  le  prince 
Frédéric  de  Hesse-Cassel ,  qui  devint 
en  même  temps  généralissime  au  ser- 
vice de  Suède.  Ulrique-Éléonore,  qui 
n'avait  point  revu  son  frère  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  ,  en 
1 699 ,  eut  une  entrevue  avec  lui  à 
Ghrislinehamm  ^  pendant  qu'il  s'oc- 
cupait de  son  expédition  en  Norwé- 
ge.  Quand  Charles  eut  péri  devant 
Fréde'ricshall ,  il  se  forma  deux  par- 
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tis  pour  décider  de  la  succession  au 
trône.  L'un  travaillait  pour  le  duc  de 
Holstcin^  fils  de  la  sœur  aînée  du  roij 
l'autre  pour  Ulrique-Éléonore  et  son 
époux.  Les  états  ayant  été  assemblés 
en  1 -y  19,  il  fut  décrété  que,  selon  les 
lois  et  les  conventions ,  ni  la  prin- 
cesse Ulrique  ni  le  prince  de  Holstein 
n'avaient  des  droits  à  la  couronne , 
et  qu'il  fallait  procéder  à  une  élec- 
tion. Cependant  la  résolution  était 
déjà  prise  de  nommer  Ulrique-Éléo- 
nore ,  qui ,  pour  en  être  plus  sûre  en- 
core, promit  de  renoncer  au  pouvoir 
absolu ,  introduit  par  Charles  XI , 
et  de  laisser  aux  états  le  choix  d'une 
forme  de  gouvernement.  Elle  fut  pro- 
clamée le  21  février  I719,  et  cou- 
ronnée ,  le  1 7  mars ,  à  Upsal.  On  in- 
troduisit une  constitution  qui  parta- 
geait le  pouvoir  entre  le  monarque  , 
le  sénat  et  les  états.  Le  duc  de  Hols- 
tein fut  abandonné  ;  et  son  principal 
appui ,  le  baron  de  Goërtz ,  eut  la  tête 
tranchée.  Cependant  la  guerre  conti- 
nuait; et  les  Russes  ravageaient  les 
frontières  suédoises  :  ils  menacèrent 
même  la  capitale,  dont  ils  approchè- 
rent avec  des  galères  et  des  frégates. 
La  reine  assembla  les  états ,  au  com- 
mencement de  l'année  17  20,  et  leur 
fit  la  proposition  de  donner  les  rênes 
du  gouvernement  à  Frédéric  de  Hes- 
se-Cassel ,  son  époux.  Elle  avait  pour 
ce  prince  un  attachement  sans  réser- 
ve, et  sentait  qu'elle  allait  succomber 
aux  difficultés  de  l'administration. 
Les  états  acceptèrent  la  proposition 
de  la  reine;  et  Frédéric  devint  roi  de 
vSuèdc.  Ulrique-Éléonore,  depuis  ce 
moment ,  ne  prit  plus  de  part  au  gou- 
vernement. Elle  vécut  dans  la  re- 
traite,  se  livrant  à  la  lecture,  ap- 
plaudissant aux  succès  de  soft  mari, 
et  lui  pardonnant  ses  fréquentes  infi- 
délités. Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à 
Cassel ,  elle  reparut ,  pour  quelque 
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leinps ,  à  la  tête  de  radministiation. 
Cette  princesse  avait  plusieurs  quali- 
lités  estimables^  mais  ne  brillait  point 

f»ar  un  esprit  suiierieur.  La  nature 
'avait  plutôt  destinée  à  l'obscurité' 
de  la  vie  privée  qu'à  l'éclat  des 
grandeurs  et  aux  soins  du  trône. 
Elle  sacrifia  sans  peine  l'ambition  à 
la  tendresse  conjugale.  Elle  mourut 
en  1744?  6t  avec  elle  s'éteignit  la 
dynastie  de  Deux-Ponts,  qui  avait 
occupé  le  trône  de  Suède  depuis 
Charles  X,  successeur  de  Christian, 
et  qui ,  outre  ce  prince  ,  avait  donné 
les  deux  rois  Charles  XI  et  Charles 

XII.  C— AU. 

ULRIQUE  de  Prusse.  F.  Loui- 
se-Ulbique. 

ULUG-BEY.  Foj.  Oulough. 

ULUZZALl,LOUCHALIou 
OCCHIALI.  Foy.  Ali-Pacha,  I, 
475. 

UMEAU  (Jean),  professeur  en 
lioit  à  l'université  de  Poitiers,  na- 
quit dans  cette  ville,  en  iSqS,  de 
François  Umeau,  mort  raïuic'e  sui- 
vante doyen  de  la  faculté  de  méde- 
cine ,  et  connu  par  deux  ouvrages  in- 
titulés ,  l'un  :  Discours  des  signes  , 
causes ,  préservation  et  guérison  du 
pourpre,  i575  ,  l'autre:  Traité 
sur  larate,eu  latin,  Paris,  1578, 
in-80.  ,  écrit  avec  jietteté  et  préci- 
sion. Jeaji  Umeau,  après  s'être  dis- 
tingué dans  le  barreau  de  la  capitale , 
vint,  en  1657  ,  occuper  la  chaire 
des  institutes  dans  sa  patrie.  La  pra- 
tique du  palais  le  mit  en  état  de  join- 
dre le  droit  français  au  droit  l'omain 
dans  ses  leçons.  Cette  méthode  utile 
éprouva  des  oppositions  de  la  part  de 
ses  confnres ,  mais  il  ne  la  conti- 
nua pas  moins  avec  succès.  Il  mou- 
rut en  1682.  L'assiduité  à  son 
cm|)!oi  ne  l'empêcha  pas  de  donner 
plusieurs  ouvrages  au  public  :  I.  Olia 
pM'isiiia  et  Jutuiiinalia  subcisiva , 
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recueils  de  diverses  pièces  de  littéra- 
ture et  de  jurisprudence  ,  imprimées 
à  différentes  époques.  II.  De  jure 
emphiteutico ,  Paris  ,  1679.  La  ma- 
tière y  est  mieux  traitée  que  dans 
tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors 
sur  ce  sujet.  III.  Des  Fers  latins 
meilleurs  que  ceux  qu'il  a  faits  en  fran- 
çais. IV.  Des  Discours,  une  savante 
Dissertation  sur  les  Translations 
des  évéques,  en  latin.  Y.  Les  Con- 
ventus  juridici  Parnassi  ,dont  (ùie- 
ret  (  F.  ce  nom  )  a  su  profiter,  et  qui, 
avec  le  traité  du  Double  lien ,  sont  ce 
que  Umeau  a  fait  de  mieux.  On  voit 
qu'il  connaissait  à  fond  le  droit  ro- 
main et  le  droit  français.  Il  écrivait 
bien  en  latin.  Le  style  de  son  poème 
sur  les  poètes  burlesques  est  vif,  va- 
rié, soutenu. —  Son  oncle,  Pierre 
Umeau  ,  avocat  à  Poitiers  ,  était  mi 
furieux  ligueur  ,  connu  par  deux 
Discours  fanatiques  ,  imprimés  en 
i5go  j  et  son  neveu  ,  François 
Umeau  ,  mort  en  i683  ,  doyen 
de  la  faculté  de  médecine  de  Poi- 
tiers ,  est  aut«>ur  d'im  petit  traité 
latin  contre  le  système  d'Hervey 
sur  la  circulation  du  sang ,  où  il  com- 
bat, aussi  bien  qu'il  est  possible  ,une 
vérité  généralement  reconnue  aujour- 
d'hui. Cet  ouvrage  porte  pour  titre  : 
In  circulationeni  sanguinis  Hervea- 
nam  exercitatio  analomica.V  Q\iievs, 
i65(),in-8o.  T— D. 

ÙNFROI,  troisième  £i\s  de  Tan- 
crède  de  Hautcville,  succéda,  en  io5i^ 
à  Drogon  ,  sou  frère ,  dans  le  com- 
mandement des  aventuriers  normands 
qui  conquirent  la  Pouillc  et  fondè- 
rent le  royaume  de  Napics.  Ce  fut  l^i 
qui  remporta  ,  le  18  juin  io53  ,  la 
grande  victoire  de  Civitella  sm'  le 
pape  Léon  IX,  et  qui  obtint  de  ce 
pontife ,  qu'il  avait  fait  prisonnier  , 
l'investiture  des  mêmes  provinces 
d'où  le  Saiut-Père  avait  voulu  ,  peu 
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lie  jours  auparavant  ,  chasser  les 
Normands  par  une  croisade.  Unfroi 
avait  de'jà  pour  lieutenant  ,  dans 
cette  bataille,  son  frère  RoLcrt  Guis- 
card ,  à  qui  tout  l'honneur  de  cette 
guerre  est  demeure'.  Unfroi ,  jaloux 
des  talents  supe'ricurs  de  ce  frère , 
lui  donna  ensuite  un  commandement 
en  Calabre  ,  et  chercha  de  plusieurs 
manières  à  traverser  ses  succès;  mais 
Unfroi  mourut,  en  loS-j  ,  et  Robert 
lui  succéda.  S.  S — i. 

UNGER  (  Jean-FredÉric  ) ,  se- 
crétaire intime  du  duc  de  Brunswick^ 
ne'  en  i  -j  1 6  ,  a  publie  :  I.  De  mathe- 
siforensi,  Goëttingue,  i744î"1"4"« 
IL  De  la  nature  du  fluide  électri- 
que,  petit  traité  qui,  en  1745,  fut 
couronné  par  l'académie  des  scien- 
ces de  Berlin.  III.  Du  prix  des  blés , 
de  sa  marche ,  de  ses  variations  et 
de  l'injluence  qu'il  a  sur  les  affai- 
res les  plus  importantes  de  la  vie 
humaine ,  Goëttingue,  i  •jSs.  Ce  trai- 
té pratique  mérite  les  éloges  qui  lui 
furent  donnés  dans  le  temps.  L'au- 
teur j  discute  avec  exactitude  les 
faits  nombreux,  qu'il  y  a  rassemblés. 
En  1749,  il  avait  inventé  une  ma- 
chine qui  d'elle-même  met  en  notes 
tout  ce  que  l'on  joue  sur  un  clavecin. 
Un  artiste  de  Berlin  exécuta  cette 
pièce  singulière,  dont  on  trouve  la 
description  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie de  Berlin  ,  de  1771.  Unger 
donna  lui-même  à  Brunswick,  eu 
1774,  in-4°.  ,  la  Description  cir- 
constanciée de  son  invention ,  et  de 
la  manière  dont  il  y  était  par- 
venu. Il  mourut  à  Brunswick,  en 
1781.  G— Y. 

UNION  (  DON  Louis -FiRMIN   DE 

Carvajal  y  Vargas,  comte  de  La), 
général  espagnol  ,lils  puîné  du  duc  de 
San-Carlos,  chef  de  l'ancienne  famille 
de  Carvajal,  issue  des  rois  de  Léon 
{V.  Carvajal)  ,  naquit,  à  Lima, au 


UNI 

mois  d'août  1 752.  A  l'âge  de  sept  ans, 
son  père  l'envoya  en  Espagne  ,  pour 
y  être  élevé  au  collège  des   nobles  , 
fondé  à  Madrid  par  Philippe  V  :  il 
entra,   en    1765,  dans  le  régiment 
des  gardes  espagnoles,    en  qualité 
de  cadet  ,  et  passa   ensuite  dans   le 
régiment  de    Maï  or  que -infanterie. 
Ce  corps  fît  partie  de  l'armée  fran- 
co-espagnole qui  forma  le  blocus 
de  Gibraltar  ,  en  1 779,  puis  de  celle 
qui  conquit  Minorque  en  1781.  Le 
comte  de  La  Union   fut  fait  alors 
lieutenant-colonel  de  ce  régiment,  et 
revint  devant  Gibraltar.  Il  se  distin- 
gua dans  cette  guerre, où  il  comman- 
da la  colonne  de  grenadiers  faisant 
le  service  d'éclaireurs ,  et  il  se  trou- 
va sur  les  batteries  flottantes  de  l'in- 
vention de  d'Arçon.  Nommé  colonel 
à  la  paix  de  t  788,  brigadier  en  1 789  , 
et  maréchal-de-camp  en  fév.  1791, 
il  fut  envoyé,  peu  de  mois  après, 
sur  la  côte  d'Afrique,  avec  l'expé- 
dition destinée  à  soutenir  Oran ,  sous 
les  ordres  du  général  Courten.  Il  se 
fît  remarquer,  pendant  cette  campa- 
gne ,   par  sa  valeur  et  surtout    par 
sa   présence    d'esprit  qui,  mettant 
un   officier   dans   le    cas  de  profi- 
ter des  circonstances  imprévues,  dé- 
termine souvent  le  succès  d'un  opé- 
ration. Le  trait  suivant  mérite  ,  sous 
ce  rapport ,  d'être  cité.  Les  Maures 
attaquaient,  avec  des  forces  considé- 
rables, la  loxxvdel  Nacimiento,  poste 
important ,  en  ce  qu'il  renferme  la 
source  des  eaux  qui  abreuvent  Oran. 
Ils  obtenaient  des  avantages;  et  le 
succès  leur  semblait  assuré.  Le  com- 
te   de  La  Union  ,  qui  commandait 
encore  la   colonne   de  grenadiers  , 
voit  le   danger   que  court  le  fort  ; 
sans   suivre   d'autre  impulsion   que 
celle  de  la  nécessité ,  sans  perdre  du 
temps  à  aller  rendre  compte  au  gé- 
néral et  prendre  ses  ordres ,  il  se  pré- 
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ci[)itc ,  à  la  têle  de  trois  cents  hom- 
mes, vers  le  point  attaque,  franchit 
i'estacade,  pénètre  dans  le  fort,  et 
par  ce  secours  inattendu^  aide  la 
garnison,  déjà  réduite  aux  abois,  à 
repousser  les  Maures.  On  lui  dut  le 
salut  de  cette  position ,  dont  la  perle 
eût  infailliblement  entraîné  celle  d'O- 
ran  que  l'Espagne  rendit  pourtant 
aux  Maures  l'année  suivante.  En 
avril  1792,  il  fut  nommé  gentilhom- 
me de  la  cliambre  du  roi ,  et  au  com- 
mencement de  1793  ,  premier  gou- 
verneur du  fort  San- Fernando  de 
Figueras.  Lorsque  la  guerre  éclata 
entre  l'Espagne  et  la  France  ,  en 
1793,  le  comte  de  La  Union,  em- 
ployé dans  l'armée  de  Catalogne  , 
sous  le  général  Ricardos  ,  mérita  , 

f)ar  le  ta  lent  qu'il  déploya ,  d'être  fait 
ieutenaul-géuéral ,  dès  le  commence- 
ment de  la  campagne.  Il  eut  alors  le 
commandement  d'une  division  ;  et  il 
se  fit  remarquer  dans  ce  nouveau 
poste ,  surtout  à  la  reprise  de  Ceret , 
le  26  novembre,  et  à  la  prise  de 
Saint  -  Ferréol  ,  où  il  sauva  l'ar- 
mée. Ricardos  étant  mort  le  t3 
mars  1794  ,  et  ayant  été  rem- 
placé par  le  comte  0-RedIy ,  qui 
mourut  en  se  rendant  en  Catalogne; 
le  comte  de  La  Union  fut  alors  choi- 
si ])ar  le  roi  pour  commander  l'ar- 
mée dite  du  Roussillon,  et  nommé 
en  même  temps  capitaine  général  de 
la  Catalogue  ,  et  président  de  l'au- 
dience royale  de  cette  province  ;  ce 
choix,  était  d'autant  plus  flatteur 
pour  cet  oiîlcier ,  qu'il  était  le  plus 
jeune  et  l'un  des  derniers  promus 
des  lieutenants-généraux.  Cette  mar- 
que de  haute  confiance  blessa  l'a- 
mour-propre  des  généraux  qui  se 
trouvaient  sous  ses  ordres.  Ils  té- 
moignèrent de  la  jalousie  ,  et  même 
de  la  mauvaise  volonté;  ce  qui  fut 
cause,  en  partie,  des  échecs  que  les 
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Espagnols  éprouvèrent.  Le  comte  de 
Las  Aniarillas  avait   eu ,    par  an- 
cienneté de  grade ,  le  commandement 
intérim  de  l'armée  qui  sous  Ricar- 
dos  avait  obtenu    des   succès.  Les 
Français  ,   reprenant  alors  l'avan- 
tage ,  avaient  forcé  les   Espagnols 
à   évacuer  presque    entièrement   le 
Roussillon ,    et  à  se  concentrer   au 
pied  des  Pyrénées,   dans  leS  posi- 
tions de  Ceret  et  du  Boulou,  où  ils 
menaçaient  de  les  attaquer.  Le  comte 
de  La  Union ,  qui  avait  passé  l'hiver 
à  Figueras ,  sans  pouvoir  rétablir  sa 
santé  délabrée  depuis  le  siège  d'O- 
ran  ,   fut   reçu  avec   enthousiasme 
par  les    soldats.   Il   fit  une  recon- 
naissance générale  sur  toute   la  li- 
gne, le  3o  avril;  et  il  se  prépai-a  à 
enlever  aux  républicains  la  position 
avantageuse  de  Notre-Dame-du-Vi- 
lar  ,d'où  ils  dominaient  les  batteries 
de  Montesquieu  et  de  la  Trompette  , 
qui  couvraient  la  positionduBoulou. 
Les  troupes  chargées  de  cette  mesure 
conservatrice  échouèrent;  et  l'armée 
française  attaqua  ,  le  3o  ,  les  Espa- 
gnols   sur  tous   les  points.  L'efl'ort 
principal  de  Dugommier  se  dirigea 
vers  le  centre,  afin  de  couper  aux 
Espagnols  la  retraite  directe  du  Bou- 
lou sur  Bellegarde.   Le   prince   de 
Montforte  fut  chargé  de  s'opposer  à 
cette  tentative.  Un  renfort  de  onze 
mille  hommes  lui  fut  envoyé  pour 
soutenir  ce  point ,  le  salut  de  l'armée 
espagnole^  puisqu'elle  ne  pouvait  ef- 
fectuer une  retraite  régulière  que  par 
la  route  de    Bellegarde.   Le  comte 
de  La  Union  se  porta  en  personne 
vers  Ceret,  afin  de  chercher  à  dé- 
border l'aile  droite  des  Français.  Il 
se  jeta  dans  le  fort  de  la  mêlée ,  et 
eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Pendant 
qu'il  faisait  ainsi  à  sa  gauche  des  pro- 
diges de  valeur ,  le  prince  de  Mont- 
forte  laissait  forcer  le  centre;  et  par 
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une  fausse  disposftion  des  troupes 
qu'il  avait  sous  ses  ordres ,  une  par- 
tie d'entre  elles  ne  fut  point  engagée. 
Le  de'sordre  se   met  dans   les    co- 
lonnes :  elles  abandonnent  le  grand 
chemin  de   Bellegarde  ^*  et  se  jet- 
tent  sur  leur  droite,  pour  gagner 
Ceret  et  le  col  de  Porteil.  Deux  ré- 
giments   sont    coupes.   La    terreur 
gagne  les  Espagnols  ;  ils  repassent 
les    Pyrénées ,  abandonnant  toutes 
leurs  positions   sur    le   Tech  _,    où 
ils  auraient  pu  arrêter  les  Français. 
Le  comte  de  La  Union ,  force'  lui- 
même  d'eVacuer  Ceret ,  ne  put  rallier 
les  fuyards  que  devant  Figueras.  Cette 
de'faite,laissant  isolées  les  troups  espa- 
gnoles qui  occupaient  encore  en  Rous- 
sillon  les  places  de  Collioure,  Saint- 
Elme,  Port- Vendre,  et  Bellegarde, 
amena  l'armée  française  sur  le  terri- 
toire espagnol.  Elle  prit  position  en 
avant  de  La  Jonquicre.  La   Union 
s'occupa   des   moyens  de  re'organi- 
ser   la   sienne ,  d'y  e'tablir  la   dis- 
pline ,  d'y  ramener  la    confiance  , 
et  de  la  renforcer  par  des  levées  de 
Somatenes  (  sorte  de  guérillas).  Mais 
il  commit  une  faute  grave,  qui,  ache- 
vant de  décourager  et  de  méconten- 
ter les   troupes  espagnoles ,  fut  ime 
des  principales   causes  de  ses  der- 
niers revers.   Le  général  Navarro  , 
qu'il  laissait  sans  secours  ,  ayant  ren- 
du les  places   de   Collioure  ,   Port- 
Vendre  et  Saint-Elme  aux  Français, 
le  l'j  mai,  fut  renvoyé  en  Espagne 
avec  sept  à  huit  mille  hommes  qui 
en  composaient  les  garnisons,  après 
avoir    juré   qu'elles    ne   serviraient 
point  contre  la  France  jusqu'à  ce 
qu'elles  eussent  été  échangées.    La 
Union  refusa  de  ratifier  la   capitu- 
lation ,  incorpora  ces  troupes  dans 
son  armée,  et  par  cette  imprudence 
donna  lieu  au  fameux  décret  de  la 
Convention  nationale  ,  qui  défendit 
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de  faire  des  prisonniers  espagnols. 
Dugoramier,  profitant  avec  habile- 
té de  la  position  morale  de  l'ar- 
mée espagnole ,  cherchait  à  se  rap- 
procher de  Figueras,  et  à  deltusquer 
les  ennemis  de  la  position  très -forte 
qu'ils  occupaient  dans  le  Lampour- 
dan ,  position  reconnue  par  le  maré- 
chal de  Vauban  pour  un  des  bou- 
levards de  l'Espagne.  Différentes  ten- 
tatives furent  faites  sur  divers  points 
de  la  ligne  espagnole  avec  des  succès 
partagés.  Le  comte  de  La  Union  , 
croyant  pouvoir  compter  sur  ses 
troupes ,  disposa  une  attaque  géné- 
rale, pour  dégager  Bellegarde,  et 
forcer  les  Français  à  repasser  les 
Pyrénées.  Cette  attaque  eut  lieu  le  1 3 
août  ;  mais  elle  fut  infructueuse. 
Bellegarde  se  rendit  le  i8  septembre, 
et  sa  garnison  n'échappa  au  décret 
de  mort  que  parce  qu'elle  était  en- 
tièrement ravagée  par  le  scorbut. 
Le  général  espagnol  ne  se  décou- 
ragea point  :  il  fit  manœuvrer  son 
armée,  afin  de  couvrir  ses  projets 
sur  le  point  qu'il  voulait  attaquer  j 
et  il  se  jeta  inopinément  sur  Monroch, 
point  central  de  la  position  des  Fran- 
çais. Ce  poste  fut  enlevé  à  la  baïon- 
nette ,  le  '2 1  sept. ,  puis  abandonné  par 
suite  d'une  terreur  panique  qui  se  ré- 
pandit parmi  les  troupes  :  elles  se  cru- 
rent coupées,  et  prirent  la  fuite  dans  le 
désordre  le  plus  complet.  La  Union 
infligea  des  peines  très-sévères  aux  ré- 
gim.ents  qui  avaient  fui.  Les  Fran- 
çais, profitant  de  cet  échec,  concen- 
trèrent leur  ligne  très-étendue  ,  et  se 
rapprochèrent  de  la  position  des  Es- 
pagnols. Dugommicr  combina  un 
mouvement  général.  Il  feignit  une 
invasion  en  Catalogne  ,  en  mena- 
çant la  droite  des  Espagnols;  et  il  fit 
déboucher,  le  17  novembre,  ses  co- 
lonnes d'attaffue  réelle  sur  la  posi- 
tion de  Figueras.  Contenu  par  la  ré- 
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>;stance  qu'il  éprouva  ,  il  fut  tué 
sur  la  montagne  noire,  d'oi^j  il  diri- 
geait l'attaque  contre  une  batterie  du 
centre.  Pérignon  prit  le  comman- 
dement ;  et ,  renforçant  sa  droi- 
te, il  culbuta  la  gauche  des  Es- 
])agnols  ,  et  occupa  les  approches  de 
Figueras.  La  Union  ,  au  lieu  de  se 
replier  sur  sa  seconde  ligne  ,  s'opi- 
hiàtra  à  défendre  celle  qu'il  ne  pou- 
vait plus  conserver.  Dans  la  nuit  du 
1 9  au  20,  les  forces  françaises  s'avan- 
<  crent  vers  le  centre  des  Espagnols. 
Le  comte  de  La  Union  s'étant  porte' 
sur  l'ermitage  du  Roure ,  pour  re- 
connaître la  position  de  l'ennemi 
et  animer,  par  son  exemple  et  ses 
discours,  les  soldats  qui  défendaient 
la  principale  redoute  près  du  Pont 
des  Moulins,  y  fut  frappe'  mortelle- 
ment d'une  balle  dans  la  poitrine ,  à 
l'âge  de  quarante- deux  ans.  Les 
Espagnols  se  replièrent  sur  la  Fluvia^ 
abandonnant  le  Lampourdan  aux 
Français.  Le  comte  de  La  Union 
avait  pris  le  commandement  d'une 
armée  découra-gée  par  un  grand  re- 
vers; il  eut  à  la  réorganiser  morale- 
ment et  matériellement  sous  le  feu 
de  l'ennemi  victorieux.  Il  eut  à  lutter 
contre  la  jalousie  des  généraux  qui 
étaient  sous  ses  ordres.  En  sévissant 
avec  toute  la  sévérité  des  lois  mili- 
taires contre  les  officiers  qui  man- 
quaient à  leurs  devoirs ,  il  crut  réta- 
blir l'ordre  et  ne  fit  que  des  mécon- 
tents. Général  divisionnaire,  il  fut 
toujours  vainqueur  •  général  en  chef, 
il  manqua  de  prudence  et  ne  fut  pas 
heureux  :  mais  toujours  plein  de  va- 
leur, il  eut  la  gloire  de  mourir  sur  le 
cliamp  de  bataille.  La  Union  était 
grand'-croix  de  l'ordre  de  Charles 
ÏIÏ  ,  et  commandeur^  des  ordres  de 
Saint- Jacques  etd'AIcantara. Charles 
IV  honora  sa  mémoire  par  un  service 
funèbre  qu'il  fit  célébrer  à  l'Escurial 
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où  se  trouvait  la  cour.  Il  est  utile 
pour  l'histoire  de  faire  connaître 
qu'en  recevant  le  commandement 
de  l'armée,  en  1794?  il  fut  char- 
gé de  négocier  la  paix  avec  la  ré- 
publique française.  Le  commissaire 
français  pour  l'échange  des  prison- 
niers était  agent  du  comité  de  sa- 
lut public.  Pour  mieux  cacher  cette 
négociation ,  qui  du  reste  n'eut  pas 
de  résultat ,  le  comte  de  La  Union  , 
d'accord  avec  le  commissaire  ,  le  fit 
arrêter  et  conduire  au  château  de  Fi- 
gueras 'y  ce  qui  facilitait  les  commu- 
nications diplomatiques.        A — t. 

UNROCH  (  Henri  ou  Érich  )  , 
duc  de  Frioul ,  qui  fut  l'allié  de 
Charlemagne ,  fit  avec  gloire  les 
campagnes  de  Pannonie ,  et  contri- 
bua puissamment  à  la  soumission  des 
Huns.  Ces  peuples  barbares,  qui ,  sous 
Attila  ,  s'étaient  établis  sur  les  bords 
du  Danube ,  dans  cette  partie  de  la 
Pannonie  qui  depuis  a  pris  le  nom 
de  Hongrie,  étaient  entrés  dans  la 
ligue  que  les  ducs  de  Bavière  et 
de  Bénévent  avaient  formée  avec 
les  Grecs  contre  Charlemagne.  Ce 
prince,  après  avoir  triomphé  d'au- 
tres ennemis ,  voulut  aussi  se  venger 
des  Huns,  et  descendit  le  Danube  , 
en  791  ,  avec  deux  corps  d'armée, 
dont  l'un  était  parti  de  la  Bohême , 
et  l'autre  de  la  Bavière  ,  pendant 
que  le  duc  de  Frioul  s'avançait  sur 
la  droite,  à  la  tête  des  troupes  de 
l'Italie.  Cehii-ci  fut  le  seul  qui  vit 
l'ennemi  ;  il  jeta  une  telle  épouvante 
parmi  les  Huns ,  qu'ils  se  dispersè- 
rent dans  leurs  montagnes ,  laissant 
les  forteresses  sans  garnisons ,  et  le 
pays  sans  défense.  Charlemagne  , 
à  la  tête  des  deux  autres  corps  , 
vint  jusqu'aux  bords  de  la  Raabj 
la  saison  avancée  l'obligea  de  se 
retirer  sans  résultat  important.  Il 
se  proposait  de  retomber  sur  la  Pau- 
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nouie  au  printemps  suivant  j  mais 
les  Saxons  s'ëtaut  souleve's  à  l'ins- 
tigation de  Huns ,  il  ne  put  repren- 
dre son  projet  qu'en  ygS.  Occupe' 
ailleurs  ,  il  confia  le  commandement 
de  l'armée  à  Unroch,  qui  pénétra  dans 
la  Pannonie  sans  trouver  de  résistan- 
ce ;  prit  d'assaut  la  principale  forte- 
resse des  Huns  ,  et  enleva  leur  trésor. 
Enrichis  par  les  dépouilles  que  ces 
barbares,  sous  la  conduite  d'Attila, 
avaient  enlevées  aux  provinces  de 
l'empire,  les  soldats,  dit  Éginhard, 
revinrent  de  cette  expédition  char- 
gés d'or  et  d'argent.  Theudon,  l'un 
des  petits  rois  ou  cliefs  des  Huns  qui 
partageaient  la  Pannonie,  s'étanî,  sou- 
mis ,  vint  à  Aix-la-Chapelle^  et  ren- 
dit hommage  à  Charlemagne.  L'an- 
née suivante  (796),  ce  pnnce  confia 
ie  commandement  de  l'armée  à  Pé- 
pin, son  second  fds,  et  lui  donna  le 
duc  de  Frioul  pour  lieutenant.  Les 
l^uns  ,  qui  avaient  fait  de  grands 
préparatifs ,  opposèrent  une  vive  ré- 
sistance. Ayant  été  vaincus ,  et  leur 
capitale  prise  de  nouveau,  ils  furent 
poussés  jusqu'à  la  Theisse^  et  tout 
le  pays  fut  livré  au  pillage.  Il  y  eut 
une  quatrième  campagne ,  en  797  : 
les  Huns,  défaits  et  domptés ,  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  à  Charlema- 
gne pour  se  soumettre.  La  Pannonie 
fut  tranqnille  pendant  l'année  798^ 
mais  l'année  suivante  ,  Theudon 
s'échappa  et  appela  les  Huns  aux 
armes  •  alors  Ûnrocli  entra  dans 
la  Pannonie  ,  et  défît  complète- 
ment ïheudon  ,  qui  fut  fait  pri- 
sonnier ;  mais  le  brave  lieutenant  de 
Charlemagne  tomba  dans  une  em- 
buscade, et  périt  malheureusement, 
pleuré  de  son  prince ,  qui  regretta 
une  victoire  achetée  par  la  mort  d'un 
de  ses  plus  vaillants  généraux.  Theu- 
don eut  la  tête  tranche'c ,  et  avec  lui 
tomba  la  puissante  république   ou 
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monarchie  des  Huns,  ce  reste  de  la 
gloire  d'Atlila.  G — y. 

UNTERBERGER(Igisvce), 
peintre  ,  né  ,ea  17 44?  à  Karalesdans 
le  Tirol ,  d'une  famille  qui  a  produit 
plusieurs  artistes ,  travailla  jusqu'à 
l'âge  de  vingt  ans  dans  l'atelier  de 
son  père,  d'où  il  fut  envoyé  à  Rome, 
auprès  de  son  frère  aîné,  sous  la  direc- 
tion duquel  il  fit  de  grands  progrès. 
Après  avoir  étudié  les  antiquités  grec- 
ques et  romaines,  il  composa  quelques 
bons  tableaux  d'histoire.  L'impéra- 
trice de  Russie  ayant  demandé  alors 
qu'on  lui  copiât  les  Loges  de  Raphaël 
au  Vatican ,  Unterberger  fut  un  des 
artistes  qui  exécutèrent  ce  travail.  Il 
vint  à  Vienne,  en  1776  ,  et  l'acadé- 
mie des  beaux-  arts  ayant  engage  les 
artistes  de  cette  ville  à  exposer  leurs 
ouvrages ,  il  orna  cette  exposition 
par  quelques  tableaux  historiques  , 
et  surtout  par  des  arabesques  et  des 
camées  d'un  genre  nouveau  ,  qui  at- 
tirèrent l'admiration  de  la  cour.  De- 
puis ce  moment^Untcrberger  devint  le 
peintre  favori  du  ministre  Kaunitz  j 
etde  toutes  parts  on  lui  demandait  des 
tableaux.  Son  premier  chef-d'œuvre 
fut  Bacchus  qui  entre  dans  son  tem- 
ple. Le  travail  est  si  parfait  que  le 
tout  paraît  être  d'ivoire  :  l'illusion 
est  complète. Ensuite  vint  sa  Minerve 
dans  le  même  genre  :  de  loin  on 
croit  voir  une  statue  exécutée  en 
marbre.  Bientôt  après  parut  une 
jeune  Grecque  ,  puis  des  tableaux 
commandés  pour  des  églises  ,  par- 
mi lesquels  on  remarqua  la  Descente 
du  Saint-Esprit ,  qu'il  fit  pour  l'é- 
glise principale  de  Koenigsgratz.  Le 
plus  important  de  ses  tableaux  est 
son  Hébé ,  qui  présente  l'ambroisie 
à  Jupiter  ,  sous  la  forme  d'un  aigle. 
Dans  ce  chef-d'œuvre  la  lumière  est 
distribuée  avec  un  art  qu'il  sem- 
ble impossible  d'imiter.  L'empereur 
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François  Ill'achetadix  mille  florins, 
et  le  fit  placer  dans  sa  chambre  à 
coucher.  Le  pendant  à'Hébé  repré- 
sente V  Hymcnée  ;  c'est  une  riante  al- 
légorie sur  la  Paix  et  V Amour,  sous 
la  figure  d'une  jeune  fille  qui  ca- 
resse un  agneau.  Ces  quatre  pièces 
placent  Unterberger  parmi  les  plus 
grands  artistes.  Ses  compositions 
sont  nobles  ,  dessinées  à  la  manière 
des  Grecs  ;  ses  groupes ,  les  masses 
de  lumière ,  les  draperies  et  le  co- 
loris enlèvent  l'admiration.  L'ex- 
pression dans  ses  figures  est  par- 
faite ;  elles  sont  vivantes.  Comme  il 
avait  étudié  toutes  les  parties  de  l'art, 
il  a  su  enrichir  ses  tableaux  histori- 
ques avec  des  antiques  ,  des  paysa- 
ges ,  des  morceaux  détachés  d'archi- 
tecture ,  des  animaux  ,  des  fleurs  ou 
d'autres  objets  de  la  nature  ou  des 
beaux -arts.  Il  a  laissé  quelques  tra- 
vaux sans  les  finir,  entre  autres  deux 
Ofide  de  même  grandeur,  pour  les- 
quels on  lui  avait  déjà  offert  trente 
mille  florins.  Son  génie  s'était  aussi 
exercé  dans  la  mécanique  ,  et  il  in- 
venta, pour  une  société  qui  faisait 
creuser  un  canal  en  Hongrie ,  un 
char  ,  dont  l'utilité  pour  transpor- 
ter plus  promptement  les  terres  et  le 
sable  fut  tellement  prouvée  par 
l'expérience  ,  que  le  gouvernement 
lui  accorda ,  avec  une  récompense 
considéi'able,  un  privilège  pour  plu- 
sieurs années.  Il  inventa  d'autres 
machines  pour  polir  les  planches 
des  graveurs.  Il  mourut  le  4  dé- 
cembre 1797.  G — Y. 

UINZER  (Jean-Atjguste  ) ,  méde- 
cin et  littérateur  allemand,  naquit, 
le  29  avril  1 7:^7  ,  à  Halle  dans  le  du- 
ché de  Magdebourg.  Après  avoir 
exercé  la  médecine  dans  sa  ville  na- 
tale et  à  Hambourg,  il  s'établit  à  Al- 
loua ,  où  il  eut  une  vogue  extraordi- 
naire. Il  mourut  le  u  avril  IJ799. 
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Kuttner,  dans  ses  Caractères  des 
poètes  et  littérateurs  allemands^ 
dit  de  lui  :  «  Unzer  réunissait  des 
connaissances  profondes  dans  la  mé- 
decine à  l'expérience.  11  a  été  l'écri- 
vain de  la  nation  et  de  l'humanité. 
Comme  le  Spectateur  anglais,  il 
savait  plaire _,  attacher,  et  faire  une 
impression  profonde ,  en  traitant  les 
matières  les  plus  arides ,  les  plus  abs- 
traites. Dans  ses  écrits,  il  s'était  pro- 
posé de  fixer  notre  attention  sur  notre 
santé,  et  de  nous  prévenir  contre  les 
dangers  du  charlatanisme.  Il  a  atteint 
son  but.  »  Unzer  a  publié,  en  alle- 
mand :  I.  Nouvelle  doctrine  sur  les 
mouvements  de  notre  ame  et  de  l'i- 
magination,  Halle,  1746?  in -8*. 
C'est  un  petit  traité  de  physiologie  , 
dans  lequel  l'auteur  cherche  à  éta- 
blir l'influence  que  la  structure  et  la 
tension  des  nerfs  ont  sur  nos  inclina- 
tions et  sur  nos  passions,  lesquelles, 
selon  lui ,  sont  une  dépendance  du 
système  nerveux.  Cette  doctrine  trou- 
va beaucoup  d'adversaires.  II.  Pen- 
sées sur  le  sommeil  et  les  songes. 
Halle,  1746,  in-8°.  L''auteur  s'atta- 
che à  prouver  que  ce  qui  se  passe  en 
nous  pendant  le  sommeil  n'est  que 
fantôme,  et  souvent  sans  qu'aucune 
représentation  ait  lieu  dans  l'ame.  A 
ce  petit  traité  il  joignit  une  Lettre 
qui  a  pour  titre  :  Onpeut  sentir  sans 
tête.  Il  y  a  beaucoup  de  gaîté  dans 
cette  production  ,  dont  la  pensée  do- 
minante est  qu'il  se  passe  en  notre 
ame  une  infinité  de  choses  dont  elle 
n'a  point  la  conscience ,  et  dont  elle 
ne  conserve  point  le  souvenir.  III. 
Pensées  sur  Vinjluence  de  l'ame 
sur  le  corps ,  Eaik ,  1746,  in-B». 
IV.  Traité  sur  les  soupirs,  Halle, 
1747,  in-80.  V.  Méditations  philo- 
sophiques  sur  le  corps  de  l'homme , 
Halle,  lySo,  in-8".  L'auteur  cher- 
che à  établir  que  non  -  seulement  les 
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sensations  ou  les  opérations,  mais 
aussi  les  autres  actions  de  l'ame ,  l'i- 
magination ,  la  prévision ,  l'intelli- 
gence  et  la  volonté  produisent  toujours 
dans  notre  corps  des  mouvements 
qui  sont  en  harmonie  parfaite  avec 
ce  qui  se  passe  en  elle.  VI.  Le  Mé- 
decin, ou  Journal  de  médecine, 
Hambourg  ,  1 759  à  1 764  ,  in  -  8*^.  j 
dernière  édition ,  en  o  vol. ,  Ham- 
bourg, 1769,  in-80.  Ce  Journal,  qui 
eut  si  promptement  un  grand  nom- 
bre d'éditions,  a  été  traduit  en  sué- 
dois ,  en  danois  et  en  hollandais.  Un 
critique  allemand  a  dit  :  «  Unzer  a 
répandu  de  vives  lumières  sur  la  mé- 
decine, par  son  Journal,  qui,  écrit 
à  la  manière  du  Spectateur  d'Addi- 
son  ,  plein  d'érudition ,  de  vues  phi- 
losophiques et  de  gaîté ,  est  riche  en 
faits  et  en  expériences.  «On  reproche  à 
l'auteur  d'en  avoir  trop  dit  pour  les 
novices  en  médecine ,  et  d'avoir  trop 
cherché  à  les  initier  dans  l'art  de 
guérir.  VII.  Recueil  d'écrits  et  dis- 
sertations sur  la  physique  et  la 
meJeci/ze ,  Hambourg ,  1768,  3  vol. 
in-8'*.  Cet  ouvrage ,  qui  a  eu  en  Al- 
lemagne plusieurs  éditions  y  a  été 
traduit  en  hollandais.  VIII.  Sur  les 
facultés  sensitives  des  corps  animés, 
Lunebourg  ,  1768,  in -8".  IX.  Ma- 
nuel de  médecine,  Hambourg  ,1770, 
1  vol.  in -8".  Dans  le  premier  volu- 
me, l'auteur  traite  particulièrement 
des  enfants  ,  de  leur  éducation  et  de 
leurs  maladies.  Dans  le  second,  il  in- 
dique les  moyens  que  l'on  peut  em- 
ployer pour  sauver  les  personnes  en 
danger  de  périr  par  accident.  11  par- 
le des  circonstances  qui  peuvent  ex- 
poser notre  santé  et  noire  vie.  Cet 
ouvrage,  qui ,  comme  les  précédents, 
^  eu  un  grand  nombre  d'éditions  ,  a 
été  traduit  en  danois  et  en  hollan- 
dais. X.  Physiologie  de  la  nature 
animale  dans  les  corps  viyants. 
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Leipzig,  1771  ,  in-80.  XI.  Recher- 
ches physiologiques  ,  relatives  aux 
critiques  adressées  à  la  physiologie 
d' Unzer,  Leipzig,  1778,  in  -  S"^'. 
Dans  ces  deux  ouvrages ,  dit  le  criti- 
tique  que  nous  avons  déjà  cité,  Un- 
zer a  développé  la  physiologie  de  la 
nature  animale  avec  tant  de  pro- 
fondeur ,  avec  une  telle  précision 
philosophique  et  un  talent  si  bril- 
lant ,  que  nous  n'avons  en  médecine 
aucune  production  qui  puisse  lui  être 
comparée.  Il  s'était  proposé  de  pé- 
nétrer jusque  dans  les  mystères  du 
système  nerveux ,  pour  deviner  son 
influence ,  et  pour  calculer  cette  ac- 
tion occulte  qui  se  dérobe  si  adroi- 
tement à  nos  y»ux.  Il  est  arrivé  au 
but ,  autant  qu'il  peut  être  donné  à 
l'homme  de  l'atteindre.  »  XII.  Sur 
les  maladies  contagieuses ,  en  par- 
ticulier sur  la  petite -vérole,  Leip- 
zig, 1778,  in -8'.  XIIÏ.  Introduc- 
tion à  une  pathologie  générale  des 
maladies  contagieuses  ,  Leipzig , 
1782,  in-8°.  XIV.  Défense  des  ob- 
jections dirigées  contre  la  théorie 
de  Hofmann  sur  la  petite  -  vérole , 
Leipzig,  1783.  Ces  trois  derniers 
écrits  ont  été  publiés  en  abrégé  par 
Pichler  ,  dans  son  Mémoire  sur  les 
maladies  contagieuses,  Strasbourg, 
1786,  in-8°.  Unzer  fut  un  des  colla- 
borateurs du  Magasin  de  Hambourg^ 
et  l'éditeur  des  Contes  de  société , 
Hambourg,  1752  et  1753,  4  vol. 
in-S*». ,  ainsi  que  du  Patriote  méde- 
cin et  économique  ,  Hambourg , 
1756a  1758,  3  vol.  in-4". — Unzer 
(  Jeanne  Chablotte  ) ,  épouse  du 
précédent,  fut  membre  honoraire  de 
l'académie  de  Londres,  de  celle  de 
Goëttingue ,  de  Helrastadl ,  et  publia 
des  poésies ,  qui ,  en  1753,  obtinrent 
le  prix  décerné  par  l'académie  de 
Helmstadt.  Elle  mourut  le  29  janvier 
1782.  Ses  écrits  sont  :  I.  Poésies 
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gaies ^  Halle ^  l'J^i,  in-S".  réimpri- 
me trois  fois  en  quelques  années.  II. 
Foésiei  morales,  Rinleln ,   1766, 
iii-B". ,  seconde  édition ,  Halle ,  i  -jôG. 
m.  Principes  de  conduite  et  de  sa- 
gesse jwiir  les  femmes ,  Halle,  1 754, 
in-H". ,  seconde  édition,    1767. — 
Unzeii  I  Louis- AuGUSTii  )  ,   né,  en 
1748,  à  Wernigerode  ,  y  mourut  le 
i4  janvier  1775,  laissant  de  vifs  re- 
grets sur  sa  mort  prématurée.  1\  a 
publié:  I.  Petites  poésies ,  Halbers- 
t'idt,  1772  ,  in-8<^.  II.  Traits  naïfs 
et  bons  mots  ,    Goèttingue  ,   1773, 
2  vol.  in  8°.  III.  Sur  les  jardins  chi- 
nois ,   Lemgo  ,    1773,   in-8°.  IV. 
Chants  sacrés ,  Leipzig,  1773.  V. 
Sur  les  plus  anciens  poètes  eroti- 
ques italiens  ,  Hanovre  ,  1774  ?  in- 
8°.  VI.  Correspondance ,  Leipzig  , 
1771  et  1772,  2  vol.  in-80.  Il  tra- 
vaillait à  la  Biblioth.  de  la  littérat. 
allem. ,  qui  paraît  à  Lemgo.        G-y. 
URBAIN    (Saint  ),  né  au 
commencement    du   quatrième  siè- 
cle ,  au    village    de   Golmiers  près 
Grancez-le-Château  ,  de  parents  no- 
bles   et    très  -  riches  ,   consacra  sa 
jeunesse  à   l'exercice  de  toutes  les 
vertus,  et  acquit  une  telle  réputation 
de  piété,  qu'après  la  mort  d'Honoré, 
cinquième  évcque  de  Langres ,  il  fut 
élu  pour  lui  succéder ,  avec  l'applau- 
dissement de  tous  les  fidèles.  Il  rem- 
plit constamment  les   devoirs   d'un 
saint  pasteur  ,   rétablit  les   églises 
ruinées,  pourvut  à  leur  décoration  _, 
et  fit  revivre  la  splendeur  du  culte  ; 
cnsorte  qu'il    mérita  d'être  appelé 
plutôt  le  fondateur  que  le  restaura- 
teur de  l'église  de  Langres.  Urbain 
assista  au  concile  de  Valence  ,  en 
875 ,  cl  mourut  l'année   suivante. 
Son  corps  fut  déposé  à  Dijon  ,  dans 
l'église  de  Saint-Jean-Baptiste,  qu'il 
avait  fait  élever  à  ses  frais.  Sa  fête 
se  célèbre  le  28  janvier.     M-g-r. 
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URBAIN  I".  (Saiwt  ),  pape, 
successeur  de  saint  Calixtc  V^ ,  Ro- 
main de  naissance  ,  fut  élu  le  i3  oc- 
tobre 222.  Il  gouverna  l'Église  pen- 
dant les  jours  de  paix  dont  elle 
jouit  sous  l'empereur  Alexandre-Sé- 
vère. Cependant  quelques  magistrats 
subalternes  exercèrent  des  persécu- 
tions. On  croit  que  ce  pape  en  fut 
une  des  victimes,  et  qu'il  subit  le 
martyre,  le  23  mai  25o.  Il  eut  pour 
successeur  saint  Pontien.      D — s. 

URBAIN  II ,  élu  pape,  le  1 1  mars 
1088,   succéda  à  Victor  III  ,  qui 
l'avait  désigné,  en  mourant ,  pour  le 
remplacer.  Il  était  Français ,  et  por- 
tait le  nom  d'Eudes  ou  Odon,  fils  du 
seigneur  de  Lagny  ,  près  Cliâtillou- 
sur- Marne,  ce  qui  l'a  fait  quelque- 
fois désigner  sous  le  nom  d'Eudes  de 
Cliastillon.  11  avait  fait  ses  études  à 
Reims ,  sous  saint  Bruno ,  et  il  devint 
chanoine  de  la  cathédrale  ,  puis  ar- 
chidiacre de  la  même  ville.  Retiré 
ensuite  à  Clugny  ,  il  y  fut  nommé 
prieur  par  saint  Hugues ,  qui  en  était 
abbé  et  qui  l'envoya  à  Grégoire  VIL 
Ce  pape,  frappé  du  mérite  et  des 
talents   d'Odon  ,  le  nomma  évêquc 
d'Ostie ,  et  lui  donna  toute  sa  con- 
fiance. Quoique  sincèrement  attaché 
à  Grégoire,  Odon  soutint  fermement 
même  à  Didier ,  en  présence  de  Henri, 
que  le  consentement  de  l'empereur 
était  nécessaire  pour  l'installation  du 
pape.  Cette  dissidence  d'opinion  ne 
brouilla  point  ,  ainsi  qu'on  a  pu  le 
remarquer,  l'évêque  d'Ostie  avec  Di- 
dier ,  puisque  celui-ci  contribua  puis- 
samment à  l'élévation  d'Odon.  Dès 
le  lendemain  de  sa  nomination  ,   le 
nouveau  pape ,  qui  avait  pris  le  nom 
d'Urbain  II  ,  en  fit  part  à  tous  les 
cathobques  ,  et  leur  déclara  par  écrit 
qu'il  suivrait  en  tout  les  traces  de 
Grégoire  VIL  Cependant  l'anti-pape 
(  F.  GujBERT  )  était  toujours  dans 


192 


URB 


Rome.  Urbain  ayant  manifesté  de 
l'indulgence  pour  ses  partisans  ,  les 
Romains  se  réunirent  pour  chasser 
honteusement  Guibert ,  auquel  ils  fi- 
rent promettre  par  serment  qu'il 
n'usurperait  plus  le  Saint-Siège  . 
mais  il  conservait  toujours  celui  de 
Ravenne.  I^a  disposition  des  esprits 
ne  tarda  pas  à  changer.  La  prise  de 
Mantoue  par  Henri  rehaussa  le  cou- 
rage des  schismatiques  y  c'est-à-dire 
de  ses  partisans  et  de  ceux  de  l'anti- 
pape ,  qu'ils  rappelèrent  alors  dans 
les  mêmes  murs  d'oîi  ils  venaient 
de  l'expulser.  Ces  mouvements  si  fre'- 
quenls  ,  en  sens  contraires  ,  se  firent 
encore  sentir  plusieurs  fois  pendant 
le  pontificat  d'Urbain  II ,  et  ne  fini- 
rent que  sous  Pascal ,  son  successeur, 
par  la  mort  de  l'auteur  de  ces  trou- 
bles déplorables.  La  France  attira 
bientôt  l'attention  d'Urbain.  Le  roi 
Philippe  I*^»'.  venait  de  répudier  sa 
femme  Berthe^  pour  épouser  Ber- 
trade  ,  femme  de  Foulques ,  comte 
d'Anjou,  et  encore  vivant.  Ce  di- 
vorce doublement  criminel  excita 
l'animadversion  d'Urbain  contre  l'ë- 
vêque  de  Senlis ,  qui  avait  donne  la 
bénédiction  nuptiale.  Urbain  écrivit 
à  ce  sujet  une  lettre  trcs-sévère  à  l'ar- 
chevêque de  Reims  ,  pour  lui  intimer 
de  faire  réparer  le  scandale  donné 
par  son  suili-age,  de  remontrer  au 
roi  la  faute  qu'il  avait  commise, 
et  la  nécessité  de  l'elFaccr.  Philippe 
fut  excommunié  dans  le  concile  d'Au- 
tun  et  dans  celui  de  Clermont ,  mais 
avec  des  formes  moins  sévères  aue 
celles  qui  avaient  été  employées  con- 
tre Robert,  son  aïeul.  On  sait ,  au 
surplus ,  que  Philippe  fut  enfin  ab- 
sous ,  après  avoir  promis  de  quitter 
Berlrade.  En  1095  ,  un  projet  plus 
vaste  appela  Urbain  II  dans  cette 
même  France  ,  où  déjà  avait  éclaté 
le  dessein  de  la  première  croisade. 
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L'éloquence  d'Urbain  acheva  ,  au 
concile  de  Clermont,  ce  que  les  ins- 
pirations de  Pierre  l'Ermite  avaient 
si  glorieusement  commencé.  Les  peu- 
ples se  crurent  appelés  par  la  voix  mê- 
me du  ciel  à  des  succès  infaillibles, 
lorsque  le  chef  suprême  de  la  religion 
eut  promis  l'absolution  des  péchés  , 
et  béni  les  armes  de  tous  ceux  qui 
combattraient  dans  cette  sainte  entre- 
prise :  leurs  espérances  ne  furent 
point  trompées.  Mais  ces  grands  ta- 
bleaux historiques  sortent  du  cercle 
dans  lequel  nous  devons  nous  renfer- 
mer. Nos  faibles  esquisses  pâliraient 
auprès  de  ces  compositions  brillan- 
tes qui  viennent  de  sortir  du  sein 
de  nos  premiers  corps  littéraires  (  1  ). 
Qu'il  nous  suffise  de  remarquer  que 
ce  fut  un  pape  français ,  qui  vint 
dans  sa  patrie  donner  le  premier 
mouvement  à  cette  l'évolution  mé- 
morable où  le  triomphe  de  la  re- 
ligion chrétienne  amena  des  chan- 
gements prodigieux  dans  les  mœurs 
et  dans  la  politique  de  tous  les  états 
civilisés,  et  prépara,  par  des  résultats 
inespérés,  l'affermissement  des  trônes 
et  la  liberté  des  peuples.  En  1098, 
Urbain  II  revint  en  Italie;  il  y  tint 
le  concile  de  Bari ,  où  les  Grecs  se 
trouvèrent ,  et  où  il  discuta  la  ques- 
tion de  la  procession  du  Saint-Esprit 
avec  la  supériorité  de  talent  dont 
il  avait  déjà  donné  tant  de  preuves. 
Urbain  vécut  assez  pour  apprendre 
les  premiers  succès  des  Croisés ,  qui 
s'étaient  rendus  maîtres  d'Antioche, 
le  3  j  uin  1 098  ',  Jérusalem  fut  prise 
encore  de  son  vivant,  le  i5  juil- 
let 1 099  :  il  mourut  à  Rome  le  29  , 
après  onze  ans  quatre  mois  et  dix- 
huit  jours  de  pontificat.  On  trouve 

(1)  Voy.  X Influence  dea  Croisades,  par  BI.  le 
comte  Maxime  ae  Choiseul,  de  l'académie  des  Ji».s- 
criptions  ,  et  {'Histoire  des  Croisades  ,  par  M.  Mi- 
cliaud  ,  de  raciideiiue  framai.sc.  t  ■■.':-\.^-  :j^ 
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cinqnanie-neuf  lettres  d'Urbain  II 
dans  le  Recueil  des  conciles  du  P. 
Labbe.  Sa  Vie ,  écrite  en  latin  par 
Ruinart ,  d'une  manière  très -inté- 
ressante ,  est  insérée  dans  les  OEu- 
vres  posthumes  de  dom  Mabillon. 
Urbain  eut  pour  successeur  Pascal 
II.  D— s. 

URBAIN  III  (Hubert  Privelu 
ou  Crivelli  ,  pape  ,  sous  !e  nomd'  ) 
fut  élu  le  3 1  novembre  1 1 85 ,  et  suc- 
céda à  Luce  III.  Il  avait  été  archidia- 
cre de  Bourges,  et  ensuite  de  Milan  , 
oùilétaitné.Lepape  Luce  l'avait  fait 
archevêque  de  cette  même  ville ,  puis 
cardinal  en  1 182.  Sept  mois  après  , 
il  remplaça  son  bienfaiteur  sur  le 
trône  pontifical.  Sa  nouvelle  dignité 
le  mit  bientôt  en  contradiction  avec 
l'empereur  Frédéric  Barberousse.  Il 
se  plaignit  des  usurpations  de  Frédé- 
ric, qui   s'était  emparé  des   biens 
que  la  comtesse    Mathilde  (  Foy. 
ce   nom  )    avait  laissés  au   Saint- 
Siège  ,    prenait   la    dépouille     des 
évêques  morts  en  sorte  que  leurs  suc- 
cesseurs étaient  réduits  à  faire  des 
extorsions  pour  vivre,  et  supprimait 
desmonastères  de  filles,  afin  d'en  con- 
fisquer les  revenus,  sous  prétexte  de 
dérèglement  des  abbesses.   L'empe- 
reur ,  de  son  côté ,  ne  pardonnait  pas 
à  Urbain  d'avoir  fait  cardinal  Vol- 
mar  au  Heu  de  Rodolphe,  qu'il  pro- 
tégeait. Volmar  avait  été  élu  arche- 
vêquede  Mayence  ;  Frédéric  fit  saisir 
son  temporel  et  l'attribua  à  son  com- 
pétiteur Rodolphe.  Le  pape  menaça 
Pempereur  d'excommunication ,   et 
celui-ci  fit  fermer  tous  les  chemins 
dés   Alpes  pour  empêcher   qui  que 
ce  fût  d'aller  à  Rome;  ce  qui  obligea 
Urbain  d'établir,  pour  son  légat  en 
Allemagne  ,  Philippe ,  archevêque  de 
Cologne.  Mais  le  ]ilus  grand  chagrin 
qu'éprouva  Urbain  et  qui  avança  ses 
jours,  ce  fut  la  nouvelle  de  la  reprise 
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de  Jérusalem  par  les  infidèles,  après 
que  cette  ville  eut  été  pendant  qua- 
tre-vingt-huit ans  au  pouvoir  des 
chrétiens.  Urbain  ,  déjà  très-âgé, 
succomba  à  sa  douleur ,  et  mourut  à 
Ferrare  ,  le  jg  octobre  1 187 ,  après 
un  an  et  près  d'onze  mois  de  ponti- 
ficat. Il  eut  pour  successeur  Grégoire 
VIII.  D— s. 

URBAIN  IV  (Jacques  Panta- 
LÉON ,  pape,  sous  le  nom  d'  ),  suc- 
céda à  Alexandre  IV.  Il   était  de 
Troyes  en   Champagne  ,    et  d'une 
naissance  obscure.  Mais  son  mérite 
l'avait  fait  élever  à  plusieurs  places 
dont  il  avait  été  trouvé  digne.  D'a- 
bord archidiacre  de  Laon ,  ensuite 
évcque  de  Verdun ,  il  était  patriar- 
che de  Jérusalem ,  et   se   trouvait  à 
Viterbe ,  où  l'avait  appelé  une  affaire 
de  son  église  ,  au  moment  de  la  mort 
d'Alexandre  IV. Huit  cardinaux  seu- 
lement étaient  réunis  à  Viterbe  pour 
donner  un  successeur  à  Alexandre. 
Ne  pouvant  s'accorder  sur  le  choix 
de  l'un  d'entre  eux  ,  ils  jetèrent  les 
yeux  sur  Jacques  Pantaléon,  qui  fut 
élu  le  39   août    1261.    Le  premier 
soin  d'Urbain  IV  fut  d'augmenter  le 
nombre  des  cardinaux.  Il  en  nomma 
quatorze  ,  dont  deux  lui  succédèrent 
par  la  suite.  Urbain  s'occupa  ensui- 
te ,    mais   inutilement ,  de  concilier 
le  différend  entre  Alfonse ,    roi  de 
Gastille,  et  Richard,  comte  de  Cor- 
nouailles ,   tous  deux   prétendant  à 
l'empire  d'Allemagne  vacant  depuis 
douze  ans.  La  couronne  de  Sicile  fut 
ensuite  l'objet  de  sa  sollicitude.  Il 
l'offrit  à  saint  Louis  pour  un  de  ses 
enfants.  Le  saint  roi  la  refusa  malgré 
les  instances  réitérées  du  pontife.  On 
sait  que  Charles  d'Anjou   l'accepta 
ensuite  malgré  les  droits  de  Conrad , 
que  saint  Louis  n'avait  pas  voulu 
violer.  Ce  fut  Urbain  IV  qui  insti- 
tua la  fête  du  St. -Sacrement ,  qu'il 
i3 
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fixa  au  jeudi  après  l'octare  de  la 
Pentecôte.  T^c  jKipe  demeurait  à 
Orviette  depuis  deux  ans^  lorsque  les 
habitants  se  déclarèrent  contre  lui , 
et  prirent  un  des  forts  apparte- 
nant à  l'église.  Cet  événement  dé- 
termina Urbain  à  se  faire  porter  en 
litière  à  Pcrouse  ,  où  il  mourut  le  i 
octobre  1 264  ,  après  deux  ans  ,  trois 
mois  et  quatre  jours  de  pontificat. 
Sa  modération  et  sa  facilité  à  pardon- 
ner les  injures  ont  honoré  sa  mémoi- 
re. On  cite  surtout  la  douceur  dont 
il  usa  envers  trois  gentilshommes  du 
pays  de  Trêves,  qui  l'avaient  autre- 
fois pris  et  dépouillé  pendant  qu'il 
était  légat  d'Innocent  IV  en  Alle- 
magne. Ces  malfaiteurs  sollicitèrent 
son  indulgence  et  lui  offrirent  des  res- 
titutions convenables  ,  depuis  qu'il 
fut  pape.  Non-seulement  il  leur  par- 
donna j  il  refusa  même  les  restitu- 
tions ,  et  se  contenta  de  leur  écrire 
pour  les  exhorter  à  ne  plus  commet- 
tre de  pareils  crimes.  On  a  de  ce 
pape  une  Paraphrase  du  Miserere 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  ,  et 
soixante-une  lettres  dans  le  Trésor 
des  anecdotes  du  P.  M  arienne.  On 
trouveaussi  des  lettres  d'Urbain IV, 
dans  les  conciles  du  P.  Labbe,  et 
dans  Vltalia  sacra  d'Ughelli.  Gros- 
ley  a  inséré  la  vie  de  ce  pontife  dans 
les  Éphémèrides  troyennes  de  1 761 . 
Urbain  IV  eut  pour  successeur  Clé- 
ment IV.  D— s. 

URBAIN  V ,  élu  pape  à  Avi- 
gnon ,  vers  la  fin  d'octobre  i362, 
succédait  à  Innocent  VI.  Il  s'ap- 
pelait Guillaume  Grimaud  ou  Gri- 
raoard,  fils  d'un  chevalier  de  ce 
nom  ,  seigneur  de  Grisac  en  Gé- 
vaudan  au  diocèse  de  Mende.  Après 
avoir  étudié  avec  succès  le  droit 
civil  et  canonique,  qu'il  enseigna 
hii  -  même  ensuite  tant  à  Montpel- 
lier qu'à  Avignon ,  il  avait  été  pour- 
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vu  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
d'Auxerre,  puis  de  celle  de  Saint- 
Victor  de  Marseille  ^  qu'il  possédait 
lorsqu'il  fut  élu.  Les  cardinaux  ne 
nommèrent  point  l'un  d'entre  eux, 
parce  qu'ils  furent  long-temps  à  s'ac- 
corder ,  et  préférèrent  choisir  un 
étranger.  Urbain  V  donna  un  évêque 
à  l'église  d'Avignon ,  qui  n'en  avait 
pas  eu  sous  les  deux  derniers  pa- 
pes ,  Clément  et  Innocent.  Ils  en 
touchaient  les  revenus  et  les  faisaient 
administrer  par  des  grands  vicaires. 
Urbain  y  nomma  son  frère  ,  qui  était 
chanoine  régulier  de  Saint-Pierre  de 
Die.  Le  roi  de  France ,  Jean,  vint  vi- 
siter le  pape  dans  Avignon,  et  y  at- 
tendre le  roi  de  Chypre  ,  Pierre  de 
Lusignan  ,  que  ses  exploits  contre  les 
infidèles  avaient  rendu  fameux.  Ces 
deux  princes  projetèrent  une  nou- 
velle croisade,  à  laquelle  Urbain 
donna  son  consentement,  et  qu'il  fa- 
vorisa de  tous  ses  vœuxj  mais  elle 
n'eut  point  lieu  (  Voj-,  Talley- 
RAND,  XLIV,  434)- Les  Romains  sol- 
licitaient vivement  Urbain  de  revenir 
à  Rome  pour  faire  cesser  les  maux 
causés  en  Italie  par  la  longue  ab- 
sence des  papes.  L'empereur  Char- 
les IV  l'en  pressait  également.  Le 
roi  Jean  tâchait  au  contraire  de  le 
retenir  à  Avignon.  Urbain  crut  que 
son  devoir  le  rappelait  à  Rome;  et 
en  conséquence  il  partit  de  Marseille 
le  ig  mars  1867  ,  avec  une  flotte  de 
vingt-trois  galères,  et  d'auties  bâti- 
ments que  la  reine  de  Naples  et  les 
Vénitiens  lui  avaient  fournis.  Il  ar- 
riva à  Rome  le  1 6  octobre ,  et  y  fut 
reçu  avec  les  plus  grandes  dt'monstra- 
tions  de  joie.  Après  avoir  été  installé 
dans  la  chaire  pontificale,  il  passa 
au  Vatican,  qu'il  fit  rétablir  avec 
magnificence.  Il  n'en  déploya  pas 
moins  daas  le  nouveau  reliquaire 
qu'il  fit  exécuter  pour  enchâsser  les 
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chefs  des  deux  saints  apôtres  Pierfe 
€t  Pau].  Saint  Pierre  y  est  re- 
pre'senté  en  pape  avec  une  thia- 
re  charge'e  de  trois  couronnes.  Ce 
monument ,  très-riche  pour  la  ma- 
tièi'e  ,  mais  d'un  mauvais  goût  d'or- 
nement ,  fut  déposé  à  Saint- Jeaa-de- 
Latran ,  sur  un  grand  tabernacle  sou- 
tenu de  quatre  colonnes  de  marbre  , 
au-dessus  du  grand  autel.  L'empe- 
reur Charles  IV  vint  en  Italie,  en 
1 368  ,  à  la  prière  du  pape ,  avec  une 
nombreuse  armée  pour  soumettre  les 
usurpateurs  des  terres  de  l'Église. 
Mais  auparavant  il  avait  confirme', 
par  une  bulle  d'or ,  tous  les  privilè- 
ges et  donations  accordés  aux  papes 
par  les  empereurs.  Le  dénombre- 
ment des  domaines  et  des  droits  de 
l'Église  de  Rome  y  était  fait  avec 
exactitude  ,  parce  que  la  longue  ab- 
sence des  papes  et  des  empereurs  y 
avait  apporté  une  grande  confusion^ 
et  avait  donné  lieu  à  plusieurs  usur- 
jiations.  L'empereur  trouva  le  pape 
à  Vitcrbe^  et  alla  l'attendre  à  son 
tour  à  un  mille  de  Rome ,  où  Urbain 
fit  son  entrée  à  cheval  j  l'empereur 
et  le  comte  de  Savoie  marchaient  à 
pied  et  tenaient  la  bride,  chacun  de 
son  côté.  L'impératrice  s'y  rendit 
quelques  jours  après,  et  le  pape  la 
couronna,  le  jour  de  la  Toussaint , 
à  la  messe.  L'empereur  y  remplissait 
la  fonction  de  diacre,  mais  il  ne 
lut  point  l'évangile  ,  ce  qu'il  ne  pou- 
vait faire  que  le  jour  de  Noël.  L'em- 
pereur d'Orient,  Jean  Paléologue  , 
vint  aussi  visiter  Urbain  à  Rome, 
pour  demander  des  secours  aux  prin- 
ces d'Occident  contre  les  Turcs.  Il 
fut  très-bien  accueilli  du  pape  ;  mais 
il  ne  retira  point  d'autre  fruit  de 
sa  démarche.  En  iS'jo  ,  Urbain 
déclara  le  dessein  où  il  était  de 
retourner  à  Avignon  pour  rétablir  la 
paix  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
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11  écrivit  aux  Romains  pour  les  ras- 
surer sur  son  absence.  Sainte  Brigitte 
de  Suède  fit  de  vains  efforts  pou}-  le 
retenir  ,  l'assurant  qu'il  mourrait 
bientôt  s'il  retournait  à  Avignon. 
Urbain  partit  le  iG  août  et  arriva  le 
24  septembre.  On  le  reçut  avec  une 
grande  joie.  Mais,  peu  de  temps 
après  ,  il  tomba  dangereusement  ma- 
lade ,  et  mourut  le  1 9  déc. ,  après  un 
pontificat  de  huit  ans  et  deux  mois. 
Urbain  V  exerça  son  zèle  contre  les 
clercs  déréglés, simoniaques,  et  con- 
tre les  usuriers.  Il  réforma  ,  autant 
qu'il  put ,  la  pluralité  des  bénéfices. 
Pendant  son  pontificat ,  il  entretint 
cent  étudiants  en  différentes  univer- 
sités j  il  fonda  à  Montpellier  un  col- 
lège pour  douze  élèves  en  médecine , 
et  donna  ,  en  plusieurs  occasions,  des 
mai'ques  de  sa  tendre  affection  pour 
les  pauvres.  Il  fit  bâtir  plusieurs 
églises  et  fonda  plusieurs  chapitres 
de  chanoines.  Le  palais  d'Avignon 
fut  construit  par  ses  soins.  On  a  re- 
marqué qu'il  avait  un  goût  singulier 
pour  les  bâtiments.  Il  aimait  à  ex- 
pédier les  affaires  et  à  réprimer  la 
chicane  des  avocats  et  des  procu- 
reurs. Il  ne  se  laissa  point  dominer 
par  l'affection  naturelle  pour  ses  pa- 
rents. On  a  de  lui  quelques  lettres 
peu  importantes,  Urbain  V  eut  pour 
successeur  Grégoire  X.       D — s. 

URBAIN  VI ,  élu  pape  le  8  avril 
i3'y8,  était  né  à  Naples,ets'appelait 
Barthélemi  de  Prignano.  Son  père 
était  Pisan ,  et  sa  mère  Napolitaine. 
Docteur  fameux  en  droit  canon, 
humble ,  pieux ,  désintéressé ,  grand 
ennemi  de  la  simonie ,  zélé  pour  la 
chasteté  et  pour  la  justice,  mais  se 
fiant  trop  sur  sa  prudence  et  trop 
dispose'  à  prêter  l'oreille  aux  flatte- 
ries ,  tel  est  le  caractère  moral  que 
l'historien  ecclésiastique  remarque 
en  lui  ;  et  comme  aucun  trait  de  cet 
i3. 
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liommc  singulier  ne  doit  échapper  à 
l'histoire  _,  eu  faisant  la  peinture  de 
sa  personne  il  ajoute  qu'il  était  de 
petite  taille,  épais  ,  le  teint  basané, 
et  âgé  d'environ  soixante  ans ,  lors- 
qu'il fut  élu  pape.  Il  avait  exercé 
successivement,  à  Avignon  et  à  Ro- 
me ,  des  emplois  distingués,  et  était 
parvenu  d'abord  à  l'archevêché 
d'Auronte  ou  Auruntia ,  puis  à  celui 
de  Bari,  en  1876.  Il  disait  tous  les 
jours  la  messe  ,  portait  un  cilice  jour 
et  nuit ,  jeûnait  même  outre  les  jours 
d'obligation,  et  tous  les  soirs  se  fai- 
sait lire  la  Bible,  jusqu'à  ce  qu'il 
s'endormît.  Son  élection  fut  orageu- 
se :  elle  est  remarquable ,  parce  qu'il 
fut  le  premier  à  qui  l'on  donna  un 
compétiteur  dans  la  personne  de 
Clément  VII.  (  F.  Genève  ,  Robert 
Pe)  ,et  que  ce  fut  à  cette  époque  qu'é- 
clata le  schisme  d'occident.  Urbain 
succédait  à  Grégoire  XI ,  qui  avait 
enGn  rétabli  la  résidence  du  pape  à 
Rome.  Pour  la  maintenir,  le  peuple 
voulait  un  pape  romain  :  il  le  de- 
mandait avec  tumulte  autour  du  con- 
clave, composé  en  ce  moment  de 
seize  cardinaux  ,  dont  quatre  seule- 
ment étaient  Italiens.  Ils  prirent  à  la 
hâte  un  Napolitain ,  afin  de  ne  pas 
paraître  céder  tout-à-fait  aux  cla- 
meurs populaires  ;  mais  ils  l'introni- 
sèrent avec  toutes  les  formes  accou- 
tumées; ils  écrivirent  même  aux  six 
cardinaux  restés  à  Avignon,  et  qui 
ratifièrent  l'élection.  Urbain  ne  fut 
pas  plutôt  en  possession  du  sou- 
verain pontificat ,  qu'il  voulut  user 
avec  une  sévérité  excessive  de  son 
droit  de  réforme  et  de  répriman- 
de. Il  blâma  publiquement  les  évê- 
ques  qui  résidaient  en  ce  moment 
à  Rome  ,  et  les  traita  de  parju- 
res. Il  reprocha ,  dans  un  sermon 
très-violent,  aux  cardinaux  et  aux 
prélats,  leurs  mœurs  scandaleuses. 
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Celte  conduite  le  rendit  odieux  :  les 
cardinaux  mécontents  sortirent  de 
Rome ,  et  se  retirèrent  à  Anagni ,  où 
ils  appelèrent  des  troupes  pour  leur 
sûreté.  Urbain  sentit  ,  mais  trop 
tard  ,  le  tort  qu'il  avait  eu  d'aliéner 
ainsi  les  esprits.  Il  fit  de  vaines  dé- 
marches pour  rappeler  à  Rome  ces 
fugitifs.  Ceux-ci  prétendirent  bientôt 
que  l'élection  d'Urbain  était  nulle, 
comme  ayant  été  forcée;  et  ce  fut 
sur  ce  prétexte  qu'ils  se  déterminèrent 
à  élire  Clément  VII,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  à  son  article.  Il  est  inutile  de  re- 
produire le  tableau  affligeant  des 
dissentions  qui  naquirent  de  cet  état 
de  choses.  Les  puissances  se  parta- 
gèrent entre  les  deux  pontifes,  va- 
rièrent dans  leur  attachement,  et 
plusieurs  finirent  par  adopter  la  neu- 
tralité. 11  faut  se  borner  ici  à  ce 
qui  regarde  Urbain.  Il  créa  vingt- 
six  cardinaux  pour  remplacer  ceux 
qui  l'avaient  abandonné  ,  et  se  vit 
obligé  de  prendre  des  mesures  de 
défense  plus  énergiques.  Il  appela 
de  Hongrie  Charles  de  Duras ,  pour 
le  couronner  roi  de  ]N aptes  ,  et 
l'opposer  à  Louis  d'Anjou ,  que  la 
reine  Jeanne  avait  fait  donataire  de 
ses  états  ;  mais  Urbain  ne  tarda  pas 
à  se  brouiller  avec  son  protecteur  , 
dont  il  trouvait  les  opérations  trop 
lentes.  L'impatience  d'agir  ne  lui 
permit  pas  de  l'attendre ,  et  il  se  mit 
en  chemin  pour  Naples,  malgré  les 
représentations  delà  plupart  de  ses 
cardinaux ,  qui  refusaient  de  l'ac- 
compagner, et  qu'il  menaça  de  dé- 
pouiller de  leurs  dignités ,  s'ils  ne 
venaient  le  joindre.  Charles  l'attei- 
gnit près  d' A  versa ,  et  l'accompagna 
à  Naples,  où,  sous  le  prétexte  de  le 
traiter  avec  honneur,  il  le  fit  envi- 
ronner d'une  garde  nombreuse ,  qui 
leretenaitenefl'et  prisonnier.  Urbain 
se  plaignit,  et  Cjiarles  lui  demanda 
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publiquement  pardon  avec  larmes. 
Urbain  profita  de  sa  liberté'  pour  se 
retirer  à  Nocera;  et  cet  acte  de  de'- 
fiance  acheva  de  le  brouiller  avec 
Charles.   Les  cardinaux ,   craignant 
d'être  victimes  de  cette  division ,  re- 
fusèrent d'abord  de  le  suivre.   Ils 
méditèrent  ensuite  un  autre  projet- 
ée fut  d'interdire  Urbain ,  de  s'empa- 
rer de  sa  personne ,  et  de  lui  donner 
im  curateur.  Le  pape ,  furieux  en  ap- 
prenant cette  conjuration,  fit  ins- 
truire contre  les   prévenus,  et   les 
mit  entre  les  mains  de  François  de 
Prignano,    son   neveu,  qui    en  fit 
appliquer  six  à  la  question  des  cor- 
des,  et  en  tira  l'aveu  du  complot. 
Urbain  les  dégrada  ,  et  procéda  en- 
suite à  l'excommunication  de  Char- 
les, de  Marguerite   sa  femme,   de 
l'antipape  Clément,  et  de  tous  leurs 
fauteurs  et  adhérents.  Le  pape  prê- 
cha du  haut  d'une  tour  très-élevéej 
l'excommunication     fut    prononcée 
avec  la  croix  et  les  cierges  qu'on  étei- 
gnit ensuite  et  qu'on  jeta  sur  les  as- 
sistants. Charles  irrité  des  censures 
lancées   contre  lui  ,    vint    assiéger 
Nocera,   dont  il  s'empara  bientôt; 
mais  Urbain,  réfugiédansle  château, 
en  soutint  le  siège  pendant  sept  mois. 
On  !e  voyait  tous  les  jours  à  sa  fenê- 
tre, une  clochette  et  un  flambeau 
dans  les  mains,  excommunier  l'ar- 
mée assiégeante.  T-es  six  cardinaux 
emprisonnés  souffrirent  une  seconde 
torture  plus  cruelle  encore   que  la 
première.  Urbain  reçut  enfin  un  se- 
cours que  lui  amenaient  Raimond  de 
Beauce  ,  et  un  capitaine  allemand 
nommé  LotherdeSonabe,  au  moyen 
de  quoi  il  put  s'échapper  et  gagner  Sa- 
lerne.Dans  sa  marche,  Urbain  menait 
avec  lui  toute  sa  cour ,  ses  cardinaux 
prisonniers  et  l'évêque  d'Aquila ,  qu'il 
avait  fait  arrêter  également,  et  qu'il 
ii\.  tuer, en  roule,  parce  qu'il retar- 
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dait  sa  fuite.  Urbain  s'embarqua  à 
Salerne,  et  après  avoir  touché  en  Si- 
cile, oii  il  était  reconnu,  parvint  à 
Gcnes,  le  9.3  septembre  i385.  Là  il 
s'occupa  de  créer  de  nouveaux  car- 
dinaux.   Une    conspiration   formée 
pour  s'emparer  de  sa  personne  n'eut 
point  de  succès.  Il  en  fut  de  même 
d'un  projet  conçu  pour  l'onipoison- 
ner.  On  accusa  deux  cardinaux ,  Pile 
de  Pratz  et  Galiot  de  Tarlat  de  Pie- 
tramala  ,  d'avoir  ourdi  ces  complots , 
et  leur  fuiteles  rendit  suspects.  Quant 
aux  prisonniers ,   cinq   disparurent 
dans  une  nuit  :  on  racontait  diverse- 
ment leur  mort.  On  crut  que  quelques- 
uns  avaient  été  jetés  à  la  mer,  d'au- 
tres égorgés  et  enterrés  dans  une  écu- 
rie. Il  n'y  eut  d'épargné  que  le  car- 
dinal de  Sainte-Cécile,  à  la  prière  de 
Richard  ,  roi  d'Angleterre.   Cepen- 
dant, Charles  de  Duras  ou  de  la  Paix 
était  mort  en  retournant  en  Hongrie. 
Sa  veuve  avait  fait  jiroclamer  le  jeu- 
ne Ladislas,  son  fils  ,  âgé  de  dix  ans. 
Urbain  ne  voulut  point  le  reconnaî- 
tre à  cause  des  censures  portées  à 
Nocera ,  et  se  mit  en  chemin  pour 
s'emparer  du  royaume  de  Naples , 
qu'il  regardait  comme  sa  propriété. 
Il  quitta  Gênes ,  et  s'établit  à  Pérou- 
se ,  d'oii  il  partit  avec  ime  armée 
pour  accomplir  son  projet  j   mais  à 
peine  était-il  à  dix  milles  de  la  ville, 
que  sa  mule  tomba  rudement  par 
terre,  et  le  blessa  dangereusement. 
Il  se  fit  transporter  à  Tivoli ,  et  de 
là  reviut  à  Rome  ,  qui  le  reçut  avec 
indifférence  :    il   y  mourut,  le   i5 
octobre  1 389 ,  après  onze  ans ,  six 
mois  et  huit  jours  de  pontificat.  Il 
avait  réduit  le  jubilé  à  l'espace  de 
trente-trois  ans ,  en  mémoire  de  la 
vie  de  J.-C.  ;  institué  la  fête  de  la  Vi- 
sitation de  la  Sainte -Vierge;  ordon- 
né qu'on  pourrait  céle'brer  la  fête  du 
Saint  -  Sacrement  maigre  l'interdit, 
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et  accordé  cent  jours  d'indulgence  à 
tous  ceux  qui  accompagneraient  le 
saint  viatiqîtc  depuis  Fe'glise  chez  un 
malade,  et  de  chez  un  malade  à  l'é- 
glise. S'il  n'est  pas  permis  de  révo- 
quer en  doute  le  témoignage  des  histo- 
riens qui  ont  rapporté  tous  ces  traits 
odieux  de  la  conduite  d'Urbain  VI . 
il  doit  l'être  du  moins  d'attribuer  mie 
partie  de  ses  actions  à  cette  aliéna- 
tion d'esprit  qui  n'est  pas  sans  exem- 
ple dans  une  tête  exaltée  par  des 
idées  mystiques  et  des  pratiques  trop 
rigides.  Cet  accident  est  attaché  à  la 
condition  humaine.  Tel  était  l'a- 
vis des  cardinaux  de  ce  temps-là , 
qui  disaient  que  le  faîte  des  hon- 
neurs avait  ébranlé  le  cerveau  du 
pontife  {Y.  VHisl.  de  VÉgl.  gallic. , 
1.  4i  ) ,  et  c'est  la  seule  mauiire,  non 
pas  de  justifier,  mais  d'expliquer  cet 
éti'.'iuge  amalgame  des  vertus  les  plus 
respectables  et  des  plus  révoltantes 
cruautés.  Urbain  VI  eut  pour  suc- 
cesseur Boniface  IX.  D — s. 

URBAIN  VII  (  Jean  -  Baptiste 
Castagna  ,  pape  ,  sous  le  nom  d'  ) , 
élu  le  1 5  septembre  1 5go  ,  succéda 
à  Sixte-Quinl.  Il  avait  été  d'abord 
professeur  de  droit  civil  et  de  droit 
canon.  Son  mérite  l'avait  fait  distin- 
guer de  bonne  heure  ,  et  l'avait  fait 
nommer  nonce  en  Allemagne  et  en 
Espagne.  Il  avait,  dans  cette  dernière 
légation,  obtenu  l'aflectiondePhilippe 
H ,  et  tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
une  des  filles  de  ce  monarque.  11  avait 
été  enfin  élevé  à  la  pourpi'e  ,  et  créé 
cardinal  du  titre  de  Saint -Marcel. 
Le  nom  d'Urbain  ,  qu'il  choisit  au 
moment  de  son  élection ,  ne  convint 
jamais  mieux  à  personne  ,  par  la 
douceur  de  son  caractère  et  par  la 
modestie  de  sa  conduite.  En  se  revê- 
tant de  la  chape  blanche  ,  il  disait 
^le,  «  quoique  légère,  elle  lui  parais- 
»  sait  Ëcsante  et.  bi^n  apL-dessus  de 
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»  ses  forces.  »  Son  expérience  dans 
les  affaires  y  l'intégrité  ,  l'esprit  de 
justice,  qui  animaient  toutes  ses  ac- 
tions, le  firent  recevoir  avec  accla- 
mation desRomains,  fatigués,  pour  la 
plupart,  de  l'admmistration  violente, 
mais  peut-être  nécessaire ,  de  son  pré- 
décesseur. Urbain  avait  éloigné  sa  fa- 
mille de  toute  la  faveur  qu'elle  se 
promettait  de  son  exaltation.  «  Je  ne 
»  leux  pas,  disait-il,  donner  les  chai- 
»  ges  vacantes  à  mes  parents  ,  afin  de 
»  me  réserver  le  droit  de  punir  en  li- 
»  berté  ceux  qui  se  conduiraient  mai 
»  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  » 
Jamais  peut-être  Rome  n'avait  pu  se 
promettre  un  tel  bonheur  sous  un  tel 
prince  :  malheureusement  ces  espé- 
rances fuient  trop  tôt  déçues  :  Ur- 
bain Vil  fut ,  dès  le  lendemain  de  son 
élection,  attaqué  d'une  fièvre  mali- 
gne à  laquelle  il  succomba  ,  le  'i6 
septembre  ,  après  treize  jours  seule- 
ment de  pontificat.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Grégoire  XIV.         D — s. 

URBAIN  VIII  (Maffeo  Barbe- 
RiNi ,  pape  ,  sous  le  nom  d'  ) ,  suc- 
céda à  Grégoire  XV  ,  et  fut  élu  le  6 
août  1623.  Il  était  d'une  famille 
noble  et  ancienne  de  Florence ,  où  elle 
avait  occupé  des  places  considéra- 
bles. Dès  son  plus  jeune  âge  ,  Barbe- 
rini  s'était  distingué  par  ses  heu- 
reuses dispositions.  A  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  il  fut  fait  prélat,  Sixte- 
Quint  l'avait  nommé  référendaire  ; 
Clément  VIII  lui  avait  donné  le  gou 
verment  de  Fano  ,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  ;  ensuite  la  charge  de 
protonotaire  apostolique ,  et  depuis 
l'archevêché  de  Nazareth  :  enfin , 
Paul  V  l'avait  élevé  à  la  pourpre.  Il 
avait  dressé  l'acte  de  possession  de 
Ferrare ,  et  signé  le  contrat  de  ma- 
riage de  Philippe  III  avec  la  reine 
Marguerite.  Barberini ,  envoyé  nonce 
eu  France,  y  était  yemi  pour  com- 
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plimenter  Henri  IV  sur  la  naissance 
du  dauphin  ,  depuis  Louis  XIII. 
L'élection  d'Urbain  VIII  fut  généra- 
lement approuvée  ,  à  cause  de  l'inté- 
grité de  ses  mœurs  et  de  l'habileté 
avec  laquelle  il  s'était  acquitté  de 
tous  ses  emplois  (i).  Son  zèle  pour 
les  intérêts  de  la  religion  confirma 
les  heureuses  espérances  que  son  élé- 
vation avait  fait  concevoir.  Il  s'at- 
tacha à  la  conversion  des  héréti- 
ques, surtout  des  schismatiques  d'O- 
rient j  et  réussit  à  l'égard  de  quel- 
ques-uns. Il  exhorta  les  évêques  à 
procéder  contre  les  femmes  qui  pa- 
raissaient à  l'église  d'une  manière 
contraire  à  la  modestie.  Ce  qui  l'oc- 
cupa souvent  ,  ce  fut  la  béatifica- 
tion et  la  canonisation  de  quelques 
personnes  célèbres  par  la  piété  de 
toute  leur  vie  ,  tels  que  André  Avel- 
lin ,  Gaétan  de  Thienne ,  Félix  de 
Canlalice,  François  de  Borgia  ,  Elisa- 
beth de  Portugal ,  Ignace  de  Loyola 
et  saint  Roch.  Ces  actes  solennels  de 
la  puissance  des  clefs  lui  parais- 
saient essentiels  à  confirmer  de  plus 
en  plus  d'une  manière  irrévocable  , 
parce  qu'ils  avaient  fait  un  sujet  de 
contestation  dans  les  premiers  siècles, 
où  chaque  église  s'attribuait  particu- 
lièrement ce  pouvoir  (  V .  le  Pr.  Hé- 
nault,  année  9t)8).  Urbain  VIII,  à 
l'exemple  de  quelques  -  uns  de  ses 
prédécesseurs  ,  défendit  de  rendre 
aucun  culte  à  ceux  qui  étaient  morts, 
même  en  odeur  de  sainteté ,  avant 
qu'ils  eussent  été  béatifiés  ou  cano- 
nisés par  la  cour  de  Rome.  Ce  pape 
fit  bâtir  de  nouvelles  églises  ,  et  en 


'i)  Les  abeilles  ({n'il  portait  clans  ses  armoiries, 
et  les  espérances  que  son  exallalioti  lit  ualtre,  don- 
nèrent lieu  au  quatrain  suivant ,  où  l'on  fait  parler 
successivenient  un  Français,  uu  Espagnol  etlepa^ie 
Ini-nièuie  : 

iiallis  niella  dabunt ,  Hispanis  spiculajîgnnl. 

S/iicula  si  fixant  einorienlur  apes. 
HJutta  rlabitiit  lundis ,  nullis  stin  y/iciiln  fi'genl , 

Spicida  nani  princeps  flgcre  i^escit  apnin. 
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répara  beaucoup  d'anciennes.  11  con- 
féra ,   le   premier ,  le   titre  à'Emi- 
nence  aux  cardinaux  ,  et  leur  don- 
na ainsi  le  rang  de  princes  de  l'E- 
glise. Il  renouvela  plusieurs  fois  la 
fameuse  bulle   In    cœnd  Domini , 
proscrite  en  France  ,  et  depuis  abolie 
par  Clément  XIV.  11  supprima,  eu 
i63o  ,  l'ordre  des  jésuitesscs  ,  qui 
s'était  multiplié  en  Italie  et  dans  les 
Pays-Bas  ,   comme    étant  contraire 
aux  saines  doctrines  et  aux  bonnes 
mœurs.   La  vie  politique  d'Urbain 
VIII  mérite  aussi  d'être  remarquée 
par  des  événements  et  des  actes  d'une 
grande  importance.  Pendant  la  guerre 
de  la  Valteline  ,  sous  le  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  il  imposa  un 
tribut  à  tout  le   clergé  d'Italie  ,  qui 
était  sous  la  domination  espagnole  j 
il  fit  fortifier  le  château  Saint-Ange  , 
et  plusieurs  endroits  de  Rome  ;  il 
réussit  à  réunir  au  domaine  du  Saint- 
Siège  le  duché  d'Urbin  ,  les  comtés 
de  Montefeltro  et  de  Gubio,la  sei- 
gneurie de  Pesaro  ,  et  le  vicariat  de 
Sinigaglia.  En  lôSg,  Urbain  VIII 
déclara  la  guerre  au  duc  de  Parme  , 
et  lui  enleva  Castro ,  dont  il  voulait 
réunir  le  duché  au  Saint  Siège ,  faute 
par  le  duc  de  rembourser  les  sommes 
qu'il  devait  au   mont -de -piété  de 
Rome  ,  et  pour  lesquelles  il  avait  en- 
gagé son  duché.  Ce  fut  une  guerre 
de  chicane  ,   prolongée  par  des  né- 
gociations infructueuses  ,   et  qui  ne 
fut  terminée  qu'en  1644.  La  France  , 
les  Vénitiens,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane et  le  vice -roi  de    Naplcs  fu- 
rent les  médiateurs  de  la  paix  ;  et  le 
dpc  de  Parme  rentra  dans  la  posses- 
sion de  Castro.  Ce  fut  Urbain  VIII 
qui  condamna  le  livre  de  Jansenius  , 
par  sa  bulle  de  1642.  On  sait  trop 
ce  qu'il  en  résulta  de  troubles  et  de 
dJssentions  jusqu'à  la  fin  de  ce  siè- 
cle ,  et  dans  tout  le  cours  du  suivant, 
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pour  que  nous  ayions  à  nous  appe- 
santir davantage  sur  ce  sujet.  Ces 
querelles  déplorables  sont  à  peu  près 
tombées  dans  l'oubli ,  et    il   serait 
au    moins  inutile   de   les  en  tirer. 
Ce  pontife  entendait  si  bien  le  grec 
qu'on    l'appelait   VAbeille   attiquc 
(2).  Il  eut  de   grands    succès   dans 
la  poésie  latine.  Il  corrigea  les  hym- 
nes de  l'Église.  Ses  vers  latins  ont  e'tc 
imprimes    à   Paris  ,    au    Louvre  , 
1642,   in-fol.  ,  avec  beaucoup  d'é- 
legance  ,  ^ous  ce  titre  :  Majfei  Bar- 
herini  poémata.  Les  pièces  les  plus 
considérables  sont  :  I.  Des  paraphra- 
ses sur  quelques  Psaumes  et  Canti- 
ques de  l'Ancien  Testament.  II.  Des 
Hymnes  et  des  Odes  sur  les  fêtes  de 
N.-S. ,  de  la  Sainte  Vierge  et  de  plu- 
sieurs Saints.  Ses  Odes  surtout  sont 
très-estime'es    :   Vittorio    Rossi   dit 
qu'elles  sont  très-pures  ,  très-éle'gan- 
îes  ,  et  remplies  de  grâces  poétiques. 
III.    Des   Èpigramraes    sur  divers 
hommes  illustres.    On  a  de  lui  des 
Poésies  italiennes,    Rome,    1640, 
in- 12. ,  et  on  les  a  réimprimées  à  la 
suitedes  poésies  latines, dans  l'édition 
du  Louvre  (pag,  aa-y-SiS)  :  elles  se 
composent  de  soixante-dix  Sonnets , 
deux  Hymnes  et  luie  Ode.  Urbain  dé- 
testait les  écrivains  médiocres.   Un 
d'eux,  nommé  Rusticus,  lui  avait 
adressé  un  gros  ouvrage  ,  qui  l'avait 
fort  ennuyé.  Le  pontife  lui  appliqua 
très-spirituellement  ce  vers ,  parodié 
d'Horace  : 

Despicil  ïJrhantis  quai  Rusticus  edii  inepte, 

Urbain  YIII  mourut ,  le  29  juillet 
1644?  après  avoir  gouverné  l'E- 
glise pendant  vingt-un  ans  et  viiigt- 
deux  jours.  11  avait  élevé  quclques- 


(a)  Ce  surnotn  fait  une  allusion  visible  aux  ar- 
moiries des  Barberini ,  de  même  que  le  titre  A'A- 
pe.ç  «/"/^an^cdonDé,  |>ar  Léo  Allatiiis,  à  la  bibliogra- 
yh'ip  des  t'erivains  qui  florissaieut  »  Rome  de  sou 
temps  [  f"«7.  ALLACCI  ).  "'      '  :        '        ' 
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ims  de  ses  parents  aux  dignités  de 
l'Église  et  de  l'état  ,  sans  avoir 
cependant  porté  le  népotisme  jus- 
qu'aux excès  reprochés  à  ses  piédé- 
ccsseurs.  Sa  douceur  et  sa  facilité  à 
pardonner  les  injures  ont  fait  chérir 
sa  mémoire.  Il  avait  eu  à  se  plain- 
dre vivement  du  cardinal  Deti ,  qui 
l'avait  fort  maltraité  avant  son  pon- 
tificat. Non-seulement  il  oublia  ses 
ressentiments;  il  lui  procura  même 
le  décanat ,  par  reconnaissance  pour 
Clément  VIII  ,  qui  avait  été  son 
bienfaiteur  et  celui  de  ce  cardinal. 
Urbain  VIII  eut  pour  successeur  In- 
nocent X.  D — s. 

URBAIN  (Ferdinandde Saint-), 
célèbre  artiste,  naquit,  en  i654  , 
à  Nanci,  d'une  famille  à  laquelle  les 
ducs  de  Lorraine  avaient  accordé  des 
lettres  de  noblesse.  Entraîné  par  un 
goût  particulier  pour  les  arts  ,  il 
apprii  sans  maître  le  dessin  et  la 
peinture.  Mais  voyant  que  sa  patrie , 
désolée  par  une  longue  suite  de  guer- 
res ,  ne  présentait  aucune  ressource  , 
il  se  rendit,  en  1671  ,  à  Munich 
près  d'un  de  ses  oncles;  de  là,  il  vi- 
sita les  plus  célèbres  académies  d'Al- 
lemagne et  d'Italie ,  cherchant  a  se 
perfectionner  non-seulement  dans  le 
dessin  et  la  peinture,  mais  aussi  dans 
l'architecture  et  la  gravure.  Arrivé  à 
Bologne  ,  il  fut  reçu  membre  de  l'a- 
cadémie de  cette  ville  ,  et  le  conseil 
municipal ,  en  lui  confiant  la  direc- 
tion de  son  cabinet  de  médailles  ,  le 
nomma  son  premier  graveur  et  son 
premier  architecte.  11  avait  rempli, 
pendant  dix  années,  ces  fonctions  ho- 
norables, lorsque  le  pape  Innocent 
XI  l'appela  à  Rome ,  et  le  nomma 
aussi  son  premier  architecte  ,  en  lui 
confiant  la  direction  de  son  cabinet 
de  médailles.  Saint  -  Urbain  occu- 
pa ces  divers  emplois  sous  les  pa- 
pes Innocent  XI,  Alexandre  YIII, 
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Imiocciit  XII  j    et    pendant  vinç;t 
ans ,  il  exécuta  un  grand  nombre  de 
formes  on  matrices  d'une  rare  beau- 
té, soit  pour  des  monnaies  couran- 
tes, soit  pour  des  médailles  ou  je- 
tons. Il  pensait  terminer  ses  jours  à 
Rome  ,  lorsque  son  souverain,  Léo- 
pold  l<=''. ,  duc  de  Lorraine  ,  prit  la 
résolution  de  rappeler  dans  ses  états 
un  artiste  qui  faisait  tant  d'honneur 
à  sa  patrie.  Après  les  plus  vives  sol- 
licitations ,  ce  prince  ,  ayant  enfin 
obtenu    du    pape   la  démission    de 
Saint-Urbain ,  il  le  reçut   avec  les 
marques  de  la  plus  liante  distinc- 
tion ,  doidjla  le  traitement  que  cet 
artiste  recevait  à  Rome,  lui  assi- 
gna pour  sa  vie  un  logement  à  l'hô- 
tel  des  monnaies,  à  Nanci,  et  lui 
confia  toutes  les  fonctions  qu'il  avait 
remplies  à  Bologne  et  à  Rome.  Saint- 
Urbain  servit  la  maison  de  Lorraine 
sous  les  ducs  l^éopold  et  François 
III,  depuis    1703  jusqu'en    1738, 
et  pendant  ces  trente-cinq  années  il 
n'a  cessé  d'enrichir  son  art  par  de 
nouvelles  productions.  On  a  de  lui 
cent  dix  médailles  ou  monnaies.  Il 
avait  commencé  la  suite  des  papes  , 
mais  il  ne  l'a  point  achevée  ;  il  fut 
plus  heureux  pour  celle  des  ducs  de 
•Lorraine ,   à  laquelle  il  a  donné  la 
dernière  main.  Il  exécuta  aussi  quel- 
ques médailles  pour  les  maisons  d'Es- 
pagne, d'Orléans ,  pour  l'électeur  pa- 
latin ,  pour  des  princes  italiens  ,  des 
cardinaux,  des  prélats,  des  hommes 
illustres.  Toutes  les  matrices  qui  sont 
sorties  de  son  burin  ont  été  trans- 

Sortées  à  Vienne ,  où  on  les  montre 
ans  le  cabinet  des  médailles  de  l'em- 
pereur. Outre  cela  ,  on  a  frappé  en 
Italie  et  en  Lorraine  ,  pour  immor- 
taliser des  événements  remarquables , 
cent  vingt  médailles  ou  monnaies 
qu'il  avait  gravées.  En  1785  ,  le 
,   pape  Clément  XII  lui  envoya  les  in- 
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signes  de  l'ordre  du  Ciirist.  Saint- 
Urbain  mourut  à  jNanci,  le  1 1  janvier 
1788,  âgé  de  85  ans.  Il  avait 
épousé  à  Rome,  en  1699,  ^'^  ^'^^^ 
d'un  célèbre  sculpteur  du  roi  d'Es- 
pagne et  dii  pape^  elle  mourut  à 
Nanci ,  en  1743.  G — y. 

URB  ANUS  (Henri).  r.CoRDus. 

URBIN  (  Ducs  d'  ).  Foy.  Monte- 

FELTRO  et  RovÈrE. 

URCEUS  CODRUS(  Antoine), 
littérateur  ,  naquit  le  i4  août  (i) 
1446  à  Rubiera  (2)  ,  ville  située 
entre  Modène  et  Reggio  ,  mais  dé- 
pendante de  cette  dernière  ville.  Sa 
famille  tirait  son  origine  des  Orzi- 
Nuovi  dans  le  territoire  de  Brescia  ; 
et  elle  en  avait  pris  le  nom  d' Orcei. 
Le  père  d'Antoine,  quoique  assez  peu 
favorisé  de  la  fortune ,  ne  négligea 
rien  pour  lui  procurer  les  avantages 
d'une  instruction  solide.  Ayant  fait 
ses  premières  études  à  Modène,  il 
vint  à  Ferrare  suivre  les  leçons  de 
Bapt.  Guarino  (  F.  ce  nom  ) ,  et  de 
Luc  Ripa  ,  deux  très-habiles  maîtresj 
et  fit  ,  sous  leur  direction  ,  des 
progrès  si  rapides  dans  les  langues 
et  la  littérature  anciennes ,  (pi'il  eut 
bientôt  surpassé  tous  ses  condisciples. 
En  1 469 ,  il  fut  appelé  à  Forli  pour 
y  enseigner  les  humanités  j  et  quoi- 
qu'il fût  très-jeune  encore  ,  on  lui  as- 
signa un  traitement  plus  considérable 
que  celui  de  son  prédécesseur.  Ses 
talents  lui  valurent  la  protection  de 
Pino  Degli  AdelafFi  (  Fof.  ce  nom  ) , 
seigneur  de  cette  ville ,  qui  le  combla 
de  témoignages  d'amitié,  le  nom- 
ma précepteur  de  son  fils  ,  et  lui 
donna  sa  table  avec  un  logement  dans 
son  palais.  Un  jour  le  prince  lui  dit , 
en  l'abordant  ,  messer  Antonio ,  mi 
vi  raccomando  (3)  :  Urccus  lui  ré- 

(l)  Postrifiie  iduumyJuguiti  natus  sum.Sernw  IV. 

(7.)  En  laliii  Ilerharia. 

(3)  l'ormulc  de  |iulitesse  encore  usitée  «n  Italie. 
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pliqua  sur-le-champ  :  Dunque  Giove 
a  Codro  si  raccomanda.  Cette  ré- 
partie fît  fortune  ,  et  le  nom  de  Co- 
drus  lui  resta.  Comme  il  était  très- 
laborieux  ,  il  étudiait  le  matin  à  la 
lumière  d'une  lampe.  Un  jour  qu'il 
était  sorti  sans  l'éteindjl ,  le  feu  prit 
à  des  papiers  qu'il  avaitlaissés  sur  sa 
table  ,  et  se  communiqua  rapidement 
à  sa  bibliotlièque.  Averti  de  cet  acci- 
dent, Codrus  accourut  aussitôt;  mais 
voyant  qu'il  était  impossible  de  sau- 
ver des  flammes  un  ouvrage  (4)  auquel 
il  venait  de  mettre  la  dernière  main , 
il  tomba  dans  le  désespoir  le  plus 
afTreux.  Après  avoir  e:!4halé  sa  colè- 
re dans  un  torrent  d'injures  adressées 
à  la  Vierge  et  aux  saints  ,  il  défendit 
à  ses  amis  de  le  suivre,  et  sortant  de 
la  ville  ,  s'enfonça  dans  un  bois  où  il 
passa  toute  la  journée  ,  dans  un  con- 
tinuel délire.  Quand  il  voulut  rentrer,, 
les  portes  étaient  fermées  ,  et  il  fut 
oblicé  de  coucher  sur  un  fumier.  Le 
matin ,  il  alla  demander  un  asile  a  un 
pauvre  menuisier  ,  chez  lequel  il  de- 
meura six  mois  sans  livres  ,  et  ne  vou- 
lut voir  personne.  Enfin ,  cédant  aux 
prières  du  prince  de  Forli ,  Codrus 
consentit  à  reprendre  son  apparte- 
ment qu'on  avait  réparé.  La  mort  de 
Pino  Degli  Adelaffi ,  suivie ,  quelques 
mois  après  ,  de  celle  de  son  fils  ,  lais- 
sait Forli  en  proie  aux  factions  et 
aux  troubles  civils.  Codrus  vint  à 
Bologne ,  en  1480  ,  et  ,par  la  protec- 
tion des  Bentivogli ,  fut  pourvu  sur- 
le-champ  de  la  double  chaire  d'élo- 
quence et  de  langue  grecque  ,  qu'il 
remplit  avefc  une  réputation  toujours 
croissante.  Quoique  sévère  et  sujet  à 
de  fréquents  accès  d'humeur ,  il  avait 
le  talent  de  se  faire  aimer  de  ses 
élèves,  qui  le  regardaient  comme  un 


(4)  Cet  ouvrage  avait  pour  titre  Pastor;  mais  ou 
n  en  counait  oi  le  geare,  ni  le  sujet.    ,;  ,. , . 
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père.  Son  peu  de  fortune  et  sa  mau- 
vaise santé  l'avaient  toujours  empê- 
ché de  songer  au  mariage  ;  mais  sur 
la  fin  de  sa  vie,  il  regretta  de  n'a- 
voir pas  pris  une  compagne  dont  les 
soins  auraient  adouci  sa  situation.  Ses 
mœurs   n'avaient  pas  toujours   été 
pures  ;  et  le  cynisme  avec  lequel  il 
s'exprimait    avait  jeté    des   doutes 
sur  sa  croyance  •  mais  dans  sa  der- 
nière maladie,  il  témoigna   le  plus 
grand  repentir  de  sa  conduite  ,  de- 
manda lui-même  les  sacrements,  qu'il 
reçut  d'une  manière  édifiante  ,  et  ne 
cessa  de  protester  de  son  attachement 
à  la  religion.  Il  mourut  à  Bologne ,  en 
i5oo,  à  l'âge  de   cinquante  -  quatre 
ans.  Son  corps  fut  porté  par  ses  élè- 
ves au  monastère  de  Saint-Sauveur,  où 
il  avait  choisi  sa  sépulture.  11  légua  , 
par  son  testament,  à  ce  monastère, 
outre  une  somme  de  vingt  livres ,  un 
superbe  manuscrit  des  OEuvres  de 
saint  Basile,  apporté  de  Constanti- 
nople,  et  que  l'on  voit  encore  dans 
la  bibliothèque.  On  mit  sur  son  tom- 
beau cette  courte  épitaphe  :  Codrus 
eram.  C'était  un  homme  simple  dans 
ses  goûts,  ennemi  du  faste  et  de  la 
représentation  ;  quoique  dans   l'ai- 
sance ,  il  n'avait  point  de  domestique 
pour  le  servir.  Si  l'on  en  croit  Bapt. 
Mantouan  {Syhce) ,  Codrus ,  dans  le 
temps  qu'il  était  à  Bologne,  avait  sou- 
vent \  Iliade  sur  ses  genoux  ,  tandis 
que  d'une  main  il  écumait  son  pot,  et 
que  de  l'autre  il  tournait  la  broche. 
Malgré  son  humeur   bizarre  et  sa 
vanité ,  ce  savant  avait  beaucoup  d'a- 
mis. Les  plus  connus  sont  AngePo- 
litien  et  Aide  Mauuce  :  le  premier  le 
choisit  pour  revoir  ses  Èpigrammes 
grecques  ;  et  le  second  lui  dédia  son 
Recueilàe  Lettres  grecques,  imprimé 
en   i499-  ^^^^   OEuvres  de  Codrus 
ont  été  publiées  par  Phil.  Beroald , 
le,.  j5o2,,  in-fol.,  avec  mie 
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Vie  de  l'auteur  ,  par  Barth.  Bian- 
cliini ,  son  disciple.  Cette  |Tremicre 
édition  est  très-rare  et  fort  recher- 
chée des  curieux.  On  en  trouve  la 
description  dans  la  Bihliolh.  de 
David  Clément ,  tome  vu  ,  art.  Co- 
drus ,  et  dans  le  Manuel  du  libraire 
de  M.  Brimet.  Elles  ont  e'té  réimpri- 
mées à  Venise,  i5o6,  in-fol. ;  Paris  , 
i5i5,  in-4°. ;  et  Bâle,  i54o  (5), 
même  format.  Ce  Recueil  contient 
quinze  Discours  (  Sermones  )  (6)  j 
dix  Lettres  ;  deux  livres  de  Sjlves  , 
deux  Satires  ,  ime  Eglogue  et  des 
Epigrammes.  Les  Discours  sont  la 
partie  la  plus  intéressante  des  ouvra- 
j  ges  de  Codrus  j  mais  le  quatrième  , 
jle  cinquième  et  le  douzième  sonti'em- 
Iplis  d'obscénités  telles  qu'on  est  sur- 
:  pris  qu'ils  aient  pu  jamais  être  pro- 
|i  nonces  en  public.  Saint-Hyacinthe  a 
donné  un  extrait  fort  étendu  des 
QEm'res  de  Codrus  ,  d'après  l'édit. 
de  Paris  ,  dans  les  Mémoires  litté- 
raires, I7i5j  reproduit  en  174^, 
sous  le  titre  de  Matanasiana.  Cet 
extrait  est  précédé  d'un  portrait  de 
Codi'us  ,  d'une  laideur  si  plaisante 
qu'il  est  difficile  de  le  croire  ressem- 
blant ,  et  suivi  de  sa  Vie  ,  d'après 
celle  de  Bianchini,  mais  augmentée 
de  quelques  traits  tirés  de  ses  ou- 
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(5)  Tiraboschi  préleud  qu'au  lieu  de  MDXL  ,  il 
faut  lire  M.  D.  XI  ;  {Sibl.  modenese,  VI,  ao8)  ;  aiusi 
l'cd.  de  Bûle ,  aurait  précédé  celle  de  Paris,  de 
«Iiiiitre  ans  ;  mais  c'csl  une  erreur  :  l'éd.  de  Bâle 
ist  réellement  de  i54o.  Voy.  la  Bibl.  de  David 
Cleiucut. 

(())  Voltaire  ,  dans  son  Appel  à  toutes  les  nations 
(  ouvrage    qui    depuis  a  été  refondu  ) ,  avait ,    sur 
l'uidiralioD  du  duc   de  la  Vallière,  cité  un  passa- 
ge d'un  des  Sirmones  de  Codrus  qu'il  appelait  Co- 
dret     Le  duc  de  La  Vallltre  avait  traduit  .S'er/no- 
iies  par    Sermons  ,   et  Voltaire  s'en  était  rapporté 
Si  lui  ;  mais  ce  fut  l'occasion  de  quelques  reproches 
contre  le  philosophe   de   Feniey.    La   Vallière  en 
ayant  été  instruit,  s'rmpressa  d'adresser  à  Voltaire 
une  Lettre  du  f)  avril  1761 ,  qui  lut  imprimée  dans 
le  temps,  et  dans  laquelle  il  se  reconnaît  la  cause  de 
l'erreur.  C'est  ce  bon  procédé  qui  duuna  lieu  &  la 
\'lre%-Vi>nf^\ie  Lettre  de  M.  de  Foliaire   à  M.  le  duc 
i'deln  P' allière  ,  que  les  éditeurs  de  Kebl  ont  placée 
(•|  dans  le  tome  XLIX  ,    Jii-8°.,   parmi  les  Mélanges 
>  littéraires.  à.,  B->T. 


vrages.  On  doit  encore  à  Codrus  le 
cinquième  acte  en  partie  de  VAulu- 
laria  de  Plante (/^.  ce  nom ,  XXXV, 
55  ) ,  inséré  dans  plusieurs  éditions 
du  théâtre  de  Plante ,  entre  autres 
dans  celle  qu'on  doit  à  Taubmann. 

II  existe  des  éditions  séparées  de 
cette  pièce  avec  la  conclusion  de  Co- 
drus ,  Cologne,  i5io,  in -4°.;  De- 
venter  ,  i5i2  ,  même  format;  et 
Leipzig,  i5i3,  in-fol.  Enfin  il  a 
fourni  quelques  Notes  sur  les  F,'ii 
rusticœ  scriptores,  insérées  dans  l'éd. 
de  Paris ,  1 533 ,  in-fol.  Les  autres  ou- 
vrages de  Codrus  sont  perdus.  Outre 
les  auteurs  déjà  cités  ,  on  peut  con- 
sulter ,  sur  cet  écrivain ,  les  Mé- 
moires de  Niceron ,  tome  iv  ;  la  Fie 
de  Codrus  parRighetti,  dans  le  tome 

III  des  Amiali  letterar.  d'Italia; 
une  autre  par  B.  Corniani  dans  la 
Nuova  raccolta  calogerana ,  lome 
XXI  ',  la  Bihliot.  modenese  et  la  Sto- 
ria  délia  letterat.  ital.  de  Tira- 
boschi ,  etc.  W — s. 

URFÉ  (  Anne  d'  ) ,  poète ,  moins 
connu  maintenant  par  ses  ouvrages 
que  par  la  bizarrerie  de  sa  destinée  , 
naquit  en  i555,  dans  le  Forez,  d'une 
ancienne  et  illustre  famille  originaire 
de  la  Souabe  ,  et  alliée  aux  maisons 
de  Lascaris  et  de  Savoie  (  i  ).  Il  an- 
nonça ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
un  goût  très-vif  pour  les  lettres  ',  et 
on  a  reproché  justement  à  Baillet  de 
l'avoir  oublié  dans  sa  liste  des  En- 
fants célèbres.  «  C'est,  dit  Duver- 
»  dier,  une  chose  admirable  en  ce 
»  seigneur,  que  la  muse  ait  commencé 
»  de  lui  inspirer  la  fureur  poétique 
»  ayantà  peine  atteint  l'âge  de  quinze 
»  ans,  depuis  lequel  temps  il  n'a 
»  cessé  et  ne  cesse,  parmi  autres  no- 

1 1)  V.  le  Dicl.  de  Moreri  ,  et  la  Lettre  de  lluet 
à  Mademoiselle  Sciidérr  ,  touchant  Honoré  d'Ur- 
fé,  dans  les  Disserl.  sur  différents  sujets  ,  recueil- 
lies et  publite»  par  XiUadet ,  U,  C8  ,  éd.  de  lyao. 
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»  blés  et  sëi'ieux  exercices ,  de  faire 
»  des  vers  ,  mais  tels  et  si  gaillarde , 
»  que  Pierre  de  Ronsard,  qui  en  a  vu, 
»  en  prise  grandement  la  façon  et 
»  l'ouvrier  (  Biblioth.  française  ).  » 
La  lecture  des  poètes,  en  exaltant  son 
imagination,  devait  le  rendre  plus 
sensible  aux  charmes  de  l'amour.  Il 
adressa  ses  vœux  à  la  belle  Diane  de 
Château-Morand,  la  plus  riche  he'ri- 
tière  du  Forez,  et  il  eut  le  bonheur 
de    les  lui  faire  agréer.  L'âge  des 
deux  amants  était  le  seul  obstacle  à 
leur  union,  L&  père  de  d'Urfé  le  fit 
voyager  en  Italie,    en  attendant  le 
moment  fixe'  pour  son  mariage.  Étant 
à  Marignau(  i573)il  composa  plu- 
sieurs Sonnets  à  la  louange  de  sa  maî- 
tresse. Duverdier  les  trouvait  si  beaux 
qu'il  n'hésite  pas  d'en  placer  l'auteur 
parmi  les  meilleurs  poètes  de  la  Fran- 
ce. Peu  de  temps  après  son  retour,  il 
épousa  Diane;  selon  toute  apparence 
en  1675  ,  mais  au  plus  tard  eu  1677. 
Il  succéda,  cette  dernièi'e  année,  à 
son  père  dans  la  place  de  bailli  du 
Forez.  Huet  dit  qu'il  fut  député  de 
cette  province  aux  états  de  la  Ligue 
{1)  ;  mais  il  a  confondu  le  bailli  du 
Forez  avec  un  autre  personnage  de 
sa  famille.  Anne  d'Urfé  ne  cessa  pas 
un  instant  de  défendre  avec  zèle  les 
droits  d'Henri  I V  au  trône.  Ce  prince 
le  récompensa  de  sa  fidélité  par  la 
charge  de  lieutenant-général  du  Fo- 
rez ,  et  il  le  nomma ,  peu  après  , 
membre   de   ses   conseils   d'état  et 
y)rivé.  Cependant  son  mariage  avec 
Diane  n'était  rien  moins  qu'heureux. 
Il  fut  annulé,   sur  la  demande  des 
deux  époux ,  par  sentence  de  l'offi- 
cialité  de  Lyon  ,  du  7  janvier   iSgS 
(3).  On  dit  qu'Henri   IV  voulut  le 
comprendre ,  la  même  année  ,  dans 


(»)  Lettre  de  liuel ,  p.  76. 

(3)  ManuscrUS  de  la   Bibl.   die  Lyon,  III  ,  176. 
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la  nouvelle  promotion  des  chevaliers    j 
du  Saint-Esprit,  mais  que  d'Urfé  re- 
mercia le  roi  de  cette  faveur,  son  iu-    | 
tentiou  étant  d'embrasser  l'état  ecclé-    j 
siastique  :  il  ])rit  en  elTet  les  ordres  ,    j 
en  iSgg.  Il  fut  pourvu  presque  aus-    j 
sitôt  d'un  canonicat  du  chapitre  de 
Lyon  ,  et  il  obtint,  dans  la  suite,  le 
prieuré  de  Montverdun  et  le  doyenné 
de  Montbrison ,  dont  il  se  démit  en 
16  II.  Anne  d'Urfé  mourut  en  1621, 
à  l'âge  de  soixante-six  ans  ,  avec  la 
réputation  d'un  homme  de  bien  et 
d'un  savant  distingué.  On  connaît  de 
lui  :  1.  La  Diane  ;  c'est  le  Recueil 
de  cent  cinquante  sonnets  qu'il  avait 
composés  à  Marignan  :  il  est  resté 
manuscrit  •  mais  Duverdier  en  a  pu- 
blié cinq  dans  sa   Bibliothèque.  II. 
Vingt    sonnets    posthumes  ;    plu- 
sieurs beaux  Discours  en  vers  héroï- 
ques ,  et  une  Imitation  de  la  Jérusa- 
lem JeZtVre'e  du  Tasse,  en  stances  fran- 
çaises, avec  des  arguments  et  sommai- 
res ,  etc.  Tous  ces  ouvrages  étaient 
terminés  en  1 583,  puisque  Duverdier 
les  a  cités  dans  sa  Bibliothèque.  III. 
Deux  dialogues  ,  l'Honneur   et  la 
Vaillance,  Lyon,  iSg^  ,  in-4".  IV. 
Le  Premier  livre  des  hymnes ,  ibid. 
1G08  ,  petit  in-4°.  de  224  p.  Duver- 
dier lui  a  dédié  ses  Diverses   OEu- 
i>res;  et  Papon  le  cite  avec  éloge  dans 
la  Préface  de  son  Notaire.   V.  Uu 
Recueil   de  poésies  ,    cité   dans  le 
Catal.  de  La  Vallière  ,  11  ,  32 18. 
W— s, 
URFÉ  (  Honoré  d'  ) ,  frère  cadet 
du  précédent ,  est  le  célèbre  auteur 
du  roman  de  VAstrée.   On  a    cru 
long-temps  qu'il  avait  décrit  dans 
cet  ouvrage  ses  propres  aventures, 
sous  le  voile  de  l'allégorie;  mais  la 
date  de  sa  naissance ,  sur  laquelle  on 
est  d'accord  ,   suffit  pour  faire  relé- 
guer au  pays  des  fictions  ses  amours 
avec  Diane  de  Chàteau-Morand  ,  sa 


URF 

belle -sœur.  Honore  naquit  à  Mar- 
seille   le    I!    lévrier   1567.    11  eut 
pour  parraiji  le  comte  de  Tende  ,  se'- 
néchal  de  Provence  ,  son  oncle  ma- 
ternel ,  qui  se  chargea  de  veiller  sur 
sa  première  éducation.  Il  acheva  ses 
études  au  collège  deTournon,  et  l'on 
sait   qu'il    s'y  trouvait  encore    en 
i583  (i),  puisqu'il  y  fit  représen- 
ter, cette  année,  par  ses  camarades, 
un«  espèce  de  drame  de  sa  composi- 
tion ,  à  l'honneur  de  M^^.  de  îour- 
11  ou.    L'auteur  y  joua   lui-même  le 
i(ile  d'Apollon ,  vêtu  d'une  grande 
robe  de  tallétas  cramoisi  et  orange  , 
et  la  tête  entourée  d'un  soleil  i-ayon- 
nant  (2).  Ayant  embrassé  la  profes- 
sion des  armes  ,  il  obtint  une  com- 
])agnie  de  cinquante  hommes  et  si- 
gnala sa  valeur  dans  les  guerres  delà 
Iv^ue  (3),  ainsi  que  son  habileté  dans 
les  négociations  dont  il  fut  chargé 
en  Savoie  et  à  Venise.  Il  fut  fait  pri- 
sonnier deux  fois  par  les  partis  qui 
dt'solaient  la  France.  Suivant  Huet 
(.'1) ,  arrêté  par  un  détachement  des 
ti  o'ipes  de  la  reine  Marguerite  (  P^. 
XXVII  ,23),  il  fut  conduit  au  châ- 
teau d'Assas,  en  Auvergne,  où  cette 
princesse  s'était  retirée  ;   mais  loin 
d'être  traité  avec  rigueur ,  l'amour 
prit  soin  d'adoucir  sa  captivité.  Cette 
.mecdote  ne  paraît   mériter  aucune 
( Miifiance.  La  vie  tumultueuse  que 
Minait  Honoré  n'avait  point  ralenti 


Il  Par   conséquent  ()Ius  de  six  ans  apr^s   le  ma- 
1;  àe  son  frère  avec  Diane  de  Château-Morand. 

(■deviennent  alors  la  )alousied*Honorë  et  la  prti- 

>''>ce  que  Diane  lui  donuaît  sur  son  frère  ? 
'  f^-  l'analyse   de  cette  pièce  dans  la  Bibliolh. 
i'Iiédlic  Français  ( altrib.  au  duc  de  la    Val- 

I  e  )  ,  I  ,  Ti5i. 
1)  Huet ,  Patru  et  ceux  qui  le»  ont  suivis  ,  pré- 

iilent  qu'Honoré  fut  Ibrcc  d'entrer  dans  l'ordre 
Vlalle,  par  son  père  ,  qui  voyait  avec  peine  sou 

loiir  pour  sa  belle-sœur;    mais  le  père  d'Honoré 

ni  mort  dès  iS^y,  six  ans  avant  qu'il  liortît    du 

,|pge. 

4  )  Lcltfe  à  Mademoiselle  rie   Scudcry  touchant 
■taré  d'Vrfi  et  Diane  de  Clidli-aii-lUÔrand,  dans 

lUeueil  de  disseri.  pnbl.  par  Tilladet^II,  JQ.  _ 
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son  ardeur  pourla  culture  des  lettres. 
On  sait  qu'il  composa  dans  sa  prison 
des  Épures  morales  ,  et  qu'il  faisait 
des  vers.   Malherbe ,   à  qui  d'Urfé 
communiqua  ses  essais  ,  tâcha  de  le 
détourner  de  la  poésie  ,  «  en  lui  re- 
»  présentant  qu'il  n'avait  pas  assez 
»  de  talent  pour  cela ,  et  qu'un  gentil- 
»  homme  comme  lui  devait  éviter  le 
»  blâme  de  passer  pour  un  mauvais 
»  poète  (  Segraisiana  )  ».  Diane  de 
Château  -  Morand     ayant    obtenu  , 
comme  on  l'a  vu  dans  l'article  pré- 
cédent ,  la  dissolution  de  son  mariage, 
Honoré  l'épousa  ,  non  par  amour  , 
ainsi  qu'il  le  disait  lui-même  ,  mais 
pour  ne  pas  laisser  sortir  de  sa  mai- 
son les  grands  biens  qu'elle  y  avait 
apportés.    Cette   nouvelle  union  ne 
fut  pas  plus   heureuse   que  la  pre- 
mière.  La  mal-propreté  de  Diane  , 
toujours  environnée  de  grands  chiens 
qui  entretenaient  dans  sa  chambre  et 
presque  dans  son  lit  une  saleté  in- 
supportable ,   finit  par  rebuter  son 
mari.   Elle  passait  l'âge  d'avoir  des 
enfants.  Honoré  prit  le  parti  de  se 
séparer  de  sa  femme,  pour  aller  ha- 
biter une  terre  qu'il  possédait  dans 
les  environs  de  Nice.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  qu'il  composa  le  roman 
du  Astrée ,  dont  la  première  partie 
fut  publiée  en  i6ïo.  Encouragé  par 
le  succès  extraordinaire  de  cet  ou- 
vrage ,   il  employa  ses  loisirs  à  le 
continuer  ;  mais  il  ne  l'avait  pas  en- 
tièrement achevé  quand  il  mourut 
d'une  maladie  de  poitrine  ,  à  Ville- 
franche,  en  1625  ,  à  l'âge  de  cin- 
quante-huit ans.  Ceux  qui  s'étonnent 
aujourd'hui  du  succès  immense  de 
X Astrée    oublient    que    ce   roman 
était  une  création  nouvelle  dans  notre 
littérature  ,  et  qu'il  parut  à  une  épo- 
que oîi  les  esprits  ,  fatigués  du  spec- 
tacle continuel  des  troubles  civils , 
aspiraient  après  le  repos.   La  des- 
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cription  des  mœurs  pastorales  et  des 
agréments  de  la  campagne  devait 
avoir  un  prix  infini  pour  des  lecteurs 
ne  commençaient  à  lasser  les  romans 
e  chevalerie.  Aussi  les  bergers  du 
Lignon  devinrent-il  bientôt  aussi  célè- 
bres que  ceux  de  l'Arcadie  ;  et  mai- 
gre' les  justes  reproches  que  Sorel 
(  F.  ce  nom  )  et  d'autres  critiques 
faisaient  à  YAstrée ,  ce  roman  a  joui 
long  temps  de  la  plus  grande  vogue. 
Pellisson  en  nomme  l'auteur  (  Hist. 
de  VAcad.  franc.  )  l'un  des  plus 
rares  et  des  plus  merveilleux  esprits 
que  la  France  ait  jamais  portés.  La- 
fontaine,  qui  a  essayé,  sans  succès, 
d'en  tirer  un  opéra ,  n'estimait  rien 
tant  que  ce  roman  après  les  ou- 
vrages de  Marot  et  de  Rabelais  j 
enfin  SégTais  ,  sur  la  lin  de  sa  vie  , 
disait  qu'il  trouvait  ce  roman  si 
beau  y  qu'il  le  lirait  encore  avec 
plaisir  (  Segraisiana  ).  Pendant  cin- 
quante à  soixante  ans ,  il  a  fourni 
des  sujets  au  théâtre,  à  la  peinture 
et  à  la  gravure  :  il  est  maintenant 
tombé  dans  l'oubli.  Laharpe  a  dé- 
claré, publiquement,  qu'il  n'en  avait 
jamais  pu  terminer  la  lecture  (  Cours 
de  littéral.)',  et  peu  de  personnes 
aujourd'hui  seraient  d'humeur  à  l'en- 
treprendre. La  première  partie  de 
YAstrée  parut ,  comme  on  l'a  dit , 
en  1610  ;  la  première  et  la  seconde, 
Paris  ,  lois  ,  in-4''.  ;  les  quatre  pre- 
mières,  ibid. ,  161 8,  4  vol.  in-S**. 
Baro  ,  secrétaire  de  d'Urfé  ,  depuis 
membre  de  l'acad.  franc. ,  termina 
YAstrée  sur  les  manuscrits  de  son 
maître  ;  mais  cela  n'empêcha  pas 
Pierre  Boistel  ^5)  ou  Boitel  (  F.  ce 
nom ,  V,  34)  d'en  donner  une  nouvelle 


(5j  Le  nom  de  Borsiet  s'est  glissé  par  une  erreur 
t-ypographique  dans  la  Bihl.  des  romans ,  par  Len- 
glet-Diifrcsnoy,  H ,  4^  ;  et  cette  faute  a  été'  copiée 
par  tous  les  biographes  ou  bibliographes  même  les 
plus  récents,  tels  que  Barbier,  etc. 
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continuation,  Paris,  1626 ,2  vol.  in- 
8°.Les  meilleures  éditions  del'-^^^free 
sont  celles  de  Paris,  lôS^,  ou  Rouen, 
1647  5  vol. ,  petit  in  -  8°. ,  orn.  de 
fig.  de  Michel  Lazne.  On  fait  peu  de 
cas  de  l'édit.  publ.  par  l'abbé  Sou- 
chay,  Paris,  i733  ,  5  vol.  in-12, 
fig. ,  quoique  l'éditeur  en  ait  retou- 
ché le  style  et  retranché  les  lon- 
gueurs. On  trouve  une  Analyse  de 
l'A  sir  ée  dans  la  Biblioth.  des  Ro- 
mans,  juillet,  1775,  tome  ie>-. , 
suivie  des  Eclaircissements  publiés 
par  Patru  (  F.  ce  nom  )  sur  V His- 
toire de  VAstrée{Q).  Huet  n'a  guère 
fait  que  répéter  les  conjectures  de 
Patru  dans  sa  Lettre  à  Mademoi- 
selle de  Scudéry ,  touchant  Honoré 
d'Urfé  et  Diane  de  Château- Mo- 
rand (7);  mais  l'abbé  d'Artigny  a 
démontré  ,  dans  sa  réplique  ,  que  les 
Amours  de  Diane  et  d'Honoré  ctaienf 
imaginaires  (  Mémoires  de  littéral. , 
V  ,  I  ).  Les  autres  ouvrages  de  d'Ur- 
fél  sont  :  I.  La  Syreine  ,  Paris , 
161 1  ,  in-S".  ;  et  avec  d'autres  poé- 
sies du  même  auteur ,  16 18,  même 
format.  Lès  amateurs  de  conjectu- 
res veulent  qu'il  ait  décrit  dans  ce 
poème  ses  amours  aA'^ec  Diane.  II. 
Epîtres  morales,  Lyon,  1 598,  in- 1 2  ; 
ibid. ,  1 6o3  •  ibid. ,  avec  un  troisième 
livre,  1620.  TH.  La  Sjlvanire  ,  ou 
la  Morte  vive  ,  fable  bocagère  ,  Pa- 
ris, 1625,  in-8'^.  Cette  pièce  est  pré- 
cédée d'une  dissertation  dans  laquelle 
l'auteur  se  justifie  de  l'avoir  écrite 
en  vers  non  rimes ,  par  l'exemple 
des  meilleurs  poètes  italiens ,  (jui  , 
dit-il  ,  ont  ôté  la  rime  de  leurs  poè- 
mes dramatiques  pour  conserver  plus 


(6)  La  nouvelle  Astrée ,  Paris,  171',  iu-ia,  est 
un  bon  abrégé  de  l'Astrée  de  d'Urfe.  On  l'a  réim- 
primée dans  le  tome  V  dp  la  SiHiotlièijue  de  cum- 
paene,  Genève  ,  ly^Ç),  18  vol.  in-ia.  Coûtant 
d'Orville  l'attribue  à  l'abbé  de  Choisy.  Voy.  le 
Dict.  des  anonymes  de  Barbier  ,  ii^S!\. 

(7)  Voy.  ci-dessus  ,  note  4- 
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de  vraisemblance.  IV.  La  Saifoy- 
siade ;  ce  poème,  que  l'auteur  n'eut 
pas  le  loisir  de  terminer ,  est  reste' 
manuscrit.  De  Rosset  ayant  eu  l'oc- 
casion d'en  voir  une  copie  en  fit  un 
assez  long  extrait  qu'il  publia  dans 
les  Délices  de  la  Poésie  française 
{V.  RossET,  XXXIX,  4o)  ,avec  dou- 
ze sonnets  de  d'Urfe',  restés  e'galement 
inédits.  Ch.  Perrault  a  public  VE- 
loge  d'Honoré  d'Urfé,  dans  ses  Hom- 
mes illustres  de  France  ,  ii ,  Sg  ;  et 
le  P.  Niceron  lui  a  consacré  une  No- 
tice dans  ses  Mémoires  ^  vi ,  2175 
mais  le  plus  exact  et  le  plus  judicieux 
des  biographes  de  l'auteur  de  l'As- 
trée  est  sans  contredit  l'abbé  d'Ar- 
tigny.  Son  portrait  a  été  gravé  in-fol. 
et  in^".  W — s. 

URIE  HÉTÉEN  (feu  du  Seigneur), 
était  le  mari  de  Bcthsabée.  Quand 
David  eut  appris  que  Bethsabée 
avait  conçu ,  il  manda  Urie ,  qui 
parut  en  sa  présence.  Ce  prince  lui 
dit:  «  Allez -vous  -  en  chez  vous, 
et  lavez  -  vous  les  pieds.  »  Urie 
sortit  du  palais,  et  le  roi  lui  en- 
voya des  mets  de  sa  table.  Il  passa 
la  nuit  suivante  avec  les  autres  offi- 
ciers devant  la  porte  du  pnlais  ,  et 
n'alla  point  en  sa  maison.  David  en 
fut  averti ,  et  dit  à  Urie  :  «  D'oii  vient 
qu'arrivant  d'un  voyage  vous  n'allez 
point  chez  vous  ?  »  «  L'arche  de 
Dieu ,  Israël  et  Juda ,  répondit  Urie , 
demeurent  sous  des  tentes  j  Joab  et 
les  serviteurs  de  mon  seigneur  cou- 
chent sur  la  terre  ,  et  moi  j'irais  en 
ma  maison  manger  et  boire ,  et  dor- 
mir avec  ma  femme  ?  Je  jure  par  la 
vie  et  par  le  salut  de  mon  roi  que  je 
ne  le  ferai  jamais.  »  David  retint 
Urie  à  Jérusalem  ,  ce  jour  et  le  len- 
demain ;  il  le  fit  manger  et  boire  à  sa 
table,  et  il  l'enivra  5  mais  Urie  ,  au 
sortir  du  palais ,  passa  la  nuit  avec 
les  officiers  de  garde,  et  n'alla  point 
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chez  lui.  Alors  David  adressa  par 
Urie  même  ,  à  Joab  ,  qui  assié- 
geait Rabba  ,  une  lettre  conçue  en 
ces  termes:  «  Engagez  Urie  dans  une 
action  ,  à  l'endroit  où  le  combat  sera 
le  plus  rude ,  et  qu'on  l'y  abandonne 
afin  qu'il  périsse.  »  Joab  exécuta 
ponctuellement  les  ordres  de  son 
maître.  Il  exposa  Urie  dans  le  lieu 
le  plus  dangereux  :  les  assiégés  firent 
une  sortie ,  et  le  tuèrent  sur  la  place 
(  Deuxième  Livre  des  rois ,  Chap. 
XI  ). — Urie  ,  souverain  pontife  ,  fut 
successeur  de  Sadoc  II.  Achaz  ,  roi 
de  Juda,  étant  allé  à  Damas,  au  de- 
vant de  Théglathphalasar  ,  roi  des 
Assyriens  ,  et  ayant  vu  un  autel 
dont  la  forme  lui  plut ,  il  en  envoya 
à  Urie  un  modèle  qui  représentait 
exactement  tout  l'ouvrage.  Le  pontife 
en  éleva  un  tout  semblable ,  sur  le- 
quel le  roi,  à  son  retour,  immola 
des  holocaustes  ,  et  fit  des  sacrifices. 
Le  pontife  poussa  la  complaisance 
plus  loin  :  après  avoir  transféré  ['au- 
tel d'airain  à  côté  de  celui  qu'il 
avait  élevé,  il  lenégligea  entièrement, 
et  n'immola  plus  dessus  l'holocauste 
du  soir  et  du  matin.  Il  n'offrit  plus 
les  sacrifices  et  les  oblations  que  sur 
le  nouveau  ,  au  mépris  des  lois  du 
Seigneur  ,  et  au  grand  scandale  d'Is- 
raël (  Quatrième  livre  des  rois , 
Chap.  xri).  —  Urie,  fils  de  Séméi 
de  Caria  thiarim  ,  contemporain  de 
Jérémie  ,  prophétisait  les  mêmes 
choses  que  ce  prophète  devant  le 
roi  Joakim  ,  les  princes  et  les  plus 
puissants  de  sa  cour.  Le  roi  vou- 
lut le  faire  mourir  ;  Urie  le  sut ,  il 
eut  peur ,  il  s'enfuit ,  tî  se  retira  en 
Egypte.  Le  roi  envoya  Elnathan  et 
des  hommes  avec  lui  pour  le  pren- 
dre. Ils  s'emparèrent  d'Urie  ,  et  l'a- 
menèrent à  Joakim ,  qui  le  fit  mou- 
rir par  l'épée  ,  et  voulut  que  son 
corps  fût  enseveli  sans  honneur  dans 
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les  sépulcres  des  derniers  du  peuple 
{Jérémie ,  Cliap.xxn).  L — b — e. 
URQUIJO  (  Marianno  Louis  , 
chevalier  de)  ,  ministre  espagnol,  na- 
quit ,   dans  la  Vieille   Castille,   en 

I  -^68,  et  reçut  une  éducation  soignée. 

II  voyagea  très- jeune  et  avec  fruit, 
et  passa  quelques  années  en  Angle- 
terre ,  où  il  reçut  les  premières  idées 
de  philosophie  et  d'indépendance,  qui 
devinrent  pour  lui  un  goût  de  prédi- 
lection. De  retour  dans  sa  patrie  ,  il 
se  fit  connaître  par  une  Traduction 
de  la  Mort  de  César,  tragédie  de 
Vohaire ,  précédée  d'un  Discours 
préliminaire  sur  l'origine  et  la  si- 
tuation présente  du  théâtre  espa- 
gnol et  sa  réforniation  indispensa- 
ble. Cette  production,  où  il  avait 
mêlé  beaucoup  d'idées  nouvelles  ,  fut 
réfutée  par  un  anonyme  ,  et  attira  les 
reMrds  du  Saint-Oliice  :  Urquijo  au- 
rait été  emprisonné  si  le  comte  d'A- 
randa  ,  premier  secrétaire- d'état  , 
ayant  remarqué  son  nom  sur  la  liste 
des  jeunes  gentilshommes  que  le 
comte  de  FIorida-Blanca  ,  son  pré- 
décesseur, destinait  à  la  diplomatie, 
n'eût  persuadé  à  Charles  IV  de 
le  nommer  officier  de  la  première 

,  secrétairerie  -  d'état.  Cette  circons- 
tance détermina  les  inquisiteurs  à 
user  de  ménagement.  Le  décret  d'em- 
prisonnement fut  converti  en  un  dé- 
cret à! audience  des  charges,  qui 
obligeait  Urquijo  à  comparaître  de- 
vant le  tribunal  de  l'inquisition  de 
la  cour  à  chaque  citation.  La  sen- 
tence se  réduisit  à  le  déclarer  lé- 
gèrement suspect  de  partager  les  er- 
reurs des  philosophes  modernes ,  et 
à  lui  imposer  quelques  pénitences 
spirituelles.  11  fut  absous  des  censu- 
res ,  sous  caution;  et  son  ouvrage  fut 
prohibé  :  mais  pour  ne  pas  le  signaler 
à  la  multitude,  mal  disposée ,  en  géné- 
ral ,^  contre  les  hommes  dontl'iuquisi- 
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tion  a  supprimé  les  écrits,  on  ne  le 
nomma ,  dans  le  décret ,  ni  comme 
auteur  ni  comme  tiaducteur.  Urquijo 
était  parvenu,  sous  le  ministère  de 
Godoy,   alors  duc  de  la  Alcudia  , 
à  la  place  de  premier  commis  de  la 
première  .'•ecrétairerie  -  d'état  et  des 
dépêches  ,  lorsque  le  porte-feuille  lui 
en  fut  confié   provisoirement  ,   au 
mois  d'août  1798,  après  la  démis- 
mission  de  Saavedra ,  qui  conserva 
celui  des  finances  ;  mais  bientôt  les 
infirmités  de  ce  ministre  l'ayant  obli- 
gé de  demander  sa  retraite,  Urquijo 
le  remplaça  définitivement  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères ,  par  la 
protection  de  la  reine.  Les  premiers 
actes  de  son  administration  annoncè- 
rent le  système  qu'il  voulait  établir  : 
le  rappel  d'Olavide,  persécuté  par  le 
Saint-Office" (  1^.  Olavide);  l'apolo- 
gie de  la  Lettre  de  Grégoire ,  évê- 
que  de  Blois  ,  au  grand-inquisiteur , 
par  Yeregui ,  devenu  membre  de  ce 
tribunal  ,   après  y   avoir   comparu 
comme  accusé;  l'ordonnance  du  roi 
qui  enjoignit ,  en  mars  1799  ,  à  tous 
les  prêtres  et  moines  étrangers  au 
clergé  de  Madrid ,  de  retourner  dans 
leurs  diocèses  ,  et  d'y  reprendre  leurs 
fonctions.  Élève  du  comte  d'Aran- 
da  ,et  d'un  caractère  ferme  _,  actif  et 
d'une  physionomie  imposante ,  Ur- 
quijo mit  touE  ses  soins  à  réformer 
les  abus ,  à  encourager  l'industrie  et 
les  arts.  Il  conçut,  ou  du  moins  il 
réalisa ,  le  premier  en  Europe ,  l'abo- 
lition de  l'esclavage.  Dans  un  traité 
de  paix  et  de  commerce  qu'il  conclut, 
le  3 1  mars  1 799 ,  avec  l'empereur 
de  Maroc  ,  et  qui  s'exécute  encore  , 
il  consacra  le  principe  de  l'échange 
des  prisonniers  de  guerre  avec  les 
Maures.  Le  monde  savant  lui  est  re- 
devable de  l'estimable  ouvrage  du 
baron  de  Humboldt.  Bravant  les  cou- 
tumes et  les  préjugés  de  l'Espagne,  il 
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ouvrit  l'Amérique  à  cet  illustre  voya- 
geur ,  et  l'y  entoura  de  tout  l'appui 
d'un  preraierministre passionné  pour 
les  sciences  et  les  lettres.  Il  seconda 
l'amiral  Mazarredo  ,  son  ami,  pour 
relever  la  marine.  Il  donna  des  en- 
couragements aux  propagateurs  de 
la  vaccine  ,  qu'il  se  proposait  d'in- 
troduire en  Espagne.  A  l'occasion  de 
la  mort  de  Pie  VI ,  il  fît  signer  au 
roi ,  le  5  septembre ,  un  décret  qui 
ordonnait  aux  archevêques  et  évè- 
qucs  d'exercer  toute  la  plénitude  de 
leurs  droits,  conformément  à  l'anti- 
que discipline  de  l'Église,  pour  les 
dispenses  matrimoniales ,  etc.  Ce  dé- 
cret affranchissait  l'Espagne ,  à  cer- 
tains égards,  de  la  dépendance  du 
Vatican ,  et  lui  épargnait  les  sommes 
considérables   qu'elle  envoyait  tous 
les  ans  à  la  cour  de  Rome.  Un  éclat 
inconsidéré  fait  par  les  commissair-es 
de  l'inquisition  à  Alicante  et  à  Bar- 
celone ,  après  le  décès  et  dans  le  do- 
micile du  consul  de  Hollande  et  de 
celui  de  France  ,  donna  lieu  à  Urquijo 
de  faire  signer  an  roi ,  le  1 1  octobre, 
la  fameuse  ordonnance  sur  la  liberté 
et  l'indépendance  de  tous  les  livres  , 
papiers  et  effets  des  consuls  étran- 
gers, dans  les  ports  et  villes  d'Es- 
pagne. Ce  fut  le  chevalier  d'Urquijo 
qui  signa  ,  avec  le  général  Berthier  , 
à  Aranjuez,  en  septembre  1800,  le 
traité  par  lequel  il  fut  convenu  que 
l'infant  Louis  de  Parme  ,  gendre  de 
Charles  IV,  serait  mis  en  possession 
de  la  Toscane,  érigée  en  royaume 
d'Etrurie.  Jouissant  alors  du  plus 
haut  crédit ,  il  crut  pouvoir  se  ven- 
ger de  l'inquisition,  et  ne  visa  à  rien 
moins  qu'à  faire  supprimer  ce  tribu- 
nal ,  et  à  en  appliquer  les  biens  à 
des  établissements  utiles.  11  en  pré- 
senta   le    décret  à  la   signature  du 
roi  ;  et  si  ce  grand  œuvre  ne  fut  pas 
consommé  alors  ,    le  ministre  ob- 
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tint  du  moius  que  le  Saint  -  Office  ne 
pourrait  plus  faire  arrêter  personne 
sans  l'autorisation  du  roij  que  les 
prisonniers,  après  leur  audition  ju- 
diciaire ,  ne  seraient  plus  au  secret  j 
qu'on  leur  communiquerait  les  pièces 
de  leur  procédure;  qu'ils  connaî- 
traient leurs  accusateurs ,   etc.   Ce 
coup  d'autorité   souleva   contre   le 
jeune  ministre  la  plus  grande  partie 
du  clergé.  Soutenu  par  l'amitié  du 
roi ,  il  aurait  conjuré  cet  orage ,  si 
cette  amitié  même  et  les  témoignages 
qu'il  en  avait  reçus  n'eussent  excité 
la  jalousie  d'un  rival  puissant ,  sur 
lequel  Urquijo  s'était  permis  quelques 
plaisanteries.  Le  favori  Godoy  ne  né- 
gligea rien  pour  perdre  un  homme 
qui  ne  lui  paraissait  que  trop  capa- 
ble de  le  supplanter,  même  dans  le 
cœur  de  la  reine.  Urqui}fj  fut  disgra- 
cié à  la  fin  de  l'année  1800,  et  bien- 
tôt conduit  à  Pampclune  et  renfermé 
dans  les  cachots  de  la  citadelle.  Il 
y   languit  plusieurs   années,    privé 
de  papier,   d'encre,  de  livres,  de 
lumière  ,  et  tenu  au  secret  le  plus 
rigoureux.  Ferdinand  VII,   à  son 
avènement  au  trône ,  en   1 808 ,  dé- 
clara injustes  les  persécutions   di- 
rigées   contre   Urquijo.   Celui-ci, 
devenu  libre ,  se  trouvait  à  Vittoria 
lorsque  ce  prince  y  passa ,  se  rendant 
à  Baïonne.  Il  mit  tout  en  œuvre  pour 
le  détourner  de  ce  fimeste  voyage. 
Ses  Lettres  à  son  ami  le  général  La 
Cuesla  ,  des  1 3  avril ,  5   mai  et  8 
juin  ,  insérées  dans  le  tome  n  des 
Mémoires  de  Llorente  sur  la  rêvo- 
volution  d'Espagne ,  monument  de 
sa  pénétration  et  de  ses  vues,  pro- 
phétisent les  malheurs    qui  depuis 
ont  accablé  l'Espagne ,  et  indiquent 
les  moyens  qui  auraient  pu  les  pré- 
venir. A  CCS  sages  avis,  Ferdinand 
préféra  les  conseils  de  la  perfidie  ou 
de  l'inexpérience.  Malgré  les  ordres 
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trois  fois  réitères  dcBuonaparte,  Ur- 
(jiiijo  ne  se  rendit  à  Baïonne  qu'a- 
près les  actes  d'alxlication  et  de  rc- 
noncialiou  de  Charles  I V ,  de  Ferdi- 
nand VII  et  des  infants,  et  lorsque 
tous  ces  princes  eurent  quitté  cette 
ville.  N'ayant  pu  dissuader  Napoléon 
de  ses  projets  sur  l'Espagne  ,  il  ac- 
cepta les  fonctions  de  secrétaire  de 
la  junle  des  notables  espagnols  réunis 
à  Baïonne,  et  aussitôt  après  celles 
de  ministre  -  d'état.  S'il  ne  put  pas 
alors  réaliser  ses  intentions  ,  il  eut 
du  moins  la  satisfaction  de  voir  le 
tribunal  de  l'inquisition  supprimé 
en  1808,  par  Buonaparte,  et,  en 
i8i3  ,  par  les  cortès.  Après  les  re- 
vers des  Français  en  Espagne,  il  fut 
obligé  de  suivre  le  roi  Joseph  Buo- 
naparte,  et  fixa  sa  résidence  à  Paris, 
en  i8i4.  Charles  IV  envoya  de  Ro- 
me un  témoignage  de  son  affection 
au  ministre  qu'il  n'avait  pas  su  con- 
server ni  protéger.  Le  chevalier  d'Ur- 
quijo  survécut  peu  à  cette  consolante 
marque  de  souvenir.  Une  maladie  de 
six  jovu-s  l'enleva  à  ses  amis,  le 3  mai 
1817.  Son  courage  et  sa  tranquillité 
ne  l'abandonnèrent  pas  jusqu'à  son 
dernier  moment.  «  Attends ,  dit-il  à 
sou  domestique,  lu  vas  voir  com- 
ment un  liomme  meurt;  n  et  à  l'ins- 
tant il  cessa  de  vivre.  Son  corps  fut 
porté,  le  lendemain j  au  cimetière 
du  Père  Lachaise ,  où  on  lui  a  élevé 
un  monument  en  marbre  blanc  , 
sous  la  forme  d'un  temple  en  roton- 
de, orné  de  huit  colonnes:  au  milieu 
est  un  cénotaphe  sur  lequel  on  a  gravé 
sou  épitaphe  en  espagnol  et  en  fran- 
çais. A T. 

URRAQUE  ou  URRACA  ,  reine 
de  Castille  ,  fille  et  héritière  d'Al- 
phonse VI  ,  épousa  d'abord  Ray- 
mond de  Bourgogne ,  qui  mourut  eu 
1 100,  et  se  remaria  six  années  après 
avec  Alphouse-le-Ba  tailleur 
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ragon  et  de  Navarre,  Par  cette  union, 
les  trois  couronnes  de  l'Espagne  chré- 
tienne se  trouvèrent  fixées  sur  la  mê- 
me tète  j  mais  la  haine  et  l'antipathie 
éclatèrent  bientôt  entre  le  roi  et  la 
reine.  Aussi  ambitieuse  que  galante , 
TJrraque  voulut  exclure  son  époux  de 
son  trône  et  de  son  lit ,  et  par  ses  in- 
trigues elle  détermina  les  grands  à 
refuser  à  Alphonse  le  titre  de  roi  de 
Castille.  Ce  prince ,  non  moins  ambi- 
tieux ,  entra  dans  ce  royaume  à  la 
tcte  d'une  armée  nombreuse,  et  après 
avoir  vaincu  les  partisans  de  la 
reine ,  il  força  les  états  assemblés  à 
le  reconnaître  en  qualité  de  roi.  Ur- 
raque,  pour  se  venger,  chassa  les 
seigneurs  qui  s'étaient  trouvés  aux 
états,  et  se  maintint  par  la  force  en 
possession  de  la  Castille.  Aussi  vo- 
luptueuse que  belle,  cette  princesse  se 
livra  au  penchant  de  son  cœur  ,  ou- 
bliant SCS  devoirs  dans  les  bras  de 
don  Pedro  de  Lara  et  du  comte  de 
Gauderpirce  :  jamais  on  n'avait  vu 
sur  le  trône  de  Castille  des  amours 
si  publics  et  si  scandaleux.  Tous  les 
historiens  espagnols ,  à  l'exception  de 
Sandoval ,  prétendent  qu'elle  eut  du 
comte  de  Lara  un  fils  appelé  Hur- 
tado ,  qui  fut  la  tige  de  l'illustre 
maison  de  Hurtado  de  Meudoza.  Al- 
phonse ,  indigné,  apprenant  d'ail- 
leurs que  la  reine  se  disposait  à  faire 
casser  son  mariage  et  à  le  chasser  à 
main  armée ,  la  fit  arrêter  et  enfer- 
mer dans  le  château  de  Castellan. 
Cette  violence  aigrit  la  noblesse  sou- 
levée bientôt  par  Lara.  Les  Castil- 
lans prirent  les  armes  et  délivrèrent 
la  reme.  A  peine  fut-elle  en  liberté, 
qu'elle  demanda  à  être  séparée  d'Al- 
phonse. L'évêque  de  Compostelle  , 
nommé  par  la  cour  de  Rome  pour 
juger  cedifFércnd,  déclara  le  mariage 
uul.  Alphonse  répudia  Urraque^ mais 
eu   abandonnant    une  épouse  qu'il 
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méprisait  ,  il  voulait  garder  une 
partie  de  sa  riche  dot ,  et  remplis- 
sait la  Castille  de  ses  soldats.  Urra- 
que  rassembla  ses  partisans  à  Saha- 
gun  ,  et  se  prépara  à  la  guerre.  On 
en  vint  à  une  bataille ,  en  1 1 1 1  , 
près  de  Sepulveda.  Les  deux  amants 
de  la  reine  commandaient  son  ar- 
mée: l'un  d'eux  fut  tuëj  et  Alphonse, 
vainqueur,  livra  la  Castille  au  pil- 
lage. La  reine,  sans  ressource,  se 
retira  en  Galice.  Les  partisans  d'Al- 
phonse y  formèrent  une  conjuration 
pour  lui  livrer  la  princesse  fugitive  j 
mais  la  conspiration  ayant  été  dé- 
couverte et  dissipée  ,  Urraque  ras- 
sembla une  nouvelle  armée  et  mar- 
cha en  Castille.  A  son  approche  , 
Alphonse  lève  le  siège  d'Astorga  ,  et 
se  retire  à  Carrion  ;  la  reine  l'y  as- 
siège et  le  contraint  de  demander  la 
paix  ;  il  l'obtient  à  condition  d'éva- 
cuer la  Castille.  Urraque  régna  seule 
depuis  1 109  jusqu'en  1 1 17  ,  que  les 
Castillans  ,  indignés  de  son  excessive 
faiblesse  pour  don  Pedro  de  Lara, 
donnèrent  le  trône  à  son  lils  Alphonse 
Raymond ,  qu'elle  avait  eu  de  son 

f)remier  époux.  La  reine  régna  dès- 
ors  conjointement  avec  son  fils  ; 
mais ,  aussi  mauvaise  mère  que  mau- 
vaise épouse  ,  elle  lui  fit  bientôt  la 
guerre  pour  régner  seule  en  Galice  et 
à  Léon.  Une  telle  reine  ne  pouvait 
être  aimée  de  ses  sujets*  aussi  eut- 
elle  besoin  de  tout  son  courage  pour 
apaiser  deux  séditions  dont  elle  fail- 
lit être  victime.  Retirée  à  Léon ,  elle 
parut  abandon^r  à  son  fils  le  gou- 
vernement ,  tandi?  qu'elle  chcrcliait 
secrètement  à  recouvrer  son  an- 
cienne autorité.  Le  roi ,  voulant 
faire  échouer  les  projets  de  sa 
mère ,  vint  l'assiéger  dans  le  château 
de  Léon  ,  et  ne  lui  donna  la  liberté 
qu'après  qu'elle  eut  renoncé  à  la 
couronne  de  Castille.  Mais  la  fière 
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Urraque  trouva  encore  le  moyen  de 
se  remettre  à  la  tète  du  gouvernement 
et  de  régner  à  Léon  d'une  manière 
absolue.  Elle  déclara  la  guerre  à  Thé- 
rèse sa  sœur,  comtesse  de  Portugal , 
qui  pendant  les  troubles  s'était  em- 
parée de  plusieurs  places  de  la  Ga- 
lice. Les  deux  sœurs  en  vinrent  aux 
mains,  eu  1121,  sur  les  bords  du 
Mmho  :  la  victoire  demeura  à  Urra- 
que ,  dont  l'armée  entra  en  Portugal 
et  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Cette 
princesse  mourut  en  1 1 9.6  ,  d'une 
couche  laborieuse  ,  selon  lesnins  ,  et 
selon  d'autres ,  d'une  mort  subite  en 
sortant  de  piller  le  trésor  de  l'église 
de  Saint-Isidore  de  Léon.  Tel  est  le 
résumé  des  événements  extraordinai- 
res dont  se  compose  la  vie  agitée  de 
la  princesse  Urraque.  Presque  tous 
les  historiens  l'ont  jugée  sévèrement 
à  cause  de  ses  mœurs  scandaleuses, 
et  n'ont  pas  rendu  justice  aux  talents 
et  à  l'énergie  qu'elle  déploya  dans 
plus  d'une  crise.  Pendant  sou  règne, 
la  Castille  fut  continuellement  dé- 
chirée par  des  guerres  civiles,  e^  l'on 
ne  peut  douter  que  ,  placée  dans  des 
circonstances  plus  heureuses  ,  Urra- 
que n'eût  égalé  ,  par  la  vigueur  de 
son  administration ,  les  reines  les  plus 
célèbres.  B — p. 

URREA  (  JÉRÔME  DE  ) ,  écrivain 
espagnol,  né,  vers  l'année  i5i5,  à 
Épila  en  Aragon,  fils  naturel  d'un 
seigneur  de  l'illustre  maison  d'Aran- 
da ,  s'engagea  de  bonne  heure  dans 
le  service  militaire,  et  se  distingua 
dans  plusieurs  campagnes  pendant  la 
seconde  moitié  du  règne  de  Charles- 
Quint  ,  qui  le  fit  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint- Jacques.  Ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  gentilshommes  attachés 
à  ce  prince^  il  se  délassait  des  fati- 
gues militaires  par  la  culture  des  let- 
tres et  de  la  poésie.  Nicolas  Antonio 
s'est  sans  doute  trompé  en  lui  attri- 
.4.. 
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buant  un  ouvrage  qui  appartient,  à 
l'un  de  SCS   compagnons   d'armes , 
Ferd.  de  Acuna ,  poète  comme  lui. 
C'est  la  traduction  du  vieux  poème 
allégorique    français    intitule'    :    Le 
Chevalier  délibéré,  par  Messire  Oli- 
vier de  la  Marche ,  chevalier  bour- 
guignon, Anvers,  i555.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  la  traduction  de 
Ferd.  de  Acuna  ,  dcdièe  à  Charles- 
Quint ,   parut  à  Anvers,   en    i555 
(  Foyez    Acuna,   I  ,   i-ji    ).   La 
concurrence    de   deux   publications 
]iareillcs  est  peu  probable.  Antonio 
donne  la  traduction  de  Urrca  pour 
être  en  tercets  :  celle  de  Acufta  est  en 
stances  de  cinq  vers  sur  deux  rimes , 
l'uue  pour  deux  vers ,  l'autre  pour 
trois.  D'autres  inadvertances  e'cliap- 
pe'es  au  savant  auteur  de  la  Biblio- 
theca  lïispana ,  dans  le  même  arti- 
cle ,  fortifient  à  cet  égard  le  soupçon 
d'inexactitude,  La  plus  estimée  des 
productions  de  Jér.  de  Urrea  est  un 
Dialogue  ,  eu  prose,  sur  le  vérita- 
ble honneur  militaire ,  et  les  moyens 
de  concilier  l'honneur  avec  la  cons- 
cience, Venise,  i566,  in-4°' j  Ma- 
drid,   i5'j5,   in-8°.   Cet   ouvrage _, 
où  l'abus   des   duels  est   vivement 
censuré ,  fut  traduit  en  italien  ,  par 
Alpli.  de  UUoa  (  Foy.  ce  nom  ) , 
Venise  ,    i56g.    Un    des    descen- 
dants de   l'auteur   en   donna  deux 
éditions  ,  accompagnées  de  son  élo- 
ge,   à  Saragosse,    i64'-i  et    16G1  , 
in-4"'  Il  composa  aussi  une  traduc- 
tion du  Boland  furieux  de  l'Arios- 
te ,    et   la    fît   imprimer  à   Lyon , 
i55(3j  puis  à  Anvers,  i558,  in- 4°., 
à  deux  colonnes ,  du   même  format 
que   la    continuation  de  l'Arioste, 
Segunda  parte  de  el  Orlando  fu- 
rioso,  etc. ,  terminée  à  la  bataille  de 
Koncevaux  ,    par    Nicolas  Espino- 
sa  ,  ibid. ,   1507.  Ces  deux  ouvra- 
ges, assez  rares,  se  trouvent  quelque- 
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fois  réunis.  La  traduction  de  Urrea 
est  généralement  faible,  mais  exacte, 
excepté  dans  quelques  passages  où 
l'amour-propre  national  lui   a  fait 
substituer  des  chevaliers  espagnols  à 
plusieurs  des  héros  français  célébrés 
par  son  auteur  j  quelques  omissions 
la  réduisent  à  quarante-cinq  chants 
au  lieu  de  quarante-six.  Elle  fut  réim- 
primée en  i583  ,  Bilbao  ,  in-4°.  ;  et 
trois  ans  après  à  Tolède,  if)86,  in- 
4".  Ce  succès  n'a  pas  suffi  pour  pla- 
cer Urrca  parmi  les  bons   traduc- 
teurs que  l'Espagne  se  glorifie   de 
posséder  en  plus  grand  nombre  qu'au- 
cune autre  nation.  Ce  dut  être  en 
i529  qu'il  publia  un  écrit  que  Nie. 
Antonio  lui  attribue:  Déji  de  l'Em- 
pereur et  du  roi  François  ,  et  juge- 
ments de  ce  défi  selon  les  lois  du 
duel,  Venise,  in-4°.  Mais  cette  date, 
un  peu  trop  reculée ,  nous  ferait  soup- 
çonner  que   l'ouvrage  en   question 
n'est  pas  de  cet  auteur.  On  a  plu- 
sieurs fois  fait  mention  d'un  poème 
épique  composé  par  lui  en  l'honneur 
de  Charles-Quint  :  El  Carlos  victo- 
rioso.   Ce    serait   la    cinquième   ou 
sixième  épopée  contemporaine  sur 
le  même  sujet.  Mais ,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  compositions  d'écri- 
vains espagnols   plus   éminenîs  que 
celui-ci ,  cet  ouvrage  est  resté  inédit 
dans  une  bibliothèque  de  couvent. 
On  retrouverait  de  même ,  à  Epila , 
ville  natale  de  l'auteur,  un  petit  poè- 
me en  l'honneur  de  cette  ville  :  La 
famosa   Epila  j  une  traduction  de 
VArcadie  de  Sannazar  ,  et  un  ro- 
man  chevaleresque  en  trois   volu- 
mes :  Don  Clarissel  de  las  Flores. 

V— G— R. 

U  RRU  T I  A  (  Joseph  de  ) ,  gé- 
néral espagnol  ,  né ,  en  Biscaye  , 
vers  l'an  1728  ,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  militaire,  s'é- 
\esA  par  son  seul  mérite  ,   el  par- 
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vint   successivement  au    gracie    de 
brigadier  '.  il  servit  en  cette  qualité' , 
en  1 791  ,  et  se  distingua  à  la  défense 
de  Ceuta,  assie'ge'e  par  le  roi  de  Ma- 
roc. Lorsque  la  guerre  entre  la  Fran- 
ce et  l'Espagne  éclata  ,  Urrutia  fit  la 
campagne  de   inpS  ,  à  l'arme'e  de 
Catalogue,  avec  le  titre  demareclial- 
dc-carnp  ,  sous  le  géne'ral  Ricardos  , 
dont  il  commanda  l'avant-garde,  et  il 
prit  plusieurs  places  en  Roussillon.  A 
la  fin  de  celte  année ,  il  passa  ,  avec 
le  grade  de  lieutenant-général ,  à  l'ar- 
mée de  Navarre  et  Guipuzcoa  ,  qu'il 
commanda  par  intérim  ,  en  février 
et  mars  1794  >  tandis  que  le  général 
en  chef  Garo  avait  été  appelé  à  la 
cour.  11  fut  ensuite  chargé  du  com- 
mandement de  l'aile  droite  de  cette 
armée,  et  contribua  à  la   belle  dé- 
fense de  la  vallée  de  Baztan  et  de  la 
Navarre.  La  défaite  et  la  mort  du 
général  comte  de  La  Union  ,  ayant 
affaibli  et  désorganisé  l'armée  de  Ca- 
talogne y  Urrutia  fut  appelé  au  com- 
mandement de  cette  armée  ,  en  déc. 
1794,  et  en  même  ttanps  nommé 
capitaine-général  de  la  Catalogne , 
et  président  de  l'audience  royale  de 
cette  province.  Dans  l'état  des  choses , 
on  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 
A  peine  arrivé  à  Girone ,  Urrutia  fit 
cesser  l'espèce  d'anarchie  qui  divi- 
sait les  chefs ,  rétablit  la  discipline 
et  s'occupa  sans  relâche  à  recruter  , 
à  réorganiser  l'armée  et  à  s'opposer 
aux  progrès  des  Français  :  maîtres 
(le  Figuèras  et  du  fort  San-Fernando 
qui  leur  avait  été  livré  par  trahison 
ou  par  lâcheté,  ils  assiégeaient  la  place 
de  Rosas  et  le  fort  la  Trinité  ou  le 
B  outon .  Si  Urrutia  ne  put  empêcher  la 
prise  de  ces  deux  places ,  il  contribua 
du  moins  à  en  retarder  la  réduction , 
et  à  diminuer  les  avantages  que  les 
vainqueurs  espéraient  retirer  de  ces 
deux  conquêtes  ,  dont  les  garnisons 
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furent  sauvées  et  embarquées  sur  la 
flotte  de  Gravina.  Il  eut  surtout  l'hon- 
neur de  borner  les  succès  de  l'armée 
républicaine ,    qu'il   arrêta    sur   les 
bords  de  la  Fluvia ,  et  de  la   com- 
battre avec  des  succès  balancés.  Lors- 
que Schérer  eut  remplacé  Pérignon 
dans  le  commandement  de  l'armée 
française,  Urrutia  obtint  une  su])é- 
viorité  plus  marquée  ;  et  la  bataille 
qu'il  soutint  près  de  Pontos  ,  le  i4 
juin  1795  ,  fut  comptée,  avec  quel- 
que raison,  par  les  Espagnols,  pour 
une  victoire.  Il  reprit  alors  rolfcn- 
sive  ;  et  sans  la  paix  qui  fut  signée  à 
Bâle,  le  aa  juillet,  il  eût  peut-être 
reporté  le  théâtre  de  la  guerre  dans 
le  Roussillon  ;  car,  le  26  et  le  27,  les 
maréchaux-de-camp  sous  ses  ordres, 
La  Cuesta  et  Oquendo,  avaient  forcé 
Puycerda   et  Belver  ,   reconquis   la 
Cerdagne  espagnole,  dont  les  Fran- 
çais étaient  maîtres  depuis  deux  ans  , 
et  fait  prisonniers  deux    mille  cinq 
cents  hommes  qui  en  formaient  leâ 
garnisons.  Urrutia  quitta  bientôt  le 
gouvernement  de  la  Catalogne,  et  fut 
nommé  au  grade  supérieur  de  capi- 
taine-général, qui  équivaut  à  celui  de 
maréchal  de  France.  Au  printemps 
de  1796,  il  fut  appelé  à  Aranjuez 
pour  y  faire  partie  d'un  conseil  de 
vingt-deux  générauXi,  chargés  de  ré- 
diger de  nouveaux   plans  et  règle- 
ments militaires.  Il  fut  ensuite  com- 
mandant-général de  l'artillerie  et  du 
génie.  Loin  de  faire  sa  cour  au  fa- 
vori Godoy,  prince  de  la  Paix,  Ur- 
rutia refusa  de  commander  sous  lui 
l'armée  destinée  contre  le  Portugal , 
et  mourut  à  Madrid ,  sur  la  fin  de 
l'année  1800 ,  dans  une  sorte  de  dis- 
grâce. A — T. 

URSATUS  (  Sertorius  ).  Foy. 
Orsato. 

URSIN  (  Jean  -Henri  ) ,  savant 
antiquaire  ,  était  surintendant  à  Ra- 
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tisbonne,  où  il  mourut  le  i4  mai 
1667.  Il  est  particulièrement  connu 

Iiar  les  deux  ouvrages  qui  suivent  : 
'..  Exercitationes  de  Z oroastre  , 
Hermete,  Sanchoniathone ,  Nurem- 
berg, 1 661,  in -8°.  IL  Compen- 
dium  historiée  de  ecclesiarum  ger- 
manicarum  origine  et  progressa  , 
ah  ascensione  Christi  usque  ad 
Carolum   Magnum  ,    Nuremberg  , 

1664  ,  in -8».  —  Ursin  (  George- 
Henri  )  j  lils  du  précédent ,  né  en 

1647,  enseigna  les  belles -lettres  à 
Ratisbonne,  où  il  mourut  le  10  sep- 
tembre 1707.  Les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  annoncent  qu'il  avait  hérité 
de  l'érudition  de  sou  père.  Voici  les 
principaux  :  I.  Onomasticon  Ger- 
ma/Mco-gr^cum,  Ratisbonne ,  1690, 
■  in-4*>.  IL  Grammatica  grœca  et 
selecta  grœca  ex  optimis  linguœ 
auctoribus  excerpta  ,  Nuremberg  , 
1 69 1 ,  et  réimprimé  en  1 7 1 4  ?  in-8°. 
III.  Institutiones  latince  linguœ  , 
Ratisbonne,  1700,  in-80.   G — y. 

URSIN  (  Jean-Frédéric  ) ,  né , 
en  1735  ,  à  Meissen  en  Saxe,  mou- 
rut le  9  janvier  1796  à  Boritz,  où 
il  était  ministre  protestant.  Il  est 
particulièrement  connu  par  la  Chro- 
nique  de  Dithmar,  qu'il  a  publiée 
en  allemand,  avec  la  Vie  de  l'auteur, 
Dresde,  1790.  Cette  traduction  est 
d'autant  plus  importante  que,  parmi 
les  historiens  du  moyen  âge,  Dith- 
mar est  incontestablementun  des  plus 
difficiles  à  expliquer.Ursin  avait  pré- 
paré une  édition  latine  du  même  au- 
teur, avec  des  Notes  5  la  mort  le  pré- 
vint :  mais  on  a  profité  de  son  travail 
pour  l'édition  suivante:  Dithmari, 
'  episcopi  merseburgensis  ,  Chronicon 
adfidem  codicis  gui  in  tàbulario 
regio  Dresdœ  servatur,  denub  re- 
censait ,  /.  F.  Ursini  ,J.F.  A.  Kin- 
derlingii  et  A.  C.  fVedehindiï  {nec 
non  A.  de  Fignoles  )  passim   et 
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suas  adjecit  notas  Johan.  Augustin,' 
Wagner,  etc.,  Nuremberg,  1807, 
in-4°.  Ursin  a  publié  sur  les  antiqui- 
tés de  la  Saxe  plusieurs  ouvrages  ap- 
puyés sur  les  chartes  et  documents 
qu'il  avait  découverts  dans  les  ar* 
chives  du  pays  ;  on  peut  en  voir  la 
liste  dans  les  bibliographes  allemands. 
Ses  manuscrits  sur  l'histoire  de  Saxe 
ont  été  transportés  à  la  bibliothèque 
royale  de  Dresde.  G — y. 

URSIN  ou  URSICIN ,  anti-pape. 
F.  Damase  (  St.  ) ,  pape. 

URSINS  (Jean  Jouvewel ou Ju- 
VENAii  DES  ) ,  l'un  des  plus  grands 
magistrats  dont  la  France  puisse 
s'honorer,  ne  descendait  pas ,  com- 
me on  l'a  prétendu  ,  des  Orsini  (  F. 
ce  nom  )  j  mais  tirait  son  origine 
d'une  famille  anglaise ,  établie  en 
Champagne  ,  à  la  suite  des  guer- 
res (  I  ).  Né  vers  1 36o  à  Troyes ,  il 
signala  de  bonne  heure  ses  talents  au 
barreau  de  Paris.  Sa  capacité  le  fit 
choisir,  en  i388,  pour  remplir  la 
charge  de  prévôt  des  marchands, 
supprimée  après  la  sédition  des 
Maillotins  (  Fqy.  Desmarets,  XI , 
201),  mai?  qu'il  était  urgent  de  ré- 
tablir. Il  s'occupa  d'abord  d'assurer 
la  libre  navigation  de  la  Seine  et  de 
la  Marne ,  gênée  par  les  moulins  que 
les  seigneurs  avaient  multipliés  sur 
ces  deux  rivières.  Ayant  obtenu  du 
parlement  l'autorisation  de  les  faire 
détruire ,  en  indemnisant  les  proprié- 
taires (2) ,  il  prit  si  bien  ses  mesures, 
que  tontes  les  digues  furent  coupées 
dans  une  seule  nuit.  Le  zèle  du  pré- 
vôt des  marchands  pour  le  bien  pu- 


(i)  Voy.  l'ffist.  géiiéalogii/ue  du.  P.  Anselme, 
VI ,  4o3  ;  et  Groslev,  Mémoires  pour  scivir  à  l'his- 
tuire  de  Troyes ,  1 ,  3o8  et  suiv.  On  croit  que  Ju- 
veual  prit  le  nom  de  Des  Vrsins  de  l'hôtel  qui  lui 
fut  donne'  par  la  ville  de  Paris ,  en  reconnaissance 
de  SCS  services. 

(2)  L'indemnité  fut  fixce  par  l'arrêt  à  dix  fois  le 
revenu  de  l'usine. 
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blic  lui  mérita  la  condance  de  Char-  lieu  des  factions  qui  désolaient  la 

lesVI.  La  maladie  de  ce  prince  ayant  France,   il  resta  seul  inébranlable 

fait  passer  le  gouvernement  dans  les  dans  son  attachement  au  roi,  repro- 

mains  des  ducs  de  Berry  et  de  Bour-  chant  avec  la  même  franchise    au 

gogne  (  Philippe-le-llardi  ) ,  tous  les  duc  d'Orléans  et  au  duc  de  Bourgo- 

ministres  du  roi  se  trouvèrent  expo-  gne,  les  malheurs  dont  ils  étaient  la 


ses  aux  vengeances  des  grands.  Mal- 
gré les  dangers  qu'il  devait  courir 
lui-même  ,   Juvenal  n'hésita  pas  à 


cause ,  et  cherchant  à  réconcilier  ces 
deux  princes.  En  i4oo  ,  Juvenal  fut 
pourvu  de  la  charge  d'avocat-géné- 


prendre  la  défense  de  Noviant,  dont  rai  au  parlement.  Cette  place  impor- 

il  était  aRié  par  son  mariage  avec  sa  tante  lui  fournit  de  nouvelles  occa- 

nièce ,  et  il  parvint  a  lui  sauver  la  sions  de  faire  éclater  son  amour  pour 

vie.  Le  duc  de  Bourgogne,  irrité  con-  le  bien  public.  11  défendit  avec  une 

Irc  Juvenal  ,  suborna  trente  témoins  noble  fermeté  les  prérogatives  de  la 

({ui  déposèrent  l'avoir  entendu  tenir  couronne  contre  les  prétentions  du 

des  propos  séditieux.   L'ail'aire  fut  Saint -Siège  j  et  soutint  que  le  roi  a 


mstruite  par  des  commissaires  du 
Chàtelet,et  Juvenal,  cité  devant  le 
roi ,  qui  résidait  alors  à  Vincennes 
(i3c)3).  Le  brurt  s'étant  répandu 
dans  Paris,  que  le  prévôt  des  mar- 
chands était  menacé  ,  trois  à  quatre 
cents  des  plus  notables  habitants 
s'olFrirent  pour  l'escorter.  Juvenal 
confondit  ses  accusateurs  ;  et  le  roi 
termina  cette  lutte  scandaleuse  par 
cette  sentence  :  Je  vous  dis  que  le 
firévôl  des  marchands  est  prudhom- 
me ,  et  que  ceux  qui  ont  fait  propo- 
ser contre  lui  sont  mauvaises  gens. 
S'acl ressaut  ensuite  à  Juvenal  et  à 
«■eux  qui  l'avaient  accompagné ,  il 
leur  dit  :  Jl liez-vous-en ,  mon  ami , 
et  vous  tous  bons  bourgeois.  Vers 
le  temps  de  Pâques,  les  faux  témoins 
furent  obligés  ,  pour  obtenir  l'ab- 
solution ,  de  se  soumettre  à  une  ex- 
piation publique.  Ils  vinrent  donc  à 


le  droit  d'assembler  son  clergé ,  de 
le  présider,  de  lui  proposer  toutes 
les  mesures  qu'il  croit  utiles  à  son 
peuple ,  et  d'en  assurer  l'exécution. 
Après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans 
(  i4o7  ),  Juvenal  fit  décider  que  la 
régence  appartiendrait  à  la  reine  pen- 
dant la  maladie  du  roi.  C'était  le 
seul     moyen    d'apaiser    les    trou- 
bles  résultant  des    prétentions  des 
princes  à  gouverner  l'état.  Le  duc  de 
Lorraine  ayant  fait  abattre  les  armes 
de  France ,  placées  à  Neufchâteau, 
ville  relevant  de  la  couronne,  le  par- 
lement condamna  ce  prince  par  con- 
tumace au  bannissement  et  à  la  con- 
fiscation de  ses  biens  (3).  Cependant 
le  duc  y  protégé  par  Jean-Sans-Peur, 
osa  venir  à  Paris.  Aussitôt  le  parle- 
ment députa  Juvenal  au  roi ,  pour 
lui  remontrer  la  nécessité  de  mainte- 
nir son  arrêt.  Il  arrive  au  pied  du 


î'hôtcl-de-ville,  nus ,  n'ayant  qu'un     trône ,  dans  le  moment  que  le  duc  de 
drap  blanc  pour  couverture.  Juve-     Bourgogne  présentait  au  roi  le  duc 


nal  leur  demanda  leurs  noms,  et 
comme  ils  hésitaient,  il  les  nomma 
lui-même  ,  et  leur  accorda  le  pardon 
(pi'ils  imploraient,  en  versant  sur 
eux  des  larmes  d'attendrissement.  Le 
danger  auquel  il  venait  d'échapper 
n'alïalblit  point  sou  courage.  An  mi- 


de  Lorraine,  et  sans  se  laisser  inti- 


(31  Ânfl  du  nullement  de  Paris, 


rendu  !k  la  re- 


,.„cle   du   proeureur-g^urral  An  ro.   Ch-rle.   V 
contre  Charles    II ,  d..c  de  L...r..i.« ,  du  i«'.  août 
./..„.  .„«r  „ne  comiiii»»ioii  do  U  cour  pour  I  «<■- 


i^n;  avec  une  comui 
cul  ion   dudilarrc't 


et   lu   remarque  qu^v    »   f»'!" 
Jean  Juveuaï  de»  Ursin»  {  |.'?'>K«*t'i'"'  ' 


pour  I 
l'y  » 
•fcRc 


dont  l'art.  »uit  ) ,  Hari»,  i634 ,  in-8». 
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mider  par  la  présence  de  Jean-Sans- 
Peur ,  il  expose  avec  force  le  sujet 
de  sa  commission.  Le  duc  de  Bour- 
gogne indigue'  lui  dit  :  Juvenal ,  ce 
nest  pas  la  manière  de  faire.  — Si , 
Monseigneur ,  reprit  le  courageux 
magistrat,  il  faut  faire  ce  que  la 
cour  ordonne  ;Y)uis  il  ajouta  :  a  Que 
tous  ceux  qui  sont  bous  et  loyaux 
viennent  avec  moi,  et  que  les  autres 
restent  avec  M.  de  Lorraine.  »  Con- 
fondu par  cette  apostrophe,  le  duc 
de  Bourgogne  lui-mcme  quitta  le  duc 
de  Lorraine  ,   qu'il  tenait  par  la 
manche ,  et  vint  se  placer  à  côte'  de 
Juvenal.  Le   duc   de  Lorraine,   se 
voyant  seul ,  recourut  à  la  clémence 
du  roi,   qui  lui  pardonna  (  i4i2  )• 
Jean -Sans -Peur  _,  maître  de  Paris, 
abandonna  sans  scrupule  à  la  rage 
de  ses  partisans,  les  armagnacs  qui 
n'avaient  pu  s'e'chapper .  Juvenal  taxé 
par  les  Cabochiens  à  deux  mille  écus , 
fut  mis  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
complété  le  paiement  de  cette  som- 
me. Certain  d'être  secondé  par  tous 
les  bons  citoyens  ,  il  osa  concevoir 
le  projet  de  délivrer  la  famille  royale 
des  mains  des  Bourguignons  ,  et  il 
exécuta  cette  étonnante  résolution  , 
seul,  et  sans  qu'il  en  coûtât  la  vie  à 
personne.  Peu  de  jours  après  ,  il  sau- 
va le  roi ,  que  le  duc  de  Bourgogne 
avait  fait  sortir  de  Paris ,  sous  pré- 
texte de  la  chasse ,  et  qu'il  se  propo- 
sait de  conduire  à  Meaux.  Le  Dau- 
phin ,  Louis ,  ayant  pris  les  rênes  du 
gouvernement,  récompensa  la  fidé- 
lité de  Juvenal  en  le  nommant  son 
chancelier.  Lorsque  la  guerre  fut  dé- 
clarée au  duc  de  Bourgogne,  Juve- 
nal accompagna  le  Dauphin  au  siège 
d' Arras ,  et  lui  fit  accepter  les  pro- 
positions de  paix  offertes  par  Jcan- 
sans-Peur  (  i4i4)-  Ce  fut  le  dernier 
service   qu'il    rendit   à   la   France. 
Ayant  voulu  s'opposer  aux  dilapida- 
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tions  des  courtisans ,  il  fut  remplacé 
dans  la  charge  de  chancelier  par  un 
ministre  plus  complaisant  et  moins 
désintéressé.  A  la  mort  de  Charles 
VI,  ses  domaines  furent  confisqués 
par  les  Anglais  ;  mais  il  y  rentra  peu 
de  temps  après  ,  et  fut  nommé  pré- 
sident au  parlement  qui  siégeait  alors 
à  Poitiers.  Ce  grand  homme  mourut 
le   i*^"".  avril   i43i  ,  et  fut  inhumé 
dans  une  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Paris,  où  l'on  voyait  un  tableau  qui 
le  représentait   à  genoux,   avec  sa 
femme  et  ses  enfants.  Le  P.  de  Mont- 
faucon  a  publié  ce  précieux  monu- 
ment dans  les  Antiquités  de  la  mo- 
narchie française  ,  III ,  planche  67. 
W— s. 
URSINS  (Jean  Juvei*al  des  )  , 
historien,  fils  du  précédent ,  naquit 
à  Paris  en  i388,  et  suivit  d'abord  la 
carrière  que  son  père  avait  parcourue 
d'une  manière  si  brillante.  Conseil- 
ler et  maître  des  requêtes ,  en  i4i6, 
il  fut  ensuite  pourvu  de  la  charge 
d'à  vocal- général  au  parlement,  qui 
siégeait  alors  à  Poitiers,  et  montra, 
dans  ces  différents  emplois  ,  beau- 
coup de  talents  et  d'intégrité.  Ayant 
embrassé  depuis  l'état  ecclésiastique , 
il  fut  élu  successivement,  en  i43si , 
évêque  de  Beauvais  )  en  1 444  1  chè- 
que de  La  on  (i)j  et  en  i449;ai'che- 
vêque  de  Reims ,  sur  la  résignation 
de  son  frère  cadet.  Député  la  mê- 
me année  ,  avec  le  brave  Diinois  {J^. 
ce  nom  ) ,  à  Rouen ,  il  contribua  beau- 
coup à  préparer  l'expulsion  des  An- 
glais   de  la  Normandie.  Il  tint,  en 
1455,   un  concile  métropolitain  à 
Soissons.  L'année  suivante,  il  prési- 
da les  évêques  chargés  de  réviser  le 
procès  de  Jeanne  d'Arc,  et  fit  justice 
des  absurdes  imputations  dont  les  An- 


(i)  C'est  par  une  erreur  typographique  qu'on  lit 
Léon ,  dans  le  Moréri  de  1759. 
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glais  avaient  essayé  de  fle'trir  la  mé- 
moire de  cette  héroïne.  Ce  fut  Juve- 
iial  qui  sacra  Louis  XI ,  en  qualité 
d'archevêque  de  Reims.  Ce  monarque 
avait  promis  à  son  sacre  de  ne  point 
augmenter  les  impôts  j  mais  il  ne 
tarda  pas  de  violer  son  serment  (  F. 
XXV,  i3i).  Les  habitants  de  Reims 
furent  les  premiers  à  se  révolter  con- 
tre le  monarque  parjure.  Juvenal  ne 
négligea  rien  pour  les  ramener  à  l'o- 
béissance j  mais  il  saisit  cette  circons- 
tance pour  faire  entendre  au  roi  de 
dures  vérités  :  «  On  m'a  rapporté  , 
»  lui  dit- il  i  qu'il  y  a  en  votre  con- 
»  seil  un ,  qui ,  en  votre  présence , 
«  dit,  à  propos  de  lever  argent  sur 
»  le  peuple  duquel  on  alléguait  la 
7)  pauvreté  :  que  ce  peuple  tou- 
»  jours  crie  et  se  plaint,  et  toujours 
»  paye  ;  qui  fut  mal  dit ,  en  votre 
»  présence  ;  car  c'est  plus  parole  qui 
»  se  doit  dire  eji  présence  d'un  ty- 
»  ran  inhumain  ,  non  ayant  pitié  et 
»  compassion  du  peuple ,  que  de 
»  vous  ,  qui  êtes  roi  très -chrétien. 
»  Quelque  chose  qu'aucuns  disent  de 
»  votre  puissance  ordinaire,  vous  ne 
»  pouvez  pas  prendre  le  mien  :  ce 
»  qui  est  mien  n'est  point  vôtre. 
»  En  la  justice  ,  vous  êtes  souverain 
»  et  va  le  ressort  à  vous  :  vous  avez 
»  votre  domaine  et  chacun  particu- 
w  lier  le  sien.  »  (  Opuscules  de  Loi- 
sel  avec  les  notes  de  Joly ,  490)-  «fu- 
venal  assista ,  en  i4ti8,  aux.  états  de 
Tours  ;  et  il  y  parla  vivement  sur  la 
nécessité  de  ne  point  démembrer 
de  la  couronne  la  Normandie^  que 
Louis  XI  avait  été  forcé  de  pro- 
mettre à  son  frère  par  le  traité  de 
Conflans  (  Foy.  XXV ,  i35  ).  Cet 
illustre  prélat  mourut  à  Reiras ,  le 
1 4  juillet  1473,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  et  fut  inhumé  dans 
.son  église  cathédrale.  On  a  de  Juve- 
nal :  V Histoire  de   Charles  FI  et 
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des  choses  mémorables  advenues 
pendant  quarante-deux  années  de 
son  règne  (de  i38o  à  1422).  Théo- 
dore Godefroy  l'a  publiée ,  Paris , 
161 4 ,  in-40.  ;  mais  Denis,  son  fils, 
en  a  donné  une  nouvelle  édition,  ib. , 
iraprijïierie  royale  ,  ï653  ,  in-fol. , 
enrichie  de  plusieurs  pièces  impor- 
tantes. Cette  histoire  est  écrite  avec 
beaucoup  de  naïveté.  On  y  trouve 
des  détails  précieux  sur  les  événe- 
ments dont  Juvenal  avait  été  le  té- 
moin et  qu'il  tenait  de  son  père.  Le 
seul  reproche  qu'on  puisse  lui  faire, 
c'est  d'avoir  cherché ,  par  une  vanité 
puérile ,  à  prouver  que  sa  famille  était 
une  branche  de  celle  des  Orsini  (  F. 
la  note  i^^.  de  l'article  précédent). 
W— s. 
URSINS  (  Guillaume  Juvenal 
DES  )  ,  chancelier  de  France,  frère 
du  précédent,  naquit  à  Paris  le  i5 
mars  i4oo.  Doué  d'un  esprit  péné- 
trant ,  il  y  joignait  beaucoup  de 
bravoure  ,  et  se  distingua  dans 
presque  tous  les  emplois  de  la  robe 
et  de  l'épée.  Le  roi  Charles  VII, 
qui  l'avait  nammé  conseiller  au  par- 
lement en  1423  ,  le  fit  chevalier  lors 
de  son  sacre  à  Reims  (  1 4^9  ) ,  et  lui 
donna  une  compagnie  de  gens  d'ar- 
mes ,  à  la  tête  de  laquelle  il  se  signa- 
la dans  les  guerres  contre  les  Anglais. 
11  devint  ensuite  lieutenant  du  Dau- 
phiné,  bailli  de  Sens,  et  fut  enfin 
nommé  chancelier  en  i445'  Cette 
dignité  ne  l'empêcha  pas  d'aller  au 
siège  de  Caen  en  i449-  Jî  instruisit 
lui-même  le  procès  de  Jean  II  ,  duc 
d'Alençon  (FA,  489),  et,  l'ayant 
convaincu  du  crime  de  lèse-majesté , 
le  fit  condamner  et  lui  hit  sa  senten- 
ce. A  son  avéuement  au  trône ,  Louis 
XI  écarta  des  emplois  tons  les  mi- 
nistres de  son  père.  (  Foj.  XXV  , 
i3i).  Guillaume  fut  remplacé  i)ar 
Jean  de  Morvilliers ,  évêquc  d'O*- 
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lëans  j  mais  il  fut  réintégré  dans  sa 
charge  en  1 465.  Il  ouvrit  les  états 
de  Tours  (i468)  par  un  éloge  du 
roi  et  de  la  nation ,  loua  la  Mélité 
des  peuples ,  la  confiance  des  prin- 
ces ,  et  l'amour  réciproque  des  sujets 
et  du  souverain  ,  et  parla  fortement 
contre  les  cabales  (  V.  Histoire  de 
France  par  Villaret  )•  Ou  sait  que 
les  états  accordèrent  toutes  les  de- 
mandes du  chancelier,  et  pronon- 
cèrent la  nullité  du  traité  de  Cou- 
flans  ,  par  lequel  Louis  XI  avait  pro- 
mis au  duc  de  Berri,  son  frère ,  de 
lui  donner  la  Normandie  en  apanage. 
Guillaume  fut  un  des  commissaires 
chargés  de  travailler  au  procès  du 
cardinal  de  la  Balue  (  F.  ce  nom  ). 
Il  mourut  à  Paris  le  23  juiu  i47'^  ? 
avec  la  réputation  d'un  homme  pro- 
preà  tous  les  emplois  ,  et  d'un  minis- 
tre intègre.  Ses  restes  furent  enseve- 
lis à  Notre-Dame  ,  dans  la  chapelle 
de  sa  famille.  On  a  son  portrait  dans 
le  Recueil  d'Odieuvre,  et  dans  l'édit. 
des  Mémoires  de  Gommines  par 
Lenglet-Dufresnoy.  W — s. 

URSINS  (Anne-Marie  de  La 
Tkemoille,  princesse  des)^  était 
fille  de  Louis  de  La  Tremoille ,  duc 
de  Noir-Moutier ,  qui  joua  un  rôle 
dans  les  troubles  de  la  Fronde.  En 
lôSp,  elle  avait  épousé  Adrien  Biai- 
se deTalleyrand,  prince  de  Chalais , 
qui  fut  contraint  de  quitter  la  France 
dans  l'année  i663,  à  cause  de  son 
duel  fameux  contre  les  sieurs  de  La 
Frette ,  le  chevalier  de  Saint- Aiguan 
et  le  marquis  d'Argenlieu  (i).  Elle 
le  suivit  dans  son  exil ,  d'abord  en 
Espagne ,  puis  en  Italie ,  où  il  mo»i- 
rut  bientôt.  Il  laissait  sa  veuve  loin 
de  sa  patrie  ,  sans  enfants  et  sans 

(i)  Le  uriiice  de  Clialais  avait  pour  secuuds 
Noir-Moutier  ,  son  beau-frère  ,  d'Âuliu  et  Flama- 
rcns.  Louis  XIV  ne  voulut  jamais  pardonner  à  au- 
cun des  combattauts,  quelque atl'ecuQn  qu'il  éprou- 
vât pour  les  familles  de  pliuienrs  d'entre  eux. 
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fortune;  les  cardinaux  de  Bouillon 
et  d'Estrées  la  prirent  sous  leur  pro- 
tection ;  un  sentiment  tendre,  a-t-on 
prétendu ,  excitait  leur  zèle  et  leur 
mtérêt  j  ils  la  servirent  puissamment  j 
enfin,  en  1675,  ils  pensèrent  à  lui 
faire  épouser  le  duc  de  Bracciano  , 
prince  romain  et  du  Saint-Empire, 
chef  de  la  puissante  famille  Orsini 
(  des  Ursins  ) ,  déjà  vieux  et  posses- 
seur d'une  grande  fortune  :  c'est  de 
cette  époque  que  date  l'existence  po- 
litique de  la  princesse  des  Ursins. 
Son  luxe ,  le  charme  de  son  esprit  et 
la  grâce  de  ses  manièies  attirèrent 
au  tour  d'elle  tout  ce  que  la  capitale 
du  monde  chrétien  renfermait  de  no- 
ble et  de  distingué.  A  cette  époque , 
Rome,  déchue  déjà  depuis  long-temps 
du  premier   rang    dans    l'Europe, 
cherchait  à  maintenir  son  influence 
par  les  efforts  d'une  adroite  politi- 
que :  on  regardait  encore  la  cour  pa- 
pale comme  la  meilleure  école  pour 
les  hommes  d'étaf.  La  duchesse  de 
Bracciano  nourissait  une  de  ces  am- 
bitions vastes,  fort  au-dessus  de 
son  sexe  et  de  Vambition  ordinaire 
des  hommes  (a).  Pleine   du   désir 
de  se  livrer  aux   affaires  ,  les  enten- 
dant et  les  conduisant  à  merveille, 
tour-à-tour  haute  et  adroite,   pru- 
dente et  hardie ,  fièrc  et  bienveillan- 
te ,  selon  les  hommes  et  les  circons- 
tanres ,  elle  ne  tarda  pas  à  entrer  fort 
avant  dans  les  intrigues.  Elle  ne  de- 
meura   pas  constamment   à   Rome. 
Sou  union  n'était  point  exempte  de 
nuages.  Elle  vint  en  France,  et  y  ré- 
sida long-temps  ,  à  diverses  époques. 
Le  duc  de  Bracciano  mourut  ;  sa  veu- 
ve quitta  son  nom  en  vendant  le  du- 
ché ,  et  adopta  celui  que  depuis  elle 
a  rendu  célèbre.  La   princesse  des 
Ursins  jouissait  paisiblement  de  sa 

(j)  Mémoires  de  Saiut-Simou  ,  tom.  U. 
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fortune  et  de  son  influence  à  Rome , 
lorsque  Philippe  V  dut  épouser  la 
princesse  de  Savoie  (1701).  II  fallait 
nommer  une  camarera-major  de  la 
reine  j  l'importance  de  l'emploi  ren- 
dait le  choix  difficile  :  les  uns  vou- 
laient une  espagnole ,  près  d'une  rei- 
ne étrangère;  les  égards  dus   à    la 
fierté  castillane  semblaient  l'exiger; 
Louis  XIV,  consulte,  partageait  cette 
opinion.  Le  cardinal  Porto  Carrero , 
le  principal  auteur  du  testament  de 
Charles  II,  qui  conservait,  sous  son 
successeur ,  tout  l'empire  qu'il  avait 
obtenu,  dans  l'état ,   pensait  autre- 
ment   :    il   craignait     qu'un  choix 
semblable  ne  renouvelât  dans  l'intc'- 
rieur  du  palais  les  intrigues  dont  il 
avait  été'  désolé  si  souvent ,  et  dont 
le  gouvernement  avait  ressenti  les 
funestes  effets  (3).  Une  française  ne 
pouvait  convenir;  on  crut  trouver 
un  juste  milieu  en  indiquant  la  prin- 
cesse des  Ursins  :  née  en  France ,  elle 
était  entrée  dans  une  famille  étran- 
gère ,  résidait  à  Rome ,  avait  parcou- 
ru l'Espagne,  le  Portugal ,  l'Italie  et 
la  Savoie,  y  était  connue  et  estimée. 
On  a  dit  que  le  cardinal  d'Estrées  , 
intimement  lié  autrefois  avec  la  prin- 
cesse ,  avait  ouvert  cet  avis ,  et  que 
le  souvenir  des  rapports  étroits  qui 
avaient  existé  entre  M.^°.  des  Ur- 
sins et  Porto-Carrero  le  fît  préva- 
loir (4).  La  princesse  fut  proposée  et 
acceptée;   elle  connaissait  tous  les 
avantages  du  nouveau  poste  qui  lui 
était  offert  :  ils  flattèrent  son  ambi- 
tion, et  cependant   elle  hésitait   à 
l'aller  occuper.  Vivant   à   Rome  , 
tranquille,  heureuse  et  considérée, 
elle  redoutait  un  emploi  difficile  dans 
un  royaume  qu'embrasait  une  guerre 
intestine,  soutenue  par  la  moitié  de 

(3)  Mcmoirvs  du  luarquU  Ub  Saiiit-Pliilippe. 
'4)  Mi'rnoires  de  Saint-Simon. 
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l'Europe.  Les  instances  et  les  ordres 
de  Louis  XIV  la  décidèrent.  La  prin- 
cesse partit  pour  aller  joindre,  à  Ni- 
ce ,  la  nouvelle  reine  d'Espagne.  Elle 
avait  le  don  de  plaire  et  de  séduire, 
un  charme  indéfinissable  dans  les 
manières,  une  éloquence  naturelle, 
et  par  cela  même  irrésistible,  une 
rare  discrétion ,  un  tact  exquis  et  la 
connaissance  la  plus  parfaite  des  con- 
venances; avec  tant  de  moyens  de 
succès ,  elle  eut  bientôt  capté  l'esprit 
d'une  reine  jeune,  confiante,  qui  ne 
manquait  pas  d'ambition,  mais  dé- 
pourvue de  toute  expérience.  Dès 
leur  première  entrevue,  elle  avait  as- 
suré cet  empire  que  la  participation 
aux  affaires  ne  fit  qu'augmenter,  et 
que  la  mort  seule  devait  détruire. 
M*»e.  des  Ursins  ne  contribua  pas 
peu ,  par  ses  conseils  et  par  ses  soms, 
à  procurer  et  à  conserver  à  la  reine, 
sur  son  royal  époux ,  cet  ascendant 
que  rien  ne  diminua  jamais.  La  rei- 
ne ,  reconnaissante ,  lui  prêta  tout 
l'appui  d'une  autorité  qu'elle  lui  de- 
vait en  partie  :  aussi  les  vicissitudes 
qu'éprouva  M™^,  des  Ursins  dans 
sa  carrière  politique  ne  lui  vinrent 
jamais  de  ce  côté.  Délivrée  de  toute 
crainte  à  cet  égard  ,  elle  entra  dans 
les  voies  d'une  politique  quelquefois 
franche,  plus  souvent  cachée,  sans 
système  arrêté ,  que  d'ailleurs  la  dif- 
ficulté des  temps  devait  modifier 
souvent ,  et  qui  la  jeta  dans  un  dé- 
dale d'intrigues,  dont  son  habileté' 
put  seule  la  tirer,  mais  non  sans 
beaucoup  de  fautes.  La  France  évi- 
tait toute  apparence  d'influence  sur 
les  affaires  d'Espagne,  bien  qu'elle 
les  voulût  diriger  réellement.  M«ne. 
des  Ursins  s'était  engagée  à  secon- 
der ces  vues,  peut-être  en  connut-elle 
bientôt  le  danger.  La  hauteur  et  la 
jalousie  de  la  nation  espagnole ,  son 
attachement  à  son  nouveau  roi,  les 


sacrifices  qu'elle  avait  déjà  faits  pour 
le  soutenir, demandaient  plus  de  mé- 
nagements. D'un  autre  côté,  secouer 
le  )oug  de  Versailles  pouvait  flatter 
l'ambition  de  la  princesse  ,  et  cepen- 
dant les  liens  du  sang  et  des  traités , 
le  besoin  d'une  assistance  armée, 
maintenaient  des  égards  et  souvent  l'o- 
béissance :  aussi  l'on  vit  1M™«.  des 
Ursins,  peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée, se  répandre  en  éloges  sur  le 
caractère,  les  mœurs  des  Espagnols, 
le  climat ,  le  sol ,  la  langue ,  les  lois 
du  pays  ;  bientôt  elle  alla  plus  loin , 
elle  lit  rappeler  les  grands  dans  les 
affaires  ,  les  avança  même  autant 
qu'elle  le  put,  releva  leur  ancien  cré- 
dit, tandis  qu'elle  entretenait  des  rap- 
ports directs  avec  la  cour  de  France. 
ÎElle  lui  avait  demandé  des  hommes 
pour  mettre  à  la  tête  de  l'administra- 
tion ,  et  paraissait  réclamer  l'examen 
de  tous  ses  actes  ;  elle  poursuivait 
néanmoins  l'exécution  de  son  plan  , 
dont  elle  ne  dévoilait  qu'une  partie  j 
mais  ce  n'était  pas  sans  une  vive  op- 
position du  côté  des  Espagnols  eux- 
mêmes,  qu'elle  cherchait  à  relever 
de  leur  abaissement ,  et  que  la  vanité, 
la  jalousie,  les  intrigues  éloignaient 
de  l'étrangère  ,  devenue  presque  en- 
tièrement l'arbitre  des  destinées  de 
leur  pays.  Les  obstacles  les  plus 
grands  venaient  des  agents  de  la 
France,  qui,  convaincus  quelquefois 
du  danger  du  système  suivi  par  la 
princesse ,  le  combattaient  encore 
plus  souvent,  parce  qu'ils  y  voyaient 
l'anéantissement  de  leur  crédit.  Phi- 
lippe V  s'était  rendu  dans  ses  états 
d'Italie  j  pendant  son  absence  ,  la 
reine  avait  gouverné,  ou  plutôt  M»"®. 
des  Ursins  sous  son  nom  :  elle  avait 
consolidé  son  pouvoir.  Le  cardinal 
d'Estrées  accompagnait  Philippe  à 
son  retour ,  en  qualité  d'ambassadeur 
4e  France  ;  et  ce  prince  de  l'Église , 
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comptantsur  l'élévation  de  son  ranj;^ 
l'autorité  de  son  âge  et  de  ses  énii- 
nents  services,  sur  ses  anciennes  liai- 
sons avec  la  princesse  ,  esjiérait  la 
plus  grande  part  dans  l'administra- 
tion. Mn^«.  des  Ursins  le  crai- 
gnait et  le  combattit.  La  lutte  fut 
longue  ;  enfin  la  princesse,  ayant  mis 
dans  ses  intérêts  jusqu'aux  proches 
du  cardinal ,  réussit  à  le  faire  rappe- 
ler (  1703  ).  L'abbé  d'Eslrées  ,  dont 
M"^'=.des  Ursins  s'était  servie  pour 
abattre  le  cardinal ,  reçut  le  prix  de 
ses  complaisances  :  il  remplaça  sou 
oncle  ;  alors  ,  il  voulut  changer  sa 
marche  ,  se  soustraire  à  l'empire  de 
la  princesse  ,  et  la  desservir  à  son 
tour  à  la  cour  de  France-  il  était 
fortement  secondé  par  le  cardinal  , 
qui ,  de  son  côté,  ne  ménageait  pas  la 
favorite  ,  et  faisait  sentir  à  Louis 
XIV  tout  le  danger  de  sa  politique. 
L'abbé  d'Estrées  alla  jusqu'à  dévoi- 
ler les  détails  de  la  conduite  privée 
de  la  princesse  ;  elle  devina  bientôt 
sa  désertion  ,  et  craignit  ses  menées  : 
ils  avaient  pu  s'apprécier  l'un  l'autre 
dans  la  carrière  des  intrigues.  Elle 
fit  un  jour  arrêter  un  des  courriers 
du  ministre  de  France ,  ouvrit  des 
dépêches  adressées  au  roi ,  et  y  trou- 
va une  violente  dénonciation  ^  on 
appuyait  surtout  sur  ses  rapports 
avec  un  nommé  d'Aubigny  (5)  ,  in- 
tendant de  la  princesse  ,  auquel  son 
crédit  faisait  supposer  des  liaisons 
intimes  avec  elle,  au  point  que  d'Es- 
trées avançait  qu'on  les  croyait  ma- 
riés. La  princesse,  blessée  au  vif,  per- 


(5)  Boutror  d'Aubigny,  fils  d'uu  procureur  au 
parlement  de  Paris,  devint  Secrétaire,  puis  in- 
tendant ,  puis  écuvr  de  la  princesse ,  sou  con- 
lldeut,  sou  agent  (e  plus  sûr.  Il  avait  acquis  un 
crédit  et  une  fjrtune  considérables  ;  la  princesscT 
le  cbiirgea  de  diverses  missions ,  nolainmcut  de 
la  négociation  de  la  souveraineté.  Ce  fut  lui  qui 
lit  bâtir  Chanteloup.  L'aB'aire  ayant  manqué  , 
ce  cbâteau  lui  resta  ,  et  passa  à  sa  fdie  unique , 
mariée  au  marquis  de  Couflaus-Armeiitières,    . 
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dit  toute  prudence;  elle  écrivit  en 
marge  de  la  dépêche  ces  mots  :  pour 
mariée ,  non  :  justification  qui  deve- 
nait un  aveu  pour  le  reste  ;  et  ne 
craignit  pas  de  renvoyer,  dans  cet 
état  ,  la  dépêche  à  Louis  XIV.  Ce 
procédé  devait  le  blesser  profondé- 
ment j  il  conçut  des  jîréventions  qu'en- 
tretenaient les  deux  d'Estrées.  Ce- 
pendant la  princesse  avait  rompu 
ouvcriement  avec  l'abbé  j  elle  par- 
vint à  obtenir  son  rappel,  à  la  veille 
d'éprouver  elle-même  un  traitement 
inattendu.  Louis  XIV  ,  sans  en  ex- 
pli{pier  tous  les  motifs  à  son  petit- 
iils  ,  intima  l'ordre  à  M^^.  des  Ur- 
sins  de  sortir  d'Espagne  ,  et  de  se 
retirer  tu  Italie  (1704).  La  prin- 
cesse ,  sans  se  laisser  abattre  par  un 
coup  aussi  fatal ,  qui  entraînait  le 
débordement  de  tant  de  jalousies  et 
de  tant  de  haines ,  prépara  lentement 
son  départ ,  et  tout  à-la-fois  son  re- 
tour :  elle  ne  se  roidissait  point  con- 
tre les  événements ,  elle  en  connais- 
sait le  danger  j  Louis  XIV  avait 
parlé.  Mais  elle  savait  aussi  toute 
l'étendue  de  son  crédit  sur  la  reine  , 
et  celui  de  cette  princesse  sur  Phi- 
lippe V;  elle  avait  des  appuis  à  Ver- 
sailles, elle  avait  conduit  les  affaires 
par  des  voies  trop  peu  connues  aux 
autres ,  pour  ne  pas  redevenir  né- 
cessaire. Enfin  elle  attendait  tout, 
et  du  temps  qui  emporte  avec  lui  les 
plus  grands  orages ,  et  du  résultat  de 
ses  dernières  combinaisons  ,  dans 
lesquelles  elle  avait  su  faire  entrer 
bien  des  ambitions  et  bien  des  inté- 
rêts. La  princesse  redoutait  cepen- 
dant beaucoup  l'éloignement  de  l'I- 
talie ;  elle  employa  tous  les  moyens 
pour  obtenir  la  permission  d'aller  à 
Versailles  porter  sa  justification  : 
n'ayant  pu  y  réussir ,  elle  obtint  au 
moins  de  rester  en  France  ,  et  s'éta- 
blit à  Toulouse.  Elle  atleudillà  avec 
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patience  ,  et  dans  une  inaction  au 
moms  apparente,  des  temps  meilleurs. 
Les  affaires  d'Espagne  empiraient  ; 
celles  de  France ,  qui  y  étaient  étroi- 
tement liées,  se  gâtaient  tous  les 
jours.  Une  intime  union  entre  les 
deux  couronnes  devenait  plus  néces- 
saire que  jamais;  et  le  mécontente- 
ment de  la  jeune  reine  rendait  cette 
harmonie  diiïïciie.  Mm^.  des  Ursins 
agissait  dans  l'ombre  ;  elle  avait  réus- 
si à  gagner  M^e.  de  Maintenon ,  qui, 
outre  l'intérêt  général ,  voyait ,  dans 
le  rappel  de  la  princesse ,  un  moyen, 
sinon  de  diriger  les  affaires  d'Espa- 
gne ,  elle  ne  le  voulait  pas,  quoiqu'on 
aitprétendu  le  contraire  (6),  au  moins 
la  certitude  d'en  être  parfaitement 
instruite,  ce  qu'elle  desirait  vive- 
ment. On  persuada  à  Louis  XIV  d'ac- 
corder à  la  princesse  ce  qu'elle  solli- 
citait depuis  près  d'un  an,  la  per- 
mission de  venir  se  justifier.  La  reine 
d'Espagne  se  bornait  à  demander  la 
même  grâce.  Les  courtisans  habiles 
virent  bientôt  dans  cette  faveur  le  pré- 
lude d'un  retour  entier  au  pouvoir. 
M™^.  des  Ursins  arriva  à  Paris  le  4 
janv.  1705.  Elle  eut  lieu  d'être  satis- 
faite de  la  réception  qui  l'attendait. 
Elle  garda  néanmoins  avec  prudence 
l'attitude  qui  convenait  à  une  justifi- 
cation ;  mais  quand  elle  vit  les  atten- 
tions dont  elle  était  l'objet,  les  pré- 
ventions favorables  du  roi,  l'appui 
décidé  de  M""',  de  Maintenon,  elle 
changea  de  rôle  •  et ,  comme  on  l'a 
dit ,  de  répondante  quelle  se  pro- 
posait d'être,  elle  crut  pouvoir  de- 
venir accusatrice  (7).  Elle  fut  com- 
blée d'égards  par  Louis  XIV,  et  à 
l'envi  par  toute  la  rour.  Enfin  son 
retour  en  Espagne  fut  décidé.  Elle 

G)  Mémoire»  ilr  Saint  Simon.  I,a  CorrMpon- 
daiice  de  M"'".  «If  Mainlenoii  dc'raeut  fortucUe- 
ineDt  celle  assertion. 

(7)  MémoirM  à«  Saiot-Siiuoii. 
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jugea  sa  position  si  favorable ,  que , 
dans  de  longs  cntreliens  avec  le  roi , 
elle  demanda  et  s'assura  l'obtention 
de  toutes  les  grâces  et  de  toutes  les 
sûretés  qu'elle  pouvait  souhaiter  pour 
son  nouveau  règne  qui  allait  com- 
mencer. En  retour,  elle  s'engageait 
à  maintenir  l'influence  de  la  France, 
dont  elle  promettait  de  seconder  les 
vues  et  les  intérêts.  Elle  promettait 
aussi  à  M*"^.  de  Maintenon ,  l'un  des 
principaux  auteurs  de  son  re'tablisse- 
ment ,  une  confiance ,  une  déférence 
dont  elle  s'éloigna  rarement.  Cons- 
tante à  son  plan ,  elle  ne  mit  point 
trop  de  précipitation  dans  son  dé- 
part. Un  illustre  écrivain  (8) ,  tou- 
jours sévère,  mais  surtout  pour  M""^. 
des  Ursins ,  a  prétendu  qu'elle  conçut 
l'idée  de  rester  à  Versailles ,  et ,  fon- 
dant des  espérances  sur  l'âge  de  M'"'', 
de  Maintenon ,  de  la  remplacer  au- 
près de  Louis  XIV.  Rien  n'appuie 
cette  singulière  assertion ,  que  repous- 
se au  contraire  la  connaissance  de  la 
politique  plus  habile  de  la  princesse. 
Elle  était  trop  sûre  de  son  crédit  à 
Madrid  et  trop  peu  à  Versailles  j 
D'ailleurs  son  âge,  rapproché  de  ce- 
lui de  M™^.  de  Maintenon,  ne  lui 
permettait  pas  d'attendre  beaucoup 
d'un  avenir  si  peu  certain.  Enfin  elle 
partit  au  mois  de  juillet.  Elle  fut  re- 
çue à  la  cour  d'Espagne  avec  des  dé- 
monstrations extraordinaires  de  joie. 
Le  roi  et  la  reine  allèrent  au-devant 
d'elle ,  et  la  comblèrent  de  caresses. 
Ses  places,  dont  on  avait  disposé, 
lui  furent  rendues  ;  et  plus  forte  que 
jamais  ,  par  une  disgrâce  réparée 
avec  éclat  et  par  l'appui  de  Louis 
XIV,  elle  reprit  la  direction  des  affai- 


(8)  Mémoires  de  Saint-Siiuon.  Les  vifs  démêlés 
de  M">*.  des  Ursins  avec  le  duo  d'Orléans ,  de- 
puis régent ,  pendant  le  séjour  de  ce  dernier  en 
Lspaguc,  avaient  inspiré  au  duc  de  Saint-Simon  ,  il- 
dèie  partisan  du  prince,  une  çraude  antipathie 
pour  la  princesse. 
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rcs.  Elle  avait  emmené  avec  elle , 
comme  ambassadeur  de  France , 
Araelot,  habile  diplomate  autant 
qu'honnête  homme,  et  que  son  pur 
désintéressement  et  son  dévouement 
aux  deux  rois  avaient  seuls  pu  déci- 
der à  accepter  une  mission  hérissée 
de  diiïicullés ,  et  qui  ne  promettait 
que  peu  de  gloire.  La  princesse  adop- 
ta dès-lors  un  plan  différent  de  celui 
qu'elle  avait  antérieurement  suivi. 
L'autorité  de  Philippe  V  avait  di- 
minué j  de  nombreuses  défections  en 
annonçaient  d'autres  encore.  M™». 
des  Ursins  crut  voir  dans  les  Espa- 
gnols plus  de  vanité  que  de  véritable 
attachement  pour  leur  nouveau  roi  : 
elle  les  abandx)nna,  les  desservit,  les 
éloigna.  Elle  y  mit  peu  de  prudence  ; 
et  l'on  vit  bientôt  Philippe,  accablé 
de  la  perte  de  ses  places ,  dénué  de 
tout ,  obligé  d'abandonner  sa  capi- 
tale, amené  enfin  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  Cette  conduite  ne  fut  pas  tou- 
jours approuvée  à  Versailles,  quel- 
que dévouement  que  cherchât  à  prou- 
ver la  princesse.  Le  maréchal  de  Ber- 
wick ,  nommé,  en  1 706 ,  pour  com- 
mander les  troupes  françaises  en- 
voyées en  Espagne ,  se  plaignit  ;  et 
malgré  la  victoire  d'Almanza  ,  il  fut 
rappelé  l'année  suivante.  Leduc  d'Or- 
léans le  remplaça.  Sa  présence  ame- 
na d'autres  difficultés.  Choqué  du 
pouvoir  de  la  princesse ,  avide  lui- 
même  d'en  exercer  un  sans  bornes  , 
son  rang ,  de  véritables  services  ren- 
dus établirent  entre  eux  une  lutte 
violente.  Il  attaqua  vivement  la  prin- 
cesse et  son  administration ,  quelque- 
fois avec  fondement;  mais  on  dé- 
couvrit bientôt  que  l'intérêt  person- 
nel le  guidait.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'il  conçut  le  projet,  lorsque  les  évé- 
nements réduisirent  Philippe  V  aux 
dernières  extrémités ,  de  se  faire 
transmettre  tous  les  droits  de  ce  prin- 
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ce,  de  combattre  pour  lui-même ,  et 
d'aflTermir  la  couronne  sur  sa  tête. 
La  princesse  des  Ursins  connut  ses 
projets;  elle  les  combattit  de  tous  ses 
moyens  :  sa  cause  était  belle;  elle 
trouvait  des  armes  puissantes  dans 
son  propre  de'vouement  à  son  roi^ 
dans  l'inébranlable  fermeté'  de  son 
caractère  au  milieu  des  plus  grands 
dangers ,  dans  le  courage  et  la  géne'- 
rosité  de  Philippe  V  et  de  la  reine. 
Tout  l'honneur  de  la  lutte  lui  devait 
rester;  et  le  duc  d'Orléans  quitta 
l'Espagne  {V.  Orléans,  XXXII, 
107  ).  Ces  de'mêle's  trop  fréquents 
altéraient  le  crédit  delà  princesse  à  la 
cour  de  France.  Des  malheurs  inouis 
accablaient  cette  puissance  :  l'Espa- 
gne les  avait  en  partie  causés.  On  vit 
naître  de  l'aigreur  dans  les  rapports 
établis  entre  les  deux  puissances.  La 
correspondance  de  M'"'',  de  Mainte- 
non  avec  M™",  des  Ursins  (g)  en  est 
un  témoignage  irrécusable.  La  Fran- 
ce ,  qui  pouvait  se  défendre  à  peine 
elle-même,  abandonna  l'Espagne  à 
ses  propres  forces.  Elle  ne  lui  donna 
qu'un  général ,  dont  elle  ne  se  servait 
pas  ,  et  qui  sauva  la  monarchie  es- 
pagnole (bat.  de  Villa-Viciosa ,  10 
décembre  1710).  Dans  la  crise  ter- 
rible où  se  trouva  l'Espagne  pen- 
dant plus  de  trois  années ,  JM™<^.  des 
Ursins  montra  un  courage  qui  ne 
contribua  pas  peu  à  soutenir  celui 
de  ses  maîtres  et  de  leurs  sujets.  On 
attacjua  son  administration  ;  mais 
l'extrémité  où  l'on  se  trouvait  ne  per- 
mettait ni  plans  ni  améliorations.  La 
grande  question  était  d'exister.  Plus 
d'une  fois  elle  éprouva  de  grandes 
injustices  ,  d'amers  dégoûts.  Elle 
pensa  souvent  à  une  retraite  qu'autre- 
fois elle  avait  connue  douce  et  paisi- 


(9)  Tom.    i".,p.    4io,  3f)0,  i;»8,  c^^.•. ,  I.   U; 
p.  io  ,  i5  et  «uiv. 
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ble  :  on  l'en  détourna  ;  elle  céda 
et  l'on  doit  bien  croire,  en  considé- 
^^V*^  sa  position  ,  son  âge ,  que  ce 
n  était  point  une  feinte  propre  à  aug- 
menter encore  un  crédit  qui  n'avait 
pas  de  bornes.  A  la  fin  de  1709 ,  la 
pnncesse  manifesta  surtout  son  dé- 
sir, elle  se  retira  pour  un  temps  des  af- 
faires, projeta  de  se  rendreen  France; 
elle  en  référa  à  Louis  XIV,  qui  crut 
a  propos  de  l'engager  à  rester  auprès 
de  son  petit-fils.  Enfin  les  temps  devin-  \ 
rentmeilleurs;Mnie.  desUrsins  persis- 
ta dans  son  système:  elle  éloigna  les  Es- 
pagnols ,  quelque  bienveillance  que 
méritât  le  dévouement  que  tant  d'en- 
tre eux  avaient  montré  au  prix  de 
leur  fortune  et  de  leur  vie.  La  cour 
de  France  adressa  d'inutiles  repré- 
sentations à  ce  sujet.  Une  autre  source 
de  discorde  fut  l'ambition  que  témoi- 
gna la  princesse ,  lorsque  des  change- 
ments survenus  dans  la  politique  de 
l'Europe  amenèrent  les  préliminai- 
res d'une  paix  générale,  de  se  faire 
donner  pour  elle  une  souveraineté 
dans  les  Pays-Bas.  Le  roi  d'Espagne 
l'avait  accordée  (10)  par  un  acte 
formel  du  1 8  septembre  1 7 1 1 .  La 
France  n'y  mit  d'abord  aucun  obs- 
tacle; mais  bientôt,  comme  l'aban- 
don des  possessions  de  l'Espagne 
dans  les  Pays-Bas  devint  une  des 
conditions  de  la  paix,  les  prétentions 
de  la  princesse  furent  regardées  com- 
me inadmissibles  :  elle  ne  se  rebuta 
point  ;  elle  fit  soutenir  ses  droits,  mais 
sans  succès.  Louis  XIV  manifesta  son 
mécontentement ,  surtout  lorsqu'a- 
près  avoir  signé  lui-même  la  paiT,  il 


(10)  Celait  les  ville»  et  canlon  Je  la  Roche  en 
Ardeiines,  que  la  i>riucc««c  avait  l'iolenlion  dV- 
cba:iger  contre  une  certaine  étendue  de  terre  en 
Tuuraiue,  qu'elle  aurait  conservée  «a  vie  durant  , 
au  inème litre,  et  qui  aurait. a()ri.'  m  «""«"l.  faitre- 
version  à  la  couronne.  Le  chAteaii  de  Gliauteloiip 
près  Atnboise ,  nouvellement  détruit ,  avait  iH/ 
bâti  pour  la  résidence  de  la  princc»»c. 
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vit  que  les  lenteurs  et  les  refus  de  son 
petit-fils  ,  dont  il  s'était  rendu  ga- 
rant ,  n'avaient  pas  d'ailtre  cause  :  il 
parla  avec  autorite' ,  et  l'affaire  fut 
rompue  :  on  en  parla  long-temps  en- 
core cependant ,  et  jusqu'à  l'époque 
de  sa  chute  M™",  des  Ursins  se 
flatta  de  la  reprendre  j  elle  y  atta- 
chait assezd'importance,  pour  se  pro- 
mettre d'obtenir  un  jour,  par  ses  né- 
gociations et  ses  instances,  un  succès 
vivement  désiré.  L'Espagne  n'était 
point  paisible  :  l'empereur  ^  compé- 
titeur de  Philippe,  continuait  la  guer- 
re ;  des  provinces  lui  demeuraient 
attachées,  et  les  difficultés  qu'éprou- 
vait M™e.  des  Ursins  ne  s'apla- 
nissaient pas.  Les  finances  étaient 
épuisées  ,  l'indiistrie  anéantie  ,  le 
commerce  détruit  ;  le  désordre  ré- 
gnait dans  toutes  les  branches  du 
service  public  ;  rien  n'était  moins 
propre  à  une  heureuse  administra- 
tion. La  princesse  réussit  néanmoins 
à  corriger  les  plus  grands  vices  de 
cet  état  de  choses,  dans  le  très-peu  de 
temps  que  la  nouvelle  dynastie  d'Es- 
pagne n'eut  pas  à  combattre  pour 
sou  existence;  elle  jouissait,  sinon 
en  paix ,  du  moins  sans  partage  de 
sa  toute-puissance ,  lorsqiie  la  reine 
mourut  (février  1714)-  C'était  le 
premier  coup  ,  et  le  plus  violent , 
porté  à  son  autorité  :  elle  était  l'ob- 
jet de  toutes  les  attentions  de  cette 
princesse  ,  vive  et  persévérante  à- 
îa-fois  dans  ses  sentiments  ,  et  à 
l'existence  de  laquelle  elle  était  de- 
venue nécessaire.  Philippe  lui  con- 
serva toute  sa  confiance  ,  et  M^i^. 
des  Ursins  ne  négligea  rien  pour  se 
l'assurer.  Elle  devait  surmonter  de 
grands  obstacles.  Le  roi ,  jeune  en- 
core y  d'un  tempérament  ardent ,  ne 
pouvait  rester  long-temps  sans  la 
compagnie  d'une  femme;  ses  prin- 
cipes solides ,  l'intérêt  de  sa  famille 
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et  de  son  royaume,  lui  imposaient 
l'obligation  de  contracter  une  se- 
conde union.  M'^".  des  Ursins  le  sen- 
tit et  ne  chercha  point  à  combattre 
cette  résolution  ;  mais  jusqu'à  ce 
qu'un  choix  fût  arrêté ,  elle  crut  pru- 
dent d'isoler,  autant  qu'il  lui  fut 
possible,  le  roi  de  ses  sujets.  Ce 
prince  ,  d'un  caractère  mélancoli- 
que et  bizarre,  plongé  dans  une  dou- 
leur profonde ,  et  captivé  par  l'ha- 
bileté de  la  princesse ,  se  prêta  à 
cette  précaution  au-delà  de  ses  de- 
sirs  ;  on  en  murmura.  On  a  été  jus- 
qu'à dire  et  à  répéter  (11)  que  M^^. 
des  Ursins  avait  conçu  l'espoir  de 
monter  sur  le  trône  ;  en  paraissant 
ajouter  quelque  foi  à  ce  propos,  on 
ne  s'est  pas  souvenu  qu'à  cette  épo- 
que ,  M."^^.  des  Ursins  ,  plus  que  sep- 
tuagénaire ,  ne  pouvait ,  quelque  vif 
que  pût  être  en  elle  et  chez  les  au- 
tres le  souvenir  des  attraits  de  sa  jeu- 
nesse, quelles  que  fussent  les  ressour- 
ces de  son  esprit,  concevoir  l'idée  de 
séduire  un  roi  de  trente  ans  ;  il  était 
plus  sage  de  chercher  à  maintenir 
son  crédit  par  le  choix  d'une  prin- 
cesse disposée  à  supporter  le  joug 
imposé  à  la  reine  défunte.  Elle  crut 
la  trouver  dans  Elisabeth  Farnèze  , 
l'une  des  princesses  proposées  à  Phi- 
lippe, nièce  et  héritière  du  duc  de 
Parme  ,  élevée  dans  une  cour  ver- 
tueuse et  modeste ,  qu'on  croyait 
simple  et  timide,  et  dont  une  allian- 
ce semblable  devait  surpasser  toutes 
les  espérances.  La  reconnaissance 
de  ce  service  paraissait  à  M'"^.  des 
Ursins  le  gage  assuré  de  sa  tran- 
quillité future;  mais  un  habile  intri- 
gant ,  qui  n'avait  pas  peu  contribué 
à  faire  agréer  la  princesse ,  Albéroni , 
Parmesan,  résidant  en  Espagne  avec 


(11)  ftlc'inoires   de  Saint-Simon;  Mémoires  de 
Duclos  ,  etc.  f^ojr.  Tart.  Philippe  V,  tom.  XXXIV, 
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un  titre  subalterne,  conçut  dès-lors  un 
de  ces  vastes  plans  qu'enfantait  sans 
peine  son  fertile  génie  ,  et  qui  l'au- 
raient fait  mettre  au  rang  des  grands 
hommes  si  le  succès  les  eût  tous  éga- 
lement couronnes.  Il  déguisa  le  véri- 
table caractère   de  la  princesse  de 
Parme ,  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  pas 
êlre  connue  telle  qu'elle  se  montra 
depuis.   Le  mariage  fut  arrêté ,   la 
nouvelle  reine   se  rendit   en  Espa- 
gne ,  et  M™'^.  des  Ursins  alla  au  de- 
vant d'elle  à  Xadraque,  petite  ville 
à  quelques  lieues  de  Madrid.  La  prin- 
cesse n'avait  eu  que  le  temps  de  se 
présenter  à  sa  nouvelle  souveraine , 
et  lui  donnait,  après  les  premiers  com- 
pliments, sur  l'étiquette  de  la  cour  où 
elle  arrivait ,  un  avis  naturel ,  auto- 
risé par  les  prérogatives  de  sa  char- 
ge ,  lorsque  la  reine  s'emportant  sur 
un  si  léger  motif,  maltraita  la  prin- 
cesse ,  la  chassa  de  sa  présence  ,  et 
donna  l'ordre  formel  qu'elle  fût  en- 
levée et  conduite  hors  du  royaume. 
C'était  au  mois  de  décembre  (  1 7 1 4) 
et  par  un  froid  rigoureux  (  1 2).  M""*^. 
des  Ursins ,  en  habit  de  cour  _,  sans 
femmes ,  sans  suite ,  sans  vêtements , 
sans  provisions ,  fut  jetée  dans  un 
carrosse  escorté  de  gardes ,  et  con- 
duite ainsi,  sans  repos,  jusqu'à  la 
frontière.  Cet  étrange  événement ,  si 
imprévu  ,    si  inconcevable  ,    altéra 
d'abord  la  princesse.  Depuis  quelque 
temps  néanmoins,   elle  n'était  pas 
sans  inquiétude  snr  la  conservation 
de  son  crédit  et  de  son  autorité  j  de 
perpétuelles  difficultés  avec  la  courde 
Versailles ,  où  elle  avait  de  nombreux 
ennemis  qui  correspondaient  avec  les 
ejmerais  plus  nombreux  encore  qui 
l'entouraient  à  Madrid ,  l'aifairc  de 
la  souveraineté^  l'isolement  où  l'on 
tenait  Philippe ,    le  mariage  de   ce 

\        (ra)  Wriiioiies  de  S:iiiil-Siiui>ti.  —  Uiidos. 
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prince,  arrêté  et  presque  conclu  sans 
l'aveu  de  son  grand-père ,  tout  cela 
avait    gravement    indisposé    Louis 
XIV.  La  princesse  éprouvait  du  dé- 
goût ,  des  craintes  (i  3);  mais  elle  ne 
pouvait  prévoir  un  traitement  igno- 
minieux ,  venant  de  ce  côté.  Bientôt 
cependant  son  courage  ordinaire  re- 
prit le  dessus;  elle  espérait  d'ailleurs 
et  de  sa  justification  et  du  roi  d'Es- 
pagne ,  dont  elle  croyait  la  confiance 
mébranlable  ,    un  retour  ,    difficile 
néanmoins  après  un  semblable  éclat. 
La  reine  ne  répondit  point  à  ses  let- 
tres ;  le  roi  lui  annonça  qu'il  n'avait 
pu  refuser  le  maintien  de  la  mesure 
prise,  aux  instances  de  la  reine ,  et  lui 
assura  ses  pensions.  Arrivée  à  Saint- 
Jean-de-Luz ,  M™"^.  des  Ursins  écri- 
vit à  Versailles  ;  peu  après  elle  y  en- 
voya un  de  ses  neveux.  Louis  XIV 
devait  s'en  rapporter  à  la  décision 
de  son  petit-fils  ;M™e.  de  Maintenon 
répondit  par  des  compliments  éva- 
sifs  ;  alors  la  princesse  put  voir  que 
tout  était  fini  pour  elle  ;  elle  avança 
en  France  et  arriva  enfin  à  Paris. 
Le  roi  la  reçut  froidement  •  son  sé- 
jour en  France  ne  se  prolongeait  pas 
sans  difficulté;   en  outre,   elle  pré- 
voyait la  fin  de  Louis  XIV  et  la 
régence  du  duc  d'Orléans.  Leurs  an- 
ciens démêlés ,  la  haine  ouverte  qui 
existait  depuis  entre  eux  lui  causant 
des  inquiétudes ,  elle  résolut  de  quit- 
ter la  France  ;  elle  voulait  aller  dans 
les  Pays-Bas ,  elle  ne  le  put  pas  ;  elle 
passa  en  Savoie,  à  Gênes,  et  enlln 
retourna  à  Rome  où  elle  se  fixa  de 
nouveau.  Sou  existence  y  était  assu- 
rée ,  Philippe  V  tenait  sa  promesse , 

(i3)  Lettres  lie  M"»«.  dos  UrMDs ,  loin.  IV,  /,8<', 
4!Ùietâ2x,  etc.  Ou  y  entrevoit  aussi  qiielcfue  in- 
(luiéludc  eu  ce  qui  louclji;  la  reiuc,  cl  il  était  dil- 
iicile  que  Ja  princesse  u'arrivHt  pas  à  découvrir 
()uelque  chose  du  veriuUe  caractère  d'Élisabctli 
Farnisc.  Duclos  rapporte  seul  uu  fait  qui ,  s'il  était 
plus  coustant ,  Icveriiit  tous  le»  doutes  ;i  cet  égard. 
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«t  lui  faisait  exactement  pajcr  ses 
pensions,    llalùtuee  au  mouvement 
des  cours  et  des  affaires ,  elle  ne  put 
se  condamner  ,   maigre  son  grand 
^"e ,  à  un  repos  absolu.  Le  prince 
Jacques  Stuart,  dit  le  prétendant, 
s'était  retire  à  Rome  ;  M"'«  des  Ur- 
sins  s'attacha  à  lui  et  à  sa  fortune  j 
elle  faisait  les  honneurs  de  sa  mai- 
son ;    il   en    fut    ainsi    jusqu'à   la 
mort  de  la  princesse  arrivée  le  5  dé- 
cembre i']'2'2.,  à  l'âge  de  plus  de 
quatre  -  vingts    ans.     On    a    chei'- 
ché  à  deviner  les  véritables  auteurs 
de  la  disgrâce  de  la  princesse  des 
Ursins;  car  on  n'a  pas  jugé  sans  rai- 
son qu'il  était    peu    vraisemblable 
qu'elle  n'eût  d'autres  causes  qu'un 
mouvement  d'emportement  et  de  co- 
lère trop  mal  justifié  delà  part  de  la 
reine ,  pour  la  porter  à  faire  exécu- 
ter une  résolution  qui  causait   une 
véritable  révolution  politique.  On  a 
rénni  divers  indices  ,  et  l'on  a  voulu 
en  conclure  que  ce  parti  avait  été 
suggéré  par  Louis  XIV  ,   approuvé 
passivement  par  Philippe  V,  et  l'ac- 
complissement, dont  ce  prince  n'était 
pas  capable  ,    confié  à  une  femme 
douée  d'un  caractère  énergique  ,  qui 
n'était  ni  sans  ambition  ,  ni  soumise 
encore  à  un  empire  qu'elle  redoutait. 
Cette  opinion  n'est  pas  sans  vrai- 
semblance (1.4)7   ^^is  d'un   autre 
côté  il  n'existe  aucune  preuve  de  la 
préparation  d'une  mesure  aussi  gra- 
ve ,  exécutée  avec  une  précision ,  et 
surtout  avec  un  secret  bien  rare  ,  on 
doit  le  dire ,  dans  l'accomplissement 
dis  actes  de  la  plus  haute  politique. 
Les   lettres  de  M""',  de  Maintenon 
sembleraient  combattre  l'idée  de  la 
participation  du  roi  (  1 5) ,  mais  el^es 
ne  portent  pas  toujours    le  cachet 


(14)  Mémoires  de  Saïut-Siimon. 
^»5}  Tom*  m,  page  iG.j, 
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d'une  grande  franchise  ,   et  l'on  y 
voit  plutôt  le  langage  de  la  circons- 
pection ,  de  l'humilité  et  de  la  chari- 
té chrétienne ,  que  des  éclaircisse- 
ments positifs  sur  les  faits  et  sur  leurs 
causes.  Pendant  douze   années ,   la 
princesse  des  Ursins  exerça  un  pou- 
voir presque  absolu.  Si  l'on  cherche 
les  traces  bienfaisantes  de  son  in- 
fluence et  de  sa  domination,  on  ne 
trouve  rienj  sans  doute,  après  tant 
de  secousses  et  de  révolutions  éprou- 
A'écs  depuis  par  l'Espagne,  ce  pays 
en  aurait  perdu  tous  les  avantages; 
mais  du  moins  la  postérité   en   eût 
conservé  le  souvenir.  On  no  doit  ce- 
pendant pas  accuser  trop  sévèrement 
M^^.  des  Ursins  j  il  eût  fallu  un  de 
ces  vigoureux  génies  ,  qui  apparais- 
sent trop  rarement  parmi  les   hom- 
mes, pour  soutenir  et  relever  la  mo- 
narchie espagnole  au  milieu  de  cir- 
constances aussi  diiiiciles.  Apres  une 
guerre  civile  d  étrangère  ,  qui  avait 
mis  Philippe  sur  le  bord  du  précipi- 
ce ,  il  réduisait  sous  son  obéissance  la 
dernière  ville  de  son  royaume,  peu 
de  jours  avant  la  chute  de  M"^''.  des 
Ursins  ;  c'était  alors  que  commen- 
çait une  domination  paisible  qui  eût 
permis  de  songer  à  d'utiles  réfor- 
mes et  à  d'heureuses  améliorations. 
La   princesse  ,   souvent  accusée  et 
peut-être  méconnue,  avait  un  esprit 
étendu ,  fin ,  cultivé  ,  une  rare  apti- 
tude pour  les  affaires  ,  une  force  de 
caractère  peu  commune  dans  les  per- 
sonnes de  son  sexe.  Vive  dans  ses  af- 
fections ,   elle   l'était  naturellement 
dans  ses  haines;  elle  se  montra  trop 
accessible  à  d'injustes  préventions, 
comme  aussi  on  la  vit  chercher  ,  en- 
courager le  mérite.  On  lui  a  repro- 
ché ses  intrigues  ;  les  mêmes  armes 
dont  on  se  servait  contre  elle  ,  elle 
les  employait  contre  ses  ennemis  ,  et 
le  nombre  en  fut  grand.  Que  de  ja- 
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lousics  ne  devait  pas  exciter  la  posi- 
tion d'une  femme  qui ,  n'étant  placée 
qu'auprès  du   trône ,  dominait  ses 
maîtres  et  leur  cour  ,  créait  et  diri- 
geait les  ministres,  les  généraux  et 
les  ambassadeurs!  Un  vif  attache- 
ment pour  ses  princes  ,  des  services 
émiivents  rendus  à  eux  et  à  la  patrie , 
une  étonnante  capacité  ,  une  grande 
connaissance  des  hommes,  une  rare 
présence  d'esprit  et  une  fermeté  iué- 
branlablc  dans  les  situations  les  plus 
périlleuses  et  les  malheurs  les  plus 
imprévus ,  voilà  ce  qu'on  ne  pourrait 
refuser  sans  injustice  à  la  princesse 
des  Ursins  ,  et  ce  qui  consacrera  la 
mémoire  de  ses  travaux  et  de  son 
nom.  On  a  publié  les  lettres  de  M™*', 
des  Ursins  à  M.  le  maréchal  de  Vil- 
leroy  ;  une   inaltérable  amitié  unit 
ces  deux  personnages  au  milieu  des 
vicissitudes  des  cours  ,  que  l'un  et 
l'autre  éprouvèrent  également.  Un 
autre  recueil  plus  précieux  et  récem- 
ment mis  au  jour  (16)  e^t  celui  de 
la  correspondance  de  M™^.  de  Main- 
tenon  avec  M'»<=.  des  Ursins,  et  de  cel- 
le-ci avec  la  première  et  quelques  au- 
tres personnages  illustres  de  France 
et  d'Espagne  •  il  commence  en  i  -joS , 
et  continue  jusqu'à  l'époque  où  cha- 
cune de  ces  deux  femmes  célèbres 
disparut  ,  de  la  scène  du  monde  ,^à 
peu  de  distance  l'une  de  l'autre.  Cette 
publication  ne  répond  pas  entière- 
ment à  ce  qu'on  aurait  pu  atteudre 
d'un  pareil  commerce;  les  lettres  de 
M™^.  de  Maintenon   sont  courtes, 
prudentes,  plus  remplies  de  détails 
des  événements  de  la  cour ,  et  sur- 
tout de  plaintes  lamentables  sur  le 
malheur  des  temps,  que  de  faits  in- 
téressants qu'elle  n'osait  confier  au 
papier.  Celles  de  M™'',  des  Ursins 


(16)  Lellres   inéditrs  de  M""*,  de   Maiiilenon  et 
de  M"»'.  la  princesse  des  Ursins  ,  i8i6 ,  4  volumes 
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sont  plus  ouvertes ,  plus  pleines  de 
choses  ;  on  le  comprend  facilement , 
elle  avait  promis  d'instruire  de  tout , 
et  demandait  des  conseils  qui  lui 
étaient  rarement  donnés.  Les  unes 
et  les  autres  sont  écrites  avec  la  ré- 
gularité d'un  journal  ,  mais  aussi 
avec  sa  négligence  et  son  incorrec- 
tion. M.  A,  Duval  a  fait  représenter 
une  pièce  sous  le  titre  de  la  Princesse 
des  Ursins  (17).  Il  a  pu  chercher  à 
rappeler  quelques  traits  du  caractère 
de  son  personnage  principal ,  et  de 
quelques  autres  groupés  autour  j  mais 
il  a  suivi  l'histoire  de  si  loin ,  que 
cet  ouvrage  ne  doit  être  examiné  que 
sous  le  rapport  dramatique.  D-is. 
URSINS  (des)  F.  Benoit  XIII, 

MONTMOBENCI  (tOm.  XXX,    p.    I9), 

et  Orsini. 

URSPERG.  F.  CoNBAD  de  Lich- 

TENAU  ,  IX  ,  434» 

URSULE  (  Sainte  ) ,  vierge  et 
martyre.  Il  est  impossible  de  faire 
un  pas  plus  avant  au  sujet  de  cette 
sainte ,  sans  se  livrer  à  des  conjectures 
plus  ou  moins  hasardées.  On  croit 
généralement  qu'elle  était  fille  d'un 
prince  de  la  Grande-Bretagne  ;  le  P. 
Crumbacb  ,  qui  a  publié  un  gros  vol. 
in-fo. ,  intitulé:  Ursula  vindicta ,  Co- 
logne ,  1647,  va  jusqu'à  donner  sa 
généalogie ,  page  523  ,  et  même  son 
histoire,  racontée  par  elle-même, 
page  74^'  Où  croit  aussi  générale- 
ment qu'Ui'sule  fut  martyrisée  à  Co- 
logne ,  ou  près  de  Cologne.  Ce  senti- 
ment ,  accrédité  par  d'anciens  mar- 
tyrologes et  par  les  légendes  ,  est 
appuyé  par  la  découverte  de  son 
tombeau  dans  cette  ville.  L'époque 
du  martyre  de  sainte  Ursule  est  un 

(17)  Elle  est  imprimée  en  ciuq  actes  dans  le» 
Olùivres  de  cet  auteur  ;  et  c'est  trinsi  qu'elle  fut 
représentée  la  aS  décembre  i89.5;  mais  l'auteur 
la  réduisit  depuis  en  trois  actes  ,  et  après  a»oir 
été'  rcpréseutée  le  7,5  janvier  iSifi,  celte  pièce  a 
été  imprimée  séparément  dans  n  uouTelle  forme. 
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grand  sujet  de  controverse.  Geof- 
Iroi  de  Monmouth  ,  auteur  d'une 
Histoire  d'Angleterre  imprimée  plu- 
sieurs fois ,  le  place  vers  384  j  ™*^s 
cet  auteur  ,  quoiqu'en  dise  Baro- 
nius  ,  est  peu  digne  de  foi.  La  chro- 
nique de  Sigcbert  le  met  en  4^3  j 
c'est  l'opinion  d'Othou  de  Frisin- 
gen  et  d'Usserius.  Le  nombre  des 
compagnes  de  sainte  Ursule  s'étend 
depuis  onze  jusqu'à  onze  mille.  La 
Chronique  de  sain l Trou,  5^iaZeg'.^  t. 
vu,  p.  475,  fait  mention  d'une  sainte 
Ursule  ,  supérieure  d'un  monastère 
de  filles  près  de  Cologne ,  mise  à 
mort  avec  onze  de  ses  compagnes  , 
par  les  barbares.  Wandelbert,  moine 
de  Pruim,  dans  son  Martyrologe  en 
vers ,  qu'il  compila  en  85o ,  les  fait 
monter  à  mille  j  mais  il  n'a  écrit  que 
d'après  de  faux  actes.  Sigebert ,  au- 
teur d'une  Chronique  au  commence- 
ment du  douzième  siècle  ,  en  compte 
onze  mille.  Le  peuple  a  adopté  ce 
nombre  ,  et  appelle  ces  saintes  les 
Onze  mille  Vierges.  11  paraît  que  ce 
calcul  de  Sigebert  est  fondé  sur  le  nom 
d'une  des  compagnes  de  sainte  Ursule, 
qui  est  appelée  Undecimilla  par  les 
légendaires  ,  et  même  par  un  ancien 
Missel  qui  appartenait  à  la  Sorbonne; 
mais  Valois  croit  que  cette  Undeci- 
milla est  une  pure  fiction.  Si  l'on 
s'en  rapporte  aux  tombeaux  décou- 
verts à  Cologne  ,  la  sainte  commu- 
nauté devait  être  fort  nombreuse. 
Toutefois  le  Martyrologe  romain  se 
contente  de  nommer  sainte  Ursule  et 
ses  compagnes ,  sans  déterminer  leur 
nombre ,  qu'il  est  impossible  de  con- 
stater. Outre  l'histoire  de  sainte  Ur- 
sule par  le  P.  Crumbach  ,  où  la  cré- 
dulité est  portée  à  son  comble  ,  nous 
en  avons  une  par  Surius ,  une  par 
Ribadeneira,  et  une  autre  par  Cani- 
sius,qui  ne  sont  pas  plus  raisonnables. 
Il  est  fâcheux  que  les  BoUandistes  ne 
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soient  pas  allés  jusque  -  là.  Ils  au- 
raient j)eut-ctre  débrouillé  ce  chaos. 
La  Sorbonne  vénère  sainte  Ursule 
comme  sa  patronne  ^  et  elle  en  ftiit 
l'office  le  21  octobre  j  un  ordre  de 
religieuses  destinées  à  l'éducation  de 
la  jeunesse  porte  son  nom.  L-h-e. 
USHER  (  Jacques)  ,  archevêque 
d'Armagh,  plus  connu  sous  son  nom 
latin  d'UssERius  ,  fut  l'un  des 
plus  savants  hommes  du  seizième 
siècle  j  il  naquit  à  Dublin  ,  le  4  jan- 
vier i58o  ,  de  l'ancienne  famille  de 
Nevil  ,  en  Angleterre.  On  remarque 
comme  une  chose  assez  singulière 
qu'il  apprit  à  lire  de  deux  de  ses 
tantes  qui  étaient  aveugles.  Etant 
tombé,  à  l'âge  de  quatorze  ans  ,  sur 
l'ouvrage  de  Sleidan  ,  De  quatuor 
monarchiis  ^  il  y  prit  un  tel  goût 
pour  l'étude  de  l'histoire ,  qu'il  s'y 
livra  sans  réserve  ^  faisant  des  ex- 
traits, etplaçant  dès-lors  les  faits  dans 
le  même  ordre  chronologique  ,  qu'il 
leur  donna  depuis  dans  son  grand 
ouvrage  sur  cette  partie.  Après  la 
mort  de  son  père ,  qui  était  greffier 
de  la  chancellerie  d'Irlande  ,  il  céda 
à  son  frère  le  droit  qu'il  avait  à  cet 
emploi  lucratif,  pour  s'attacher  en- 
tièrement à  l'étude  de  la  théologie  ; 
et  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  il  entra 
publiquement  en  lice  avec  le  jésuite 
Fitz-Simmons ,  qu'il  étonna  par  une 
érudition  au  dessus  de  son  âge.  La 
lecture  des  ouvrages  de  controverse 
de  Staplcton  l'engagea  ,  pendant 
dix-huit  ans  ,  dans  l'étude  des  Pères 
et  des  scolastiques.  Son  but  avait  été 
d'abord  de  vérifier  les  citations  du 
docteur  catholique  ,  mais  ce  travail 
le  conduisit  à  composer  une  Biblio- 
thèque théologique ,  qui  n'a  jamais 
été  iinie  ni  publiée  :  son  manuscrit , 
en  2  vol.  in-fol. ,  est  conservé  dans 
la  bibliothèque  bodiéicnne,  à  Ox- 
ford. Dès   1601  ,  il  s'adoiuia  à  la 
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piédication  ,  et  dirigea  principale- 
ment ses  sermons  contre  les  catholi- 
ques j  mais  il  ne  put  empêcher  sa 
mère  de  rentrer  et  de  mourir  dans  la 
communion  romaine.  Ayant  ëtë  char- 
gé du  soin  de  former  la  bibliothèque 
du  collège  de  Dublin  ,  il  alla  à  Lon- 
dres ,  à  Oxford  ,  à  Cambridge,  pour 
acheter  des  livres  et  des  manuscrits; 
y  fit  connaissance  avec  les  savants 
de  la  capitale  et  des  universités,  se 
lia  particulièrement  avec  Bodley  , 
Rob.  Cotlon,  Allen,  Camden,  Sciden 
et  autres.  Ses  talents  et  la  faveur 
du  roi  Jacques  I<=''.  lui  valurent  suc- 
cessivement une  chaire  de  théologie 
h  l'université  de  Dublin,  en  1607  ? 
la  dignité  de  chancelier  de  l'église 
de  Saint-Patrick  ;  l'évêché  de  Meath, 
en  i6'2o  ;  la  place  de  membre  du 
conseil  privé  d'Irlande,  en  lôaS  ; 
et  l'année  suivante ,  l'archevêché 
d'Armagh.  Dans  ces  deux  dernières 
places  ,  Usher  déploya  le  plus  grand 
zèle  contre  les  Catholiques  ,ets'oppo- 
sa  vivement  à  ce  qu'on  passât  un  acte 
de  tolérance  en  leur  faveur.  Il  voulait 
bien  qu'en  acceptant  les  contribu- 
tions qu'ils  offraient  pour  obtenir  cet 
acte ,  on  suspendît  la  rigueur  des  lois 
pénales  ;  mais  il  ne  voulait  pas  que 
cette  Suspension  se  fît  par  un  acte  lé- 
gislatif. Sa  plume  féconde  produisit 
contre  eux  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges; entre  autres  :  De  Ecclesiarum 
Christianarum  successione  et  statu, 
Londres,  161 3,  pour  répondre  à 
cette  question  que  les  Catholiques 
pressaient  continuellement  contre  les 
Protestants  :  Où  était  votre  église 
avant  Luther  ?  L'évêque  Jewel  avait 
'  cherché  à  prouver  que  les  dogmes 
des  Protestants  étaient  les  mêmes 
que  ceux  qui  ont  été  professés  dans 
l'ÉgUse  pendant  les  six  premiers 
siècles.  Usher  s'efforce  de  continuer 
cette  tradition  jusqu'en  iil{0  :  il  dc- 
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vait,  dans  une  autre  partie,  remonter 
jusqu'à  la  réformation.  liC  libraire 
quiadonnéla  dernière  édition  de  l'ou- 
vrage en  1687  *  même  mis  en  tête  : 
Opus  integnim  àb  auctore  auctumet 
recognitum  ;  mais  c'est  exactement 
la  même  que  celle  de  161 3.  L'auteur 
traita  encore  cette  question  dans  un 
ouvrage  anglais,  ayant  pour  titre  : 
De  la  Religion  des  anciens  Irlandais 
et  Bretons,  Londres,  1622  ,  i63i , 
in  -  4*^.  ,  oîi  il  prétend  montrer 
que  la  croyance  des  premiers  Chré- 
tiens sur  les  points  contestés  entre 
les  Protestants  et  les  Romains  est 
la  même  que  celle  des  Reformés. 
Usher  n'était  guère  plus  favora- 
ble aux  Arminiens  qu'aux  Catholi- 
ques. Il  publia  contre  eux,  en  i63i, 
à  Dublin  :  Goteschalchi  et  prœdesti- 
natianœ  controversiœ  ah  eo  niotœ 
historia.  C'est  le  premier  ouvrage 
latin  imprimé  en  Irlande.  Dès  ï6i5, 
il  avait  imaginé  et  publié  une  pro- 
fession de  foi  irlandaise  en  cent  qua- 
tre articles,  absolument  conformes 
à  la  doctrine  de  Calvin  sur  la  pré- 
destina tion  et  la  réprobation  absolue  ; 
ce  qui  le  fit  accuser  de  puritanisme. 
Le  lord-lieutenant  Wentworth  ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Straf- 
ford  ,  ami  intime  de  Laud ,  archevê- 
que de  Cantorbéry,  qui  penchait  pour 
l'arminianisme  ,  vint  à  bout,  dans 
l'assemblée  du  clergé  d'Irlande  ,  en 
i635 ,  de  lui  faire  abandonner  ces 
articles  ,  et  d'y  faire  substituer  les 
trente-neuf  articles  de  l'église  angli- 
cane. Usher  s'y  prêta  ,  à  condition 
que  sa  profession  de  foi  ne  serait 
point  expressément  condamnée ,  que 
les  articles  anglicans  ne  seraient  pas 
adoptés  collectivement  en  forme  de 
Codc;,  et  qu'on  y  laisserait  introduire 
quelques  -  uns  des  siens.  Au  moyen  de 
cet  arrangement ,  il  reconnut  la  pri- 
ma tic  du  siège  de  Cantorbéry  sur 
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rirlaude.  Usher,  tout  archevêque  et 
primat  qu'il  e'tait ,  avait  des  idées 
assez  singulières  sur  l'origine  et  la 
nature  de  ces  dignités.  11  ne  croyait 
pas  que  l'épiscopat  fût  un  ordre  dis- 
tinct de  celui  de  la  prêtrise,  du  moins 
quant  à  leur  divine  institution.  La 
prééminence  de  l'un  sur  l'autre  ne  lui 
paraissait  être  que  de  discipline,  11 
])ensait  aussi  que  la  juridiction  des 
métropolitains  remontailaux  apôtres, 
(ietle  question  produisit,  de  sa  part, 
divers  écrits  ,  entre  autres  ,  le  Juge- 
m  ent  du  docteur  Reynold ,  touchant 
V origine  de  l'épiscopat,  défendu  , 
j64'-i.  —  L'origine  des  éi'êques ,  ou 
Recherches  chorégraphiques  et 
historiques  sur  l'Asie  Lj  dienne 
ou  proconsulaire.  11  prouve,  dans 
ce  dernier  ^  que  l'évêque  d'É- 
phèse  élait  non-seulement  métro- 
politain de  l'Asie  proconsulaire  , 
mais  encore  primat  de  toutes  les 
«glises  comprises  dans  le  diocèse 
d'Asie.  Lors  des  grandes  disputes 
élevées  sous  le  long  parlement ,  il 
avait  composé  un  traité  de  la  Ré- 
duction de  l'épiscopat  à  la  forme 
du  gouvernement  synodal:  dans  cet 
ouvrage,  qui  n'a  été  donné  au  public 
qu'en  i658 ,  par  le  docteur  Bernard, 
chapelain  du  primat ,  l'auteur  pro- 
pose un  moyen  terme  pour  accom- 
moder l'épiscopat  avec  le  presby- 
térianisme. Il  laisse  aux  évêques  le 
droit  d'imposer  les  mains  et  l'hon- 
neur de  présider  aux  synodes  diocé- 
sains ;  mais  il  donne  au  clergé  infé- 
rieur le  droit  de  gouverner  l'Église 
dans  les  assemblées  synodales ,  oii 
l'évêque  n'a  pas  plus  de  prépondé- 
rance qu'un  simple  prêtre.  Les  en- 
nemis d'CJsher  avaient  profité  de 
bonne  heure  du  prétexte  que  leur 
fournissaient  ses  idées  sur  l'épisco- 
pat ,  pour  lui  nuire  dans  l'esprit  de 
Jacques  I«r.  Mais  comme  il  soute- 
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nait  fortement  la  suprématie  royale 
et  le  gouvernement  épiscopal ,  ils 
n'eurent  aucun  succès.  Aussi  resta- 
t-il  constamment  attaché  à  la  cause 
de  son  souverain.  Il  fit  son  possible 
pour  détourner  Charles  P"".  de  signer 
le  bill  de  condamnation  du  comte 
de  Straflford ,  et  assista  cette  illustre 
victime  dans  sa  prison  et  au  sup- 
pbce.  Il  composa  ,  par  ordre  de  ce 
prince  ,  un  ouvrage  sur  le  Pouvoir 
du  souverain  et  l' Obéissance  des 
sujets ,  où  il  établit  par  l'Écriture  , 
les  Pères,  les  philosophes  et  la  rai- 
son ,  qu'il  n'est  jamais  permis  de 
prendre  les  armes  contre  son  prince 
légitime.  Cet  ouvrage  n'a  vu  le  jour 
qu'eu  iG6i  ,  avec  une  Préface  cu- 
rieuse de  l'évêque  Saunderson.  En 
voyant  Charles  sur  l'écbafaud,  Usher 
s'évanouit  entre  les  bras  de  ses  do- 
mestiques ,  et  consacra  sa  douleur 
par  une  fête  funèbre  ,  qu'il  célébrait 
chaque  année  le  j  our  de  l'anniversaire 
de  la  mort  de  ce  mallieureux  prince. 
Après  ce  triste  événement  ,  il  se 
vit  dépouillé  des  revenus  de  son  ar- 
chevêché, par  la  révolte  des  Catho- 
liques d'Irlande,  etprivé  de  sa  biblio- 
thèque par  le  parlement  d'Angle- 
terre ,  pour  avoir  prêché  contre  l'as- 
semblée des  théologiens  de  West- 
minster, dont  il  avait  refusé  d'être 
membre.  Sa  bibliothèque  lui  fut  ren- 
due par  des  amis  qui  la  rachetèrent  ^ 
mais  elle  éprouva  bien  des  pertes 
dans  les  divers  transports  qu'il  fut 
obligé  d'en  faire  pendant  la  guerre 
civile.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  qui 
lui  avait  fait  présent  de  son  portrait 
sur  une  médaille  d'or,  lui  proposa 
une  retraite  en  France  ,  la  liberté  de 
conscience  ,  et  une  pension  considé- 
rable. Lorsque ,  forcé  de  fuir ,  de  se 
cacher  pour  se  soustraire  aux  parle- 
mentaires ,  il  voulut  passer  sur  le 
continent,  Moulton,  qui  commandait 
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«ne  escadre ,  le  fil  menacer  de  l'enle- 
ver ,  et  de  le  traduire  au  parlement. 
Alors  il  n'eut  plus  d'autre  ressource 
que  de  se  retugier  à  Londres  chez  la 
«  omtesse  de  Peterborougli.  Il  mou- 
rut dans  une  maison  de  campagne  de 
cette  dame  ,  à  Rycgate,  au  carate  de 
Surrcy ,  le  ito  mars  i656 ,  à  1  âge  de 
soixante-seize  ans.  Cromwell,  qui  lui 
avait  témoigne'  beaucoup  d'c'gards 
pendant  sa  vie ,  sans  néanmoins  le 
dédommager  de  ses  pertes  ,  voulut 
qu'il  fût  enterre' à  Westminster  j  mais 
l'avare  protecteur  laissa  tous  les  frais 
de  cette  dispendieuse  ce'rc'monie  à  sa 
famille  ,  qui  n'était  guère  en  état  de 
les  faire.  Ce  prélat  était  naturelle- 
ment gai,  affable,  généreux,  sans 
fiel,  ne  parlant  jamais  mal  de 
])ersonne.  11  laissa  pour  tout  liéri- 
lage  à  ses  enfants  une  bibliotlic- 
que  de  dix  mille  vol.  ,  imprimés  ou 
manuscrits.  Le  roi  de  Danemark  et 
le  cardinal  de  Richelieu  eu  olFrirent 
un  grand  prix  ;  mais  on  n'osa  la  faire 
sortir  du  royaume ,  dans  la  crainte 
de  déplaire  à  Cromwell.  Elle  a  passé 
depuis  au  collège  de  Dublin  ,  selon 
la  première  intention  d'Usher.  Ses 
principaux  ouvrages,  outre  ceux  dé- 
jà cités  ,  sont:  1.  Fetcr.  epistol.  hi- 
hermc.  sjlloge,  Londres,  iG3'2  ,  hi- 
8".;  Paris,  1 665,  in -4".  C'est 
uiie  collection  de  Lettres  tirées  d'an- 
ciens manuscrits  ,  écrites  par  des 
cvêques  hiberuois ,  ou  qui  leur  sont 
adressées,  depuis Sgii  jusqu'en  i  i8o, 
sur  les  alFaires  d'Irlande.  II.  Bri- 
tannicar.  ecclesiar.  anliquilaies  , 
Dublin,  i6'i9,  in-40.  j  corrigé 
et  augmenté  en  1687,  Londres, 
in-fol.  C'est  une  histoire  des  pre- 
mières églises  d'Angleterre  ,  de- 
puis la  vingt- huitième  année  de 
l'ère  chrétienne  ,  où  l'auteur  place 
la  première  prédication  dans  les 
îles  britanniques,  jusqu'à  la  fin  du 
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septième  siècle.  Lloyd  ,  St'llingfleel , 
Tlioresby  et  autres  ont  beaucoiij> 
profilé  de  ses  recherches.  III.  Poly- 
cai'pi  et  Ignatii  eplslolce ,  i644  , 
avec  une  dissertation  surcesEpîlres, 
sur  les  conslilutions  apostoliques  et 
sur  les  canons  des  apôtres  ,  réimpri- 
mé avec  des  augmentations  ,  en 
i65o,  in -4'.  IV.  Annales  veterii 
et  noi'i  Ttstamenti  ,  Londres  , 
i65o-54,  Paris,  iG-jS.  La  plus 
ample  édition  est  celle,  de  Genève, 
1732,  dans  laquelle  un  a  inséré 
du  même  auteur  :  Dissertatio  de 
Macedonuni  et  Asianor.  anno  so- 
lari  ;  De  Grœcd  Sept,  interprète 
versione  sjntagma  ;  Chronologia 
sacra  ,•  de  Roinaïue  ecclesiœ  sym-: 
holo  ,  et  autres  pièces  de  littérature 
sacrée  ,  avec  la  vie  de  l'auteur ,  par 
Th.  Smith.  Usher  laissa  une. nom- 
breuse famille.  Une  de  ses  petites- 
filles  épousa  Robert  lulgeworlh  ,  et 
fut  mère  de  l'abbé  de  Firmont,  con- 
fesseur de  Lonis  XVI  (  F.  Firmoist 
et  MoYLAN  ).  On  a  une  vie  d'Usher 
parlNic.  Bernard j  et  une  autre, avec 
le  recueil  de  ses  lettres,  au,  nombre 
de  trois  cents ,  par  Rich.  Parr. ,  Lon- 
dres, 168G,  in-fol.  Ces  deux;au,leui'S;: 
avaient  été  chapelains  de  l'ar!<'k«vê- 
que.  M.  Aikin  a  publié  réccmmeut 
les  Vies  de  Seldcn  et  d'Usher,  e^j^u 
vol.  in  -8°.  T-^p.,,.'>, , 

USHER  (James),  écrivain  anglais, 
de  la  même  famille  que  !e  précédent  ,i 
mais  né  de  parents  catholiques  ro- 
mains, vint  au  monde  eu  1720. 
II  exploita  d'abord  une  ferme ,  à 
l'exemple  de  son  père  ;  mais  noU' 
avec  la  même  aptitude.  Après  une 
coûteuse  expérience  ,  il  essaya  du 
commerce  des  draps ,  et  s'établit 
à  Dublin  :  mais  i!  n'y  fut  pas  phis 
heureux  ;  et  se  trouvant  alors  \"euf  , 
chargé  de  quatre  enfants,  et  ruiflé  , 
il  prit  les  ordres  dans  l'Église  lo- 
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iiiaiiio.    A   r.'iide  d'un  legs  de  trois 
cents  livi-es  sterling  que  lui  fit  un 
gcutilhomme  irlandais ,  il  ouvrit ,   à 
Kensington  Gravcl-Pits  ,  conjointe- 
ment  avec   John  Walker ,   auteur 
d'iui  Dictionnaire  de  la  Prononcia- 
tion et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
estimés  sur  la  construction  et  l'ëlë- 
gance  de    la  langue  anglaise,  une 
e'cole ,  que  cet  associé  lui  abandonna 
peu  de  temps  après.  Uslier  la  dirigea 
avec  succès  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1772.  Il  est  auteur  de  quelques 
productions  ingénieuses.  \.  Nouveau 
système  de  philosophie ,  oii  il  cen- 
sure Locke  comme  inclinant  au  na- 
turalisme, doctrine  qu'il  considère 
comme  la  mort  de  tout  ce  qui  est 
sublime  ,  élégant  et  noble.    II.  Des 
Lettres  insérées  dans  le  Public  Led- 
ger  (  le  Grand  Livre  public  )  et  si- 
gnées un  libre  penseur ,  ou  il  démon- 
tre l'inconséquence  et  l'impolitique 
des  persécutions  exercées  alors  contre 
les  catholiques  romains.  III.  Elio  , 
ou  Discours  sur  le  goût,  adressé  à 
une  jeune  dame ,  dans  lequel  il  s'at- 
tache à  prouver  qu'il  est  à  plusieurs 
égards,  dans  l'ame  humaine,  un  type 
universel  de  goût ,  qui  peut  être  dé- 
pravé ou  corrompu  par  l'éducation 
ou  par  Fhabitude ,  mais  ne  peut  ja- 
mais être  totalement  déraciné.  A  cet 
essai ,  écrit  avec  élégance  et  où  l'on 
reconnaît  le  talent  de  l'observation, 
mais  peut-être  trop  de  subtilité,  l'au- 
teur ajouta   une  Introduction  à  la 
théorie   de  l'esprit  humain ,   dont 
l'objet  est  de  réfuter  les  déistes,  qui 
attaquent  la   religion    révélée  sous 
l'apparence  d'un  appel  à  la  philoso- 
phie. Z. 

USSERIUS.   Fof.  UsHER. 

USSERMANN  (Émilien),  savant 
bénédictin  et  bibliothécaire  au  mo- 
nastère de  Saint-Biaise ,  né  le  3o  oc- 
tobre 1787  à  Saint  Ulrich  dans  la 
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Forêt-Noire  ,  mourut  dans  son  cou- 
vent en  1798.  Il  fut  le  disciple  , 
l'ami  et  le  collaborateur  de  son  abbé, 
le  célèbre  D.  Gerbert;  il  a  eu  part  à 
ses  travaux ,  et  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  l'ont  fait  connaître  d'une 
manière  avantageuse,  comme  littéra- 
teur et  comme  historien.  Les  plus 
importants  sont  :  I.  Monumenta  res 
Allemanicas  illustrantia ,  des  pres- 
ses de  l'abbaye  de  Sainl-Blaise,  1 792, 
2  vol.  in-4°.  II.  Episcopatus  PTir- 
ceburgensis  sub  metropoli  Mogun- 
ticd  ,  chronologicè  et  diplomalicè 
illustratus ,  Saint  -  Biaise  ,  1794? 
in-4''.  C'était  le  premier  volume  de 
la  Germania  sacra  ,  dont  Gerbert 
avait  indiqué  le  plan  en  1784-  Elle 
devait  comprendre  l'histoire  de  tous 
les  évêchés  en  Allemagne.  Usser- 
mann  a  aussi  publié  une  édition  de  la 
Chronique  de  Jlermanus  contractas. 

G— Y. 

USSIEUX  (  Louis  d'  ) ,  roman- 
cier et  agronome ,  né,  en  1747,3 
Angoulême ,  s'établit  de  bonne  heu- 
re à  Paris ,  où  il  devait  trouver , 
avec  la  facilité  de  cultiver  son  goût 
pour  les  lettres,  les  moyens  d'acqué- 
rir de  la  célébrité.  Le  premier  ou- 
vrage qui  fixa  sur  lui  l'attention  fut 
le  Siège  de  Saint- Jean-de-Lône  {V. 
Gallas  ,  XVI ,  355  ).  Cette  pièce  , 
imprimée  en  1778,  fut  représentée, 
en  1 780 ,  au  Théâtre  Français  ,  mais 
avec  très-peu  de  succès ,  malgré  le 
brillant  spectacle  qu'offrait  le  der- 
nier acte;  et  elle  n'a  jamais  été  re- 
prise. Dès  1777  ,  d'Ussieux  était 
devenu  l'un  des  principaux  rédac- 
teurs au  Journal  de  Paris;  et  il  s'as- 
socia depuis  à  la  plupart  des  entre  ■ 
prises  littéraires  de  l'époque ,  telles 
que  la  traduction  de  V Histoire  uni- 
verselle des  Anglais  {V,  Psalmana- 
SAR  )  5  la  Collection  universelle  des 
Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
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jPrance  (^.Petitot  au  Supplëmeut); 
et  \a  Petite  Bibliothèque  des  dames, 
espèce  de  résumé  de  toutes  les  scien- 
ces. Indépendamment  de  la  part  plus 
ou  moins  active  qu'il  prit  à  ces  dilTc- 
rents  travaux ,  il  publiait  des  traduc- 
tions de  l'allemand  et  de  l'italien, 
et  faisait  paraître,  chaque  mois,  des 
nouvelles  historiques,  genre  mis  à  la 
mode  par  Arnaud  de  Baculard ,  mais 
entièrement  abandonné.  Cette  mal- 
heureuse fécondité  valut  à  d'Ussieux 
les  éloges  ironiques  de  l'auteur  du  Pe- 
tit Almanach  des  grands  hommes: 
«  Ce  beau  génie  ^  dit  Rivarol,  s'an- 
nonce par  un  débordement.  »  Dans 
les  premières  années  de  la  révolution , 
d'Ussieux  ,  prévoyant  les  malheurs 
qu'elle  devait  attirer  sur  la  France , 
se  retira  dans  un  domaine  près  de 
Chartres,  où  il  eut  le  bonheur  de 
rester  ignoré.  Il  partageait  son  temps 
entre  l'étude,  les  soins  qu'il  don- 
nait à  l'éducation  d'un  troupeau  de 
mérinos  et  des  essais  d'agriculture , 
qui  ne  réussirent  pas  toujours.  «  Il 
était  systématique,  mais  de  bonne  foi; 
et  s'il  fit  des  dupes,  il  commença 
par  l'être  lui-même  5>  (  Bibliograph. 
agronomiq.  ^  817  ).  Les  qualités  de 
d'Ussieux ,  son  esprit  doux  et  con- 
ciliant lui  méritèrent  l'estime  de  ses 
nouveaux  compatriotes.  En  1795, 
il  fut  député ,  par  le  département 
d'Eure  et  Loir ,  au  Conseil  des  anciens, 
oîi  il  ne  se  fît  remarquer  que  par  la 
pureté  de  ses  vues  et  la  droiture  de 
ses  intentions.  A  l'expiration  de  son 
mandat ,  il  se  hâta  de  retourner  à  ses 
travaux  agricoles.  Il  fut  élu ,  en  1 80 1 , 
membre  du  conseil  général  de  son 
département,  et  il  mourut  près  de 
Chartres  ,  le  21  août  i8o5  j  à  l'âge 
de  einquante-neuf  ans.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  de  Montauban  et 
de  la  Société  d'agriculture  de  Paris. 
Sautereau  de  Marsy ,  son  collabora- 


uss 


Si33 


teur  au  Journal  de  Paris ,  a  fait  in- 
sérer son  éloge  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique ,  même  année ,  V ,  4o4. 
D'Ussieux  a  eu  part ,  avec  Bastide 
l'aîné,  à  l'Histoire  de  la  littérature 
française,  Paris  ^  1772  ,  2  vol.  in- 
12-  avec  Imbert ,  à  Gabrielle  de 
Passj- ,  parodie  très-gaie  d'un  des 
drames  les  plus  révoltants  de  de 
Belloy  (  F.  ce  nom).  Il  a  fourni  des 
articles  importants,  entre  autres  ce- 
lui de  la  Vigne  ,  à  la  continuation  du 
Cours  d'agriculture  par  l'abbé  Ro- 
zier  {F.  ce  nom).  On  trouve,  de  lui, 
des  notes  dans  la  nouvelle  édition  du 
Théâtre  d'agriculture  d'Olivier  de 
Serres  (  F.  ce  nom  )  et  dans  le  Trai- 
té sur  l'art  de  faire  le  vin ,  Paris , 
1801  j  2  vol.  in-S**. ,  ainsi  que  plu- 
sieurs Mémoires  dans  les  Recueils 
de  la  Société  d'agriculture.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  :  I.  Histoire  abré- 
gée delà  découverte  et  de  la  conquê- 
te des  Indes  par  les  Portugais ,  Pa- 
ris, 1772,2 vol. in-12. II.  Desimita- 
tionsdu  Nouveau  Don  Quichotte,  de 
V Endymion  et  du  prince  des  Gaules 
de  Wieland  (  F.  ce  nom  ).  III.  Les 
Héros  français,  ou  le  siège  de  Saint- 
Jean-de-Lône ,  drame  héroïque  en 
prose  j  suivi  d'un  précis  historique 
de  cet  événement, ibid.  1773,  in-B». 
IV.  Le  Décamer on  français  (i)_, 
Paris  ,  1774?  2  vol.  in-8°.,  fig.  V. 
Nouvelles  françaises ,  ibid. ,  J']']^, 
3  vol.  in-8°.  Chaque  volume  en  con- 
tient cinq.  Ces  deux  Recueils  ,  ornés 
d'estampes  et  de  vignettes  très-bien 
exécutées,  sont  encore  recherchés  par 
les  amateurs  de  belles  impressions. 
VI.  Une  traduction  de  Roland  fu- 
rieux, ibid. ,  1 775-83  , 4  vol.  in-8<». 
jugée,  par  Gingueué,  faible  et  sans 
couleur  (  Fo^.  Abioste  ,  II ,  432  ) , 


(1)  La  pliiporl  Jcs  bibliujjrapiics ,  (iK>iiipc.s  |)arle 
titre  de  cet  ouvrage,  atlrihueutà  d'Uwieux  une 
trad.  du  Vécaméron  de  Boccace. 
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iiiais-vqii'on  achète  encore  pour  les 
gravures.  W — s. 

USTARIZ  ^Jkromk),  le  premier 
Espagnol  qui  se  soit  distingué  j)arscs 
connaissances  en  économie  politi- 
que ,  naquit  dans  la  Navarre  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle  ,  et  mou- 
rut vers  le  milieu  du  dix-luiitiènie. 
Il  est  principalement  connu  par  son 
ouvrage  intitule  :  Théorie  et  Prati- 
que du  Commerce  et  de  la  Marine, 
in-4°. ,  1724,  Madrid^  in-fol.,  174^, 
et  qui  a  eu  plusieurs  autres  éditions. 
Rien  ne  prouve  mieux  l'importance 
et  le  mérite  de  cet  ouvrage  que  l'hon- 
neur qu'il  a  obtenu  d'être  traduit  dans 
la  langue  des  deux  nations  les  plus 
éclairées  et  les  plus  commerçantes. 
La  version  anglaise  fut  publiée  à 
Londres  ,  176 1 ,  2  vol.  in-8".  ,  et 
celle  que  Forbonnais  donna  en  fran- 
çais parut  en  1753,  Paris,  in-4''. 
(  Voy.  l'article  de  Forbonais  ,  où 
l'on  trouve  une  courte  analyse  de  cet 
ouvrage). — Le  marquis  d'UsTARiz  , 
probablement  de  la  mrme  famille 
que  le  précédent ,  fut  assistant  de 
l'audience  de  Séville  ,  intendant 
de  l'Andalousie,  et,  eu  179  >  , 
ministre  surnuméraire  du  conseil 
suprême  de  la  guerre  ;  mais  ces 
titres  ne  lui  mériteraient  aucune 
place  dans  la  Biographie  universelle 
si  ce  n'était  peut-être  lui  qui  mou- 
rut vers  l'année  1800,  et  non  pas 
Jérôme  Ustariz  ,  comme  le  dit  le 
Dictionnaire  historique  (  i  ).  — 
Gabriel  Ustariz,  ne  vers  l'an  1772^ 
à  Caracas  ,  dans  l'Amérique  espa- 
gnole ,  et  de  la  même  famille  que  les 


(il)  Le  petit  article  consacré  à  Uslariz,  dans  ce 
Diclionnaire,  renferme  d'autres  fautes.  Ou  y  a 
tronqué  le  titre  de  son  ouvrage;  on  y  a  donné  la 
date  de  1-83  ^  la  traduction  qui  eu  a  été  fuite  par 
Forbonnais  ;  on  y  a  traduit  par  H'daire  son  pré- 
nom Hieroninius,  Ce  prénom  (  Geroiûnio  eu  es- 
pagnol )  est  écrit  par  erreur  OregoriOy  paj^e  8  du 
Catalogue  d:'s  hx'ies  erpagnols ,  etc. ,  de  Rodrigiiei, 
v«ndai>  en  iSzz. 
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précédents  ,  servit  dans  sa  jeunesse , 
et  fut  lieutenant  d'infanterie.  Ayant 
quitté  la  carrière  militaire  ,  il  jouit 
des  douceurs  de  l'hymen  et  de  la  vie 
privée ,  au  milieu  de  ses  propriétés  , 
jusqu'en  1810  ,  époque  delà  révolu- 
tion de  Caracns.  Il  la  favorisa  de  ses 
conseils  et  de  ses  facultés,  fut  élu 
membre  du  congrès  législatif  de  la 
répidjlique  de  Venezuela  ,  puis  appelé 
à  d'autres  fuuctions.  Lors  des  pre- 
miers succès  que  le  général  royaliste 
Monteverde  obtint  à  son  arrivée  , 
en  181  a  ,  Ustariz  fut  jeté  dans  un 
cachot,  et  accablé  d'outrages,  bendu 
à  la  liberté,  après  que  Bolivar  eut  tri- 
omphéde  Montevcrde ,  il  continua  de 
servir  avec  zèle  la  cause  qu'il  avait  em- 
brassée j  mais  le  parti  royaliste  ayant 
encore  prévalu  sous  le  général  Mora- 
les, en  18 14,  Ustariz,  qui  s'était  re- 
tiré à  Mathurin  ,  y  fut  tué  à  coups 
de  lance  avec  son  fils  ,  lorsque  cette 
ville  tomba  au  pouvoir  de  Morales. 

A T. 

USTÉRI  (Léonard),  naquit  à 
Zurich  en  1741 5  et  y  mourut  en 
1 78g.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  dans  sa  ville  natale ,  il  embras- 
sa l'état  ecclésiastique,  fit  un  séjour 
à  Genève,  et  voyagea  en  Italie  et  en 
France.  Il  mérita  l'estime  et  l'amitié 
des  savants  les  plus  distingués.  Win- 
kclmann  et  J.  -  J.  Rousseau  curent 
avec  lui  un  commerce  épistolaire  j  et 
l'on  trouve  dans  les  collections  de 
leurs  Lettres  celles  qu'ils  lui  ont 
adressées.  De  retour  dans  sa  patrie  , 
il  devint  professeur  à  Zurich,  et  cha- 
noine peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Les  réformes  des  écoles  et  du  gym- 
nase, opérées  eu  1778  ,  lui  sont  dues 
en  grande  partie.  Il  a  publié  les  dé- 
tails de  leur  iVoui'eZ/e  organisation, 
un  volume  in- 8".,  Zurich,  1778. 
Après  avoir  achevé  ce  travail ,  ses 
regards  se  tournèrent  vei's  l'instruc- 
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tion  négligée  du  sexe;  et  i!  fonda  une 
école  spéciale ,  destinée  à  son  usage  , 
qui  devint  bientôt  le  modèle  d'un 
nombre  considérable  d'établisse- 
ments pareils  en  Helve'tie  et  en  Alle- 
magne. Ce  fut  pour  les  besoins  des 
filles  des  artistes  et  des  classes  peu 
fortunées  de  la  socie'te'  que  le  plan 
de  l'établissement  avait  été  dressé  j 
mais  bientôt  les  familles  aisées  s'em- 
prer.sèrent  d'en  profiter.  Les  dons  vo- 
lontaires que  l'estime  dont  jouissait 
le  fondateur  lui  fit  obtenir  com- 
plétèrent le  succès  de  son  école. 
Ustéri  en  a  donné  cinq  différents  Rap- 
ports au  pubHc,  de  i']']']  à  1789. 
Bibliothécaire  de  la  ville  et  membre 
de  la  société  physique,  il  a  rcnrlu  des 
services  importants  à  l'une  et  à  l'au- 
tre. Il  soigna  l'édition  des  volumes 
m  et  IV  du  Catalogue  de  la  Biblio- 
thèque ;Gt  il  prit  une  part  essentielle 
aux  encouragements  de  l'agriculture. 
Différentes  Instructions ,  publiées  au 
nom  de  la  société,  celles  sur  la  Cul- 
ture des  forêts ,  sur  la  Plantation 
des  haies ,  etc. ,  ont  été  rédigées  par 
lui.  La  jeunesse  académique  lit  frap- 
per une  médaille  à  sa  mémoire,  avec 
cette  légende  :  Auctoritas  juncta 
comitati ,  et  l'exergue  :  Usterio  de- 
sideratiss.pietas  juv.  acad.  Turic, 
178c).  Z. 

ÙSTRZYCKI  (Andre-Vincent)  , 
e'vêque  de  Przamisl,  a  vécu  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  et  s'est  fait 
connaître  par  des  traductions  du  la- 
tin, de  l'italien  et  du  français.  On  cite 
surtout  sa  Traduction  en  vers  du 
Rapt  de  Proserpine  de  Claudien  , 
ctdel'^c/i/ZZtï^edeStace.  Il  a  aussi 
traduit  en  polona/s  les  Epitaphes  de 
ïjharles  Ulenhofï",  sur  Henri  IV  ,  roi 
de  France,  imprimées  à  Paris  ,  par 
Robert  Esticnne.  On  a  égalemenld' An- 
dré-Vincent Ustrzycki  des  Poésies 
latines,  qui  jouissent  de  quelque  re'- 
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putalion ,  du  moins  dans  son  pays. 
\"oy.  Biblioth.  poctarum.  Polon.  de 
Zaluski.  C — AU. 

USUARD,  compilateur  du  Mar- 
tjrologe  qui  porte  son  nom  ,  floris- 
sait  dans  le  neuvième  siècle.  On  sait 
qu'il  embrassa  la  vie  religieuse  à  l'ab- 
baye de  vSaint  Germain-des-Prés,  et 
qu'il  fut  honoré  du  sacerdoce.  Ayant 
reçu  de  l'abbé  Hilduin  la  mission  d'al- 
ler en  Espagne,  pour  chercher  le 
corps  de  saint  Vincent  dans  les  rui- 
nes de  la  ville  de  Valence  (F.  Chil- 
DEBERT  V^.  ,  VllI ,  387  ) ,  il  partit, 
en  8:')8 ,  muni  d'un  sauf-  conduit  du 
roi  Char'csle-Chauve.  Tous  les  pas- 
sages étaient  si  bien  gardés  par  l'ar- 
mée des  Sarrasins  ,  qu'il  ne  put  pé- 
nétrer à  Valence.  Il  se  rendit  alors  à 
Cordoue  j  et  ayant  obtenu  les  corps 
des  saints  martyrs  George ,  Aurèlc  et 
Natalie,  i!  revint  en  France  avec  son 
pieux  trésor.  Il  arriva  ,  dans  le  mois 
d'octobre ,  à  Emant ,  diocèse  de  Sens, 
où  ses  confrères  avaient  été  forcés 
de  se  retirer,  pour  échapper  à  la  fu- 
reur des  Normands.  Après  la  retraite 
des  barbares  ,  il  transféra  les  saintes 
reliques  à  Paris.  Charles-le-Chauve 
félicita  beaucoup  Usuaid  sur  le  suc- 
cès de  son  voyage.  Ce  prince,  sa- 
chant que  ce  religieux  était  très  versé 
dans  l'histoire  ecclésiastique,  le  char- 
gea de  composer  un  nouveau  Marty- 
rologe. Usuard  accepta  cette  com- 
mission, dédia  son  travail  au  loi ,  et 
mourut  en  876  ou  877  ,  le  1 3  jan- 
vier. H  s'est  beaucoup  aidé  des  Mar- 
tyrologes de  saint  Jérôme ,  du  V.  Bè- 
de,  mais  surtout  de  ceux  de  Flore  , 
diacre  de  Lyon,  et  d'Adon,  évêquc 
de  Vienne  {FA,  238  ) ,  quoiqu'il  ne 
nomme  point  ce  prélat  ;  mais  il  a  sur- 
passé tous  ses  devanciers.  Le  Mar- 
tyrologe d'Usuard  fiit  adopté  par. la 
plupart  des  églises  de  France ,  d'Al- 
lemagne et  d'Italie  ;  et  il  a  servi  de 
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base  au  Martyrologe  romain.  On 
l'imprima,  pour  la  première  fois  ,  à 
Lubeck,  en  147^,  in-fol. ,  à  la  suite 
du  Rudimentum  novitiorum  (  Voy. 
le  Diction,  de  La  Serna,  m,  3i8). 
Cette  rare  e'dition  est  citée  par  les 
bollandistes ,  sous  le  titre  de  Maxi- 
ma  Luhecana ,  parce  qu'il  en  existe 
d'autres  de  cette  ville,  format  in-4<*. 
Toutes  les  éditions  d'Usuard  publiées 
dans  le  (juinzième  siècle  sont  défec- 
tueuses. Cependant  les  curieux  re- 
cherchent celle  de  Florence ,  i486  , 
in-4°. ,  regardée  comme  l'originale , 
attendu  que  l'ouvrage  d'Usuard  n'a- 
vait paru  jusqu'alors  que  dans  des 
recueils.  Parmi  les  éditions  posté- 
rieures ,  on  estime  celle  de  Molanus 
(  Voy.  XXIX ,  280  )  j  mais  la  meil- 
leure est  celle  d'Anvers,  1714  5  io- 
fol. ,  que  l'on  doit  au  P.  Sollier 
(  Voy.  XXIII ,  5o3  et  XLIIl  , 
49  )•  La  préface  et  les  éclaircis- 
sements dont  le  savant  éditeur  l'a 
enrichie  assurent  la  préférence  à  cet- 
te édition  sur  celle  que  le  P.  Bouillart 
a  donnée,  en  17 18,  d'après  le  ma- 
nuscrit autographe  d'Usuard^  que 
l'on  conservait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  -  des  -  Prés.  On  trouve  une 
Notice  détaillée  sur  Usuard  et  son  ou- 
vrage dans  V Histoire  littéraire  de 
la  France ,  par  D.  Rivet ,  v ,  436-45. 
(  V  aussi  JoLY  ,  XXI ,  602).  W — s. 

USUN-CASSAN.  Voy.  Ouzoun- 
Haçan-Beyg. 

UTEN  BOGAERT.  Voy.  Uiten- 

BOGAARD. 

UTENHOVE  ou  UYTTENHOVE 
(  Charles  ) ,  né  à  Gand ,  vers  1 536, 
d'une  famille  distinguée  par  ses  em- 
plois ,  sacrifia  tout  à  son  goût  pour 
les  lettres  et  pour  l'indépendan- 
ce, et  passa  une  partie  de  sa  vie 
à  Paris,  dans  d'honorables  loisirs 
littéraires  ,  fréquentant  les  Turnèbe , 
les  Lambin  ,  les  Dorât  j  il  alla  en- 
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suite  à  Cologne  ,  où  il  se  maria ,  et 
ou  il  mourut  sans  enfants,  le  i«='^.  août 
1600.  Il  cultivait  les  muses  latines  et 
grecques.  Ses  productions  poétiques 
ne  sont  guère  que  des  vers  de  circons- 
tance. On  a  de  lui  :  I.  Epistolarum 
centuria ,  Cologne,  iSg^  ,  in- 12. 

II.  Mythologia  Msopica  ,  en  vers 
élégiaques,  Steinfort,  1607  ,  in-i3. 

III.  Des  pièces  éparscs  dans  diffé- 
rents ouvrages.  On  en  a  recueilli  quel- 
ques-unes dans  les  Deliciœ  poë ta- 
rant Belgicorum  ,  tome  v.  Son  pèi'e 
Nicolas  Ùtenhove,  président  du  con- 
seil provincial  de  Flandre  ,  mort 
le  1 1  février  1527  ,  était  un  des  cor- 
respondants d'Érasme  _,  qui  lui  a  fait 
iine  épitaphe.  M — on. 

UVA  (  Benoît  dell'  ),  moine  bé- 
nédictin ,  de  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin,  né  à  Capoue  vers  iGSo, 
n'est  plus  connu  aujourd'hui  que  par 
des  poésies  italiennes  en  l'honneur 
de  la  religion  ;  encore  les  critiques 
s'en  sont-ils  trop  peu  occupés.  Tira- 
boschi  se  contente  de  nommer  cet 
auteur  en  tête  de  quelques  antres  de 
la  même  époquej  ce  n'est  pas  sans 
doute  qu'il  n'eût  rien  à  en  dire  d'ho- 
norable ,  mais  plutôt  parce  que,  ren- 
fermé toute  sa  vie  dans  de  pieuses 
occupations ,  étranger  aux  querelles 
littéraires  de  son  temps ,  le  bon  moi- 
ne ne  prit  aucun  rôle  qui  le  fît  re- 
marquer personnellement.  On  peut 
induire  à  l'aide  du  petit  recueil  de 
ses  poésies  qu'il  passa  quelque  temps 
dans  divers  couvents  de  la  Sicile , 
particulièrement  à  Catane  et  à  Syra- 
cuse. Mais  il  habita  Naples  pendant 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie ,  qui 
fut  assez  longue.  On  voit  qu'il  ne 
consacra  à  la  poésie  que  quelques 
travaux  à  de  longs  intervalles  ;  et 
que  s'il  chercha  à  plaire  dans  ce  gen- 
re d'ouvrages,  ce  fut  surtout  pour 
édifier.  Son  recueil  a  été  plusieurs 
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fois  imprime ,  entre  autres  à  Venise 
l 'jS'j ,  in- 1 'î  ,  sous  ce  titre  :  Le  Fer- 
gini  prudenti ,  con  tuttc  le  allre  ri- 
me di  don  Bcnedetto  delV  Uva , 
monaco  cassinense.  Cinq  petits  poè- 
mes en  octaves  composent  son  prin- 
cipal ouvrage  des  Vierges  pieuses  : 
il  y  raconte  le  martyre  de  sainte 
Agathe  et  de  sainte  Lucie,  que  Ca- 
tane  et  Syracuse  célèbrent  encore 
chaque  année  par  des  fêtes  brillan- 
tes ',  ensuite  le  martyre  de  sainte 
Agnès,  à  Rome ,  celui  de  sainte  Jus- 
tine ,  à  Padoue  ;  enfin  celui  de  sainte 
Catherine  d'Alexandrie.  Ces  sujets 
ne  sont  assurément  point  dénue's  de 
charme  poe'tique.  Le  style  de  l'au- 
teur ,  naïf  et  clair ,  n'appartient  point 
encore  à  cette  ëcole  napolitaine  qui 
fut  si  contraire  au  bon  goût.  Con- 
temporain du  Tasse,  auquel  il  adres- 
se un  éloge  très-remarquable  dans 
l'un  de  ses  sonnets  ,  dell'  Uva  rap- 
pelle par  de  nombreuses  imitations 
de  détail  les  anciens  poètes  toscans, 
tels  que  le  Dante  et  Pétrarque ,  mais 
il  tient  surtout  de  la  manière  de  l'A- 
rioste ,  par  la  couleur  générale  de  sa 
versification  et  de  ses  récits.  Les 
légendes  populaires  ,  intéressantes 
d'ailleurs ,  lui  fournissent  quelquefois 
des  tableaux  assez  bizarres ,  comme 
celui  du  miracle  *par  lequel  sainte 
Lucie ,  que  l'on  veut  conduire  dans 
un  lieu  infâme ,  ne  peut  être  entraî- 
née hors  de  sa  place  par  les  efforts 
de  tout  un  attelage  d'hommes  et  de 
bœufs.  Un  autre  petit  poème  du  gen- 
re ascétique  est  intitulé  :  //  pen- 
sier  délia  morte.  Vient  ensuite  // 
Doroteo ,  où  un  sage  vieillard  dé- 
tourne de  ses  erreurs  un  jeune  hom- 
me livré  au  désespoir  d'un  amour 
malheureux  ;  enfin  des  Sonnets  mê- 
lés de  quelques  Canzoni.  Ces  diffé- 
rents ouvrages,  composés  d'après  le 
désir  de  plusieurs  personnages  d'un 
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rang  élevé,  leur  sont  dédiés  par  deux 
hommes  de  lettres ,  compatriotes  de 
l'auteur,  les  historiens  Scipion  Am- 
mirato  et  Camille  Pellegrini.  Cette 
l)reuve  de  son  humilité  s'accorde  as- 
sez bien  avec  le  ton  de  candeur  et  le 
zèle  religieux  qui  dominent  dans  ses 
compositions ,  sauf  un  petit  nombre 
de  Sonnets  consacrés  à  la  louange 
de  diverses  personnes.  Huit  de  ces 
Sonnets  forment  une  couronne  citée 
en  exemple  par  Crescimbeni  (  Com- 
ment, intorno  alla  sua  ist. ,  etc.  )  • 
l'enchaînement  des  rimes  d'un  son- 
net à  l'autre,  et  la  répétition  du  der- 
nier vers  du  précédent  au  commence- 
ment du  suivant  ,  fout  l'artifice 
de  cette  couronne  offerte  à  Jeanne 
Castriotta,  duchesse  de  Nocera. 

UXELLES  (i)  (  Nicolas  de  Blé, 
marquis  d'  ) ,  maréchal  de  France  , 
descendait  d'une  maison  de  Bourgo- 
gne, connue  dès  le  treizième  siècle 
(Si),  et  qui  a  fourni  plusieurs  officiers 
distingués.  Il  naquit  à  Châlons  le  24 
janvier  1 65^.  Destiné  par  ses  parents 
à  l'état  ecclésiastique ,  il  fut  pourvu , 
dès  son  enfance ,  d'une  riche  abbaye; 
mais  son  frère  aîné  ayant  été  tué  dans 
l'expédition  de  Candie  (1669),  il  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  de  la 
ville  et  citadelle  de  Châlons,  hérédi- 
taire depuis  plus  d'un  siècle  dans  sa 
famille.  Il  fit  ses  premières  armes  , 
en  1 674 ,  au  siège  de  Besançon  ;  et  la 
même  année ,  le  roi  lui  donna  le  régi- 
ment Dauphin ,  infanterie  ,  vacant 
par  la  mort  du  marquis  de  Bcrin- 
ghen  ,  son  cousin.  Il  dut  à  la  protec- 
tion du  ministre  Louvois  un  avance- 


(j)  M"'»,  de  Sévignc,  Saiuf-Simon ,  M"»".  He 
Lafavellc,  Duclos,  etc.,  écrivent  ce  nom  Huxelles  ; 
mais  l'orlhograplic  que  nous  avvis  adoplée  a  pré- 
valu. 

(»)  Voy.  la  (jéniulog^ie  cic  la  inai.^oii  De  Blé , 
dans  y  Hisliiirn  des  ^i-anil s  officiers  de  In  rounnine  , 
par  le  P.  Anselme  ,  ou  dans  le  Did.  de  Morcri. 


a38 


UXE 


ment  assez  rapide.  Nomme'  briga- 
dier ,  et  ensuite  raarechal-de-camp  , 
il  fit  toutes  les  campagnes  de  Flan- 
dre, et  servit  aux.  sièges  de  Valen- 
ciennes  et  de  Cambrai,  de  Gand, 
d'Yprcs  et  de  Luxembourg  ,  mais 
sans  trouver  l'occasion  de  se  signa- 
ler. Eu  1688,  il  fut  employé',  com- 
me lieutenant -géne'ral,  sous  les  or- 
dres du  dauphin ,  au  siège  de  Pbilis- 
bourg  ,  et  il  y  fut  blesse'  légèrement 
d'un  coup  de  mousquet  entre  les 
e'pau!es(3).  A  la  fin  de  la  campagne  , 
il  fut  fait  chevalier  des  ordres  du  roi; 
et  se  montrant  peu  touche'  de  cette 
haute  faveur,  «  il  ne  remercia  que  M. 
»  de  Louvois  ,  et  recommanda  au 
»  courrier  de  lui  dire  en  même  temps 
»  que  si  l'ordre  de  Saint-Louis  l'em- 
»  péchait  d'aller  au  cabaret  et  tels 
»  autres  lieux  ,  il  le  lui  renverrait 
»  (  Mém.  de  M"i«.  de  Lafayette).  » 
L'armée  française  ayant  e'te'  ob!i- 
ge'e  d'évacuer  l'Allemagne  ,  d'Uxel- 
les  resta  chargé  de  défendre  Maïen- 
ce  contre  toutes  les  forces  de  l'em- 
pire. Il  montra  beaucoup  de  sagesse 
et  de  prévoyance  dans  ses  disposi- 
tions ;  soutint  sept  semaines  de 
tranchée  ouverte ,  fit  vingt-une  sor- 
ties, et  tua  plus  de  cinq  mille  hom- 
mes à  l'ennemi;  mais  n'étant  pas  se- 
couru ,  et  manquant  de  poudre,  il  fut 
obligé  de  capituler  (  8  septembre 
1689  ).  Cette  belle  défense  fut  mal 
jugée  à  Paris  :  on  le  soupçonna 
d'avoir  rendu  Ma'icnce  pour  retar- 
der la  paix ,  qui  devait  amener  la 
chute  du  crédit  de  Louvois  (  Foy. 
XXV ,  293  ).  La  haine  qu'on  portait 
au  ministre  rejaillit  sur  un  général 
qu'on  savait  être  sa  créature.  D'U- 
xellcs  fut  hué  par  le  public  en  plein 


(3)  M'""^.  de  Sevignc  en  parle  dans  une  lettre  à 
sa  fille  :  M  La  marquise  d'Hiixelles  est  asse?  insensi- 
ble à  la  Joie  d'une  légère  blessure  que  son  Gis  a  re- 
çue. »  Lettre  du  9.6  o.  t.  16S8. 
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spectacle.  Quand  il  parut,  suivant 
l'usage,  sur  le  théâtre,  on  lui  cria 
des  loges  :  Maïence!  11  fut,  dit  Vol- 
taire ,  obligé  de  se  retirer ,  non  sans 
mépriser ,  avec  les  gens  sages ,  un 
peuple  si  mauvais estimateurdu  méri- 
te, et  dont  cependant  ou  ambitionne 
les  louanges  {Siècle  de  Louis  XI F", 
chap.  lO).  L'accueil  qu'il  reçut  de 
Louis  XIV  dut  le  consoler  de  l'in- 
justice des  Parisiens.  Ce  prince  lui 
dit  :  «  Vous  vous  êtes  défendu  en 
homme  de  cœur ,  et  vous  avez  capi- 
tulé en  homme  d'esprit.  »  D'Uxellcs 
eut,  pendant  tout  le  rcsicde  la  cam- 
pagne ,  le  commandement  des  trou- 
pes stationnées  en  Alsace;  mais,  sui- 
vant Saint  -  Simon,  il  se  conduisit , 
dans  cette  province ,  moins  en  gou- 
verneur qu'en  souverain.  Il  fut  com- 
pris, en  1703,  dans  la  nombreuse 
création  de  maréchaux  que  fit  Louis 
XIV.  Le  roi  le  choisit,  en-  1710, 
pour  aller ,  avec  le  cardinal  de  Poli- 
gnac,  négocier  la  paix  à  Gertruyden- 
berg;  mais  elle  ne  fut  signée  qu'en 
1713  ,  à  Utrecht  (  Voy.  Polignac  , 
XXXV,   i85).  D'UxelIes  n'avait 
pas  fait  preuve ,  dans  celte  circons- 
tance, d'une  grande  habileté  comme 
négociateur.   Cependant ,   après    la 
mort  de  Louis  XIV ,  il  fut  nommé 
président  du  conseil  des  affaires  étran- 
gères ,  et  admis  au  conseil  de  régen- 
ce. 11  refusa  d'abord  de  signer  le 
traité  de  la  quadruple  alliance  ,  né- 
gocié par  Dubois  (  Foy.  XII,  78  ) , 
et  parla  même  de  donner  sa  démis- 
sion; mais  le  régent  lui  ayant  envoyé 
le  traité  avec  ordre  de  le  signer  à 
l'instant  ou  de  quitter  sa  place,  il  si- 
gna (  Mémoires  de  Duclos,  liv.  ni). 
Cet  acte  de  faiblesse  lui  fit,  dans  l'o- 
pinion, un  tort  irréparable.  Il  mou- 
rut à  Paris,  le  10  avril  1780,  a  soi- 
xante-dix neuf  ans.  En  lui  s'éteignit  la 
maison  d'Ux.elles ,  dont  les  biens  pas- 
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sèrent  dans  celle  de  Bcringhen.  Il 
n'avait  jamais  voulu  se  maiicr.  Quel- 
qu'im  lui  cil  ayant  demande  le  motif, 
on  assure  qu'il  repondit  :  «  C'est  que 
je  n'ai  jamais  trouve  un  homme  '?l 
que  j'aie  désire'  d'être  son  père,  iv 
Comme  général,  il  avait  de  la  sa- 
gesse et  de  l'esprit  de  conduite  j  mais 
il  ne  savait  pas  prévoir  les  événe- 
ments ,  et  il  manquait  de  ce  coup- 
d'œil  qui  sait  embrasser  et  décider 
une  afl'aire.  Aussi  le  maréclial  deVil- 
lars  disait -il  :  «  J'ai  toujours  enten- 
du dire  que  d'Uxelles  était  une  bon- 
ne caboche  ;  mais  personne  n'a  jamais 
osé  dire  que  ce  fût  une  bonne  tête 
(Duclos,  ibid.)  »  II  était  de  la  société 
de  M"»<=.  de  Lafayette,  qui  parle  de 
lui  comme  d'un  honnête  homme;  et 
de  M'""^.  de  Sévigné,  avec  laquelle  il 
fnlrelenaitune  correspondance.  Sans 
oser  se  montrer  frondeur ,  il  affectait 
une  certaine  indépendance  dans  sa 
conduite  et  dans  ses  opinions.  Pares- 
seux ,  homme  de  table  et  de  plaisir, 
mais  peu  délicat  dans  ses  choix  • 
égoïste,  en  attaquant  ce  défaut  dans 
les  autres  ;  avec  l'apparence  de  la 
bonhomie,  courtisan  lin  et  délié; 
avide  d'honneurs  en  paraissant  les 
mépriser  :  telle  est  l'idée  que  Saint- 
Simon  et  l'abbé  de  Saint-Pierre  don- 
nent du  maréchal  d'Uxelles.  Saint- 
Simon  a  laissé  de  lui  ce  portrait  : 
«  C'était  un  grand  et  assez  bel  homme, 
»  tout  d'une  venue,  et  qui  marchait 
»  lentement  et  comme  se  traînant  ; 
»  un  grand  visage  couperosé,  mais 
»  assez  agréable,  quoique  de  physio- 
»  nomie  rcfrognée  par  de  gros  sour- 
»  cils ,  sous  lesquels  deux  petits  yeux 
»  vifs  ne  lais^^aient  rien  échapper  à 
»  leurs  regards.  »  Ou  a  le  portrait 
du  maréchal  d'Uxcl'es  à  cheval,  gra- 
vé par  Poilly ,  in-fol.  W — s. 

UZ  (  Jean  Pierre  ),  poète  alle- 
mand ,  naquit  à  Anspach  en  Fran- 
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conie  le  3  octobre  1720.  Pendant 
qu'il  étudiait  la  jurisprudence  à  Hal- 
le, Horace  et  Anacréon  étaient  cons- 
tamment sur  sa  table ,  à  côté  des 
Pandectes.  Uni  par  les  mêmes  goûts 
à  Gleira  et  à  Goetz,  les  trois  élèves 
traduisirent  en  allemand  les  plus 
beaux  morceaux  d'Homère ,  de  Pin- 
dare  et  d' Anacréon.  Ce  premier  tra- 
vail inspira  au  jeune  Uz  la  pensée 
d'imiter  la  prosodie  et  la  versifica- 
tion des  anciens ,  et  de  transporter 
le  système  des  quantités  syllabiques 
dans  la  poésie  allemande.  11  fit  son  es- 
sai dans  l'ode  intitulée  le  Printemps, 
qui  est  composée  de  vers  alexandrins 
mêlés  de  petits  vers  dactyliques. 
Cette  composition ,  qui  lui  avait  coû- 
té beaucoup  de  peine,  ne  le  satisfit 
point;  mais  des  ce  moment  il  prit 
la  résolution  de  ne  plus  écrire  qu'en 
versriraés.  Il  était  revenu  à  Anspach 
depuis  trois  ans  ,  lorsque  l'on  fit  pa- 
raître ,  à  son  insu,  ses  Odes  d'Ana- 
créon ,  en  vers  libres ,  Leipzig .,  174^^» 
in-8°.  (  On  préfère  la  seconde  édi- 
tion, qui  parut  vingt-quatre  ans  plus 
tard,  sous  ce  titre  :  Poésies  d' ana- 
créon, et  Odes  de  Sapho,  traduites 
du  grec,  Carlsruhe,  1760,  in-S*^.  . 
Jusque-là  on  n'avait  traduit  aucun 
auteur  classique  grec  avec  autant  de 
goût  et  d'une  manière  aussi  parfaite. 
Uz  aimait  le  genre  lyrique  ,  et  à  me- 
sure qu'une  pièce  était  finie  il  l'en- 
voyait à  Gleim,  qui  s'était  établi  à 
Berlin,  etqui  y  fit  paraître,  en  1749, 
le  Recueil depoésies  ly^riqites  de  notre 
auteur.  Uz  composa  ensuite  ses  Let- 
tres,  ses  Odes  et  ses  Chansons.  De- 
puis 1748,  il  occupait  une  place 
dans  la  magistrature  d'Anspach.  En 
1763,  le  margrave  l'ayant  nommé 
à  un  emploi  très-élevé  ,  il  eut  moins 
de  loisir  à  donner  aux  rtfuses.  Cepen- 
dant il  publia  ,  en  1  768 ,  un  nouveau 
Recueil,  dans  lequel  il  lit  entrer  un 


24o 


uz 


grand  nombre  de  pièces  qui  n'avaient 
pas  encore  paru.  Quoiqu'il  eût  dé- 
clare' ne  vouloir  plus  vivre  que  pour 
la  magistrature,  il  prit  cependant 
une  part  active  à  la  Traduction 
d'Horace  imprimée  en  1773.  Le 
roi  de  Prusse  ayant  pris  possession 
du  margraviat,  le  nomma  premier 
juge  du  tribunal  d'AnspacL;  mais  il 
mourut  le  12  mai  1796,  quelques 
heures  après  avoir  reçu  sa  nomi- 
nation. Ses  poe'sies  ont  paru  dans  les 
recueils  suivants  :  I.  Poésies  lyri- 
ques,  Berlin,  1749,  in-S».  L'édi- 
teur ,  Gleim ,  annonça  dans  la  pré- 
face qu'Uz ,  en  permettant  cette  pu- 
blication de  ses  poésies  légères,  avait 
voulu  pressentir  ses  compatriotes  , 
et  leur  demander ,  pour  ainsi  dire , 
s'ils  j  ugeaient  sa  Muse  assez  forte  et  as- 
sez exercéepour  pouvoir  s'élever  jus- 
qu'à l'ode  et  à  la  poésie  sérieuse.  Son 
premier  chant,  le  Printemps,  réimpri- 
mé dans  ce  recueil,  eut  un  succès  géné- 
ral ,  et  depuis  cette  époque, plusieurs 
poètes  all^émands  suivirent  cette  ver- 
sification qu'Uz  avait  empruntée  aux 
anciens.  II.  Poésies  lyriques  ,  et  de 
différents  autres  genres ,  Anspach  , 
1755,  in-8".  On  trouve  dans  ce  re- 
cueil quatre  Lettres  philosophiques 
en  vers,  dont  la  dernière  a  rapport 
à  la  grande  dispute  qui  divisait  alors 
les  savants  allemands ,  les  uns  ne 
voulant  que  des  vers  rimes  ,  les  au- 
tres, que  l'on  appelait  Miltoniens  ou 
Anglomans ,  repoussant  la  rime , 
qui  selon  eux  n'avait  été  inventée 
que  pour  mettre  le  génie  dans  les  fers. 
En  commençant  cette  Lettre ,  le  poè- 
te se  place  en  songe  dans  le  Tem- 
ple du  Goût ,  où  l'on  voit  les  bustes 
des  anciens  poètes  et  ceux  de  quel- 
ques autres  choisis  parmi  les  moder- 
nes. La  statue  de  Milton  est  en  mar- 
bre noir.  Uz  voit  la  foule  qui  se 
presse  autour  d'elle  pour  lui  prodi- 
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guer  son  encens  :  «  Ils  pourront  bien, 
»  dit -il,  avec  leur  fumée  épaisse 
»  couvrir  à  nos  yeux  les  statues  des 
»  anciens ,  mais  ils  ne  les  souilleront 
»  point.  »  Après  avoir  montré  les 
statues  d'Opitz ,  de  Canitz ,  de  Hal- 
1er ,  de  Hagedorn ,  de  Schlegel ,  de 
Gellert  et  de  Gleim,  le  poète  se  mo- 
que de  ces  savants  allemands  qui, 
atteints  de  la  fureur  de  Y  angloma- 
nie ^  méprisaient  la  rime,  ne  con- 
naissaient dans  leurs  descriptions  ni 
bornes  ni  mesure,  et  qui,  voulant 
mettre  le  goût  dépravé  des  Anglais  à 
la  place  des  modèles  classiques  jjris 
dans  l'antiquité,  ne  couraient  qu'après 
l'enflure  et  le  désordre  des  ligures 
et  des  expressions.  Cette  lettre  excita 
contre  Uz  toute  la  fureur  des  Milto- 
niens ,  qui  attaquèrent  vivement  no- 
tre poète.  Il  y  répondit  par  de  nou- 
velles Lettres ,  que  l'on  trouve  dans 
la  même  édition  d'Anspach,  réim- 
primée à  Leipzig,  en  1756  et  1765. 
III.  Recueil  complet  des  œuvres  poé- 
tiques de  J.-P.  Uz ,  Leipzig ,  1 768 , 
2  vol.  in-8°.  Le  second  volume  com- 
mence par  un  poème  didactique  : 
VArt  d'être  toujours  joyeux ,  en 
quatre  Lettres.  Ce  poème ,  écrit  en 
vers  alexandrins  rimes ,  mérite  une 
des  premières  places  parmi  les  pro- 
ductions de  ce  genre.  Le  sujet  est  sa- 
gement choisi.  L'auteur,  parlant  à 
ceux  qui  veulent  mener  une  vie  heu- 
reuse, leur  recommande  la  modéra- 
tion dans  les  désirs  ,  les  joies  dura- 
bles que  nous  offrent  le  spectacle  de  la 
nature  et  l'étude  des  sciences ,  la  pa- 
tience et  la  confiance  dans  les  vues 
de  la  providence ,  et  la  foi  dans  une 
autre  vie.  Dans  les  Lettres  oîi  il  se 
défend  contre  sç^s  adversaires ,  il  se 
montre  avec  toute  la  modération  de 
son  caractère;  il  finit  par  les  dé- 
sarmer et  par  leur  faire  avouer  qu'ils 
ont   eu    tort   de    l'attaquer.    Cette 
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édition ,  de  1 768  ,  ayant  été  exécutée 
avec  toutes  les  recherches  du  hixe 
typographique,  on  en  fit  paraître 
dans  le  même  temps  une  moins  coû- 
teuse, qui  fut  réimprimée  aussi  à 
Leipzig  et  à  Vienne,  en  1772.  IV. 
Poésies  de  J.- P.  TJz,  d'après  les 
corrections  faites  de  sa  main ,  'S  ien- 
ne,  i8o4,  2  vol.,  in-B». ,  édition 
de  luxe ,  sur  papier  vélin.  UArt  de 
vivre  toujours  joyeux ,  avec  quel- 
ques Odes ,  Chansons  et  Lettres  d'Uz, 
a  paru  en  français ,  dans  le  Choix  de 
poésies  allemandes  y  Paris,  1766, 
et  Avignon,  1770,  in-8°.      G — y. 

UZÈS  (Aldebert  d')  ,né,  au  com- 
mencement du  douzième  siècle  ,  dans 
la  ville  dont  il  porta  le  nom ,  fut  élu 
évêque  de  Nîmes  ,  en  1 1 4i  ?  et  sacré 
à  Rome  par  le  pape  Innocent  II.  Il 
était  de  l'illustre  maison  d'Uzès , 
l'une  des  plus  puissantes  de  son 
temps ,  dans  le  Bas-Languedoc.  Trois 
de  ses  frères  devinrent  évêques  comme 
lui.  Si ,  comme  c'était  l'usage  alors, 
ils  furent  appelés  ,  par  le  choix  des 
fidèles ,  à  gouverner  leurs  églises ,  on 
doit  croire  qu'ils  avaient  un  grand 
mérite  ou  un  grand  crédit.  Leur  sœur 
épousa  Alphonse  -  Jourdain  ,  comte 
de  Toulouse.  La  terre  de  Peccais  , 
voisine  du  lieu  oii  depuis  a  été  bâ- 
tie la  ville  d'Aigues-Mortes,  apparte- 
nait à  cette  famille,  qui  y  étanlit,  en 
1284  5  les  belles  salines  qui  subsistent 
encore.  Aldebert  jouit  de  beaucoup 
de  considération  dans  l'Église  et  de 
faveur  aiiprrs  du  roi  Louis-le-Jeune. 
Le  pape  Alexandre  111  le  chargea  de 
réconcilier  le  comte  de  Toulouse  , 
Raimond  V  ,  avec  Constance  sa 
femme,  sœur  du  roi  de  France,  que 
son  époux  avait  répudiée.  Maigre  les 
preuves  que  ce  prélat  avait  données 
de  son  talent  pour  les  négociations 
dilïiciles  ,  il  échoua  dans  celle-ci  :  le 
comte  fut  inflexible.  Pour  compren- 
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dre  comment  un  pontife  de  Rome  put 
souffrir ,  au  douzième  siècle  ,  que  sa 
médiation  restât  impuissante ,  et  des- 
cendre aux  voies  de  la  conciliation  , 
au  lieu  de  commander  avec  autorité, 
il  faut  se  rappeler  qu'à  cette  époque 
deux  papes  se  disputaient  la  thiare, 
et  qu'il  pouvait  être  dangereux  de 
s'ahéner  un  prince  aussi  puissant 
que  le  comte  de  Toulouse.  Le  fils  de 
Raimond  V  fut  traité  avec  moins  de 
douceur.  On  sait  à  quelles  persécu- 
tions l'exposèrent  sa  justice  et  son 
humanité  envers  les  Albigeois.  L'é- 
vêque  de  Nîmes  fut  un  des  pères  du 
concile  de  Lombers  (  ii65),  qui 
condamna  leur  doctrine,  et  les  déclara 
hérétiques.  Aldebert  contribua  ainsi 
à  préparer  les  longs  malheurs  dont 
son  pays  fut  bientôt  accablé  ,  et  aux- 
quels l'établissement  de  l'inquisition  ' 
mit  le  comble.  Aldebert  mourut  en 
1180.  V.  S.  L. 

UZZANO  (  Nicolas  d'  ) ,  homme 
d'état  florentin ,  attaché  au  parti  des 
Albizzi ,  était  lié  par  une  étroite  ami- 
tié avec  Thomas  Albizzi ,  qui  fut 
chef  de  la  république  Florentine  , 
de  1382  à  1417-  Nicolas  d'Uzza- 
no  ,  à  la  mort  de  son  ami  ,  succé- 
da au  crédit  que  celui-ci  avait  exer- 
cé si  long-temps.  A! taché  comme 
lui  au  parti  Guelfe  et  à  l'aristocia- 
lie  ,  il  se  montra  cependant  plus 
modéré  que  les  Albizzi  :  il  s'effor- 
çait d'étouffer  les  anciennes  haines, 
d'assoupir  les  vengeances  ,  et  de 
maintenir  la  paix  iutérienre  ,  per- 
suadé que  tout  le  crédit  de  scn  parti 
tejiaità  la  terreur  qu'avaient  inspirée 
les  commotions  populaires  ,  et  que 
cette  terreur  s'ailaiblissant  avec  le 
souvenir  de  la  dernière  révolution, 
le  nombre  des  gens  qui  desiraient  un 
changement  allait  croissant.  Audehors 
l'administration  de  Nicolas  d'Uzzano 
fut  également  pacifique^  il  ouvrit  à 
iti 
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Florence  un  asile  au  pape  Martin  V, 
et  assura  à  sa  patrie  ralliancede  Brac- 
cio  de  Montonc  ,  le  premier  ge'ne'- 
ral  de  son  siècle  j  il  fit,  en  1 4 19  ,  la 
paix  avec  le  duc  de  Milan ,  et  il  en- 
gagea les  Génois  à  lui  vendre  Li- 
vourne.  La  guerre  que  Philippe-Marie 
Visconti  déclara  aux  Florentins  ,  en 
1 423  ^  fut  terminée  le  1 8  avril  1 4^8, 
par  une  paix  glorieuse  pour  la  re'- 
publique.  Uzzauo  voulait  l'observer 
fidèlement  ;  mais  Renaud  ,  fils  de 
Thomas  Âlbizzi,  jaloux  du  crédit  que 
l'ami  de  son  père  avait  acquis  dans 
la  re'publique ,  enli-aîna  les  Floren- 
tins ,  eu  dépit  de  Nicolas  d'Uzzano , 
à  des  mesures  plus  violentes ,  et  fit 
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de'clarer  la  guerre  aux  Lucquois  ,  le 
1 4  de'cembre  i  ^29.  Cette  guerre,  qui 
devint  bientôt  générale ,  ne  répondit 
point  aux  espérances  du  jeune  ambi- 
tieux qui  l'avait  provoquée  :  elle  af- 
faiblit le  parti  du  gouvernement  , 
et  donna  du  courage  aux  Médicis , 
qui  songeaient  à  saisir  le  timon  des 
affaires.  Uzzano  ,  par  sa  sagesse  et 
sa  modération,  empêcha  ,  tant  qu'il 
vécut ,  un  choc  entre  les  deux  par- 
tis, qu'il  prévoyait  devoir  être  funeste 
aux  Albizzi  ;  mais  Uzzano  mourut  en 
1432,  peu  après  la  paix  de  Lombar- 
die.  Deux  ans  après  sa  mort,  tout 
le  parti  sur  lequel  il  avait  exercé  une 
longue  influence  fut  exilé.  S.  S — i. 
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VaCA  de  GUZMAN  (  Joseph- 
Marie),  poète  espagnol,  né  dans 
le  royaume  de  Grenade  vers  l'an 
i']45,  fut  avocat  et  recteur  perpé- 
tuel du  collège  Saint -Jacques  des 
Manriques  à  Alcala  de  Henarès.  Il 
est  auteur  d'un  poème  intitulé  :  La 
Destruction  des  vaisseaux  de  Car- 
tes ,  couronné  par  l'académie  royale 
espagnole,  le  i3  août  1778.  Ce  poè- 
me ,  traduit  en  français  par  Mollien , 
avocat  de  Paris  ,  se  trouve  analysé 
avec  éloge  dans  le  Journal  de  litté- 
rature de  cette  capitale^  mais  malgré 
ces  titres  de  recommandation,  l'é- 
diteur du  poème  de  Nicolas  Fer- 
nandez  Moratin  ,  sur  le  même  sujet , 
donna  la  préférence  à  celui-ci ,  ce 
qui  obligea  Vaca  de  Guzman  à  pu- 
blier des  Réflexions  sur  le  poème 
des  Vaisseaux  de  Cortès.  Cet  avocat 
a  composé  un  autre  poème,  la  Red- 
dition de  Grenade ,  en  stances  et  en 
vers  end éca syllabes,  couronné  aussi 


par  l'académie  espagnole ,  en  1 779  ; 
El  columbano  (  le  Colombier  ) ,  dglo- 
gue  imprimée  sous  le  nom  de  don 
Miguel  Cobo  MogoUon ,  Madj-id , 
1784?  Deux  autres  Eglogues  lues 
à  la  société  économique  de  Grenade. 
Il  a  aussi  publié  Quatre  Lettres 
contre  les  détracteurs  de  ses  poésies, 
trois  sous  le  même  pseudonyme  de 
MogoUon ,  et  la  quatrième ,  sous  ce- 
lui de  don  Jos.  Rodriguez  Zerezo. 
Vaca  de  Guzman  est  mort  vers  l'an 
i8o5.  —  Don  Gutierre  Joachim 
Vaca  de  Guzman  y  Manrique, 
frère  du  précédent,  avocat,  et  en- 
suite auditeur  à  la  chancellerie  roya- 
le de  Grenade,  a  traduit  de  l'italien 
en  espagnol  les  Voyages  de  Henri 
Wanton  aux  terres  inconnues  aus- 
trales ,  et  aux  pars  des  singes  .  où 
sont  décrits  les  usages,  les  mœurs, 
les  sciences  et  la  police  de  ces  peu- 
ples extraordinaires,  Madrid,  1778. 
Ce  n'est  pas  seulement  une  traduc- 
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tion   du    roman    philosophique  du 
comte  de  Seriman  (  Foj.  ce  nom  ). 
L'auteur  italien   n'en  avait  mis  au 
jour  que  deux  volumes,  des  ordres 
supérieurs  l'ayant  arrête  dans  cette 
composition  satirique ,  où  des  séna- 
teurs vénitiens  et  d'autres  grands 
personnages  se  trouvaient  attaque's. 
Le  succès  qu'obtint  la  traduction  es- 
pagnole de  ces  deux  volumes  enga- 
gea Vaca  de  Guzman  à  compléter  ce 
roman.  Il  y  ajouta  les  tomes  3  et  4 , 
sous  le  titre  àe  Supplément,  se  confor- 
ma ,  autant  que  possible,  au  style  de 
l'original ,  et  satirisa  quelques  coutu- 
mes de  l'Espagne,  en  évitant  toutefois 
les  personnalités  ,  écueil   oii   avait 
échoué  l'auteur  primitif.  Cette  conti- 
nuation est  différente  de  celle  qu'un 
italien  avait  fait  imprimer  à  Berne, 
en  I  ']64 ,  formant  aussi  deux  volu- 
mes, dans  lesquels  il  s'était  totale- 
ment éloigné  du  plan  de  Seriman,  et 
avait  transporté  le  lieu  de  la  scène 
au  pays  des  Cénophales  ou  têtes  de 
pierre.    Le   traducteur    espagnol  a 
mis  aux  deux  premiers  volumes  une 
partie  de  ses  noms,  don  Joachim 
de  Guzman ,  en  indiquant  les  autres 
par  des  initiales.  Dans  l'avertisse- 
ment des  deux  derniers  tomes,  il 
prévient  que  les  noms  de  Rireguet 
Boitocephalo,  sont  les  anagrammes 
de  deux  de  ses  noms ,  l'un  en  espa- 
gnol ,  de  Gutierre,  l'autre  en  grec  ,de 
Tête  de  Vaca  (  i  ).  A  l'occasion  des 
tremblements  de  terre  qui  épouvan- 
tèrent Grenade,  en  1770,  le  peuple 
ayant  demandé  qu'on  ouvrît  plusieurs 


(i)  Les  espagnols  ont  beaucoup  do  goût  pour 
le»  anafirammes  et  les  pseudonj-mes.  Outre  le» 
deux  irtres  dont  nous  venons  de  parler ,  nous  pour- 
rions citer  pour  exemple  le  père  Isla,  qui  a  publié 
son  Fra  Gerundio  sous  le  flom  de  Fr.  Lol)on  de 
Salaxar,  et  sa  traduction  de  Gilblas  sous  le  nom 
de  don  Jnai/iihi  Frédéric  Issnlps  ;  Thomas  Yriarte, 
qui  a  pris  quelquefois  celui  de  Tirso  Ymnrela ,  et 
Lloreule  ,  dont  le  nom  retourné  (  Nellerio  )  est  en 
tête  de  SCS  lUimoire»  sur  la  révolution  d'Espagne. 
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puits  afin  d'éloigner  le  danger  qui 
menaçait  la  ville ,  les  magistrats  con- 
sultèrent la  société  économique.  Elle 
chargea  don  Gutierre  Vaca ,  qui  en 
était  alors  censeur,  de  lui  faire  un 
Rapport,  qui  fut  imprimé,  en  1779, 
in-4".  L'auteur  s'y  prononça  sur  l'i- 
nutilité et  le  danger  d'élargir  ces  ex- 
cavations; et  son  opinion  servit  de 
règle  aux  magistrats,  sans  aucune 
réclamation.  Don  Gutierre  Vaca  de 
Guzman  est  mort  vers  le  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle.  A-t. 

VACCA  (  Flaminio  ) ,  sculpteur 
romain  du  seizième  siècle ,  est  moins 
connu  comme  statuaire  ,  quoique 
plusieurs  de  ses  ouvrages  ornent  les 
églises,  les  places  et  fontaines  de 
Rome,  que  comme  restaurateur  de 
statues.  Il  travaillait  dans  cette  ca- 
pitale sous  Sixte-Quint  ,  et  fut  aus- 
si appelé  en  Toscane.  Il  acheva  , 
en  1 594 ,  un  recueil  de  Memorie 
di  varie  antidata  di  Roma,  mé- 
moires qu'il  laissa  inédits  _,  et 
qu'Ottavio  Falconieri  publia  à  Ro- 
me ,  en  1704.  Montfaucon  les  a 
traduits  en  latin ,  et  insérés  dans  son 
Iter  italicum.  Flaminio  Vacca  doit 
à  cet  ouvrage  l'honneur  d'être  sou- 
vent cité  par  les  antiquaires.  E.  Q. 
Visconti  trouvait  du  charme  à  son 
ton  de  vérité  et  de  bonhomie.  Ses 
Mémoires  sont  pleins  de  détails  cu- 
rieux sur  les  fouilles  qu'on  faisait  à 
Rome  à  cette  époque.  Voy.  les  Fitc 
de'  pittori,i^aT  Baglioni.     Ug — i. 

VACCA-BERLINGHIERI  (Fran- 
çois ) ,  médecin,  né  en  1732  à 
Ponsacco  près  de  Pise,  commença 
ses  études  au  séminaire ,  et  les  ache- 
va à  l'université  de  cette  ville ,  où 
il  remplit  ensuite  ,  avec  distinction  , 
une  chaire  de  chirurgie,  qui  lui  fut 
donnée  lorsque,  ne  voulant  pas  quit- 
ter son  père ,  octogénaire ,  il  refusa 
la  place  de  médecin  du  roi  de  Polo- 
16.. 
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gne,que  lui  avait  fait  offrir  le  marquis 
Niccolini  de  Florence.  Vaccà-Ber- 
linghieri  ne  se  borna  pas  à  donner 
des  leçons  publiques,  il  enseignait  en- 
core chez  lui  ,  se  livrait  à  une  pra- 
tique très-active  et  publiait  des  ou- 
vrages qui  le  placèrent  au  rang  des 
premiers  me'decins  de  l'Italie.  Dans 
ses  discours,  comme  dans  ses  écrits , 
il  mittoujours  beaucoup  de  soin  à  dis- 
tinguer ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la 
science  de  ce  qui  n'est  que  syste'- 
matique  ou  hypothétique.  Dès  que 
la  nouvelle  théorie  de  Brown  com- 
mença à  prévaloir  en  Italie ,  il  en 
publia  une  réfutation  (  V.  Browjv  au 
Supplément  )•  Peu  de  temps  après , 
îe  gouvernement  de  la  Lombardie 
lui  fît  proposer  (  décembre  1796) 
la  chaire  de  clinique  médicale  à 
l'université  de  Pavie,  vacante  par 
le  départ  de  J.  -  P.  Franck  ,  qui 
fut  appelé  à  Vienne ,  en  qualité  de 
premier  médecin  de  l'empereur.  Son 
attachement  pour  son  pays  et  ses 
amis  le  détermina  à  refuser  cette 
offre.  Marié  depuis  1765,  il  vécut 
heureux  au  sein  de  sa  famille.  Il  eut 
trois  fils  :  les  deux  premiers  firent 
leurs  études  scientifiques  à  Paris  ; 
l'aîné  se  distingua  dans  la  physique  , 
et  le  second  dans  la  chirurgie  ;  son 
troisième  fils  étudia  le  droit  à  Rome. 
Deux  moururent  avant  luij  il  termi- 
na lui-même  sa  carrière  le  6  octobre 
1812.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
I.  Considerazioni  intomo  aile  ma- 
latlie  dette  volgarniente  putride  , 
Lucques^  1781  ,  in-B".  L'auteur  s'y 
déclarait  contre  une  théorie  des  ma- 
ladies appelées  vulgairement  putrides, 
théorie  alors  généralement  reçue.  Plu- 
sieurs écrivains  qui  avaient  soutenu 
la  doctrine  dont  Vaccà  démontrait 
l'erreur  publièrent  que  les  nouvelles 
idées  de  ce  professeur  appartenaient 
à  Milmaa ,  médecin  anglais }  accusa- 
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tion  injuste  ,  puisque  l'ouvrage  :  On 
scurvy  and  putridfevers,\iy^\i\maiay 
in-8".,  avait  été  publié  en  1782, 
tandis  que  les  Considerazioni  de 
Berlinghieri  parurent  en  1781.  II. 
Saggio  intomo  aile  principali  e 
più  frequenti  malattie  del  corpo 
umano ,  etc. ,  Pise,  in-8°. ,  seconde 
édition  ,  1799.  III.  Letlere  Jisico- 
mediche  ,  ibid.  ,  1 790 ,  in  -  4°.  IV. 
Riflessioni  sui  niezzi  di  stabilire  e 
di  conservare  nelV  uomo  la  sanità 
ela  rohustezza/ûÀà,  y  1792,  in-4''. 
Il  en  parut  une  seconde  édition  à 
Venise,  180 1 ,  in-80.  V.  Codice  ele- 
mentare  di  medicina  pratica ,  etc., 
Pise ,  1794 ,  2  vol. ,  in-B».  VI.  Me- 
ditazioni  sulV  uomo  malato  e  sulla 
nuova  dottrina  di  Brown,  Pise  , 
•i']g5,m-8'^.Yll.Filosofia  dellame- 
dicina ,  Lucques ,  1 80 1 ,  in-8''.  VIII. 
Diun  nuovo  potere  délia  missione  di 
sangue  ,  etc.,  Pise,  1804,  in-8\ 
Cet  écrivain  a  publié  quelques  ouvra- 
ges moins  importants  (  Voy.  Elogio 
del  Prof.  Francesco  Vaccà-Ber- 
linghieri  scritto  dal  dott.  Franc. 
Tartini  ,  Pise,  18 1^,  in-8«.  ). — 
André  Vacca-Berlinghieri,  seul  fils 
du  précédent  qui  lui  ait  survécu  , 
est  mort,  le  6  sept.  1826^  à  Pise,  où 
il  était  professeur  de  chirurgie  et  de 
médecine  :  c'était  un  des  plus  habi- 
les chirurgiens  denos  jours;  et  il  a 
été  vivement  regretté.  Ug — i. 

VACCÂRO  (  André  ) ,  peintre,  né 
à  Naples  en  1598^  fut  élève  de 
Girolamo  Imparato  ,  contemporain 
et  émule  de  Massimo  Stanzioni,  mais 
en  même  temps  son  admirateur  et 
son  ami.  Il  paraissait  né  pour  l'i- 
mitation :  dès  le  principe ,  il  suivit  la 
manière  du  Gara  va  ge  ,  et  l'on  voit 
encore  de  lui ,  à  Naples,  quelques  ta- 
bleaux qu'il  a  peints  dans  ce  style  , 
ainsi  que  des  peintures  d'apj^arte- 
menl  lesquelles  en  ont  imposé  à  àç& 
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amateurs  vraiment  éclairés,  qui  les  ont 
achetées  comme  des  productions  ori- 
ginales du  premier  peintre.  Au  bout 
ae  quelque  temps ,  Vaccaro  s'enthou- 
siasma ,  à  l'exemple  du  cheyaiier 
Stauïioni^  pour  la  manière  du  Guide: 
le  succès  qu'il  obtint  lui  mérita  les  ap- 
plaudissements du  public ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  égalé  son  ami.  C'est  dans  ce 
style  que  sont  exécutées  ses  produc- 
tions les  plus  recommandables ,  de  la 
Chartreuse,  des  Théatins,  et  du  Ro- 
saire de  la  ville  de  Naples,  sans  par- 
ler de  ses  tableaux  de  galerie  ,  qu'il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer.  Après 
la  mort  du  Stanzioni  ,  il  prit  le  pre- 
mier rang  parmi  ses  compatriotes. 
Le  seul  qui  osa  le  lui  disputer  fut 
Luca  Giordano ,  lorsque,  revenu  jeu- 
ne encore  de  Rome  ,  il  rapporta  le 
nouveau  style  qu'il  avait  puisé  dans 
l'école  de  Piètre  de  Cortone.  Tous 
deux  avaient  concouru  pour  l'exé- 
cution du  tableau  principal  de  l'é- 
glise de  Sainte-Marie  del  Pianto. 
Cette  église  venait  tout  récemment 
d'être  érigée  en  l'honneur  de  la  Vier- 
ge qui  avait  délivré  la  ville  du  fléau 
de  la  peste;  et  c'était  là  le  sujet  du 
tableau.  André  et  Lucas  firent  chacun 
leur  esquisse  •  Piètre  de  Cortone  , 
choisi  pour  juge  ,  prononça  contre 
son  propre  écolier  en  faveur  de 
Vaccaro,  disant  nue  ce  dernier  l'em- 
portait par  le  dessin  et  par  la  vérité 
de  l'imitation.  Il  ne  s'adonna  à  la 
peinture  à  fresque  que  vers  la  fin  de 
sa  carrière  ,  et  pour  ne  point  le  céder 
à  Giordano;  mais  il  ne  fit  que  confir- 
mer ,  aux  dépens  de  sa  gloire  ,  la 
vérité  de  ce  proverbe ,  que  ce  n'est 
point  dans  la  vieillesse  qu'il  faut 
commencer  à  apprendre.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  de  ce  peintre  un 
tableau  qui  représente  Vénus  au  dé- 
sespoir sur  le  corps  expirant  d'A- 
doms.  Parmi  ses  élèves  ,  celui  qui 
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montra  le  plus  de  talent  et  qui  se 
rapprocha  le  mieux  de  sa  manière 
fut  Jacques  Farelli.  Vaccaro  mourut 
à  Naples  en  lô-jo.  —  François 
Vaccaro,  peintre  et  graveur  à  l'eau- 
forte,  naquit  à  Bologne  vers  i636. 
Élève  de  l'Albane ,  il  fut  chargé , 
sous  la  surveillance  de  son  maître  , 
de  l'exécution  de  plusieurs  grands 
travaux ,  dont  il  décora  les  églises 
et  les  palais  de  sa  ville  natale. 
Ou  cite  les  fresques  dont  il  orna 
ime  des  chapelles  de  l'église  de 
Saint- Vital  de  Bologne.  Il  composa 
un  Traité  de  perspective  ,  dont  il 
grava  lui-même  les  planches,  et  qu'il 
dédia  à  Beccatelli.  On  connaît  encore 
de  lui ,  comme  graveur  à  l'eau-forte , 
douze  pièces  représentant  des  Vues 
perspectives  de  ruines,  de  fontaines 
et  d'édifices  d'Italie.  Vers  1670  ,  il 
abandonna  sa  patrie  ,  sans  qu'on 
ait  jamais  su  ce  qu'il  était  devenu. 
P— s. 
VACCHIERY  (  Charles  -  Al- 
bert de),  né  en  174^  à  Dachau 
en  Bavière,  fut  reçu,  en  1779,  à 
l'académie  des  sciences  de  Munich  , 
laquelle  le  nomma  ,  en  1801  ,  direc- 
teur de  la  classe  d'histoire.  En  1781, 
il  avait  été  nommé  membre  du  con- 
seil administratif  de  l'université ,  et 
depuis  il  fut  curateur  en  chef  des 
écoles  et  de  l'instruction  dans  le 
royaume  de  Bavière  ;  il  était  en 
même  temps  conseiller  intime  du  roi, 
et  chancelier  de  la  cour  suprême.  On 
lui  doit,  entre  autres  fondations  uti- 
les, une  pension  pour  les  veuves  des 
avocats.  Il  a  inséré  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  un  grand  nom- 
bre de  Dissertations  relatives  à 
l'histoire  de  Bavière  ,  et  on  a  de  lui 
en  manuscrit  :  ï.  Histoire  diploma- 
tique de  l'église  principale  de  Mu- 
nich ,  2  volumes  in-fol.  II.  Bavaria 
sublerranea    seu   Epilaphia  hdica 
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collecta ,  etc.  ,  5  vol.  in-fol.  Les 
Epitaphes  qu'il  avait  recueillies  avec 
tant  de  soin  sont  discutées ,  compa- 
rées avec  d'autres  sources  historiques, 
et  presque  toutes  servent  à  e'claircir 
quelques  points  obscurs  de  l'histoire. 
III.  Histoire  de  Bavière ,  i  vol.  in- 
fol.  L'auteur  e'tant  mort  à  Munich 
le  12  novembre  1807  ,  l'académie 
des  sciences ,  qui  connaissait  tout  le 
prix  de  ses  manuscrits  ,  n'obtint 
que  par  les  sacrifices  pécuniaires  les 
plus  pénibles  qu'ils  lui  fussent  cc'dés 
par  ses  héritiers  et  transportés  dans 
ses  archives  ,  où  ils  se  trouvent  au- 
jourd'hui. G — Y. 

VACE  (Robert).  Tof.  Wace. 

VACHER.  Fojr.  Levacher. 

VACHET  (  Jean-Antoine  Le  ) , 
instituteur  des  sœurs  de  V  Union 
chrétienne ,  naquit  à  Romans  en 
Dauphiné ,  et  fit  ses  premières  étu- 
des à  Grenoble.  Afin  de  se  soustraire 
aux  sollicitations  de  sa  famille,  qui  le 
pressait  de  se  marier ,  il  voyagea  en 
Italie,  et  alla  jusqu'à  Rome,  en  de- 
mandant l'aumône.  De  retour  en 
France,,  il  entra  au  collège  des  Jé- 
suites à  Dijon,  pour  étudier  la  théo- 
logie. Après  la  mort  de  ses  parents, 
il  se  dépouilla  de  la  plus  grande  par- 
tie de  son  patrimoine  en  faveur  des 
indigents  ,  et  vint  à  Paris  où  il  reçut 
les  ordres  sacrés.  Dès-lors  il  se  dé- 
voua au  service  des  pauvres  et  des 
malades,  et  fît  des  missions  dans 
les  campagnes ,  dans  les  prisons^ 
dans  les  hôpitaux.  En  1672,  An- 
ne de  Croze  ayant  fondé  un  éta- 
blissement sous  le  titre  dJ  Union 
chrétienne,  pour  l'éducation  des  nou- 
velles catholiques  et  des  jeunes  or- 
phelines ,  Le  Vachet  en  dressa  les 
1  églements.  Il  fut  honoré  de  l'estime 
de  saint  Vincent  de  Paul  et  du  baron 
de  Renti  (  Voy.  ce  nom  ),  qui  le  fit 
entrer  chez  les  dames  hospitalières  de 
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Saint- Gervais,  dont  il  devint  le  di- 
recteur. Il  mourut  dans  leur  maison , 
le  6  février  1681,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-huit  ans.  L'humilité  et  la  charité 
furent  ses  vertus  caractéristiques.  On 
a  de  lui ,  entre  autres  livres  de  pié- 
té :  I.  'U Artisan  chrétien  ,  ou 
la  Vie  du  bon  Henri  {Voy.  Bûche)  , 
Paris,  1670,  in- 12.  IL  Règlements 
et  pratiques  chrétiennes  en  forme 
de  constitution  ,  pour  les  filles  et 
les  veuves  qui  vivent  dans  le  sémi- 
naire des  sœurs  de  l'Union  chré- 
tienne. L'abbé  Richard  a  donné  la 
Fie  de  Le  Vachet ,  avec  l'analyse  de 
ses  ouvrages  ,  Paris  1692,  in-i2. — 
Vachet  (Bénigne  ),  né  à  Dijon  en 
1641 ,  embrassa  l'état  ecclésiastique 
et  se  consacra  aux  missions  étran- 
gères. Après  avoir  prêché  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Asie  et  de  l' Afri  - 
que ,  il  revint  en  France  ,  et  mourut 
à  Paris  le  19  janvier  1720,  laissant 
en  manuscrit  la  relation  de  ses  voya- 
ges. On  trouve  une  Description  de 
l'île  de  Bourbon  ,  par  Vachet,  dans 
la  Relation  des  missions  des  évêques 
français  aux  royaumes  de  Siam , 
de  la  Cochinchine  ,  etc.  ,  Paris  , 
1674  ,  in  - 12.  —  Vachet  (  Pierre- 
Joseph  du  ) ,  né  à  Beauue  ,  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  , 
et  devint  curé  de  Saint-Martin  de 
Sablon,  dans  le  Bordelais.  Il  mou- 
rut vers  i655.  On  a  de  lui  un  Recueil 
de  poésies  latines  ,  publié  après  sa 
mort,  Saumur,  1664, iii-8°.  P — rt. 
VACQUERIË  (Jean  de  La), 
premier  président  du  parlement  de 
Paris  ,  dans  le  quinzième  siècle ,  était 
un  des  principaux  habitants  d'Arras, 
lorsque  Louis  XI  voulut  s'emparer, 
en  1476  ,  de  cette  place,  qui  appar- 
tenait à  Mar-ie  de  Bourgogne,  fille  de 
Charles-le-Téméraire.Ilrépouditavec 
beaucoup  de  fermeté  aux  députés  que 
ce  monarque  envoya  pour  déterminer 
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ks  habitants  à  la  soumission  :  mais 
il  fallut  cëdcr  à  la  force  j  et  alors  , 
contie  toute  attente,  le  monarque  le 
fît  venir  à  Paris  ^  et  lui  accorda  sa 
protection  au  point  de  lui  donner  , 
en  i48i  ,  l'emploi  de  premier  prési- 
dent du  parlement.  Dans  cette  place 
importante ,  La  Vacquerie  ne  mon- 
tra pas  moins  de  fermeté.  Louis  XI 
ayant  envoyé  au  parlement,  pour  y 
être  vérifiés ,  des  édits  onéreux  ,  et 
ayant  accompagné  cet  envoi ,  selon 
sa  coutume ,  de  cruelles  menaces  en 
cas  de  résistance ,  le  premier  prési- 
dent se  rendit  au  palais  à  la  tête  de 
sa  cour  en  robes  rouges ,  et  dit  au 
monarque  :  Sire ,  nous  venons  re- 
mettre nos  charges  entre  vos  mains, 
et  souffrir  tout  ce  qu  il  vous  plaira 
plutôt  que  d'ojfenser  nos  conscien- 
ces. Il  fallait  être  animé  d'un  grand 
courage  et  d'un  entier  dévouement 
pour  faire  une  telle  démarche  devant 
un  pareil  roi.  Cependant ,  au  grand 
ctonnement  de  tout  le  monde  ,  elle 
eut  le  plus  heureux  résultat.  Louis 
révoqua  ses  édits  en  présence  des  in- 
trépides magistrats ,  dit  qu'il  ne  leur 
en  adresserait  plus  de  semblables ,  et 
ks  renvoya  en  les  priant  de  continuer 
à  bien  rendre  la  justice.  Après  la 
mort  de  Louis  XI ,  La  Vacquerie  fit 
encore  des  protestations  très-énergi- 
ques sur  la  régence.  Il  mourut  en 
1497.  Le  chancelier  de  LhôpitaJ  a 
dit,  dans  un  de  ses  Discours  ,  que  La 
Vacquerie  avait  étébeaucoup  plus  re- 
commandable  par  sa  pauvreté  que 
BoUin  ,  chancelier  du  duc  de  Bour- 
gogne, par  SCS  richesses.  M — d  j. 

VADDÈRE  (Jean-Baptiste),  his- 
torien, né,  vers  i64o,  à  Bruxelles  , 
ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
fui  pourvu  d'un  canonicat  dit  cha- 
pitre d'Anderlccht,  en  1G7  i ,  et  par- 
.tagea  le  reste  de  sa  vie  entre  la  pra- 
tique de  SCS  devoirs  et^  l'e^»de  de 
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l'histoire.  Il  mourut  le  3  février  i  O9 1 , 
et  fut  inhumé  dans  l'église  à  laquelle 
il  était  attaché  depuis  vingt  ans,  avec 
une  épitaphe  rapportée  par  Foppens 
(  Bill.  belg. ,  574  ) ,  et  plus  lidèle- 
ment  par  Paquot  (  Hist.  littér.  des 
Pays-Bas ,  11 ,  96 ,  édit.  in-fol.  ).  On 
a  de  lui  :  Traité  de  l'origine  des 
ducs  et  duché  de  Brabant ,  et  de  ses 
charges  palatines  héréditaires  ;  avec 
une  Réponse  aux  vindices  de  Fer- 
rand  sur  lesjleurs  de  lis ,  Bruxelles, 
1672  ,  in-4''.  Celte  histoire  des  ducs 
de  Brabant  est  pleine  de  recherches 
intéressantes.  Dans  la  Réponse  à  Fer- 
rand  (  i  ) ,  Vaddère  soutient  avec  J.-J, 
Chifflet ,  son  ami ,  mort  depuis  peu 
(2),  que  les   rois   de  France  de  la 

Sremicre  race  avaient  pour  armes 
es  abeilles.  Cet  ouvrage  était  devenu 
si  rare ,  même  en  Flandre ,  que  Pa- 
quot ne  l'avait  pas  encore  vu  quand 
il  publia  sou  Histoire  littéraire  des 
Pays-Bas;  l'ayant  découvert  quel- 
que temps  après  ,  il  le  fit  réimprimer, 
Bruxelles ,  1784  ,  2  vol.  petit  in-S", 
(  Foy.  Paqxjot  ,  XXXII ,  54o  ). 
Vaddère  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges en  manuscrit  ;  les  principaux 
sont  :  Y  Histoire  de  la  Chartreuse  de 
Bruxelles ,  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'à sa  ruine  pendant  les  trouble»  de 
Yliinàv&'jV  Histoire  du  chapitre  d'An- 
derlccht j  la  Vie  de  sainte  Widinc , 
etc.  W — s. 

VADÉ  (  Jean- Joseph  ) ,  né  en  jan- 
vier 1720  à  Ham  en  Picardie,  était 
fils  d'un  honnête  marchand ,  (i\\i  fit 


(i)  Le  p.  Ferrand  ,  jésuite,  avait  juiblié  contre 
le  sentiment  de  Chifflet  :  Epinicion  /Jro  llliis  seu 
pro  aureis  Franciœ  litui ,  etc. ,  Lyon,  iG65,  in-4".  ; 
Epinicion  sectindum  pro  litiis  aureis  Franciœ, 
ibid. ,  1671 ,  in-4''.  C'est  à  ces  deux  ouvrages  que 
Vaddère  répond. 

(î-,)  On  a  dit,  d'après  Foppens  {Bibl.  Belg.,  6«o), 
et  d  «près  le  P.  Niceron  (XXV,  556') ,  que  J.-J- 
CHIFI'LET  était  mort  eu  i6()o  ,  à  l'âge  de  ^a  ans 
mais  c'est  une  erreur  <juc  nous  n'avions  pas  encore 
trouve  l'occasion  de  rectifier.  J.-J.  Chifflet  est 
mort ,  en  1670 ,  à  l'âgo  de  82  ans. 
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de  vains  efforts  pour  lui  inspirer  le 
goût  des  études  classiques;.  Amené  de 
bonne  heure  à  Paris  ,  Vadé  s'y  livra 
tellement  à  son  penchant  pour  la 
dissipation ,  qu'il  ne  put  apprendre 
les  premiers  principes  du  latin.  Un 
peu  plus  tard ,  néanmoins ,  il  trouva 
moyen  d'orner  son  esprit  par  la  lec- 
ture des  auteurs  français,  et  par  la 
fréquentation  des  spectacles.  Les  au- 
tres détails  de  sa  vie  privée  n'ont 
que  peu  d'intérêt.  Il  importe  mé- 
diocrement de  savoir  qu'il  remplis- 
sait à  Soissons,  en  1739,  une  place 
de  contrôleur  des  vingtièmes;  qu'il 
revint  à  Paris,  en  174^?  pour  s'at- 
tacher au  duc  d'Agenois,  en  qualité 
de  secrétaire;  et  qu'en  1 7 4^  ?  un  em- 
ploi au  bureau  du  vingtième  le  fixa 
dans  cette  capitale.  Disons  seulement 
que ,  dès  l'année  1 75-2 ,  la  burlesque 
originalité  de  ses  ouvrages  lui  avait 
valu  une  sorte  de  céleTirité  ^  et  qu'il 
eut  même  quelque  temps  l'honneur 
d'être  le  poète  à  la  mode.  Malheu- 
reusement sa  santé,  altérée  par  les 
excès  auxquels  il  s'était  livré  dans  sa 
première  jeunesse ,  ne  lui  permit  pas 
de  fournir  une  longue  carrière.  Il 
mourut  à  Paris,  le  4  juillet  1757, 
des  suites  d'une  opération  à  la  ves- 
sie. Il  avait  à  peine  trente-sept  ans. 
Ce  poète,  qui  suppléait  à  son  défaut 
absolu  d'instruction  par  de  la  gaîté 
et  de  l'esprit  naturel ,  dut  en  grande 
partie  sa  réputation  à  des  circons- 
tances qui  n'existent  plus ,  et  dont  la 
classe  inférieure  de  la  société  ne  con- 
serve très-heureusement  qu'une  fai- 
ble tradition.  Les  femmes  de  la  Halle 
avaient  autrefois  le  singulier  privi- 
lège d'injurier  (i)  impunément  tous 
les  acheteurs  ,  et  même  les  pas- 
sants ,  dans  ce  qu'on  appelait  Ti- 
diome  poissard,  langage  grossier, 

(i)  Le  réritable  mot  ^it  «ngi«eui«r. 
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mais  énergique,  dont  le  peuple  et 
certains  amateurs  faisaient  par  plai- 
sir une  étude.  C'était,  pour  quelques 
observateurs  des  mœurs  publiques, 
un  objet  de  curiosité  que  l'extrême 
volubilité  avec  laquelle  ces  femmes 
déployaient  dans  leurs  disputes  tou- 
tes les  richesses  de  leur  sottisier. 
Notre  poète  se  plut  à  fréquenter  les 
guinguettes  et  les  marchés  de  Paris , 
pour  y  étudier  ce  genre  d'éloquence; 
et ,  comme  il  s'avisa  le  premier  d'en 
faire  usage  dans  des  pièces  de  vers  , 
il  fut  proclamé  justement  l'inventeur 
de  la  littérature  poissarde.  Voici  ce 
que  Dorât  en  a  dit  dans  son  poème 
de  la  Déclamation  : 

Vade,  pour  achever  ses  esquisses  fidèles , 
Daas  tous  les  carrefours  poursuivait  ses  modèles; 
De  ce  costume  agreste   iugéuu  partisan  , 
Interrogeait  le  pâtre,  abordait  l'artisan. 
Jaloux  de  la  saisir  sans  musc  et  sans  parure 
Jusqucs  aux  Porcherons  il  chercha  la  nature. 
Était-il  au  village?  il  en  traçait  les  mœurs  , 
Trinquait ,  pour   mieux  les   peindre  ,  avec  des 
racoleurs , 
Et  changeant  chaque  jour  de  ton  et  de  palette 
Crayonnait  sur  un  port  Jérôme  et  Fancnonnette. 

La  vérité  est  qu'il  s'était  parfaite- 
ment pénétré  de  l'esprit  de  ses  per- 
sonnages ,  et  qu'habitué  à  jouer  lui- 
même  dans  des  salons  les  scènes  dont 
il  avait  été  si  souvent  témoin  à  la 
place  Maubert,  il  était  devenu  par 
ce  moyen  un  plaisant  de  profession , 
dont  les  gens  riches  payaient  les  fa- 
céties par  de  bons  dîners.  Ses  chan- 
sons, ses  bouquets,  et  quelques-uns 
de  ses  opéras  sont  assurément  les 
chefs-d'œuvres  de  la  poésie  des  hal- 
les ;  on  y  trouve  des  expressions  vi- 
ves et  originales,  des  images  plaisan- 
tes et  une  grande  vérité  d'observa- 
tion. Quant  à  ses  nombreux  imita- 
teurs ,  si  quelques-uns  d'eux  sont 
parvenus  à  l'égaler  ,  on  n'y  a  fait 
que  peu  d'attention,  leurs  imitations 
étant  venues  trop  tard  pour  partici- 
per à  la  vogue  du  mauvais  genre 
qu'il  avait  facilement  épuisé.  On  par- 
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le  beaucoup  moins  des  ouvrages  que 
Vadé  composa  dans  un  style  plus  re- 
levé. Quelques-uns  pourtant,  entre 
autres  le  Suffisant ,  et  le  Trompeur 
!  trompé,  opéras-comiques,  ne  sont 
pas  sans  mérite  ;  et  l'on  trouve  dans 
nos  recueils  plusieurs  poésies  où  cet 
auteur  avait  su  mettre  de  la  délica- 
tesse. On  cite  encore  ses  chansons  : 
Sous  un  ombrage  frais  ;  Vous  bou- 
dez, vous  gardez....  Une  fille  qui 
toujours  sautille ,  et  surtout  la  sui- 
vante ,  qui  était  dans  toutes  les 
bouches  : 

Je  SUIS  un  Narcisse  nouveau, 

Qui  s'aime  et  qui  s'admire; 
Mais  dans  le  vin  et  non  dans  l'eau, 

Sans  cesse  je  me  mire; 
En  y  voyant  ïe  coloris 

Qu'il  donne  à  mon  visage, 
De  l'amour  de  moi-mèuie  épris , 

J'avale  mon  image. 

Mais  dans  ce  genre,  avoué  par  le 
coût ,  il  avait  un  trop  grand  nombre 
de  rivaux  habiles  pour  pouvoir  pré- 
tendre à  la  première  place,  tandis 
qu'il  était  à-peu-près  sur  de  régner 
sans  partage  dans  le  dernier  genre 
de  la  poésie  triviale.  Du  reste,  tous 
ses  contemporains  font  l'éloge  de  son 
cœur  et  de  sou  caractère.  Il  était 
doux ,  poli ,  jovial ,  obligeant;  et  ce 
n'était  pas  uniquevient  comme  plai- 
sant de  société  qu'il  était  recher- 
ché dans  le  monde.  Ses  œuvres  ont 
été  recueillies  d'abord  en  4  vol.  in- 
8°. ,  chez  M»"c.  Duchesne  ,  ensuite 
en  6  vol.  in-i-i  (  lesquels  fourmillent 
de  fautes  ,  et  paraissent  être  une  con- 
trefaçon ).  Ses  pièces  de  théâtre  sont 
au  nombre  de  20,  savoir  :  la  Pileu- 
se ,  parodie  d'Omphale  ,  8  mars 
1 7  52  ;  —  le  Poirier,  opéra-comique , 
^  août  I  ■j5'>,  j —  le  Bouquet  du  roi, 
opéra  -  comique  ,  24  août  1752; 
—  le  Suffisant ,  opéra-comique,  12 
mars  17 53;  —  le  Rien  ,  parodie, 
10  avril  1753;  —  les  Troqueurs , 
opéra  -  comique  ,   3o  juillet   1753 
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(  V.  Gallet  ,  XVI  ,  36o  )  ;  — 
le  Trompeur  trompé,  opéra-comi- 
que, 18  février  1754?  —  Il  était 
temps,  parodie,  28  juin  1754;  — 
la  Nouvelle  Bastienne ,  opéra-comi- 
que, 17  septembre  1754; — la  Fon- 
taine de  Jouvence  ,  grand  ballet  de 
Noverre,  entremêlé  de  chants,  16 
septembre  1754J  —  les  Troyennes 
en  Champagne,  opéra  -  comique  , 
i^r.  février  i755;  —  Jérôme  et 
Fanchonnette ,  pastorale,  18 février 
1755;  —  le  Confident  heureux, 
opéra-comique,  3i  juillet  1755 ;  — 
Folette  ou  V Enfant  gâté,  parodie, 
6  septembre  1 755  ;  —  Nicaise ,  opé- 
ra-comique, 7  février  1756;  —  les 
Racoleurs ,  opéra-comique,  1 1  mars 
1756;  —  \  Impromptu  du  cœur, 
opéra-comique,  8  février  1757;  — 
Je  Mauvais  plaisant  ou  le  Drôle  de 
corps  ,  opéra -comique  ,  17  abût 
1757  ;  —  la  Veuve  indécise ,  paro- 
die de  la  Mère  coquette  (  ouvrage 
f)Osthurae),  24  septembre  1759;  — 
a  Canadienne,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers  (  ouvrage  posthume  ).  Ses 
autres  productions  sont  la  Pipe  cas- 
sée ,Y)ohme  épi-tragi  poissardi-héroï- 
comique  j  des  Bouquets  poissards  ; 
les  Letti-es  de  la  Grenouillère ,  des 
Épîtres  en  vers ,  des  Madrigaux ,  des 
Fables ,  des  Chansons  et  des  Amphi- 
gouris. Ce  poète  a  été  lui-même  le 
sujet  de  deux  petites  pièces,  qui  fu- 
rent jouées  avec  succès _,  il  y  a  plus 
de  viitgt  ans  ,  l'une  au  théâtre  Fa- 
vart,  sous  le  titre  de  Vadé  chez  lui, 
l'autre^  au  théâtre  des  Troubadours, 
sous  le  titre  de  Vadé  à  la  Grenouil- 
lère. La  première  était  de  feu  De- 
mautort,  la  seconde  est  de  MM.  Ar- 
mand-Gouffé  et  Georges  Duval.  Va- 
dé avait  laissé  son  nom  à  une  fille 
naturelle  ,  qui  débuta  dans  la  tragé- 
die au  Théâtre-Français,  en  1776, 
et  qui  mourut,  en  1 780,  d'une  fluxion 
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(!c  poitriue.  Voltaire  a  public  un  cer- 
tain nombre  de  pamphlets  facc'tieux 
sous  les  noms  supposes  de  Guillau- 
me et  de  Jérôme  Fade.  Personne 
n'a  été  dupe  de  cette  ruse,  dont  le  pa- 
triarche de  Ferney  faisait  sans  scru- 
pule un  fréquent  usage  (3).  F.  P-t. 
VADIANUS  (  JoACHiM  ) ,  propre- 
ment DE  Watt  ,  né  à  Saint-Gall  en 
1484,  y  mourut  en  i55i.  Fils  d'un 
négociant  lettré,  il  se  voua  lui-même 
aux  lettres  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès.  Il  étudia  d'abord  dans  sa 
patrie ,  ensuite  à  Vienne  ,  où  l'ardeur 
de  son  tempérament  lui  suscita  de 
fréquentes  querelles.  11  revint  bientôt 
de  ces  désordres  ,  et  après  avoir 
voyagé  en  Hongrie  ,  en  Pologne ,  en 
Allemagne  et  en  Italie ,  il  obtint  la 
chaire  des  arts  libéraux  à  Vienne  ,  et 
fut  nommé  rectear  de  l'université. 
Maximilien  I^r.  lui  conféra  ,  en 
i5i4,  le  laurier  de  poète.  Outre  les 
belles-lettres ,  il  avait  étudié  le  droit 
et  la  médecine  ,  qu'il  exerça  ensuite. 
De  retour  dans  sa  patrie,  en  iSig  , 
il  occupa  différentes  places  de  ma- 
gistrature ,  depuis  iSiQ  celle  de 
bourguemestre  de  Saint-Gall,  et  il  fut 
employé  dans  des  affaires  difficiles 
de  la  confédération.  La  réforme  l'oc- 
cupa beaucoup  j  il  embrassa  la  doc- 
trine de  Zvk^ingle_,  et  ce  fut  principa- 
lement par  son  zèle  qu'elle  s'établit 
à  Saint-Gall  et  dans  une  partie  de 
l'Appenzell.  Il  assista  à  différentes 


(7.)  Le  succès  des  Contes  du  pseudonj-me  Giiil- 
lauiiie  Vadé  fut  très-grand.  Le  libraire  qui  vendait 
alors  les  OEuvres  de  Jean-Josepli  imagina  de 
«lettre  à  des  exemplaires  du  quatrième  volume 
ce  titre  :  Contes  de  Jean-Josepk  Vadé  pour  ser- 
vir de  tome  second  à  ceux  de  Guillaume  Vadé , 
'7  '.'""^"'  ^*'  trois  prcmièi-es  pièces  sont  une 
historietle  en  prose  et  deux  contes  eu  vers  ;  le 
reste  du  volume  ,  à  partir  de  la  page  33  ,  contient 
des  epîtres ,  des  tables  ,  des  chansons  ,  le  Can- 
lir/ue  si  connu  de  saint  Hoch  ,  le  Cantique  de  saint 
Hubert  ,  des  Amphigouris  ,  etc.  ,  etc.  \j' An- 
née littéraire  ,  1737  ,  IV  ,  35o-35S  cimlient  im 
Eloge  de  Vade  par  Frcron,  qui  déclare  avoir  éle' 
lié  avec  lui.  \,    B—T. 


VAD 

conférences  et  disputes  de  religioa 
tenues  à  Zurich  ,  à  Berne  et  à  Zug  ; 
mais  ses  talents  lui  attirèrent  h 
haine  particulière  des  adversaires 
de  Zwinglc,  et  il  dut  se  sauver, 
par  la  fuite  ,  des  dangers  qui  le 
menaçaient  à  Zug.  A  Saint-Gall  , 
il  avait  à  combattre  la  secte  des 
Anabaptistes  ;  il  y  établit  les  nou- 
velles ordonnances  ecclésiastiques. 
Savant  laborieux,  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  dont  la  partie 
relative  à  l'histoire  de  sa  patrie 
n'existe  qu'avec  les  manuscrits,  qu'il 
a  légués ,  ainsi  que  sa  bibliothèque,  à 
sa  ville  natale.  Ce  sont  deux  Chro- 
niques  de  Saint-Gall;  l'une  ,  moins 
étendue  ,  ne  va  que  jusqu'à  l'abbé 
Diethelm  Blaurer ,  élu  en  i53o; 
l'autre,  plus  considérable ,  comprend 
les  siècles  treize ,  quatorze  et  quinze. 
Il  y  a  mêlé  une  partie  de  l'histoire 
de  la  Suisse  :  dans  un  troisième  ou- 
vrage ,  il  a  traité  de  la  Turgovie  ,  de 
l'origine  des  Moines ,  de  l'histoire 
de  Saint-Gall,  et  il  a  donné  une  des- 
cription de  la  partie  supérieure  du 
lac  de  Constance.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  Mgloga  oui  titu- 
lus  Faustus;  de  insigfiibus  fami- 
liœ  Vadianorum.  elegia  ,  Vienne  , 
iSi^  ,  in-4°.  Dans  sa  lettre  adressée 
à  un  ami ,  et  insérée  dans  ce  Recueil, 
Va  dianus  explique  les  raisons  qui  l'ont 
engagé  à  changer  son  nom  :  a  Cum 
barbara  illa  cognomina  à  nitorc 
latinœ  linguœ  longé  absint ,  sive 
Carmen  quis  scribit ,  sive  prosam , 
prope  me  nécessitas  quœdam  impu- 
lit  ut  cognomentum  usurparem  , 
linguœ  quâ  tôt  annis  exerceor  con- 
sonum  ,  quod  in  prosd  lene  est  ,  in 
versu  verb  facile.  Tantùm  igitur 
abest  ut  me  consilii  pœniteat  mei , 
ut  vos  omnes  ob  hanc  vel  umcam 
causam  idem  probaturos  esse  spe- 
rem  ,  prœserlim  cùm  quoties  ver- 
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naculâ  lingud  quicquid  scribo ,  lo- 
ties me  non  Vadianuin  ,  sed ,  quod 
lihentiùs  J'acio  ,  Joachimuin  von 
fFatt  scribere  soleo.  »  IL  Com- 
mentarii  in  Pomponium  Melam  , 
i5t8,  et  souvent  re'imprime's.  III. 
Scholia  in  Plinii  historiam  natura- 
lem,  i53i.  IV.  Epitome  Asiœ , 
Afncœ  et  Eiiropœ  ,prœsertim  loco- 
rum  descriptionem  continens  quo- 
rum evangelistœ  et  apostoli  memi- 
nêre ,  i535.  V.  Consilium  contra 
pestem  ,  i546.  VI.  Farrago  an- 
tiquitatuni  Alemannicarum  ,  et 
d'autres  pièces  insérées  dans  la  Col- 
lection de  Goldast.  Senkenberg  , 
PrœJ.  ad  Goldastum  ,  a  donné 
la  Vie  deVadianus.  U — i. 

V^NIUS.  Voy.  Veen. 

VAFFARD.  Voyez  Ange  de 
Sainte-Rosalie. 

VAHAN-LE-GRAND  ,  prince  de 
Daron  ,  en  Arménie  ,  de  la  race  des 
Mamigoneans  ,  fils  de  Hmaïeag  ,  et 
neveu  de  Vartan-le-Grand,  se  révolta 
contre  les  Persans  ,  taudis  que  leur 
roi  Firouz  était  embarrassé  dans  ses 
guerres  contre  les  Huns  :  il  chassa 
ses  généraux ,  fit  proclamer  niarz- 
ban  le  prince  bagratide  Sahag ,  en 
481  ,  et  conclut  une  alliance  avec  le 
roi  d'Ibérie  Vakhtang  et  avec  les 
Huns,  aiin  d'assurer  l'indépendance 
qu'il  venait  de  conquérir.  Pendant  mi 
an,  il  résista  avec  avantage  auxtrou- 

Î)es  envoyées  contre  l'Arménie  par 
e  roi  de  Perse  ;  mais ,  en  4^3 ,  trahi 
par  le  roi  d'Ibérie ,  il  perdit  une 
grande  bataille  qui  coûta  la  vie  au 
marzban  Sahag ,  et  il  fut  contraint  de 
se  réfugier  dans  des  montagnes  inac- 
cessibles sur  les  frontières  de  la  Col- 
chide.  Firouz  ayant  péri ,  la  même 
année  ,  dans  luie  expédition  contre 
les  Hims  hefthalitcs  (  F.  Firouz  ) ,  et 
ses  généraux  ayant  évacué  l'ibéric  et 
l'Arménie ,  pour  voler  à  la  défense 
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de  la  monarchie ,  Vahan  sortit  de  son 
asile  ,  rassembla  des  troupes ,  et  ré- 
tablit l'indépendance  de  sa  patrie 
sur  les  débris  des  armées  persanncs. 
Balasch ,  fils  et  successeur  de  Firouz, 
après  avoir  repoussé  les  Barbares  , 
conclut  la  paix  avec  Vahan ,  et  accor- 
da aux  Arméniens  le  libre  exercice  de 
leur  religion.  L'an  485  ,  Vahan  se 
rendit  à  la  cour  de  Perse  ,  y  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  homieurs ,  et  en 
revint  avec  le  titre  de  marzban.  Pen- 
dant une  administration  pacifique  de 
vingt-six  ans,  il  ne  s'occupa  qu'à  ré- 
parer les  maux  que  la  guerre  avait 
causés  à  l'Arménie,  et  à  faire  relever 
les  églises  j  mais  il  ne  put  empêcher 
les  eri'eurs  d'Eutychcs  de  se  répan- 
dre dans  le  pays  ,  où  elles  furent 
adoptées  par  la  plupart  des  membres 
du  clergé.  Vahan  mourut  l'an  5i  i. 
Il  eut  pour  successeur  son  frère  Vart , 
qui  ayant  été  accusé  d'avoir  voulu  se 
révolter  contre  Kobad ,  roi  de  Perse, 
fut  mandé  à  Ctésiphon  ,  l'an  5 1 5  ,  et 
y  mourut  de  chagrin  bientôt  après. 
A — T. 
VAHL  (  Martin  ),  né  le  10  octo- 
bre 1749  à  Bergen,  en  Norwége, 
fit  ses  premières  études  dans  sa  ville 
natale  ,  et  vint  à  Copenhague  pour 
apprendre  l'histoire  naturelle ,  sous  le 
docteur  Stroem  j  de  là  il  se  rendit  à 
Upsal^  où  il  suivit,  pendant  cinq 
ans ,  les  cours  de  Linné  ,  dont  il  est 
devenu  un  des  plus  illustres  élèves. 
Revenu  à  Copenhague,  en  1779,  il 
fut  nommé  lecteur  au  jardin  botani- 
que, et  visita,  aux  frais  du  roi,  la 
Hollande,  la  France,  l'Espagne  ,  les 
côtes  de  la  Barbarie  ,  l'Italie  ,  la 
Suisse  ,  l'Angleterre  et  la  Laponie. 
Nommé  professeur  à  Copenhague , 
en  1785,  il  fit  lui  second  voyage  sur 
les  côtes  et  les  montagnes  de  la  Nor- 
wége, afin  de  recueillir  de  nouveaux 
matériaux  pour  la  Flore  danoise  , 
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dont  la  continuation  lui  avait  ëté 
confiée.  II  en  avait  de'jà  paru  à  Co- 
penhague ,  depuis  1761  jusqu'à 
1 782, sept  cahiers in-fol.Vahl  etHor- 
nemann  publièrent  les  cahiers  huit 
à  vingt-quatre  ,  Copenhague,  1787 
à  1810  ,  avec  planches.  En  1799  et 
ïSoo,  Vahl  fit ,  aux  frais  du  gouver- 
nement ,  un  troisième  voyage  en 
Hollande  et  à  Paris ,  oii  il  fut  reçu 
avec  la  considération  qu'il  méritait 
par  tant  de  services  rendus  à  la 
science.  Étant  de  retour  à  Copenha- 
gue ,  il  fut  nomme'  professeur  de  bo- 
tanique à  l'université,  place  à  la- 
quelle on  joignit  l'inspection  du  jar- 
din botanique.  Ce  savant  mourut  le 
24  décembre  j8o4.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  Sjmholœ  hotani- 
cœ ,  sive  plantarum  ,  tant  earum 
quas  in  itinere  imprimis  orientali 
collegit  Pet.  Forskael ,  quàm  alia- 
rum  recenter  detectaruni  exactiores 
descriptiones  ,  Copenhague,  1790 
à  1794,  trois  cahiers  in-fol.  ,  avec 
soixante-quinze  planches.  II.  Eclogœ 
uimericanœ,  seu  descriptiones  plan- 
tarum ,  prœsertiin  Americœ  meri- 
dionalis,  nondùm  cognitarum  ,  Co- 
penhague, 1796  à  1807,  en  trois 
cahiers  in-fol.,  avec  trente  planches. 
ÏII.  Icônes  illustrationi  plantarum 
Americanarum  in  Eclogis  descrip- 
tarum  inservientes  ,  Copenhague  , 
1798,  in-fol.  ,  avec  trente  planches. 
Celte  publication  avait  été  commen- 
cée par  Ascanius.  IV.  Enumeratio 
plantarum  ,  vel  ab  aliis  ,  vel  ah 
ipso  ohservatarum ,  cum  earum  des- 
criptionibus  succinctis,  Copenhague, 
i8o5  et  1807 ,  a  vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage posthume  se  continue.  Quoique 
Vahl  s'appliquât  plus  particulière- 
ment à  la  botanique ,  il  n'a  pas  né- 
gligé les  autres  parties  de  l'histoire 
naturelle.  Il  prit  part  à  la  publica- 
tion de  la  Zoologie  danoise  ;  il  a 
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communiqué  des  Mémoires  au  sa- 
vant Cuvier  pour  l'histoire  des  ani- 
maux carnassiers ,  et  à  Fabricius 
pour  celle  des  insectes.  Il  avait  ac- 
quis des  connaissances  variées  et 
profondes  dans  la  bibliographie  et 
la  littérature  ,  et  il  a  laissé,  dans  son 
cabinet,  un  herbier  extraordiuaire- 
ment  riche.  G — y. 

VAIDJAN  ouVIDJAN(i)(Abou- 
SAHL  Mohammed),  ben  Vasten  ou 
Waschan  ,  géomètre  et  astronome  , 
qui  a  joui  de  la  plus  grande  célébrité 
chez  les  Arabes,  naquit  à  Koufah  ou 
dans  le  Kouhestan  (2) ,  vers  le  milieu 
du  dixième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Il  florissait  à  Baghdad  ,  sous  les  rè- 
gnes des  princes  bowaides  Adhad-ed- 
daulah  et  de  ses  fils  (  Foy.  ce  nom 
et  Samsan-ed-daulah),  qui  gouver- 
nèrent le  khalifat,sous  le  titre  d'emtr 
al-omrah  (  F^.  Rady).  L'un  d'eux  , 
Scheref-ed-daulah ,  après  avoir  dé- 
pouillé et  emprisonné  son  frère  Sam- 
sam-ed-daulah  ,  voulut ,  à  l'exemple 
du  khalife  Al-Mamoun  (  Fof.  Ma- 
MOUN  ,  XXVI  ,  433  ),  illustrer  son 
règne  par  des  observations  astrono- 
miques. Un  observatoire  fut  cons- 
truit à  Baghdad  ,  à  l'extrémité  du 
jardin  de  son  palais  ,  sous  la  direc- 
tion de  Vaïdjan,  et  cet  astronome 
fut  chargé  d'observer  le  solstice  d'été 
et  l'équinoxe  d'automne,  l'an  878  de 
l'hég.  (gSSdeJ.-C.)  La  première  ex- 
périence eut  lieule  27  safar(i6  juin), 
jour  où  le  soleil  entre  dans  le  signe 
de  l'Écrevisse ,  et  la  seconde ,  le  3 
djoumadi  1 1*'.  (  18  septembre  ),  jour 
de  son  entrée  dans  le  signe  de  la  Ba- 
lance. Les  procès -verbaux  de  ces 
observations ,  dont  Casiri  a  donné  le 


[i)  C'est  la  traduction  de  J'I^ianus  de  Casiri. 
l'ocock  le  nomme  Waijari  ou  Waihi. 

(2)  Ce  doute  vient  de  ci;  que  les  uns  lui  donntaii 
le   .surnom  latin  de  Cuf'ensis  et  les  autres  celui  de 

CuhcHsii . 
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texte  et  la  traduction  (3),  sont  signés 
et  approuvés  par  deux  cadhis  et  deux 
autres  témoins  ^  l'un  samaritain ,  l'au- 
tre espagnol ,  et  par  quatre  savants 
qui  avaient  secondé  Vaïdjan,  savoir: 
les  astronomes  Abou  Isliak  Ibrahim 
ben  Helal ,  et  le  chx'étien  Abou  Sad 
el  Fadhl ,  de  Chyraz,  l'arithméti- 
cien Abou'l  Wafa  Mohammed  ,  et  le 
mécanicien  Ahmed  ben  Mohammed 
al  Sagani.  Yaïdjan  a  composé  divers 
ouvrages  :  I.  Du  centre  de  la  terre. 
II.  Commentaires  sur  les  Éléments 
d'Euclide.  III.  De  la  perfection  du 
compas.  IV.  Description  des  deux 
lignes  proportionnelles.  V.  De  IcL 
construction  et  de  l'usage  de  l'as- 
trolabe pour  les  observations.  VI. 
uiddition  au  second  livre  d'Archi- 
mède.  VII.  De  l'extraction  du  côté 
septangulaire  dans  le  cercle,  etc. 

A — T. 

VAILLANT  DE  QUELLE  (  Ger- 
main ) ,  né  à  Orléans  au  commence- 
ment du  seizième  siècle ,  était  fils 
d'un  conseiller  au  grand  conseil.  Il 
fut  élevé  dans  la  maison  des  Coli- 
gny  ,  et  s'acquit ,  par  son  goût  pour 
les  lettres,  la  protection  de  François 
P»'.  ,  qui  l'admit  au  nombre  des 
savants  dont  il  aimait  à  s'en- 
tourer. Il  fut  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  ,  abbé  de  Paim- 
pont_,  et  évêque  d'Orléans,  en  i586. 
Il  mourut  l'année  suivante  à  Me- 
bun-sur-Loire.  Nous  avons  de  lui  un 
Commentaire  sur  Virgile ,  Anvers  , 
1575,  estimé  dans  le  temps  pour 
son  érudition,  mais  diJlicile  à  lire 
à  cause  du  style  qui  est  trop  concis. 
Il  composa  ,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans,  un  Poème  latin,  qui  se  trouve 
dans  les  DeUciœ poétarum  gallorum; 
et   dans  lequel  il  prédit  l'assassinat 


(3)   Bibliolh.  arab.-hi>p.  Escur.,   t.  l ,  p,  44< 
«t44i' 
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commis  ,  quelques  années  après ,  sur 
Henri  III,  et  les  désordres  qui  suivi- 
rent ce  forfait.  Plusieurs  de  ses  écrits 
périrent  pendant  les  guerres  civiles. 
Scévole  de  Sainte -Marthe  a  fait 
son  éloge.  —  Dom  Guillaume-Hu- 
gues Vaillant,  bénédictin,  mort 
professeur  de  rhétorique  à  Pont-Le- 
Voi,  en  1678,  âgé  de  cinquante-neuf 
ans  ,  était  aussi  d'Orléans  ,  mais  on 
ignore  s'il  était  de  la  même  famille. 
On  a,  de  ce  dernier,  diverses  pièces  de 
poésie  latine ,  Poèmes,  Odes,  Hym- 
nes ,  etc.  ,  entre  autres  un  Recueil 
d'épigrammesà  laloimnge  des  Saints 
de  toute  l'année  ,  sous  le  titre  de 
Fasti  sacri,  Paris,  1674?  ^  vol. 
in-80.  T— D. 

VAILLANT  (  Jean-Foi ),  célèbre 
numismate ,  naquit  à  Beauvais  le  24 
mai  1 632.  II  perdit  son  père  à  l'âge  de 
trois  ans  :  un  de  ses  oncles  maternels 
se  chargea  de  son  éducation ,  et  en 
prit  le  plus  grand  soin.  Cet  oncle,  qui 
lui  destinait  sa  place  dans  la  magis- 
trature, mourut  lui  laissant,  avec  son 
nom,  une  partie  de  sa  fortune.  Libre 
alors  de  suivre  ses  goûts,  Vaillant 
quitta  l'étude  de  la  jurisprudence 
pour  celle  de  la  médecine ,  et  se  fit 
recevoir  docteur.  Il  exerçait  son  état 
à  Beauvais  ,  quand  le  hasard  vint  lui 
révéler  des  dispositions  qu'il  était 
loin  de  se  soupçonner  pour  l'étude 
des  médailles.  Un  fermier  des  envi- 
rons ayant  découvert,  en  labourant , 
un  assez  grand  nombre  de  pièces 
antiques,  les  lui  remit.  Vaillant  les 
examina  d'abord  superficiellement  j 
mais  étonné  de  voir  qu'elles  se  rap- 
portaient à  des  événements  oubliés 
ou  mal  racontés  par  les  historiens  , 
il  les  revit  arec  plus  d'attention  j  et 
])ientôt  il  parvint  à  les  expliquer  avec 
une  facilité  qui  n'est  d'ordinaire  le 
fruit  que  d'une  longue  expérience. 
Dans  un  voyage  qu'il  eut  l'occasion 
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de  faire  à  Paris  ,  il  vit  Seguin  ,  ha- 
bile numismate^  et  l'e'tonna  par  sa 
prodigieuse  cruditiou.  Seguin  s'em- 
pressa de  le  produire  auprès  des  sa- 
vants qui  s'occupaient  de  médailles. 
Informé  de  sa  capacité,  le  ministre 
Colbert  lui  proposa  de  voyager  pour 
enrichir  le  cabinet  du  roi.  Vaillant 
accepta  l'occasion  qui  se  présentait 
de  perfectionner  ses  connaissances 
et  d'en  acquérir  de  nouvelles  ;  il  vi- 
sita l'Italie  ,  la  Sicile  et  la  Grèce ,  et 
recueillit,  dans  cette  expédition,  un  si 
grand  nombre  de  médailles  rares , 
que  le  Cabinet  du  roi  fut  dès-lors  le 
premier  de  l'Europe.  S'étant  embar- 
qué ,  peu  de  temps  après  (  1 67  4)?  pour 
retourner  à  Rome ,  il  fut  pris  par  un 
corsaire  d'Alger,  et  retenu  dans  cette 
ville  ,  pendant  quatre  mois  et  demi  ^ 
malgré  les  réclamations  du  consul 
français.  On  lui  permit  enfin  de  re- 
tourner en  France,  et  on  lui  rendit 
une  vingtaine  de  médailles  d'or.  Deux 
jours  après  son  départ ,  le  patron  de 
la  barque  aperçut  un  corsaire  de  Salé 
qui  s'avançait  à  force  de  voiles.  Vail- 
lant redoutant,  avec  les  misères  d'un 
nouvel  esclavage',  la  perte  des  mé- 
dailles qu'on  lui  avait  rendues ,  j)rit 
le  parti  fort  imprudent  de  les  avaler. 
Uu  coup  de  vent  éloigna  le  corsaire , 
et,  après  avoir  failli  d'échouer  sur  la 
cote  de  Catalogne  ,  Vaillant  entra 
dans  le  port  de  Marseille.  Les  mé- 
dailles qu'il  avait  avalées  ,  et  qui 
pesaient  cinq  à  six  onces  l'incom- 
modaient beaucoup.  Il  consulta,  sur 
ce  qu'il  avait  à  faire  ,  deux  médecins 
qui  ne  purent  pas  s'accorder  sur  le 
remède.  Heureusement  la  nature  vint 
à  son  secours ,  et  il  avait  recouvré 
plus  de  la  moitié  de  son  trésor  quand 
il  arriva  à  Lyon.  Il  alla  revoir^  dans 
cette  ville ,  un  curieux  de  ses  amis(  P^. 
DuFouR  ,  XII ,  149) ,  à  qui  il  conta 
ses  aventures^  et  n'oublia  pas  l'article 
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des  médailles.  11  lui  montra  celles 
qui  lui  étaient  déjà  revenues,  et  lui 
décrivit  celles  qu'il  attendait  encore. 
Parmi  ces  dernières,  était  un  Othoii 
qui  fit  tant  d'envie  à  son  ami ,  qu'il 
lui  proposa  de  l'en  accommoder. 
Vaillant  y  consentit  pour  la  rareté 
du  fait,  et  heureusement  il  se  trouva 
le  jour  même  en  état  de  tenir  son 
marché.  Cet  infatigable  explorateur 
repartit  bientôt  avec  de  nouvelles 
instructions  ,  et  ayant  pénétré,  cette 
fois  ,  jusque  dans  l'Egypte  et  la 
Perse,  il  en  rapporta  des  médailles 
et  des  antiquités  qui  vinrent  accroître 
les  richesses  du  cabinet  royal.  Outre 
les  deux  courses  lointaines  dont  on 
vient  de  parler ,  Vaillant  avait  visité 
douze  fois  Rome  et  l'Italie ,  et  deux 
fois  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Dans 
l'intervalle  de  ses  voyages  il  avait 
publié  divers  écrits  qui  l'avaient 
placé  parmi  les  premiers  numis- 
mates. A  l'organisation  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions  (  1701  ) ,  ily  fut 
admis  comme  associé  ;  et  il  succéda 
bientôt  à  Charpentier  (  P^.  ce  nom  ), 
dans  la  classe  des  pensionnaires.  Cet 
illustre  savant  mourut  d'apoplexie, 
le  23  oct.  1706  ,  à  l'âge  de  soixan- 
te-quinze ans,  et  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise Saint-Benoît ,  où  sa  fille  lui  fit 
élever  un  monument ,  décoré  d'une 
épitaphe  (  i  ).  Vaillant  avait  épousé 
successivement  les  deux  sœurs  par 
une  dispense  qu'il  ne  put  obtenir  , 
dit  le  P.  Niceron ,  qu'en  travaillant 
quelque  temps  comme  un  simple  ma- 
nouvrier  à  l'église  Saint-Pierre  de 
Rome.  Ce  savant  s'était  rendu  si  ha- 
bile à  déchiffrer  les  vieux  monu- 
ments ,  qu'on  disait  de  lui ,  qu'il  li- 
sait aussi  facilement  la  légende  des 
anciennes  médailles  ,   quiin   Man- 


(i  )  Elle  est  rapportée  par  Éloy ,  dans  le  Diit.  de 
médecine ,  art.  paillant. 
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ceau  Ut  un  exploit.  «  Par  ses  im- 
menses travaux ,  dit  le  rapport  de 
l'Institut  (2) ,  Vaillant  n'avait  laisse' 
ancune  partie  de  la  science  sans  lui 
donner  un  commencement  de  cul- 
turc.  »  On  lui  reproche  néanmoins 
d'avoir  introduit  beaucoup  de  bar- 
barismes dans  le  langage  des  an- 
tiquaires. Outre  Vexplication  du 
choix  des  médaillons  en  gros  bronze 
du  cabinet  de  l'abbé  de  Camps  (  F". 
VI ,  653),  on  a  de  lui  :  I.  Epistola 
ad  totiiis  EuropcB  antiquarios  , 
utrùtn  laurea  Eumenio  Pacato 
concedenda  ?  Paris  ,  1C62  ,  in- 
4°.  C'est  une  critique  du  P.  Har- 
douin  (  Foy.  ce  nom  ).  II.  Nu- 
mismata  imperatorum  Romanorum 
prœstantiora  ,  à  Julio  des  are  ad 
Fosthumum etTjrannos ,  ib.,  1674? 
in-4*'.  ;  1694  , 2  vol.  in^".  Cette  édi- 
tion est  augmentée  de  toutes  les  mé- 
dailles qu'il  avait  rapportées  de  ses 
voyages  ,  ou  examinées  dans  les  ca- 
binets des  curieux.  Elle  fut  contre- 
faite deux  fois  en  Hollande.  Cepen- 
dant l'ouvrage  était  devenu  si  rare  , 
que  J.  Fr.  Baldini  (  F.  III,  274  ) , 
cédant  au  vœu  des  numismates  ,  en 
donna  une  nouvelle  édition  ,  Rome, 
1743,  3  vol. ,  gr.  in-4". ,  augmentée 
des  médailles  découvertes  depuis  la 
mort  de  Vaillant^  et  d'une  continua- 
tion jusqu'à  Constantin.  On  doit  join- 
dre à  cette  édition  un  Supplément  du 
P.  Khelle  {'i).\\\.Seleucidarumim- 
perium  ,  sive  historia  regum  Sfriœ 
adjideméwmismatum  accomodata, 
Paris,  1081 ,  in-4°.  jlaHaye,  1732, 
in-fol.  :  la  seconde  édition  est  la  plus 
recherchée.  Cet  ouvrage  a  jetébeau- 


(7)  Rapport  historique  sur  les  progrès  de  l'his- 
toire et  de  la  litlératiire  aricietme  ,  rédigé  par  M. 
Daci'er,  Paris,  1810  ,  in-^o.  ,  p»g.  61. 

(3)  Jos.  Khell  ad  numisnwla  impi-ralorum  roma- 
iwrum  a  f^aillantio  édita  wppleinentum,  Vienne  , 

1757,  111-4". ,  %• 
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coup  de  jour  sur  l'histoire  des  rois 
de  Syrie.  (  Foy.  Froelicu,  XVI  , 
97.  )  IV.  Numismata  œrea  im- 
peratorum,  Augustorum  et  Cœsa- 
rum  in  coloniis ,  municipiis  et  urhi- 
bus  jure  latino  donatis,  ex  omni  mo- 
dulo  percussa  ,  Paris  ,  1 688  ,  ou 
1697  ,  in-fol.  V.  Numismata  impe- 
ratorum ,  Augustorum  et  Cœsarum, 
à  populis  romance  dictionis  grcecè 
loquentihus  ex  omni  modulo  per- 
cussa,\hid. ,  i695,in-4°. ,  Amsterd., 
1700,  in-fol.  Cette  édition  est  aug- 
mentée de  plus  de  sept  cents  mé- 
dailles et  de  l'explication  des  lettres 
grecques  et  de  leur  valeur  numérale. 
Les  planches  en  sont  fort  nombreuses, 
et  très  -  bien  gravées  ^  mais  la  pré- 
cipitation de  l'auteur  pour  prévenir 
le  Trésor  de  Morell  fut  cause  d'un 
grand  nombre  de  fautes  (  Foyez 
Granelli  ,  XVIII ,  3o5  ,  et  Mo- 
RELi. ,  XXX  ,  1 14  )•  U'i  exemplai- 
re de  cet  ouvrage,  enrichi,  par  Mo- 
rell, de  beaucoup  de  dessins  et  de  des- 
criptions de  médailles  omises  et  iné- 
dites ,  afin  d'en  donner  une  nouvelle 
édition  qui  n'a  pas  eu  lieu ,  a  passé 
dans  la  bibliothèque  de  M.  le  baron 
de  Tiellandt  à  la  Haye.  VI.  Historia 
Ptolemœorum  Mgypti  regum ,  ad 
Jidem  numismatum  accomodata, 
Amsterdam  ,  1701  ,  in-fol.  VII. 
Nummi  antiqui  familiarum  Roma- 
narum ,  perpetuis  interpretationi- 
hus  illustrati  ,  ibid.  y  \  ']o3 ,  2  part, 
in-fol.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
plusieurs  médailles  suspectes;  et  l'é- 
dition est  d'ailleurs  défigurée  par  un 
grand  nombre  de  fautes  (  F.  Patin 
(Charles),  XXIII,  t  26  ).  VIII.  Arsa- 
cidarum  imperium  sive  regum,  Par- 
thorum  historia  adjîdem  numisma- 
tum accomodata  ;  Achœmenida- 
rum  imperium  sive  regum  Ponli , 
Bosphori  et  Billvrniœ  historia  ad 
fideni  numismatum,  Paris,  1725, 
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2  vol.  in-4'*«  Cet  ouvrage  fut  publie 
par  un  des  confrères  de  Vaillant  à 
l'académie  des  inscriptions  (  Charles 
de  Valois,  Voy.  ce  nom  ).  Il  s'y 
trouve  ,  dans  l'arrangement  des  mé- 
dailles des  rois  parthes  ,  beaucoup 
d'erreurs  qui  proviennent  du  défaut 
de  monuments ,  et  de  ce  que  l'au- 
teur n'a  pu  lui-même  achever  son 
histoire  des  Arsacides.  IX.  On  trou- 
ve de  lui,  dans  les  Mémoires  de  cette 
académie,  tome  m,  des  Disserta- 
tions sur  l'année  de  la  naissance  de 
J.-G.  ,  découverte  par  les  médailles 
antiques  (3)j  sur  le  titre  de  Neocore, 
dans  les  médailles  grecques  frappées 
sous  les  empereurs  romains  )  sur  la 
médaille  de  la  reine  Zénobie  ,  trou- 
vée dans  les  ruines  de  Palmyre  j 
et  enfin  ,  sur  les  médailles  de  Vaha- 
latus.  On  doit  encore  à  Vaillant  une 
édition  du  Choix  des  médailles  an- 
tiques du  cabinet  de  Pierre  Séguin  , 
avec  des  explications,  Paris,  1684, 
in-4°.  Il  avait  entrepris,  sur  les  con- 
giaires  marqués  sur  les  médailles  des 
empereurs  romains,  un  ouvrage  dont 
il  communiqua  plusieurs  morceaux 
à  l'académie ,  dans  les  années  1 705 
et  17065  mais  il  n'eut  pas  le  loisir 
de  le  terminer ,  non  plus  que  ï His- 
toire qu'il  annonçait  (4)  de  tous  les 
princes  dont  on  a  des  médailles.  h'E- 
loge  de  Vaillant ,  par  de  Boze  ,  est 
imprimé  dans  le  tome  premier  des 
Mémoires  de  l'académie.  On  peut 
encore  consulter  les  Mémoires  de 
Niceron  ,  tome  m  ;  le  Dictionnaire 
de  Chaufepiéj  et  une  Fie  de  Vail- 
lant ,  en  latin ,  par  CI.  de  La  Feuille, 
bibliothécaire  du  cardinal  Passionei, 
Venise ,  i'j^^5,ia-i'i,  et  insérée  dans 
la  Raccolta  Calogerana,xxx\,  276- 


(3)  L'explication  donnée  par  Vaillant  n'est  point 
exacte. 

(4)  A  la  fin  de  k  préfece  de  son  Histoire  des  Pto- 
lémees,  .    v 
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99.  Son  portrait  est  grave'  in -fol. 
Si — D  et  W — s. 
VAILLANT  (Jean-Fr/nçois- 
Foi  ),  fils  du  précédent,  naquit,  à 
Bome,  le  17  février  i665.  Ramené 
par  sa  mère  en  France,  à  l'âge  de 
quatre  ans  j  il  lit  ses  premières  études 
à  Beauvais,  et  rejoignit  ensuite  son 
père  à  Paris,  où  il  acheva  son  cours 
de  philosophie,  et  reçut  le  grade 
de  maître  ès-arts.  Son  père,  l'ayant 
initié  de  bonne  heure  dans  les  secrets 
de  la  numismatique,  se  l'associa  pour 
la  rédaction  du  Catalogue  des  mé- 
dailles du  cabinet  du  roi ,  et  le  con- 
duisit en  Angleterre,  où  il  se  rendait 
dans  le  but  d'acquérir  de  quelques 
amateurs  diverses  pièces  rares.  A  son 
retour  de  ce  voyage,  le  jeune  Vail- 
lant suivit  les  cours  de  la  faculté  de 
médecine  ,  et  prit ,  en  1 6g  i  ^  le  bon- 
net de  docteur.  Il  fut  admis ,  en  1 7  02, 
à  l'académie  des  inscriptions  ,  en 
qualité  d'élève  de  son  père,  et  y  lut 
quatre  Dissertations;  mais  il  ne  reste 
des  extraits  que  des  deux  premières. 
Une  maladie ,  occasionnée  par  un  ab- 
cès à  la  tête  ,  après  l'avoir  fait  lan- 
guir plusieurs  années ,  l'enleva ,  le  1 7 
novembre  1708,  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans.  Il  fut  inhumé  dans  le 
tombeau  de  son  père ,  avec  une  épi- 
taphe  (  F.  l'art,  précédent  ).  On  cite 
de  lui  :  Dissertation  sur  une  médail- 
le qui  représente  Acheus ,  roi  de 
Syrie  ,  dans  \e&Mém.  de  Trévoux  , 
janv.,  1 708;  Dissert,  surune  médail- 
le de  Septime  Sévère,  i];^k>  février 
1705.  Les  deux  autres  D^Ërtations 
de  Vaillant,  l'une  contenant  l'expli- 
cation des  mots  conoh  et  comob  , 
qu'on  lit  fréquemment  dans  l'exer- 
gue des  médailles  d'or  du  Bas  -Em- 
pire ,  et  l'autre  sur  les  Dieux  Cabi- 
res,  seraient  entièrement  inconnues, 
si  de  Boze  n'en  eût  pas  fait  mention 
dans  son  Éloge  de  cet  antiquaire.  On 
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conjecture  qu'elles  se  trouvaient  par- 
mi les  papiers  que  l'auteur  fit  brûler 
dans  sa  dernière  maladie.  Vaillant 
avait  composé,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, un  Traité  sur  la  nature  et 
l'usage  du  café.  11  en  confia  l'uni- 
que copie  à  un  de  ses  amis ,  pour  en 
corriger  le  style  :  mais  celui  -  ci  l'e- 
gara  ,  et  on  ignore  ce  qu'il  est  deve- 
nu. Outre  son  Eloge ,  par  de  Boze, 
dans  le  tome  i  du  Recueil  de  l'aca- 
dc'mie ,  on  peut  consulter  les  Mémoi- 
res de  Niceron ,  tome  xxn ,  et  le 
Dictionnaire  de  Ghaufepie.  W-s. 

VAILLANT  (Wallerant), 
peintre,  naquit  à  Lille ^  en  Flandre  , 
en  1623.  Tout  jeune  encore,  il  se 
rendit  à  Anvers ,  et  entra  dans  l'école 
d'Érasme  Quellinus.  Il  ne  tarda  pas 
à  se  montrer  habile  dessinateur  et 
excellent  coloriste^  mais,  craignant 
d'élever  ses  vues  trop  haut,  il  se 
borna  à  peindre  le  portrait,  genre 
dans  lequel  il  obtint  des  succès  méri- 
tés. A  l'époque  du  couronnement  de 
l'empereur  Léopold,  son  maître  et 
ses  amis  lui  conseillèrent  de  se  rendre 
à  Francfort ,  dans  l'idée  qu'il  pour- 
rait y  tirer  un  grand  parti  de  ses  ta- 
lents. 11  eut,  en  effet ,  l'honneur  de 
peindrel'emperenr.Ceportraitjextrê- 
mement  ressemblant  et  parfaitement 
peint ,  le  mit  en  crédit  j  et  la  plupart 
des  hauts  personnages  qui  assistèrent 
à  Ja  cérémonie  du  couronnement 
voulurent  se  faire  peindre  également 
par  lui.  Le  maréchal  de  Grammont 
le  prit  en  affection ,  et  l'engagea  à 
venir  en  France ,  où  il  le  présenta  à 
la  reine,  qui  lui  fit  faire  sou  portrait, 
celui  de  la  reine-mère  et  celui  du  duc 
d'Orléans.  Il  neréussitpas  moins  bien 
là  qu'à  Francfort  j  et  toute  la  cour 
se  fit  peindre  par  lui.  C'est  au  milieu 
de  travaux  multipliés  qu'il  passa  en 
France  quatre  années,  après  lesquelles 
il  revint  se  fixer  à  Amsterdam,  com- 
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blé  de  richesses.  11  est  le  premier  qui 
ait  gravé  en  manière  noire.  Le  prince 
Robert,  qui  avait  trouvé  le  secret  de 
ce  genre  de  gravure,  le  lui  enseigna  à 
condition  qu'il  ne  le  communique- 
rait à  personne.  Vaillant  garda  reli- 
gieusement sa  promesse  j  mais  un 
pauvre  vieillard  qui  lui  préparait  ses 
planches  l'engagea  à  prendre  chez 
lui  son  fils,  en  qualité  de  domesti- 
que. Celui-ci,  qui  voyait  son  père  ca- 
cher jusqu'aux  outils  dont  il  se  ser- 
vait, et  auquel  on  avait  fait  des  offres 
avantageuses  s'il  faisait  connaître  ce 
secret ,  menaça  son  père  de  s'enfuir 
s'il  ne  le  lui  découvrait.  Craignant 
de  voir  son  fils  se  livrer  à  la  débau- 
che s'il  le  laissait  s'éloigner  de  lui , 
le  vieillard  lui  montra  ses  outils  et  la 
manière  de  s'en  servir.  Le  fils  ne  se 
fit  pas  scrupule  de  vendre  son  secret 
à  qui  le  voulut  :  il  gagna  de  la  sorte 
beaucoup  d'argent  j  mais  son  incon- 
duite le  réduisit  à  la  dernière  misère. 
Cette  gravure  ayant  passé  ainsi  entre 
les  mains  d'artistes  médiocres  tomba 
dans  le  mépris,  et  ne  se  releva  que  lors- 
que l'anglais  Smith  lui  rendit  tout  son 
crédit  en  la  portant  à  sa  perfection. 
Vaillant  a  gravé  aussi  quatre  por- 
traits au  burin  de  la  plus  grande  ra- 
reté :  ce  sont  ceux  de  l'empereur 
Léopold ,  de  Jean-Philippe  ,  arche- 
vêque et  électeur  de  Maïence  ,  de 
Charles-Louis ,  comte  palatin  ,  et  de 
son  épouse  Sophie.  Les  autres  pièces 
et  portraits  de  sa  composition  qu'il 
a  gravés  en  manière  noire  sont  au 
nombre  de  dix-sept,  et  celles  qu'il  a 
gravées  de  la  même  manière  ,  d'a- 
près différents  maîtres  ,  s'élèvent  à 
vingt-une.  11  mourut  à  Amsterdam 
en  1077.  —  Jean  Vaillant,  son 
frère  et  son  élève  ,  naquit  à  Lille 
en  iG'24.  11  cultivait  la  peinture  avec 
succès,  et  ses  rares  dispositions  lui 
auraient  acquis  beaucoup  de  réputa- 
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tion  y  mais  ayant  épouse  une  jeune 
personne  de  l* rancfort  hcs-riclie  ,  ii 
se  livra  exclusivement  au  commerce. 
— Bernard  Vaillant  second  frère  de 
Wallerant  et  son  élève,  naquit  à  Lille 
en  i6a5.  Tendrement  uni  à  son  frère 
aîné ,  il  le  suivit  dans  tous  ses  voya- 
ges j  mais  il  abandonna  le  pinceau 
pour  le  crayon,  et  acquit  une  grande 
réputation  comme  dessinateur  de 
portraits,  qu'il  faisait  très-ressem- 
blants ,  avec  une  touche  et  un  travail 
singuliers.  Pendant  le  couronnement 
de  l'empereur  Léopold,  il  dessina  le 
portrait  de  ce  prince ,  tandis  que  son 
frère  le  peignait.  Après  avoir  cessé 
de  voyager  ,  il  alla  s'établir  à  Rot- 
terdam ,  où  sou  attachement  à  sa 
religion  et  ses  bonnes  mœurs  lui 
méritèrent  la  place  de  diacre  de  l'é- 
ghse  Walonue ,  et  de  nombreux  tra- 
vaux. Ayant  entrepris  un  voyage  à 
Leyde ,  il  fut  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie,  qui  l'enleva  subitement. 
Blocleleng,  Gole,  et  autres  habiles  ar- 
tistes, ont  gravéd'aprèsses  dessins^  lui- 
même  a  gravé  quelques  pièces  en  ma- 
nière noire,  mai'quées  ordinaiiement 
B.  V^  F.  Ce  sont  six  portraits,  parmi 
lesquels  se  trouve  cehii  du  peintre 
Jean  Lingelbach.  —  Jacques  Vail- 
lant, quatrième  frère  de  Wallerant, 
et  son  élève,  parcourut  l'Italie  pour 
se  perfectionner.  11  demeura  à  Rome 
pendant  deux  ans  ,  livré  aux  études 
les  plus  assidues.  11  fut  reçu  dans  la 
bande  académique  sous  le  nom  de 
V Alouette.  Ses  talents  le  firent  ap- 
peler à  la  cour  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg ,  qui  le  chargea  de  plusieurs 
grands  tableaux  d'histoire  ,  dont  il 
se  tira  d'une  manière  si  distinguée , 
que  l'électeur  l'envoya  à  la  cour 
de  Vienne ,  avec  la  commission  de 
peindre  pour  lui  le  portrait  de  l'em- 
pereur. Il  y  réussit  parfaitement ,  et 
l'empereur  lui  fit  présent  d'un  collier 
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en  or.  De  retour  à  Berlin,  il  présenta 
le  portrait  qu'il  venait  d'exécuter  ;  et 
l'électeur  n'en  fut  pas  moins  satisfait. 
Il  aurait  sans  doute  mis  le  sceau  à  la 
réputation  qu'il  avait  déjà  acquise 
d'habile  peintre  d'histoire  et  de  por- 
traits, si  une  mort  prématurée  ne 
l'eût  enlevé  à  l'art  qu'il  cultivait 
avec  tant  de  succès.  —  André  ,  le 
plus  jeune  des  cinq  frères  Vail- 
lant, naquit  à  Lille  en  1629,  et 
fut  aussi  l'élève  de  Wallerant.  Mais  il 
préféra  le  burin  au  pinceau,  et  se  ren- 
dit à  Paris  pour  y  étudier  la  gravure 
sous  un  habile  maître.  Après  deux 
années  d'étude,  il  vint  à  Berlin  au- 
près de  son  frère  Jacques,  qui  était 
établi  dans  cette  ville,  et  grava  d'a- 
près lui  deux  portraits  :  l'un  d'A- 
loisius  Bevilacqua  ,  patriarche  d'A- 
lexandrie ,  l'autre  de  Jean  Ernest 
Schroeder,  inspecteur  du  gymnase  de 
Berlm.  Ces  deux  ouvrages  de  son 
burin  ,  les  seuls  que  l'on  connaisse , 
annoncent  un  graveur  distingué;  mais 
il  mourut  quelque  temps  après  son 
arrivée  en  Prusse.  P^-^— s. 

VAILLANT  (Sebastien)  ,  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences 
et  démonstrateur  des  plantes  au  jar- 
din royal  à  Paris,  naquit  le  26  mai 
1669  à  Vigny  près  de  Pontoise.  Il 
annonça  ,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  une 
inclination  décidée  poiu-  la  botanique. 
Il  ramassait  toutes  les  plantes  qui  lui 
paraissaient  lesplusbelles  ,  les  trans- 
portait et  les  cultivait  dans  le  jar- 
din de  son  père.  Celui-ci,  craignant 
à  la  fin  qu'il  ne  remplît  son  jardin 
de  plantes  sauvages  ,  le  relégua  dans 
un  coin,  où  il  pouvait  à  son  aise  se 
livrer  à  son  goût.  Le  jeune  Vail- 
lant, afin  d'avoir  le  temps  de  satis- 
faire son  maître  d'étude ,  et  de  suivre 
en  même  temps  son  penchant  favori, 
mettait,  tous  les  soirs,  sous  sa  tête 
une  planche  garnie  d'un  clou  relevé 
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en  bosse,  pour  se  réveiller  plus  ma- 
tin :  mais  ce  c!ou  le  blessa  et  il  lui 
vint  à   la   nuque    une    loupe    qu'il 
garda  toute  sa  vie.  Son  père  ,  qui 
n'était  pas  riche,  et  qui  ne  voyait 
pas  où  la  passion  d'herboriser  pour- 
rait conduire  son  (ils ,  chercha  à  lui 
donner  un  état ,  et  lui  fît  apprendre 
la  musique.  Ses  progrès  dans  cet  art 
furent  si  rapides,  que  son  maître  étant 
mort,   il   lui    succéda  ,  à  l'âge  de 
oirze  ans,  dans  la  place  d'organiste 
chez  les  bénédictins  de  Pontoisc.  De 
là  il  passa  à  l'église  des  rebgieuses 
de  la  même  vdle.  Dans  ses  heures  de 
loisir^  il  allait  à  l'hôpital  pour  assis- 
ter au   pansement    des  malades.  Il 
se  lia  avec  les  chirurgiens  de  la  mai- 
son, se  procura  des  livres  d'auato- 
mie  et  tic  chirurgie  ;  et  enfîn ,  d'or- 
ganiste, Vaillant  devint  aide-chirur- 
gien de  cet  hôpital.  11  alla  ,  en  1688 
exercer  la  chirurgie  à  Évreux  ;  puis 
à   l'armée  ,    et   se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Fleurus.  Il  vint  en   iGpr  , 
à  Paris,  oix  les  leçons  de  Tournefort 
réveillèrent  son  goût  pour  la  botani- 
que. Tout  son  temps  fut  pai'tagé  en- 
tre la  profession  de  son  état ,  le  jar- 
din du  roi,  l'amphithéâtre,  les  éco- 
les de  chimie  et  d'anatomie.  Tourne- 
fort  le  distingua  bientôt  parmi  ses  au- 
tres écoliers  ,  et  sut  l'employer  uti- 
lement pour  son  Histoire  des  plan- 
tes des  environs  de  Paris.  Fagon , 
premier  médecin  de  Louis  XIV,  frap- 
pé de  l'ordre  et  de  la  propreté  avec 
lesquels  Vaillant  disj)0saitles  mousses 
dans  son  herbier, le  prit  pour  secré- 
taire ,  et  lui  ouvrit  un  libre  accès  dans 
tous  les  jardins  du  roi.  Il  lui  donna  de- 
puis la  direction  du  jardin  royal,  que 
îe  nouveau  directeur  enrichit  d'un 
très-grand  nombre  de  plantes  curieu- 
ses. Il  lui  résigna  ensuite  ses  emplois 
de  professeur  et  de  sous-démonstra- 
teur des  planteis  de  ce  jardin  :  Tournc- 
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fort  avait  demandé  cette  place  avec 
instance.  Vaillant,  qui  eut  la  préféren- 
ce sur  son  maître  ,  justifia  cette  con- 
fiance par  les  soins  qu'il  donnait  à 
l'instruction  de  ses  élèves.  Louis  XIV 
ayant  ordouné  que  Ton  construisît 
un  amphithéâtre  et  un  cabinet  de 
pharmacie  au  jardin  royal ,  Vaillant 
fut  chargé  d'acheter  les  substances  , 
dans  les  trois  règnes ,  et  de  les  dis- 
poser dans  l'ordre  où  on  les  voit  en- 
core aujourd'hui.  La  conserva.tion 
de  ce  cabinet  lui  fut  confiée  ;  et  il  eut 
occasion  de  le  montrer  à  Pierre  -  le- 
Grand,  à  d'autres  personnages  dis- 
tingués et  aux  savants  qui  venaient 
le  visiter.  Ce  fut  sur  ses  représenta- 
tions et  sur  les  instances  de  Fagon 
que  le  roi  fit  construire,  en  17  14, 
une   serre  avec  des    poêles  ,   pour 
y  élever  les  plantes  des  pays  chauds. 
Ce  premier  établissement  étant  in- 
suffisant ,  sur  de  nouvelles  prières , 
on  établit ,  en  1  7 1 7  ,  une  seconde  ser- 
re, dont  Fagon  fit  les  avances.  En 
1716,  Vaillant  était  entré  a  l'acadé- 
mie des  sciences ,  sans  avoir  sollicité 
cette  distinction ,  que  ses  amis  eurent 
peine  à  lui  faire  accepter.  Les  leçons 
de  botanique  qu'il  donnait  au  jardin 
royal  étaient  suivies  par  un  concours 
extraordinaire  d'élèves.  DuVerney ,  le 
premier  anatomiste  de  son  siècle,  des 
botanistes  et  des  savants  du  premier 
rang  y  assistaient.  Malgré  ses  occupa- 
tions ,  Vaillant  avait  trouvé  des  mo- 
ments pour  aller  plusieurs  fois  visi- 
ter les  côtes  de  la  Normandie  et  de 
la  Bretagne  ,  afin  d'y  recueillir  des 
plantes,  des  fossiles  et  autres  objets 
relatifs  à  l'histoire  naturelle.  Par  une 
distinction  honorable ,  il  avait   la 
permission  de  visiter  les  endroits  les 
plus   écartés   des  jardins  du  roi  , 
dans  lesquels  aucun  botaniste  n'a- 
vait accès.  Fagon  l'avait  chargé  de 
la  correspondance  avec  les  différcu- 
17.. 
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tes  contrées  de  la  terre ,  desquelles  il 
tirait  des  semences  et  des  produc- 
tions naturelles  pour  le  jardin  royal. 
Ayant  approfondi  la  science  des  plan- 
tes ,  il  crut  qu'il  e'tait  temps  de  tra- 
vailler à  la  publication  de  sa  métho- 
de. Celle  de  Tournefort  ne  le  satis- 
faisait plus  :  selon  lui ,  elle  n'indi- 
quait point  avec  précision  les  signes 
distinctifs  des  classes ,  des  genres  et 
des  espèces.  Ayant  deviné  le  système 
que  Linné  a  depuis  si  heureusement 
développé ,  il  donna  quelques  exem- 
ples de  sa  méthode,  dans  le  discours 
qu'ilprononça  le  i  o  juin  1717,  etdans 
les  Mémoires  lus  à  différentes  séances 
de  l'académie ,  desquels  nous  parle- 
rons plus  bas.  Il  avait  aussi  jeté  les 
fondements  de  sa  nouvelle  doctrine 
dans  ses  Oî^servations  sur  les  Insti- 
tutiones  de  Tournefort  ;  mais  la  mort 
vint  l'arrêter  dans  ses  glorieux  pro- 
jets. L'honneur  de  développer  un  sys- 
tèmequia  fait  faire  de  si  grands  pro- 
grès à  la  botanique  était  réservé  à 
un  savant  étranger.  La  santé  de  Vail- 
lant, si  forte,  s'était  affaiblie  par  les 
excès  du  travail.  Sentant  approcher 
sa  fin ,  il  s'affligeait  en  voyant  qu'il 
ne  pourrait  point  donner  la  dernière 
mam  à  ce  Botaiùcon  Parisiense 
auquel  il  travaillait  depuis  trente-six 
ans.  Le  i5  mai  1721  ,  il  fît  écrire  à 
Boerhaave ,  pour  le  prier  de  vouloir 
bien  avoir  soin  de  son  manuscrit  ;  ce 
qui  fut  facilement  accordé.  Le  savant 
hollandais  apprit  qu' Aubriet ,  pein- 
tre du  cabinet  du  roi ,  avait ,  sous  les 
yeux  de  Vaillant ,  dessiné  trois  cents 
figures  appartenant  à  l'ouvrage  ,  et 
qu'elles  se  trouvaient  encore  entre 
les  mains  du  dessinateur  ,  Vaillant 
n'ayant  pu  en  acquitter  le  prix  ',  Bo- 
erhaave les  acheta.  Les  dessins  et  les 
manuscrits  lui  furent  remis  ;  alors 
Vaillant,  tranquillisé  sur  ces  objets  de 
ses  affections  terrestres,  défendit 
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qu'on  lui  parlât  de  botanique  ,  et  ne 
voulut  plus  s'occuper  que  de  Dieu 
et  de  son  ame.  A  sa  mort,  arrivée  le 
l'x  mai  lya'Jt,  il  laissa  un  herbier,  le 
plus  beau  et  le  plus  parfait  qu'il  y  eût 
alors,  celui  de  Fagon  lui  ayant  été 
joint.  Louis  XV  fil  acheter  de  sa 
veuve  son  cabinet  d'histoire  naturel- 
le, lequel  est  encore  aujourd'hui  un 
des  ornements  du  jardin  royal.  Vail- 
lant mourut  pauvre ,  ayant  méprisé 
les  richesses,  et  n'ayant  vécu  que 
pour  la  science.  Fagon ,  son  protec- 
tecteur ,  qui  avait  subi  l'opération 
de  la  taille  dans  un  âge  avancé,  vou- 
lut témoigner  à  Vaillant  sa  recon- 
naissance pour  les  soins  qu'il  lui  avait 
prodigués  pendant  sa  maladie  ,eu  lui 
cédant  les  droits  que,  comme  premier 
médecin  du  roi,  il  avait  sur  les  eaux 
minérales  du  royaume.  Vaillant  re- 
fusa ce  don  ,  que  les  plus  vives  ins- 
tances ne  purent  lui  faire  accejiter. 
Nous  avons  de  ce  savant  :  L  Dis- 
cours prononcé,  le  i  o  juin  1717^  à 
Vouverture  du  jardin  royal  des 
Plantes,  sur  la  structure  des  fleurs, 
leurs  différences  et  l'usage  de  leurs 
parties.  Ce  Discours  fut  réimprimé 
en  latin,  avec  le  français  en  regard, 
sous  ce  titre  :  Sermo  de  structura 
florum ,  horum  diff'erenlid  usuque 
partium  eos  constituentium  et  cons- 
titutio  trium  novorum  generum 
plantarum  :  Araliastri ,  Sherar- 
diœ ,  Boerhaauiœ ,hey de,  17 18  et 
1728  ,  in-4°.  IL  Noui^eau  genre  de 
plante,  nommé  Araliastrum ,  dU' 
quel  le  fameux  Ninzin  ou  Gin-seng 
des  Chinois  est  une  espèce.  Ce  petit 
ouvrage ,  in-4°. ,  qui  a  paru  sans  da- 
te et  sans  indication  de  lieu ,  fut  pu- 
blié ,  en  1 7 1 8  ,  à  Hanovre ,  par  le 
médecin  de  l'électeur ,  sur  les  notes 
que  Vaillant  lui  avait  communiquées. 
m.  Etablissement  des  nouveaux  ca^ 
ractères  de  trois  familles  ou  classes 
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de  plantes  à  fleurs  composées ,  sa- 
voir :  des  CjTutrocëphales  ,  des  Co- 
rymhifères  et  des  Cichoracées.  Dans 
ce  Mémoire,  que  Vaillant  lut,  le  i 
juillet  1 718,  à  la  séance  de  l'acadé- 
miedes  sciences,  l'auteur ,  critiquant 
les  Institutiones  de  Touruefort ,  in- 
dique, d'après  leur  sexe,  les  carac- 
tères distinctifs  de  ces  trois  familles, 
selon  le  système  de  Linné ,  qu'il  de- 
vançait. IV.  Caractères  de  quatorze 
genres  de  plantes ,  dénombrement 
de  leurs  espèces  ,  descriptions  et  fi- 
gures. Vaillant  lut  ce  Mémoire  à  la 
séa;ice  du  1 1  janvier  1 7 19.  V.  Suite 
de  l'Etablissement  de  nouveaux  ca- 
ractères de  plantes  à  fleurs  com- 
posées ,  classe  II  des  Corjmbifères, 
Mémoire  lu  à  la  séance  du  19  juillet 

17 19.  VI.  Suite  des  Corfmbifères, 
ou  de  la  seconde  classe  des  plantes 
àjleurs  composées ,  Mémoire  lu  par 
Vaillant  à  la  séance  du  27  janvier 

1 720.  VII.  Suite  de  V Etablissement 
de  nouveaux  caractères  de  plantes 
à  fleurs  composées ,  classe  m  des 
Cichoracées  ou  Chicoracées.  Ce  Mé- 
moire fut  lu  le  i5  janvier  1721. 
VIII.  Suite  de  r Etablissement  de 
nouveaux  caractères ,  classe  des 
Dipsacées  ^  Mémoire  lu  le  10  dé- 
cembre 1721.  IX.  Bemarques  sur 
la  méthode  de  M.  Tournefort,  Mé- 
moire lu  à  la  séance  du  1 7  décembre 

1721.  Ces  sept  Mémoires  sont  insé- 
rés dans  ceux  de  l'académie  des  scien- 
ces, selon  les  années  où  ils  ont  été 
lus.  L'auteur  fait  voir  ce  qu'il  appelle 
les  défauts  et  l'insuffisance  de  la  mé- 
thode que  Tournefort  avait  adoptée , 
montrant  clairement  qu'il  faut  recou- 
rir aux  caractères  sexuels  pour  bien 
classer  les  plantes.  Il  y  a  autant 
d'amertume  que  d'injustice  dans  la 
conduite  de  Vaillant ,  puisque  l'on 
•ne  peut  refuser  à  son  maître  d'avoir 
ouvert  la  véritable  route  de  la  scicn- 
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ce  ,  et  d'offrir  dans  l'ensemble  de  sa 
méthode ,  unie    à  celle    de  Linné, 
les  cléments  les  plus  simples  et  les 
plus  clairs  ,  ceux  qui  doivent   hâ- 
ter la  marche  de  l'élève    vers  la 
botanique    perfectionnée.    X.    £0- 
tanicon   parisiense  ,    operis    ma- 
joris    prodromus  ,    Paris,    1728, 
in-80.  ,   et  Leyde,   1745,    in- 12. 
Dans  ses  courses    pour  herboriser  , 
Vaillant  portait  ordinairement  avec 
lui  ce  Botanicon  manuscrit  ,    qui 
ne  fut  imprimé  que  cinq  ans  après 
sa  mort.    XI.  Botanicon  parisien- 
se, ou   Dénombrement  par    ordre 
alphabétique  des   plantes    qui  se 
trouvent  aux  environs  de  Paris , 
avec  plusieurs  descriptions  desplan- 
tes ,  leurs  synonymes ,  le  temps  de 
Jleurir  et  de  grainer  ,  et  une  critique 
des  auteurs  de  botanique,   Leyde 
et  Amsterdam,  1727,  in-fol.  ,  avec 
plus  de  3oo  figures.  Ce  bel  ouvra- 
ge, que  son  exactitude  et  le  fini  de 
ses  planches  rendent  précieux ,  fut 
publié  par  Boerhaave,  dédié  par  lui 
à   J.-P.   Bignon,  bibliothécaire  du 
roi ,  et  précédé  de  la  vie  de  Vaillant. 
Boerhaave  ,  qui  avait  acquis  tous  les 
manuscrits  et  dessins  de  ce  savant  ja- 
loux et  passionne ,  les  fit  déposer  à  la 
bibliothèque  de  l'université  de  Leyde, 
oti  ils  existent  encore  aujourd'hui. 
Tournefort  sut  s'élever  au-dessus  des 
critiques  et  des  intrigues  desonélève^ 
et  pour  rendre  hommage  au  savoir 
réel  de  Vaillant ,  il  donna  le  nom  de 
Valantia  à    un  genre  de  plantes. 
Vaillant  le  changea  ;  mais  Lmné  l'a 
rétabli   et  les  botanistes  modernes 
l'ont  respecté.        G — T  et  T.  d.  B. 
VAILLANT  (  François  Le  ) , 
célèbre  voyageur ,  était  né  en  1 7  53 
à  Paramaribo  dans  la  Guiane  hol- 
landaise, où  son   père,   riche  né- 
gociant, originaire  de  Metz,  exer- 
çait les  fonctions  de  consul.  Le  Vail  • 
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lant  nous  apprend  lui-même  que  ce 
fut  sous  les  yeux  et  par  l'exemple  de 
ses  parents  que  se  de'veloppa  son 
goût  pour  les  courses  lointaines  ,  la 
chasse  et  l'histoii-e  naturelle.  Amené 
eu  Hollande ,  en  i  -^63  ,  il  suivit  bien- 
tôt après  sa  famille  en  France,  passa 
deux  ans  en  Allemagne,  puis  sept  en 
Lorraine  et  dans  lesYosges.  La  chasse 
faisait  son  principal  amusement.  Il 
e'tudiait  les  mœurs  des  oiseaux  ,  et 
s'habituait  à  bien  empailler  ceux 
qu'il  avait  abattus.  Une  circonstance 
favorable  le  conduisit  à  Paris ,  en 
^777*  Qi'^nd  il  y  eut  bien  examiné 
tous  les  cabinets  d'histoire  naturelle, 
il  éprouva  un  désir  irrésistible  d'aller 
observer  dans  leur  pays  natal  les 
êtres  dont  il  avait  considéré  les  dé- 
pouilles. L'Afrique,  encore  moins 
connue  alors  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui, fut  celle  des  parties  du  monde 
où  il  jugea  qu'il  pouvait  acquérir  le 
plus  de  notions  nouvelles,  et  recti- 
fier les  idées  anciennes  sur  l'objet 
qui  l'intéressait.  La  France  et  l'An- 
gleterre étaient  en  guerre  j  il  s'em- 
barqua au  Texel ,  le  1 9  décembre 
-1 780 ,  et  arriva  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance le  29  mars  1781.  Afin  de 
voir  plus  de  choses  entièrement  neu- 
ves ,  il  passa  sur  un  des  vaisseaux 
de  la  compagnie ,  qui  se  retirèrent 
dans  la  baie  de  Saldanha.  Tandis 
qu'il  chassait  dans  les  environs,  cette 
flotte  fut  attaquée  par  une  escadre 
anglaise.  Le  bâtimentqui  portait  tous 
ses  effets  sauta  en  l'air.  «  N'ayant , 
»  dit-il ,  pour  toute  ressource  que 
»  mon  fusil,  dix  ducats  dans  ma 
»  bourse,  et  le  mince  habit  que  je 
»  portais  ,  quel  parti  me  restait-il  à 
»  prendre?  qu'allais -je  devenir?  » 
Heureusement  le  colon  Slaber  lui 
donna  l'hospitalité;  Boers,  fiscal  de 
la  colonie ,  prit  à  lui  le  plus  vif  inté- 
rêt et  devint  son  bienfaiteur.  Après 
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avoir  passe  près  de  trois  mois  an 
Cap  ou  dans  les  environs ,  Le  Vail- 
lant en  partit  pour  voyager  dans 
l'est.  En  général ,  il  s'éloigna  peu  de 
la  cote ,  et  pénétra  dans  la  Caî'rcrie , 
au-delà  du  vingt-huitième  degré  de 
longitude  à  l'est  de  Paris ,  et  bien 
près  du  vingt-neuvième  degré  de  la- 
titude sud.  Les  hostilités  déclarées 
entre  les  colons  et  les  Cafres  l'em- 
pêchèrent d'aller  plus  avant  dans  le 
pays  de  ces  derniers ,  quoiqu'il  eût 
été  bien  accueilli  par  ceux  qu'il  avait 
rencontrés.  H  revint  par  une  route 
plus  septentrionale  ,  traversa  les 
monts  Sneeuwe ,  le  Carabedou ,  et 
revint  au  Cap ,  après  seize  mois  d'ab- 
sence. Cette  première  excursion  ne 
l'avait  pas  entièrement  satisfait  j  il 
en  fit  quelques  autres  dans  les  can- 
tons peu  éloignés  du  Cap ,  et  enfin 
reprit  son  projet  de  traverser  toute 
l'Afrique.  Le  i5  juin  1788 ,  il  se  re- 
mit en  route  et  se  dirigea  vers  le 
nord.  Ce  second  voyage  fut  beau- 
coup plus  pénible  que  le  premier  : 
la  plupart  de  ses  attelages  de  bœufs 
périrent  par  suite  de  l'excessive 
aridité  des  pays  qu'il  traversait  j 
il  fut  obligé  de  laisser  une  partie 
de  son  train  sur  la  rive  gauche  ou 
méridionale  de  la  rivière  d'Orange  j 
puis,  avec  un  petit  nombre  de  Hot- 
tentots  dévoués  qui  le  suivaient  de- 
puis le  commencement,  il  s'aventura 
dans  des  régions  inconnues ,  prenant 
successivement  des  guides  dans  les 
hordes  sauvages  chez  lesquelles  il 
passait ,  et  dont ,  par  ses  manières 
pleines  de  franchise ,  il  réussissait  à 
gagner  la  bienveillance.  Mais  plus  il 
avançait,  plus  il  acquérait  la  convic- 
tion que  son  dessein  primitif  était 
inexécutable.  Enfin,  il  arriva  chez 
les  Houswanas  ou  Boschismans  , 
dont  le  nom  répandait  la  terreur  chez 
leurs   voisins,  qu'ils   pillaient  sans 


cesse.  Il  sut  aussi  se  concilier  l'ami- 
tie  de  ces  liommes  sauvages.  Leur 
caractère  hardi  lui  fit  penser  que  par 
leur  secours  il  pourrait  effectuer  le 
plan  qu'il  méditait  depuis  long-temps. 
Mais  il  fallut  renoncer  à  cette  illu- 
sion. Après  avoir  fait  plusieurs 
chasses  avec  les  Houswanas,  jus- 
qu'au nord  du  tropique  du  Capricor- 
ne,  et  à  l'ouest  du  quatorzième  mé- 
ridien oriental ,  Le  Vaillant  repartit 
pour  joindi-c  son  camp.  Il  reprit  en- 
suite la  route  du  Cap  ,  faillit  à 
mourir  d'une  esqninancie ,  dont  un 
Namaquois  le  guérit;  et  enfin,  e'chap- 

{)e'  à  des  périls  sans  nombre  ,  il  revit 
n  Cap,  d'où  il  était  parti  depuis  sei- 
ze mois.  Il  s'embarqua  le  \[\  juillet 
1784  pour  l'Europe,  débarquai 
Fiessingue,  et  en  janvier  17 85  ren- 
tra dans  Paris.  Son  luiique  occupa- 
tion fut  alors  de  mettre  ses  collec- 
tions en  ordre ,  et  de  rédiger  les 
journaux  de  ses  voyages,  ainsi  que 
les  observations  particulières  qu'il 
avait  recueillies  sur  les  oiseaux.  Quel- 
que paisible  et  simple  que  fût  son 
existence,  il  ne  put  échapper  aux  ca- 
lamités de  la  révolution  j  emprison- 
né en  1793,  comme  suspect ,  il  ne 
dut  la  vie  qu'à  la  chute  de  Robes- 
pierre. Une  petite  propriété  qu'il 
possédait  à  La  Noue,  près  de  Se- 
zauue ,  fut  dans  ses  dernières  années 
son  séjour  le  plus  habituel.  Lorsque 
la  composition  de  ses  ouvrages  ne 
l'occupait  pas,  son  goût  inné  pour 
la  chasse  le  portait  sans  cesse  à 
courir  les  champs.  Il  vécut  ainsi 
près  de  trente  ans ,  et  mourut  le  22 
novembre  1824  dans  cette  retraite, 
qu'il  quittait  fort  rarement  pour  ve- 
nir soigner  à  Paris  la  publication 
de  ses  divers  ouvrages  ,  qui  sont  :  I. 
Fnraç^e  dans  l'intérieur  de  l'A- 
Jrujiie  par  le  Cap  de  Bonne-Es- 
pérarice ,  Paris. ^   ^vO*^?    ï   volume 
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in-4''.  on  2  volumes  in-S".,  figures. 
II.  Second  voyage  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,YKnàant\es  années  1783, 
84  et  8.5,  Paris,  1796,  2  vol.  in- 
4''.  ou  3  vol.  in -8°.,  figures  et  car- 
te. Ces  deux  ouvrages  ont  été  réim- 
primés, Paris  (an  xi),  i8o3,  3  v. 
m-4°.  ;  5  vol.  in  -  8". ,  fig.  et  cartes. 
On  a  souvent  dit  et  même  imprime 
que  la  rédaction  des  Voyages  de  Le 
Vaillant  appartenait  à  Casimir  Va- 
ron  (  P^oy.  ce  nom  ).  Voici  ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  fausse  assertion  : 
Le  Vaillant ,  qui  avait  passé  son  en- 
fance dans  les  forêts  de  la  Guiane , 
et  sa  jeunesse  en  Afrique ,  n'écrivait 
pas  toujours  le  français  correcte- 
ment, quoiqu'il  le  parlât  bien.  Lors- 
qu'il s'agit  de  livrer  ses  manuscrits  à 
l'impression ,  il  fallut  bien  qu'il  eût 
recours  à  une  plume  étrangère  pour 
corriger  les  épreuves  ,  et  ce  fut  pour 
cela  seulement  qu'il  emprunta  celle 
de  Varon.  Long-temps  après'Ia  mort 
de  celui-ci ,  Le  Vaillant  publia  d'au- 
tres ouvrages  d'histoire  naturelle , 
où  l'on  retrouve ,  ainsi  que  dans  les 
lettres  qu'il  écrivit  à  ses  amis ,  vers 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  le 
même  style  que  dans  ses  voyages. 
Peu  de  relations  se  lisent  avec  plus 
de  plaisir.  Le  Vaillant  ne  s'appesan- 
tit pas  sur  des  détails  de  route  ,  qui 
n'auraient  pu  qu'être  fort  ennuyeux , 
puisqu'il  n'a  parcouru  que  des  dé- 
serts ;  mais  il  sait  joindre  à  ses  récits 
une  foule  de  particularités  qui  inté- 
ressent. Ce  qu'il  raconte  de  son  sin- 
ge Kees  n'a  pas  besoin  des  excuses 
qu'il  répète  à  ce  sujet.  Des  critiques 
ont  reproché  à  ce  voyagair  de  se 
mettre  trop  souvent  en  scène  et  d'at- 
tacher trop  d'importance  au  résultat 
de  ses  chasses.  On  lui  pardonne 
bien  ces  défauts ,  ainsi  que  ses 
élans  d'amour  -  propre  et  ses  exclàr 
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mations  d'enthousiasme,  qnand  ii  a 
c'te'  assez  heureux  pour  abattre  uu  oi- 
seau ou  un  quadrupède  rare.  On  rit 
volontiers  de  ses  boutades  contre  les 
socie'te's  civilisées.  Toujours  il  se  mon- 
tre humain ,  affectueux  ,  reconnais- 
sant. Il  ne  tarit  pas  dans  ses  expres- 
sions de  gratitude  pour  tous  les  hom- 
mes, sans  distinction  de  coiileiu-,  qui 
lui  ont  rendu  service,  entre  autres, 
pour  le  hottentot  Klaas.  Des  voya- 
geurs qui  ont  visite'  les  mêmes  con- 
trées après  lui ,  entre  autres  M,  Bar- 
row  et  M.  Lichtenstein ,  ont  mis  en 
doute  quelques  -  uns  de  ses  récits.  Le 
premier  l'a  même  accuse'  d'avoir  in- 
vente' des  noms  de  peuplades  qui 
n'existaient  pas  ;  mais  ne  s'est-il  pas 
e'coule'  un  temps  suffisant,  de  1782 
à  l 'jg'j ,  pour  que  la  horde  des  Gona- 
quois ,  à  laquelle  appartenait  cette Na- 
rina  que  Le  Vaillant  a  rendue  si  ce'lè- 
bre,  ait  pu  être  disperse'e?  Combien 
n'a-t-on  pas  d'exemples  d'éve'nements 
semblables  î  Du  reste ,  les  deux  voya- 
geurs de'tracteurs  de  Le  Vaillant  sont 
d'accord  avec  lui  sur  la  conduite 
atroce  et  odieuse  des  colons  envers 
les  indigènes^  conduire  qui  a  provo- 
qué, de  la  part  du  gouvernement  an- 
glais, les  mesures  les  plus  sévères. 
Le  missionnaire  Campbell  ,  qui  a 
voyagé  deux  fois  dans  l'Afrique 
australe ,  raconte  qu'il  vit ,  près  des 
monts  Kamis,  une  femme  qui  se  sou- 
venait parfaitement  du  séjour  de  Le 
Vaillant  dans  sa  maison.  Ce  voya- 
geur ,  ajoute  Campbell ,  mêle  trop  de 
romanesque  à  ses  récits  ;  mais  c'est 
lui  qui  a  décrit  avec  le  plus  d'exacti- 
tude les  mœurs  et  les  usages  des  Hot- 
tentots.  Le  Vaillant  a  le  piemier  fait 
connaître  en  France  la  giraffe ,  dont 
on  ne  possédait  que  des  descriptions 
imparfaites.  11  a  rapporté  d'Afrique 
celle  que  l'on  voit  au  cabinet  du  roi. 
On  lui  doit  la  découverte  d'mi  grand 
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nombre  de  mammifères ,  d'insectes , 
et  surtout  d'oiseaux  nouveaux.  Le 
premier  ii  a  signalé,  chez  les  Hous- 
wanas ,  l'existence  de  cette  difformi  - 
té  au  bas  des  reins  ,  dont  a  vu  récem- 
ment un  exemple  à  Paris,  dans  une 
Africaine.  Les  Voyages  de  Le  Vail- 
lant ont  été  traduits  dans  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe.  On  a  encore 
de  lui  :  1°.  Histoire  naturelle  des 
oiseaux  d'Afrique,  Paris,  1796- 
t8i2,  6  vol.  in-fol.  ou  in-4''.,  fig. 
Le  Vaillant  a  laissé  deux  volumes 
en  manuscrit,  qui  compléteront  l'ou- 
vrage. 2°.  Histoire  naturelle  des 
perroquets,  ibid.  ,  i8oi-i8o5,  2 
vol.  in-fol.  ou  in-4°.,  fig.  3°.  Histoire 
naturelle  des  oiseaux  de  paradis , 

ib. ,  1 80 i-i 806,  in-fol. et in-4<'.;4*'« 
Histoire  naturelle  des  cotingas  et 
des  todiers,  ibid.,  1 8o4,  in-fol.  et  in- 
4".;  5°.  Histoire  naturelle  des  Ca- 
laos, ïbid.,  i8o4,  in-fol.  et  in-4°. 
Le  Vaillant  avait  vu ,  dans  leur  pays 
natal ,  presque  tous  les  oiseaux  qu'il 
a  décrits.  Les  figures  qui  accompa- 
gnent ses  ouvrages  sont  de  la  plus 
grande  vérité.  Elles  furent  dessinées 
sous  ses  yeux ,  par  Barraband.  Les 
observations  sur  les  mœurs  des  ani- 
maux sont  extrêmement  curieuses  et 
toujours  intéressantes.  Le  Vaillant 
était  ennemi  des  systèmes  :  mais  il 
reconnaissait  l'existence  des  familles 
naturelles ,  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il 
n'ait  rendu  de  grands  services  à  la 
science.  Ses  ouvrages  sur  les  oiseaux 
sont  placés  au  premier  rang.  E — s. 
VAIRASSE.  F.  Allais  et  Vay- 

RASSE. 

VAISSETE  (Dom  Joseph),  sa- 
vant bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint- Maur;,  naquit  en  i685  à 
Gaillac  ,  diocèse  d'Alby  ,  d'une  fa- 
mille honorable.  Après  avoir  termi- 
né ses  études  à  l'académie  de  Tou- 
louse, il  se  fit  recevoir  avocat,  et 


w 


VAl 

fut  pourvu  de  la  charge  de  procureur 
du  roi.  Passionné  pour  les  recherches 
d'histoire,  il  ne  goûtait  de  plaisir  qu'au 
milieu  de  ses  livres  ;  et  bientôt  il  ré- 
solut d'embrasser  la  vie  religieuse 
pour  se  soustraire  aux  embarras  et 
aux  soins  qui  le  détournaient  de  son 
goût  pour  1  étude.  Ayant  fait  profes- 
sion ,  en  1 7 1 1  ,  au  monastère  de  la 
Daurade,  il  fut  appelé  ,  deux  ans 
après,  à  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés ,  si  justement  célèbre,  et  où 
il  devait  trouver  tous  les  genres  de 
secours  dont  il  aurait  besoin  pour  ses 
travaux.  Il  avait  déjà  formé  le  projet 
d'écrire  l'histoire  du  Languedoc  ;  et 
il  eut  dans  un  de  ses  confrères ,  dom 
de  Vie  (F'of.  ce  nom),  un  utile 
coopérateur.  Cet  ouvrage  immense 
l'occupa  sans  relâche  pendant  plus 
de  vingt-cinq  ans. Épuisé  de  fatigues, 
il  ne  put  jamais  ni  renoncer  à  l'étu- 
de ,  ni  recouvrer  ses  forces  j  et  après 
avoir  langui  quelques  années  il  mou- 
rut à  Paris,  le  lo  avril  1756,  à  l'âge 
de  soixante-onze  ans.  Son  caractère 
e'tait  un  heureux  mélange  de  bonho- 
mie et  d'une  simplicité  spirituelle.  On 
a  de  lui  :  I.  Dissertation  sur  V ori- 
gine des  Français ,  où  l'on  examine 
s'ils  descendent  des  Tectosages  ou 
anciens  Gaulois  établis  dans  la  Ger- 
manie, Paris,  1722,  in- 12. L'auteur 
penche  pour  la  négative.  (  Voyez 
TouRNEMiNE  ).  IL  Histoire  gé- 
nérale du  Languedoc  ,  avec  des 
notes  et  des  pièces  justificatives , 
composée  sur  les  auteurs  et  les  titres 
originaux  ,  et  enrichie  de  divers  mo- 
numents ,  ibid. ,  1 780-45  ,  in-fol,  , 
5  vol. ,  fig.  Cet  ouvrage  est  savant , 
judicieux ,  exact  et  bien  écrit.  Le 
premier  volume  commence  à  l'an  de 
Rome  i63,  et  contient  l'histoire  des 
différentes  expéditions  des  Tectosages 
dans  la  France  méridionale  j  l'éta- 
blissement et  la  ruine  du  royaume 
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des  Visigoths  ,  et  enfin  la  fondation 
du  royaume  d'Aquitaine  par  Char- 
lemague,  et  son  démembrement  après 
la  moit  de  Charles-le-Chauve.  Le 
second  renferme  l'histoire  des  comtes 
de  Toulouse  et  des  autres  grands  vas- 
saux du  Languedoc,  depuis  877  jus- 
qu'à la  condamnation  des  Albigeois , 
en  1 165  j  le  troisième,  l'histoire  de 
la  guerre  des  Albigeois,  appuyée  sur 
des  documents  authentiques  ,  et  la 
suite  des  évéments  jusqu'à  la  réunion 
du  comté  de  Toulouse  à  la  couronne, 
en  1271  j  le  quatrième  finit  à  la 
création  définitive  du  parlement  de 
Toulouse,  en  i447  J  et  le  cinquième, 
à  la  mort  du  roi  Louis  XIII ,  en 
1643.  A  la  fin  de  chaque  volume  , 
l'auteur  a  rassemblé  les  inscriptions 
antiques ,  les  diplômes  ,  les  chartes 
et  autres  monuments  qui  servent  de 
preuves  à  ses  récits  5  ainsi  que  de  nom- 
breuses dissertations  sur  les  points 
historiques  les  plus  importants  (i). 
L'histoire  du  Languedoc  étant  restée 
incomplète ,  dom  Bourotte  (  Voy.  V, 
890  )  fut  chargé  de  la  terminer  ,  et 
en  rédigea  le  sixième  volume  j  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  le  publier. 
III.  Abrégé  de  l'histoire  générale 
du  Languedoc ,  ibid. ,  1 749 ,  6  vol. 
in-i2.  IV.  Lettre  à  Fontenelle  sur 
Romieu  de  Villeneuve ,  ministre  de 
Raimond-Bérenger ,  comte  de  Proven- 
ce ,  dans  le  Mercure ,  mars  1 7  5 1  j  il  y 
réfute  l'article  publié  par  Fontenelle 
sur  ce  ministre ,  dans  le  Mercure  de 
janvier.  V.  Géographie  historique  , 
ecclésiastique  et  civile  ,  ou  descrip- 
tion de  toutes  les  parties  du  globe 
terrestre,  enrichie  de  cartes  géogra- 
phiques ,  ibid. ,  1 755 ,  4  vol.  in-4°-  , 
ou  12  vol.  in-i2.  Il  y  a  des  recher- 
ches ,  et  elle  peut  encore  être  con- 

(j)  Lalislotlps  disserUliijii»  dont  l'Histoiri!  <lt 
Languedoc  est  enrichie  contient  ueufeoloune.s  dans 
la  ïiihliolh.  hisloriijue  de  la  France ,  III ,  p.  5ai . 
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sultëe  utilement  surtout  pour  la  partie 
ecde'siastique ,  traitée  avec  soin  et 
exactitude.  On  trouve  ,une  Notice  sur 
D.  Vaissete  dans  VHistoire  de  la 
congrégation  de  Saint  -  Maur  (  par 
D.  ïassin) ,  724-29.  W — s. 

VAKHTANG  V,  roi  de  Géorgie 
(ou  plutôt  du  K'harthcl,  qui  en  est 
Ja  principale  partie  ) ,  de  la  race  des 
Bagratides,  était  fils  du  roi  Livon 
ou  Léon  ,  et  petit -fils  de  Vakhtang 
IV.  Il  rogna  ,  l'an  1703  ,  après  son 
oncle  Kaï  Khosrou ,  fils  et  succes- 
seur de  George  XII  y  par  le  choix 
de  son  suzerain ,  le  roi  de  Perse , 
Chah  Houcein  :  mais  ayant  refusé 
d'embrasser  l'islamisme  ,  il  fut  rem- 
placé, en  1 7 1 1 ,  par  son  frère  lesseï. 
On  voit,  par  plusieurs  lettres  de  mis- 
sionnaires, qu'il  résista  long-temps 
aux  sollicitations,  aux  menaces  même 
qui  lui  furent  faites  pour  le  déterminer 
à  abandonner  le  christianisme^  enfin 
il  feignit  de  céder,  en  1719,  se  fit 
musulman  en  apparence  ,  et  fut  réin- 
tégré dans  sa  dignité.  Ce  qui  le  dé- 
cida à  cette  démarche,  pour  laquelle 
il  avait  montré  tant  de  répugnance  , 
ce  fut  l'état  précaire  de  la  Perse,  livrée 
aux  factions  et  aux  troubles ,  et  me- 
nacée des  plus  grands  malheurs  par 
la  révolte  des  Afghans  de  Candahar, 
qui  avait  coûté  la  vie  aux  deux  der- 
niers prédécesseurs  de  Vakhtang  (F". 
Geouge  XII ,  et  Mm- Mahmoud  ). 
Eu  effet ,  ce  prince  ne  tarda  pas  à 
abjurer  sa  nouvelle  i-eligion.  Les 
Lezghis  et  autres  peuples  tartaresdu 
Caucase  ayant  commis ,  depuis  quel- 
ques années,  de  grands  dégâts  en 
Géorgie  ,  Vakhtang  entra  sur  leurs 
terres  ,  y  exerça  de  cruelles  repré- 
sailles, remporta  plusieurs  avantages 
signalés  sur  ces  brigands,  et  les  au- 
rait peut-être  détruits,  si  l'interposi- 
tion du  roi  de  Perse  n'eût  arrêté  le 
conrsde  ses  vcngcanccs.Ce  monarque, 
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à  l'instigation  de  son  premier  minis- 
tre, qui  était  de  la  nation  des  Lezghis, 
ordonna  à  Vakhtang  de  laisser  ces 
peuples  en  repos.  Le  prince  géorgien 
obéit ,  en  frémissant  de  rage  ;  mais 
ayant  mandé  l'ambassadeur  du  sofy, 
il  remit  son  sabre  dans  le  fourreau  , 
et  jura  de  ne  plus  le  tirer  pour  la 
défense  de  la  Perse  :  il  tint  ce  ser- 
ment. Sou  abjuration  et  son  refus  de 
marcher  à  la  tête  des  troupes  que 
Chah  -Thahmasp  voulait  envoyer 
au  secours  d'Ispahan,  où  son  père 
Chah  Houcein  était  assiégé  par  les 
Afghans  (  Foy.  Thahmasp  II  )  , 
lui  attirèrent  de  fâcheuses  alfaires 
avec  les  Persans.  Chah-Thahmasp  , 
en  1 722,  donna  la  couronne  de  K'har- 
thelà  Constantin  III ,  roi  de  Kakhet, 
qui  professait  le  mahométi.sme ,  et 
qui  avait  pris  le  nom  de  Mohammed 
Kouli-Kan.  Vakhtang  se  mit  sous  la 
protection  des  Turcs,  qui,  profitant 
des  troubles  de  la  Perse  ,  s'étaient 
emparés  de  l'Arménie.  Ils  chassèrent 
Constantin  du  pays  de  K'harthel 
(  Carduel  ou  Carthelin  ) ,  mais  sans 
y  rétablir  le  roi  légitime,  et  ils  restè- 
rent les  maîtres  de  la  Géorgie  entière. 
Vakhtang  ,  trompé  par  ces  auxi- 
liaires,  prit  le  parti,  en  1724,  de 
se  retirer  en  Russie  avec  sa  fa- 
mille ,  et  mourut  à  Astrakhan.  Il 
fut  le  dernier  des  Bagratides  qui  ait 
régné  en  Géorgie.  Lorsque  le  fa- 
meux Thahmasp  Kouli-Klian  {Foj. 
Nadib  Chah  )  eut  recouvré  les 
provinces  conquises  par  les  Otho- 
mans,  il  donna  le  trône  de  Te- 
flis  à  Teymouras^  prince  du  Kakhet, 
frère  de  Constantin  III,  etpèred'tlc- 
raclius  II,  qui ,  ayant  recouvré  son 
indépendance  ,  à  la  faveur  des  révo- 
lutions qui  suivirent  la  mort  de  Na- 
dir Chah ,  se  rendit  dans  la  suite 
vassal  de  Catherine  II  ,  et  dont  le 
petit-  fils  David  a  cédé  tous  ses  étal^ 
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à  la  Russie  ,  dans  la  première  année 
du  dix-neuvième  siècle  (  V.  Héra- 
CLius  II ,  au  Supplément  ).  Vakhtang 
est  auteur  d'une  Chronique  univer- 
selle de  Géorgie ,  composée  d'après 
les  manuscrits  qui ,  de  son  temps , 
étaient  conservés  au  monastère  de 
Gélathi  _,  dans  le  royaume  d'Imi- 
rette  et  dans  celui  de  Mokhetba, 
près  de  ïeflis.  Il  s'en  trouvait  un 
exemplaire  à  Rome ,  et  il  doit  en 
exister  plusieurs  en  Russie.  De  Gui- 
gnes ,  dans  son  Histoire  des  Huns  , 
a  donné  ,  d'après  cette  Chronique , 
la  liste  de  tous  les  souverains  de  la 
Géorgie.  On  en  trouve  de  courtes 
notices  dans  les  relations  allemandes 
des  voyages  de  Guldenstadt  ,  de  M. 
Klaproth  ,  etc.  Vakhtang  a  composé 
aussi  une  Description  géographi- 
que de  tous  les  pays  caucasiens  :  M. 
Klaproth  en  a  inséré  quelques  frag- 
ments dans  ses  voyages.      A — t. 

VAKEDI  (Abou  Abdallahal). 
F".  Wakedt. 

VAL  A  ou  WALA,  célèbre  abbé 
de  Corbie,  était  proche  parent  de 
Charlemagne  5  il  fut  élevé  par  les 
soins  de  ce  prkice  ,  et  revêtu  de  la 
charge  importante  d'intendant  du 
palais  ,  dans  laquelle  il  montra  beau- 
coup de  capacité.  Peu  louché^  du 
moins  en  apparence ,  de  l'éclat  des 
grandeurs  ,  il  quitta  brusquement  la 
cour  ,  pour  embrasser  la  vie  monas- 
tique ,  et  ftit  élu  abbé  de  Corbie , 
après  son  fière  Adalhard.  Du  fond 
de  son  cloître  ,  il  continua  cependant 
d'exercer  une  grande  influence,  par 
suite  de  l'estime  que  Uii  avaient  mé- 
ritée ses  talents  et  ses  vertus.  A  la 
mort  de  Charlemagne,  on  craignit 
que  la  paix  publique  ne  fût  troublée 
par  les  prétentions  des  seigneurs  ', 
mais  toutes  les  inquiétudes  cessèrent 
dès  que  l'abbé  de  Corbie  eut  prêté  le 
serment  d'obéissance  au  nouvel  em- 
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pcreur.  Louis  le  Débonnaire  était 
plein  de  vénération  pour  Vala.  Char- 
gé de  veiller  sur  l'éducation  du  jeune 
Lothaire  ,  il  accompagna  ce  prince 
dans  son  royaume  d'Italie  ,  pour 
l'aider  dans  les  soins  du  gouverne- 
ment. L'attachement  qu'il  devait  à 
Louis  ne  put  lui  faire  excuser  ses 
faiblesses ,  ni  calmer  les  élans  d'un 
zèle  indiscret.  On  ne  disconvient  pas 
qu'il  n'y  eût  du  courage  à  signaler  au 
monarque  les  abus  que  les  ministres 
faisaient  de  son  autorité  ;  mais  on  ne 
peut  se  dissimuler  non  plus  que  Vala 
n'ait  contribué,  de  cette  manière, 
à  diminuer  le  respect  de  Lothaire 
pour  son  père ,  et  qu'il  n'ait  excité  , 
sinon  favorisé ,  l'ambition  criminelle 
de  ce  prince.  Il  eut  encore  la  princi- 
pale part  à  l'intrigue  du  camp  de 
Rothfeld ,  oii ,  de  concert  avec  Rad- 
bert ,  il  lit  signer  au  pape  Grégoire 
IV  une  réponse  aux  évêques  y  dans 
laquelle  se  trouve  le  premier  indice 
de  la  prétention  de  suprématie  sur  la 
puissance  temporelle.  L'abbé  de  Cor- 
bie, trop  prompt  à  croire  le  duc  de 
Septimanie  coupable  de  tous  les  cri- 
mes que  ses  ennemis  lui  imputaient 
(  F.  Bernard  ,  IV  ,  276  ) ,  pour  ren 
verser  le  ministre  ,  avilit  l'autorité 
royale.  Louis,  ayant  ressaisi  sa  cou- 
ronne ,  offrit  à  Vala  son  pardon,  s'il 
voulait  avouer  ses  torts.  Il  rejeta 
cette  grâce  ,  et  fut  envoyé  prisonnier 
dans  une  forteresse  au  bord  du  lac 
Léman  ,  ou ,  selon  d'autres  auteurs  , 
aux  îles  d'Hièi'es,  ou  bien  encore  à  Cor- 
bie, dépouillé  de  son  titre  d'abbé.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  celte  punition  ne  l'em- 
pêcha pas  d'agir  dans  les  nouveaux 
troubles  qui  ne  tardèrent  pas  d'éclater. 
Il  prit  une  part,  active  aux  délibéra- 
tions de  la  diète  de  Compiègne  (833), 
qui  prononça  la  déposition  de  l'em- 
pereur. Louis  ayant  encore  repris 
l'autorité ,  Vala  jugea  prudent  de 
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chercher  un  asile  près  de  Lothairc  ; 
mais  il  se  retira,  bientôt  après,  à  l'ab- 
baye de  Bobio  ,  où  il  mourut  d'une 
maladie  contagieuse,  dans  les  der- 
niers jours  du  mois  d'août  836. 
Il  fut  inhumé  auprès  de  saint  Go- 
lomban.  Pascbase  Radbert  a  e'crit 
la  Fie  de  Vala  ,  son  ami  ,  dans 
deux  Dialogues ,  et  en  changeant  les 
nomsdes  personnages.  On  y  trouvepeu 
de  faitsj  et  c'est  d'ailleurs  moinsia  vie 
que  l'apologie  de  Vala  ,dontla  condui- 
te était  généralement  blâmée.  Cet  ou- 
vrage a  été  publié  par  Mabillon ,  dans 
\esActa  sanctorum  ordin.  S.  Bene- 
dicti,  y,  458.  M.  Guizot  en  pro- 
mettait une  traduction  franc.  ;  il  pa- 
raît y  avoir  renoncé.  L'abbé  Vaiart 
s'était  rangé  parmi  les  apologistes  de 
Vala  ;  mais  l'ouvrage  qu'il  avait 
composé  dans  le  but  de  le  venger  des 
reproches  de  Velly  et  des  autres  his- 
toriens n'a  point  été  publié.  F.  le 
Magas.  encyclopéd.,  1812,  iv  , 
134.  W— s. 

VALADA,  ou  VAL  AD  ATA,  ou 
mieux  encore  WALIDA,  princesse 
musulmane ,  non  moins  célèbre ,  au 
onzième  siècle,  par  sa  beauté  que 
par  son  esprit  et  par  son  goût  pour 
la  littérature ,  était  native  de  Cordoue 
et  fille  du  roi  Mohammed  III  al 
Moslacfi-billah  ,  l'un  des  derniers 
rois  d'Espagne  de  la  dynastie  des 
Ornmeyades  ou  Merwanides.  Elle 
s'adonna  tout  entière  à  la  rhétorique 
et  à  la  poésie,  cultiva  l'amitié  des 
poètes  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
et  se  plaisait  dans  leurs  fréquents  en- 
tretiens. Ses  écrits  avaient  beaucoup 
de  finesse  et  de  sel,  si  l'on  en  juge 
par  des  vers  qu'elle  avait  adressés  à 
ses  confrères  les  académiciens  de 
Cordoue ,  et  dont  Casiri  nous  a  con- 
servé une  traduction ,  par  Jean  Yriar- 
tc ,  bibliothécaire  de  Madrid ,  en  qua- 
tre vers  latins ,  dont  voici  le  sens  : 
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«  Mes  regards  pénètrent  vos  cœurs; 
»  les  vôtres  s'impriment   sur   mes 
)>  joues.  C'est  blessure  pour   bles- 
»  sure  ;   et   tout  serait    égal    entre 
»  nous,  si  la  rougeur  de  mon  teint 
»  ne  durait  pas  plus  long-temps  que 
1)  le   mal  que  Vfies   yeux  vous  ont 
»  fait.  »  Un  noble  Cordouan ,  nom- 
mé Abd-Ousi ,  s'élant  épris  d'amour 
pour  cette  princesse,  chargea  une 
matrone  de  lui  déclarer  ses  feux ,  et 
de  l'intéresser  en  sa  faveur.  Un  pro- 
cédé si  inconvenant  irrita  le  poète 
Ibn-Zaïd ,  qui  exhala  sa  colère  et  sa 
jalousie  dans  une  Epître  adressée  à 
l'amoureux ,  au  nom  de  la  princesse. 
Cette  pièce,  pleine  d'esprit,  mais 
très-mordante ,  est  mise  au  rang  des 
satires  par  les  Arabes.  Valada  ,  célé- 
brée par  les  auteurs  ses  contempo- 
rains ,  auxquels  elle  avait  souvent  en- 
levé la  palme  de  l'érudition  et  de  l'é- 
loquence, mourut  dans  un  âge  très- 
avancé,  le  2  safar  4^4  {'^  mars 
1091  de  J.-C.  ) ,  puisqu'elle  survécut 
cinquante  -  sept  ans  à  la  chute  de 
l'empire  des  Ommeyades  en  Espa- 
gne ,  et  soixante-neuf  ans  à  son  père. 
Plusieurs  autres  femmes ,   avant  et 
après  elle ,  se  distinguèrent  dans  les 
lettres  ,  parmi  les  Maures  d'Espagne. 
Casiri  en  a  cité  quelques-unes.    A-t. 
VALADON  (  le  P.  Zacharie  ) ,  re- 
ligieux capucin ,  naquit ,  vers  1 680  , 
à  Auxonne  ,  oii  son  père  occupait 
une  charge  de  notaire.  Ayant  em- 
brassé la  règle  de  saint  François ,  il 
résolut   de  se  consacrer   aux  mis- 
sions étrangères  j  et  en  1 7 1 7  ,  il  fut 
chargé  par  ses  supérieurs  de  visiter 
les  établissements  que  l'ordre  possé- 
dait dans  l'Asie  Mineure.   Le  bâti- 
ment   sur    lequel   il    s'en    revenait 
entra  dans  le  port  de  Marseille  ;,  à 
l'époque  où  la  peste  exerçait  en  cette 
ville  ses  plus  grands  ravages  (  Fqy. 
Belzunce,  IV  ,  137).  Ne  consultant 
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que  son  zcle ,  il  se  dévoua  tout  entier 
au  service  des  malades,  et  il  eut  le 
honheur  d'en  sauver  un  grand  nom- 
bre. Deux  t'ois  il  fut   lui-même  at- 
teint  de    ce   fléau  ;   mais   à   peine 
était  -  il  guéri  qu'il  s'empressait  de 
braver  de  nouveaux  dangers.  La  con- 
duite héroïque  du  P.  Zacliarie  fut 
connue  du  duc  d'Orléans ,  alors  ré- 
gent du  royaume  ;  et  ce  piince  le  fit 
assurer  de  sa  protection  :  mais  il  ne 
s'en  servit  que  pour  obtenir  des  se- 
cours plus  abondants  pour  les  mal- 
heureux échappés  à  la  contagion.  Au 
bout  de  quelques  années ,  le  P.  Za- 
charie  retourna  dans  l'Orient,  re- 
prendre le  cours  de  ses  travaux  apos- 
toliques. En  1736,  il  était  dans  l'île 
de  Gypre^  et  le  16  juillet,  il  s'embar- 
(|ua  sur  un  bâtiment  destiné  pour 
Tripoli  (  Tarabolos  ) ,  d'où  il  se  ren- 
dit, par  terre  ^  à  Jérusalem.  Après 
avoir  satisfait  sa  dévotion ,  il  visita 
les  saintes  solitudes  du  Liban  et  du 
Carmei,  et  parcourut  dans  tous  les 
sens  la   Syrie   et  la  Palestine,  an- 
nonçant les    vérités  de  l'Evangile. 
Deux  fois  il  fut  jeté    dans   d'obs- 
cures   prisons  et  tourmenté    cruel- 
lement •  mais  sa  douceur  et  sa  rési- 
gnation   désarmèrent    ses  ennemis. 
Epuisé  de  fatigues ,  il  retourna  dans 
l'île    de   Cypre ,    et    revint    ])ientôt 
après  en  France.  A  son  passage    à 
Marseille  ,  il  fut  comblé  par  les  ha- 
bitants des  témoignages  d'estime  et 
de  x'econnaissance  dus  à  son  noble 
dévouement.  Il  se  retira  dans  le  cou- 
vent de  son  ordre  à  Dijon  ,  où  il  pas- 
sa les  dernières  années  de  sa  vie , 
dans  des  souHrances  continuelles^  et 
mourut  le  27  janvier  1746.  Le  P. 
Zacharie  a  composé  la  Relation  de 
ses  voyages  en  Orient;  mais   elle 
est  restée  manuscrite.   M.  Amanton 
eu  conserve _,  dans  son  cabinet,  à  Di- 
'   jon  ,  une  copie  qu'il  croit  autogra- 
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])he.  Cet  ouvrage ,  nous  écrit-il ,  est 
fort  curieux  ;  le  style  en  est  simple  et 
na'if  j  la  franchise  de  l'auteur  et  les 
détails  dans  lesquels  il  entre  sur  les 
contrées  qu'il  a  parcourues  en  ren- 
dent la  lecture  très-attachante.  W-s. 
VALARESSO  (  Zaccaria  ),  poète 
italien ,  naquit  à  Venise  ,  vers  l'an 
1700,  d'une  famille  patricienne  ,  et 
mourut  le  i3  mars  1 769. 11  doit  sa 
célébrité  à  un  essai  piquant  dans  un 
genre  de  littérature  aussi  peu  cultivé 
en  Italie  qu'il  l'estbeaucoup  en  Fran- 
ce. L'abbé  Lazzarini  ayant  publié ,  eu 
1719,  sou  U lis  se  il  giovane  ,  tragé- 
die froide  et  ennuyeuse,  eut  pour  lui 
les  littérateurs  jaloux  de  l'immense 
supériorité  du  marquis  MafTei,  qui 
était  alors  en  butte  aux  attaques  de 
toutes  les  médiocrités  de  sa  nation. 
Une  cabale  se  forma  pour  opposer 
r  misse  il  giovane  à  la  Mérope.  Le 
sénateur  Valaresso,  homme  du  mon- 
de ,   gai  et  spirituel ,  voulut  se  mo- 
quer  à-la-fois   de   Lazzarini  et    de 
Maffei.    Leurs    tragédies  ,   quoique 
différentes  quant  au  mérite ,  avaient 
un  défaut  qui  leur  était  commun: 
c'était  une  imitation  servile  des  tra- 
gédies  grecques.   Valaresso   publia 
sa  parodie  sous  ce  titre  :  //  Butz- 
vanscad  il  giovane  ,  arcisopratra- 
gichissima    tragedia  di    Cattuffio 
Panchiano ,    1724-  Elle  fut  réim- 
primée avec  VUlisse  il  giovane  dans 
les    Observations  sur  la  comédie , 
Paris,  1786;  dans  le  Nuovo  teatro 
italiano ,   Venise,    174^;  dans  le 
Parnasso  italiano ,  Venise,  1791, 
tom.  L.,  pag.   209.  Cette  composi- 
tion, pleine  de  gaîté  et  de  verve  sa- 
tirique ,  eut  un  grand  succès.  Ou  en  a 
souvent  cité  le  dénouement,  qui  est 
eu  eircl  assez  remarquable.  Comme 
la  scène  reste  vide,  le  souffleur  sort 
de  son  trou,   et,  tenant  le   cahier 
d'une  main  et  un  rat- de-cave  de  l'au- 
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tre  ^il  débite  les  vers  suivants  : 

Uditori ,  m'accorgo  cli'  aspettate 
Che  nuove  délia  |>ugua  alcuu  vi  porti, 
Ma  l'aspcttale  in  van  :  son  tutti  morti. 

Une  troupe  de  comédiens ,  voulant 
rendre  la  catastrophe  encore  plus 
complète  ,  fit  tomber  la  toile  sur  la 
ît'tedu  souffleur,  et  l'assomma.  Ug-i 
VALARSACE  ou    VAGHARS- 
CFIAG  ,  premier  roi  d'Arménie  de 
la  dynastie  des  Arsacides,  était  frère 
de  iVIithridale   I^r.   ou  Arsace  -  le- 
Grand,  roi  des  Parthes.  Les  Armé- 
niens ,  las  d'obéir  à  des  princes  amo- 
vibles nommes  par  les  Séleiicides,  et 
mécontents  de  la  conduite  molle  et 
eflcmince  de  leur  roi  Artavazde ,  fils 
«t  successeur-d'Artaxias  ,  qui  s'était 
rendu  souverain  indépendant  de  l'Ar- 
ménie ,   députèrent   à    Mithridate , 
alors  le  plus  puissant  monarque  de 
l'Orient  {Voyez  Mithridate  ler.^ 
XXIX,  177  ) ,  et  lui  demandèrent 
son  frère  pour  les  gouverner.  Mithri- 
date accueillit  leur  demande ,  et  en- 
tra ,  peu  de  temps  après ,  dans  leur 
}>ays ,  avec  Valarsace,  à  la  tète  d'u- 
ne armée.  A  l'approche   des  deux 
princes  Arsacides,  Artavazde  s'ar- 
racha des  bras  de  ses  concubines  , 
pour  défendre  sa  couronne  ;  mais  , 
insulté  par  ses  sujets ,  trompé  par 
ses  ministres  et  ses  courtisans ,  il  ren- 
tra dans  son  palais  ,  et  s'endormit 
dans  une  fausse  sécurité.  Les  Parthes 
ayant  pénétré  sans  résistance  dans 
Artaxate,  le  roi,  abandonné  de  tout 
le  monde,  évita  une  mort  ignomi- 
irieuse  en  se  perçant  de  son  épée ,  et 
en  se  précipitant  dans  l'Araxe  ,  vers 
l''an  i5o  avant  J,-C.  Valarsacp,  pla- 
cé sur  le  trône  d'Arménie  par  son 
frère,  qui  lui  avait  laissé  un  corps 
de  troupes  et  cédé  la  Médie  Atro- 
patène ,  suivit  ses  conseils ,  et  cher- 
cha à  inspirer  aux  Arméniens  l'ar- 
<3c«r  militaire  et  le  désir  des  conquê- 
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tes.  Doux,  affable,  accessible,  il  y 
réussit  sans  peine  ;  l'enthousiasme  , 
et  la  confiance   qu'il    excita  furent 
si  grands,  que  presque  la  moitié  de 
l'Arménie ,   disent    les    historiens , 
se   fit   gloire  de   marcher  sous  ses 
étendards.  Il  rassembla  et  exerça  %t?, 
troupes  dans  la  plaine  d'Armavir , 
près  de  l'Araxe  ;  les  divisa  en  divers 
corps ,  et  envahit  l'Asie-Mineure  sur 
plusieurs  points.  11  gagna  deux  ba- 
tailles sur  Mithrobarzane ,  roi  de  la 
Petite  Arménie  (i) ,  qui  périt  dans  la 
seconde  j  et  il  fit  prisonnier  le  gou- 
verneur de  Sophcne ,  Artaxès ,  frère 
de  ce  prince.  Valarsace  soumit  les 
habitants  des  frontières  de  la  Cappa- 
doce ,  du  Pont ,  les  Lazes  et  tous  les 
peuples  barbares  et  pillards  du  mont 
Caucase  :  mais  loin  de  dévaster  leur 
pays ,  il  y  favorisa  l'agriculture ,  et 
y  entretint  l'abondance ,  l'industrie , 
la  sûreté ,  en  faisant  creuser  des  ca- 
naux _,  dessécher  des  marais,  cons- 
truire des  digues ,  pratiquer  et  répa- 
rer des  routes,  élaguer  les  forêts  qui 
servaient  d'asiles  aux  voleurs.  Il  fil 
construire  ,  dans  le  pays  des  Lazes  , 
une  maison  de  plaisance,  établir  des 
haras  et  des  rendez -vous  de  chasse, 

filanter  des  jardins  et  des  vignes.  Il 
e  repeupla  en  y  envoyant  les  pri- 
sonniers qu'il  avait  amenés  du  Cau- 
case. Il  s'appliqua  à  civiliser  ces  peu- 
ples ,  en  les  engageant  à  se  livrer  à 
des  métiers  utiles,  et  à  se  rendre  ca- 
pables de  remplir  d^s  fonctions  ho- 
norables j  De  retour  à  Nisibe ,  dont  il 
avait  fait  sa  capitale,  parce  que  la 
température  y  était  moins  froide  que 
celle  d'Artaxate,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  donner  des  lois  à  ses  sujets,  à 
régler  l'administration  intérieuic  de 
son  royaume  et  de  sa  cour  j  à  assu- 

(i)  Ou  sur  Morp'liiloga,  suivant  M.  Saint-JUar- 
tin  ,  cjui,  dans  ses  Méniolrei  sur  V Arménie  j  ne  dit 
point  où  régnait  ce  prince. 
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icr  l'état  et  le  sort  des  nobles ,  des 
citadins  et  des  laboureurs  j  à  mainte- 
nir la  discipline  militaire;  à  créer  de 
grandes  charges, qu'il  rendit  hérédi- 
taires; à  pourvoir  à  la  sûreté  de  son 
trône,  et  à  garantir  ses  états  de  toute 
invasion  étrangère  ,  en  formant  une 
garde  nombreuse  pour  sa  personne , 
et  en  plaçant  sur  six  points  difiérents 
de  ses  frontières  des  armées  perma- 
nentes, sons  le  commandement  de 
généraux  habiles.  Il  ordonna  de  ras- 
sembler les  monuments  historiques , 
et  obtint  même  du  roi  des  Parthes  , 
son  frère,  la  permission  de  fouiller 
dans  les  archives  de  Ninive,  où  l'on 
trouva  des  manuscrits  qui  avaient  été 
enlevés  à  l'Arménie  lorsqu'elle  fut 
conquise  par  A!exandre-le-Grand.Ya- 
larsace  en  fit  former  un  corps  d'his- 
toire ,  qui  n'existe  plus ,  mais  dont 
Moïse  de  Khoren  s'est  servi  pour  la 
composition  de  son  Histoire  d'Armé- 
nie (  Voy.  Moïse  ,  XXIX,  263  ).  Ce 
prince  partagea  les  succès  que  les  Ar- 
sacides  obtinrent  sur  les  rois  de  Sy- 
rie, Démétrius  Nicator  et  Antiochus 
Sidétès  (  V.  ces  noms  ) ,  qui  osèrent 
attaquer  l'Arménie  et  l'empire  des 
Parthes.  Après  avoir  fait  le  bon- 
heur de  ses  sujets,  pendant  un  règne 
glorieux  de  vingt-deux  ans ,  par  sa 
bonté,  sa  valeur,  ses  talents  et  ses 
lois,  Valarsace,  que  les  écrivains 
nationaux  comblent  d'éloges,  comme 
souverain  et  législateur ,  comme  le 
restaurateur  de  la  monarchie  et  de  la 
puissance  arménienne  ,  mourut,  l'an 
1 27  , universellement legretté , et  eut 
pour  successeur  son  fils  Arsace  on 
Arschag.  Sa  dynastie  se  maintint  plu- 
sieurs siècles  sur  le  trône  d'Arménie 

(  V.  TlGRANE  II  et  TmiDATE  ).    A-T. 

VALAPiT  (  JosEPu  ) ,  grammai- 
rien et  critique  ,  na{[uiî  ,  au  hameau 
de  Fortel  près  de  Ilesdin  (  1  ),  diocèse 

(j)  Les  auteurs  de  la  France  littéraire  avaient 
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d'Amiens,  le  25  décembre  1698  ('5% 
de  parents  réduits  à  l'indigence.  Il 
servait  régulièrement  la  messe  dès  sa 
plus  tendre  enfance  à  l'abbaye  de 
Carcamp,  voisine  de  la  chaumière 
qu'habitait  sa  famille;  un  religieux, 
qui  lui  trouvait  de  la  capacité,  se 
chargea  de  lui  apprendre  le  peu  qu'il 
savait  lui-même  ;  l'élève  répondit 
parfaitement  à  ses  soins  ,  et  ses  pro- 
grès lui  valurent  le  patronage  de 
quelques  personnes  charitables  qui 
envoyèrent  le  jeune  Valart  au  collège 
d'Amiens.  Après  avoir  réalisé ,  sous 
ses  nouveaux  maîtres  ,  les  espéran- 
ces qu'il  avait  données  ,  ce  jeune 
homme  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que et  ouvrit  à  Amiens  une  école  que 
ses  talents  firent  prospérer  rapide- 
ment. Il  fit  paraître  alors  une  suite 
de  livres  élémentaires  qui  attestaient 
son  zèle  pour  la  simplification  des 
études.  Tels  furent  ses  Particules 
françaises  et  latines  ;  son  Sylla- 
baire français  j  son  Dictionnaire 
latin  ,  approuvé  par  lloUin  et  d'O- 
livct,  Paris,  1785  et  1742,  in-S».  ; 
son  Introduction  à  la  Géographie  , 
refondue  depuis;  Selectaè  Cicérone 
et  variis  auctorihus  loca  ,  extrait 
méthodique  où  se  présente  d'abord 
le  texte  disposé  sans  inversions,  avec 
la  traduction  interlinéaire  ,  etc. ,  etc. 
Un  caractère  insouciant  et  fantas- 
que lui  fit  refuser  la  direction  du  col- 
lège d'Abl)eville,et  les  offres  que  lui 
faisait  d'Olivet  pour  l'attirer  à  Pa- 
ris. Le  grand  nombre  de  ses  élèves 


d'ahord  placé  sa  uaissance  à  Hesdin;  mais  ils  se 
rcclilitrent  dans  le  troisième  volume,  en  la  (ixaiit 
à  Frévcnl.  Uesessarls  (  Siilel.  litlér.  )  fait  Qaitre 
Valart  dans  le  diocèse  d'Aniitu"  ,  ù  Sertel ,  nom 
f|u'on  ne  trouve  pas  dans  le  Dict.  t:eiieral  de  1» 
i'rance;  c'est  îaus  doulei^ujle/  qu'où  a  voulu  dire. 

(a)  Daus  la  npousc  au  P.  Uesbillous  ,  qui  rap|ic- 
lait  yii:ux  j^rammairien  ,  Valart  uous  a  donne  la 
tiate  de  sa  ùaissaDce  ;  l«  R.  P.  a  raison ,  dit-il ,  je 
suis  vieux ,  puiaquc  j'ai  t;8  ans;  uvais  le  moyeu  4*> 
lue  corriger.  ■  ' 
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suffisait  à  ses  besoins  comme  à  son 
ambition.  Cependant  le  temps  que 
mettait  Valart  à  la  composition  de 
ses  ouvrages  ,  la  mort  d'un  oncle 
dont  il  recevait  des  secours  ,  et  plus 
que  tout  cela ,  une  incurie  sans  exem- 
ple amenèrent  ses  affaires  à  un  dé- 
sordre absolu.  Il  e'tait  sur  le  point 
de  former  un  établissement  d'éduca- 
tion à  Lille,  lorsqu'il  y  renonça  tout- 
à-coup  par  un  de  ces  mouvements  de 
bizarrerie  qui  lui  étaient  ordinaires. 
Réduit  quelque  temps  à  une  existen- 
ce embarrassée  ,  desservi  auprès  de 
l'evcque  ,  aux  oreilles  duquel  on  fit 
retentir  l'accusation  banale  de  janse'- 
nisrae,  il  trouva  enlin  un  asile  dans 
la  maison  de  M.  de  Brunville  fermier- 
général  à  Guise ,  qui  le  choisit  pour 
précepteur  de  son  fils.  Son  humeur 
inquiète  et  les  dégoûts  que  lui  inspira 
la  médiocrité  de  son  élève ,  le  rendi- 
rent insensible  aux  soins  délicats  dont 
il  était  l'objet ,  et  lui  firent  deman- 
der sa  retraite ,  tandis  qu'avec  un 
peu  plus  de  patience  il  aurait  assuré 
l'indépendance  du  reste  de  sa  carriè- 
re. De  retour  à  Amiens ,  et  y  sub- 
sistant avec  peine ,  en  partie  des  se- 
cours de  l'amitié,  il  travailla  sans 
beaucoup  de  profit  aux  Bréviaires 
d'Amiens,  de  Noyon  et  de  Laon.  Il 
put  enfin  habiter  la  capitale ,  grâce 
à  son  ami  Philippe  de  Prétot ,  qui  lui 
ménagea  un  appartement  au  collège 
des  Cholets.  A  cette  époque  ,  un 
arrière-neveu  du  savant  Ducange , 
Dufresne  d'Aubigny ,  qui  présidait 
à  l'éducation  des  élèves  de  l'école 
militaire  ,  y  fit  entrer  Valart  en 
qualité  de  professeur  et  de  préfet  d'é- 
tudes. Il  profita  de  ses  loisirs  pour 
collationner  les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi ,  et  ])réparer ,  par 
la  révision  attentive  du  texte  ,  des 
éditions  plus  correctes  des  meilleurs 
auteurs  latins.  Il  s'attira   plusieurs 
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critiques  par  la  hardiesse  de  ses  cor- 
rections ,  et  se  trouva  fréquemment 
engagé  dans  des  controverses  litté- 
raires. De  toutes  les  querelles  qu'il  eut 
à  soutenir ,  la  plus  fameuse  est  celle 
que  lui  suscita  son  Examen  de  la  la- 
tinité du  P.  Jouvency ,  placé  par  ses 
confrères  au  premier  rang  des  écri- 
vains de  leur  société.Valart  releva  qua- 
tre-vingt-dix fautes  àLdx\%M Appendix 
deDiiSyle  plus  petit  des  ouvrages  de 
Jouvency,  et  s'efforça  de  prouver 
que  l'auteur  n'avait  que  des  connais- 
sances superficielles  en  géographie  et 
en  mythologie.  Jouvency  fut  défendu 
par  Fréron  (3) ,  Mercier  de  Saint- 
Léger  (4) ,  Querlon  (5) ,  et  le  P.  Des- 
billons  (  Fof.  ce  nom  ).  Ni  le  nom- 
bre, ni  les  talents  de  ses  adversai- 
res n'effrayèrent  Valart  :  il  répon- 
dit à  chacun  d'eux  séparément  ;  et 
dans  sa  réplique  au  P.  Desbillous  ,  il 
fit  une  nouvelle  revue  de  V Appendix  j 
où,  cette  fois,  il  signala  jusqu'à  cent 
soixante-dix  fautes,  au  lieu  de  qua- 
tre-vingt-dix. Il  est  bien  vrai  que 
Valart  est  trop  pointilleux  dans  sa 
critique ,  et  même  quelquefois  in  - 
juste;  mais  on  doit  convenir  aussi 
qu'il  y  montre  une  rare  connaissance 
des  finesses  de  la  langue  latine.  Par 
suite  de  son  inconstance,  il  aban- 
donna sa  chaire,  avec  la  promesse 
d'ime  pension  de  600  livres  que 
Gribeauval ,  lieutenant-général  d'ar- 
tillerie ,  son  élève  ,  fit  augmenter  de 
200  livres.  En  sortant  de  l'école  mi- 
litaire, précédé  d'une  voiture  char- 
gée de  sa  bibliothèque ,  on  l'entendit 
dire  :  Grâce  à  Dieu  je  ne  laissepoint 
ici  de  latin.  En  1772 ,  Valart  partit 
à  pied  de  sa  province  pour  revenir 
dans  la  capitale  embrasser   encore 


(3)  Ann.  littéraire  ,  mars  1766. 

(4)  Mémoires  de  Trévoux,  juin  i^tJô. 

(5)  Affiches  de  province ,  »i  et  28  janvier  1767. 
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SCS  amis  :  un  de  ccuk  qu'il  afTcclion- 
nait  le  plus  était  l'abbe  Goujet^trop 
connu  par  ses  inimitiés  contre  les 
jésuites  pour  que  cette  liaison  lais- 
sât à  Valart  la  possibilité  d'obtenir 
le  moindre  béuélice.  Il  mourut  dans 
le  lieu  de  sa  naissance  le  2  février 
i-jSi  (0).  Il  était  membre  de  l'aca- 
démie d'Amiens,  Son  humeur  essen- 
tiellement variable,  et  qui  ne  se  pliait 
point  aux.  convenances  de  la  société, 
son  esprit  désordonné  et  son  pen- 
chant à  la  causticité,  qu'il  satisfaisait 
sans  ménagement,  l'éloignèrent  tou- 
jours de  la  fortune  à  laquelle  ses  tra- 
vaux lui  donnaient  droit.  Ses  écrits  sur 
la  grammaire  sont  plus  remarqua- 
bles par  la  justesse  et  la  clarté  que 
Ear  des  vues  qui  lui  soient  propres, 
arbier  accuse  Valart  de  plagiat  : 
«C'était,  dit-il,  un  homme  très-ins- 
truit; mais  il  ne  se  faisait  aucun  scru- 
pule d'emprunter  à  ses  devanciers  sans 
les  nommer.  L'édition  de  Quinte- 
Curce  qui  porte  son  nom  ne  contient 
guère  que  des  notes  de  Heuzct;  et  celle 
qu'il  a  donnée  d'Horace  oiïre  ])lu- 
sieurs  remarques  tirées  d'une  lettre 
de  Markiand»  (  Voy.  Exam.  criliq. 
des  Dictionn. ,  i ,  444  )•  O'i  doit  à 
Valart  les  éditions  suivantes  :  i  • 
Thom.  à  Kempis  de  Imitatione 
Christi  lihri  ir ,  Paris,  Barbou  , 
1758,  in-12;  reproduite  en  1764 
et  en  1773.  On  préfère  l'édition  pu- 
bliée j)ar  Beauzée  (  Fqy.  ce  nom  ). 
Valart  se  flattait  d'avoir  corrigé  dans 
la  sienne  plus  de  six  cents  fautes , 
d'après  la  confrontation  de  huit  ma- 
nuscrits; il  y  joignit  un  petit  Diction- 
naire déjà  imprimé  chez  Lottin  en 
1749,  sous  le  titre  de  Dictionarium 
vocum  minus  latinarum  vel  aliud 
significantium  quàm  apud  auctores 
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classicos ,  cl  une  Dissertation  fran- 
çaise ,  dans  laquelle  il  cherche  à 
prouver  que  l'abbé   Gersen  est   le 
véritable  auteur  de  l'Imitation.  Elle 
a  été  réfutée  par  les  PP.  Gery,  Ghes- 
quière  et  Desbillons  ;  loin  de  se  l'en- 
dre  aux  raisons  de  ses  adversaires^ 
Valart  avait  préparé  des  répliques 
véhémentes  ,  que  ses   amis  Fonce- 
magne  et  d'Olivet  le  dissuadèrent  de 
mettre  au  jour. — 2.  M.  T.  Ciceronis 
Cato  Major,  ibid. ,    1758,  in-Sa. 
Lottin  a  publié  de  cette  édition  une 
critique  très -piquante  (F.  Lottin, 
XXXV,  *^5);  —  3.  Ovidii  opéra, 
ibid.  1762,  3  vol.  in-12;  —  4-  Ho- 
ralii  opéra  ,  ibid.  ,   1763  ^  in-12. 
On  préfère  à  cette  édition  celle  de 
1775  ,  soignée  par  Lallemand;  — 
5.  Kegetii  Institutiones  rei  milita- 
ris  ,  ibid.  ,  Didot,  1762,  petit  in- 
12;  —  6.  Frontini  Stratagemata  , 
ibid. ,  1763  ,  in-12  ;  —  7.  Horatii 
opéra,  ibid.,    1770,  in-80.  ;  —  8. 
A.    Celsi  de  re  medicd ,  ibidem , 
1772,  in-12.  Il  a  traduit  en  fran- 
çais :  V Imitation  de  J.-C.  ,  Paris, 
Barbou,   1759,  in-12;  réimprimée 
jusqu'à  douze  fois.  —  Cornélius  Ne- 
pos  y  avec  le  texte  en  regard  et  des 
Notes,   1759,  in-12;   cette  version 
est  inférieure  à  celle  que  l'abbé  Paul 
(  V.  'ce  nom)  a  donnée  du  même 
auteur.  • —  Le  Nouveau-Testament, 
1760,  in-2/|.  —  La  Conquête  de  la 
Gaule  ,  extraite  des  Commentaires 
de  César,   1761  ,  in-12.  Les  autres 
ouvrages  de  Valart  sont  :  I.  Abrégé 
de   la  grammaire  latine ,   Paris , 
1736,  in-12,  corrigé  et  augmenté 
dans  les  éditions  suivantes ,  par  l'au- 
teur, qui  le  reproduisiten  1 74g,  sous 
le  litre  de  Rudiment  de  la  langue 
latine.   L'édition    de   1758    est  la 
huitième.  On  peut  y  réunir  :  Ana- 
logie des  genres ,  des  prétérits  et  des 
supins^  \']S^}  in-12;  et  Lettre  de 
18 
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l'abbé  Valart  au  P.  Gillot ,  au  sujet 
de  la  huitième  édition  de  sa  Gram- 
maire ,  17^9,  in-i'i.  \l.  Parabolœ 
evangelicœ  mjstcria ,  ib. ,  1 742 ,  in- 
8". 111.  Prosodieou  versification  lati- 
ne, ib.,  1742?  in- 12.  IV.  Grammai- 
re franc  aise,  ibid.  ,  174'-*  et  1744  ? 
in- 1 2.  A  travers  une  exposition  diffu- 
se, et  parmi  desprincipes  aujourd'hui 
surannés ,  on  disliugne  des  recher- 
ches estimables ,  pour  rendre  raison 
de  la  classification  des  noms  en  mas- 
culins et  enféminins  ;  Lenglet-Dufres- 
noy  fit  insérer  dans  le  tome  ni  des 
Jugements  sur  les  écrits  modernes 
une  critique  de  cette  grammaire  qu'il 
devait  à  Restaut.  Valart  publia  l'a- 
brégé de  son  livre, en  \ 'j^g.  Y.  h' y^rt 
d'apprendre  à  lire  en  très-peu  de 
temps  j  en  français  et  en  latin ,  en 
donnant  aux  lettres  la  dénomination 
Ja  plus  naturelle,  ibid.,  1743,  in- 
S**.  VI.  Géographie  abrégée  ,'\h\à.  , 
174Î,  '-i  vol.  in-T2,  composée,  d'a- 
près les  cartes  de  Delisle  ;  les  varian- 
tes d'orlliographc  de  ce  livre  élémen- 
taire en  rendent  la  lecture  fatigante. 
Lenglet-Dufresnoy ,  qui  se  trouvait 
un  peu  maltraité  dans  la  préface  ,  se 
joignit  aux  journalistes  de  Trévoux 
et  de  Verdun  qui  harcelaient  Valart; 
celui-ci  s'en  A'engea  par  l'ouvrage 
suivant.  VII.  Lettre  critique  à  l'ab- 
bé Lenglet-Dufresnoy ,  auteur  des 
Tablettes  chronologiques  (  1744)  > 
in -8°.  de  vingt-quatre  pages.  Il 
y  relève  quatre-vingts  fautes  dans 
deux  pages  du  premier  volume  j  elles 
furent  corrigées  dans  l'édition  sui- 
vante des  Tablettes  ;  mais  Lenglet 
n'en  garda  pas  moins  rancune  à  son 
censeur.  VIII.  Prosodie  française  , 
Paris,  1749,  in-i2.  IX.  Diction- 
naire des  mots  latins  les  plus  com- 
muns ,  où  les  mots  tant  dérivés  que 
composés  se  trouvent  après  les  sim- 
ples,  Paris,    1756  j    in  i.  8"^.     X. 
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Méthode  pour  la  traduction  du 
français  en  latin  ,  ibid.  ,  \n5c)  ^ 
in-8".  XI.  Dialogi  selecti  ad  usum 
scholœ  régie  -  militaris  ,  ibidem  , 
1761  ,  in- 12.  XII.  Examen  de 
la  latinité  du  P.  Jouvency  (  1 746) , 
in- 12  de  24  p. — Réponse  à  Fréron, 
87  p.  —  A  Mercier  de  Saint  -  Léger  , 
42  |).  —  Réponse  aux  deux  der- 
nières apologies  de  la  latinité  du 
P.  Jouvency  ,  l'une  par  M.  de 
Querlon ,  et  l'autre  par  le  P.  Des- 
billons ,  jés.  ;  avec  l'examen  de  plu- 
sieurs fables  latines  de  ce  dernier , 
et  une ,  entre  autres ,  de  vingt-huit 
vers,  oui' on  montre  jusqu'à  quatre- 
vingt-trois  fautes  ,  1 767  ,  in- 1 2  de 
2.52  p.  La  Réponse  à  Querlon  forme 
une  partie  séparée  de  12  p.  Le  Re- 
cueil de  ces  difierents  opuscules  ne 
se  trouve  que  bien  rarement  complet. 
XI fl.  Supplément  à  la  grammaire 
générale  de  Beauzée;  sur  les  galli- 
cismes ,  les  latinismes  ,  l'usage  de 
l'ellipse,  le  supin,  etc. ,  Paris,  1769, 
in-8".  de  4^  pages.  C'est  ime  répon- 
se solide  à  Beauzée ,  qui  le  traitait 
avec  mépris  comme  grammairien. 
XIV.  Lettres  de  Cicéron  mises  à  la 
portée  des  enfants,  ibid.,  1771  , 
in-  12  Quelques  années  avant  sa 
mort ,  cet  infatigable  humaniste  pro- 
meltait  des  éditions  corrigées ,  sur 
les  meilleurs  manuscrits  ,  de  Sal- 
luste ,  de  Juvénal  et  Perse ,  Cor- 
nélius Népos  ,  Phèdre ,  Pomponius 
Mêla ,  un  petit  Traité  latin  de  My- 
thologie ,  V Analogie  de  la  langue 
latine  ,  et  im  nouveau  Diction- 
naire latin ,  qui  lui  avait  déjà  coûté 
quarante  ans  de  travail  ,  et  dont 
les  essais  en  ce  genre ,  qu'il  avait 
publiés  ,  n'étaient  que  des  frag- 
ments ;  mais  il  paraît  qu'il  l'a- 
bandonna sur  l'observation  d'un 
ami  qui  pensait  que  le  cadre  des  au- 
teurs auxquels  il  empruntait  des  le- 
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cutions  était  trop  resserré ,  et  que  la 
division  des  matières  était  poussée  à 
l'excès,  pénible  et  peu  naturelle.  Va- 
lart  ne  bornait  pas  ses  recherches  à 
la  langue  latine  ;  il  s'était  assidûment 
occupé  d'un  Vocabulaire  étendu  de 
plusieurs  langues,auquel  se  rapportait 
la  noie  qu'il  inséra  clans  le  Mercure 
de  novembre  1^37  ,  touchant  les  éty- 
mologies  de  la  langue  celtique.  On 
ignore  ce  que  sont  devenus  ses  ma- 
nuscrits. Si  l'on  en  croit  Sabatier  de 
Castres ,  Valart  a  corrigé  les  épreu- 
ves du  Menrsius  de  Barbou  ,  1774? 
in-8°.  Il  eut  part,  en  outre,  à  l'édi- 
tion de  Plante  donnée  par  Gapperon- 
nier ,  en  1  759  ,  et  c'est  à  lui  qu'ap- 
partient la  critique  du  Suétone  de 
Laharpe,  insérée  dans  le  premier  vol. 
de  V Année  littéraire.  On  trouve  une 
Notice  sur  Valart ,  par  le  P.  Daire  , 
dans  le  Magasin  encyclopédique  , 
année  181 2,  iv,  gg-iSôj  elle  of- 
fre des  détails  curieux  j  mais  elle 
contient  aussi  beaucoup  de  verbiage 
et  d'inutilités.      F — t  et  W — s. 

VALAZÉ  (  Charles- ÉlÉonore 
Du  Friche  de  )  naquit  à  Alençou 
le  23  janvier  1751.  Après  une  édu- 
cation faite  avec  soin  ,  et  malgré 
ses  dispositions  plus  studieuses  que 
militaires,  il  embrassa  la  carrière 
des  armes ,  et  fut  nommé  ,  en  1 7 74 5 
lieutenant  au  régiment  provincial 
d'Argentan.  Rentré  chez  lui  bien- 
tôt après  ,  il  se  livra  à  l'agriculture , 
et  pendant  qu'il  rendait  à  la  fertilité 
trois  cents  arpents  d'un  terrain  depuis 
long-temps  abandonné,  il  méditait 
son  livre  des  Lois  pénales  qu'il  ne 
termina  qu'en  1783.  Cet  ouvrage 
parut  en  1 784 ,  un  vol.  in-80. ,  et  fut 
accueilli  avec  éloge  par  les  journaux 
du  temps.  On  y  trouve  des  vues  neu- 
ves et  profondes ,  même  après  les  ou- 
vrages de  Montesquieu,  de  Gravina , 
de  licccaria ,  de  Morris  et  de  M.  Pas- 
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toret.  Mallet-Dupan  ,  qui  en  rendit 
compte,  s'exprimait  ainsi  ;  «  C'est 
»  assurément  une  grande  idée  que 
»  celle  de  dresser  la  nomenclature  et 
»  de  déterminer  les  degrés  de  la  mo- 
»  ralité  des  actions  humaines,  consi- 
»  dérées  comme  devoirs  et  vertus, 
:>  comme  vices  et  crimes....  L'esprit 
»  de  méthode  caractérise  l'ouvrage 
»  entier.  Le  chapitre  sur  la  peine  de 
»  mort  est  un  elï'ort  de  logique ,  de 

»  raison  et  d'humanité Par  son 

»  importance,  par  la  philosophie  , 
»  c'est-à-dire  ,   par  l'esprit  de  ré- 
»  flexion  et  par  les  vues  absolument 
»  neuves  ,  cet   ouvrage   sera  placé 
»  dans   le  petit  nombre  des  écrits 
»  vraiment  utiles  ,  etc.  »  Goqueley 
de    Chaussepierre  ,    qui    en    parla 
dans  le  Journal  des  savants,  n'en 
fît  pas  un  moindre  éloge.  Valazé  a 
laissé  dans  ses  manuscrits  une  suite 
à  cet  ouvrage,  sous  le  titre  de   Cri 
de  l'humanité  ,  et  une  autre  pour 
lui    servir    de   complément  ,     inti- 
tulée :  Flan  d' administration  pour 
les  maisons  de  correctioji.  Il  avait 
antérieurement  adressé  à  l'académie 
des  sciences  un  Mémoire  sur  les  cau- 
ses de  Vélévation  des  vapeurs  de 
V atmosphère,  suivi  d'une  explica- 
tion des  tuyaux  capillaires.  Suivant 
le  rapport  des  commissaires  de  l'a- 
cadémie, ce  Mémoire,  qui  n'a  point 
été  imprimé,  renfermait  des  idées 
ingénieuses.  11  fait,  comme  les  pré- 
cédents manuscrits ,  partie  du  petit 
nombre  d'écrits  que  M^^e,  (Je  Valazé 
parvint  à  sauver  lors  de  la  mort  de 
son  mari.  On  n'a  retrouvé  dans  ces 
manuscrits  ni  l'Éloge  de  Séguier ,  ni 
l'Histoire  de  la    législation  civile , 
dont  on  a  parlé  sans  nul  fondement 
dans  un  avis  mis  à  la  suite  d'un  ti- 
tre destiné  à  faire  croire  à  une  nou- 
velle   édition    des    Lois    pénales  , 
en     i8o';?.      Valazé     donna     dans 
■     «8.. 


2nQ 


VAI. 


ja  Hibliotlicqnc  des  Roraans  (  i  n83)  un 
conte  philosopliique  intilnle:  ],c,  ftè- 
i'e .  cl  publia ,  en  1 7^5  ,  nn  opuscule 
moral ,  intitule'  :  ^4  mon  Jils ,  nn 
vol.  in-8'\  Ce  sont  des  conseils  adres- 
sés à  un  enfant  qui  est  devenu  ge'nc'- 
ral  de  brigade  dans  l'arme  du  gc'- 
uic.  Mais  ce  n'était  pas  comme  écri- 
vain que  Valazé  devait  acquérir  le 
plus  de  célébrité.  La  révolution 
lui  ouvrit  imc  autre  carrière  en 
1789,  et  il  s'y  jeta  avec  beau- 
coup d'ardeur.  Nommé  maire  de  la 
])clitc  ville  d'Erray,  voisine  d'Alcn- 
çon ,  le  nouvean  magistrat  se  mit  à 
parcourir  les  campagnes,  expliquant 
aux  paysans  les  avantages  des  chan- 
gements qui  s'opéraient.  En  1 79^4 , 
j1  fut  député  à  la  Convention  ])ar  le 
département  de  l'Orne,  se  lia  d'ami- 
tié avec  Vergniaux,  et  défendit  les  Gi- 
rondins avec  moins  d'éclat  que  lui , 
mais  avec  autant  de  courage  et  de 
dévouement.  Marat,  qu'il  attaquait 
sans  cesse ,  l'appelait  le  chef  des 
hommes  d'état.  Dès  l'ouverture  de 
la  session ,  il  s'éleva  avec  beaucoup 
de  force  contre  la  commune  de  Pa- 
ris, qui  déjà  exerçait  la  plus  déplo- 
rable influence.  Cependant,  malgré 
tout  ce  qu'il  lit  pour  être  remarqué, 
ce  conventionnel  serait  resté  confon- 
du dans  les  rangs  subalternes  ,  si  le 
])rocès  de  Louis  XVI,  dont  il  fut  le 
rapporteur,  ne  lui  eût  fait  une  célé- 
brité funeste.  Le  6  novembre  1792, 
il  développai  la  tribune,  avec  une 
impudence  incroyable  ce  qu'il  appe- 
lait les  preuves  de  la  conspiration  de 
Louis  XVI.  Nous  ne  citerons  que 
deux  passages  de  son  rapport;  ils 
sulliront  pour  juger  du  reste.  Le  su- 
cre, le  café  et  le  blé  étaient  alors 
très -chers;  M.  de  Septeuil  avait  à 
sa  disposition  cent  cinquante  mille 
francs  appartenant  au  roi  ,  et 
ce  prince  l'aA'ait  autorioé  à  placer 


VAL 

cette  somme  dans  une  maison  de 
commeire  qui  achetait  chez  l'étran- 
ger (lu  café  et  du  sucre,  pour  le  re- 
vendre en  France. Vala/.é  dénonça  ces 
achats  comme  un  accaparement  dont 
le  but  était  d'afifamer  le  peuple,  «  De 
»  quoi  n'est-il  pas  coupable  le  nions- 
»  Ire  (  le  roi  ) ,  s'écriait-il  !  Vous  al- 
»  lez  le  voir  aux  prises  avec  la  race 
»  humaine  tout  entière!  Je  vous  le 
»  dénonce  comme  un  àcca])areur  de 
»  sucre  et  de  café.  Était-ce  pour  cet 
»  horrible  usage  que  la  nation  fran- 
»  çaise  avait  comblé  le  perfide  de 
»  richesses?  Il  n'y  a  que  le  cœurd'uji 
»  roi  qui  soit  capable  d'une  telle  in- 
»  gratitude.  »  Valazé  appartenait  au 
parti  modéré  de  la  Convention  I  Voi- 
ci quel  fut  l'autre  crime  qu'il  dénon- 
ça peu  de  temps  avant  sa  proscrip- 
tion :  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères De  Lessart  avait  chargé  un  sieur 
Gilles ,  que  le  rédacteur  de  cet  arti- 
cle a  connu,  de  la  publication  d'un 
journal  (le  Postillon  de  la  guerre), 
dont  la  liste  civile  devait  faire  les 
premiers  fonds.  Lebut  de  cette  feuille 
était  de  combattre,  toujours  dans 
des  termes  et  par  des  moyens  consti- 
tutionnels, ceux  qui  avaient  résolu 
de  détruire  ce  qui  restait  de  la  royau- 
té. Pour  remplir  sa  mission  ,  Gilles , 
après  s'être  assuré  de  trois  ou  quatre 
rédacteurs  qui^  ta  ce  que  nous  croyons, 
existent  encore  (i) ,  chargea  nn  cer- 
tain nombre  de  personnes  de  parcou- 
rir les  divers  quartiers  de  Paris ,  de 
])énctrer  dans  les  groupes  de  Jaco- 
bins ,  dans  les  faubourgs  surtout ,  et 
d'apporter  au  bureau  du  journal  des 
notes  de  ce  qu'ils  auraient  entendu. 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  une  quittance 
de  douze  mille  francs,  signée  par 
Gilles ,  et  trouvée  aux  Tuileries ,  Je 
nombre  de  ces  personnes  devait  être 

(11  L'un  il'cux  ,  Esmcnai-d,  est  uiort  ta  1812. 
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de  soixante.  Valazc  les  appela  une 
compagnie  d'assassins,  recrutée  par 
ordre  du  roi  pour  assassiner  sou 
j)euple...  Le  ii  décembre  ,  ce  prince 
iut  traduit  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion ,  et  Valazé  fut  charge  de  lui 
communiquer  les  pièces  qui  avaient 
motive'  son  jugement.  Ce  fut  un  ta- 
bleau bien  frappant  que  le  député  rap- 
j>orteur  communiquant  successive- 
ment ces  pièces  à  l'accuse'.  Il  les  avait 
déposées  sur  une  petite  table  placée 
dans  l'intérieur  de  la  salle ,  et  sur  la- 
(piclle  étaient  deux  flambeaux  allu- 
més. Louis  XVI  était  debout  et  dé- 
couvert derrière  la  barre,  vêtu  d'u- 
ne redingoltc  grise  ,  entre  deux 
militaires  qui  paraissaient  chargés  de 
le  surveiller ,  ayant  à  sa  gauche  Va- 
lazé un  peu  eu  avant  dans  l'intérieur 
de  la  salle.  Barrère,qui  présidait,était 
placé  sur  un  fauteuil,  auquel  on  arri- 
vait par  des  gradins^  et  vis-à-vis  du 
roi  qu'il  interrogeait  avec  une  inso- 
lence révoltante.  Valazé,  chargé  d'in- 
terpeller le  monarque  ,  ne  fixa  pas 
SCS  regards  sur  lui  une  seule  fois  :  il 
prenait  les  pièces  sur  la  table  ,  de  la 
main  droite,  et  les  lui  présentait  par 
derrière  l'épaule  ,  en  disant  :  Recon- 
naissez-vous cela.  Le  roi,  qui  avait 
la  vue  basse,  les  parcourait  en  les 
plaçant  sous  ses  yeux  de  très-près  , 
répondait  oui  ou  non ,  et  les  ren- 
dait au  rapporteur,  qui  les  reprenait 
de  même  par  dessus  l'épaule  ,  sans 
jamais  regarder  le  prince  :  il  était  à- 
peu-près  six  heures  du  soir.  La  salle 
oblonguc  de  la  Convention  était  éclai- 
rée par  trois  lustres^  les  tribunes  pu- 
bliques ,  à  droite  et  à  gauche,  étaient 
remplies  d'hommes  farouches  armés 
de  sabres  et  d'une  ceinture  de  pisto- 
lets qu'ils  affectaient  de  montrer  à 
l'assemblée.  Dans  une  tribune  parti- 
culière, au-dessus  du  fauteuil  du 
président  ,   on  apercevait  quelques 
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pcrsomies  privilégiées  extrêmement 
connues.  Dans  le  fond  de  la  barre 
étaient  placés  trois  ou  quatre  munici- 
paux bardés  d'écharpes  tricolores  , 
qui ,  le  cou  tendu  et  l'oreille  atlcn- 
tiA'c  ,  écoutaient  avec  avidité  .  La 
peinture  a  retracé  les  grandes  scènes 
rappelées  par  l'histoire  :  il  semble 
que  celle-là  ne  serait  pas  indigne  d'ê- 
tre transmise  par  elle  à  la  postérité. 
L'auteur  de  cet  article  l'a  vue,  et 
elle  a  fait  sur  lui  une  si  vive  impres- 
sion, que  toutes  les  circonstances  en 
sont  encore  jirésentes  à  sa  pensée. 
Dans  le  procès^  Valazé  vota  pour 
l'appel  au  peuple  ,  pour  la  mort  et 
pour  le  sursis  j  du  reste  il  n'eut  point 
de  mission  dans  les  départements,  et 
ne  se  fit  plus  remarquer  dans  la  Con- 
vention que  par  sa  courageuse  résis- 
tance à  la  tyrannie  de  Robespierre  et 
de  la  commune  de  Paris,  et  par  ses 
protestations  contre  les  violences  du 
3 1  mai  :  tout  celafut  inutile;  vainement 
il  demanda  l'arrestation  d'Hcnriot  : 
arrêté  lui-même,  le  2  juin,  avec  les 
chefs  de  son  parti ,  Valazé  refusa  de 
s'évader  lorsqu'il  le  pouvait  encore , 
fut  décrété  d'accusation  le  28  juillet, 
etcondamnéàmortle  3o  oct.  suivant. 
Lorsqu'on  prononçait  son  arrêt ,  il 
s'enfonçait  dans  le  sein  lui  poignard 
qu'il  avait  caché  sous  ses  vêtements. 
Sou  voisin  le  voyant  frissonner  el  pâ- 
lir ,  lui  dit  :  Tu  trembles  ,  Falaze'I 
Non,  répondit -il,  je  meurs  ;  il 
tomba  mort,  sur  les  gradins  ,  et  fut 
porté  en  cet  état  aux  piçds  de  l'écha- 
faud ,  où  périrent  les  autres  chefs  de 
la  Gironde.  On  a  retrouvé,  ^iepuis  sa 
mort,  sa  défense,  qu'il  avait  com- 
mencée pour  être  prononcée  devant 
le  tribunal  révolutionnaire.  Sou  col- 
lègue Penières  la  publia  eu  l'an  ni 
(  1 795),  iu-8''. ,  sous  ce  titre  :  Défen- 
se de  Cliarles-Eléonore  Duj'riche- 
Falazé,  imprimée d' après  son  ma- 
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misent  trouvé  dans  lafente  du  mur 
de  son  cachot.  Voici  les  dernières  li- 
gnes de  ce  plaidoyer  :  «  Je  n'ai  pas 
»  le  loisir  d'en  copier  davantage.  Je 
»  vais  être  juge  dans  le  jour,  ou 
»  plutôt  je  vais  être  assassine'.  Le  de'- 
»  cret  d'hier  m'interdit  de  me  defen- 
»  dre  :  citoyens,  je  me  tairai  par 
»  respect  pour  la  loi  ;  mais  voici  une 
»  partie  de  ce  que  j'allais  dire.  Le 
»  3o  octobre.  Signe ,  Dufriche-Vala- 
»  ze'.  J'embrasse  toute  ma  chère  fa- 
»  mille.  »  M.  Louis  Du  Bois  fit  im- 
primer ,  en  1802 ,  in-80.,  une  Notice 
historique  sur    Valaze'.  B — u. 

VALBONNAIS.  F.  Bourchenu. 
VALCARCEL  (Joseph-Antoine), 
agronome  espagnol ,   naquit  à  Va- 
lence vers  i-^ao.  Depuis  qu'Alfonse 
de  licrrera  (  K,  ce  nom  )  avait  pu  - 
blié  son  livre  sur  l'économie  rurale , 
personne  ne  s'était  occupé  ,  *en  Espa- 
gne ,  de  celte  science  ;  et  la  supers- 
tition, qui  obscurcit  les  idées  et  étouffe 
l'industrie  ,  dirigeait  les  travaux  des 
laboureurs  suivant  l'influence  des  as- 
ti'es  et  les  lunaisons.  Valcarcel  ren- 
dit un  service  signalé  à   son  pays 
en   l'initiant    aux    découvertes  des 
auteurs  étrangers  sur  cette  branche 
importante  de  l'administration  pu- 
blique ,  et  en  y  joignant  les  résultats 
de  ses  propres  observations.  Tel  fut 
le  but  du  grand  ouvrage  qu'il  publia 
sous  ce  titre  :  Jgricultura  gênerai, 
j  gohierno  de  la  casa  del  campo  , 
etc.  ,  Valence ,  7  vol.  in-4'>. ,  ornés 
de  gravures  ,  dunt  les  deux  premiers 
parurent  en    1765  ,  le  troisième,  en 
1767  ,  le  quatrième  et  le  cinquième, 
eu  1770  ,  ie  sixième  et  le  septième, 
en  1785  et  1786.  L'auteur  ,  dans  le 
discours  préliminaire  ,  rend  compte 
des  faibles  progrès  de  l'agriculture 
eu  Espagne.  Dans  les  deux  premiers 
livres ,   il  expose  les  moyens  d'en- 
courager et  d'améliorer    ces   pro- 
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grès.  11  indique  les  différentes  sortes 
de  terres  et  les  procédés  pour  les 
bonifier.  Dans  les  troisième  et  qua- 
trième livres  ,   il  parle  de  l'utilité  et 
de  la  forme  des  clôtures  des  proprié- 
tés ,  du  labourage  et  des  divers  ins- 
truments aratoires.    Le  cinquième  et 
le  sixième  livre  traitent  des  semailles 
et  de  la  culture  de  toutes  les  plantes 
céréales   et  racines ,  et  des   prairies 
artificielles.  Les  deux  livres  suivants 
font  connaître  l'utilité  des  arbres , 
leurs  diverses  espèces,  leur  culture, 
leurs  maladies  ,  les  insectes  ,  lesher- 
bes ,  les  températures ,  qui  leur  sont 
nuisibles.     Dans    les    neuvième    et 
dixième  ,  il  s'agit  de  la  maison  rus- 
tique ,  de  l'éducation  des  chevaux  , 
ânes,  mulets,  bêtes  à  cornes,  cochons, 
lapins ,  et  des  diverses  volailles  ,  de 
leurs  maladies  ,  et  des  moyens  d'uti- 
liser leurs  produits,  lait,  beurre, 
fromage ,  laine ,  etc.  Le  livre  onzième 
traite  des  vers  à  soie  ,  de  la  culture 
des  mûriers,  et  de  la  filature  de  la 
soie.  Enfin ,  le  douzième ,  des  abeil- 
les, de  leurs  produits,  et  de  la  manne, 
production    indigène   et  très -abon- 
dante en  Espagne.  Pour  tenir  tout  ce 
que  promettait  le  titre  de  son  ouvrage, 
Valcarcel  avait  encore  à  parler  de  la 
vigne,  des  oliviers  et  des  jardins  ;  il 
est  probable  que  son  âge  déjà  avancé, 
et  la  mort  l'auront  empêché  de  le  ter- 
miner. Le  Journal  économique  de  Pa- 
ris, du  mois  de  juin  1770,  avait  donné 
des   éloges  aux  premiers   volumes. 
Valcarcel  confesse  avoir  fait  princi- 
palement usage  du  Gentilhomme  cul- 
tivateur ,   traduit   de   l'anglais  par 
Dupiiy-Demportes  (  J^.  cenom).  On 
a  de  l'auteur  espagnol  deux  autres 
ouvrages  :  Instruction  sur  la  culture 
du  Riz ,  dédiée  au  comte  d'Aranda  , 
Valence,  1768.  Il  entreprend  de  dé- 
montrer qu'on  peut  le  cultiver  com- 
me les  autres  griiins  ,  eu  l'arrosant 
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périodiquement  et  en  renonçant  aux 
inonda  lions  stagnantes,  si  funestes  à 
!a  santé.  Instruction  sur  la  culture 
du  Lin ,  et  sur  sa  préparation  pour 
le  filer  ^  Valence,  1781.  La  société 
économique  de  Valence  ,  voulant 
propager  la  culture  du  lin  ,  en  avait 
tiré  de  l'étranger  une  certaine  quanti- 
té qu'elle  avait  distribuée  à  plusieurs 
laboureurs.  Valcarcel  vivait  encore 
en  1789,  et  mourut  peu  d'années 
après.  A — t. 

VALCARCEL   (  Don  Antoine  ). 

f^OJ'.  LUMUREZ. 

VALCARENGHI  (Paul),  médecin, 
né  à  Crémone  vers  le  commencement 
du  dix -huitième  siècle,  fut  profes- 
seur à  l'université  de  Pavie  et  aux 
écoles  palatines  de  Milan,  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  d'Ita- 
lie ,  et  agrégé  au  collège  des  méde- 
cins de  Crémone ,  de  Fcrrare  et  de 
Brescia.  Il  jouit ,  pendant  sa  vie,  d'u- 
ne grande  réputation  ,  et  mourut  en 
1780.  Ses  ouvrages  sont:  L  De  aor- 
tœ  aneurismate  observationes  binœ 
cum  amniadversionihus ,  Crémone , 
1741 .  n.  Adclaris.  virum  Francis- 
cum  com.  Roncallum  Parolinum , 
etc. ,  diatriba  epist.  Cette  Disserta- 
tion se  trouve  dans  VEuropa  medi- 
cinalis  de  Roncalli ,  pag.  3i4,  Bres- 
cia ,  1747'  III-  Dell'  uso  e  dell' 
abuso  del  rabarharo  unito  alla  chi- 
na-china  dissertaz.  epist. ,  Crémo- 
ne, 1748  IV.  Eijlessionimedico-pra- 
tiche  sopra  la  lettera  familiare  del 
dot.  Is^nazio  Pedattri ,  etc. ,  intor- 
no  ail'  uso  ed  alV  abuso  del  ra- 
barbaro  unito  alla  china -china  y 
Crémone ,  1 749-  V.  De  potenlid  vel 
wipotentid  ad  generandum  ob  viru- 
Icntam  gonorrhœam  in  Tilii  cir- 
cumstantiis  considcrandam  ,  Mi- 
lan, 1749-  VI.  Dissertatio  medica 
epislolaris  de  virgine  Cremonensi, 
<juœ  prr  plures  unnos  mahjiciata 
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fuit,  Crémone,  1746.  Cette  jeune  fille 
rendait  des  cailloux,  des  aiguilles, 
etc.  Valcarengiii  donna  une  explica- 
tion naturelle  de  ces  phénomènes, 
qu'André  Fromond  et  le  prêtre  Ca- 
donici  attribuaient  à  l'œuvre  du  dé- 
mon. Vil.  In  Ebenbitar  tractalum 
de  malis  limoniiscommentaria ,  etc. 
Crémone,  1758.  Dans  cet  ouvrage, 
le  texte  d'Ebenbitar  (  F.  Aben  -  Bi- 
x AU  )  est  enrichi  de  variantes  tirées 
de  trois  éditions  différentes  :  celle  de 
Crémone,  par  Martino  Ghisi,  en 
1 557  ;  celle  de  Venise ,  de  i  583 ,  et 
celle  de  Paris ,  de  1 602.  Les  Commen- 
taires de  Valcarenghi,  divisés  en  dou- 
ze chapitres,  traitent  des  citrons, 
des  différentes  manières  de  les  presser 
et  de  leurs  propriétés.  \  III.  Discorsi 
due  epistolari  sopra  una  terra  sali- 
na  pur  gante ,  di  fresco  nel  Pienion- 
te  scoperta  ,  Turin  ,  1757.  Voy.  le 
Diction,  de  niéd. ,  ])ar  Éloy,  tome 
VII  ,  pag.  385  ,  édit.  de  Naples  , 
i76'2.  Ug — I. 

VALCKENAER  (Louis-Gas- 
PAB  ) ,  l'un  des  philologues  moder- 
nes les  plus  illustres ,  naquit  en  1715 
à  Lceuwarde,  en  Frise;  il  étudia  les 
langues  savantes  de  l'Orientet  de  l'Oc- 
cident aux  académies  de  Franekcr 
et  de  Leyde  ,  et  débuta  dans  la  car- 
rière de  l'enseignement  par  l'emploi 
de  co-recteur  au  gymnase  de  Cam- 
pcn.  Il  avait  déjà  fait  preuve  d'une 
érudition  peu  commune,  par  trois  pu- 
blications remarquables  dont  il  sera 
parlé  plus  loin.  En  174^  >  i'  ^^^  ^P' 
pelé  à  la  chaire  de  grec  qu'Hems- 
tei  huis  ,  son  maître  ,  venait  de  lais- 
ser vacante  à  Franeker  ,  et  il  y  réu- 
nit,  en  1755,  celle  des  antiquités 
grecques.  En  1766,  il  passa  à  l'uni- 
versité de  Leyde,  où  il  joignit  à  la 
chaire  de  langue  et  d'antiquités  grec- 
ques celle  de  l'histoire  de  la  patrie. 
C'est  dans  ces  fonctions  qu'il  a  fourni 
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la  carrière  la  plus  honorable  et  la  plus 
honorée ,  formant  d'excellents  élèves , 
mais  dont  un  trop  grand  nombre  a  e'ié 
moissoime'  par  une  mort  précoce  , 
tels  que  Picrson  ,  Koen ,  d'Arnaud , 
Iligt.  Aussi  distingué  par  la  gravite' 
et  l'aménité  de  son  caractère  ,  par- 
fois cependant  un  peu  caustique  ,  que 
par  les  talents  oratoires  qu'il  dé- 
ployait à  la  tribune  académique  j  il 
fut  enlevé  aux  lettres  et  à  la  société , 
le  i5  mars  1785  ,  avant  d'avoir  ac- 
compli sa  soixantième  année.  Ses  ou- 
vrages impi'imés  sont  :  I.  De  rilibus 
injurando  à  veterihus  Hehrœis  maxi- 
me ac  Grœcis  observatis ,  Franeker , 
17  55,  in-4°-  II-  Specimina  aca- 
démie a ,  ibid. ,  1737  ,  in-4*'.  III. 
Quelques  savants  articles  dans  le  Re- 
cueil connu  sous  le  nom  de  Miscel- 
laneœ  ohservationes.  IV.  Ammoniiis 
de  adjimum  vocabulorum  differen~ 
tid.  1 1  y  a  réuni  quelques  opuscules  iné- 
dits d'anciens  grammairiens  grecs  , 
suivis  de  trois  livres  à!  Animadversa' 
tiones  ad  Ammoniimi,  et  d'un  Spé- 
cimen scliolioruin  ad  Homerum  ine- 
ditorum ,  Leyde,  1739,  iu-4".  V. 
Une  réimpression  du  Fir^ilius  col- 
latioiw  scriptorum  grœcorum  illus- 
traius ,  de  Fulvius  Ursinus  ,  avec 
quelques  additions importantcs,Leeu- 
warde  ,  1  747  >  in-S".  VI.  Euripidis 
Phoerdssœ ,  avec  des  collations  de 
manuscrits  ,  des  scolies  ,  des  obser- 
vations critiques  ,  et  la  traduction 
envers  latins  de  Grotius,  Franeker, 
1755^  in-4°.  VII.  Euripidis  Hippo- 
Iftus ,  et  Diatribe  in  deperditas 
Euripidis  tragœdias,Jjeyde,  1768, 
in-4°.  j  la  Diatribe  est  un  travail 
parfait  dans  son  genre.  VIII.  Theo- 
criti  decem  Idyllia  ,  cum  notis  ; 
ejusdemque  Adoniazusœ  ,  uberio- 
ribus  adnotationibus  instructœ  ,  ib., 
1773,  in-8<^.  IX.  Tkeocriti ,  Bionis 
et  Moschi  car  mina  y  cum,  emenda- 


VAL 

tionibus  ,  variis  Icctionibus  ,  etc.  , 
ibid. ,  1779,  iu-8".  X.  11  avait  en- 
richi de  notes  l'édition  à'Aristé- 
nète  ,  par  Abresch  ,  Zwolle,  1 749 , 
in-S".  XI.  Et  celle  de  Thucydide , 
par  Wesseling,  Amsterdam,  17G3  , 
iu  -  folio.  XII.  Plusieurs  Haran- 
gues académiques  sur  des  sujets 
intéressants.  Trois  de  ces  Haran- 
gues, accompagnées  de  deux  Dis- 
cours de  saint  Jean-Chrysostôme,  et 
d'un  Spécimen  adnotationum  crili- 
carum  in  loca  quœdam  novi  fœde- 
ris ,  forment  son  Orationum  Trias, 
Leyde ,  1 782  ,  in-S*».  Au  nombre  des 
publications  posthumes  ducs  à  sou 
gendre  et  à  son  successeur ,  Jean  Lu- 
zac  ,  sont  :  XIII.  Callimachi  Ele- 
giarum  fragmenta ,  cum  Elegid 
Catulli  Callimached,  lieydc ,  1799, 
in -S'*.  XIV.  Diatribe  de  Aristobu- 
lo  Judœo ,  philosopha  peripatetico 
Alexandrino ,  ibid. ,  1 806 ,  in  -  4'*. 
(Voyez  J.  Luzac  s  Exercitationes 
academicœ  ,  spécimen  tertium ,  p. 
i3'2  et  suiv. ,  Leyde,  1793  ,  in-8°. ) 
Sans  la  catastrophe  fatale  qui  termina 
les  jours  de  cet  éditeur ,  il  eût  publié 
sans  doute  d'autres  ouvrages  posthu- 
mes de  Valckenaer;  car  celui-ci, 
dont  la  lecture  était  immense ,  avait 
toujours  lu  la  plume  à  la  main;  et  il 
a  laissé  un  inappréciable  trésor  de 
manuscrits,  que  nous  croyons  ap- 
partenir aujourd'hui  à  M.  Louis- 
Gaspar  Luzac  (frère  puîné  de  Jean), 
avocat  à  Leyde ,  et  auteur  d'une  sa- 
vante Dissertation  :  De  Hortensia  , 
Ciceronis  œmulo.  Jean  Otto  Sluiter , 
prématurément  enlevé  aux  lettres ,  a 
accompagné  ses  Lectiones  Andoci- 
dece  d'observations  inédites  de  Valc- 
kenaer  sur  cet  auteur  grec,  et  elles 
ajoutent  beaucoup  au  prix  de  cet  ou- 
vrage. Wyttenbach  en  a  cependant 
rendu  un  compte  peu  obligeant  dans 
sa  Biblioth.  dit.,  tome  m,  p.  3,  p. 
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"y 5-1 17  j  et  il  avertit,  à  la  pag.  Q-j  , 
de  la  re'serve  qu'il  faudrait  apporter  à 
cespublicatioiis  postlmmcs,  que  n'eût 
pas  toujours  avouées  celui  dont  elles 
émanent.  XV.  Éverard  Scheidius  a 
publié  à  Utrecht,  en  1 790  ,  in-8". , 
f^alckenarii  Observationes  acade- 
micœ,  qidhus  via  munitur  ad  ori- 
gines grœcas  investigandas ,  laxi- 
corumque   defectus   resarciendos  , 
suivies  des  Prœlectiones  academi- 
cœ  de  J.-D.  Van  Lennep  :  De  ana- 
logie linguœ  grœcœ.  Rien  n'est  plus 
])rccieux   que  ces   Observations  de 
Valckenaer  pour  la  connaissance  ana- 
logique et  étymologique  de  la  langue 
grecque.  Il  les  avait  dictées  à  ses 
disciples.  C'était   la    route    ouverte 
par  Joseph- Juste  Scaliger,  dans  ses 
Causce  linguœ  latines.  Hemsterliuis 
l'avait  suivie  pour  le  grec ,  et  Albert 
Schultens  pour  l'hébreu.  Elle  est  cé- 
lébrée  peut  -  être  avec  nn  peu  trop 
d'enthousiasme  par  Jean  Luzac,  dans 
sa  dédicace  des  Callimachi  Frag- 
menta, mentionnés  plus  haut,  qui  est 
adressée  à  Bavius  Vocrda,  p.  1  '.i-^o. 
XVI.  Il  a  paru  à  Leipzig, en  i8og, 
2  vol.  in -8".  :  L.-C.  Falckenarii 
opusculaphilologica ,  critica  et  ora- 
toria  ,    nunc  primum    conjunctim 
édita.  XVII.  Jean -Auguste -Henri 
Tittmann    a  publié  à  Leipzig  ,    en 
1802,  2  vol.  in-8^.  :  Davidis  Ruhn- 
kenii  ,   L.-C.  Valckenarii  et  alio- 
rum  adJoh.  -^ug.  Ernesti  epistolce. 
accédant  D.  Ruhnkenii  observatio- 
nes  in  Callimachum  et  L.-C.  F'alc- 
kenarii  adnotationes  ad  Thomam 
magistrum ,  avec  une  dédicace  re- 
marquable de  l'éditeur  à  J.-D.  Ilcy- 
ue.   XVIII.    Hymnus    in    Apolli- 
nem  ,    cum    emendationibus    ine- 
ditis  ,    Leyde  ,    1 787  ,    in  -  8".   — 
Valckenaer  a    laissé  un   lils,    Jean 
Valckenaer,  dont  l'éducation  let- 
trée fut  spécialement   dirigée  vers 
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la  jurisprudence.  11  débuta  par  iine 
chaire   de  droit  à  Franeker.    Vers 
1787,  il  embrassa  avec  beaucoup  de 
chaleur  la  cause  patriotique  contre  la 
maison  d'Orange ,  et  il  fut  nommé 
professeur  de  droit  à  Utrecht,  à  la 
place  de  Tydeman,  qui  était  atta- 
ché   au    stadhoudérat.    Obligé    de 
quitter  la  Hollande ,  après  le  réta- 
blissement du  prince  d'Orange ,  il 
se  réfugia  en  France  5  et  le  6  février 
1 793  ,  parut  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion nationale ,  pour  invoquer  en  fa- 
veur de  ses  compatriotes  l'appui  de 
l'assemblée.    Après    l'invasion    des 
Français,  en  1795,   J.  Valckenaer 
publia  une  feuille  périodique ,  intitu- 
lée V Avocat  de  la  liberté  batave.  11 
fut  nommé  professeur  de  droit  à  Ley- 
de, en  remplacement  de  F.-G.  Pes- 
tel  ;  et  il  signala  son  début  dans  ces 
nouvelles  fonctions  par  un  Discours 
De  officio  civis  batavi  in  republicà 
turbatd.  Il  eut  une  mission  à  Berlin, 
pour  négocier ,  avec  le  gouvernement 
prussien  ,  le    remboursement   d'un 
emprunt    fait    en    Hollande.    Cette 
mission  manqua  de  succès  j  et  Valc- 
kenaer ,  revenu  dans  sa  patrie  ,  y 
fut   élu    membre  du  corps   législa- 
tif de  la  nouvelle  république ,  puis 
envoyé  ,  par  le  directoire  batave  , 
comme    ambassadeur  en   Espagne. 
Les  curateurs  de  l'université  de  Ley- 
de lui  assurèrent ,  pour  son  retour , 
le  droit  de  reprendre  sa  place  dans 
le  sénat  académique.  11  revint  d'Es- 
pagne en  1799,  et  y  fut  renvoyé  la 
même  année  ,  comme  ministre  pléni- 
potentiaire. De  retour  en  1801 ,  il 
reprit  sa  place  au  sénat,  entra  dans 
l'administration    de  la  Rhinlande , 
dans  laquelle  il  eut  beaucor.p  de  part 
à  la    construction  des   magniiiques 
écluses    de   Catwick.   L'institut   de 
Hollande   l'agrégea    au  nombre  de 
SCS  membres.  Lorsqu'cn  181  o,  Buo- 
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naparte  eut  résolu  d'incorporer  dans 
son  empire  le  royaume  de  Hollande , 
créé  en  faveur  de  son  frère  ,  Valcke- 
naer  fut  envoyé  à  Paris ,  pour  tenter 
de  le  détourner  de  ce  projet  j  mais  il 
ne  put  y  parvenir.  Revenu  dans  sa 
patrie  ,  le  négociateur  y  demeura 
sans  une  part  ostensible  aux  alfaires 
publiques,  et  il  vécut  avec  ses  livres 
et  un  petit  cercle  d'amis ,  dans  une 
charmante  campagne  aux.  environs 
de  Harlem,  jusqu'à  ce  que  la  mort 
vînt  le  frapper,  le  19  janvier  1820, 
à  l'âge  de  soixante- deux  ans.  Le  roi 
de  Prusse  lui  avait  donné  la  grande 
décoration  de  l'Aigle-Rouge  ;  il  a 
laissé  de  savantes  dissertations  de 
droit ,  quelques  notables  avis  sur 
des  affaires  de  litige  politique,  com- 
me sur  celle  du  grand  pensionnaire 
Vander- Spiegel  ;  cette  pièce  porte  le 
cachet  d'une  sage  modération  ;  et 
Avis  juridique  dans  la  cause  du 
stadhouder  Guillaume  V,  pièce  non 
moins  remarquable,  rédigée  concur- 
remment avec  le  professeur  Bavius 
Voorda,  et  publiée  en  1796.  On  as- 
sure que  pendant  son  séjour  en  Es- 
pagne il  exerça  une  grande  influen- 
ce sur  les  affaires  de  ce  royaume. 
—  Valkenaer  (  Isaac),  oncle  de 
Louis-Gaspar  ,  s'est  aussi  fait  con- 
naître comme  bon  humaniste  ,  par 
sa  publication  de  Ciceronis  epistolœ 
sélect (V ,  Lceuvvarde  ,  lyiGjin-S". 
Il  a  été  successivement  recteur  de 
l'école  latine  à  Leeuwarde  et  à  la 
Haye,  M — on. 

VALDEMAR  I*^r.,  surnommé  le 
Grand ,  roi  de  Danemark  ,  était  lils 
de  saint  Canut,  roi  des  Obotrites  et 
duc  de  Sieswig  ,  assassiné  par  Mag- 
nus  son  cousin.  Il  naquit  le  i5  janv. 
ii3i,  huit  jours  après  la  mort  de 
son  père.  Pour  le  soustraire  aux  pé- 
rils qui  le  menaçaioit ,  iugcburge  sa 
mère  l'emmena  en  Moscovie ,  où  il 
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passa  les  premières  années  de  sa  vie. 
Revenu  dans  ses  états,  il  fut  trouvé 
trop  jeune  ,  à  la  mort  d'Éric  II ,  en 

I  iS^ ,  pour  occuper  le  trône  auquel 
sa  naissance  lui  donnait  des  droits. 

II  les  lit  valoir  de  nouveau  ,  en  1 146, 
lorsqu'il  fut  question  de  donner  un 
successeur  à  Éric  III.  Suénon  III 
et  Canut  V,  ses  concurrents ,  parvin- 
rent à  l'exclure.  Lorsqu'il  eut  atteint 
l'âge  de  porter  les  armes  ,  il  prit  na- 
turellement le  parti  de  Suénou  con- 
tre Canut  ,  qui  était  fils  de  Magnus, 
et  qui  lui  retenait  le  duché  deSlesv^'ig. 
Le  secours  de  Valdemar  fut  très-utile 
à  Suénon  5  Canut,  dont  les  armées 
n'éprouvaient  que  des  défaites  ,  fut 
obligé  d'aller  chercher  un  asile  hors 
du  Danemark.  Quand  les  préten- 
tions des  deux  compétiteurs  fu- 
rent soumises  à  la  décision  de  l'em- 
pereur Frédéric  I*^""., Valdemar  ac- 
compagna Suénon  ,  se  rendit  caution 
des  engagements  qu'il  prit  ,  et  à 
leur  retour  en  Danemark ,  parvint 
à  les  lui  faire  tenir.  Mais  la  condui- 
te de  Suénon  lui  ayant  ensuite  ins- 
piré une  juste  défiance,  il  se  rap- 
procha de  Canut ,  en  1 1 54  ,  fiança 
Sophie  sa  sœur  utérine  ,  fille  de  Suer- 
ker,  roi  de  Suède ,  et  obtint  luie  par- 
tie des  domaines  qu'il  avait  réclamés. 
Suénon ,  alarmé  de  cette  alliance , 
l'ésolut  de  prévenir,  par  une  ])erfidie, 
le  danger  qu'il  redoutait  La  guerre 
éclata  (  f^oj-.  Canut  V ,  tom.  vu  , 
pag.  5o  ).  Lorsque  la  paix  eût  été 
conclue  par  la  médiation  de  Valde- 
mar y  elle  fut  célébrée  par  des  fêtes 
en  1 1 5^ .  Canut ,  t[uoiqu'il  se  fût  défié 
des  intentions  de  Suéuun ,  fut  tué 
dans  la  salle  du  festin.  Pendant  qu'on 
regorgeait, Valdemar,  plus  jeune  et 
plus  agile,  se  défendit  avec  intrépidi- 
té, ('teignit  les  lumières  qui  éclai- 
raient cette  scène  sanglante  ,  et  pas- 
sa ,  au  milieu  de  ses  meurtriers ,  à  la 
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faveur  de  l'obscurité ,  sans  avoir  re- 
çu aucune  blessure  dangereuse.  Il  se 
sauva  en  Jutland  ,  où  il  fut  poursuivi 
par  Sue'non ,  qui  périt  le  23  octobre  à 
la  suite  d'une  bataille  (  V.  Suenon  , 
XLIV,  146  ).  Après  la  victoire  de 
Valdemar ,  ses  droits  et  les  vœux  du 
peuple  lui    assuraient  également  la 
possession  du  trône  ,  et  il  s'en  mon- 
tra digne.  Il  pardonna  d'abord  à  tous 
ses  ennemis,  à  la  réserve  de  ceux  qui 
avaient  trempé  dans  le  meurtre  de 
Canut ,  et  il  s'occupa  de  châtier  les 
Vendes,  qui  ne  cessaient  de  faire  des 
incursions   en   Jutland   et  dans  les 
îles  danoises.  Il  avait  investi  de  sa 
confiance  Absalon ,  guerrier  qui  lui 
était  attaché  depuis  long-temps.  Ce- 
lui-ci ,  bien  que   nommé  évêque  de 
Rœskilde,  n'en  continua  pas  moins 
à  commander  les  armées  ,  et  contri- 
bua beaucoup  aux  victoires  qne  les 
armées  danoises  remportèrent    sur 
les  Vendes  (  P''.  Absai.on  ,   I  ,   3  ). 
Valdemar  ne  put  engager  qu'à  force 
de  promesses  et  d'argent  Henri-le- 
Lion,  duc  de  Saxe  _,  à  joindre  ses 
armes  aux  siennes  contre  les  Ven- 
des qui  étaient  pour  lui  des  ennemis 
non  moins  dangereux   que  pour  le 
Danemark  jenlin  il  y  réussit.  Le  prin- 
ce des  Vendes  périt ,  et  ils  demandè- 
rent la  paix  :  mais  bientôt  ils  eu  vio- 
lèrent les  conditions  j  et  après  des 
alternatives  de  succès  et  de   revers, 
ils  furent  défaits ,   embrassèrent  la 
religion  chrétienne ,  et  reconnurent 
la  dominatiou   danoise.   Enfin  ,  en 
I  i-jS  ,  la  prise  de  Julin  en  Poméra- 
nie  délivra  le  Danemark  de  tous  ses 
ennemis  sur  la  côte  méridionale  de 
la  Baltique.  Durant  ces  guerres  ex- 
térieures ,    Eskild  ,  archevêque  de 
Lund",   avait  essayé  de  troubler  la 
paix  de  l'intérieur:  il  fut  réduit  à  de- 
mander  grâce  j  et  Valdemar  profita 
de  celte  occasion  po-ir  faire  rendre  à 


VAL 


283 


la  couronne  une  partie  des  biens  dont 
ses  prédécesseurs  avaient  été  prodi- 
gues envers  l'Église.  Un  schisme  ,  à 
cette  époque ,  désolait  la  chrétienté. 
Frédéric  Barberousse ,  sous  prétexte 
de  convoquer  vm  concile,  auquel  as- 
sisteraient les  princes  les  plus  illus- 
tres ,  invita  Valdemar  à  venir  le  trou- 
ver à  Lons-le-Saulnier;  il  le  flatta 
même  de  la  cession  de  quelques  pro- 
vinces en  Italie, avec  la  souveraineté 
de  toute  la  Vandalie.  Valdemar,  ex- 
cité par  le'|desir  de  servir  la  religion, 
résolut ,  malgré  l'avis  d' Absalon  et 
de  ses  autres  ministres,  de  se  rendre 
auprès  de   l'empereur.  Dès  la  pre- 
mière entrevue ,  Frédéric  parla  d'un 
ton  menaçant   de  l'hommage   qu'il 
prétendait  lui  être  dû  pour  le  royaume 
de  Danemark.  Absalon  allégua  en- 
vain  les  promesses  faites  auparavant. 
Valdemar  surveillé  ne  put  s'échap- 
per en  France  :  mais  il  opposa  une 
vive  résistance  aux  projets  de  Fré- 
déric,  qui   finit  par   ne   demander 
hommage  que  pour  les  provinces  à 
conquérir  sur  les  Vendes  ,  et  fit  mê- 
nÈ  prêter  serment  aux  princes  de 
l'empire  d'aider  Valdemar  dans  sou 
entreprise.  Le  monarque  danois  ayant 
ainsi  atténué  par  sa  fermeté  les  funes- 
tes elfets  de  son  imprudence,  refusa  de 
prendre  part  à  la  querelle  des  com- 
pétiteurs de  la  chaire  de  saint  Pierre, 
et  retourna  dans  ses  états.  Sou  pre- 
mier soin  fut  de  faire  revêtir  d'une 
forte  muraille  le  Danervik  ,  retran- 
chementélevéjadisausuddeSleswig, 
dans  la  partie  la  plus  étroite  de  l'is- 
thme ,  pour  garantir  le  Jutland  d'une 
invasion  étrangère.  Bientôt  les  trou- 
bles qui  agitaient  la  Norwége  attirè- 
rent son  attention  ,  et  il  donna  tant 
d'inquiétudes  à  Erling  ,  roi  de    ce 
pays^  pour  lui  faire  tenir  ses  enga- 
gements ,  qu'il  le  contraignit  à  con- 
clure, en  1 169,  une  paix  honorable 
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pour  le  Danemark.  En  1181  ,  rcm- 
j)erciir  sutde'tcrmiucr  V^aldcmaràliii 
fournir  des  forces  navales  dont  il 
avait  besoin  pour  réduire  les  habi- 
tants de  Lubcck.  Valdemar  mena  une 
flotte  magnifique  à  rembouchure  de 
la  Travc.  Une  révolte  en  Scanie  et  en 
Halland  menaçait  de  devenir  sérieu- 
se :  elle  fut  apaisée.  Valdemar  se 
disposait  à  marcher  contre  les  Ven- 
des qui  faisaient  de  nouvelles  excur- 
sions, lorsqu'une  maladie  le  força 
de  s'arrêter  à  Vordindborg,  petite 
ville  située  sur  le  détroit  qui  sépare 
l'île  de  Seeland  de  celle  de  Falster. 
Il  fut  ramené  à  Ringsted  dans  l'inté- 
rieur. Un  certain  abbé,  Jean  de  Sca- 
nie ,  qui  se  vantait  de  posséder  de 
grands  secrets  dans  l'art  de  guérir, 
lui  donna  un  breuvage  pour  le  faire 
transpirer.  Le  lendemain  ,  12  mai 
1181  ,  Valdemar  fut  trouvé  mort 
dans  son  lit.  Son  tombeau  se  voit  à 
Ringsted.   Ce  prince  réunissait  les 

})rincipales  qualités  qui  font  chérir 
es  rois  :  il  était  brave  et  bienfaisantj 
il  rétablit  l'ordre  et  fît  régner  l'abon- 
dance dans  ses  états  ;  au  dehor*il 
leur  rendit  la  considération  que  les 
désastres  des  règnes  précédents  leur 
avaient  fait  perdre.  Il  fit  rédiger  les 
codes  appelés  la  loi  de  Scanie  et  la 
loi  de  Seeland^  qui  sont  encore  en 
vigueur ,  et  se  font  remarquer  par 
leur  sagesse  et  leur  clarté.  Il  était  de 
très-grande,  taille  et  se  distinguait 
par  son  air  majestueux.  A  son  entre- 
vue à  Lubeck  avec  l'empereur,  les 
Allemands  se  pressèrent  tellement 
sur  son  passage  pour  le  voir ,  que  la 
tente  de  Frédéric  en  fut  renversée  ; 
les  soldats,  moiltant  sur  les  épaules 
les  uns  des  autres,  s'écriaient  que 
c'était  là  un  prince  véritablement 
digne  de  porter  la  couronne  de  l'em- 
pire. Valdemar  eut  deux  fils  :  Canut 
VI  et  Valdemar  II,  qui  régnèrent 
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successivement.  De  ses  six  filles  , 
qui  prcs(pic  toutes  furent  mariées  à 
des  |)riuces ,  nous  ne  nommerons 
qu'Iugeburgc,  qui  épousa  Philippe- 
Auguste,  roi  de  France,  dont  elle 
ne  put  se  faire  aimer.  E — s. 

VALDEMAR  II,  dit  le  Victorieux, 
né  en  1  i'jo,fut  fait  chevalier  en  1 188, 
et  créé  duc  deSleswig,  sous  le  règne  de 
Canut  VI,  son  frère  aîné  5  mais  il  n'ob- 
tint ce  duché  que  pour  le  temps  de 
sa  vie,  et  à  condition  d'en  faire  hom- 
mage au  roi.  Il  ne  tarda  pas  à  se 
signaler  par  sa  bravoure  :  en  1 200  , 
il  prit  le  commandement  de  l'armée 
danoise  envoyée  dans  le  Ilolstein  ; 
défit  les  troupes  du  comte  à  Stiinow, 
et  emporta  toutes  les  places-fortes  j 
il  entra  en  triomphe  dans  Ham- 
bourg ,  et  toutes  les  villes  lui  ouvri- 
rent leurs  portes.  N'ayant  pu  s'em- 
parer de  Lauenbourg  ,  il  releva  un 
fort  voisin  pour  tenir  la  garnison  en 
respect ,  soumit  Lubeck ,  et  retouiv 
na  en  Danemark.  A  la  mort  de  son 
frère,  en  1202,  les  droits  de  sa 
naissance  et  ses  grandes  actions  fixè- 
rent sur  lui  le  choix  des  états.  Il  fut 
couronné  le  jour  de  Noël.  Aussitôt 
après,  il  s'embarqua  pour  Lubeck, 
où  il  fut  reconnu  roi  des  Slaves  ,  et 
seigneur  de  Nordalbingie  :  c'était 
presque  tout  le  Ilolstein  actuel.  Il  fit 
ensuite  marcher  sou  armée  contre 
Lauenbourg  ,  dont  il  ne  se  rendit 
maître  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Adolphe  ,  comte  de  1  lolstein ,  dé- 
tenu sous  le  règne  précédent ,  fut 
mis  en  liberté,  sous  la  condition 
de  renoncer  à  tout  ce  qu'il  possédait 
au  nord  de  l'Elbe  ;  il  donna  des 
otages  ,  et  alla  finir  ses  jours  en 
paix.  En  T  204,  Valdemar  envoya  des 
secours  à  Erling  ,  roi  de  Norwégc  , 
qui  l'einporîasur  Giithorn,  son  com- 
pétiteur, et  s'engagea  de  payer  un 
tribut  annuel  au  Danemark.  L'année 
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suivante ,  les  sollicitations  de  l'e'vè- 
qtic  de  Livonic,  et  les  indulgences 
promises  à  quiconque  combattait 
les  païens  ,  entraînèrent  Valderaar 
dans  ce  pays  :  mais  il  fut  oblige 
de  faire  brûler  un  fort  qu'il  avait 
bâti  dans  l'île  d'Oescl  ,  parce  que 
personne  ne  voulut  s'exposer  à  y  pas- 
ser l'hiver  ;  et  laissant  là  quelques 
vaisseaux  et  dos  troupes  ,  il  revint 
dans  ses  ctats.  L'dvcquc  Valdemar  , 
dont  Iccaractcrc  turbulent  avait  cause' 
tant  de  troubles  sous  le  règne  de  Canut, 
ayant  cte'  tire  de  sa  prison  en  1206  , 
à  la  sollicitation  du  pape  et  de  la  reine, 
avait  promis,  par  serment ,  de  ne  ja- 
mais demeurer  en  Danemark ,  ni 
dans  aucun  lieu  où  il  pût  causer  de 
l'ombrage  au  roi.  Mais  bientôt,  quit- 
tant Cologne ,  qu'on  lui  avait  lixé 
pour  séjour,  il  essaya  de  se  faire 
nommer  arcbevêquc  de  Brème  j  l'em- 
pereur Philippe  deSuabe,  ennemi 
du  roi  de  Danemark  ,  favorisa  cette 
élection  ,  que  le  pape  desapprouva. 
Valdemar  conduisit  son  armée  à 
Hambourg,  et  donna  des  troupes  au 
compétiteur  de  l'évêque  factieux.  Le 
diocèse  de  Brème  était  presque  tout 
envahi ,  lorsque  la  moi't  de  Philippe 
et  l'élection  d'Othon,  ami  de  Valde- 
mar, ruinèrent  complètement  les  es- 
pérances de  l'évêque ,  ennemi  juré 
de  ce  monarque. Les  armes  du  roi  de 
Danemark  ce  furent  pas  moins  heu- 
reuses dans  la  Poméranie  Orientale  , 
aujourd'hui  le  royaume  de  Prusse  : 
Valdemar  reçut  l'hommage  du  duc_, 
et  reconquit  Dantzick ,  bâti  par  son 
père,  mais  perdu  pende  temps  après, 
il  profita  de  la  paix  qui  suivit  ces 
exploits ,  pour  former  ou  achever 
des  établissements  utiles ,  publia  di- 
verses ordonnances  ,  qui  se  trouvent 
encore  dans  le  Code  de  Scanie  ;  re- 
bâtit Fiubeck  ruiné  par  un  incendie  , 
et  fonda  Slralsund.  En  \'2.i'2  ,  Olhon 
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s'étant  allié  contre  Valdemar,  avec 
Albert ,  margrave  de  Brandebourg , 
qui  cherchait  sans  cesse  à  s'agran- 
dir aux  dépens  du  Danemark,  du 
côté  de  la  Vandalie  ,  Valdemar  prit 
le  parti  de  Frédéric  TI  ,  antago- 
niste d'Othon  j  il  obtint  de  ce  prince 
la  cession  absolue  de  toutes  les  pro- 
vinces qu'il  possédait  en  Allemagne  , 
de  sorte  qu'elles  furent  ainsi  unies 
au  Danemark ,  et  démembrées  de 
l'empire.  Les  lettres  -  patentes  da- 
tées de  Metz  servent  de  fondement 
au  titre  de  roi  des  Vendes  ,  que 
conservent  encore  les  rois  de  Da- 
nemark. Othon  ,  irrité  ,  fit  une 
irruption  en  Holstein  ,  prit  Ham- 
bourg ,  et  soutint  l'évêque  Valdemar. 
A  la  nouvelle  de  l'approche  du  roi 
de  Danemark ,  ilrepassa  précipitam- 
ment l'Elbe.  Bientôt  Hambourg  se 
rendit  ;  et  l'évêque  Valdemar  alla 
pour  toujours  s'ensevelir  dans  un 
cloître.  Ayant  assuré  ses  frontières 
du  côté  de  l'Allemagne ,  Valdemar  , 
à  la  tête  de  la  flotte  la  plus  considé- 
rable que  l'on  eût  encore  vue  dans  la 
Baltique,  alla  débarquer  en  Estonie, 
en  12 18.  Los  Estoniens  demandent 
la  paix  et  le  baptême ,  et  sont  ren- 
voyés comblés  de  présents;  mais  trois 
jours  après,  il  fondent  à  l'improvis- 
te  sur  les  Danois ,  qui  ne  purent  les 
vaincre  qu'après  avoir  été  rejoints 
par  leurs  auxiliaires,  les  Slaves  et 
les  Allemands.  Suivant  une  tradition 
îong-temps  en  vogue ,  les  Danois , 
ayant  perdu  leur  bannière  au  fort 
de  la  mêlée ,  commençaient  à  plier  , 
lorsqu'il  leur  en  tomba  du  ciel  une  au- 
tre de  couleur  rouge  ,  avec  une  croix 
blanche  au  milieu.  Ranimés  ta  la  vue 
de  ce  prodige,  ils  obtinrent  la  vic- 
toire. C'est  cet  étendard ,  nommé 
Dannehrog  ,  qui  figure  encore  au 
milieu  des  armoiries  du  Danemark  , 
qu'il  partage  eu  cpiatre ,  et  qui  a  don- 
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né  lieu  à  l'oi-dre  de  Dannebrog.  Après 
cette  victoire  éclatante ,  l'Estonie  fut 
soumise  ;  et  les  vainqueurs  achevè- 
rent la  forteresse  de  Revel.  Valdemar 
y  laissa  une  forte  garnison ,  et  rega- 
gna le  Danemark.  L'année  suivante, 
il  revint  en  Estonie,  pour  pacifier 
les  différends  qui  s'étaient  élevés  en- 
tre les  évêques  de  Revel  et  de  Riga  , 
fit  im  partage  équitable  des  territoi- 
res, et  se  réserva  l'Estonie  et  l'île 
d'Oesel.  Ce  prince  avait  ainsi  porté 
la  monarchie  danoise  au  plus  haut 
degré  de  puissance  ;  et  son  règne 
avait  été  jusque-là  constamment  heu- 
reux. Le  l'esté  ne  fut  qu'une  suite  de 
malheurs. Henri,  comte  de  Schwerin, 
contraint  de  faire  hommage  de  ses 
états  à  Valdemar ,  qui  ensuite ,  pour 
le  punir  d'un  manque  de  parole,  lui 
en  avait  enlevé  une  partie ,  nourris- 
sait contre  lui  une  iiaine  implacable. 
Quelques  auteurs  attribuent  la  cause 
de  son  ressentiment  à  une  injure  faite 
à  son  honneur.  Habile  à  feindre ,  il 
vint  à  la  cour  de  Valdemar,  et  par 
ses  démonsti'ations  d'attachement 
parvint  à  regagner  sa  confiance.  En 
1223  ,  un  jour  qu'ils  avaient  chassé 
dans  une  petite  île  au  sud  de  la  Fio- 
nie  y  ils  soupèrent  ensemble.  Le  roi , 
qui  s'était  abandonné  aux  plaisirs  de 
la  table ,  dormait  profondément.  Des 
hommes  apostés  se  saisissent  de  lui 
et  de  son  fils  aîné ,  les  garrottent ,  et 
les  transportent  sur  un  navire  qui  aus- 
sitôt fait  voile  pour  le  Mecklen- 
bourg.  Henri  mena  d'abord  ses  pri- 
sonniers au  château  du  comte  de 
Danneberg ,  son  allié ,  puis  dans  ce- 
lui de  Schwerin.  La  nouvelle  de  cet 
attentat  causa  une  grande  consterna- 
tion dans  le  Danemark  ,  et  remit 
les  armes  à  la  main  a  tous  ceux  que 
la  crainte  seule  tenait  dans  l'obéis- 
sance. Le  sénat  danois  pria  Frédéric 
Il  de  s'intéresser  à  Valdemar  ;  mais 


VAL 

cet  empereur  voyait  avec  une  secrète 
satisfaction  la  captivité  de  ce  monar- 
que. Honoré  III ,  qui  occupait  alors 
la  chaire  de  saint  Pierre ,  fit  sommer 
Henri  de  le  remettre  en  liberté  ;  mais 
l'audacieux  Henri  y  mit  un  prix  ex- 
cessif. Cependant  le  légat  parvint  à 
faire  assembler  un  congres  des  prin- 
ces d'Allemagne  à  Northausen ,  et  en- 
suite à  Bordewick.  Les  ennemis  de 
Valdemar  dominant  dans  ces  assem- 
blées, on  exigea  de  lui  des  condi- 
tions si  dures  ,  qu'il  refusa  d'y  sous- 
crire. Le  comte  d'Orlamund^  son  ne- 
veu, leva  des  troupes  pour  marcher 
à  son  secours  ;  mais ,  battu  près  de 
Mœllen ,  il  fut  pris  et  envoyé  dans  la 
même  prison.  Le  sénat  de  Dane- 
mark, ne  voulant  plus  tenter  le  sort 
des  armes,  renoua  des  négociations, 
et  les  appuya  par  des  présents  qu'il 
répandit  dans  l'empire.  La  ligue  for- 
mée contre  Valdemar  se  désunit.  Hen- 
ri conclut  pourluietpourquelques-uns 
de  ses  alliés  une  convention  avanta- 
geuse •  et  le  roi  sortit  enfin  de 
captivité,  s'engageant  à  payer  ur.e 
rançon  énorme ,  et  à  céder  la  Norda  - 
biugie,  ainsi  que  d'autres  territoires. 
Le  traité  fut  signé  le  25  novembre 
1225.  Henri  n'en  exécuta  pas  toutes 
les  conditions.  En  i22'j, Valdemar  en- 
tra en  campagne,  et  conquit  la  parlie 
orientale  du  Holstein;  mais  malgré 
les  secours  que  lui  offrit  Othon ,  duc 
de  Lunebourg ,  le  seul  allié  qui  lui  fût 
resté  fidèle,  il  assiégea  en  vain  It- 
zehoe  et  Segeberg.  Henri  et  ses  con- 
fédérés vinrent  le  combattre  à  Bor- 
denhœved  ,  près  de  Segeberg.  Au 
milieu  de  l'action ,  les  Dithmarses , 
qui  composaient  une  partie  de  l'ar- 
mée de  Valdemar,  tournèrent  leurs 
armes  contre  les  Danois ,  qui  après 
une  longue  résistance  furent  obligés 
de  lâcher  pied.  Le  roi  perdit  un  œil , 
fut  renversé  de  cheval ,  et  n'échappa 
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qu'avec  peine  à  ses  ennemis.  Cette 
guerre  malheureuse  fit  naître  dans 
sou  cœur  le  désir  d'un  rapproche- 
ment :  il  lit  la  paix  en  I5i2g;  elle  lui 
coûta  le  Holstein  ,  le  Mecklenbourg 
et  la  Poméranie,  oîi  il  ne  conserva 
que  la  principauté  de  Rugen.  En 
ia38,  Revel  et  une  partie  de  la  li- 
vonie  rentrèrent  sous  l'obéissance  du 
Danemark.  Quatre  ans  auparavant , 
une  entreprise  infructueuse  conti'e 
Lubeck  avait  été  suivie  de  grands  dé- 
sastres pour  la  flotte  danoise.  Valde- 
mar,  renonçant  à  la  guerre,  l'efusa 
ensuite  de  prêter  l'oreille <iux  propo- 
sitions que  lui  fit  Grégoire  IX  de 
placer  Abel,  son  second  fils,  sur  le 
trône  impérial.  11  s'occupa  de  la  ré- 
forme des  lois  y  et  publia  le  Code  de 
Jutland.  En  i23i,  il  avait  perdu 
son  fils  aîné ,  nommé  Valdemar  com- 
me lui,  et  qui  avait  partagé  ses  ad- 
versités. Ce  jeune  prince ,  couronné 
dès  1218,  portait  communément  le 
nom  de  roi  ;  et  il  est  désigné  sous  le 
nom  de  Valdemar  III.  Il  fut  tué  par 
accident  à  la  chasse,  peu  de  temps 
après  avoir  épousé  Éléonorc ,  fille 
d'Alphonse  II ,  roi  de  Portugal.  Com- 
me il  ne  laissait  pas  d'enfants,  Valde- 
mar engagea  les  états  à  nommer  roi 
son  second  fils  Éric, déjà  duc  deSles- 
wig.  Afin  de  prévenir  les  mésintelli- 
gences que  le  caractère  de  ses  fils  ne 
rendait  que  trop  vraisemblables,  il 
fit  Abel  y  le  troisième ,  duc  de  Sles- 
wig  ,  et  investit  Christophe ,  le  qua- 
trième ,  des  îles  de  Lolland  et  dcFals- 
ter.  Canut,  son  fils  naturel,  eut  la 
Blekingie  ,  et  Nicolas ,  autre  fils  na- 
turel ,  le  Halland  septentrional.  Après 
avoir  pris  ces  arrangements,  qui  ne 
pouvaient  qu'alfaiblir  le  royaume , 
Valdemar  mourut  le  28  mars  \'il\\. 
Il  avait  épousé,  en  iuo5  ,  Margueri- 
te Dankmar,  fille  de  Przemihl-Otto- 
car  ï*^' . ,  roi  de  Bohême j  et,  après  la 
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mort  de  cette  princesse,  en  1212, 
Bérengère,  fille  de  Sanche  I^r.  ^  roi 
de  Portugal.  E — s. 

VALDEMAR  III  était  le  troisième 
iils  de  Christophe  II.  Ce  dernier,  qui 
avait  perdu  Éric,  son  fils  aîné,  qu'il 
avait  fait  proclamer  roi ,  mourut  en 
i333;,  laissant  le  Danemark  dans 
une  triste  position  qui  dura  sept  ans. 
La  Scanie ,  le  Halland ,  la  Blekingie 
étaient  entre  les  mains  des  Suédois. 
Le  comte  de  Holstein  était  maître  du 
Jutland  et  de  la  Fionie  ;  un  autre 
possédait  les  îles  de  Seeland  et  de 
Lolland  ;  il  ne  restait  au  roi  que 
quelques  terres  dans  les  îles  ;  des  sei- 
gneurs danois  occupaient  les  autres. 
L'autorité  royale  était  anéantie  j 
l'agriculture  dépérissait  ;  le  com- 
merce avait  passé  entièrement  dans 
les  villes  anséatiques.  Othon  et  Val- 
demar ,  fils  de  Christophe  ,  voulant 
faire  cesser  les  maux  de  leur  patrie  , 
s'unirent  avec  le  margrave  de  Bran- 
debourg ,  qui  promit  de  les  aider 
contre  les  comtes  de  Holstein.  En 
133^  ,  dès  qu'Othon  eut  quelques 
troupes  à  sa  disposition  ,  il  marcha 
en  Jutland  j  Gerhard  ,  comte  de 
Holstein ,  le  rencontra  près  de  Tap- 
pehède,  à  peu  de  distance  de  Viborg, 
mit  son  armée  en  déroute  ,  le  fit  pri- 
sonnier ,  et  l'envoya  dans  le  château 
de  Segeberg ,  d'où  les  bons  offices  de 
l'empereur  et  du  margrave  de  Bran- 
debourg ne  le  tirèrent  que  long-temps 
après.  Valdemar,  duc  de  Sleswig,  et 
neveu  de  Gerhard  ,  lui  céda  la  plus 
grande  partie  de  ses  domaines.  Les 
Danois  rebutés  d'un  joug  tyrannique, 
avaient  déjà  rappelé  Valdemar  ;  les 
Jutlandais  ,  sans  attendre  son  arri- 
vée, se  soulevèrent  contre  Gerhard. 
Il  arriva  d'Allemagne  à  la  tête 
d'une  armée  ,  et  envahit  la  moitié 
de  la  péninsule  ;  mais  le  poignard 
d'im   assassin   arrêta    ses  progrès. 
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Après  sa  mort  ses  troupes  se  dccou- 
ragèrent ,  et  les  Danois  élurent  Val- 
dcmar ,  en  t34o.  Ce  prince  reçut 
cette  nouvelle  à  la  cour  de  Terape- 
leur  Louis  de  Bavière  ,  qui  y  dès  sa 
jeunesse,  le  faisait  élever  près  de  lui , 
et  qui  dans  celte  occasion  lui  donna 
de  nouvelles  preuves  d'attachement. 
Dans  une  conférence  tenue  à  Span- 
dau ,  chez  le  margrave  de  Brande- 
bourg, fils  de  Louis,  les  différends 
du  nouveau  roi  avec  Valdcmar  ,  duc 
de  Sleswig,  et  avec  les  comtes  de 
ïlolstein  furent  terminés.  On  arrêta 
qu'Othon  serait  mis  en  liberté  après 
avoir  renoncé  à  toutes  ses  prétentions 
à  la  couronne  de  Danemark  ;  que  le 
duc  de  Sleswig  donnerait  sa  sœur  en 
mariage  au  roi  ,  avec  une  grosse 
somme  d'argent ,  et  que  Valdemar 
la  paierait  aux  comtes.  Le  traité  fut 
confirmé  la  même  année  à  Lubcck, 
et  Valdcmar  lit  publier  ,  à  son  arri- 
vée en  Danemark  ,  une  amnistie 
pour  tous  ceux  qui  s'étaient  révoltés 
contre  son  père.  11  était  proclamé 
roi  ;  mais  il  n'avait  ni  puissance 
réelle,  ni  argent.  Avec  de  l'adresse^ 
de  la  patience  et  de  l'économie  ,  il  se 
procura  tout  ce  qui  lui  manquait. 
Dans  une  entrevue  qu'il  eut  à  Var- 
berg  ,  en  i343,  avec  Magnus  ,  roi  de 
Suède,  il  lui  céda^  pour  une  somme 
considérable  ,  toutes  les  possessions 
danoises  à  l'est  du  Sund  ;  on  lui  ren- 
dit le  château  de  Copenhague.  L'Es- 
tonie avait  été  plus  onéreuse  que  pro- 
fitable au  Danemark  :  en  i347,  Val- 
dcmar eu  fit  la  cession  au  grand- 
maître  des  chevaliers  porte -glaive. 
Avec  l'argent  qu'il  se  procura  par 
ces  moyens ,  il  racheta  successive- 
ment ses  domaines  engagés.  Ensuite, 
les  dissentions  qui  divisèrent  la  Suède 
donnèrent  à  Valdcmar  ,  en  ï36o^  la 
facilité  de  recouvrer  la  Scanie  et  la 
Blckingie.   D'un  autre  cMé  ,  il  ne 
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perdait  pas  de  vueles  affaires  de  l'ex- 
térieur. En  i349,  il  avait  volé  au 
secours  de  son  beau-frère,  Louis  de 
Brandebourgs  assiégé  dans  sa  capi- 
tale par  les  troupes  de  l'empereur 
Charles  IV.  Il  allait  marcher  sur 
Berlin  ,  quand  un  armistice  fut  con- 
clu et  bientôt  suivi  de  la  paix.  Val- 
demar fut  dédommagé ,  par  une  forte 
somme  ,  des  frais  que  cet  armement 
hiiavait  occasionnés.  La  sévérité  avec 
laquelle  il  travaillait  à  rétablir  le  bon 
ordre  causa  des  soulèvements  dans 
le  Jutîand  et  ailleurs.  Sa  prudence 
vint  à  bout  de  les  réprimer  j  mais  l'on 
avait  été  si  accoutumé  à  l'anarchie 
que  son  gouvernement  parut  tyran- 
nique  ,  et  que  souvent  on  poussa  la 
haine  jusqu'à  lui  donner  le  nom  de 
Mauvais.  Jjsl  conquête  de  la  Scanie 
l'avait  encouragé  à  entreprendre  des 
expéditions  de  ce  genre.  Les  îles 
d'OEland  et  de  Gothland  s'étaient 
montrées  rebelles  au  roi  de  Suède , 
allié  de  Valdemar.  Celui-ci ,  appelé 
pour  les  réduire  ,  se  présente  devant 
Visby,  capitalede  Gothland,  et  mal- 
gré la  prompte  soumission  de  cette 
A'ille  ,  la  livre  au  pillage ,  et  n'épar- 
gne pas  les  magasins  appartenant 
aux  négociants  des  villes  anséati- 
ques  ;  il  traite  de  même  OEland^  et 
retourne  en  Danemark  chargé  de 
butin.  Cette  conquête  produisit  une 
ligue  de  la  Suède,  de  îa  Norwége^ 
des  comtes  de  Holstein ,  du  duc  de 
Mecklenbourg  et  des  villes  anséati- 
ques ,  contre  Valdemar.  Elle  ne  fut 
pas  heureuse,  et  un  traité  y  mit  fin  eu 
i364  j  niais  le  calme  fut  de  peu 
de  durée.  Toutes  les  villes  anséati- 
ques  se  confédérèrent  :  Valdemar, 
obligé  à  son  tour  de  recourir  aux  né- 
gociations y  réussit  à  diviser  ses  en- 
nemis, lùifin ,  un  traité  conclu  avec 
ces  villes  ,  leur  assura  des  avantages 
pour  letir  commerce.  Sur  ces  entre- 
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faites ,  Valdemar  arrêta  le  mariage 
de  sa  fille  Marguerite  avec  Haquiu  , 
roi  de  Norwége  (  V.  Marguerite  , 
XXVIT ,  33).  Bien  qu'enveloppé  en- 
core dans  une  guerre  .icharnée  avec 
ses  voisins ,  il  avait  quitté  le  Dane- 
mark en  i363  ,  était  ailé  en  Alle- 
magne ,  puis  en  Pologne  ,  où  il  avait 
renouvelé  son  alliance  avec  Casimir; 
de  là  à  Prague,  pour  réclamer  le  paie- 
ment du  tribut  que  les  Lubcckois  lui 
devaient  ,  et  enlin  à  Avignon  ,  pour 
se  plaindre  au  pape  de  la  conduite 
factieuse  de  plusieurs  villes  de  son 
royaume    et   des  états  voisins.    De 
retour,  après  dix  mois  d'absence  , 
Valdemar  trouva  la  tranquillité  ré- 
tablie par  une  trêve  de  trois  ans.  En 
1 3G6  ,  il  prit  part  à  la  guerre  que 
Magnus  ,  père  d'Haquin ,  son  gendre, 
faisait  au  duc  Albert  de  Mecklen- 
bourg,  nommé  roi  par  les  Suédois. 
Albert ,  par  des  concessions  consi- 
dérables ,  réussit  à  lui  faire  retirer 
ses  troupes;  mais  ayant  conjuré  l'o- 
rage, il  ne  se  mit  plus  en  peine  de  te- 
nir ses  promesses.  11  accéda  même 
à  une  alliance  formée  par  les  ducs 
de  Mecklcnbourg  et  les  comtes  de 
Holstein ,  avec  la  noblesse  rebelle  du 
Jutland  ,  alliance  à  laquelle  s'unirent 
les  villes  anséatiques  de  Vandalie. 
Accablé  par  ses  ennemis  ,  Valdemar 
sortit  encore  une  fois  de  son  royau- 
me ,  où  il  ne  se  croyait  pas  en  sûreté. 
N'ayant  pu  réussir  à  lever  des  trou- 
pes en  Brandebourg  et  en  Misnie ,  il 
se  rendit  à  la   cour  de   l'empereur 
Charles  IV  ,  qui  se  contenta  de  lui 
donner  des    lettres  contenant    des 
menaces  contre  les  confédérés.  Val- 
demar n'en  fit  point  usage  ,  et  re- 
vint, en   i3'j2,  dans  ses  états  :  ils 
avaient  été  dévastés  par  les  ennemis, 
Vjui  avaient  obtenu  une  paix  très- 
'    avantageuscpar  le  traité  deStralsund, 
signé  en  iS^o.    A  l'extinction  de  la 

\LV1J. 


VAL  289 

race  des  ducs  de  Sleswig,  Valdemar 
était  déjà  en  possession  d'une  grande 
partie  de  leurs  états.  11  ne  put  pour- 
suivre le  projet  de  les  réunir  au  Da- 
nemark, parce  que  les  comtes  de  Hols- 
tein ne  voulurent  pas  se  dessaisir  des 
places  fortes  qui  leur  étaient  hypothé- 
quées. Durant  les  trois  dernières  an- 
nées de  sa  vie ,  il  s'occupa  de  réfor- 
mes qui  lui  attirèrent  encore  des  tra- 
casseries de  la  part  de  la  noblesse.  Il 
envoya  au  pape  un  ambassadeur  , 
pour  le  prier  d'excommunier  les  fac- 
tieux :  mais  avant  d'avoir  reçu  la 
réponse  de  Grégoire  XI ,  il  mourut 
le  ^5  octobre  iS-jS  ,  au  château  de 
Gurve  ,    en  Seeland ,  près    d'Else- 
neur  ;  il  fut  victime  des  remèdes  qu'un 
charlatan  lui  donna  pour  le  guérir 
de  la   goutte.   11  eut  de  sa  femme 
Hedwige  ,  décédéc  un  an  avant  lui  : 
Christophe^   mort  en   i363;Ingc- 
burge ,  épouse  d'Henri ,  duc  de  Meck- 
lcnbourg 'y  enfin  ,  Marguerite ,   sur- 
nommée la  Sémiramisdu  Nord.  En  lui 
s'éteignitla  ligne  masculine  quirégnait 
en  Danemark  depuis  un  temps  im- 
mémorial. Brave,  actif,  juste,  mais 
fier ,  opiniâtre  et  emporté,  Valdemar 
ne  fut  pas  apprécié  dans   les  temps 
malheureux  où  il  régna.  Il  fut  le  res- 
taurateur de  son  pays  ,  et  ne  s'attira 
que  sa  haine.  Ce  fut  sous  son  règne 
que  la  peste  noire ,  qui  désolait  l'Eu- 
rope ,  étendit  ses  ravages  jusque  dans 
l'Islande  et  le  Groenland.  Le  premier 
il  prit  le  titre  de  roi  des  Goths.  En 
1345  ,  il  avait  fait  le  pèlerinage  de 
Eevel  à  Jérusalem.  E — s. 

VALDÈS  (Jean),  souvent  ap- 
pelé Valdesius  ou  Valdesso  et  quel- 
quefois Val  d'Esso  ,  gentilhomme, 
né  en  Catalogne  ,  dont  l'histoire 
est  restée  obscure  ,  malgré  l'in- 
fluence qu'il  exerça  sur  plusieurs 
hérétiques  célèbres  en  Italie  ,  au 
seizième    siècle  ,   et   la    réputation 
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que  les  Églises    socinicmies  lui  ont 
faite.    11    s'était    d'abord    livré    à 
l'e'tudc  du  droit ,  et  avait  rempli  h 
l'étranger  plusieurs  missions  de  la 
part  de  Charles- Quint ,  dont  il  reçut 
un  ordre  de  clievalerie.  Ses  voyages 
en  Allemagne  pendant  les  dix.  pre- 
mières années  de  la  réformation  lui 
permirent  de  s'attacher  secrélement 
aux  nouvelles  doctrines.  Protégé  par 
son  titre  de  secrétaire  du  roi  d'Es- 
pagne, il  ne  fut  point  inquiété  pen- 
dant un  assez  long  séjour  qu'il  fit  à 
Naples,  jusqu'à  sa  mort  ,  arrivée  en 
î54o,  quoiqu'il  y  fût  le  chef  d'une 
réunion  de  théologiens  et  de  gens  du 
monde,  curieux  des  mêmes  nouveau- 
tés. Il  avait  apporté  avec  lui  les  li- 
vres de  Luther,  de  Mélanchthon,  de 
Bucer  ,  et  de  quelques  anabaptistes. 
Les   conférences  d;ins  lesquelles    il 
les  exposait  ou  les  discutait,  étaient 
fréquentées  par  des  personnages  de 
distinclion^entre  autres  par  une  dame 
espagnole  ,  Isabelle  Manriquc  ,  qui 
émigra  ensuite  en  pays  protestant , 
et  l'unique    héritier  du  marquis  de 
Vice  ,   Galéas  Carra ccioli  ,   jeune 
alors  ,    qui    abandonna   une    car- 
rière   brillante    pour  se  retirer    à 
Genève,  011  il  mourut  long -temps 
après.    Cette    société    assez    nom- 
breuse ,  mais  trop  faible  pour  atta- 
quer la  religion  du  pays ,  continuait 
de  fréquenter  les  églises  ,  et  de  faire 
profession  extérieure  de  catholicis- 
me. Les  dogmes  protestants  y  étaient 
admis  sur  quelques  points  ,  sur  quel- 
ques  autres    on    s'en  éloignait  :  il 
est  remarquable  qu'à  la  même  épo- 
que ,  le  même  levain  fermentait  en 
divers  endroits  de  l'Italie,  en  Tos- 
cane ,   en  Piémont,   à  Bologne  ,   à 
Padoue  ,  à  Vicence  ;  et  que  les  idées 
des  novateurs  manifestèrent  bientôt 
une  même  direction  ,  lorsque  ,  dans 
celte  dernière  ville  ,  le  siennois  Le- 
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lins  Socin  fit  éclater  le  nouvel  aria- 
nisme  auquel  son  nom  est  resté  alla- 
chc.  Jean  Valdès  paraît  avoir  été  un 
des  premiers  auteurs  de  cette  secte, 
rejetée  depuis  également  parles  com- 
munions catholique  et  protestantes  , 
et  réléguée  vers  les  confins  de  l'Eu- 
rope civilisée,  en  Pologne  et  en  Tran- 
sylvanie. Pierre  Martyr,  et  plus  en- 
core Bemiardin  Ochiu,  se  préparè- 
rent ,  dans  les  entretiens  de  Valdès , 
à  abandonner  l'Église  cathohque  ,  et 
il  est  probable  que  l'évêque  Vergerio 
le  connut  aussi.  Vers  154^,  les  gou- 
vernements d'Italie,  et  particulière- 
ment celui  de  Naples  ,  s'occupèrent 
sérieusement  d'étouffer  les  germes  de 
l'hérésie  naissante  j  Valdès  était  mort 
depuis  deux  ans;  autrement  il  eût 
difficilement  échappé  aux  poursuites 
dirigées  contre  ses  disciples ,  qui 
furent  dispersés  ou  contraints  à  faire 
amende  honorable  ;  quelques  -  uns 
même  furent  livrés  au  supplice.  C'est 
donc  par  erreur  que  Sandius  ,  en 
le  citant  un  des  premiers  dans  sa 
Bibliotheca  anlitrinitariorum ,  a  dit 
de  lui  :  Floruit  anno  1 542.  La  date 
de  sa  mort  est  donnée  d'une  manière 
positive  dans  une  préface  de  Celius 
Secundus  Curion  ,  éditeur  italien  de 
son  principal  ouvrage.  Cet  ouvrage 
était  écrit  peut-être  en  espagnol ,  mais 
ilneparaît  pas  avoir  été  publié  en  cette 
langue  j  Curion  le  donna  en  ï55o  ,  à 
Bâle  ,  sous  ce  titre:  Le  cento  e  dieci 
considerazionidel  S.  Giovaimi  Fal- 
desso  ,  nelle  quali  si  l'agiona  délie 
cose  piu  utili ,  piu  necessarie  ,  e 
piu  perfette  délia  cristiana  proj'es- 
sione  ,  in- 12.  Cet  éditeur  ne  nomme 
pas  la  ])ersonne  qui  a  fait  la  ti-aduc- 
tion  qu'il  publie  ;  il  convient  seule- 
ment qu'il  a  dû  rester  quelques  for- 
mes espagnoles  dans  le  style.  Il  vante 
beaucoup  les  mœurs  irréprochables , 
ainsi  que  le  talent  de  persuasion  , 
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et  la  donccnr  cvanj^eliqiio  ,  dont  sou 
aiUcur  avait  ofTcit  l'cxemjjle  durant 
sa   vie.   C'est  du  célèbre  Vcrgcrio 
qu'il  tient  ces  éloges  ,  et  qu'il  a  reçu 
le  manuscrit  pour   le   publier.   Les 
cent  et  dix  considérations  divines 
parurent  en  français  ,  en  i563  ,  tra- 
duites par  un  gentilhomme  nomme' 
r,!.  de  Kerquilinen  ,  Lyon  ,  in-S" .  ; 
et  en  anglais,  Oxford,  1668,  in-4°. 
Ce  livre ,  plus  ascétique  que  dogma- 
tique ,  présente  moins  directement  les 
îiérésies  de  l'auteur  que  ses  ouvrages 
de  théologie,  aujourd'hui   peu  re- 
cherchés et  difliciles  à  trouver.  Ils 
eonsisteut  en  Commentaires  sur  les 
Évangiles  de  saint  Matthieu  et  de 
saint   Jean  ,   sur  l'Épître    aux   Ro- 
mains et   la    première  aux  Corin- 
thiens, de  saint  Paul.  Enfin  nous  em- 
prunterons à  Bayle  le  titre  entier  d'un 
écrit  de  Valdcs  publié  à  Venise ,  in- 
8". ,  sans  date  :  Due  dialogki ,  l'uno 
di  Mercurio  c  Garante ,  nel  quale  , 
oltre  moite  case  belle  ,  graziose  e 
di  biiona    dottrina  ,    si   racconta 
quel  che  accade  nella  guerra  dopo 
L'anno    i52i  ;  l'altro  dî  Lattantio 
e  di  un  Archidiacono  ,   nel  quale 
puntualmente  sitrattano  le  cose  av- 
venute  in  Borna  nelV  anno  iSa^. 
Di  spagnuolo  in  italiano  con  molta 
accuratezza   c  tradott'i   e  rcvisti. 
— Deux   Ferdinand  ValdÈs  furent 
professeius  à  Alcala,  l'un  de  langue 
grecque  ,  l'autre   de   médecine.  Le 
premier  a  donne  une  Introductio  in 
gramniaticam    grœcam  ,    Alcala  , 
iSSGj  l'autre  un  Traite'  de  V utilité 
de  la  saignée  dans  la  petite  vérole 
et  autres  maladies  des  enfants , 
dont  il  se  lit  deux  éditions,  la  première 
eu  latin,  Sévillc  i583  ,  in-4". ,  et  la 
seconde  en  espagnol. —  Alph.  Inigo 
■  Vai.dks  ,  avocat  à  Madrid ,  a  publié: 
Tractatus  eleemosjncp  ,  et  visceri- 
hus  et  medullis  ulriusque  juris  ex- 
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cerptus ,  Madrid  ^  i588. — François 
ValdÈs  ,meslre-dc-camp  sous  le  rè- 
gne de  Philippe  II,  est  auteur  de: 
Espejo  y    diciplina   militar   en  el 
quai  se   trata  del  oficio  del  sar- 
gente  mayor ,  Bruxelles,  i586  et  ^ 
1 590 ,  in-40. ,  Madrid ,  1 5()  i  ,   in- 
8^\,  Anvers,  1601.  — Diego  Val- 
dÈs j  né  dans  les  Asturies  ,  étudia 
à  Valladolid,  où  d  devint  avocat  et 
professeur  de  droit  canonique  5   en- 
suite il  fut  magistrat  à  (irenade.  On 
a  de  lui  :  De  dignilate  regimi  His- 
paniœ ,   Grenade  ,    1 602 ,  in  -  fol.  • 
et    des    Additions   à    une  édition 
des  Lecturœ  variorum  jurium  de 
Rodrigue  Suarez ,  Valladolid,  iSgo, 
—  Un  autre  écrivain  du  même  nom  , 
omis  par  Nie.  Antonio,  est  le  licencié 
Jean  de  ValdÈs  y  Melcndez ,   qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  célè- 
bre poète  Melendez  Valdez,  mort  en 
France  en  1817  (r.XXVHI ,  190). 
Celui  dont  nous  parlons,  qui  vivait  à 
la  fin  du  seizième  siècle^  n'est  plus 
connu  que  par  un  certain  nombre  de 
poésies  comprises  dans  l'intéressant 
recueil  de  son  contempoi*ain  P.  de 
Espinosa  :  Flores  de  poêlas  ilus- 
tres  de  Espaîia ,  Valladolid,  i6o5, 
in-4°.  Ces  poésies,    dont  plusieurs 
sont    d'assez    heureuses    imitations 
d'Horace ,  offrent  de  l'agrément ,  de 
l'esprit  et  une  gaîté  satirique  assez 
piquante,  mais  beaucoup  de  mau- 
vais goût.  Sedano ,  dans  son  Par- 
Tiaso,  en  cite  un  exemple  qui  réunit 
tous  ces  caractères.         V — g — r. 

VALDÈS  (don  Antomo),  minis- 
tre espagnol ,  ne  dans  les  Asturies  ^ 
vers  1735,  d'une  famille  noble,  en- 
tra dans  l'ordre  de  Malte,  où  il  fit 
ses  caravanes,  et  dont  plus  tard  il 
devint  bailli  grand'croix.  IP  servit 
aussi  dans  les  armées  navales  espa- 
gnoles, et  s'y  distingua  comme  capi- 
taine de  A^'iisscau,  brigadier  de  nia- 
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rioe  et  chef  d'escadre.  Charles  III, 
lui  confia  le  porte  -  feuille  de  la 
marine,  en  1781J  et  le  nouveau 
ministre  justifia  le  choix  de  son 
souverain  par  des  talents  supe'- 
rieurs  et  une  application  surnaturel- 
le. C'était  par  ses  soins  que  les  forces 
navales  de  la  monarchie  espaguole , 
dans  l'espace  de  six  ans  ,  avaient 
presque  double ,  et  se  trouvaient  por- 
tées à  cent  quinze  vaisseaux  de  ligne^ 
sans  compter  les  frégates.  Ce  fut  aus- 
si sous  son  ministère  que  furent  cons- 
truites, à  Algeziras  ,  les  fameuses 
batteries  flottantes  ,  dont  les  fâcheux 
re'sultats  contre  Gibraltar  (  /^.d'Ar- 
gon )  ne  doivent  pas  plus  être  attri- 
bués à  Valdès  que  l'issue  inutile  de 
deux  expe'ditions  contre  Alger,  en 
1783  et  1784.  Son  administration 
est  mémorable  par  l'adoption  d'un 
nouveau  pavillon  de  la  mai-ine  es- 
pagnole, lequel  est  encore  le  seul  en  u- 
sage;  parla  fondation  de  quatre  bas- 
sins de  construction  dans  le  port  de 
Cadix,  où  il  n'en  existait  pas  un  seul  ; 
par  l'établissement  de  pompes  à  feu 
à  Carthagène,  pour  remplacer  les 
pompes  à  chaînes  qui  servaient  à  ca- 
réner les  vaisseaux  dans  les  bassins 
de  construction  ,  et  dont  la  manœu- 
vre pénible  abrégeait  la  vie  des  for- 
çats 5  par  quatre  voyages  de  décou- 
vertes ,  deux  pour  relever  d'une  ma- 
nière certaine  les  côtes  du  détroit  de 
Magellan,  un  pour  reconnaître  les 
établissements  des  Russes  et  des  autres 
nations  européennes  à  l'ouest  de  l'A- 
mérique Septentrionale,  et  le  qua- 
trième uniquement  pour  contribuer 
aux  progrès  des  sciences  naturelles  et 
de  la  navigation;  enfin  par  la  belle 
défense  d'Oran  et  de  Ceuta  contre  les 
Musulmans  d'Alger  et  de  Maroc  , 
faits  militaires  non  moins  honorables 
pour  les  marins  espagnols  qui  secou- 
rurent ces  places ,  que  poux  les  trou- 
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pes  de  toi  e  qui  en  formaient  les  gar- 
nisons. Ce  fut  encore  sous  le  ministère 
de  Valdès  queles  escadres  d'Espagne, 
réunies  à  celles  d'Angleterre,  occupè- 
rent Toulon  (  1 793) ,  et  reprirent  sur 
les  Français  quelques  îles  de  ia  Mé- 
diterranée. Charles  III ,  qui  connais- 
sait le  zèle  et  les  talents  de  Valdès , 
étendit  ses  attributions  ,  en  1787,  en 
augmentant  son  travail  et  sa  respon- 
sabilité. Ayant  supprimé  le  ministère 
des  Indes ,  après  la  mort  de  Galvez , 
il  réunit  à  celui  de  la  marine  tout 
ce  qui  concernait  le  commerce , 
les  finances,  la  guerre  et  la  naviga- 
tion des  possessions  espagnoles  dans 
les  deux  mondes.  Valdès  avait  été 
nommé  par  ce  monarque  lieuteuant- 
général  des  armées  navales  et  grand- 
croix  de  l'ordre  de  Charles  III.  Sous 
le  règne  de  Charles  IV  ,  il  conserva 
le  porte-feuille  de  la  marine;  mais  en 
avril  l 'jQo ,  on  lui  retiia  une  partie 
des  attributions  du  ministère  des  In- 
des, et  il  ne  fut  plus  chargé  que  des 
détails  maritimes  de  ce  département. 
Il  fut  fait  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi,  en  l'yQij  élevé,  en  no- 
vembre 1792^  au  grade  suprême 
de  capitaine  -  général  des  armées 
navales  (  amiral  ) ,  dont  était  revê- 
tu alors  le  seul  don  Louis  de  Cordo- 
va.  Après  la  paix  de  Bâle  (  1795), 
Valdès  fut  décoré  de  l'ordi-e  de 
la  Toison  -  d'Or  j  mais  ce  fut  là 
le  terme  de  ses  récompenses  et  des 
services  qu'il  avait  rendus  pendant 
un  ministère  de  quatorze  ans.  Soit 
que  l'âge  eût  diminué  son  activité , 
soit  plutôt  qu'il  n'eût  pas  su  gagner 
les  bonnes  grâces  d'Émanuel  Godoy, 
et  qu'il  eût  été  compromis  dans  quel- 
que intrigue  contre  ce  favori ,  il  se 
vit  forcé  de  donner  sa  démission.  On 
lui  laissa  néanmoins  les  honneurs  du 
ministère ,  avec  les  titres  et  les  trai- 
tements de  conseiller-d'état  et  de  ca- 
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pitaine-gënëral.  11  vécut  depuis  dans 
nue  retraite  absolue,  jusqu'à  l'e'po- 
que  des  re'volutions  de  1808.  Après 
le  de'part  de  Charles  IV  et  de  Ferdi- 
Ddud  VII  pour  Baionne,  on  ne  voit 
figurer  le  nom  de  Valdès  dans  aucun 
des  actes  de  soumission  des  difïeïents 
corps  de  l'état  et  des  administrations 
provinciales  envers  Buonaparte  et  le 
nouveau  roi  qu'il  avait  donné  à  l'Es- 
pagne ;  mais  il  fut  nommé,  par  le 
royaume  de  Léon,  l'un  des  trente- 
cinq  membres  de  la  junte  centrale  de 
Séville  ,  qui ,  depuis  septembre  1 808 , 
fut  chargée  de  maintenir  l'indépen- 
dance de  la  monarchie  espagnole,  et 
de  la  gouverner  en  l'absence  de  son 
souverain  légitime.  Les  progrès  des 
Français  ayant  obligé  cette  junte  à 
quitter  Séville,  en  janvier  1810, 
pour  se  retirer  à  Cadix,  Valdès  et 
deux  autres  membres ,  à  leur  passage 
à  Xerez ,  furent  sur  le  point  d'être 
massacrés  par  la  populace  ,  qui ,  fu- 
rieuse des  revers  des  armes  espagno- 
les ,  les  attribuait  injustement  au 
gouvernement  provisoire.  On  ne  les 
sauva  qu'en  les  renfermant,  comme 
prisonniers  d'état,  dans  un  couvent, 
d'où  le  général  Castanos  parvint  à  les 
faire  sortir,  peu  de  jours  après.  Val- 
dès se  rendit  dans  l'île  de  Léon  ^  et 
prit  part  à  la  nomination  d'une  ré- 
gence de  cinq  membres.  Comme  il 
était  très-avancé  en  âge  j  il  ne  survé- 
cut pas  long  -  temps  à  la  secousse 
([u'il  venait  d'éprouver  :  mais  nous 
iguorouslelieuetladatedesamort. — 
Valdès  laissa  plusieurs  neveux  :  l'un, 
don  Raphiël  Valdès,  servit,  com- 
me raaréchal-de-camp ,  dans  le  corps 
detroupes  espagnoles  qui  occupaTou- 
lon  en  1798  ,  et  se  distingua  ensuite, 
comme  lieutenant-général ,  à  l'armée 
de  Catalogne,  eu  1794  et  1795,  — 
L'autre,  don  Caïetano  Vaj.dks,  bri- 
gadier de  marine ,  signala  sa  valeur , 
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en  i8o5 ,  à  la  bataille  de  Trafalgar, 
où  il  commandait  le  Neptune ,  qu'il 
fut  forcé  de  faire  écliouer.  Parvenu 
au  grade  de  chef  d'escadre  et  de  lieu- 
tenant- général,  et  employé  comme 
commandant  de  porf s ,  il  prit  parti , 
en  1 809  ,  pour  les  cortès  contre  les 
Français ,  et  ensuite  contre  Ferdinand 
VII;  fut  condamné,  en  décembre 
1 8 1 5 ,  à  dix  ans  de  détention  ,  dans 
le  château  d'Alicantej  recouvra  la  , 
liberté  en  1 820  ,  fut  membre  des  der- 
niers cortès  ,  obligé  de  fuir  en  i8*23, 
et  compris  dans  la  sentence  de  1826, 
qui  a  condamné  à  la  peine  de  mort 
et  à  la  confiscation  des  biens  soixan- 
te-cinq membres  des  cortès  qui,  dans 
une  des  dernières  séances ,  avaient 
voté  la  déchéance  du  roi.     A — t. 

VALDIVIA  (don  Pedro  de),  ca- 
pitaine espagnol  ,  conquérant  du 
Chili ,  étudia  l'art  de  la  guerre  en 
Italie,  où  ii  s'acquit  la  réputation 
d'un  bon  officier,  accompagna  Pi- 
zarre  au  Pérou,  en  i532,  devint 
son  mestre-de-camp,  et  contribua  , 
par  ses  dispositions  et  sa  bravoure, 
à  la  défaite  du  parti  d'Alraagro  ,  le 
6  avril  i538.  Nommé  gouverneur 
du  Chili,  dont  ce  dernier  n'avait 
soumis  que  les  provinces  sujettes  aux 
incas  du  Pérou ,  il  pénétra  plus  avant, 
et  remporta  plusieurs  victoires  con- 
tre des  tribus  belliqueuses  et  confé- 
dérées, fonda  la  ville  de  Saint-Iago, 
prévint  une  conspiration  formée  con- 
tre lui  par  ses  propres  troupes ,  ou- 
vrit les  mines  de  Quilotta,  et  pour- 
suivait ses  conquêtes,  lorsque  les  trou- 
bles du  Pérou  -forcèrent  Pizarre  à  le 
rappeler  avec  une  partie  de  ses  sol- 
dats. Valdivia  revint  au  Pérou ,  eu 
1 54'' ,  avec  le  dessein  de  servir  Gon- 
zale  Pizarre  dans  sa  rébellion  ;  mais 
ajant  appris  l'arrivée  du  président 
La  Gasca  ,  envoyé  par  Charles-Quint 
pour  rétablir  l'autorité  royale ,  il  pas- 
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sa  sous  ses  drapeaux ,  contribua  ,  en 
id68,  au  triomphe  du  parti  roya- 
liste ,  et  fut  nomme  capitaine  -  ge'ne'- 
ral  de  tout  le  Chili,  pour  en  poursui- 
vre la  conquête.  Les  Indiens  avaient 
ju'ofite'  de  son  absence  pour  de'truire 
la  plupart  de  ses  établissements.  Val- 
divia  les  attaqua  ,  en  1 55o ,  avec  son 
courage  ordinaire,  rebâtit  les  villes 
qu'ils  avaient  détruites ,  et  força  les 
tribus  guerrières  à  recevoir  le  joug. 
Formant  ensuite  un  projet  très- vaste, 
mais  très -dangereux  ^  il  traversa  un 
pays  immense  ^  et  fonda  la  ville  de 
la  Conception ,  sur  la  côte  de  la  mer 
du  Sud,  la  ville  Impériale  et  Villa- 
Ricca ,  ainsi  nommée  à  cause  des  ri- 
ches mines  qui  l'avoisinent.  Mais  en 
étendant  ainsi  ses  conquêtes  ,  Valdi- 
via  affaiblit  ses  forces.  Attaqué,  en 
i55g,  avec  le  plus  grand  acharne- 
ment par  les  Arauques,  le  peuple  le 
plus  intrépide  du  Chili ,  il  fut  défait , 
enveloppé,  pris  et  attaché  à  un  arbre  j 
il  vit  les  Indiens  massacrer  tous  ses 
soldats  y  et  eut  lui-même  la  tête  cas- 
sée avec  une  massue.  D'autres  as- 
surent qu'on  lui  coula  dans  la  gorge 
de  l'or  fondu  ,  en  lui  disant  de  se  ras- 
sasier d'un  métal  pour  lequel  il  avait 
montré  une  soif  si  insatiable.  Suivant 
les  historiens  espagnols,  les  Indiens 
firent  des  flûtes  et  autres  instru- 
ments avec  ses  os  ;  et  ils  conservè- 
rent son  crâne  comme  un  monument 
de  leur  victoire,  qu'ils  s'engagèrent 
à  célébrer  par  une  fête  annuelle. 
B— p. 
VALDO  (  Pierre  )  (  i  ) ,  le  chef  des 
hérétiques  connus  sous  le  nom  de 
Vaudois  ,  était  né  dans  le  douzième 
siècle  à  Vaux,  sur  les  bords  du  Rhô- 


(i^l  Suivaiitïlip'ud.  delîèze  et  Jean  T.t'gPi-,  Pierre 
de  Lyon,  luiu  d'èlre  le  fondateur  et  le  "denoniini,- 
teur  de  <;etle  secte,  ne  fut  appelé  Vttldo  que  parie 
iju  il  suivit  la  doctrine  des  Faudois ,  c'est-à  dire 
dus  habitants  des  vîille'es,  • 
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ne.  Il  s'établit  à  Lyon ,  et  acquit  par 
le  commerce  une  fortune  considéra- 
ble. Frappé  de  la  mort  subite  d'un 
de  ses  amis,  il  résolut  dcs-!ors  de 
mener  une  vie  pénitente,  et  ayant 
vendu  ses  biens ,  il  en  distribua  le 
prix  aux  pauvres.  L'abondance  de 
ses  aumônes  ne  pouvait  manquer 
d'attirer  à  sa  suite  mi  grand  nombre 
de  malheureux.  Valdo  ,  touché  de 
leur  ignorance  autant  que  de  leur  mi- 
sère ,  lit  traduire  en  langue  vulgaire 
quelques  livres  de  la  Bible ,  qu'jl  se 
chargea  de  leur  expliquer.  Eu  cher- 
chant à  inspirer  à  ses  auditeurs  le 
détachement  du  monde  et  le  mépris 
des  richesses,  recommandé  par  l'é- 
vangile, il  finit  par  se  persuader  que, 
pour  être  chrétien  ,  il  fallait  imiter 
dans  tous  ses  points  la  vie  des  apô- 
tres. Il  s'attribua,  dans  ce  but,  et 
reconnut  à  ses  disciples ,  hommes  et 
femmes ,  le  droit  d'annoncer  la  pa- 
role de  Dieu.  L'archevêque  de  Lyon 
sentit  le  danger  de  leur  laisser  faire 
des  instructions  publiques  3  mais  ils 
continuèrent  de  prêcher  en  secret , 
soutenant  que  tout  laïque  ,  homme  de 
bien ,  a  le  même  droit  que  les  prêtres 
d'enseigner  et  d'administrer  les  sa- 
crements. Cette  doctrine ,  condam- 
née par  le  concile  général  de  La- 
tran,  en  i  179,  l'a  été  ,  depuis,  \xu 
grand  nombre  de  fois.  VaWo  ,  chas- 
sé de  Lyon,  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes du  Dauphiné  et  du  Piémont, 
d'oii  ses  disciples  se  répandirent  dans 
toute  l'Europe.  Nommés  tantôt  Lio- 
nistes  ou  Léonistes,  du  nom  latin 
que  portait  alors  la  ville  de  Lyon  , 
tantôt  Sabbatès  ou  Insabbatès,  de  la 
forme  de  leur  chaussure  ,  et  enfin 
Vaudois  ,  du  nom  de  leur  fondateur, 
on  les  vit  se  multiplier  en  Provence  , 
en  Languedoc  ,  dans  les  Pays-Bas  et 
(u  Allemagne^  adoptant  les  mœurs 
de  diverses  sectes  :  mais  il  est  certain 
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s\ic ,  dans  l'origine,  les  Vaudois  n'e- 
i. lient  sépares  de  l'église  catholique' 
.|ue  par  leur  empiétement  sur  les 
. Iroits  des  pasteurs  légitimes ,  et  que 
d'ailleurs  ils  admettaient  presque 
.ous  les  autres  points  de  sa  croyance 
Voy.  V Histoire  des  variations, 
iiv.  XI  ).  Cependant  les  Protestants 
regardent  Vaido  comme  un  de  leurs 
précurseurs,  et  ils  ont  admis  ses  dis- 
1  iples  dans  leur  communion.  Sui- 
vant Flaccus  lllyricus_,  Valdo  était 
iMi  homme  instruit  (2);  et  c'est  à  lui 

pi'il  faudrait  attribuer  la  première 
traduction  de  la  Bible  en  langue 
vaudoisej  mais  celte  version,  dont 
on  no  connaît  plus  aucune  copie, 
était  d'Etienne  d'Acusa  (3).  Les 
Vaudois  ,  exterminés  dans  le  res- 
te de  l'Europe,  ne  se  sont  main- 
teiuis  qu'avec  beaucoup  de  peine 
dans  les  trois  vallées  du  Piémont,  oii 
ils  s'étaient  d'abord  établis.  Ils  y 
j)osscdent  treize  églises  ,  et  y  forment 
tine  po])ulation  d'environ  vingt  mille 
âmes.  Par  une  ordonnance  du  10 
janvier  1824,  le  roi  deSardaigne, 
leur  souverain,  leur  a  accordé  l'au- 
torisation de  construire  uu  hôpital 
pour  leurs  pauvres  malades  ,  et  de  le 
faire  tlesservir  par  un  médecin  et 
des  chirurgiens  de  leur  croyance. 
Outre  V Histoire  des  variations  ,  on 
peut  consulter  sur  les  dogmes  des 
Vaudois,  le  Dictionnaire  des  héré- 
sies y  de  l'abbé  Pluquet.  Leur  piinci- 
pal  historien  est  Jean  Léger  f  V.  ce 
nom  )  •  mais  on  ne  doit  pas  lui  ac- 
corder luie  entière  confiance.  W-s. 
VALDORY  (  Guillaume  ) ,  mort 
en  1620,  est  auteur  d'un  Discours 


(a)  I''uU  honto  doctus  ttt  ex  vetustis  mcmbranls  cog- 
nosco.  Calai,  teslium  vciiUUis ,  llb.  XV. 

(J)  Vcjv.  le  Catalogue  des  iiiuniiscrU!  de  Oencve , 
par  Seiicl)icr ,  [i.  4W  ;  on  y  Irouvc  uue  notice  sur 
"^roi»  ouvrages  eu  langue  vaiidoise,  le  plus  an- 
cien du  duii/irine,  cl  les  deux  autres  du  ijualin'z.iè- 
iu«  et  du  quiuz.icme  liècle. 
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du  siège  et  désassiégement  de  la 
ville  de  Rouen ,  en  1 5p  1 ,  avec  le 
pourtrait  du  V .  et  du  N.  Fort,  par 
le  capitaine  G.  Valdory ,  Rouen , 
Rie.  Lallemant ,  i  Sgs  ,  in  -  8°.  C'est 
un  monument  historique  fort  curieux 
et  bon  à  consulter  sur  le  siège  de  cet- 
te place  par  Henri  IV.  —  Un  autre 
Valdoby,  de  la  même  famille ,  a  pu- 
blié les  Anecdotes  du  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu  et  du  rè^ne 
de  Louis  XIII ,  tirées  du  Mercurio 
di  Siri,  Amslerd.  (  Rouen  ) ,  1  ■j  1  -j ,  2 
V.  in- 1 2. — Valdory  (Claude),  de  la 
même  famille ,  né  à  Rouen  en  1 60 1  , 
entra  dans  la  congrégation  des  Jé- 
suites ,  et  s'y  livra  à  la  prédication  , 
comme  missionnaire ,  pendant  près 
de  quarante  ans.  Il  a  laissé,  entre 
autres  écrits  ascétiques  :  L  Réponse 
au  ministre  Trintet ,  in-4'*. ,  1O57  , 
dans  laquelle  il  défend  le  culte  de  la 
croix.  IL  Traité  de  la  servitude  à 
la  croix,  in-S". ,  1660.  IIL  Traité 
de  la  sainte  mort  du  chrétien,  Pa- 
ris, in-i2,  1672.  M — G — R. 

'VALDRADE.  To/e^  Lothaire, 
XXV,  80. 

VALEINÇAY.  Voyez  Estampes, 
XIII,  36o. 

VALENCE  (  Cy rus  -  Marie- 
Alex  ANDRE  DKÏiMiiRUNE-TiMBRONE, 
comte  de),  général  français,  né  à 
Agen  en  T757  ,  était  neveu  de  Tim- 
brune ,  gouverneur  de  l'école  militai- 
re. Il  entra  au  service  ,  dans  l'artil- 
lerie, en  1 774  J  passa ,  en  1778^  com- 
me capitaine ,  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  devint  aide-de-canip  du 
maréchal  de  Vaux ,  et  fut  nommé  co- 
lonel en  second  en  1784.  Vers  ce 
même  temps  il  fut  premier  écuyer  du 
duc  d'Orléans  -,  celui  qui  est  mort  en 
1 785 ,  colonel  du  régiment  de  Char- 
tres-Dragon. Doué  de  tous  les  avan- 
tages extérieurs ,  qui  étaient  relevés 
chez  lui  par  un  esprit  plein  de  grâce, 
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une  politesso  noble  et  aisce,  beau- 
coup d'usage  du  monde  et  du  grand 
monde ,  il  obtint ,  au  commencement 
du  règne  de  Louis  XVI ,  du  succès  à 
Paris  et  à  la  cour,  mais  surtout  au- 
près d'une  grande  dame ,  à  laquelle 
il  n'a  manque'  que  le  titre  de  prin- 
cesse. Toutes  les  feuilles  à-la-raain  , 
et  les  recueils  d'anecdotes  de  cette 
époque  ont  rapporte  uuc  circonsl.in- 
ce  piqii.mte  <p;i  aurait  contribue  à 
décider  ie  mariage  de  Valence  avec 
la  lillc  endette  de  M'"'^.  de  Genlis. 
Cette  dame  a  très  -  souvent  parle  de 
lui  dans  ses  Mémoires  récemment  pu- 
bliés; et  a  nié  complètement  la  scène 
de  son  gendre  surpris  parle  duc  d'Or- 
léans aux  genoux  de  M^ic.  de  Mon- 
tesson ,  où  il  n'était  tombé ,  dit  alors 
celle-ci ,  à  ce  que  l'on  prétend,  que 
pour  demander  la  main  de  sa  jolie 
nièce ,  presque  identifiée  déjà  avec  la 
maison  de  ce  prince.  Valence,  de 
son  côté  ,  a  toujours  démenti  le  fait 
allégué,  ne  convenant  que  du  vif  désir 
qu'avait  eu  M^'-'.  de  Genlis  de  le  voir 
entrer  dans  sa  famille.  Il  demeura 
attaché,  sinon  à  la  maison ,  du  moins 
à  la  société  intime  du  nouveau  maî- 
tre du  Palais-Royal ,  devenu  troji  fa- 
meux à  dater  de  1789,  et  se  montra 
comme  lui  partisan  de  la  révolution. 
Ayant  été  nommé  député  suppléant 
éiux   états  -  généraux,  il  n'y   siégea 

Eoint.  Dès  le  commencement  des 
oytilités  ,  en  T79'2,  il  passa  à  l'ar- 
mée d,e  Luckner,  comme  ma réch ai- 
de-camp ,  puis  à  celle  de  Dumou- 
riez,  fut  nommé  lieutenant- géné- 
ral, et  commandant  de  la  réserve 
à  l'alïàire  de  Valmy  eu  Champa- 
gne (  Foj.  DuMOURiEZ  et  Keller- 
MANN,  au  Supplément  ).  II  y  fit 
preuve  de  beaucoup  de  courage,  et 
fut  ensuite  chargé  de  suivre  les  Prus- 
.siens  dans  leur  l'elraite  ,  signa  la  ca- 
pitula tipn,,  de  Lpngwy ,  et  s'empara 
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de  Charleroi  et  de  Namur.  Dumou- 
riez  lui  ayant  confié ,  au  commence- 
ment de  1 793 ,  le  commandement  de 
l'armée  qui  devait  faire  face  au  prin- 
ce de  Cobourg ,  il  laissa  sous  les  or- 
dres de  Dampierre  (  f^.  ce  nom  )  ses 
avant-postes  disséminés  sur  la  Roër; 
et  ils  turent  tous  enlevés  et  rejetés 
sur  Liège  ,  où  Valence  ne  put  les  at- 
tendre.  Le  siège  de  Maëstricht  fut 
abandonné  à  la  hâte;  et  ce  ne  fut 
que  dans  les  plaines  de  Tirlemont 
que  l'armée  française ,  dont  Dumou- 
riez  était  revenu  prendre  le  comman- 
dement ,  put  se  rallier  et  marcher 
contre  les  Autrichiens  ,  qui  rempor- 
tèrent sur  elle  la  victoire  de  Nerwin- 
de  (  18  mars  1793).  Valence  montra 
encore  la  plus  grande  valeur  dans 
cette  journée,  et  il  y  fut  blessé  griè- 
vement au  front  en  chargeant  à  la 
tête  de  la  cavalerie.  Obligé,  le  mois 
suivant ,  de  quitter  la  France  avec 
Dumouriez,  il  fut  mis  hors  la  loi  par 
un  décret  de  la  Convention  ,  et  se 
retira  successivement  en  Angleterre, 
en  Hollande  ,  puis  à  5  lieues  d'Ham- 
bourg ,  où  il  prit  pour  secrétaire ,  à  ce 
que  nous  apprend  M"^^  de  Genlis,  M^^'^ 
Fernig,  une  de  ces  deux  sœurs  ama- 
zones qui  avaient  servi  dans  l'armée 
de  Dumouriez, enfindans  leHolstein, 
où  il  vécut  sans  faire  parler  de  lui, 
jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  con- 
sulaire lui  ])ermît  de  revenir  dans  sa 
patrie,  en  1801.  Dès-lors,  attaché  à 
la   fortune    de  Buona parle  ,  il   fut 
nommé  sénateur  en  i8o5  ,  et  com- 
manda  en   1807    une    division    de 
l'armée  d'Espagne,  puis  en  Allema- 
gne et  en  Russie,  une  division  de  ca- 
valerie ,  sous  les  ordres  de  Mnràt. 
Au  moment  de  l'invasion  de  i8i3. 
Napoléon  l'envoya  à  Besançon,  en 
qualité  de  commissaire  extraordinai- 
re; et  Valence  fit ,  dans  cette  contrée, 
des  efforts  inutiles  pour  résister  aux 
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allies.  Revenu  dans  la  capitale,  au 
moment  du  re'tablissemeut  des  Bour- 
bons, il  signa,  le  i^'".  avril,  comme 
secrétaire  du  sénat,  la  déchéance  de 
Buonaparte ,  et  fut  nommé  pair  de 
France  par  le  roi ,  le  4  j'^in  i8i4j 
mais  après  le  second  départ  de  ce 
prince,  en  mars  i8i5  ,  il  entra  dans 
la  chambre  des  pairs  que  Buonaparte 
avait  créée  à  son  retour  ,  en  fut  nom- 
mé secrétaire ,  et  prit  beaucoup  de 
part  à  ses  discussions.  Après  la  défai- 
te de  Waterloo  ,  il  parla  avec  force 
contre  la  décision  de  la  chambre  des 
représentants ,  qui  s'était  déclarée  en 
permanence ,  et  fut  ensuite  un  des 
commissaires  du  gouvernement  pro- 
visoire pour   traiter  d'un   armisti- 
ce avec  les  génénéraux  Bliicher   et 
Wellington  ,     dont  les  troupes  en- 
vironnaient Paris.  Compris  ,  après 
le  retour  du  roi ,  dans  les  mesures 
prises  contre  les  pai'tisans  de  Buo- 
naparte ,   il  fut    mis    à  la  retraite 
comme  généra! ,  et  il  cessa  de  fai- 
re partie  de  la  chambre  des  pairs  : 
mais  il  y  rentra  en  novembre  1819, 
et  fît   systématiquement    partie  de 
l'opposition,  sans  se  montrer  jamais 
d'une  manière  hostile ,  et  n'y  tenant 
essentiellement  que  par  ses  affections 
personnelles.  Il  moui-ut,  le  5  février 
1820,   à   la  suite   d'une  longue    et 
douloureuse  maladie  ,  pendant   la- 
quelle  il  était  revenu  à  la  religion. 
Mn^<=.  de  Montesson  lui  avait  trans- 
mis, en  1806  ,  par  testament ,  toute 
sa  fortune.  Il  n'a  laissé  que  deux 
filles  ,   dont  une  a  épousé  le  comte 
Wischer  de  Celles,  préfet  sous  Buo- 
naparte ,  et  aujourd'hui  membre  de 
la   chambre   haute  du  royaume  des 
Pays-Bas.  Outre  ses  Discours  à  la 
chambre  des  pairs  ,  où  Lacépède  lui 
paya  un  tribut  d'éioge  funèbre,  il  a 
ï'  publié,  en  1796,  à  Hambourg,  un 
vol.  in-8". ,  intitulé  :  Essai  sur  les 
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finances  de  la  république  française 
et  sur  les  moyens  d'anéantir  les  as- 
signats. L — P — E. 

VALENCIENNES  (Pierre-Hen- 
ri),  paysagiste,  né  à  Toulouse  en 
1760 ,  avait  été  d'abord  destiné  par 
ses  parents  à  l'étude  de  la  musique. 
Son  inclination  pour  la  peinture  l'em- 
porta j  et  il  fut  envoyé  à  Paris ,  où  il 
entra  dans  l'école  de  Doyen.  Il  puisa 
chez  cet  habile  maître  ce  style  histo- 
rique qui  est  une  des  qualités  les  plus 
remarquables   de   ses  productions  ; 
mais ,  entraîne'  par  son  goût  particu- 
lier, c'est  au  paysage  qu'il  consacra 
plus    spécialement  son    pinceau.  Il 
se  rendit  en  Italie ,  pour  perfectionner 
son  talent.  L'étude  de  la  nature,  celle 
des  chefs  -  d' œuvre  du  Poussin  et  de 
Claude  Lorrain,  qu'il  eut  occasion 
de  voir  et  de  copier  à  Rome ,  ache- 
vèrent de  mûrir  son  goût  et  de  for- 
mer son  style.  Sa  réputation  l'avait 
précédé  lorsqu'il  revint  en  France  ; 
et  il  ne  tarda  pas  à  être  admis  parmi 
les  membres  de  l'académie  de  pein- 
ture. Sou  exemple  apporta  un  chan- 
gement notable  et  avantageux  dans 
le  genre  du  paysage  j  et  il  eut ,  dans 
cette  partie  de  l'art,  l'influence  qu'à 
la  même  époque  Vien  avait  dans  le 
genre  historique.  Il  forma  une  école, 
d'où  sont  sortis  la  plupart  des  pay- 
sagistes dont  s'honore  en  ce  moment 
la  France  ;  et  pour  ne  citer  que  les 
morts ,  c'est  à  ses  leçons  que  nous 
devons   Prévost,   le  célèbre  peintre 
des  panoramas.  Non  content  de  mon- 
trer ,  par  ses  ouvrages,  la  marche 
qu'il  fallait  suivre,  il  voulut  y  join- 
dre la  théorie,  et  composa  son  Trai- 
té de  perspectif^e  et  de  Vart  du  pay- 
sage ,  1 800 ,  in-4°.  ;  seconde  édition, 
182  o,in-4''.  ouvrage  remarquable  par 
la  solidité  des  principes ,  la  clarté  des 
préceptes  et  la  profonde  connaissan- 
ce qu'il  y  montre  de  tous  les  secrets 
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de  son  art.  C'est,  dans  son  genre,  un 
livre  entièrement  classique  (i).Quoi- 
(fueValencieunes  n'ait  point  fait  par- 
tie de  l'Institut^  il  n'en  était  pas  moins 
regarde',  et  à  juste  titre,  comme  le 
plus  habile  paysagiste  de  son  époque  : 
mais  c'est  qu'au  moment  où  l'Institut 
fut  fonde',,  on  n'admit  dans  la  classe 
des  beaus.-arts  que  des  peintres  d'his- 
toire. Si  par  la  suite  il  n'y  fut  point 
reçu,  c'est  une  injustice  à  ajouter  à 
toutes  celles  dont  aucun  corps  savant 
n'est  exempt.  Valencicunes  était  che- 
valier de  la  Légion-d'flonneur.  Il  se- 
ra toujours  regardé  comme  un  artis- 
te d'un  talent  supérieur.  Il  n'a  pas  la 
vérité  de  Claude  Lorrain ,  de  Ruys- 
daël ,  de  Berghem  ;  mais  lui  seul ,  de- 
puis lePoussin,  a  su  donner  au  paysa- 
ge cette  noblesse,  cette  grandeur  de 
style  qui  l'élèvent  au  niveau  de  l'his- 
toire. Parmi  ses  productions  les  plus 
estimées  ,   on  cite  PJiiloctète  dans 
Vile   de  Lemnos  ;    OEdipe  trowé 
sur  le  Cjthéron  ;  OEdipe  devant 
le  temple  des  Euinénides.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  possède  le  chef-d'œu- 
vre de  Valenciennes  :  c'est  un  grand 
paysage  historique ,  représentant  Ci- 
céron,  lorsqu'il  était  questeur  en 
Sicile,  découvrant  le  tombeau  d'Ar~ 
chimède.  Cet  artiste ,  qui  était  asso- 
cié de  l'a-cadémie  de  peinture  de  Tou- 
louse, est  mort  à  Paris  le  16  février 
1819.  P— s. 

VaLENS  (Publius  Valerius), 
l'un  des  trente  tyrans  ,  était  neveu 
de  Julius  F^alens  ,  qui  prit  la  })Our- 
pre  sous  le  règne  de  Dèce  (  an  25 1  ) , 
et  fut  tué ,  après  un  règne  de  quel- 
ques jours,  à  Rome,  suivant  Aure- 
lius  Victor ,  ou  dans  l'Illyrie,  suivant 
ïrebellius  Poilion.  Le  jeune  Yalens 


(i)  Vojci  la  Hlbliflhèr/ue  française  lédigêe  par 
Ch.  Pougeus  ,  Il  ,  p.  i(i-i  ,  où  cet  ouvrage  est  ap- 
pii'.ii'commi:  il  uitrilt  de  Vttxe  par  M.  de  Forlii 
d'Urljan. 
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joignait  aux.  vertus  civiles  des  talents 
militaires.  Nommé  par  Gallien  pro- 
consul de  l'Achaïe ,  A  gouverna  cette 
province  avec  sagesse ,  et  en  maintint 
les  habitants  dans  le  devoir.  Lors  de 
l'usurpation  de  Macrien  (  Foj.   ce 
nom  ) ,  il  ne  pensa  d'abord  qu'à  pré- 
server l'Achaïe  d'une  gueri'e  presque 
inévitable  j  mais  averti  que  l'usurpa- 
teur avait  chargé  Pison,  l'un  de  ses 
lieutenants ,  de  le  surprendre  et  de  lui 
ôter  la  vie ,  il  crut  que  le  seul  moyen 
d'échapper  au 'danger  était  de  se  faire 
proclamer  empereur.  Ayant  reçu  de 
ses   soldats  le   titre  d'Auguste  ,    il 
marcha  contre  Pison ,  qui  venait  de 
prendre  le  même  litre  dans  la  Thes- 
sahe ,  et  l'ayant  vaincu ,  le  lit  mas- 
sacrer (r.XXXlY,  523).  Peu  de 
jours  après,  Valens  fut  tué  par  ses 
propres  soldats  ,  au  commencement 
de  juin,  l'an  261  ;  son  règne  avait 
duré   six  semaines.    Les    médailles 
qu'on  a  publiées   de  ce  prince  sont 
fausses  ou  suspectes.  W — s. 

VALENS  (Flavius  ),  empereur  , 
né,  vers  828^  àCibales  dans  la  Pan- 
nonie ,  était  le  second  fils  de  Gratien, 
comte  d'Afrique.  Dans  sa  jeunesse, 
il  remplit  les  fonctions  d'oilicier  du 
palais  de  Julien  ;  mais  le  désir  de 
plaire  à  ce  prince  ,  ami  des  lettres  , 
ne  put  le  décider  à  les  cultiver. 
Valentinien,  son  frère,  l'ayant  as- 
socié à  l'empire ,  en  364  y  i^  f"t  char- 
gé du  gouvernement  des  provinces 
de  l'Orient ,  et  fixa  son  séjoui-  a 
Constantinople ,  au  milieu  de  peuples 
dont  il  n'entendait  pas  la  langue. 
La  révolte  de  Procope  troubla  les 
commencements  du  règne  de  Valens. 
Procope  s'était  élevé  soit  par  ses  ta- 
lents ,  soit  par  la  protectioii  de  Ju- 
lien ,  son  parent,  aux  premiers  em- 
])lois  de  l'û-rméç  ;  et  le  peuple  s'ha- 
bituait à  le  regarder  comme  le  suc- 
cesseur d'un  prince  qui  n'avait  pas. 
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«l'héritier.  Après  la  naort  de  Julien  , 
les  ennemis  de  Procope  répandirent 
le  bruit  qu'il  avait  été  revêtu  de  la 
pourpre  en  secret  ;  mais  il  parvint 
à  détourner  les  soupçons  de  Jovien  , 
et  se  retira  dans  la  Cappadoce ,  oîi 
il  possédait  des  terres  considérables. 
Il  y  vivait  oubliéj  mais  à  son  arrivée 
au  trône ,  Yalens  ayant  donné  l'ordre 
de  l'arrêter,  il  passa  dans  là  pro- 
vince du  Bosphore  ,  et  s'y  tint  ca- 
ché. Fatigué  de  la  vie  errante  qu'il 
menait  depuis  plusieurs  mois  ,  il 
hasarda  de  se  rendre  à  Constantino- 
ple  ,  où  il  trouva  des  amis  prêts  à  le 
seconder  s'il  voulait  se  mettre  à  la 
tête  d'une  conspiration  pour  renver- 
ser Valens  ,  également  odieux  et  mé- 
prisé. Les  succès  qu'il  obtint  d'abord 
ciï'rayèrent  Vnlens  au  point  qu'il  of- 
frit d^abdiquer  l'empire  ;  mais  la 
fermeté  de  ses  ministres  lui  sauva 
ce  déshonneur.  Procope,  abandonné 
de  la  fortune  et  trahi  par  ses  géné- 
raux, fut  livré  à  Valens,  qui  lui  fît 
trancher  la  tête  (366).  Valens,  ayant 
résolu  de  faire  la  guerre  aux  Goths  , 
voulut  auparavant  recevoir  le  bap- 
tême. D'après  les  insinuations  de  l'im- 
pératrice Albia  Dominica  ,  il  se  fit 
ondoyer  par  Eudoxe,  chef  des  Ariens^ 
qui  exigea  de  lui  le  serment  de  res- 
ter attaché  à  sa  doctrine.  L'empe- 
reur ,  fidèle  à  sa  promesse ,  em- 
ploya depuis  son  autorité  au  triom- 
phe de  l'hérésie;  mais  ses  ordres 
furent  souvent  outre-passés  par  ses 
officiers  ;  et  la  conduite  qu'il  tint 
à  l'égard  de  saint  Basile  (  Foy, 
ce  nom,  III,  477)  prouve  qu'on 
ne  doit  ])as  le  compter  parmi  les 
persécuteurs  de  l'Église.  Valens  passa 
leDannbe,  en  060,  vainquit  les  Goths 
it  contraignit  Atnanaric,  leur  roi,  à 
recevoir  la  paix  sous  des  conditions 
onéreuses.  Il  fit  ensuite  la  guerre  aux 
Perses,  sur  lesquels  il  remporta  di- 
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vers  avantages  par  lui-même  ou  par 
ses  lieutenants.  Malgré  leur  abaisse- 
ment, les  Goths  étaient  encore  redou- 
tables par  leur  nombre  et  par  leur 
courage.  Valens  ,  pour  n'avoir  plus 
à  les  craindre,  résolut  de  les  admettre 
dans  l'empire ,  et  de  leur  assigner 
des  terres  à  cultiver  (F".  Ulphilas). 
Un  million  de  Goths  obtinrent  la  per- 
mission de  passer  le  Danube,  et  cou- 
viirent  de  leurs  tentes  les  plaines  et 
les  hauteurs  de  la  Basse-Mœsie.  En 
attendant  qu'ils  pussent  subvenir  eux- 
mêmes  à  leurs  besoins,  il  fallaity  pour- 
voir. Les  officiers  chargés  de  ce  soin 
n'y  virent  qu'un  moyen  d'accroître 
leurs  richesses.  Ils  vendirent  aux 
Goths  les  vivres  les  plus  grossiers  à  un 
prix  exorbitant.  Les  marchés  furent 
remplis  de  chair  de  chiens  et  d'autres 
animaux  morts  de  maladie;  et  une 
petite  quantité  de  cette  viande  se 
vendait  jusqu'à  dix  livres  d'argent. 
Les  Goths ,  réduits  à  la  plus  affreuse 
misère,  se  vengèrent  sur  les  sujets 
de  Valens  des  crimes  de  ses  minis- 
tres. Une  conduite  plus  équitable  à 
leur  égard  les  eût  peut-être  rappelés 
à  l'obéissance  :  mais  Valens  jugea 
plus  glorieux  de  les  réduire  par  la 
force  ,  et  demanda  des  secours  à 
Gratien  (  Voy.  ce  nom  ) ,  son  neveu  , 
pour  l'aider  dans  son  projet  d'exter- 
miner cette  nation  coupable.  Il  revint 
d'Antioche  à  Constanlinople,et,  sur 
son  passage,  il  put  entendre  les  cla- 
meurs de  la  multitude  qui  lui  repro- 
chait les  maux  de  l'empire.  Bientôt 
il  marcha  sur  Adrianople  avec  la 
rapidité  que  donne  l'assurance  de  la 
victoire.  Ayant  appris  que  Gratien 
avançait,  après  avoir  battu  les  Alle- 
mands, et  craignant  de  partager  avec 
lui  la  gloire  de  vaincre  \c?>  Goths  ,  il 
se  hâta  de  leur  livrer  une  bataille 
générale.  La  cavalerie  romaine  ayant 
été  chargée  par  celle  des  Goths ,  prit 
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la  fuite  j  et  l'infanterie,  environnée 
de  toutes  parts  ,  fut  taillée  en  pièces. 
Valens  ,  blessé  lui-même ,  fut  trans- 
porté par  ses  serviteurs  dans  une 
maison  ,  non  loin  du  cliamp  de  ba- 
taille. Les  Barbares  ,  ayant  essaye 
vainement  d'en  forcer  la  porte  ,  y 
mirent  le  feu  •  et  Valens  périt  au  mi- 
lieu des  flammes  avec  tous  les  oili- 
ciers  de  sa  suite,  le  g  août  878  ,  à 
l'âge  de  cinquante  ans.  C'en  était  fait 
de  l'empire  d'Orient,  si  Gratien  n'eut 
choisi  pour  succédera  Valens  ïhéo- 
dose-le-Grand  (  Foj^.  ce  nom  ) ,  dont 
le  génie  et  les  talents  militaires  pou- 
vaient seuls  en  retarder  la  chute. 
Ainsi  se  trouva  vérifiée  la  prédiction 
faite  à  Valens ,  que  l'empire  passerait 
à  un  homme  dont  le  nom  commen- 
çait par  les  deux  syllabes  theod , 
prédiction  qui  coûta  la  vie  à  une 
foule  d'innocents ,  et  entre  autres  au 
célèbre  comte  Théodose  ,  père  du 
successeur  de  Valens.  Moins  habile 
et  moins  éclairé  que  Valentinien  , 
Valens  apporta  plus  d'ordre  et  plus 
d'économie  dans  les  dépenses  de  l'é- 
tat. Dès  les  premières  années  de  son 
règne,  il  sut  diminuer  les  impôts  d'un 
quart ,  sans  faire  souffrir  aucun  ser- 
vice. Sa  timidité  le  rendait  cruel  aus- 
sitôt qu'il  se  croyait  menacé.  Ilrenou- 
vela  les  édits  sanglants  rendus  contre 
les  magiciens  ,  tout  en  ajoutant  foi  à 
leur  pouvoir ,  et  sacrifia  à  sa  sûreté, 
sans  discernement,  tous  ceux  qui 
lui  portaient  quelque  ombrage.  On  a 
des  médailles  de  ce  prince  ,  dans  tous 
les  métaux.  On  peut  consulter  Gibbon 
et  les  auteurs  qu'il  a  cités  dans  son 
Histoire  de  la  décadence  de  l'em- 
pire,  chap.  26.  W — s. 

VALENÏl  GONZAGA  (Silvio), 
cardinal  et  secrétaire-d'état  à  Rome, 
né  à  Mantoue,  le  i^i'.  mars  1690, 
d'une  ancienne  et  illustre  famille,  com- 
mença ses  études  au  collège  des  Jé- 
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suites  de  Parme,  et  les  acheva  à  Ro- 
me. Successivement  archimandrite  à 
Messine  ,  camérier  d'honneur  de 
Clément  XII,  nonce  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Espagne,  il  lit  preuve  de 
tant  de  sagesse  dans  ces  différentes 
places,  que  Clément  XII  i'éleva  au 
cardinalat,  le  19  décembre  1^38. 
Plus  tard  il  eut  le  titre  d'évêque  de 
Sabina.  Nommé  ensuite  légat  apos- 
tolique de  Bologne,  le  cardinal  Va- 
lenti  retournait  en  Italie  ,  lorsque  la 
mort  de  Clément  XII  survint.  Ainsi, 
à  son  arrivée  à  Rome,  il  entra  au 
conclave  qui  élut  Larabertini  pape. 
Benoît  XIV  se  l'attacha  comme  se- 
crétaire-d'état ,  et  dans  la  suite  com- 
mecamerlingue,à  la  placedu  cardinal 
Albani ,  démissionnaire.  Le  nouveau 
pontificat  ne  reçut  pas  moins  d'éclat 
du  pontife  que  de  son  ministre  ;  et  il 
n'est  pas  aisé  de  faire  entre  eux  un 
juste  partage  du  bien  qu'ils  opérèrent. 
On  peut  voir,  à  l'article  de  Benoît 
XIV,  quelle  fut  la  sage  conduite  de 
la  cour  de  Rome  pour  calmer  les  di- 
visions entre  les  puissances  chrétien- 
nes ,  et  pour  épargner  aux  Romains 
les  funestes  résultats  de  la  présence 
des  troupes  autrichiennes ,  espagno- 
les et  napolitaines,  qui  campaient 
alors  sur  les  étals  de  l'Église.  Secon- 
dant le  goût  de  son  maître  pour  les 
lettres  et  le  sien  propre,  le  cai-dinal 
Valenti ,  qui  avait  pris  sous  sa  pro- 
tection spéciale  l'université  cou- 
nue  sous  le  nom  de  la  Sapienza ,  y 
ajouta  les  chaires  de  chimie  et  de 
physique  expérimentale ,  et  il  en 
pourvut  les  cabinets  de  machines  qu'il 
fit  venir  de  l'étranger.  Il  enrichit 
aussi  cette  université  des  meilleurs 
professeurs ,  tels  que  Staj  ,  etc.  11  fit 
dresser  une  belle  carte  topographi- 
que des  états  du  pape  (  f^qy.  Bos- 
cowiCH  et  Maire).  Il  fit  rouvrir 
l'académie  de  dessin,  réparer  les  an- 
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ciens  édifices,  cl  en  fit  c'riger  de  nou- 
veaux. Si  l'on  veut  attriLiiei  l'honneur 
de  tout  cela  à  Benoît  XIV,  convenons 
du  moins  que  le  mérite  d'avoir  mis 
sur  un  meilleur  pied  les  finances  sans 
augmenter  les  impots,  malgré  tau* 
de  dépenses ,  appartient  au  secrétai- 
re-d'état, qui  favorisa  le  commerce, 
et  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait 
enrichir  un  pays  aussi  pauvre  que  les 
étals  romains.  Valenti  Gonzaga  ré- 
forma plusieurs  abus  intérieurs,  et  mit 
l'ordre  dans  l'administration.  Com- 
me Benoît  XIV  avait  une  aversion 
décidée  pour  les  affaires  de  détail  , 
tout  retombait  sur  le  cardinal  Va- 
lenti, que  les  écrivains  contempo- 
rains s'accordent  à  représenter  com- 
me vm  homme  du  plus  haut  mérite  , 
et  dont  la  perle  causa  à  Benoit  XIV 
les  plus  vifs  regrets.  Lorsque  ce  car- 
dnial  voulait  se  délasser  des  travaux 
dont  il  était  surchargé,  il  se  réfugiait 
dans  un  des  quartiers  solitaires  de  la 
ville.  Là  un  choix  d'amis  des  lettres, 
des  collections  de  plantes  exotiques , 
des  instruments  de  physique  et  d'as- 
tronomie, une  bibliothèque  choisie 
et  des  chefs-d'œuvre  des  arts,  fai- 
saient de  sa  maison  un  véritable  ly- 
cée, qui  a  été  chanté  par  les  poètes. 
Les  hommes  de  lettres  y  entouraient 
le  cardinal ,  qui  ks  accueillait  à  son 
tour  avec  une  hospitalité  splendide. 
Il  y  avait  tant  d'alfabilité  dans  sa  so- 
ciété, que  ses  convives  oubliaient  aisé- 
ment le  secrétaire  d'état  pourne  voir 
que  l'homme  aimable  ,  plein  de  goût 
et  de  lumières.  Frappé  d'apoplexie , 
il  se  rendit  en  vain  à  Vilerbe,  pour 
y  chercher  la  santé.  Il  y  mourut  le 
ii8  août  i'j56.  L'année  suivante, 
son  corps  fut  transporté  à  Rome , 
où  il  avait  construit  lui-même  son» 
tombeau.  Son  Eloç^c  a  été  publié 
fàr  Monsignor  Todeschi,  en  1766. 
—  Valenti  Gonzaga  (Louis), 


VAL 


3oi 


neveu  du  précédent  et  comme  lui 
cardinal ,  se  distingua  aussi  par  son 
amour  pour  les  beaux  arts  et  pour 
les  sciences.  Il  fit  restaurer  à  Ra- 
venne  le  monument  en  l'honneur 
du  Dante.  Plusieurs  autres  person- 
nages de  cette  famille  occupèrent 
des  places  à  la  cour  de  Rome,  de 
Vienne  et  à  celle  des  archiducs  de 
Milan.  Ug— i. 

yALENTïA(GRÉGORio),  théo- 
logien espagnol  ,  naquit  en  i55i  à 
Médina  del  Campo  ,  dans  la  Vieille- 
Castille.  Sa  mère,  étant  enceinte,  ima- 
gina qu'elle  élait  grosse  d'un  petit 
chien ,  et  disait  qu'elle  l'enleudait 
aboyer  conlinuellement.  On  a  cru 
voir  depuis  ,  dans  ce  rêve  d'une  fem- 
me malade,  l'annonce  du  zèle  que 
Valentia  montra  contre  les  héréti- 
ques. Il  fut  envoyé  par  ses  parents  à 
l'académie  de  Salaraanque,  pour  y 
faire  ses  cours  de  philosophie  et  de 
jurisprudence;  mais  touché  des  avis 
du  P.  Ramiicz,  son  directeur,  ilrésolut 
de  renoncer  au  monde  ,  et  prit ,  en 
i5G5,  l'habit  de  saint  Ignace.  Dès 
qu'il  eût  terminé  son  noviciat  ,  il  se 
rendit  à  Rome;  mais  ses  supérieurs 
le  renvoyèrent ,  peu  de  temps  après , 
en  Allemagne,  oîi  il  professa  la  théo- 
logie, d'abord  à  Dillingen.,  et  ensuite  à 
ïngolstadt,  pendant  vingt-quatre  ans, 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Ses 
talents  et  le  zèle  infatigable  qu'il  dé- 
ployait contre  les  novateurs  éten- 
dirent au  loin  sa  réputation.  Le  roi 
de  Pologne  et  l'université  de  Paris 
se  disputèrent  l'honneur  de  le  possé- 
der; mais  le  pape  Clément  Vlll  le 
fit  revenir  ,  en  1 5^8 ,  pour  occuper 
la  chaire  de  théologie  au  collège  Ro- 
main. L'excès  du  travail  ayant  épui- 
sé ses  forces,  il  fut  obligé  de  suspendre 
ses  leçons ,  et  se  rendit  à  Naples , 
dans  l'espoir  d'y  rétablir  sa  santé'  ; 
mais  il  y  mourut ,  le  a5  avril  i6o3 , 
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à  l'âge  de  cinquante-deux  ans.  L'ab- 
be  Racine,  dont  l'autorité'  est  fort 
suspecte  quand  il  s'agit  des  jésuites  , 
assigne  une  autre  cause  à  la  mort  de 
celui-ci  :  il  prétend  que ,  lors  des  fa- 
meuses congrégations  De  auxiîiis , 
Valentia ,  pour  soutenir  le  système 
de  Molina  (  f^oy.  ce  nom  ) ,  avait 
falsifié  un  passage  de  saint  Augustin , 
et  que  les  vifs  reproches  qu'il  reçut 
du  pape  le  firent  mourir  de  cha- 
grin. Au  reste ,  l'université  d'In- 
golstadt  a  consacré  le  souvenir  de 
cet  »illusîre  professeur  par  une  ins- 
cription ,  rapportée  dans  la  Biblioth. 
soc.  Jesu ,  3 1 0.  Voy.  aussi  Gon- 
zALÈs(Thyrse) ,  XVIII,  112. Outre 
une  foule  de  Traités  de  controverse , 
dont  les  principaux  ont  été  recueillis 
en  Ku  vol.  in-fol.,  Lyon,  iSgi,  on 
lui  doit  des  Commentaires  sur  la 
Somme  de  saint  Thomas  ,  ibid. , 
iSgi  ,  4  tomes  in -fol.  L'édition 
d'Ingolstadt ,  i  SgS  ,  a  été  revue  et 
corrigée  par  l'auteur.         W — s. 

VALENTIA  (Pierre  de)  ,  juris- 
consulte espagnol,  né  à  Cordoue  , 
en  i554 ,  d'une  famille  originaire  de 
Zafra  dans  l'Estramadure ,  d'où  il 
prenait  le  surnom  de  Zafrensis  , 
mourut  en  1620  à  Madrid  ,  où  Phi- 
lippe III  l'avait  appelé  en  qualité 
de  son  historiographe.  Il  se  rendit 
habile  dans  le  grec  et  dans  l'hébreu  ; 
on  l'estimait  pour  sa  vertu  et  son  éru- 
dition j  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  grand  dans  l'état  et  dans  l'é- 
glise le  consultait  comme  un  oracle. 
Nous  avons  de  lui  un  excellent  Com- 
mentaire sur  les  Académiques  de 
Gicéron  ,  où  il  entre  parfaitement 
dans  le  sens  de  son  auteur  ,  et 
fait  paraître  une  grande  connais- 
sance des  diverses  sectes  des  philo- 
sophes anciens  ,  Anvers  ,  1 596  ; 
in-8".  On  le  trouve  dans  l'édition 
latine  et  française  des  Académiques 
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de  l'orateur  romain  ,  donnée  ,  e^ 
1 740  7  P^i"  Duran(\,  et  dans  celle  d' 
l'abbé  d'Olivet,  Paris,  in-4"-  Va 
Icntia  avait  composé  un  grand  nom- 
bre d'autres  ouvrages  qui  sont  restes 
jnanuscrits  dans  les  bibliothèques 
d'Espagne.  T — d. 

VALENTIN,élupape,le  ler.sept. 
827  ,  successeur  d'Eugène  II ,  étaii 
Romain.  Élevé  dans  le  palais  de  La- 
tran  ,   ordonné  sous -diacre  par   le 
pape  Pascal,  qui  le  prit  à  son  ser- 
vice ,  attaché  à  Eugène ,  qui  l'aimait 
comme  son  lils  ,  il  était  archidiacre 
lorsqu'il  parvint  à  la  thiare  ;  mais 
son  pontificat  ne  dura  que  quarante 
jours.  Il  mourut  le  10  octobre,  et 
eut  pour  successeur  Grégoire    IV. 
D— s. 
VALENTIN ,  célèbre  hérésiar- 
que ,  était  né,  suivant  l'opinion  com- 
mune ,  dans  les  premières  années  du 
deuxième  siècle,  à  Phrebon  ouPhar- 
bé  ,  ville  située  sur  les  côtes  de  l'E- 
gypte. Il  fréquenta  les  cours  de  l'é- 
cole d'Alexandrie  ,  et  se  rendit  fort 
habile  dans  la  littérature  elles  scien- 
ces des  Grecs.  Joignant  à  beaucoup 
d'érudition   une  éloquence  vive    et 
brillante,  il  se  fit  bientôt  connaître 
d'une  manière  avantageuse.    Ayant 
brigué  l'épiscopat ,  il  eut  le  chagrin 
de  se  voir  préférer  un  confesseur  ;  et 
son  orgueil  humilié  lui  fit ,  dit-on  , 
former  le  projet  de  se  rendre  le  chef 
d'une  nouvelle  secte.  Imbu  des  prin- 
cipes de  Platon  et  de  Pythagore  ,  il 
mêla  ia  doctrine  des  idées,   et   les 
mystères  des  nombres,  avec  la  théo- 
gonie  d'Hésiode    et  l'Évangile    d^ 
saint  Jean  ,  le   seul  qu'il  regardât 
comme  authentique  ,  et  bâtit  un  sys- 
tème approchant  de  celui  de  Basi- 
lidès  (  V.  ce  nom ,  III,  4^5  )  et  des 
Gnostiques  (i).   Malgré  l'absurdité 

([)  Les  disciples   de  Valenlin   ]ir(:ii»iciit  aussi   le 
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(\c.  sa  (loclrine  ,  Valentin  compta 
îjientôt ,  en  Egypte ,  un  grand  nom- 
bre de  disciples.  Il  vint  à  Rome , 
vers  i4o,  sous  le  pontificat  du  pape 
Hygin  ,  dans  le  dessein  de  s'y  faire 
des  partisans;  mais,  après  avoir  e'té 
deux  fois  exclus  de  l'assemblée  des 
fidèles ,  il  fut  excommunie'  de'finiti- 
vcment,  vters  l'an  \/^3  ,  suivant  ia 
Chronique  de  saint  Jérôme.  Valen- 
tin ,  loin  de  reconnaître  ses  erreurs  , 
ne  s'occupa  qu'avec  plus  de  zèle  à  les 
propager;  et  sa  secte  s'étendait  déjà 
dans  la  plupart  des  provinces  de  l'O- 
rient, quand  il  mourut  vers  i6i.  On 
avait  de  lui  des  Lettres  et  des  Ho- 
mélies  ,  cite'es  par  saint  Clément 
d'Alexandrie,  ctquide'celaient  beau- 
coup d'orgueil.  Onluiattribuait  aussi 
des  Psaumes  ;  mais  Tertullienraille 
ceux  qui  l'en  croyaientl'auteur.  Après 
la  mort  de  Valentin,  ses  disciples  se 
divisèrent  en  plusieurs  sectes  ,  parmi 
les  quelles  on  cite  les  Sethiens ,  lesCaï- 
niles ,  les  Ophites ,  etc. ,  et  ils  s'éten- 
dirent jusque  dans  les  Gaules  ,  oii 
ils  rencontrèrent  dans  saint  Tre'ne'e  (  J^. 
ce  nom  )  un  redoutable  adversaire. 
Tillcmont  (  Histoire  de  l'Église ,  ii, 
a83  )  trouve  que  ce  serait  un  travail 
bien  ennuyeux  et  bien  ingrat  de  rap- 
porter en  détail  les  erreurs  de  Va- 
lentin et  de  ses  sectateurs.  Suivant 
Bcausobre  (  Hist.  du  Manichéisme, 
I ,  l5o  ) ,  la  the'ologie  valentinienne 
est  trop  obscure  pour  qu'on  ose  en- 
treprendre de  la  développer.  C'est , 
dit-il,  un  entassement  d'énigmes  mys- 
térieuses qui  n'ont  été  bien  connues 
que  des  maîtres  de  la  secte ,  supposé 
même  qu'ils  entendissent  bien  ce 
qu'ils  disaient.  Un  précis  de  la  doc- 
trine de  Valentin  ,  tel  qu'on  peut  le 
donner  dans  la  Biographie  ,  serait 
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insuffisant  pour  les  hommes  instruits, 
et  n'offrirait  aucun  intérêt  aux  lec- 
teurs qui  veulent  s'amuser  et  s'ins- 
truire :  on  préfère  donc  renvoyer 
les  curieux  aux  auteurs  qui  ont  traite 
spécialement  de  cette  matière.  Outre 
ceux  qu'on  vient  de  citer ,  on  doit 
consulter  :  V Histoire  ecclésiastique 
deFleury,  liv.  m,  -26;  Brucker  , 
Hist.  critica  philosophiœ  ,  tome  m  , 
291  ;  Pluquct,  Dict.  des  Hérésies, 
etc.  W— s. 

V  A  L  E  N  T I N  (  Moïse  ) ,  peintre 
français,  né  à  Coulommiers  en  1 600, 
se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  de 
son  art ,  et  y  fit  de  rapides  progrès. 
Quelques  biographes  le  font  élève  de 
Simon  Vouet;  mais  nous  avons  su- 
jet de  croire  qu'ils  sont  dans  l'er- 
reur ,  puisqu'à  l'époque  oii  Voiiet 
quitta  la  France  pour  se  rendre 
à  Constanlinople,  et  ensuite  à  Ve- 
nise ,  le  Valentin  n'était  âgé  que  de 
deux  ou  trois'  ans.  D'autres  préten- 
dent, au  contraire  ,  et  avec  aussi  peu 
de  vraisemblance,  que  Vouet ,  s'étant 
fixé  à  Rome ,  y  fit  une  étude  parti- 
culière du  Valentin  ;  d'oii  il  résulte- 
rait que  le  maître  aurait  à  son  tour 
pris  des  leçons  de  son  jeune  élève.  Il 
est  plus  naturel  de  penser  que  ces 
deux  artistes ,  dont ,  en  effet ,  les  pre- 
miers tableaux  ont  entre  eux  quel-' 
que  analogie  ,  s'étaient  formés  à  la 
même  école ,  c'est-à-dire ,  à  celle  de 
Michel- Ange  de  Caravage  ,  qui  était 
alors  un  des  peintres  le  plus  en  vo- 
gue. Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Valentin 
demeura  plus  fidèle  que  Vouet  à 
la  manière  forte  et  ressentie  qu'ils 
avaient  adoptée  dans  le  principe  : 
aussi  le  caractère  distinctif  de  ses 
ouvrages  est-il  très-facile  à  recon- 
naître. S'étant  rapdu  en  Italie,  il  s'y 
lia  d'amitié  avec  le  Poussin ,  et  trou- 
va un  protecteur  zélé  dans  la  per- 
sonne du  cardinal  Barbcrin  ,  qui  lui 
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procura  de  nombreux  travaux.  Ce 
i'nt  à  la  recominandalion  de  ce  prin- 
ce de  l'Église ,  que  le  Valentin  fut 
charge  de  peindre  pour  la  basilique 
de  Saint-Pierre  à  Rome ,  le  Martyre 
des  suints  Processe  etMartinien,  ta- 
bleau que  les  papes  conservèrent  en 
original  dans  leur  palais  de  Moute- 
Cavallo ,  et  dont  !a  copie  execulëe  en 
mosaïque  par  Cristo-Forij  est  enco- 
re aujourd'hui  un  des  plus  beaux  or- 
nements de  Saint-Pierre  de  Rome. 
Le  chef-d'œuvre  du  Valentin  fut  ap- 
porte' à  Paris ,  à  la  suite  des  conquê- 
tes de  Buonaparte;  mais  il  fut  enlevé 
du  Musce  en  1 8 1 5  ,  après  la  seconde 
invasion  des  armées   étrangères.  La 
vie  du  Valentin  fut  trop  courte  pour 
oflrir  un  grand  intérêt  aux  amateurs 
de   particularités    historiques  :    on 
sait  seulement  que    sa   mort  pré- 
maturée fut  l'eflet  de  son  impru- 
dence.  S'étant  baigné  dans  une  fon- 
taine des   environs   de   Rome  ,   au 
sortir  d'un  repas  où  il  s'était  peu 
ménagé ,  il  se  sentit  saisi  dii  frisson 
mortel.  Il  n'avait  alors  que  trente- 
deux  ans.  Quelques  critiques  pensent , 
mais  sans  en  donner  une  raison  bien 
solide ,  que  si  ce  peintre  avait  vécu 
plus  long-temps  ^  il  aurait  acquis  plus 
de  droits  à  notre  admiration  par  des 
modifications  importantes  dans  son 
style  et  dans  sa  pratique.  L'élévation 
des  idées  ne  s'acquiert  pas ,  et  il  est 
évident  que  cette  qualité  manquait 
totalement  au  Valentin,  qui,  à  l'exem- 
ple duCaravage,  semblait  s'être  bor- 
né à  l'imilation  matérielle  de  la  na- 
ture. 11  préférait  la  vigueur  à  l'élé- 
gance ,  et  semblait  plus  occupé  du 
grand-relief  des  objets  que  du  char- 
me de   la   couleur.   Ses  chairs  ont 
moins  de  fraîcheur  et  de  souplesse 
que  celles  du  Caravage;  il  abuse  en- 
core plus  que  ce  maître  de  la  res- 
source des  omljres  noires  et  des  lu- 
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mières  resserrées  ;  ce  qui  donnerait 
souvent  lieu  de  croire  qu'il  peignait 
à  la  lueur  d'une  lampe.    Mais  son 
dessin ,  généralement  correct ,  a  beau- 
coup de  précision,  ses  expressions 
sont  franches  et  naïves ,  sa  touche 
réunit   la   finesse  à  la  fermeté,  et, 
quoiqu'on  ait  à  lui  reprocher  un  ton 
de  couleur  un  peu  sombre,  il  possé- 
dait au  plus  haut  degré  l'intelligen- 
ce du  clair-obscur.  Quel  dommage 
qu'un  peintre  dont  la  main  était  si 
habile  n'ait  presque  jamais  repré- 
senté que  des  personnages  de  mine 
commune,  des  boliémiens,  des  bu- 
veurs ,  des  joueurs,  etc.  ,  et  qu'il  se 
soit  le  plus  souvent  borné  à  peindre 
des  demi-figures  !  Tels  qu'ils   sont 
néanmoins ,  ses  ouvrages  ont  beau- 
coup de  prix  aux  yeux  des  ama- 
teurs ,  et  coûtent  aujourd'hui  d'au- 
tant plus  cher ,  que  le  nombre  en  est 
peu  considérable.  On  ne  lui  connaît 
qu'un  seul  élève  nommé  Tournier,  né 
à  Toulouse ,  et  dont  il  reste  dans 
cette  ville  quelques  morceaux  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite.  Le  Musée  du 
Louvre   possède   onze  tableaux   de 
Valentin  ,  savoir  :  L  à  IV,  les  Qua- 
tre évangélistes',   V.   \J Innocence 
de  Susanne  reconnue  ;  VI.  Le  Ju- 
gement de  Salomon.  VII.  Le   Tri- 
but de  César.  VIII  et  IX.   Deux 
concerts  ,   le  premier  composé  de 
huit  personnages,  le  second  de  cinq 
seulement.  X.  Deux  militaires  ac- 
compagnés de  deux  femmes.  L'uu 
verse  du  vin  dans  un  verre ,  l'autre 
joue  de  la  flûte.  XI.  La  Diseuse  de 
bonne  aventure.  Sur  le  devant,  à 
droite,  un  vieillard  joue  de  la  harpe 
près  de  lui ,  une  jeune  fille  chante  eu 
s'accompaguant  sur  la  guitare.  On 
cite  encore  comme  un  de  ses  beaux 
ouvrages    le    Reniement   de  saint 
Pierre  ,  qui  se  voyait  dans  l'église 
du  collège  de  Cluny  ,  à  Paris.  Les 
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Quatre  évan^élistes  du  Musce  du 
Louvre  ont  été  gravc's  par  Gilles 
Roiisselet  j  la  Susanne  par  Boulan- 
ger ,  et  le  Tribut  de  César  par  Bau- 
det. Coelemans  ,  Boël ,  Souttef  et 
différents  autres  maîtres  ont  gra- 
vé d'après  ses  productions;  enfin, 
les  amateurs  conservent  dans  leur 
porte-feuille  une  autre  gravure  d'a- 
près ce  maître  (  Des  soldats  jouant 
aux  -  cartes  dans  un  corps-de-gar- 
de ).  Celle-ci  est  l'ouvrage  de  Jardi- 
nier (  Glaude-Donat  ) ,  qui  avait  plus 
de  talent  que  de  réputation,  et  dont 
il  est  parlé  dans  cette  biographie^ 
tome  XXI ,  page  407.     F.  P — t. 

VALENTIN  (Michel-Bernard), 
médecin   et  naturaliste  ,    naquit  à 
Giessen    le    26    novembre     1657. 
Après  avoir  terminé  ses  études  ,  il 
visita  les  universités  ,  les  cabinets  , 
les  hôpitaux,   les  établissements  de 
santé ,  en  Hollande  ,  en  Angleterre , 
en  France,  et  ayant  exercé  la  méde- 
cine à  Philipsbourg ,  il  fut  nommé 
professeur  à  l'université  de  Gieàsen , 
où  il  mourut  en  1726.  Les  ouvrages 
que  nous  avons  ae  lui  attestent  la 
variété  de  ses  connaissances.  Voici 
les  principaux  :  \.  Historia  Moscœ, 
adjunctis   meditationibus    de    po- 
dagrd ,  Leyde  _,  1682,  in-12.  IL 
Medicina  novo-antiqua ,  seu  Cur- 
sus artis  medicce  è  fontibus   Hip- 
pocratis  ,  juxta  prmcipia  naturœ 
mechamca ,  mentemque  moderno- 
rum  erutus  et  perpetuis  commenta- 
riis  illustratus  ,  Francfort,    1698, 
in^**.  III'  Pandectœ  medico-le ga- 
les,  sive  Responsa  medico-forensia, 
ex  archivis  academiarum  celebrio- 
rum  ,  scriptisque  probatissimorum 
medicorum  deprompta ,  cum  intro- 
ductionibus     generaUbus    cuilibet 
classi  prœmissis  y  quibus  accédant 
Declamationes  panegjricce ,  Poljr- 
chresta  exotica  et   Dissertationes 
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epistoUcœ  varii  argumenti ,    cum 
supplemento  Pandectarum ,  Franc- 
fort ,  1701 ,  3  vol.  in-4«.  IV.  Poly- 
chresta  exotica  in  curandis  affec- 
tibus  probatissima ,  ut  nova  hemia- 
rum  cura,  Francfort ,  1701 ,  in-4''. 
V.  Novellœ  medico-legales ,    sive 
earum  introductio  generalis ,  Gies- 
sen,  1704,  in-a». ,  Yï.  Musceum 
Musœoruni  ,  sive  descriptio  rerum 
naturalium ,  prœcipuè  in  Indiis  nas- 
centium  (  ail.)  ,  Francfort,  I704  , 
in-fol.  avec  fig.  :  il  a  été  réimprimé, 
en  1780  ,en  3  vol.  in-fol.  Vll.Pro- 
dromus  historiée  naturalis  Hassiœ  , 
Giessen,  1707,  in-4°.  VIII.  Arma- 
mentarium    naturœ  systematicum 
seu  Introductio  ad  Philosophiam 
modemorum  naturalem  per  for- 
mamlnstitutionum,  Giessen,  1709, 
in-4''-  IX..  Praxis  medicinœ  infal- 
libilis ,  Francfort,  171 1  ,  in-4".  X. 
Physiologiœ  biblicœ  capita  selecta, 
Giessen,   171 1,  in-4*'.   '^\.  Medi- 
cina novoantiqua  ,   cui  accédant 
miscellanea  curiosa  et  fructifera. 
de  novellarum  publicarum  usu  et 
abusu  in  rébus  phfsico  -  medicis  , 
Francfort,  17  *^  >  in-4°.  XII.  His- 
toria   simplicium  ;   accedit  India 
litterata  ,  edit.  secunda   auctior , 
perChristoph.  Bern.  auctorisfilium, 
Francfort ,  1 7 1 6 ,  in-fol. ,   avec  fig. 
XIII.  Viridarium  reformatum,  seu 
regnum  vegetabile^  ou  Cours  de  Bo- 
tanique nouveau  et  complet  (  ail.  ) , 
Francfort,   17 19,  in-fol.,  avec  fi- 
gures.  XIV.  Amphitheatrum  zoo- 
tomicum  ,    tabulis  œneis  exhibens 
historiam  animalium  anatomicam  ; 
accédant  Methodus  secandi  cada- 
vera  humana  et  Ars  dealbandi  ossa 
pro  sceletopœid  ,  Francfort ,  t  7  20 , 
in-fol.  Cet  ouvrage  avait  déjà  paru 
en  allemand  ,  à  Francfort ,    1704  à 
17 14,  3  vol.  in-fol.   XV.   Corpus 
juris  medico  -  légale  ,   Francfort, 
ao 
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j'j'ii ,  1  vol.  in-fol.  XVI.  Aurifo'- 
dina  viedica  ,  ex  triplici  natiirœ  re- 
gno  cum  Utteris  ex  Indid ,  Gicsscn , 
179.3  ,  in-fol.  avec  fig.  Quoique  le 
titre  soit  en  latin,  l'ouvrage  est  écrit 
en  allemand.  On  y  trouve  un  Recueil 
de  cinquante  Lettres  que  l'auteur 
avait  reçues  des  Indes  orientales  ,  et 
qui  ont  rapport  aux  productions  na- 
tiuelles  de  cette  contrée.  XVII.  Cy- 
nosura  materiœ  viedicœ  ,  Stras- 
bon  rg ,  1726  ,  3  vol.  in-4".    G-Y. 

VALENTIN  (  Louis -Antoine  ) , 
né  à  Saint-Jean  d'Aiigély  en  1736, 
était  membre  de  l'ancien  collège  royal 
de  chirurgie ,  membre  honoraire  de 
l'académie  royale  de  médecine  et 
thcvalier de  l'ordre  de vSaint-Michel. 
Il  émigra  en  1791  ,  et  publia  un 
écrit  qui  fut  très-recherché,  et  qui  a 
])0ur  titre  •  Question  médico-légale , 
Examen  du  procès-verbal  de  V ou- 
verture du  corps  de  Louis  XVII  et 
des  causes  de  sa  mort ,  imprimé  à 
Paris  (à  l'étranger,  1795),  in  -  8<*. 
de  16  pages,  sans  nom  d'auteur  ni 
d'imprimeur.  Il  y  soutient  que,  d'a- 
près l'autopsie  même ,  le  jeune  prin- 
ce a  été  empoisonné  :  mais  l'opinion 
contraire ,  appuyée  sur  les  témoigna- 
ges de  Desault  et  de  M.  Pelletan  ,  a 
généralement  prévalu  (  Voy.  Louis 
XVII  ).  En  nous  donnant  le  seul 
exemplaire  qui  lui  fût  resté  de  sa 
Dissertation,  ce  docteur  nous  a  dit 
que  tons  ceux  qu'il  avait  essayé  de 
faire  pénétrer  en  France  avaient  été 
saisis  et  mis  au  pilon.  Il  est  mort  à 
Paris,  le  29  août  1823,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-sept  ans.  On  connaît  en- 
core de  lui,  d'après  la  France  litté- 
raire de  M.  Ersch  :  I.  Question  chi- 
rurgico-légale ,  relative  à  l'a/faire 
de  la  demoiselle  Famin ,  femme  du 
sieur  Laneret ,  accusée  de  suppres- 
sion de  part ,  Berlin ,  1 768.  IL  Élo- 
ge de  M.  Lecat  ^  Paris ,  1 769 ,  in- 
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8".  m.  Recherches  critiques  sur  la 
chirurgie  moderne ,  avec  des  Let- 
tres à  ]^.  Tjûuis.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  docteur  Louis  Va- 
lentin,  de  Nanci ,  qui  a  composé  plu- 
sieurs écrits  en  faveur  de  la  vac- 
cine. E — K — D. 

VALENTIN    (  Basile  ).    Foy. 
Basile. 

VALENTINE  de  MILAN  ,  était 
fille  de  Galéa  s  Visconti  et  d'Isabelle  de 
France,  dont  le  roi  Jean  avait ,  dans 
sa  détresse,  accordé  la  main  au  duc 
de  Milan,  moyennant  un  subside.  Les 
richesses  auxquelles  le  prince  italien 
dut  une  si  grande  alliance  lui  en  procu- 
rèrent une  seconde  ;  et  la  jeune  Valeii- 
line,  dotée  du  comté  d'Asti,  et  de  som- 
mes considérables  ,  épousa, en  i38q, 
Louis ,  duc  d'Orléans,  frère  de  Char- 
les VI ,  roi  de  France.  Les  gnlces  de 
cette  princesse  ,  l'élévation  et  la  sen- 
sibilité de  ses  sentiments  ne  la  pré- 
servèrent ni  des  peines  de  l'abandon, 
ni  des  blessures  de  la  calomnie.  L'af- 
fligeante maladie  du  roi ,  les  rivali- 
tés ,  les  intrigues  ,  les  troubles  ,  dont 
elle  devint  l'occasion  ,  succédèrent, 
peu  après  le  mariage  du  duc  d'Or- 
léans ,  aux  fêtes  somptueuses  ,  aux 
plaisirs  toujours   renaissants  d'une 
cour  jeune  et  brillante.  Mais  tandis 
que  la   reine  Isabelle  de  Bavière  , 
pour  se  livrer  plus  librement  aux  in- 
telligences   qu'elle  entretenait  avec 
son  beau-frère ,  se  faisait  remplacer 
auprès  de  son  époux  par  une  jeune 
fille  qui   avait  quelque  ressemblan- 
ce avec  elle  ,  Valentinc  ,  pleine  de 
prévenance  et  de   soins,  charmait 
par  sa  présence  les  ennuis  de  l'in- 
fortuné monarque.  Mieux  que  per- 
sonne ,  elle  savait  calmer    ses  agi- 
tations -y    et    c'était    surtout    dans 
ses  doux  entreliens  que  Charles  re- 
trouvait quelque  paix  :  il  la  nommait 
sa  sœur  chérie,  et  la  rappelait  par 
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les  plus  vives  instances  toutes  les  fois 
que ,  cédant  à  la  malignité  de  ses  en- 
nemis ,  elle  voulait ,  en  s'e'loiguant 
de  la  cour  ,  faire  cesser  des  accusa- 
tions de  sortilèges  auxquelles  l'igno- 
rance des  temps  ne  donnait  que  trop 
de  cre'dit.  On  disait  qu'instruite  en 
Italie  dans  l'art  de  la  magie ,  elle  en 
exerçait  sur  le  roi  les  secrètes  influen- 
ces ,  pour  assurer  l'autorité'  au  duc 
d'Orle'ans ,  son  époux.  Sans  doute, 
Valentine,  tout  entière  au  prince 
qu'elle  aimait,  souhaitait  avec  ardeur 
le  triomphe  de  son  parti  sur  celui  du 
duc  de  Bourgogne  ;  mais  toute  sa 
magie  consistait  dans  le  charme  d'un 
caractère  inaccessible  à  l'aigreur  et 
aux  ressentiments.  Quelque  chagrin 
que  dussent  lui  causer  les  infîde'lités 
de  son  e'poux ,  les  re'cits  contempo- 
rains ne  la  présentent  jamais  comme 
livrée  à  la  jalousie  :  ils  la  montrent, 
au  contraire ,  unie  à  sa  rivale  pour 
travailler  de  concert  à  l'élévation  de 
l'homme  qu'elles  aimaient  toutes 
deux.  L'histoire  sévère  attribue  cette 
conduite  à  l'ambition;  mais  l'amour 
de  Valentine  pour  un  époux  auquel 
elle  ne  put  survivre  semble  permettre 
d'en  chercher  la  cause  dans  un  senti- 
ment plus  désintéressé.  La  mort  d'un 
iils  chéri  devint  une  nouvelle  occa- 
sion de  calomnier  celle  dont  le  tendre 
cœur  devait  être  blesse  dans  toutes 
ses  affections.  Les  partisans  du  duc 
de  Bourgogne  répandirent  que  ce 
jeune  prince  avait ,  par  erreur ,  pris 
im  poison  préparé  par  sa  mère  pour 
le  dauphin  ;  et  le  duc  d'Orléans  ne 
craignit  pas  de  donner  quelque  crédit 
à  une  si  horrible  accusation  en  relé- 
guant la  princesse  à  Neuchatel.  Était- 
ce  un  conseil  d'Isabelle  ?  ou  ce  prince, 
léger  et  dissolu  ,  voulait-il  seulement 
donner,  par  l'éloignement  de  son 
épouse,  un  plus  lilire  cours  à  sa 
conduite  licencieuse  ?  Non  content 
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d'en  tirer  gloire,  sa  vanité  suppléait 
par  des  calomnies  aux  succès  qu'il 
ne  pouvait  obtenir  ,  et  ses  préten- 
tions aux  faveurs  de  la  jeune  du- 
chesse de  Bourgogne  devinrent  l'ar- 
rêt de  sa  mort.  Cependant  Valentino 
reparut  à  la  cour  :  elle  fut  même  ad- 
mise dans  les  conseils  que  dirigeaient 
une  femme  galante  et  un  jeune  am- 
bitieux.Mais  elle  se  trouvait  à  Château- 
Thierry  vers  la  fin  de  l'année  1407 , 
lorsqu'elle  apprit  la  mort  tragique  de 
son  époux,  l^a  crainte  que  devait  ins- 
pirer une  faction  capable  de  frapper 
un  coup  si  hardi  l'obligeant  à  mettre 
en  sûreté  ce  qu'elle  avait  de  plus 
cher ,  elle  envoya  ses  enfants  à  Blois, 
tandis  qu'elle  se  rendait  à  Paris.  Elle 
traversa  la  ville  accompagnée  d'une 
longue  suite  de  femmes  vêtues  de 
deuil ,  et  vint  se  jeter  aux  pieds 
du  roi  en  demandant  vengeance.  Le 
faible  prince  la  promit  avec  une  sin- 
cère émotion  j  mais  la  reine,  qui  dé- 
sormais n'avait  plus  d'intérêts  com- 
muns avec  cette  veuve  affligée,  l'éloi- 
gna  de  la  cour.  Valentine ,  retirée  à 
Blois  auprès  de  ses  enfants  ,  ne  ces- 
sait de  demander  justice;  elle  fit  mê- 
me éclater  une  seconde  fois  aux  yeux 
des  Parisiens  son  deuil  et  ses  dou- 
loureuses réclamations  j  maisl'impiv- 
nité  du  crime ,  le  triomphe  du  coupa- 
ble, les  regrets  de  lamortd'un  époux 
que  tous  ses  torts  n'avaient  pu  l'empê- 
cher d'aimer,  la  réduisirent  à  un  déses- 
poir auquel  elle  ne  put  survivre.  Elle 
assembla  ses  enfants  autour  de  son 
lit  de  mort,  et  parmi  eux  se  trouvait 
Dunois  ,  que  ,  suivant  l'usage  du 
temps  ,  on  appelait  le  bâtard  d'Or- 
léans. Valentine  les  exhorta  à  soute- 
nir la  gloire  de  leur  maison ,  et  sur- 
tout à  poursuivre  la  vengeance  du 
meurtre  de  leur  père.  Dunois  répondit 
mieux  que  les  autres.  «  On  me  l'a 
»  volé,  s'ccria-t-clle  ,  je  devais  cire 
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»  sa  mère.  »  Cette  princesse  mourut 
en  i4o8,  à  l'âge  de  trente-huit  ans  , 
après  avoir  déployé  les  plus  douces 
vertus ,  le  plus  noble  caractère  ,  et 
conservé  des  mœurs  pures  au  milieu 
d'une  cour  corrompue ,  sur  une  scène 
souillée  de  tous  les  excès  où  peut 
jeter  le  débordement  des  passions. 
Depuis  son  veuvage ,  elle  avait  adop- 
té une  devise  que  sa  touchante  naï- 
veté a  fait  conserver  : 

Rien  ne  m'est  plus , 
Plus  ne  m'est  rien. 

Les  droits  héréditaires  de  Valentine 
sur  le  Milanez  devinrent  le  motif 
des  guerres  qu'entreprirent  en  Itahe 
deux  de  nos  meilleurs  rois ,  tous  deux 
ses  petits-fils,  Louis  XII  et  Fran- 
çois 1er.  ]vi_s — N. 

VALENTINIEN  I«.  {Flafws 
/^^ZEiV7'/A^/^jVt75),empereur  romain, 
naquit  vers  l'an  32 1  à  Cibales  dans 
la  Pannonie.  Il  était  fils  de  Gratieu, 
que  sa  force  extraordinaire  et  ses  ta- 
lents avaient  élevé ,  d'un  état  obscur, 
à  la  dignité  de  comte  d'Afi'ique  ,  dont 
il  fut  dépouillé  sur  le  soupçon  de 
quelques  malversations.  Sa  première 
éducation  fut  très-négligée  ,  et  quoi- 
que plusieurs  auteurs  aient  loué  son 
érudition  ,  il  est  certain  qu'il  ne  sa- 
vait pas  le  grec  j  mais  il  avait  reçu 
de  la  nature  des  dons  auxquels  l'é- 
tude ne  supplée  qu'imparfaitement  : 
il  joignait  à  im  esprit  actif  et  péné- 
trant une  mémoire  heureuse  j  il  par- 
lait avec  facilité  ,  même  avec  élé- 
gance ,  et  au  milieu  des  camps  ,  il  se 
délassait  de  ses  fatigues  par  la  cul- 
ture de  la  poésie.  La  valeur  brillante 
qu'il  montra  dans  sa  jeunesse  et  le 
souvenir  des  exploits  de  son  père 
relevèrent  promptement  à  la  charge 
de  tribun.  Il  commandait,  en  357  , 
un  corps  de  cavalerie  dans  les  Gau- 
les 5  mais  Constance  le  cassa  sur  un 
faux  rapport ,   et  l'envoya  servir 
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contre  les  Perses.  L'empereur  Julien 
le  fit  tribun  des  lanciers  de  sa  garde. 
Suivant  quelques  historiens,  Valen- 
tinien ,  élevé  dans  la  foi  chrétienne , 
fut  encore  privé  de  cette  charge ,  et 
exilé  pour  avoir  refusé  de  reudre 
hommage  à  la  religion  du  prince  et 
maltraité  un  prêtre  qui  lui  présentait 
l'eau  lustrale  j  mais  il  parait  au  con- 
traire que  Julien  n'employa  que  la 
douceur  pour  ramener  à  l'ancien 
culte  un  ollicier  dont  il  appréciait  les 
talents.  A  son  arrivée  à  l'empire , 
Jovien  le  renvoya  dans  les  Gaules 
pour  y  faire  reconnaître  son  autorité. 
Lucillianus ,  beau-père  de  l'empereur, 
ayant  été  tué  dans  une  sédition  ,  Va- 
Icntinien  revint  en  Orient  prendre  sa 
place  dans  les  gardes  de  Jovien ,  qui 
le  récompensa  de  sa  fidélité.  Ce  prince 
étant  mort  peu  de  temps  après,  l'ar- 
mée choisit  Valentinien  pour  son 
successeur.  Il  reçut  à  Ancyre  la  nou' 
velle  de  son  élection ,  et  se  rendit 
aussitôt  à  INicée  ,  où  il  fut  proclame' 
Auguste,  le  26  février  364-  Ayant 
voulu  ,  suivant  l'usage  ,  haranguer 
l'armée ,  il  fut  interrompu  par  les 
cris  des  soldats  qui  le  pressèrent  de  se 
désigner  un  collègue ,  pour  que  l'em- 
pire ne  courût  pas  les  risques  de 
rester  encore  sans  chef,  comme  cela 
venait  d'arriver  deux  fois.  Valenti- 
nien, étendant  les  mains  ,  réclama 
le  silence  ,  et  s'adressant  aux  sédi- 
tieux :  «  Il  a  dépendu  de  vous ,  leur 
dit-il ,  de  me  donner  l'empire  j  mais 
l'ayant  une  fois  reçu  ,  c'est  à  moi  et 
non  à  vous  de  juger  ce  qui  est  utile 
pour  le  bien  public.  Je  ne  refuse  pas 
de  choisir  un  collègue;  mais  ce  choix 
devant  être  fait  avec  maturité  ,  je 
prendrai  le  temps  d'y  réfléchir.  » 
Il  partit ,  dès  le  lendemain ,  pour 
Constantinople  :  à  son  arrivée  dans 
cette  ville,  il  s'associa  Valens  (  F.  ce 
nom  ) ,  son  frère ,  auquel  il  céda  les 
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provinces  de  l'Orient ,  et  fît  aussitôt 
ses  dispositions  pour  se  rendre  en 
Italie.  Il  s'arrêta  quelque  temps   à 
Milan  ,   comme  le  prouvent  dilFé- 
rcntes  lois  datées  de  cette  ville.  Par 
l'une  il  interdit  aux  païens  les  sacrifi- 
ces nocturnes.  L'unique  but  qu'il  se 
proposait  e'tait  de  mettre  un  terme 
aux  dc'sordres  inséparables  de  ces 
sortes  de   réunions  •  mais   quoique 
chrétien  z.clé  ,  il  ne  montra  jamais 
l'intention  de  gêner  ses  sujets  dans 
l'exercice  de  leur  culte.  Il  refusa  ,par 
le    même  esprit  de  tolérance  ,   de 
j)rcndre  aucun  parti  dans  les  que- 
relles alors  si  fréquentes  sur  les  ma- 
tières de  foi,  disant  que  c'était  l'af- 
faire   des    évêques    (  Voyez   Da- 
MASE    (    Saint  )).   Informé  que  les 
Allemands  (  Alemani  )  venaii^at  de 
pénétrer  dans  les  Gaules  ,  il  envoya 
quelques  légions  sur  le  Rhin  pour  les 
repousser  ,et  s'avança  lui-même  jus- 
qu'à Paris  (  365  ) ,  où  il  reçut  l'avis 
d'un  soulèvement  en  lllyrie.  Il  vou- 
lut s'y  rendre  pour  étouffer  promp- 
tement  la  sédition  ;  mais  les  prières 
des  principaux  habitants  des  Gaules 
le  retinrent  dans  ce  pays_,  menacé  de 
nouvelles  invasions.   Les  Allemands 
y  rentrèrent  en  effet  dès  l'année  sui- 
vante (366)  en  grand  nombre  ,   et 
remportèrent  d'abord  différents  avan- 
tages sur  les  généraux  romains  :  mais 
ils  furent  enfin  repoussés  au-delà  du 
Rhin  j  et  Valenlinien ,  pour  les  con- 
tenir ,  donna  l'ordre  d'élever  sur  les 
bords  de  ce  fleuve  une  ligne  de  forte- 
resses où  il  plaça  des  garnisons.  Étant 
tombé    malade    dangereusement    à 
cotte  époque  ,  dès  qu'il  fut  rétabli ,  il 
s'empressa  de  déclarer  Auguste  son 
fils  Gratien  (  f.  ce  nom).    Peu  de 
temps  après ,  il  répudia  la  mère  du 
jeune  prince  (i),  et  épousa  Justine, 

(i)  Que  que»  auteurs  nuinuieut  ceUe  piincsase 
ValcTia  Severa. 
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fille  d'un  seigneur  sicilien ,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants  (a).   De  nouvelles 
tentatives  des  barbares  pour  péné- 
trer dans    les    Gaules    avaient   été 
prompteraent  réprimées;  mais  l'inva- 
sion des  Pietés  dans  la  Grande-Bre- 
tagne  présentait  un  caractère  plus 
alarmant.  Valentinien  confia  le  soin 
de  cette  guerre  au  comte  Théodose  ^ 
devenu  si  célèbre  pai'  ses  exploits^ 
et  il  se  rendit  sur  le  Rhin  pour  être 
plus  à  portée  de  surveiller  les  mou- 
vements des  dilïérents  peuples   qui 
menaçaient  sans  cesse  la  tranquillité 
de  l'empire.    Il  passa  le  Rhin ,  en 
368,  battit  les  Allemands  et  les  obli- 
gea de  lui  donner  des  otages.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  soins,  il  s'occupait  de 
réformer  les  abus  par  des  lois  sages, 
et  d'adoucir  le  sort  de  ses  sujets.  C'est 
à  cette  même  année  qu'on  rapporte 
deux  lois  qui  font  honneur  à  Valenti- 
nien :  l'une  règle  les  devoirs  et  les 
honoi-aires  des  avocats  ;  par  l'autre, 
il  établit  à   Rome  un  médecin  par 
quartier  ,   pour  soigner  les  jiauvres 
dans  leurs  maladies.  Elles  sont  da- 
tées de  Trêves ,  où  ce  prince  prolon- 
gea son  séjour  jusqu'en  373.  Il  re- 
vint alors  en  Italie;  mais  la  révolte 
des  barbares  l'obligea  bientôt  à  se 
rendre  dans  la  Pannonie.  LesQua- 
des  indignés  du  lâche  assassinat  de 
Gabinius ,  leur  roi ,  étaient  entrés 
dans  cette  province  ,  et  l'avaient  dé- 
vastée. Valentinien  les  poursuivit  à 
son  tour  jusque  dans  l'illyrie,  qu'ils 
haliilaient ,  et,  malgré  les  réclama- 
tions et  les  plaintes  de  leurs  députés, 
il  brûla  leurs  villes,  et  repassa   le 
Danube  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme.  Les  Quades  lui  envoyèrent 


(ï)  L'hislorieii  Socralo  acciue  Valentinim  da 
l)iearnie,  et  lui  atlribue  une  loi  <(ui  permetlait' 
d'avoir  deux  femmes  à  la- fois  j  mais  c'esluue  f.iiin. 
sete'  qui  a  rie  réfuté»  par  Bon«niy.  Voy.  le»  Mi^ 
moires  de  l'aead.  dts  insfripl.,  XXX  ,  îo'i-gfW    ' 
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de  nouveaux  députe's ,  pour  le  prier 
de  borner  là  sa  vengeance.  Valenti- 
nien  les  reçut  dans  son  camp  de  Bre- 
gentie;  mais  tandis  qu'en  leur  repon- 
dant il  s'abandonnait  à  toute  sa  co- 
lère ,  un  vaisseau  se  rompit  dans  sa 
poitrine  ,  et  il  expira ,  noyé  dans  son 
sang  ,  le  i-j  novembre  37  5  ,  à  l'âge 
de  cinquante-cinq  ans.  Ce  prince  joi- 
gnait à  une  taille  avantageuse  une 
figure  noble  et  agréable.  Il  soulagea 
le  peuple  par  la  diminution  des  im- 
pôts et  encouragea  la  culture  des 
sciences ,  en  e'tablissant  à  Rome  une 
e'cole  publique  ,  qu'il  dota  libérale- 
ment. Il  aima  la  justice  et  les  gens 
de  bien  ',  en  un  mot ,  il  eut  presque 
toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
princes  :  mais  elles  sont  effacées  par 
.sa  sévérité,  si  excessive  qu'il  a  égalé 
les  tyrans  les  plus  féroces.  Suivant 
Ammien  Marcel) in ,  il  avait  sans  cesse 
"h  la  bouche  ces  mots  :  Qu'on  lui 
tranche  la  tcte,  qu'on  le  brûle  vif, 
qu'il  expire  sous  le  bâton  ;  et  de  pa- 
reils ordres  étaient  donnés  contre  des 
malheureux  ,  coupables  souvent  de 
quelque  imprudence  ou  de  fautes  lé- 
gères. Deux  ours  féroces  et  énormes, 
l'un  connu  sous  le  nom  de  l'Inno- 
cence ,  et  l'autre  de  Miette  d'Or  , 
e'taient  placés  dans  des  cages  près  de 
sa  chambre  à  coucher  j  et  l'on  assure 
qu'il  se  plaisait  à  leur  voir  dévorer 
les  membres  palpitants  des  malheu- 
reux qu'on  leur  abandonnait.  La 
maxime  favorite  de  Valentinien 
était  que  la  sévérité  est  l'ame  de  la 
justice,  et  que  la  justice  doit  être 
l'ame  de  la  puissance  humaine.  On 
a  des  médailles  de  ce  prince  dans 
tous  les  métaux.  Parmi  les  historiens 
modernes  ,  on  doit  lire  surtout ,  pour 
connaître  son  règne ,  Le  Nain  de 
Tillemont  et  Gibbon,  Hist.  de  la 
décadence  de  l'empire  romain ,  ch. 
XXV.  W — s. 
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VALENTINIEN  II  {Fzaf.  Fa- 

LENTiNiANUS  Junior),  empereur, 
fils  du  précédent  et  de  Justine ,  était 
né  vers  la  fin  de  l'année  871.  Il 
fut  salué  du  titre  d'auguste  par  les 
légions  de  l'Illyrie  ,  le  '22  novembre 
o']5  ,  six  jours  après  la  mort  de  son 
père  (  Foy.  Merobaudès  ).  Gra- 
tien ,  pour  éviter  les  horreurs  d'u- 
ne guerre  civile ,  s'empressa  de  ra- 
tifier le  choix  de  l'armée  ,  et  y  déta- 
chant de  ses  états  l'Italie,  en  for- 
ma l'apanage  de  son  frère.  Le  jeune 
empereur ,  amené  à  Milan ,  y  fut  éle- 
vé par  sa  mère  dans  les  erreurs  de 
l'arianisme.  La  faveur  que  Justine 
accordait  aux  Ariens  (  Foy.  XXII , 
177  )  excisa  la  pieuse  indignation  de 
saint  Ambroise ,  et  fit  perdre  à  Va- 
lentinien l'affection  de  ses  sujets.  Ma- 
xime ,  vainqueur  de  Gratien  (  F.  ce 
ce  nom ,  XVIII ,  333  ) ,  profita  de  la 
disposition  des  esprits  pour  se  rendre 
maître  de  l'Italie.  Justine,  n'ayant 
pas  voulu  s'exposer  aux  hasards  d'un 
siège,  s'était  retirée,  avec  sa  famille, 
dans  Aquilée.  Elle  ne  tarda  pas  à 
s'embarquer  pour  aller  à  Constanti- 
nople  réclamer  la  protection  du  grand 
Théodose  (  F.  ce  nom  ).  Ce  prince 
lui  désigna  Thessalonique  pour  sa 
résidence  j  mais  son  mariage  avec 
Galla,  sœur  de  Valentinien,  ne  lui 

i)ermit  pas  de  différer  d'aider  son 
)eau-frère  à  reconquérir  ses  états.  La 
défaite  et  la  mort  de  Maxime  (  F.  ce 
nom,  XXVII,  586  )  rétablirent 
Valentinien ,  en  388 ,  dans  la  posses- 
sion de  l'Italie;  et  Théodose  y  ajou- 
ta les  provinces  au-delà  des  Alpes  , 
enlevées  à  l'usurpateur.  Une  instruc- 
tion plus  pure  effaça  bientôt  du  cœur 
du  jeune  prince  jusqu'à  la  trace  des 
erreurs  que  sa  mère  lui  avait  incul- 
quées dans  son  enfance  j  et  il  ne  né- 
gligea rien  pour  reconquérir  l'amour 
de  ses  sujets.  Il  diminua  les  impôts, 
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abolit  les  jeux  du  cirque  j  onéreux 
au  peuple,  et  parut  dispose  à  pren- 
dre les  mesures  les  plus  propres  à  re'- 
tablir  dans  l'empire  la  paix  et  l'a- 
bondance. En  cpiiltaut  Valcntinien ,' 
The'odosc  lui  avait  laissé  ^  pour  l'ai- 
der de  ses  conseils  ,  Arbogaste  ^  l'un 
de  ses  lieutenants ,  dont  il  pensait  que 
les  talents  militaires  et  l'expërience 
lui  seraient  très  -  ntiles,  Arbogaste  , 
abusant  de  la  faiblesse  de  Valenti- 
nien  ^  finit  par  s'emparer  de  l'auto- 
rité ,  ne  lui  laissant  que  le  vain  titre 
d'empereur.  Valentinien  sentit  ce  que 
sa  situation  avait  d'humiliant ,  et  se 
hâta  d'en  instruire  Théodose  ^  en  le 
priant  de  rappeler  Arbogaste  ;  mais 
sans  attendre  sa  réponse ,  il  osa  dé- 
pouiller l'audacieux  général  de  tous 
ses  emplois  (  V oy.  Arbogaste  ,  Il , 
362  ).  Peu  de  jours  après  ce  grand 
acte  d'autorité,  Valentinien  fut  trou- 
vé mort  dans  son  palais,  à  Vienne, 
le  i5  mai  892.  Ce  malheureux  prin- 
ce n'était  âgé  que  de  vingt  ans.  On 
conjecture  que  des  eunuques  l'avaient 
étranglé.  Son  corps,  rapporté  à  Mi- 
lan, fut  placé  dans  le  tombeau  de 
Gratien.  Quoiqu'il  n'eût  pas  reçu  le 
baptême  ,  saint  Ambroise  prononça 
son  Éloge  funèbre,  dans  lequel  il  rap- 
pelle les  espérances  qu'avaient  fait 
concevoir  la  clémence ,  la  douceur  et 
les  autres  vertus  de  ce  prince,  digne 
d'un  meilleur  sort.  On  a  des  médailles 
de  Valentinien  dans  tous  les  métaux. 
W— s. 
VALENTINIEN  III  (  Flavius 
Placidius  Falen^inianus),  em- 
pereur romain  ,  naquit  à  Ravenne 
le  3  juillet  419;  il  était  fils  de  Placi- 
die  et  de  Constance ,  l'un  des  géné- 
raux d'ïlonorius  (  F'.  Constance, 
IX  ,  ^5'j).  Il  resta  sous  la  tutelle  de 
sa  mère ,  qui  le  conduisit  à  Constan- 
linoplc,  ou  il  fut  élevé  sous  les  yeux 
de  Thcodose  le  Jeune.  Apres  la  chute 
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de  l'usurpateur  Jean  (  ami.  4'-*5  ) , 
Valentinien  ,  déclaré  nobilissimepar 
Théodose ,  reçut  le  titre  de  César 
à  Thcssalonique ,  et  se  rendit  en- 
suite à  Rome ,  où  le  patricien  Helius 
le  revêtit  de  la  pourpre  en  présence 
du  sénat.  Avant  son  départ,  il  avait 
été  fiancé  avec  Eudoxic ,  fille  de 
Théodose ,  et  cette  alliance  s'accom- 
plit dès  que  les  deux  époux  eurent 
l'âge  de  puberté.  Malgré  les  divisions 
de  l'empire ,  les  mêmes  lois  avaient 
régi  jusqu'alors  les  peuples  de  l'O- 
rient comme  ceux  de  l'Occident  • 
mais  un  édit  de  Théodose ,  ratifié 
par  son  collègue  ,  déclara  qu'à  l'a- 
venir les  lois  n'obligeraient  plus  que 
les  sujets  du  prince  qui  les  aurait 
rendues.  Placidie gouverna  l'empire, 
au  nom  de  sou  fils ,  j^endant  sa  lon- 
gue minorité.  Jalouse  de  conserver 
seule  le  pouvoir  ,  elle  éloigna  de  lui 
tout  moyen  de  s'instruire  et  de  s'exer- 
cer; on  l'accuse  même  d'avoir  éner- 
vé la  jeunesse  de  ce  prince  en  le  li- 
vrant à  une  vie  dissolue  (Fojy.  Pla- 
cidie ,  XXXV ,  II).  Après  la  mort 
de  sa  mère ,  Valentinien  resta  sous  la 
dépendance  d'Aëtius,  dont  le  cou- 
rage avait  sauvé  l'empire  de  l'inva- 
sion des  barbares  (  F.  Aetitjs  ,  I , 
267  ).  Abandonnant  à  ses  eunuques 
le  soin  des  affaires  ,  il  passait  sa  vie 
dans  de  honteux  plaisirs  :  mais  l'a- 
mour criminel  qu'il  conçut  pour  la 
femme  du  patricien  Maxime  devint 
la  cause  de  sa  perte.  N'ayant  pu  la 
séduire  par  ses  promesses ;,  il  résolut 
d'employer  la  ruse  ou  la  violence 
pour  se  satisfaire.  Un  jour  qu'il  avait 
gagné  au  jeu  une  somme  considéra- 
ble à  Maxime,  il  lui  demanda  sa  ba- 
gue pour  gage,  et  l'envoya  sur-le- 
champ  à  sa  femme,  en  lui  faisant 
ordonner,  de  la  part  de  son  mari ,  de 
se  rendre  près  de  l'impératrice.  Des 
émissaires  l'introduisiront  dans  une 
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chamlj^re  vetirëe  ou  ValentinLen  lui 
fit  violence.  Maxime,  instruit  dç  ce 
qui  s'e'tait  passe'  par  les  larmes  et  les 
reproches  de  sa  fcmme^  qui  le  croyait 
complice  de  son  déshonneur^  atten- 
dit avec  impatience  l'instant  de  se 
venger.  Valenliiiien  haïssait  Aëtius, 
dont  il  croyait  avoir  paye'  trop  chè- 
rement les  services.  Ce  ge'ne'ral  e'tant 
venu  à  Rome  presser  le  mariage  de 
son  fils  avec  Eudoxie,  fille  de  l'em- 
pereur ,  Yalentinien,  excite  par  l'eu- 
nuqne  Heraclius,  son  nouveau  favo- 
l'i ,  tira  ,  pour  la  première  fois ,  son 
épée  et  la  plongea  dans  le  sein  d'Aë- 
tius.  En  vain  voulut -il  déguiser  l'a- 
trocité  de  cette  action,  en  présentant 
ce  lâche  assassinat  comme  une  chose 
juste  et  nécessaire;  le  mépris  dont 
il  était  couvert  se  convertit  eu  une 
horreur  universelle.  Maxime  gagna 
facilement  deux  soldats  d'Aètius,  que 
l'empereur  avait  conservés  parmi  ses 
gardes  ;  et  tandis  que  Val,entinien  re- 
gardait  ses   troupes    s'exercer   au 
Champ  de  Mars,  les  deux  soldats  , 
après  avoir  immolé  Heraclius ,  s'é- 
lancèrent sur  l'empereur  et  le  massa- 
crèrent ,  le  i6  mars  455,  sans  que 
personne  se  mît  en  devoir  de  prendre 
sa  défense.  En  lui  finit  la  race  de 
Théodose.  Maxime  lui  succéda  sur 
le  trône  de  l'occident  {Voy.  Maxime 
XXVII,  584  ).  On  a  des  médailles 
de  Valentiniendans  tous  les  métaux. 
W— s. 
VALENTYN  (François), minis- 
tre du  saint  évangile,  et  voyageur, 
était  né   à  Dordrecht  vers  l'année 
1660.  Il  s'attacha,  comme  ecclésias- 
tique, au  service  de  la  compagnie 
des  Indes,  et  partit  le  i3  mai  i685 
pour  Batavia,  où  il  arriva  le  3o  dé- 
cembre suivant.  11  fut  quelque  temps 
prédicateur  à  Japara  ;  ensuite  il  alla 
exercer  ses  fonctions  dans  l'île  d'Ara- 
boiuc  ,  où  il  débarqua  le  i«'.  mai 
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I G86.  Aussitôt  il  étudia  le  malais , 
dont  les  insulaires  parlent  un  dialec- 
te. 11  fit    des   progrès    si   rapides 
qu'en  quelques  mois  il  fut  en  état  de 
prêcher  dans  cette  langue.  Un  nou- 
veau gouverneur  ,  qui  voulait  avoir 
un  de  ses  parents  près  de  lui,  fit 
partir  Valentyu ,  malgré  sa  répu- 
gnance ,  pour  Neyra ,  petite  île  dé- 
pendante de  Banda.  Cependant  l'é- 
glise des  Malais    à  Amboiue   était 
restée  sans  ministre;  Yalentyn  fut 
rappelé  en  1688.  Les  bons  témoi- 
gnages qu'on  avait  rendus  de  lui  (  car 
Ï»ersonne  ne  prêchait  mieux  les  Ma- 
ais  )  avaient  engagé  le  conseil  des 
Indes  à  augmenter  ses  appointements. 
Dès  1689,  il  s'occupa  de  traduire 
l'Écriture  sainte  en  malais  vulgaire, 
qu'il  regardait  comme  le  plus  utile 
pour  répandre  la  connaissance  de  la 
foi.  Il  ne  négligea  pas  non  plus  de 
recueillir  des  renseignements  sur  l'île 
qu'il  habitait.  En  1694;  l'affaiblisse- 
ment de  sa  santé  le  força  de  revenir 
en  Europe ,  et  il  se  retira  dans  sa  ville 
natale.  Plusieurs  des  intéressés  de  la 
compagnie  des  Indes  l'ayant  invité , 
en  1 705 ,  à  retourner  dans  ces  con- 
trées ,  il  s'embarqua  le  i  o  mai  ;  et  le 
18  janvier  1706  ,  le  navire  surgit  à 
Batavia.  Fatigué  de  son  long  voyage, 
Yalentyn  obtint  la  permission  de  se 
reposer   à  Java  ;  mais  au  bout  de 
quelques  mois  on  le  fit  partir  pour 
un  camp  établi  vers  la  côte  orientale 
de  l'île;  puis,   en  1707,  il  revit 
Amboine.    Malgré  son  absence ,  il 
n'avait  rien  pepdu  de  sa  facilité  à 
prêcher  en  malais.   Au  bout  de  cinq 
ans  il  demanda  la  permission  de  se 
retirer  ;  le  gouverneur  lui  proposa 
d'aller  à  Ternate.  Yalentyn,  dont  la 
santé  était  chancelante,  insista  sur  ce 
motif  pour  qu'on  le  renvoyât  en  Eu- 
ropc.    Le  conseil  ecclésiastique  lui 
délivra  uue  attestation  contenant  le 
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témoignage  de  son  zèle  infatigable 
et  de  sa  connaissance  profonde  du 
malais.  Malgré  ce  certificat  honora- 
ble ,  Valentyn  ne  lut  pas  bien  ac- 
cueilli du  gouverneur  de  Batavia  , 
qui  même  le  desservit  en  Europe.  11 
ne  revint  dans  sa  patrie  qu'en  »  7  i4' 
Alors  il  s'occupa  de  réunir  tous  les 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés  dans 
les  Indes  ,  et  il  les  publia  en  hollan- 
dais sous  ce  titre  :  Les  Indes  orienta- 
les anciennes  et  modernes ,  compre- 
nant un  Traité  exact  et  détaillé  de 
la  puissance  de  la  Nederlandedans 
ces  contrées ,   etc. ,  Dordrecht  et 
Amsterdam,  1 7 24-1 726 ,  5 parties, 
8  vol.  in-fol. ,  cartes ,  figures  ,  et  le 
portrait  de  l'auteur  fort  bien  gravé. 
On  peut  appeler  cet  ouvrage  l'Ency- 
clopédie de  l'Inde  hollandaise.  Indé- 
pendamment du  résultat  de  ses  pro- 
pres recherches ,  Valentyn  se  servit 
des  renseignements  que  lui  fournirent 
diverses  personnes  qui  avaient  occupé 
de  grands  emplois  dans  les  Indes.  Ce 
livre  offre  l'histoire  de  la  navigation 
des  peuples  européens  dans  les  mers 
de  l'Orient ,  et  notamment  celle  des 
progrès  de  la  puissance  hollandaise  • 
la   description    des   Moluques  ,   de 
Banda  ,  Amboine,  Macassar  ,  Bor- 
néo ,  Java ,  Sumatra  ,  celle  de  plu- 
sieurs  autres  îles ,  du  Tonkin  ,  du 
Cambodje,  de  Siam,  de  Surate,  des 
côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel, 
de  Malacca  ,  de  Ceylan ,  du  Japon  , 
du  Cap  de  Bonne -Espérance  ;   du 
commerce  des  Hollandais  en  Perse  et 
en  Chine.  L'auteur  traite  aussi  de 
l'histoire  de  ces  pays ,  et  décrit  leurs 

E réductions  naturelles.  C'est  sur  Am- 
oine  qu'il  donne  le  plus  de  détails. 
Dans  son  quatrième  volume,  on  trou- 
ve le  cabinet  des  raretés  de  Rum- 
phius  (  F.  RuMPF ,  XXXIX  ,317). 
Valentyn  a  publié  un  extrait  du 
Jourual  de  Tasman  (  V.  ce  nom  ).  Il 
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est  assez  singulier  que  ce  morceau,  si 
intéressant  pour  l'histoire  de  la  géo- 
graphie ,  soit  contenu  dans  la  des- 
cription de  Banda  ,  et  que  Valentyn 
ne   cite  pas   ce  grand  navigateur, 
quand  il  raconte  les  expéditions  ma- 
ritimesdescs  compatriotes.  On  pour- 
rait désirer  plus  d'ordre  dans  celte 
immense  collection  ,  et  l'on  a  quelque 
peine  à  trouver  les  Voyages  de  l'au- 
teur ,  qui  terminent  le  vi^.   volume . 
Mais  ce  recueil  est  une  mine  abon- 
dante dauslaquelle  puiseronttoujours 
avec  fruit  ceux  qui  voudront  écrire 
sur  les  Indes  orientales.   Les  cartes 
sont  bonnes  pour  le  temps  où  elles 
parurent  j  les  figures ,  excepté  celles 
des  productions  naturelles  ,  sont  en 
général  peu  exactes,   quoique  bien 
gravées.  E — s. 

VALERA  (Diego),  historien  es- 
pagnol, né  vers  i4i2  à  Cuenca  , 
vil  le  cpiscopale  de  Caslille ,  dans  une 
condition  médiocre  ,  fréquenta  de 
bonne  heure  les  écoles  les  plus  fa- 
meuses ,  pei'fectionna  ses  connais- 
sances par  les  voyages  ,  et  devint 
ainsi  capable  de  rendre  à  son  pays 
d'importants  services.  Ses  talents 
l'ayant  fait  accueillir  à  la  cour  du 
roi  Jean  II ,  ce  prince  l'envoya  deux 
fois  on  Allemagne ,  avec  le  titre  de 
son  ambassadeur  j  et  Valera  s'acquit, 
dans  cette  double  mission ,  la  répu- 
tation d'un  habile  négociateur.  La 
Castille  était  depuis  long-temps  trou- 
blée par  l'orgueil  et  les  prétentions 
des  grands.  Valera,  persuadé  que  le 
seul  moyen  de  rétablir  la  paix  était 
d'accorder  aux  rebelles  un  pardon 
généreux  ,  écrivit  au  roi  pour  l'en- 
gager à  la  clémence  :  «<  Plus  le  crime 
est  énorme  ,  lui  disait-il ,  et  plus 
vous  aurez  de  gloire  à  le  pardonner. 
Nous  appelons  votre  majesté  le  père 
de  la  patrie  ;  un  nom  si  aimable  doit 
réveiller  dans  votr«  cœur  la  tendresse 


3i4 


VAL 


d'un  père,  toujours  prêt  à  pardonner 
et  lent  à  punir.,.. ,  et  quand  vous  se- 
riez assure'  de  triompher  de  vos  en- 
nemis, la  perte  des  vaincus  ne  re- 
tomterait-elle  pas  sur  le  vainqueur  ? 
Les  malheurs  de  vos  sujets  ne  sont- 
ils  pas  les  vôtres?»  Cette  lettre  fut 
communiquée  au  conseil  de  Castille. 
L'orgueilleux  archevêque  de  Tolède 
osa  l'improuver  :  «Que  Valera^  dit- 
il,  nous  fournisse  les  moyens  d'é- 
touffer la  révolte  ,  nous  n'avons  que 
faire  de  ses  avis  ,  et  les  lumières  ne 
nous  manquent  pas  »  (  Hist.  de  Ma- 
riana  ,  liv.  xxi  ).  Cependant  la 
guerre  civile  continuait  de  désoler  le 
loyaume.  Jean  II  convoqua  les  Cer- 
tes à  Tordcsillas  (  i448)  pour  déli- 
bérer sur  les  moyens  d'y  mettre  un 
terme.  Valera  reçut ,  dans  cette  cir- 
constance ,  un  témoignage  éclatant 
de  l'estime  de  ses  compatriotes  ,  et 
fut.  élu  député  de  la  ville  de  Cucnca. 
Seul ,  dans  cette  asseniLlée  ,  il  osa 
se  prononcer  contre  les  mesures  de 
rigueur  que  le  roi  proposait  d'adop- 
ter :  «  Quelque  juste ,  dit-il ,  que  pût 
être  le  châtiment  dont  on  punirait 
les  rebelles  ,  il  n'en  serait  pas  moins 
odieux  à  la  nation  qui  voit  en  eus 
les  défenseurs  de  ses  droits,  »  Riba- 
deneira  ,  l'un  des  cortès,  l'interrom- 
pant, lui  dit  :  «  Ces  paroles  te  coûte- 
ront quelque  jour  bien  cher.  »  Mais 
Jean  II  jeta  sur  Ribadenciraun  regard 
.courroucé,  et  sortit  de  l'assemblée. 
Valera ,  persistant  dans  son  système 
de  douceur  ,  écrivit  au  roi,  quelques 
jours  après,  pour  lui  rappeler  qu'une 
trop  grande  sévérité  n'a  jamais  eu 
que  de  tristes  résultats  (  ihid. ,  liv. 
xxii).  Il  eut  cnfinleplaisir  devoir  son 
souverain  adopter  des  moyens  paci- 
liques  j  et  s'ils  n'eurent  pas  l'effet 
qu'il  en  attendait  (F.  Jean  II,  XXI, 
453  ) ,  on  ne  doit  pas  moins  lui  sa- 
voir gré  d'avoir  fait  entendre  la  voix 
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de  l'humanité  et  de  la  pitié  dans  ce.\ 
temps  de  désordre  et  d'anarchie.  On 
ignore  ce  que  Valera  fit  sous  le  règne 
du  faible  Henri  IV.  On  peut  conjectu- 
rer qu'éloigné  des  a[Iaires_,  il  s'ap- 
jiliqua  ,  dans  sa  retraite,  à  l'étude 
de  l'histoire  et  de  la  philosophie. 
Mais  Ferdinand  et  Isabelle,  en  arri- 
vant au  trône  de  Castille  ,  s'empres- 
sèrent de  le  rappeler  à  la  cour.  11 
fut  nommé  conseiller  ,  puis  major- 
dome ou  grand  maître-d'hôtel  du  pa-  / 
lais;  et  Ferdinand  le  revêtit  enfin  de- 
la  charge  de  son  historiographe.  On 
sait  qu'il  était,  en  i48i  ,  à  Port- 
Sainte-Marie  ,  près  de  Cadix ,  et  que 
ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  acheva 
son  Abrégé  de  l'histoire  d'Espagne  , 
ouvrage  entrepris  par  ordre  de  la 
reine  Isabelle.  Valera  nous  apprend 
lui  -  même  qu'il  était  alors  âgé  de 
soixante-neuf  ans  ;  mais  on  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Sa  Cronica  de 
Espaha  ahreviada ,  qui  finit  avec 
le  règne  de  Jean  II,  en  14^4 ,  fut 
imprimée ,  pour  la  première  fois ,  à 
Séville ,  1 482 ,  in-fol.  Cette  histoi- 
re eut  un  très-grand  succès,  et  il  s'en 
fit  plusieurs  éditions,  Burgos ,  1487  ; 
Tolède,  1489;  Saragosse  ,  i49'-*  5 
Séville,  iS^-j  et  i553,  in-fol.  Elles 
sont  toutes  rares  et  rechercliées;  mais 
les  curieux  donnent  la  préférence  aux 
plus  anciennes.  Outre  un  Traité  de 
la  Providence ,  Séville,  t494  5  "i" 
fol.  ,  on  a  de  Valera  plusieurs  ou-' 
vrages  ,  restés  la  plupart  en  manus- 
crit. Ferreras  cite  les  suivants  :  Chro- 
nique de  l'ancienneté  de  la  France; 
Histoire  de  Henri  IF ,  roi  de  Cas- 
tille ;  les  Hommes  illustres  de  l'Es-, 
■pagne  ;  un  Livre  d'armoiries  et  de 
devises  ;  un  Livre  de  la  noblesse  et 
probité;  nn  Livre  de  généalogies; 
le  Cérémonial  des  princes  ;  et  une 
traduction  de  V Arbre  des  batailles , 
par  Bonnor  (  F.  ce  nom  ).    W — s. 
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VÀLÈRE-MAXIME  (Falerius- 
Maximus),  historien  lalin,  floris- 
sait  sous  le  règne  de  ïibcre.  L'auteur 
anonyme  d'une  Notice  qu'où  trouve 
à  la  tcte  de  son  ou\a'age  dit  qu'il 
ctait  issu ,  par  son  père ,  de  la  fa- 
niille  Falerius ,  et  par  sa  mère,  de 
Fabius- Maximus,  et  que  c'est  de  là 
que  son  nom  s'est  formé  j  mais  ce 
n'est  point  ainsi  que  se  composaient 
les  noms  romains.  Il  eût  été  plus  na- 
turel ,  comme  René  Binet  l'a  remar- 
qué, de  le  faire  descendre  de  Vale- 
rius- Maximus,  censeur  vers  l'an  de 
Kome  646^  mais  notre  auteur  le  cite 
(liv.  H,  9)  sans  faire  aucune  men- 
tion de  leur  parenté  ;  et  d'ailleurs  le 
rang  qu'il  occupait  dans  l'état  n'an- 
nonce pas  une  origine  aussi  relevée. 
Il  servit  en  Asie  sous  Sextus  Pom- 
pée ,  qui  était  consul  l'année  de  la 
mort  d'Auguste.  De  retour  à  Rome  _, 
il  né  prit  aucune  part  aux  affaires 
publiques  ;  on  conjecture  que  la 
protection  de  son  général  lui  procura 
îa  faveur  de  Tibère  et  les  moyens  de 
passer  sa  vie  dans  une  douce  aisan- 
ce. Il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude 
de  l'histoire,  qu'il  envisagea  parti- 
culièrement 50US  le  rapport  des 
mœurs.  Le  seul  ouvrage  que  nous 
ayions  de  Valère-Maxime  est  intitu- 
lé :  De  dictis ,  factisque  memora- 
bilibus  lihri  ix.  C'est  une  espèce  de 
compilation  d'anecdotes,  de  traits 
Listoriques  et  de  maximes  ,  tels 
qu'on  en  trouve  un  grand  nombre 
dans  toutes  les  littératures  modernes. 
Il  en  offrit  la  dédicace  à  Tibère,  par 
une  Épître  qui  n'est  qu'un  tissu  de 
lâches  flatteries.  Quelques  critiques 

Î)rétendent  qu'on  n'a  que  l'abrégé  de 
'ouvrage  de  Valère-Maxime.  Ils  se 
fondent  sur  une  lettre  de  Januarius 
Nepotiauus  à  Victor,  son  disciple, 
dans  laquelle  il  lui  dit  que,  trouvant 
l'ouvrage  de  Valère  -  Maxime  trop 


VAL 


3i5 


diffus  y  il  se  propose  d'en  retrancher 
les  longueurs;  mais  rien  ne  promue 
qu'il  ait  exécuté  ce  projet.  Le  style 
de  Valère-Maxime  est  si  défectueux, 
que  plusieurs  savants  ont  douté  qu'il 
ait  vécu  dans  un  temps  si  rapproché 
d'Auguste  ;  mais  on  sait  que  les  plus 
beaux  siècles  de  la  littérature  ne  «ont 
pas  ceux  qui  fournissent  le  moins  d'au- 
teurs médiocres.  Cet  écrivain  ,  non- 
seulement  ne  brille  point  par  l'élé- 
gance ,  il  manque  de  critique  et 
de  goût.  Cependant  son  ouvrage  ne 
laisse  pas  d'être  fort  utile,  à  rai- 
son d'un  grand  nombre  de  détails  et 
de  faits  oubliés  par  les  autres  histo- 
riens ;  aussi  l'a -t- on  réimprimé  plus 
de  cent  fois.  La  premièi'e  édition  est 
sans  date  :  on  la  croit  imprimée  vers 
1 46g ,  avec  les  caractères  de  J.  Men- 
tel.  Il  en  parut  deux  en  1 47 1 ,  Maïerf 
ce ,  Schoyffer,  et/^enwe,  Vindelin. 
Toutes  les  deux  sont  très-recherchées. 
Parmi  les  autres  éditions  du  quin- 
zième siècle,  on  distingue  les  suivan- 
tes :  Venise ,  \f\']^',  Paris  ,  147^  ; 
Milan,  même  ann. ,  ornée  d'une  Épî- 
tre dédicatoire  de  B.  Accurse  ;  et 
Bologne,  1476.  Les  principales  édi- 
tions du  seizième' siècle  sont  :  Veni- 
se ,  Aide,  i5o'2,  i5i4,  i534,iu- 
8°.;  Florence,  Giunta,  i5i7,  in- 
8". ,  et  Anvers ,  Plantin ,  1 567  ,  in- 
8".  Cette  édition ,  que  l'on  doit  à  Et. 
Pigliius  (  F.  ce  nom  ) ,  est  remar- 
quable en  ce  qu'elle  est  la  première 
qui  contienne  les  fragments  d'un  pe- 
tit traité  des  Noms  propres,  indiqué, 
dans  divers  manuscrits,  comme  un 
dixième  livre  de  Valère-Maxime,  et 
que  l'on  attribue  à  Julius  Paris  fi) 
ou  à  C.  Titus  Probus^  deux  afiré- 
viateurs  presque  inconnus.  Parmi  les 
éditions  postérieures,  les  plus  csti- 


(i)  Suivant  M.  Scliooll ,    c'est  un   frn^nipnl 
l'abrégé  de»  Annales  île  VaUiius  ylnlius,  par  J 
ïius  Paris,  (  Risl.  de  la  lillér.  romaine ,  Il ,  304 
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mëes  sont  celles  de  Leyde,  i64o, 
iii-i2,  avec  les  notes  de  Just.  Lipsej 
d'Ant.  ïhysius,  Leyde,  1G60  on 
iti-jo,  in-8". ,  qui  fait  partie  de  l'an- 
cienne collection  Fariorum  ;  de  P. 
Cantel ,  ^d  itsum  Delphim ,  Paris , 
1679,  in-4°.  ;  d'Abrah.  Torrenius, 
Leyde,  1726,  in -4".;  de  Miller, 
Berlin,  1753,  in -8".;  de  Kapp , 
Leipzig ,  17H2,  in-80.  :  c'est  la  plus 
complète  pour  la  critique  (2);  de  J.- 
Th.-B.  Helfrecht,  Hoff,  1799,  in- 
8".,'  et  enfin  de  M.  Hase,  Paris, 
1822 ,  in  -  8°. ,  qui  fait  partie  de  la 
Collect.  publiée  par  M.  Le  Maire. 
On  a  des  traductions  de  Valère- Ma- 
xime dans  les  principales  langues  de 
l'Europe.  Il  a  été  traduit  en  français, 
dès  le  milieu  du  quatorzième  siècle  , 
par  Simon  de  Hesdin,  Cette  version, 
revue  et  terminée  par  Nicolas  de  Go- 
nesse ,  fut  imprimée ,  vers  1476,  en 
2  vol.  in- fol.,  sans  nom  de  ville;  et 
elle  a  e'té  reproduite,  Lyon,  i485  , 
in-fol.  •  ibid. ,  1 489  ,  même  format  ; 
et  enfin  Paris ,  Verard,  vers  i5oo. 
Il  existe,  de  cette  dernière  e'dition, 
des  exemplaires  sur  vélin.  Une  nou- 
velle traduction  fut  publiée  par  J. 
Le  Blond  ,  Paris,    i547,  in-fol. j 
ibid.,   1557  ,   in- 16.   Claveret  en 
donna  une  troisième ,  P«m,  '^47> 
in-80. ,  et  1609,  2  vol.  in-12;  Tar- 
boiclier  ou  Tarboicliier ,  nne  quatriè- 
me, iPam,   17^3,   2   vol.  in- 12. 
René  Binet  en  a  donné  une,  Paris , 
1796  ,  2  volum.  in-S*^.  La  dernière 
et  la  plus  estimée  est  celle  de  MM. 
Peuchot  et  Allais,  Pam,   1822,  2 
vol.   in-i2.  Jean  de  Hangest,  valet 
de  cliambre  de  Charles  VII ,  a  fait , 
en  i458,  un  Abrégé  de  l'ouvrage 


(2)  On  trouve  des  Notes  sur  ValèreMaxIme, 
par  Malh.  Rlokius,  dans  le  tome  1" .  du  SjUoge 
rpislolni.  de  Burmann  ;  par  P.  Burmann  et  J.  Al- 
))erti  dans  les  Miscellan.  nbseivationes ,  lom.  V  et 
TI;  et  par  Fréd.-Ot.  Mencke ,  dans  les  fliscd- 
lan.  Lipsiens.  Kova,  IV,  2".  part. 
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de  Valère-Maxime ,  imprimé ,  Pa- 
ris ,  1 497  ?  in-foL ,  avec  le  Gouver- 
nement des  princes  et  le  Trésor  de 
la  noblesse.  On  en  a  des  exemplai- 
res sur  vélin.  lia  Place  (  Foy.  son 
article,  XXXV,  9  )  est  auteur  du 
Valere-Maxime  français.  W — s. 
VALÈRE- ANDKÉbESSELIUS . 
Voy.  André,  II,  125. 

VALERIA  (  Galeria)  ,  impéra- 
trice romaine ,  fille  de  Diocléticn  et 
de  Prisca ,  fut  mariée ,  en  292 ,  à  Ga- 
lère-Maximin ,  que  Dioclétien  venait 
de   créer  César.  Les  vertus  qu'elle 
montra  sur  le  trône  ont  fait  conjec- 
turer, avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance ,  qu'elle  avait  embrassé  la  re- 
ligion chrétienne;  mais  la  crainle  de 
déplaire  à  son  père  et  à  son  mari  ne 
lui  permit  pas  d'en  faire  une  profes- 
sion publique.   N'ayant  point  d'en- 
fants, elle  adopta  Candidien ,  fils  natu- 
rel de  son  mari ,  qui  l'avait  eu  depuis 
leur  union.  Ce  prince,  en  mourant, 
recommanda  sa  femme  et  son  fils  à 
Licinius ,  qui  lui  devait  son  éléva- 
tion ,  et  qu'il  avait,  dit-on,  le  dessein 
de  désigner  son  successeur  (  F.  Lici- 
nius, XXIV ,  457  ),  La  conduite  in- 
digne de  Licinius  à  l'égard  de  Vale- 
ria  et  de  sa  mère  obligea  ces  deux 
princesses  à  chercher  un  asile  dans 
le  camp  de  Maximin  -  Daza ,  qui  les 
reçut    avec    empressement  ;    mais  , 
épris  des  charmes  de  Valeria ,  il  lui 
proposa  de  répudier  sa  femme  pour 
l'épouser  ;  et  sur  son  refus ,  il  l'exila 
dans  les  déserts  de  la  Syrie ,  avec  sa 
mère.  Maximin  étant  mort,  les  deux 
malheureuses  princesses  furent   ré  • 
duites  à  se  cacher,  pour  se  soustraire 
à  la  fureur  de  Licinius ,  qui ,  joignant 
la  perfidie  à  l'ingratitude ,  leur  faisait 
un  crime  de  leur  séjour  près  de  Ma- 
ximin. Découvertes  à  Thcssalonique, 
après  avoir  eu  la  douleur  de  voir 
massacrer  le  jeune  Candidien,  el- 
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les  furent  dccapitces ,  et  leurs  corps 
jete'sdans  la  mer,  au  commencement 
de  l'anne'e  3 1 5.  Les  médailles  de  Va- 
leria  sont  très-rares  en  or  et  en  ar- 
gent^ mais  on  en  trouve  assez  fre'- 
quemment  de  moyen  bronze.    W-s. 

VALERIANOS.  Foy.  Fuca. 

VALERIANUS  (  Joannes  Pie- 
Rius  ) ,  ou  Valeriano  Bolzani ,  lit- 
térateur ,  naquit  eu  i477  ?  de 
Laurent  Bolzani,  à  Bellune  dans 
la  marche  Trëvisane  ,  et  non  à  Bol- 
zano  en  Tyrol ,  comme  l'ont  dit  des 
biographes  qui  ont  pris  son  nom  de 
famille  pour  celui  de  sa  patrie.  Ce 
fut  son  maître  Sabellicus  qui  chan- 
gea son  nom  de  Pierre  en  celui  de 
Pierius ,  par  allusion  à  Piérides  ^ 
un  des  noms  des  Muses.  La  pau- 
vreté de  sa  famille  le  réduisit  à 
servir  d'abord  comme  domestique; 
son  oncle,  Urbano  Bolzani ,  pourvut 
ensuite  à  ses  besoins  ,  et  lui  donna 
des  leçons  de  littérature.  Ce  ne  fut 
qu'à  l'âge  de  quinze  ans  qu'il  com- 
mença d'apprendre  à  lire;  mais  il 
fit  dans  ses  études  des  progrès  ra- 
pides, qui  lui  acquirent  l'amitié 
des  hommes  les  plus  éclairés  de  l'I- 
talie. Valla  et  Lascaris  lui  enseignè- 
rent les  langues  grecque  et  latine.  Le 
cardinal  Bembo,  Léon  X  et  Clément 
VII  furent  ses  mécènes;  déjà  cham- 
bellan et  chanoine ,  il  fut  obligé 
de  mettre  lui-même  des  bornes  à 
leurs  bienfaits.  Voulant  consacrer 
tout  son  temps  aux  lettres ,  il  re- 
fusa les  évêchés  de  Capo  -  d'Istria 
et  d'Avignon  ,  et  n'accepta  que  la 
place  de  protonotaire  apostolique. 
Il  n'avait  cependant  pas  pu  re- 
fuser à  Clément  VII  de  se  char- 
ger de  l'éducation  d'Hippolyte  et  d'A- 
lexandre de  Médicis  ses  neveux ,  qu'il 
fut  assez  heureux  de  pouvoir  sous- 
traire aux  poursuites  lors  de  la  prise 
de  Rome ,  eu  1 527 ,  en  les  conduisant 
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à  Plaisance.  Mais  Tannée  suivante , 
fatigué  du  séjour  de  la  cour,  il  se 
retira  à  Bellune  ;  et  ce  fut  alors  qu'il 
composa  ses  quatre  livres  sur  les  an- 
tiquités de  cette  ville ,  dans  lesquels 
il  inséra  quarante-deux  inscriptions , 
la  plupart  inédites.  Cet  ouvrage,  com- 
me tous  ceux  de  Valerianus,  est  écrit 
avec  une  rare  élégance.  Hippolyte  de 
Médicis ,  son  élève ,  ayant  été   élu 
cardinal ,  en  i  S-ig ,  le  choisit  pour 
secrétaire.  A  la  mort  du  cardinal , 
Valerianus    resta    attaché   au    duc 
Alexandre,  qui  fut  jtué  en  1 587 .  Alors 
il  renonça  pour  toujours  à  la  cour,  et 
se  retira  à  Padoue  ,    résolu  de  ne 
plus  s'occuper  que  de  littérature.  Il 
y  mourut  en  i558,âgéde8i  ans.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  De  fulminum  si- 
gnificationibus y'Rom.c ,  iSi-j  ,in-8o., 
imprimé  aussi  dans  le  cinquième  vol. 
des  Antiq.  Rom.   de  Grœvius.  II. 
Pro  sacerdotum   barbis    defensio  _, 
Rome,  i53i  ,  au  sujet  de  l'intention 
de  renouveler    un  décret  attribué  à 
nn  ancien   concile ,  et  confirmé  par 
le   pape   Alexandre  III,  décret  qui 
défendait  aux  prêtres  de  porter  de 
longues  barbes.  III  Castigationes  et 
varietates  Firgilianœ  lectionis  per 
Joan.  Pierium  Valerianum.  Elles 
se  trouvent  dans  une  édition  de  Vir- 
gile ,  donnée  par  Rob.  Estienne,   à 
Paris,   en    i532,   in-fol. ,   et  dans 
d'autres  éditions  postérieures  du  poè- 
te    latin.    IV.    Poëmata   ,     Baie 
i538,   in-S**.    V.    Amorum   libri 
quinque  et  alia  poëmata ,  Venise  , 
1549,  i"'8°.  On  trouve  dans  le  re,- 
cueil  des  Deliciœ poët.  ital.  un  choix 
des  Poésies  de  Pierius  Valerianus  , 
parmi   lesquelles    on   distingue   un 
poème  en  trois  chants,  sur  le  marty- 
re de  Johatas,  un  livre  d'Odes,  une 
Epître  critique  sur  les  qualités  néces- 
saires pour  écrire,  et  sur  le  style 
propre  à  chaque  sujet;  cette  dernière 
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pièce,  surtout,  est  très-remarquable 
parla  justesse  des  pensées,  par  la  sa- 
gesse des  pi'c'ccptes,  par  l'éle'gance  et 
le  choix  des  expressions.  Elle  a  pour 
titre  :  Studionim  conditio.  YÏ.Sphce- 
rce  conipendium.  YII.  Dialogo  délia 
volgar  lingua ,   non  prima  uscito 
in  luce,  Veuisc,  1620,  in-4''.  VIII. 
Antiqidtatum  Bellunensium  sernio- 
nes  quattuor  (sic),  Venise,  1620, 
in  -  S*'.  IX.  Contarenus  ,  swe   de 
litteratorum  injelicitate ,  libri  duo  , 
Venise,    1G20  ,  in-S».  Cet  ouvra- 
ge contient  un  grand  nombre  d'anec- 
dotes curieuses.  Le  premier  livre  est 
un  dialogue  entre  Gaspard  Coutari- 
no,   ambassadeur  Vénitien,  et  quel- 
ques savants  de  Rome.  L'édition  que 
nous  venons  de  citer  est   très-rare. 
On    en   a    donné    une   à    Amster- 
dam,    1647,  in-i3  ,  avec  un  ap- 
pendice de  Cornélius  Toilius  (  Voy. 
ce  nom);   une  autre  à  Helmstadt, 
1695,  in-i2,  et  une  autre  à  Leipzig, 
1707  ,  petit  in -8^,  avec   deux  au- 
tres écrits  sur  des  sujets  analogues  : 
Alcyonius^  de  exilio  ,  et  Barherius, 
de  miserid  poëtaruni  grœconim ,  et 
une    préface   par    Jean-Burckhard 
Mencke.  La  dernière  édition  du  Trai- 
té De  litteratorum  injelicitate  est 
celle  que  sir  Egerton  Brydges  a  don- 
née à  Genève ,  en  1 82 1 ,  grand  in-80.  ; 
elle  n'a  été  tirée  qu'à  quatre-vingt-sept 
exemplaires  ;  on  y  trouve  des  mor- 
ceaux de  critique  anciens  et  moder- 
nes. M.  Coupé  a  inséré  dans  ses  Soi- 
rées Littéraires  la  traduction  d'une 
partie  de  cet  ouvrage  de  Valerianus. 
Un  élégant  écrivain  anglais  j  qu'on 
a  plus   d'une  fois  eu  occasion  de 
citer  avec  éloge  dans  cette  biogra- 
phie ,  M.  d'Israeli,  auteur  des  Mi- 
sères   des  gens    de    lettres   (  the 
Calamities  of  authors),  2  vol.  in-S**^ 
ouvrage  bien  supérieur  à  celui-ci, 
apprécie  en  ces  termes  le  livre  sur 
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lequel  repose  particulièrement  la  ré- 
putation de  Valerianus:  «C'est,  dit- 
il,  une  maigre  production,  où  l'au- 
teur montre  parfois  de  la  prédilec- 
tion pour  ce  merveilleux  qui  est  si 
rare  dans  les  choses  humaines,  et  si 
peu  de  philosophie  qu'il  place  parmi 
les  infortunes  des  littérateurs  ces  fa- 
talités accidentelles  auxquelles  tous 
les  hommes   sont  également  expo- 
sés. »  Le  dernier  éditeur  du  Livre  de 
Valerianus,   sir  Egerton    Brydges , 
en  rapportant  le  jugement  d'Israe- 
li ,  le  réfute  en  grande  partie.  X. 
/.  P.  Val.  Bel.  Èieroglfphica,  sive 
de  sacris  jE^yptiorum,aliarumque 
gentium  litteris    commentariorum 
libri  rni  ,  duobus  aliis  ab  eruditis, 
vira     annexis.    Accesserunt     loco 
auctarii  Hieroglyphicorum  collec- 
tanea  ex  veteribus  et  recensioribus 
auctoribus  descripta  ,  et  in  sex  li- 
hros    ordine   alphabetico    digesta. 
Horapollinis   item    Hierogljphico- 
rum  libri  duo  ex  postremd  Davidis 
Hœschelii    correctione.    Prœterea 
ejusdem    Pierii    Declamatiuncula 
pro  barbis  sacerdotum  :  de  Injelici- 
tate litteratorum  libri  duo;  deni- 
que  Antiquitatum  Bellunensium  ser- 
mones  quatuor.  Editio  ad  novissi- 
mas  Germaniœ  composita,  quibus 
et  annotationes  ad  marginem  atque 
necessarios  indices  «ietef  ,Francfort- 
sur-le-Mein,  1678,  in-4*'.  La  premiè- 
re partie  de  ce  volume  (  Hierogljphi- 
ca  )  parut  d'abord  à  Baie  en  1 566. 
L'auteur  s'efforce  d'expliquer  par  les 
symboles  égyptiens  ,    grecs  et  ro- 
mains ,  presque  toutes  les  branches 
de  la  science  et  de  l'art;  mais  on  a 
trouvé   qu'il  a  déployé  en  cela  plus 
d'érudition     et    d'imagination   que 
de  jugement.  Ug — i. 

VALÉRIEN  (  PuBLius  -  Lici- 
mus  -  Valerianus  ) ,  avant  d'être 
revêtu  de  la  pourpre  impériale^  avait 
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jiorle  les  armes  avec  honneur.  Dans 
les  dignités  qui  avaient  été  la  recom- 
])ense  de  ses  services ,  il  s'était  envi- 
ronne de  l'estime  générale ,  et  s'e'tait 
montre'  l'ennemi  des  tyrans ,  princi- 
])alement  dans  la  lutte  que  le  sénat 
soutint  contre  Maximin.  L'empereur 
Dcce  ayant  voulu  re'tablir,  en  aSi  , 
l'oilicc  de  censeur ,  pour  ramener  les 
j  mœurs  antiques  et  le  res])ect  des  lois, 
lessud'rages  unanimes  du  sénat,  char- 
ge' de  de'signcr  ce  magisti'at  suprême, 
étaient  tombe's  sur  Valc'rien.  Les  évé- 
nements de  la  guerre  avaient  rendu 
sans  effet  ces  projets  de  réforme  j 
mais  la  réputation  de  Valérien  s'en 
était  considérablement  accrue.  Aussi 
lorscpie  l'empire  eut  passé  des  mains 
de  Gallus  dans  celles  d'Émilien,  l'as- 
cendant des  vertus  de  Valérien,  alors 
à  la  tête  des  légions  de  la  Gaule  et 
de  la  Germanie ,  lui  fit  supplanter  fa- 
cilement ce  rival.  II  touchait  à  sa 
soixantième  année  ;  et  son  âge  hii 
conseillait  de  partager  le  trône  avec 
un  associé  plus  capable  de  diriger  les 
travaux  de  la  guerre  ,  et  d'opposer 
l'activité  nécessaire  pour  résister  au 
débordement  des  barbares.  Valérien, 
en  jetant  les  yeux  sur  son  fds  Gallien, 
prépara  des  malheurs  que  sa  sagesse 
promettait  d'éviter.  Après  un  règne 
de  sept  ans ,  le  vieux  empereur  vou- 
lut marcher  lui-même  à  la  défense  de 
l'Euphrate ,  contre  Sapor ,  roi  de 
Perse  (  Foj.  Ciiapour  ,  VIII ,  63  ) , 
qui  venait  de  se  rendre  maître 
de  l'Arménie,  alliée  des  Romains. 
Sa  confiance  en  Macrien ,  préfet  du 
prétoire ,  perdit  son  armée.  Vaincu 
sous  les  murs  d'Edesse  et  resserré 
jv  dans  ses  retranchements  ,  il  fut  obli- 
r  gé  de  se  livrer  à  la  discrétion  du 
vainqueur.  Sapor  ou  Chapour ,  sans 
égard  aux  représentations  de  ses  al- 
liés ,  qui  l'exhortaient  à  faire  de  son 
prisonnier  l'instrument  de  la  paix , 
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l'abreuva  d'outrages ,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  succombé  à  sa  douleur ,  et  son 
corps,  empaillé,  fut  conservé  pendant 
plusieurs  siècles,  comme  un  trophée, 
dans  un  des  temples  de  la  Perse.  Cette 
tradition  a  paru  douteuse;  et  les  let- 
tres des  princes  de  l'Orient  à  Sapor, 
alléguées  par  les  historiens ,  sont  évi- 
demment supposées,  puisque  l'une 
d'elles  est  d'Artavasdes  ,  roi  d'Ar- 
ménie :  or,  l'Arménie  faisant  alors 
partie  de  la  Perse ,  le  royaume  et  la 
lettre  sont  de  pure  imagination.  Le 
malheureux  Valérien  avait  distingué 
le  mérite  d'Aurélien ,  de  Tacite  et  de 
Probus.  Tous  les  trois  figurèrent  par- 
mi ses  successem-s.  F — t. 
VALERIUS.    Fojez  Messala  , 

XXVIII  ,  et  PUBLICOLA. 

VALERIUS  FL  ACCUS  (  Caws 
(i)  ),  poète  latin.  Quelques  auteurs 
conjecturent  qu'il  descendait  de  l'il- 
lustre Valerius  Publicola  (  Voy.  Pu- 
BLicoLA  ) ,  mais  d'une  branche  pau- 
vre et  tombée  dans  l'obscurité.  On 
ignore  le  nom  de  son  père  ;  îa  date 
de  sa  naissance  est  incertaine.  Deux 
villes,  Sessa , dans  l'état  de  l'Église, 
et  Padoue ,  se  disputent  l'honneur  de 
lui  avoir  donné  le  jour  :  Padoue  ap- 
puie ses  prétentions  d'une  épigram- 
me  de  Martial  ;  et  le  témoignage  du 
plus  intime  ami  de  Valerius  est  ici 
d'un  grand  poids.  Valerius  cultiva 
de  bonne  heure  son  goiît  pour  la 
poésie.  Quoiqu'il  fût  assez  mal  par- 
tagé de  la  fortune,  il  rejeta  le  con- 
seil de  Martial,  qui  l'engageait  à  quit- 
ter la  carrière  des  lettres  pour  celle 
du  barreau  (  Epig.  i ,  27  ).  Admis  au 
nombre  des  prêtres  d'Apollon  ,  il  fut 
agrégé  dans  la  suite  au  collège  des 


(i)  Le  manuscrit  du  Vatican  nomme  ce  poito 
Cniiis  Valerius  Ftacnif  Seliniis  linlbus.  Heinsins 
rejette  ces  deun  derniers  noms,  et  les  motil's  qu'il 
eu  donne  ont  paru  conriiiants  iLBurmitmi,  ainsi 
qu'à  M.  Durcau  de  La  Malle. 


320 


VAL 


Qiiindccemyirs ,  chargés  de  la  garde 
des  livres  sybillins.  Ses  talents  lui 
me'rilèreut  la  protection  de  Vespa- 
sien  et  de  Titus;  mais  on  ne  voit  pas 
qu'il  ait  tente'  de  profiter  de  la  fa- 
veur de  ces  deux,  princes  pour  reven- 
diquer les  biens  et  les  honneurs  de 
sa  famille.  On  conjecture  que  notre 
poète  est  le  même  Valerius  qui  fut 
décore'  de  la  préture  vers  l'an  de 
J.-G.  88  (de  Rome  838).  Il  pa- 
raît qu'il  obtint ,  l'année  suivante  , 
la  gouvernement  de  l'île  de  Chypre  j 
du  moins  il  est  certain  qu'il  s'y  trou- 
vait alors.  La  requête  que  Martial 
lui  adressa  pour  en  obtenir  quelques 
présents  {Epi^.yni,  56)  peut  faire 
présumer  qu'il  s'était  enrichi  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Il  revint 
à  Rome  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Trajan.  Eu  l'an  loo  de 
l'ère  chrétienne  (de  Rome  ,  85i  )  il 
fit  un  voyage  en  Espagne  ,  dont  il 
était  de  retour  l'année  suivante.  On 
ne  s'accorde  pas  sur  l'année  de  sa 
mort.  M.  Bureau  de  La  Malle  prou- 
ve ,  d'après  un  passage  de  Quintilien, 
qu'elle  doit  être  fixée  à  la  cent  on- 
zième année  de  notre  ère.  Outre  Mar- 
tial ,    Valerius    comptait  au   nom- 
bre de  ses  amis  Pline ,  Juvénal ,  Quin- 
tilien lui-même ,  etc.  L'ouvrage  au- 
quel il   doit  toute  sa   célébrité  est 
le  poème  des  j4rgonautiques  ,  qu'il 
commença  sous  Vespasien ,  et  au- 
quel il  travailla  le  reste  de  sa  vie , 
sans  pouvoir  le  terminer  ,  du  moins 
il  ne  nous  est  pas  parvenu  tout  entier; 
la  fin  du  huitième  livre  manque  dans 
tous  les  manuscrits.  Le  sujet  de  ce 
poème,  traité  déjà  par  plusieurs  au- 
teurs, entre  autres,  en  grec,  par  Apol- 
lonius de  Rhodes  (  Foy.  ce  nom  ) , 
est  l'expédition  des  Argonautes ,  l'un 
des  événements  les  plus  intéressants 
que  les  temps  héroïques  offrent  à  l'é- 
popée. Suivant  M.  François  de  Neuf- 
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château ,  le  poème  de  Valerius  a  des 
parties  dramatiques ,  souvent  de  l'in- 
térêt, et  partout  des  beautés  sans 
nombre  (2).  Tiraboschi  n'en  porte 
pas  un  jugement  aussi  favorable  ;  il  dé- 
cide que  Valerius  n'était  pas  né  poè- 
te ,  et  que  Martial,  eu  l'engageant  à 
préférer  le  barreau ,  voulut  le  détour- 
ner de  cultiver  un   art  pour  lequel 
la  nature  ne  l'avait  point  fait  (Voy. 
Storia  délia  letterat.  ital. ,11 ,  ']5). 
Laharpe  ne    trouve   dans    l'Argo- 
nautique  de  poésie  d'aucune  espèce 
(  Cours  de  littérat. ,  II  ,  229  ).  Ce 
jugement ,  dit  M.  Dureau  de  la  Malle, 
si  bref ,  si  absolu  ,  si  méprisant , 
prouve  que  Laharpe  ne  s'était  pas 
donné  la  peine  de  lire  Valerius  ,  et 
qu'il  en  a  parlé  sans  le  connaître. 
Mais  c'est  déjà  un  préjugé  contre 
l'ouvrage  que  de  manquer  delecteurs. 
On  compte  environ  quarante  éditions 
de  r  Argonautique  ;   cinq  dans  le 
quinzième   siècle  ,   dix-huit  dans  le 
seizième  ,  six  dans  le  dix-septième , 
neuf  dans  le  dix-huitième ,  et  deux 
ou  trois  depuis  le  commencement  du 
dix-neuvième.  On  se  contentera  d'in- 
diquer les  meilleures  et  les  plus  re- 
cherchées   :  Bologne,    J^'ji ,    in- 
fol.  ,  première  édition   avec   date; 
Florence,  Jacques  de  Ripoli,  sans 
date  ,  in-4''. ,  plus  rare  que  la  pré-^ 
cédente  ;    ibid.  ,    Giuuta ,    i5o3  , 
in-8°.  ;  Paris,  Jac.  Badins  .   i5i7 
ou    i5ig  in  -  fol. ,   deux   éditions 
dont  il  existe  des   exemplaires   sur 
vélin;  Bologne  ,  iSiQ  in-fol.  ,  avec 
les  commentaires  et  la  conclusion  de 
l'ouvrage  par  J.-B.  Pio  ,  qui  termina 
le  huitième  livre  et  y  en  ajouta  deux 
nouveaux  ;  Venise ,  Aide,  i523,  iii- 
8°.  ;  Paris ,  Colines  ,  i53'J!  ,  in-80.  ; 
Anvers,  Plantin,  i5ô6,  petitiu-12; 


(•>.)  Discours  en  Réponse  à   M.   Dureau   de  La 
Malle  pire, lors  de  sa  réception  ùl'ncacl. française. 
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Padoue  ,  Comiuo  ,  17^10,  in-8°.j 
Leyde  ,  l'j'i^  ,  in-î"-  >  avec  les  notes 
deP.Burmann  ;  Altembourg,  1781, 
in-8"»., édition  dcHarles^qui  se  joint 
à  la  collection  Farioruin ;  Gottin- 
gue,  i8o5  ,  2  vol.  in-8".  ;  le  second 
renferme  un  savant  Commentaire  de 
J.-A.  Wagncrj  enfin,  Paris,  1824» 
dans  la  Bihlioth.  des  classiques  la- 
tins, publie's  par  M.  Lemaire.  Cette 
édition  contient ,  outre  le  Commen- 
taire de  Wagner,  des  notes  de  M. 
Caussin,  professeur  au  collège  de 
France  .traduites  en  latin  par  M.  Le 
Maire.  Le  poème  de  Valerius  a  été 
traduit  trois  fois  en  italien  :  par 
Maximil.  Buzioj  par  M.  Ant.  Pinde- 
monte,  Vérone,  i776,in-4°.  ;  et 
enfin  par  un  anonyme, Milan  1794, 
même  format.  Il  n'en  existe  qu'une 
seule  traduction  française  j  c'est  celle 
que  M.  Bureau  de  La  Malle  avait 
commencée  avec  son  père ,  et  qu'il  a 
publiée  après  la  mort  de  celui-ci,  Pa- 
ris, 181 1 ,  3  vol.  in-8°.  :  elle  est  en 
vers  et  enrichie  de  notes.  Le  tra- 
ducteur l'a  fait  précéder  d'une  No- 
lice  sur  les  sources  où  il  a  puisé  , 
et  d'un  Discours  dans  lequel  il  a  re- 
cueilli tous  les  détails  sur  la  vie  de 
Valerius ,  suivi  d'une  analyse  de  son 
poème.  W — s. 

VALESIO  (Jean-Louis),  pein- 
tre ,  né  à  Bologne ,  en  1 56  r ,  et  mort 
à  Rome  ,  dans  un  âge  prématuré  , 
sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII,  en- 
tra un  peu  tard  dans  l'école  des  Car- 
raches  ,  où  il  apprit  plutôt  la  minia- 
ture et  la  gravure  que  la  peinture. 
Cependant,  s'étant  renduà  Rome,  sous 
le  pontificat  de  Grégoire  XV ,  il  fut 
employé  à  beaucoup  de  travaux  par 
les  Ludovisi.  Le  Marini  et  les  autres 

Soètes  de  cette  époque  lui  ont  donné 
e  grandes  louanges  j  mais  il  les  dut 
moms  à  son  talent  de  peintre  qu'à 
sa  fortune  et  à  son  adresse.  Il  fut  un 
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de  ces  hommes  qui  savent  suppléer 
au  manque  de  mérite  par  d  autres 
moyens  plus  faciles  de  se  faire  va- 
loir ;  tels  que  la  flatterie ,  le  talent  de 
s'insinuer,  et  d'acquérir  des  parti- 
sans et  des  protecteurs.   C'est  par 
cette  conduite  que  Valesio  possédait 
un  carosse  dans  Rome,  où  Annibal 
Carrache ,  pendant  longues  années , 
n'eut  d'autres  récompenses  de  ses 
honorables  travaux  qu'une  miséra- 
ble chambre  sous  les  toits  ,  la  nour- 
riture journalière  nécessaire  pour  lui 
et  pour  un  domestique  ,  et  douze 
écus  de  pension  annuelle.  Dans   le 
petit  nombre  d'ouvrages  que  Valesio 
a  laissés  à  Bologne,  tels  que  V An- 
nonciation ,  aux  Mendiants  ,  on  re- 
marque un  faire  sec  et  de  peu  de  re- 
lief ,  mais  exact ,  qui  est  en  général 
l'apanage  des  peintres  en  miniature. 
Toutefois  son  talent  parut  s'agrandir 
lorsqu'il  se  fixa  dans  Rome ,  où  l'on 
voit  encore  quelques-imes  de  ses  pro- 
ductions à  fresque  et  à  l'huile ,  dont 
la  meilleure,  sans  contredit,  est  la 
figure  de  la  Religion,  qu'il  peignit 
dans  le  cloître  de  la  Minerve.  Ses 
eaux-fortes  sont  plus  estimées  que  ses 
tableaux  :  elles  sont  gravées  avec  uû 
fort  bon  goût ,  et  consistent  en  Em- 
blèmes allégoriques  et  ornements 
de  livres ,  exécutés  d'après  ses  pro- 
pres dessins. On  cite  particulièrement 
les  morceaux  suivants  :  I.  La  Vierge 
et  l'Enfant-Jésus  appujé  sur  les 
genoux  de  sa  mère.  II.  Vénus  me- 
naçant  l'Amour.  III.  Vénus  chd- 
tiant  UAmour.Ces  deux  jolies  pièces 
font  pendant.  IV.  VHjmen^ayant  à 
ses  pieds  deux  lions  et  des  génies 
qui  portent  des  lis  j  d'après  Louis 
Carrache.  —  Jacques  etfrançois  Va- 
lesio ont  aussi  cultivé  la  gravure  j 
mais  leurs  ouvrages  jouissent  de  peu 
d'estime.  P — »• 

VALESIO.  Vqy.  Vallès.         - 
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VALESIUS  {Adrianus).  Voy, 
Valois. 

VALETTE  (  Jean  Parisot  de 
La  ) ,  quarante-huitième  grand-maî- 
tre de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, naquit  en  i494'  Issu  d'u- 
ne très -ancienne  famille,  qui  avait 
donné  des  capitouls  à  Toulouse,  il 
était  grand-prieur  de  Saint-Gilles  de 
la  langue  de  Provence  ,  et  lieutenant- 
général  du  grand -maître  Claude  de 
La  Sangle  ,  lorsqu'à  la  mort  de  ce 
prince  il  fut  unanimement  élu  pour 
lui  succéder  ,  le  21  août  iSS^.  «  Ce 
seigneur  ,  dit  Vertot ,  n'était  point 
sorti  de  Malte  depuis  qu'il  avait 
pris  l'habit  et  la  croix  de  l'ordre  ;  il 
avait  rempli  successivement  toutes 
\es  charges  :  soldat,  capitaine  ,  gé- 
néral, sage  politique  ,  plein  de  fer- 
meté ,  et  autant  estimé  parmi  ses 
confrères  que  redoutable  aux  in- 
fidèles. »  Dans  ses  premières  cara- 
vanes ,  il  avait  répandu  la  terreur 
de  son  nom  sur  les  mers  d'Afrique  et 
de  Sicile  :  souvent  vainqueur  et  quel- 
quefois vaincu, il  tomba  mêmedansles 
fers  des  infidèles  (  F.  Dragut  ,  XII, 
3  )  ;  mais  à  peine  eut-il  recouvré  sa 
liberté  qu'il  arma  pour  de  nouvelles 
courses.  Parvenu  à  la  dignité  de 
commandeur,  il  avait,  sous  la  grande- 
maîtrise  de  Jean  d'Oraèdes,  été  char- 
gé du  commandement  de  Tripoli,  au 
moment  où  cette  place  était  menacée 
par  toutes  les  forces  des  Barbares- 
ques.  De  deux  gouverneurs  qui  s'é- 
taient succédé  dans  ce  poste,  Fernand 
de  Braquemont  et  Christophe  de 
Solerlarfan,l'un  avait  sollicité  et  l'au- 
tre avait  mérité  son  rappel.  Arrivé 
à  Tripoli ,  en  iSS^  ,  La  Valette  prit 
les  mesures  les  plus  énergiques  et  les 
mieux  entendues  pour  se  défendre 
dans  un  poste  à-la-fois  si  important 
comme  position  militaire  ,  et  si  fai- 
ble comme  place  fermée.  Il  rétablit 
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la  discipline  dans  la  garnison  com- 
posée de  Chrétiens  et  de  Maures  ;  et 
mêlant  à  l'activité  du  capitaine  le 
zèle  du  religieux,  il  punit  sévèrement 
les  blasphémateurs.  Lorsque  ,  vingt 
ans  après  ,  il  fut  élevé  à  la  grande- 
maîtrise  ,  son  premier  soin  fut  de 
relever  l'autorité  et  la  religio^,  en  for- 
çant les  prieurs  et  les  commandeurs 
d'Allemagne  et  de  Venise  à  rentrer 
sous  l'obéissance  qu'ils  devaient  à 
l'Ordre ,  et  à  se  soumettre  aux  taxes 
imposées  par  les  chapitres  généraux. 
Il  ne  se  fît  pas  moins  d'honneur  en 
réparant  avec  éclat  les  injustices  que 
le  grand-maître  d'Omèdes  avait  fait 
subir  au  brave  maréchal  Gaspard  de 
Vallier,  ancien  gouverneur  de  Tri- 
poli ,  qui  n'avait  pu  défendre  cette 
place  à  cause  de  la  trahison  des  sol- 
dats maures  et  des  habitants.  Déjà  le 
grand-maître  La  Sangle  avait  rendu 
la  liberté  à  ce  preux  chevalier;  La 
Valette,  non  content  de  l'absoudre 
des  accusations  iniques  dont  il  avait 
été  l'objet ,  le  nomma  grand-bailli  de 
Lango.  Il  fît  plus  encore,  et  pour  tirer 
vengeance  des  indignes  traitements 
que  Vallier  avait  reçus  des  Infidèles 
à  la  prise  de  Tripoli ,  il  entra  dans 
le  dessein  que  lui  proposa  Jean  de 
La  Cerda ,  duc  de  Médina-Celi ,  vice" 
roi  de  Sicile ,  de  tenter  la  conquête  de 
cette  place.  Une  telle  entreprise,  si 
elle  eût  réussi ,  aurait  inauguré  bien 
glorieusement  le  règne  d'un  grand- 
maître;  mais  elle  manqua  par  la 
présomptueuse  impéritie  de  Jean 
de  La  Cerda  ,  qui ,  au  lieu  d'atta- 
quer Tripoli ,  perdit  un  temps  pré- 
cieux à  la  conquête  insignifiante  de 
l'île  des  Gerbes  ou  de  Geives  (  Foy, 
l'art.  Dragut,  déjà  cité),  où  il  fut 
surpris  et  accablé  par  les  Othomans  : 
près  de  quatorze  mille  chrétiens  pé- 
rirent dans  cette  funeste  expédition , 
soit  par  les  maladies ,  soit  par  le  fer 
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ennemi.  La  Valette ,  qui  preVoyait 
les  fautes  de  La  Cerda,  lui  avait  don- 
ne' les  plus  sages  avisj  mais  ce  lâche 
et  imprudent  capitaine  s'était  montre' 
sourd  à  toutes  les  représentations. 
Après  le  désastre  de  Gerbes,  le  gr;ind- 
maître  envoya ,  dans  toutes  les  mers 
du  Levant,  des  galères  de  l'Ordre,  qui 
sauvèrent  plusieurs  navires  chrétiens 
poursuivis  par  les  infidèles  ,  et  cap- 
turèrent un  grand  nombre  de  cor- 
saires. Il  fit  alors  construire  à  ses 
dépens  deux  nouvelles  galères  ;  et  les 
plus  riches  commandeurs  ,  imitant 
son  exemple,  équipèrent  divers  ar- 
mements, selon  leurs  facultés.  Ja- 
mais, grâce  à  l'influence  de  ce  grand 
homme  , l'Ordre  ne  s'était  montré  si 
redoutable  sur  mer  j  jamais  ses  es- 
cadres n'avaient  été  commandées  par 
des  chevaliers  plus  expérimentés. 
Chaque  jour  était  marqué  par  quel- 
que nouveau  succès  sur  les  infidèles. 
Attentif  à  tous  les  devoirs  de  la  di- 
gnité souveraine,  La  Valette  obtenait, 
dans  le  même  temps ,  pour  les  am- 
bassadeurs de  son  Ordre  ,  l'honneur 
de  siéger  au  concile  de  Trente  parmi 
ceux  des  grandes  puissances  de  la 
chrétienté.Aprèslaclôturedu  concile, 
si  Philippe  II ,  ou  plutôt  son  lieute- 
nant don  Garcie  de  Tolède  ,  put  ef- 
facer la  honte  de  la  journée  de  Ger- 
bes par  la  prise  de  Gomère  de  Vê- 
lez ,  ville  située  sur  la  côte  d'Afrique, 
à  quarante  lieues  des  côtes  d'Espagne, 
il  dut  en  grande  partie  ce  triomphe 
aux  galères  de  Malte,  que  La  Va- 
lette lui  avait  fournies.  Cette  con- 
quête alarma  Soliman ,  qui ,  irrité  de 
la  part  qu'y  avait  prise  l'Ordre,  for- 
ma le  projet  de  renverser  ce  bou- 
levard de  la  chrétienté.  Dans  ce  des- 
sein ,  il  travailla  secrètement  à  un 
armement  considérable.  Ce  fut  alors 
que  les  chevaliers  s*em parèrent,  à 
la  hauteur  de  Zante,  d'un  puissant 
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galion  chargé  de  marchandises  pré- 
cieuses pour  le  compte  du  chef  des 
eunuques  du  sérail ,  et  de  plusieurs 
de  ses  odalisques.  Deux  cents  janis- 
saires ,  qui  montaient  ce  riche  bâ- 
timent, furent  taillés  en  pièces.  Ce 
nouvel  affront  engagea  le  sulthan  à 
précipiter  son  attaque  contre  l'ordre^ 
qu'il  jura  par  sa  tête  d'exterminer 
tout  entier.  Tous  ses  officiers,  et 
jusqu'aux  moindres  de  ses  sujets  , 
partageaient  sou  ressentiment.  Des 
cris  de  vengeance  contre  les  Chré- 
tiens retentissaient  dans  les  mosquées. 
Depuis  cinq  ans ,  les  chevaliers  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  plus  de  cin- 
quante gros  vaisseaux  turcs,  sans 
compter  une  infinité  de  bâtiments 
inférieurs.  A  la  nouvelle  des  prépa- 
ratifs de  Soliman  ,  qui  menaçait 
Malte  du  sort  qu'il  avait  fait  éprou» 
ver,  quarante-quatre  années  aupara- 
vant à  l'île  de  Rhodes  ,1e  grand-maî- 
tre (i 565),  loin  de  s'épouvanter,  fît 
les  préparatifs  les  plus  énergiques. 
«  Les  périls  inévitables  qu'il  prévit 
»  ne  firent  qu'exciter  son  courage, 
»  dit  Vertot.  C'était  un  homme  d'une 
»  fermeté  supérieure  aux  événe- 
»  ments  :  une  valeur  naturelle  lui 
»  avait  inspiré  sans  effort  une  noble 
»  indifférence  pour  la  vie.  ■»  A  sa 
voix ,  plus  de  six  cents  chevaliers  ar- 
rivèrent à  Malte ,  la  plupart  suivis 
de  domestiques  courageux  ,  qui  de- 
vinrent de  bons  soldats.  Les  com- 
mandeurs ,  que  leur  âge  ou  leurs  in- 
firmités retenaient  dans  leurs  provin- 
ces, firent  passer  à  Malte  la  meilleu- 
re partie  de  leurs  biens.  Pie  IV,  qui 
occupait  la  chaire  de  saint  Pierre, 
fournit  au  grand-maître  une  somme 
de  dix  mille  écus,  Philippe  II  promit 
des  troupes ,  et  donna  à  Don  Garcie 
de  Tolède ,  vice-roi  de  Sicile ,  or- 
dre de  pourvoir  à  la  sûreté  de  Malte, 
mais  ce  secours  se  fit  bien  atten- 
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dre.  Abandonné  à  ses  propres  for- 
ces, La  Valette  ,  dans  la  mul- 
titude et  l'importance  des  soins 
dont  il  était  accablé ,  conserva  toute 
la  liberté  de  son  esprit  :  il  voulait 
être  instruit  de  tout ,  il  entrait  dans 
les  plus  petits  détails;  et,  se  mon- 
trant tour-à-tour  soldat,  capitaine, 
officier  d'artillerie,  infirmier,  ingé- 
nieur), delà  même  main  dont  il  avait 
tracé  une  nouvelle  fortification ,  il 
remuait  lui-même  la  terre ,  et  pour- 
voyait au  soulagement  des  malades. 
A  l'approche  des  Turcs ,  il  assembla 
les  chevaliers ,  et ,  dans  une  courte 
allocution ,  il  ne  leur  dissimula  ni  la 
grandeur  du  péril,  ni  l'incertitude 
des  secours  que  TEspagne  lui  pro- 
mettait. Il  engagea  ses  frères  d'ar- 
mes à  renouveler  avec  lui  leurs  vœux 
au  pied  des  autels ,  et  à  puiser  à  la 
sainte  table  un  généreux  mépris  pour 
la  mort.  Après  avoir  pris  le  pain  des 
forts ,  les  chevaliers  abjurèrent  toute 
faiblesse ,  toute  division ,  toute  hai- 
ne particulière  ;  a  et  ce  qui  était  en- 
»  core  plus  difficile ,  dit  l'abbé  Ver- 
»  tôt ,  on  rompit  les  tendres  engage- 
»  ments  si  chers  au  cœur  humain.  » 
Le  grand-maître,  les  voyant  dans  ces 
heureuses  dispositions  ,  s'empressa 
d'assigner  à  chaque  langue  les  postes 
qu'elle  devait  défendre.  Il  y  avait 
alors  dans  l'île  sept  cents  chevaliers, 
sans  compter  les  frères  servants  et 
huit  mille  cinq  cents  hommes,  tant 
soldats  de  profession  qu'habitants 
enrégimentés.  L'historien  déjà  cité, 
après  avoir  détaillé  toutes  les  dispo- 
sitions de  défense  prises  contre  l'a- 
gression imminente  des  Turcs,  ajou- 
te que  la  principale  ressource  con- 
sistait dans  la  présence  du  grand- 
maître,  dont  la  contenance  ferme  ins- 
pii-ait  une  confiance  sans  bornes  aux 
chevaliers  et  aux  soldats.  Il  parcou- 
rait continuellement  les  postes;  fai- 
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sait  fortifier  les  endroits  faibles  _, 
marquait  à  chaque  commandant  les 
mouvements  qu'il  devait  faire.  La 
flotte  des  Turcs  parut  enfin  à  la  hau- 
teur de  Malte,  le  i8  mai  i565.  Elle 
était  composéede  cent-cinquante-neuf 
vaisseaux  de  guerre  chargés  de  trente 
mille  janissaires  et  spahis,  et  suivie 
d'un  grand  nombre  de  bâtiments,  qui 
porta  ient  la  grosse  artillerie  et  les  mu- 
nitions. Le  débarquement  des  Turcs 
ne  se  fit  point  sans  obstacles.  Le  com- 
mandant Copier  ,  de  la  langue  d'Au- 
vergne, chargé  détenir  la  campagne, 
leur  tua  plus  dequinze  cents  hommes 
dans  la  première  journée.  Musta- 
pha, leur  général,  sans  vouloir  at- 
tendre Dragut,  comme  le  proposait 
l'amiral  Piali ,  son  collègue  ,  ouvrit 
les  opérations  par  le  siège  du  fort 
Saint  -  Elme.  Après  avoir  employé 
deux  jours  à  établir  leurs  batteries, 
malgré  le  feu  continuel  de  la  place, 
les  Turcs  se  virent,  le  24  mai,  en 
état  de  la  foudroyer  avec  leur  ar- 
tillerie. Le^  ■chevaliers  ,  enfermés 
dans  le  fort ,  désespérant  de  pouvoir 
tenir  long-temps ,  envoyèrent  le  com- 
mandeur de  La  Cerda  au  grand-maî- 
tre pour  lui  demander  des  secours, 
a  Quelle  perle  avez-vous  donc  faite, 
»  dit  La  Valette ,  avec  indignation , 
»  pour  crier  au  secours  ? — Seigneur, 
»  répondit  La  Cerda,  le  château  doit 
»  être  regardé  comme  un  malade  ex- 
»  ténue  ,  qui  ne  peut  se  soutenir  que 
»  par  des  remèdes  extraordinaires. 
»  — J'en  serai  moi-même  le  médecin, 
»  répliqua  le  grand-maître,  et  j 'y  con- 
»  duirai d'autres chevaliersavec  moij 
»  s'ils  ne  peuvent  pas  vpus  guérir  d« 
»  la  peur ,  ils  empêcheront  bien  au 
»  moins  par  leur  valeur  que  les  infi- 
»  dèles  ne  s'emparent  du  château.  » 
Ce  n'est  pas  qu'il  se  flattât  de  pou- 
voir conserver  long-temps  une  place 
si  faible ,  contre  les  attaques  conti- 
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nuelles  des  Turcs  :  il  déplorait  en  lui- 
même  le  sort  des  chevaliers  place's 
dans  un  poste  si  dangereux  ;  mais  le 
salut  de  l'île  entière  dépendait  de  la 
durée  de  ce  siège  ;  et  comme  il  fal- 
lait, par  une  vigoureuse  résistance 
donner  au  vice  -  roi  de  Sicile  le 
temps  d'arriver  ,  il  résolut  de  se  je- 
ter dans  la  place  j  mais  le  conseil  et 
tout  le  couvent  s'y  opposèrent ,  et 
il  se  présenta  un  si  grand  nombre 
de  chevaliers  qui  demandaient  cette 
])érilleuse  mission  ,  que  le  grand- 
maître  n'eut  plus  que  l'embarras  du 
choix.  Cependant  le  vice- roi ,  do- 
cile à  la  politique  trop  circonspec- 
te de  son  maître ,  ne  se  pressait  pas 
d'accomplir  ses  promesses.  Chaque 
jour  ,  malgré  les  efforts  surhu- 
mains des  chevaliers ,  les  Turcs  fai- 
saient de  nouveaux  progrès.  L'ar- 
rivée du  renégat  XJlucchialy,  avec 
six  galères  et  neuf  cents  hommes,  et, 
peu  de  jours  après ,  celle  du  fameux 
Dragut,  suivi  de  seize  cents  guerriers 
montés  sur  treize  galères,  ajouta  aux 
forces  des  Turcs ,  et  surtout  à  leur 
confiance.  Dragut  s'aperçut  d'abord 
de  la  faute  qu'avait  commise  Musta- 
pha en  s'attachant  au  fort  Saint- 
Elme,  au  lieu  de  commencer  par 
attaquer  le  Goze  et.  la  Cité  notable , 
dont  la  prise  eût  affamé  le  reste  de 
l'île,  et  empêché  les  Chrétiens  de 
recevoir  aucun  secours  par  mer.  Ses 
habiles  dispositions  hâtèrent  les  pro- 
grès des  Turcs  j  et  son  nom  est  mê- 
me resté  au  promontoire  sur  lequel 
il  établit  une  foudroyante  batterie 
(  la  pointe  de  Dragut  ).  Déjà  la 
moitié  du  fort  n'était  plus  qu'un  amas 
de  ruines  :  ses  intrépides  défenseurs 
perdirent  enfin  courage ,  et  se  plai- 
gnant que  le  conseil  de  l'ordre  les 
exposait,  sans  aucune  apparence  d'u- 
tilité, à  une  mort  inévitable,  cinquan- 
te-trois chevaliers  écrivirent  au  grand- 
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maître,  que  s'il  ne  leur  envoyait  pas 
des  barques  pour  sortir  du  fort  ils 
allaient  se  précipiter  à  travers  les  li- 
gnes des  infidèles ,  et  mourir  tous 
l'épée  à  la  main.  La  Valette,  sans 
s'émouvoir,  leur  répondit  qu'avant 
le  devoir  de  mourir  avec  honneur , 
il  était,  pour  les  chevaliers  de  l'oi'dre, 
une  obligation  non  moins  sacrée  , 
l'obéissance.  Il  envoya  cependant 
trois  chevaliers  pour  lui  faire  un 
rapport  exact  de  l'état  de  la  place. 
Castriot,  l'un  d'eux  ,  issu  de  la 
même  maison  que  le  fameux  Scan- 
derbeg  ,  soutint ,  contre  l'avis  de 
ses  deux  collègues  ,  que  le  fort 
était  encore  tenable  ,  et  s'offrit 
au  grand-maître  pour  le  défendre. 
La  Valette  agréa  cette  proposi- 
tion courageuse  :  de  concert  avec  l'é- 
vêque  de  Malte,  il  avança  de  son  ar- 
gent les  sommes  nécessaires  pour 
faire  de  nouvelles  levées  dans  l'île. 
Une  foule  de  Maltais  s'enrôlèrent  à 
l'envi  ;  le  grand-maître  écrivit  alors 
aux  réfractaires  que,  pour  un  cheva- 
lier qui  paraissait  rebuté  de  soutenir 
plus  long-temps  le  siège ,  dix  braves 
demandaient  à  s'enfermer  dans  le  fort. 
«  Revenez  au  couvent ,  mes  frères , 
»  ajoutait -il  avec  une  méprisante 
»  ironie ,  vous  y  serez  plus  en  sure- 
»  té  ,  et  de  notre  côté  ,  nous  serons 
»  plus  tranquilles  sur  la  conserva- 
»  tion  d'une  place  d'où  dépend  Je 
»  salut  de  l'île  et  de  tout  noire  or- 
»  dre.  »  Les  chevaliers  confus  s'écriè- 
rent tous  d'une  voix  :  «  Comment 
»  soutiendrons-nous  la  vue  du  grand- 
»  maître  et  les  reproches  de  nosfrè- 
»  res  !  »  Tous  jurent  de  se  faire 
tuer  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de 
céder  leur  poste  à  une  milice  nou- 
velle ;  et  dans  une  lettre  respec- 
tueuse ils  témoignent  à  leur  héroï- 
que et  vénérable  chef  tout  leur  re- 
pentir. C'était  là  qu'il  les  attendait  : 
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il  se  laissa  fléchir,  et  leur  accor- 
da, comme  une  grâce,  la  permis- 
sion de  continuer  à  défendre  le 
fort ,  que  la  veille  encore  ils  voulaient 
abandonner.  Cependant  les  Turcs 
gardaient  leur  supériorité.  Chaque 
jour  de  nouveaux  assauts  faisaient 
briller  le  courage  des  chevaliers,  mais 
diminuaient  leur  nombre.  Le  grand- 
maître,  qui  dirigeait  tous  leurs  mou- 
vements ,  qui  leur  faisait  sans  cesse 
passer  des  recrues ,  des  vivres  et  des 
munitions  de  guerre  ,  inventa ,  pour 
la  défense  du  fort ,  une  pièce  d'arti- 
fice d'une  nouvelle  espèce.  C'était 
des  cercles  de  bois  très-légers ,  re- 
couverts de  laine  et  de  coton  j  on  les 
imbibait  d'eau  de-vie  et  d'huile  bouil- 
lante ,  mêlées  avec  du  salpêtre  et  de 
la  poudre  à  canon.  Cette  préparation 
refroidie,  on  mettait  le  feu  à  ces 
cercles,  puis  on  les  jetait  au  milieu 
des  bataillons  ennemis.  Souvent  deux 
ou  trois  soldats  turcs  se  trouvaient 
embarrassés  dans  ces  cercles  enflam- 
més, et  périssaient  au  milieu  d'af- 
freux tourments. Le  i6  juin,  les  in- 
fidèles donnèrent  un  assaut  général. 
Depuis  le  commencement  du  siège 
il  ne  s'était  point  fait  d'attaque  si 
vive  :  les  chevaliers  se  servirent  avec 
succès  de  l'instrument  meurtrier  in- 
venté par  leur  souverain.  Cependant 
après  quatre  heures  d'une  sanglante 
mêlée,  les  Turcs  ne  reculaient  point, 
et  les  Chrétiens  n'avaient  pas  perdu 
un  pouce  de  terrain.  Du  fort  Saint- 
Ange  et  de  l'île  de  la  Sangle ,  le  grand- 
maître,  auquel  la  grandeur  de  son  cou- 
rage et  son  habileté  ne  permettaient 
pas  d'être  spectateur  inutile  de  tant 
d'efforts  ,  faisait  tirer  continuelle- 
ment sur  les  assiégeants  :  Malte  tout 
entière  paraissait  en  feu  ;  enfin  l'ar- 
tillerie et  le  généreux  désespoir  des 
défenseurs  de  Saint-Elme,  forcèrent 
les  Turcs  à  se  retirer  après  une  perte 
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de  deux  mille  hommes.  A  la  suite  du 
combat ,  Dragut  fut  mortellement 
blessé  d'un  éclat  de  pierre  ,  comme  il 
tenait  conseil  dans  la  tranchée  avec 
Mustapha  et  les  principaux  officiers. 
Le  siège  du  fort  Saint-Elme  dura 
encore  sept  jours ,  dont  quatre  furent 
marqués  par  autant  d'assauts.  Enfin , 
le  a3  juin  ,  après  un  dernier  combat 
qui  dura  six  heures,  et  dans  lequel 
la  plupart  des  chevaliers  et  de  leurs 
soldats  se  firent  tuer  sur  la  brèche, 
les  Turcs  entrèrent  victorieux  dans 
la  place.  En  ce  moment,  Dragut  tou- 
chait à  sa  dernière  heure  :  il  leva  les 
yeux  au  ciel  comme  pour  le  remer- 
cier de  cette  victoire,  et  cessa  de  vi- 
vre. En  entrant  dans  le  fort,  Musta- 
pha ,  étonné  de  sa  petitesse  en  com- 
paraison de  la  grandeur  du  bourg 
qui  lui  restait  à  conquérir ,  s'écria  : 
«  Que  ne  fera  pas  le  père,  puisque  le 
»  fils,  qui  est  si  petit,  nous  coûte  nos 
»  plus  braves  soldats!  »  En  effet ,  les 
Turcs  avaient  perdu  huit  mille  hom- 
mes selon  Vertot,  quatre  mille  selon 
de  Thou.  Mustapha  ,  pour  intimider 
les  Chrétiens ,  lit  arracher  le  cœur 
aux  chevaliers  qui  respii'aicnt  enco- 
re. Par  une  dérision  sacrilège  ,  les 
infidèles  fendirent  en  croix  le  corps 
de  ces  héroïques  martyrs  ;  puis,  après 
les  avoir  liés  sur  des  planches,  on  les 
jeta  à  la  mer,  dont  les  flots  les  trans- 
portèrent au  pied  du  château  Saint- 
Ange.  Le  grand-maître,  profondément 
indigné,  fit,  par  représailles,  égor- 
ger tous  les  prisonniers  turcs;  et  par 
le  moyen  du  canon  il  renvoya  leurs 
tètes  jusque  dans  le  camp  de  Musta- 
pha. Cette  action  apprit  au  général 
othoman,avecquelle  énergie  le  grand- 
maître,  loin  de  se  laisser  accabler  par 
la  perte  du  château  Saint-Elme, son- 
geait à  défendre  le  reste  de  l'île. 
Après  avoir,  par  ses  discours,  re- 
levé le  com-age  de  ses  chevaliers ,  il 
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parcourut  tous  les  postes ,  et  commu- 
niqua aux  moindres  fantassins ,  sol- 
dats de  Jésus-Christ  comme  lui, 
disait-il ,  l'horoïsme  dont  il  e'tait  ani- 
me'. Il  défendit  expressément  de  faire 
à  l'avenir  aucun  prisonnier ,  autant 
pour  apprendre  aux  Turcs  que  leurs 
cruautés  ne  resteraient  pas  sans  ven- 
geance, que  pour  ôter  à  ses  propres 
soldats  tout  espoir  de  salut ,  si  non 
par  la  victoire.  Un  parlementaire 
,  envoyé  par  Mustapha  ,  pour  offrir 
I  une  capitulation,  ne  reçut  d'autre 
*  réponse  que  la  menace  d'ensevelir  le 
Pacha  et  ses  janissaires  dans  les  fossés 
de  la  place.  Les  infidèles  investirent 
alors  le  château  Saint- Ange ,  le  bourg 
et  la  presqu'île  de  la  Sangle ,  ainsi 
que  la  ville  de  Saint-Michel.  Le  vi- 
ce-roi de  Sicile  s'était  enfin  décidé  à 
envoyer  aux  chevaliers  un  secours 
de  six  cents  hommes,  que  La  Valette 
iît  entrer ,  par  des  routes  détournées, 
dans  lebourg  deSaint-Michel ,  et  qui , 
selon  le  témoignage  de  tous  les  histo- 
riens, contribuèrent  puissamment  à 
la  conservation  de  l'île.  Ce  serait  tom- 
ber dans  des  détails  fastidieux  que  de 
suivre  les  opérations  de  ce  mémora- 
ble siège.  Tous  les  fortsde  l'île  étaient 
à  la -fois  pressés  par  les  ennemis  j 
Mustapha  et  l'amiral  Piali  ,  tous 
deux  braves  et  habiles  capitaines,  ri- 
valisaient d'efforts  ;  mais  La  Valette 
semblait  se  multiplier  pour  faire 
tête  à  ces  deux  adversaires:  son  es- 
prit fécond  en  ressources  créait 
sans  cesse  de  nouveaux  moyens  de 
défense  contre  de  nouveaux  moyens 
d'attaque.  Le  1 8  août ,  Mustapha, 
croyant  surprendre  les  Chrétiens  pen- 
dant la  chaleur  du  jour,  tenta  de 
forcer  la  brèche  faite  aux  murailles 
du  bourg  de  Saint-Michel j  et  Piali, 
de  son  côté ,  donna  l'assaut  au  bas- 
lion  de  Castille.  Le  premier,  après 
six  heur«s  d'un  combat  opiuiâtre, 
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fut  enfin  repousse'.  Le  second  avait 
fait  sauter  par  la  mine  un  pan  de  mu- 
raille j  déjà  il  commençait  à  se  ren- 
dre maître  du  fort  de  Castille  j  déjà 
les  Turcs  avaient  arboré  leurs  ensei- 
gnes sur  la  muraille.  Un  chapelain 
de  l'ordre  court  au  grand-maître 
pour  l'engager  à  se  retirer  dans  le 
château  Saint- Ange:  mais  l'intrépide 
vieillard ,  sans  se  donner  le  temps  de 
mettre  sa  cuirasse ,  s'avance  fière- 
ment la  pique  à  la  main  au-devant 
des  infidèles  :  suivi  des  chevaliers , 
il  les  charge  avec  fureur  ;  ceux-ci , 
voyant  uue  foule  d'habitants  venir 
au  secours  du  grand-maître,  com- 
mencent à  se  retirer ,  sans  ralentir 
leur  feu.  Tous  les  chevaliers  trem- 
blent des  périls  auxquels  s'expose  La 
Valette  :  plusieurs  se  jettent  à  ses 
genoux,  et  le  conjurent  de  ne  pas 
compromettre  davantage  une  vie  si 
précieuse.  Le  héros,  montrant  les  en- 
seignes des  Turcs ,  répond  qu'il  ne 
se  retirera  qu'après  les  avoir  abat- 
tues. Le  combat  s'engage  avec  une 
nouvelle  fureur,  les  étendards  sont 
renversés,  et  les  Turcs  s'éloignent 
en  désordre.  Le  grand-maître,  con- 
vaincu que  leurs  chefe  les  ramèneront 
bientôt  au  combat,  témoigne  la  ré- 
solution de  passer  la  nuit  au  poste 
où  il  avait  si  vaillamment  combattu. 
Les  chevaliers  lui  représentent  com- 
bien cet  endroit  est  exposé  à  l'artille- 
rie des  ennemis  :  «  Puis-je,  leur  ré- 
»  pondit  La  Valette,  àl'âgedesoixan- 
»  te-onze  ans ,  finir  ma  vie  plus  glo- 
»  rieusement  qu'avec  mes  frères , 
»  pour  le  service  de  Dieu  et  la  dé- 
»  fense  de  notre  sainte  religion?  » 
Le  lendemain,  dans  un  nouvel  as- 
saut ,  le  grand-maître  reçut  une  bles- 
sure à  la  jambe;  mais,  dissimulant 
ses  souflrances ,  il  ne  cessa  de  donner 
l'exemple  aux  plus  biavcs.  Le  2S, 
les  Xurcs^  renouvelèient  leurs  atla- 
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ques  sur  tous  les  points  :  on  combat- 
tit jusqu'à  la  nuit,  et  le  grand-maî- 
tre ,  maigre'  toutes  ses  batteries ,  ne 
Eut  les  empêclier  de  se  loger  sur  la 
rèche.  Le  conseil  de  l'ordre  e'tait 
d'avis  d'abandonner  ce  poste  (  le 
bastion  de  Castille  ) ,  après  en  avoir 
fait  sauter  les  fortifications  j  mais 
La  Valette  rejeta  cet  avis  avec  indi- 
gnation. «  C'est  ici ,  mes  chers  frè- 
»  res ,  dit-il ,  qu'il  faut  que  nous 
»  mourions  tous  ensemble ,  ou  que 
»  nous  chassions  nos  ennemis  j  » 
et ,  pour  prouver  aux  chevaliers  com- 
bien il  e'tait  éloigne'  de  se  retirer  au 
'  château  Saint- Ange ,  il  passa  toute  la 
nuit  avec  la  garnison  à  construire  de 
nouveaux  i*etranchements.  Lui-même 
conduisit  ces  ouvrages  avec  tant 
d'art  et  de  capacité ,  qu'on  fut  en 
e'tat  de  tenir  encore  sur  ce  point. 
Enfin ,  le  7  septembre ,  le  secours  si 
long -temps  attendu  parut  devant 
Malte ,  sous  la  conduite  de  Don  Gar- 
de de  Tolède.  Après  avoir  présidé 
au  de'barquement ,  qui  se  fit  dans  un 
endroit  opposé  à  celui  que  les  infi- 
dèles gardaient  avec  vigilance,  le  vi- 
ce-roi se  remit  aussitôt  en  mer  pour 
aller  chercher  encore  quatre  mille 
soldats  ;  mais  ce  nouveau  renfort  ne 
fut  pas  nécessaire.  Mustapha  et  Pia- 
li ,  craignant  de  voir  fondre  sur  eux 
les  principales  forces  de  la  chrétien- 
té ^levèi-ent  le  siège,  et  se  rembar- 
quèrent avec  précipitation.  La  Valette 
ne  vit  pas  plutôt  les  Turcs  s'éloigner, 
qu'il  fit  combler  leurs  tranchées  et  rui- 
ner leurs  ouvrages;  et  sa  prévoyance 
préserva  l'île  d'un  nouveau  siège.  En 
effet ,  informé  par  un  esclave  que  le 
secours  qui  avait  fait  fuir  seize  mille 
Othomans  n'était  composé  que  de 
six  mille  hommes  accablés  de  fati- 
gues ,  Mustapha  revint  de  sa  terreur 
panique  :  il  remit  son  armée  à  terre, 
et  alla  au-devant  des  troupes  auxi- 
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liaires  de  Sicile  ;  mais  les  Turcs,  qu'il 
avait  fallu  forcer  à  coups  de  bâton 
de  quitter  leurs  vaisseaux ,  combatti- 
rent sans  courage  ,  et  livrèrent  aux 
Chrétiens  une  facile  victoire.  Musta- 
pha, abandonné  de  ses  soldats,  fut 
réduit  à  la  triste  nécessité  de  fuir 
comme  eux.  Les  Chrétiens  poursui- 
virent les  infidèles  jusqu'à  leurs  vais- 
seaux ,  qui  bordaient  le  rivage.  Ainsi 
se  termina  le  siège  de  Malte,  qui 
avait  duré  quatre  mois.  Les  Turcs  y 
avaient  perdu  plus  de  trente  mille 
hommes  ,  suivant  Vertot ,  ou  vingt 
mille  seulement  d'après  de  Thou.  Les 
Chrétiens  eurent  à  regretter  la  perte 
de  neuf  mille  personnes  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe ,  y  compris  trois  mille 
soldats  et  deux  cent  cinquante  che- 
valiers. La  Valette  n'avait  plus  sous 
ses  ordres  que  six  cents  guerriers.  Il 
avait  eu  le  malheur  de  perdre  Henri 
de  La  Valette  son  neveu ,  dans  un  des 
assauts.  «  Jamais,  dit  l'historien  de 
Thou ,  le  puissant  empire  des  Turcs 
n'avait  rassemblé  plus  de  troupes, 
plus  de  vaisseaux ,  plus  de  munitions 
de  toutes  sortes ,  pour  un  siège.  Ja- 
mais il  n'y  eut  d'attaques  faites  avec 
plus  de  vigueur,  et  soutenues  avec  au- 
tant de  courage  et  de  persévéran- 
ce. »  On  n'avait  pas  encore  employé 
de  plus  grosses  pièces  d'artillerie  que 
celles  dont  se  servirent  les  Turcs,  et 
qu'ils  laissèrent  en  se  retirant.  Quel- 
ques-unes portaient  des  boulets  de 
trois  cents  livres.  Ils  avaient  tiré,  pen- 
dant le  siège ,  plus  de  soixante  mille 
coups  de  canon.  Le  grand  bourg  de 
Malte  ressemblait  moins  à  une  place 
sauvée  par  ses  défenseurs  qu'à  une 
ville  emportée  d'assaut  et  abandon- 
née par  l'ennemi ,  après  le  pillage. 
Les  murailles  étaient  renversées  ;  et 
il  n'y  avait  pas  une  maison  qui  ne 
fût  détruite  ou  eliraulèe.  La  nouvelle 
de  la  délivrance  de  Malte  répandit 
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la  joie  dans  toute  la  chrétienté.  Le 
nom  de  La  Valette  fut  célébré  dans 
toute  l'Europe.  Le  pape  Pie  IV  lui 
ollnl  le  chapeau  de  cardinal.  La  Va- 
lette refusa  cette  dignité ,  comme  in- 
compatible avec  les  fonctions  militai- 
res de  la  grande-maîtrise.  Selon  Ver- 
tot,  il  y  avait  bien  autant  de  politi- 
que que  de  modestie  dans  ce  refus  , 
et  le  grand  -  maître ,  en  sa  qualité 
de  souverain  ,  regardait  comme  au- 
dessous  de  lui  la  pourpre  romaine. 
C'était  peu  d'avoir  sauvé  Malte  :  il 
fallait  la  mettre,  pour  l'avenir,  en 
état  de  défense ,  sans  négliger  de  re- 
lever toutes  les  places  de  l'île.  La 
Valette  forma  le  dessein  de  bâtir  une 
ville  nouvelle,  sur  l'emplacement  du 
fort  Saint-Elme.  Le  pape,  les  rois  de 
France,  d'Espagne,  de  Portugal, 
fournirent  des  sommes  considérables 
pour  un  si  grand  ouvrage.  La  pre- 
mière pieri'e  de  la  ville  nouvelle ,  ap- 
pelée la  Cité  Valette ,{i\\  posée  le  i8 
mars  i566;  et  pour  qu'elle  fût  plu- 
tôt achevée ,  le  pape  Pie  V  permit 
qu'on  y  travaillât  même  les  jours  de 
fête.  Tous  les  jours,  huit  mille  ou- 
vriers y  étaient  employés.  Pendant 
près  de  deux  ans ,  le  grand  -  maître 
ne  quitta  point  la  direction  des  tra- 
vaux. Il  passait  des  jours  entiers  au 
milieu  des  charpentiers  et  des  ma- 
çons ,  prenant  là  ses  repas  comme  un 
simple  artisan ,  et  donnant  ses  ordres 
et  ses  audiences.  Manquant  d'argent, 
il  y  suppléa  en  faisant  frapper  une 
monnaie  de  cuivre ,  à  laquelle  il  at- 
tacha une  valeur  nominale  très  -  éle- 
vée. D'un  côté,  on  voyait  deux  mains 
entrelacées ,  signe  de  la  bonne  -  foi, 
et  de  l'autre  les  armes  de  La  Valette, 
écarlelées  avec  celles  de  l'ordre  ,  et 
pour  légende  ces  mots  :  Non  œs  sed 
fides.  Les  ouvriers  et  les  marchands 
ne  firent  aucune  difficulté  de  prendre 
cette  monnaie  :  Faites  moins  atten- 
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tion  au  métal ,  leur  disail-on  ,  qu'à 
la  parole  ini'iolàble  qu'on  vous 
donne  de  le  reprendre  pour  sa 
valeur  représentative.  En  effet  , 
dès  que  le  trésor  de  l'ordre  avait  re- 
çu de  l'or  ou  de  l'argent,  on  ne 
manquait  pas  de  retirer  cette  mon- 
naie de  cuivre  et  d'en  rendre  la  va- 
leur. Les  derniers  jours  du  grand- 
maître  furent  empoisonnés  par  le 
chagrin.  Quelques  jeunes  chevaliers 
espagnols  le  forcèrent,  par  leur  li- 
bertinage et  leur  insubordination ,  de 
les  priver  de  l'habit  de  l'ordre.  Pie 
V ,  au  mépris  des  droits  du  grand- 
maître  et  de  ses  promesses,  avait  con- 
féré le  prieuré  de  Rome  au  cardinal 
Alexandrin,  son  neveu.  La  Valette  en 
écrivit  au  pontifie^ivec  beaucoup  de 
vivacité.  Le  Saint- Père  parut  touché 
de  ses  raisons;  mais  Cambiaso ,  am- 
bassadeur de  l'ordre ,  ayant  eu  l'im- 
prudence de  répandre  dans  Rome  des 
copies  de  la  lettre  de  son  souverain  , 
Pie  V,  justement  blessé,  fit  défendre 
à  l'indiscret  négociateur  de  se  pré- 
senter devant  lui.  Ce  nouveau  sujet 
de  chagrin  jeta  le  grand-maître  dans 
une  profonde  mélancolie.  Pour  se 
dissiper ,  il  voulut  prendre  le  plaisir 
delà  chasse;  mais,  frappé  d'un  coup 
de  soleil ,  il  tomba  malade ,  et  mou- 
rut trois  semaines  après,  le  21  août, 
jour  anniversaire  de  celui  où  il  avait 
été  élu  grand-maître ,  onze  ans  aupa- 
ravant. Son  éloge  est  renfermé  dans 
ce  peu  de  mots  :  L'ordre  de  Malte  , 
et  peut-être  même  l'Europe  chrétien- 
ne, lui  doit  sa  conservation  (  Art  de 
vérifier  les  dates  ).  Par  ses  travaux 
de  fortifications  ,  il  avait  rendu 
Malte  imprenable ,  au  dire  de  tous 
lès  ingénieurs.  C'est  ce  que  reconnu- 
rent les  Français,  lorsque  la  trahi- 
son leur  livra  cette  île  au  mois  de 
juin  1798.  Cafarclli  du  Falga  ,  l'un 
des  lieutenants  du   général  Buona- 
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parte  ,  disait  à  la  vue  d'innom- 
brables fosse's  et  contrescarpes  :  «  Il 
est  bien  heureux  que  nous  ayions 
trouvé  quelqu'un  pour  nous  en  ouvrir 
les  portes,  car  jamais  nous  n'au- 
rions pu  y  entrer.  (  i  )  »  D — r — a. 
VALETTE  (  Bernard  de  La  ) , 
frère  du  duc  d'Espernon,  naquit^ 
en  i553,  de  Jean  de  La  Valette, 
mestre  -  de  -  camp  de  cavalerie  lé- 
gère. Busbec  le  fait  petit  -  fds  d'un 
notaire.  L'abbé  Le  Gendre  le  dit 
issu  d'un  capitoul  de  Toulouse;  et 
dans  l'un  ou  l'autre  cas,  l'origine  de 
la  maison  de  La  Valette  ne  serait  pas 
fort  ancienne.  La  vie  de  Bernard, 
ayant  été  plus  guerrière  que  politi- 
que ,  ne  présente  que  des  faits  mili- 
taires. Il  se  distingua  surtout  dans  les 
guerres  du  Piémont ,  fut  nommé  gou- 
verneur du  Daupliiné  en  i583,  gou- 
verneur de  Provence  en  i  SS-j  ,  et  de- 
vint aussi  amiral  de  France.  Cette 
charge,  qui  fut  long-temps  donnée  à 
des  généraux  de  terre ,  passa  succes- 
sivement au  duc  d'Espernon  et  au 
duc  de  La  Valette.  Bernard  avait  été 
blessé  au  siège  de  Valensole;  il  fut 
tué  à  celui  de  Roquebrune  près  de 
Fréjus ,  le  1 1  février  1 692.  Il  n'avait 
que  trente-neuf  ans ,  et  mourut  sans 
laisser  de  postérité  de  sa  femme,  An- 
ne de  Batarnay.  De  Thou  fait  ce  bel 
éloge  de  Bernard  de  La  Valette  :  In 
periculis  imperterritus ,  in  adversis 
constans ,  in  prosperis  moderatus. 
On  ne  remarquait  en  lui  ni  la  fierté  in- 
sultante, ni  l'ambition  sans  frein,  ni 
les  vices  brillants  de  son  frère.  Il  fut 
plus  estimable  :  il  est  moins  connu. 
Un  Bourguignon  ,  Jean  Robelin,  lit 
imprimer ,  en  i  SS-j  ,  un  Discours  à 
sa  louange;  et  Honoré  Mauroy  a  pu- 
blié, en  1624  ;  à  Metz,  un  Discours 
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y  )   Histoire  de  France  pendant  le  dix-hititiunie 
uècU   par   M.    lâcretelle ,  tom.  XH  ,  p.  524. 
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de  la  vie  et  des  faits  héroïques  de 
Bernard  de  La  Fallette,  in  -  4". , 
réimprimé  à  la  suite  des  Mémoires 
de  Secousse  sur  le  maréchal  de  Bel- 
legarde.  Pans,  1767  ,  in- 12.  V-ve. 
VALETTE  (  Bernard  ,  duc  de 
La  ) ,  second  fils  du  duc  d'Espernon, 
naquit  à  Angoulême  en  1592.  La 
terre  de  Villebon  en  Angoumois  fut 
érigée  en  duché-pairie  en  faveur  de 
Bernard  de  La  Valette  ,  à  la  même 
époque  (i63i  )  que  le  fut  la  terre  de 
Richelieu,  pour  le  cardinal-ministre; 
et  le  duc  et  le  cardinal  fiirent  reçus 
au  parlement  le  même  jour.  La  Va- 
lette avait  épousé  une  nièce  de  Ri- 
chelieu (  la  fille  du  baron  de  Pont- 
chateau  ) ,  pour  arrêter  les  poursui- 
tes de  ce  ministre  contre  le  duc  d'Es- 
pernon, dans  la  fâcheuse  affaire  que 
ce  seigneur  s'était  faite  avec  l'arche- 
vêque de  Bordeaux  (  F.  Sourdis  ). 
Les  Espagnols  étant  entrés  dans  le 
pays  de  Labour  (i636),  La  Valette 
marcha  contre  eux  avec  les  gardes 
de  son  père  et  quelques  milices  ras- 
semblées à  la  hâte.  Il  défit  les  Cro- 
quants.: c'est  le  nom  qu'on  donnait, 
en  Guienne ,  à  des  paysans  révoltés  , 
dont  le  nombre  et  l'audace  inquié- 
taient le  gouvernement.  Il  était  colo- 
nel-général de  l'infanterie ,  lorsque 
l'armée  où  il  était  employé  sous  les 
ordres  du  prince  de  Coudé  passa  la 
Bidassoa  (i638).  Le  siège  de  Fonta- 
rabie  fut  entrepris.  Une  flotte  ,  com- 
mandée par  l'archevêque  de  Bor- 
deaux (  F.  Sourdis  ) ,  était  chargée 
d'empêcher  l'introduction  des  vivres 
et  des  munitions.  L'assaut  avait  été 
résolu ,  et  La  Valette  devait  le  diri- 
ger. Les  soldats,  pleins  d'ardeur,  de- 
mandaient le  signal.  Le  duc  tempo- 
risa ,  prétendant  que  la  brèche  n'avait 
pas  assez  de  largeur.  Le  prince  de 
Condé ,  se  défiant  du  courage  ou  de 
la  fidélité  du  duc  ,  lui  ordonne  de  se 
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retirer  dans  un  quartier  éloigné ,  et 
de  ce'der  son  poste  à  l'archevêque  de 
Bordeaux ,  qui  venait  de  brûler  ou 
de  couler  à  fond  une  flotte  espagnole 
portant  quatre  à  cinq  raille  hommes 
et  cinq  cents  pièces  de  canon.  La  Va- 
lette obéit  :  mais  l'assaut  n'était  pas 
encore  donné,  lorsqu'une  armée  es- 
pagnole attaque  et  force  les  lignes 
françaises.  Bientôt  la  confusion  est 
extrême.  L'archevêque  regagne  pré- 
cipitamment ses  vaisseaux  ;  le  prince 
de  Condé  le  suit,  et  marche  dans 
l'eau  pour  atteindre  une  chaloupe. 
Le  duc  de  La  Valette  est  resté  dans 
les  lignes.  Bientôt  le  duc  de  Saint- 
Simon  ,  le  comte  de  Grammont  ^  le 
marquis  de  Gesvres ,  et  de  Beauvau , 
évêque  de  Nantes  ,  se  rendent  auprès 
de  lui.  La  Valette  rallie  les  débris  de 
l'armée  ,  et  les  conduit  à  Baïonne. 
Le  camp  avait  été  pris  sans  combat, 
avec  l'artilleiie  et  les  bagages.  Le 
prince  de  Condé  et  l'archevêque  de 
Bordeaux  se  hâtent  d'imputer  ce  re- 
vers à  La  Valette.  Le  duc  publie  un 
écrit  pour  se  justifier  j  le  prince  de 
Condé  fait  paraître  une  ample  réfu- 
tation ;  et  le  cardinal  de  Richelieu  , 
que  le  duc  a  plusieurs  fois  offensé  par 
des  traits  satiriques  et  mordants,  an- 
nonce publiquement  que  si  La  Va- 
lette est  jugé,  il  fei'a  contre  lui  l'offi- 
ce de  procureur-général.  Le  roi  or- 
donne au  duc  de  venir  à  la  cour  ren- 
dre compte  de  sa  conduite.  Le  duc , 
qui  craint  la  colère  du  cardinal , 
se  sauve  en  Angleterre.  Richelieu 
fait  réclamer  en  vain,  par  l'ambas- 
sadeur de  France ,  son  extradition. 
Machault  et  de  La  Poterie,  conseillers- 
d'état  ,  soiît  chargés  de  continuer 
l'instruction  du  procès  :  «  J'oserai 
»  bien  répondre,  disait  Richelieu, 
»  qne  M.  de  La  Valette  ne  peut  être 
»  convaincu  de  trahison  :  mais  je 
»  crains  qu'il  n'ait  beaucoup  de  pei- 
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»  ne  à  se  justifier  d'une  jalousie  fu- 
»  rieuse  qui  l'a  empêché  de  faire  son 
»  devoir  ,  et  a  produit  un  aussi  mau- 
»  vais  effet  que  s'il  avait  été  d'intel- 
>'  ligence  avec  les  ennemis.  11  paraît 
»  coupable  d'une  jalousie  criminelle, 
»  ou  fort  malhabile  dans  le  métier 
»  de  la  guerre ,  ou  avoir  manqué  du 
»  courage  nécessaire  dans  une  pa- 
»  reille  occasion.  »  Le  cardinal  de 
La  Valette ,  qui  commandait  alors 
l'armée  française  en  Italie,  consulta 
le  cardinal-ministre  sur  la  conduite 
qu'il  devait  tenir  dans  cette  affaire  ; 
et  il  finit  par  lui  écrire  :  «  Puisque 
»  mon  frère  continue  de  vivre  d'une 
»  façon  qui  ne  peut  vous  être  agréa- 
»  ble,....  je  suis  le  premier  contre 
»  lui.  »  Cependant ,  le  prince  de  Con- 
dé ne  cessait  de  déclamer ,  en  Guien- 
ue ,  contre  le  duc  d'Espernon  et  con- 
tre tous  ses  enfants.  Le  duc  de  La 
Valette  fît  paraître  une  réponse  vio- 
lente, qu'oiï  trouve,  mais  non  à  sa 
place ,  dans  les  Mémoires  du  duc  de 
Rohan.  Il  traite  le  prince  de  maut^ais 
orateur,  qui  ne  sait  pas  mieux  se 
sen'ir  de  la  langue  et  de  la  plume 
que  de  Vépée.  Il  justifie ,  avec  force , 
sa  conduite  devant  Fonlarabie,  et 
dit  :  «  Puisque  vous  m'avez  tiré  de 
»  mon  poste ,  qui  vous  empêchait  de 
»  mieux  faire  par  un  autre?  Une 
»  heure  de  vigueur  suffisait ,  dites- 
5)  vous ,  pour  vous  rendre  maître  de 
»  la  place.  En  cela  vous  vous  con- 
»  damnez  vous-même.  Je  ne  vous  ai 
»  lié  ni  la  langue  ni  les  mains  pour 
»  vous  empêcher  de  commander  et 
»  d'agir....  Si  vous  m'imputez  votre 
»  déroute ,  je  puis  répondre  que  s'il 
»  y  avait  encore  quelque  reste  de  for- 
»  tune  et  d'honneur  à  sauver  ^  je  le 
»  garantis  du  naufrage;  j'empêchai 
»  que  tout  le  sang  de  l'armée  ne  fût 
»  répandu  avec  honte  ,  et  que  la 
»  perte,  ne  fût  plus  grande  (jue  le 
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»  déshonneur.  »  Enfin ,  faisant  allu- 
sion aux  liaisons  particulières  du 
cardinal  de  La  Valette  avec  la  prin- 
cesse de  Conde' ,  le  duc  ajoute  ce  trait 
outrageant  :  «  Mes  frères  ne  sont  pas 
»  plus  coupables  que  mon  père.  Je 
»  ne  sais  pourquoi  vous  voulez  les 
»  envelopper  dans  ma  disgrâce  : 
»>  peut-être  vous  les  haïssez  pour 
»  quelque  raison  que  vous  ne  voulez 
»  pas  dire.  »  Un  tribunal  extraordi- 
naire fut  e'tabli  pour  juger  le  duc  de 
La  Valette.  Ce  tribunal,  pre'sidë  par 
le  roi ,  e'tait  compose  de  ducs  et  pairs, 
de  conseillers-d'état,  de  tous  les  pré- 
sidents, à  mortier,  et  du  doyen  du 
parlement.  Ils  furent  mandés  à  Saint- 
Germain  ,  sans  que  les  lettres  indi- 
quassent le  sujet  de  leur  convocation. 
Un  dîner  splendide  leur  fut  servi  ; 
ensuite  le  secrétaire-d'état  La  Ville- 
aux-Clercs  vint  leur  annoncer  que  le 
roi  ne  les  avait  appelés  qu'en  qualité 
de  conseillers-d'état ,  suivant  l'ordre 
et  la  date  de  leurs  brevets  :  mais  les 
membres  du  parlement  répondirent 
qu'étant  venus  en  corps ,  ils  ne  pou- 
vaient se  séparer.  Une  négociation 
s'ensuivit  :  les  membres  du  parle- 
ment persistèrent ,  le  roi  céda  :  ils 
entrèrent,  et  se  placèrent  en  corps 
dans  la  salle  du  conseil.  A  la  droite 
du  roi  étaient  assis  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  les  ducs  d'Uzès  et  de  La 
Rochefoucauld,  Bouthlllier,  surin- 
tendant des  finances  j  Jacques  Talon, 
Brulart  de  Léon  ,  Aubri  et  Le  Bret, 
conseillers-d'état;  à  sa  gauche,  le 
chancelier  de  l'Aubespine  de  Chas- 
teauneuf ,  le  duc  de  Montbazon ,  le 
maréchal  de  Saint-Luc ,  les  prési- 
dents du  parlement  et  le  doyen  Pi- 
non.  Les  deux  rapporteurs,  Machault 
et  de  La  Poterie ,  s'assirent  au  bas 
de  la  table.  Le  capitaine  des  gardes 
et  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  étaient  debout  derrière  le 
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fauteuil  du  roi.  Les  quatre  secrétaires 
restèrent  aussi  debout  pendant  la 
séance ,  suivant  l'usage  de  ce  temps- 
là  :  «  Je  vous  ai  mandés  ,  dit  le  roi , 
»  pour  le  procès  duduc  de  La  Valct- 
»  te.  Vous  allez  entendrele  rapport.  » 
Le  premier  président  Le  Jay,  pre- 
nant la  parole  :  «  Sire ,  nous  sup- 
»  plions  très-humblement  Votre  Ma- 
»  jesté  de  nous  dispenser  d'opiner 
»  ici  •  nous  ne  pouvons  le  faire  que 
»  dans  le  parlement.  S'il  plaît  à  Vo- 
»  tre  Majesté  d'y  renvoyer  l'affaire 
»  suivant  les  ordonnances ,  on  y  pro- 
»  cédera  dans  les  formes  contre  l'ac- 
y>  cusé.  —  Je  ne  le  veux  pas ,  reprend 
»  le  roi.  Vous  faites  les  difficiles,  et 
»  il  semble  que  vous  vouliez  me  te- 
»  nir  en  tutelle  ;  mais  je  suis  le  maî- 
»  tre,  et  je  saurai  me  faire  obéir. 
»  C'est  uue  erreur  grossière  que  de 
»  s'imaginer  que  je  n'ai  pas  le  pou- 
»  voir  de  faire  juger  les  pairs  de  mon 
»  royaume  oii  il  me  plaît  ;  qu'on  ne 
»  m'en  parle  plus;  contentez- vous 
»  d'opiner  au  procès.  »  Alors  le 
chancelier  cherche  à  prouver  que  le 
parlement  de  Paris  n'avait  ni  titres , 
ni  ordonnances ,  ni  possession  certai- 
ne qui  lui  assurât  le  droit  exclusif  de 
juger  les  pairs.  Personne  n'ose  lui 
répliquer.  Le  rapport  est  fait  :  il  du- 
re plus  de  deux  heures.  On  lit  les  con- 
clusions du  procureur-général  Mole  : 
il  requiert  que  le  duc  de  La  Valette 
soit  décrété  de  prise  de  corps  pour 
être  conduit  à  la  Bastille.  On  va  en- 
suite aux  opinions.  Le  roi  prend  les 
voix  :  il  commence  par  le  doyen  Pi- 
non  :  «  Quel  est  votre  avis  ?  —  Sire , 
»  puisque  M.  de  La  Valette  est  duc 
»  et  pair  de  France,  je  supplie  Vo- 
»  tre  Majesté  de  le  renvoyer  au  par- 
»  lement.  —  Opinez.  —  Je  suis  d'a- 
»  vis  que  M.  de  La  Valette  soit  ren- 
»  voyé  au  parlement  pour  y  être  ju- 
»  gé.  —  Je  ne  le  veux  pas.  Ce  n'est 
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»  pas  là  opiner.  —  Sire,  un  renvoi 
»  est  un  avis  légitime.  —  Opinez  sur 
»  le  fond,  autrement  je  sais  bien  ce 
»  que  j'aurai  à  faire.  —  Sire,  puis- 
»  que  Votre  Majesté  me  l'ordonne , 
»  je  suis  de  l'avis  des  conclusions.  » 
Le  président  de  Nesmond  et  îe  pré- 
sident Séguier  déclarent  que ,  puisque, 
malgré  leurs  remontrances  et  leurs 
supplications ,  le  roi  veut  traiter  cette 
afïaire  dans   son    conseil  ,    ils  sont 
de  l'avis  du  décret  suivant  les  con- 
clusions. Le  président  de  Mesmes 
opine   du  bonnet.   Le  président  de 
Baillcul,  ayant  remarqué  qu'avant 
de  prendre  sa  place  Richelieu  avait 
dit  que  le  roi  ferait  appeler  une  se- 
conde  fois  le   duc  de    La  Valette 
avant  qu'il  fût  jugé,  dit  qu'il  approu- 
ve l'ouverture  proposée  par  M.   le 
cardinal.  Le  chancelier  fait  observer 
que  le  cardinal  n'a  pas  encore  opiné: 
«  Je  le  sais  bien  ,  reprend  Baillcul  ; 
»  aussi  je  ne  dis  pas  que  je  suis  de 
»  l'avis  de  son  éminence  ;  mais  que 
»  j 'approuve  son  ouverture.  —  Ne 
»  vous  couvrez  pas  de   mon  man- 
»  teau,  dit  le  cardinal  :  je  n'ai  pas 
»  envie  de  vous  le  prêter  j  »  et  le  pré- 
sident ,  confondu  ,  ne  trouve  alors 
d'autre  moyen  de  se  tirer  d'embar- 
ras que  de  déclarer  qu'il  est  de  l'avis 
des  conclusions.  Le  président  de  No- 
vion  fait  remarquer  au  roi  que  la 
procédure  est  défectueuse,  parce  que 
l'âge  des  témoins  n'y  est  pas  expri- 
mé. «  Cela  est  vrai ,  dit  le  monar- 
»  que.  —  Ma  conscience,  ajoute  le 
»  président ,  ne  me  permet  pas  d'o- 
»  piner  icij  mais  puisque  j'y   suis 
»  forcé  par  le  commandement  exprès 
»  de  Votre  Majesté,  je  suis  d'avis 
»  jjue  M.  de  La  Valette  soit  ajourné 
»  personnellement.  »   Le  président 
de  Bcllièvre  parle  à  son  tour  ,   et 
adresse  ces  nobles  paroles  au  roi  : 
«  Votre  Majesté ,  Sire ,  pourrait-dle 
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»  soutenir  ici  la  rae  d'un  gcntilhom- 
5)  me  sur  la  sellette ,  et  qui  ne  sortirait 
»  de  votie  présence  que  pour  aller 
»  mourir  sur    un    échafaud?    Gela 
»  est  incompatible  avec  la  majesté 
»  royale.   Le  prince  porte  partout 
»  les  grâces  avec  soi  ;  s'il  entre  dans 
»  une  église  interdite,  la  censure  est 
»  aussitôt  levée  selon  les  règles  du 
»  droit.  Tous  ceux   qui  paraissent 
»  devant  lui  doivent  se  retirer  con- 
»  tents  et  joyeux.  —  Opinez  sur  le 
»  fond.  —  Sire ,  je  ne  puis  être  d'uu 
»  autre  avis.  »   Le  chancelier  veut 
faire  quelques  instances  :  «  Monsieur, 
/»  reprend  Bellièvre ,  si  vous  préten- 
»  dez  me  donner  ici  des  instructions, 
»  vous  y  perdrez  votre  temps ,   je 
»  persiste  dans  mon  sentiment.  »  Le 
premier  président    Le   Jay,    après 
avoir  insisté  sur  le  renvoi  au  parle- 
ment, fut  de  l'avis  des  conclusions. 
Les  conseillers-d'état ,  les  ducs  et 
pairs ,  le  chancelier ,  le  cardinal  et  le 
roi  lui-même  opinèrent  aussi  pour  le 
décret  de  prise  de  corps.  Quand  la 
séance  fut  terminée ,  le  roi  appela  les 
présidents  et  le  doyen  du  parlement  : 
a  Je  suis ,  leur  dit-il ,  fort  mécontent 
»  de  vous.  Vous  me  désobéissez  tou- 
5>  jours.  Ceux  qui  disent  que  je  ne 
»  puis  pas  donner  les  j  uges  qu'il  me 
»  plaît  à  mes  sujets ,  quand  ils  m'ont 
»  offensé  ,  sont  des  ignorants    qui 
»  sont  indignes  de  posséder   leurs 
»  charges.  »  On  eût  dit  qu'en  servant 
ainsi  la  passion  de  son  ministre, 
Louis  Xni  voulait  faire  croire  à 
une  grande  fermeté  de  caractère  ; 
mais ,  malheureusement ,  il  la  dé- 
ployait alors  contre  les  principes,  et 


parlait  en  maître  absolu.  On  accu- 
le secrétaire-d'état  Le  Bret  d'a- 
voir proposé  à  un  roi  de  France 
l'exemple  des  sophis  de  Perse  et  des 
sultans  de  Constantinople ,  pour  lui 
montrer  toute  Tétendue  de  son  aulo-r 
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rite  j  et  on  reprocha  an  secre'taire- 
d'ëtat  Brulart  d'avoir  cilë,  pour 
appuyer  son  avis  ^  les  proce'dures  vio- 
lentes des  anciens  tribunaux  de  l'Al- 
lemagne. Le  lendemain,  un  arrêt  du 
conseil  ordonna  que  le  duc  de  La 
Valette  «  serait  pris  au  corps  et  ame- 
»  ne'  à  la  Bastille,  sinon  ajourne'  à 
»  son  de  trompe  j  que  cependant  ses 
»  biens  seraient  saisis,  etc.  »  Le  i4 
mai,  les  juges  par  commission  se 
re'unirent  dans  le  cabinet  du  roi.  Le 
cardinal  de  Richelieu  se  retira,  com- 
me parent  de  l'accuse.  La  Poterie  fit 
le  rapport.  On  lut  ensuite  les  conclu- 
sions du  procureur-général  Mole  :  il 
requérait  que  le  duc  de  La  Valette 
fût  déclaré  criminel  de  lèse-majes- 
té, coupable  de  trahison  ,  de  lâche- 
té, de  désobéissance  ,  condamné 
à  être  décapité  •  et  ses  biens  con- 
fisqués. Tous  les  juges -commissai- 
res furent  de  l'avis  des  conclusions , 
excepté  le  président  Bellièvre,  qui  dé- 
clara ne  voir  aucune  trace  de  tra- 
hison ,  et  ne  pas  trouver  une  preuve 
suffisante  dans  ce  propos  d'une  fem- 
me de  Fontarabie ,  qui ,  mettant  en 
vente  le  manteau  du  prince  de  Cou- 
dé ,  avait  dit  :  a  On  ne  vendra  jamais 
»  ainsi  les  bardes  du  duc  de  La  Va- 
»  lettej  il  est  trop  de  nos  amis.  » 
Le  roi  ^  mettant  son  chapeau  sur  la 
taWe ,  opina  en  ces  termes  :  a  Mes- 
»  sieurs ,  comme  je  n'ai  pas  été  nour- 
»  ri  dans  le  parlement,  je  n'opine- 
»  rai  pas  aussi  bien  que  vous.  Je  di- 
»  rai  seulement  à  ma  manière ,  qu'il 
»  ne  s'agit  ici  ni  de  la  lâcheté  du  duc 
»  de  La  Valette ,  ni  de  son  ignoran- 
»  ce  dans  les  fonctions  de  sa  charge. 
»  11  l'entend  fort  bien ,  et  a  du  cœur. 
»  Je  l'ai  vu  moi-même  se  comporter 
»  avec  courage  en  plusieurs  rencon- 
»  très;  mais  il  n'a  pas  voulu  pren- 
»  dre  Fontarabie...  Il  n'a  pu  se  con- 
»  duire  comme  il  l'a  fait  que  par  un 
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»  mouvement  de  jalousie  qui  ne  peut 
»  être  justifié  par  aucun  prétexte.... 
»  J'avais  dessein  de  vous  parler  de 
»  ce  qui  arriva  à  Corbie  ;  mais  cette 
»  circonstance  n'est  pas  dans  le  pro- 
»  ces.  Il  est  vrai  que  M.  de  La  Va- 
»  lette  voulut  débaucher  M.  le  duc 
»  d'Orléans  et  M.  le  comte  de  Sois- 
»  sons  ,  pour  tourner  leurs  forces 
»  contre  moi ,  et  m  enlever  avec  M. 
»  le  cardinal  de  Richelieu.  C'était 
»  lui  et  M.  de  La  Falette  qui  de- 
»  vaient  enlever  M.  le  cardinal;  et 
»  cette  entreprise  ne  leur  ayant  pas 
»  réussi,  lui-même  l'a  déclai-é,  ce  qui 
»  fait  connaître  le  caractère  de  son 
»  esprit.  »  Il  paraît  que  le  cardinal 
connaissait  et  redoutait  ce  caractère. 
On  l'avait  plusieurs  fois  entendu  di- 
re :  Uajf'aire  d'Amiens  n'est  pas 
oubliée.  Cette  circonstance  n  est  pas 
dans  le  procès ,  àisait  Louis  XIII  : 
elle  n'y  était  pas  en  effet  ;  mais  com- 
bien elle  dut  y  peser  I  et  qui  oserait 
ai](lrmer  qu'elle  seule  ne  fit  pas  susci- 
ter ce  procès  où  elle  ne  devait  pour- 
tant point  figurer  ?  L'arrêt  de  moit 
fut  exécuté  en  effigie.  Un  tableau  re- 
présentant le  duc  de  La  Valette  sur 
l'échafaud  fut  porté  par  le  bourreau, 
de  la  Bastille  à  la  Grève ,  le  8  juin 
lôSg;  et  ce  simulacre  d'exécution 
fut  fait  aussi  à  Bordeaux  et  à  Baïon- 
ne.  En  vain  Richelieu  a  voulu  justi- 
fier ,  dans  son  Testament  politique, 
la  rigueur  de  cette  sentence  :  elle  ne 
fut  approuvée  parles  contemporains 
ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme,  qui 
parut  menacer  d'un  renversement  les 
antiques  lois  de  la  monarchie.  «  Cette 
affaire  est  singulière  ,  disent  les  ré- 
dacteurs de  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France ,  en  ce  qu'on  voit 
un  roi ,  assis  au  l'ang  des  juges,  leur 
imposer  presque  la  nécessité  de  con- 
damner à  mort.  »  Louis  XIII  mou- 
rut: Richelieu  venait  de  le  précéder 
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dans  la  tombe.  Le  duc  de  La  Valette 
revint  en  France ,  et  l'inique  arrêt 
rendu  contre  lui  fut  casse'  par  le  par- 
lement, le  i6  juillet  1643.  Il  avait 
pris  le  litre  de  duc  d'Espernon ,  à  la 
mort  de  son  père  (1642).  Il  lui  suc- 
ce'da  dans  le  gouvernement  de  la 
Guicnne,  et  fut  aussi  gouverneur  de 
Bourgogne.  11  fit ,  eu  1 G55 ,  à  Dijon , 
une  entrée  triomphale ,  dont  on  a  une 
relation  française ,  sous  ce  titre  ;  Les 
Armes  triomphantes  du  duc  d'Es- 
pernon,  imprime'e  à  Dijon,  in-fol. , 
fig.  ;  et  une  relation  latine,  intitulée: 
Serenissimi  ducis  Espemonii  trium- 
phalia,  seu  honoraria  ac  superbit 
hujusheroïs  in  urhem  Divionensium 
ingressio,  in-4''-  Le  P.  Motet,  jésuite 
de  Briançon,  avait  déjà  publié  VEn- 
tre'e  de  la  duchesse  de  La  Valette 
dans  Metz ,  en  i65o,  Paris,  i654, 
in-fol.,  fig.  Les  malheurs  du  duc  de 
La  Valette  ne  parurent  pas  avoir 
changé  son  caractère.  Il  s'embarras- 

o  ... 

sa  peu  de  faire  estimer  sa  vie  et  ai- 
mer son  administration.  Il  mourut  à 
Paris  le  9.5  juillet  1661 ,  etne  laissa 
qu'une  fille,  qui  se  fit  religieuse  (r). 
Le  duché  d'Espernon  passa  au  duc 
d'Antin ,  qui  descendait ,  par  sa  mè- 
re ,  d'Hélène  de  Nogaret,  sœur  de 
Jean-Louis  duc  d'Espernon.  On  a  du 
duc  de  La  Valette ,  une  Relation  du 
siège  de  Fontarahie ,  et  de  la  levée 
d'icelui,  avec  la  Réponse  de  M.  le 
prince  (  de  Condé  ).  On  trouve  à  la 
bibliothèque  du  Roi ,  parmi  les  ma- 
nuscrits de  Fontanieu ,  le  Procès  cri- 
m.inel  fait  au  duc  de  La  Valette , 
es  armées  i638  et  1689 ,  in-fol.  Une 


(i)  Anne-Christine  de  Foix  de  La  Valette  d'Es- 
pernon ,  carmélite  sons  le  nom  de  sœur  ylnne~Ma- 
rie  de  Jé^us  ,  morte  le  27.  août  i^oi ,  âgôe  de  yy 
ans.  Ldelitick  a  gravé  son  portrait,  et  Jacques 
Boileau,  docteur  deSorbonne,  frère  de  Despre'aux  , 
a  écrit  sa  yie,  qui  n'a  point  été  imprimée,  mais 
qu'on  trouve  manuscrite  dans  plusieurs  cabinets. 
£Ue  contient ,  et  c'est  une  singularité ,  des  détails 
curieux  sur  la  cour  de  Louis  X.IV. 
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relation  de  ce  procès  est  imprimée 
dans  le  second  volume  des  Mémoi- 
res de  Montrésor.  V — ve. 

VALETTE  (  Louis  de  Nogaret  , 
cardinal  de  La  )  ^  second  fils  du  duc 
d'Espernon^  né  le  8  février  iSgS, 
fut  d'abord  abbé  de  Saint  -  Victor 
de  Marseille  ,  puis  archevêque  de 
Toulouse.  Il  prit  le  parti  de  Marie 
de  Médicis,  et  concourut  à  son  enlève- 
ment du  château  de  Blois;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  abandonner  la  reine-mè- 
re pour  s'attacher  au  cardinal  -  mi- 
nistre ,  dont  il  devint  l'ami  et  le  ser- 
viteur le  plus  dévoué.  Richelieu  vit 
chanceler  sa  fortune,  en  i63o,  dans 
une  révolution  de  cour ,  qui  fut  ap- 
pelée la  journée  des  dupes.  Louis 
XIII ,  obsédé  par  sa  mère ,  paraissait 
près  de  céder  à  ses  cris  et  à  ses  impor- 
tunités.  Le  garde-des-sceaus  Marillac 
était  le  plus  dangereux  adversaire  du 
cardinal,  à  qui  ildevait  sa  fortune.  Les 
courtisans  voyaient  déjà  la  chute  du 
ministre.  Sa  disgrâce  était  commen- 
cée :  il  se  tenait  renfermé  dans  son 
cabinet  avec  le  cardinal  de  La  Va- 
lette; il  brûlait  ses  papiers  ,  et  allait 
se  retirer  à  Poutoise  :  «  Suivez  le  roi 
»  à  Versailles^  lui  dit  son  ami,  tentez 
»  un  dernier  effort  pour  reprendre 
»  votre  ascendant.  Si  vous  quittez  la 
»  cour ,  vous  serez  bientôt  oublié  j  et 
»  le  champ  libre  restera  à  vos  enne- 
»  mis.  »  Richelieu  goûta  ce  conseil  : 
il  se  rendit  à  Versailles  ;  La  Valette 
l'y  suivit;   et  le  pouvoir  du   mi- 
nistre grandit  au  sein  de  cet  orage. 
Marillac  perdit  les  sceaux.  Il  mou- 
rut ,  deux  ans  après ,  prisonnier  du 
cardinal  ;  et  le  maréchal ,  son  frè- 
re, porta  sa  tête  sur  l'échafaud.  Le 
duc  d'Espernon ,  long-temps  si  fier 
et  si  puissant,  ne  put  lutter  contre 
Richelieu.  Il  s'indignait  de  voir  son 
fils  attaché  à  ce  ministre  ;  et  il  appe- 
lait plaisamment  le  cardinal  de  La 
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Valette  le  cardinal-valet.  Ce  n'e'tait 
pas  sans  raison;  car  ce  prince  de  l'É- 
glise e'tait  aussi  le  très-humble  servi- 
teur du  fameux  capucin  Joseph.  Clia- 
vigny  disait ,  dans  une  de  ses  lettres 
au  pre'lat  :  «  Prenez-garde  ,  Monsei- 
»  seigneur ,  à  ce  que  vous  écrivez  au 
»  patelin  (il  l'appelle  aussi  quelque- 

»  fois  Nero); e'crivez  pourtant 

»  toujours  audit  patelin  avec  gran- 
»  de  amitié'  (1637).  »  Le  cardinal  de 
La  Valette  avait  ambitionné  la  gloi- 
re des  armes.  Richelieu  lui  fit  don- 
ner (  i635)  le  commandement  d'une 
armée  composée  de  dix  -  huit  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  six  mille 
chevaux ,  qui  fut  envoyée  en  Allema- 
gne, et  se  j  oignità  celle  du  duc  de  Wey- 
mar.  Le  cardinal  avait  pour  maré- 
chaux-de-camp le  comte  de  Guiche 
et  le  vicomte  de  Tureune.  Une  des 
graves  difficultés  de  cette  époque 
était  d'accorder  Weymar  et  La  Va- 
lette ,  un  cardinal  et  un  prince  pro- 
testant ,  sur  le  cérémonial,  Weymar, 
qui  conserva  la  principale  autorité 
dans  le  commandement ,  laissa  vo- 
lontiers au  cardinal  tous  les  honneurs 
qu'il  demandait. Les deuxarmées  réu- 
nies attaquèrent  avec  succès  le  camp 
de  Galas,  devant  la  ville  de  Deux- 
Ponts  ,  et  forcèrent  Mansfeld  à  lever 
le  siège  de  Maïence.  Mais  le  cardinal 
s'était  peu  occupé  des  moyens  de  fai- 
re vivre  les  soldats  au-delà  du  Rhin. 
Il  avait  reçu  d'excellentes  instruc- 
tions ,  qu'il  ne  put  ou  ne  voulut  pas 
suivre.  La  famine  menaçait  l'armée' 
le  pain  coûtait  un  écu  la  livre  ;  les 
troupes  murmuraient  :  la  sédition 
était  à  craindre.  Enfin  le  cardinal 
prit  le  parti  de  ramener  en  France 
une  armée  qui  allait  périr  ou  se  dis- 
soudre. Son  carrosse  fut  livré  aux 
flammes.  Il  fit  brûler  tout  ce  qui  ne 
pouvait  être  transporté  sur  le  dos  de 
quelques  miilets  et  du  petit  nombre 
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de  chevaux  que  la  faim  n'avait  pas 
encore  moissonnés.  L'artillerie  fut 
enterrée.  Treize  jours  d'une  retraite 
rapide ,  à  travers  des  montagnes  et 
des  défilés ,  où  l'armée  ne  vivait  que 
d'herbes  et  de  racines,  semblaient 
avoir  épuisé  toute  sa  force ,  lorsqu'à 
Vauveranges,  sur  la  Sarre ,  quatorze 
régiments  ,  détachés  de  l'armée  de 
Galas,  vinrent  fondre  sur  l'arrière- 
garde.  Le  combat  fut  terrible  et  glo- 
rieux. Les  impériaux ,  mis  en  dérou- 
te ,  perdirent  sept  étendards  j  et  l'ar- 
mée française  victorieuse ,  qui  avait 
perdu ,  dans  sa  marche ,  six  mille 
hommes  ,  et  se  trouvait  réduite  à 
quatorze  mille ,  se  retira  en  Lorraine, 
où  Weymar ,  plus  heureux  ou  plus 
habile  que  le  cardinal ,  ramena  ses 
troupes  sans  que  les  impériaux  les 
eussent  entamées.  Les  deux  généraux 
se  rendirent  à  Paris,  où  le  plan  d'u- 
ne nouvelle  campagne  fut  réglé  avec 
Richelieu ,  assisté  du  maréchal  de  La 
Force ,  du  marquis  de  Feuquières  et 
du  P.  Joseph.  Dans  la  discussion  ,  le 
capucin  indiquait  du  doigt ,  sur  la 
carte ,  les  villes  qu'il  fallait  prendre. 
«  Monsieur  Joseph,  dit  le  duc  de 
»  Weymar ,  tout  cela  serait  fort  bon 
»  si  l'on  prenait  les  villes  avec  le 
»  bout  du  doigt.  »  Cependant  le  pape 
Urbain  VIII  trouvait  mauvais  qu'un 
cardinal  fût  réuni  à  un  prince  luthé- 
rien dans  le  commandement  des  ar- 
mées. La  Valette  reçut  de  Rome  un 
bref  qui  défendait  une  telle  associa- 
tion •  mais  Richelieu  et  Louis  firent 
valoir  auprès  du  Saint-Siège  la  ca- 
pacité militaire  du  cardinal.  Ils  s'ap- 
puyèrent de  l'exemple  du  cardinal- 
infant,  qui  commandait  les  armées 
d'Espagne  dans  les  Pays-Bas  ;  et  lé 
pape  souffrit  que  son  bref  restât  sans 
exécution.  La  Valette  rentra  en  Alle- 
magne ,  avec  une  armée  de  dix  -  huit 
mille   hommes   (  1637  ).    Il   avait 
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encore  sous  lui  Turennc ,  Gassion  , 
depuis  mai'c'chal  de  France  ,  et  alors 
lieutenant-colonel.  De  Thou ,  qui  plus 
tard  pe'rit  sur  l'e'chafaud  ,  faisait  les 
fonctions  d'intendant,  La  campagne 
s'ouvrit  par  la  prise  de  Cateau-Cam- 
bresis ,  de  Landrecies ,  de  Maubeuge. 
On  voyait  alors  un  singulier  specta- 
cle :  une  arme'e  française ,  que  com- 
mandait le  cardinal  de  La  Valette , 
aux  prises  avec  une  arme'e  espagnole, 
commandée  par  le  cardinal-infantij 
\\n  prince  de  l'Église  en  armes  contre 
la  confe'dération  catholique  ,  pour 
faire  triompher  le  luthéranisme  en 
Allemagne  !  La  campagne  de  Flandre 
fut  terminée  par  la  prise  de  la  Ca- 
pellee1,la  délivrance  de  Maubeuge. 
L'année  suivante  (  i638) ,  La  Valette 
remplaça  ,  dans  le  commandement 
de  l'arme'e  d'Italie ,  le  maréchal  de 
Créqui ,  qui  venait  d'être  emporte' 
par  un  boulet  de  canon.  Au  titre 
de  géne'ral ,  il  réunit  celui  de  plé- 
nipotentiaire ,  et  commença  par 
conclure  un  traité  d'alliance  offensi- 
ve et  défensive  avec  la  duchesse  de 
Savoie.  Cependant  Verceil  ne  put  être 
défendu  contre  les  Espagnols,  que 
commandait  le  marquis  de  Léganez; 
et  la  chute  d'une  place  si  importante 
commença  les  malheurs  de  cette  cam- 
pagne. Telle  fut  la  dévotion  de  La 
Valette  à  Richelieu,  qu'il  écrivait  à  ce 
ministre  (  1689)  :  *  Vos  intérêts  et 
»  les  miens  sont  inséparables  j  et  je 
»  ne  ferai  jamais  pour  moi  ce  que  je 
»  n'entreprendrai  pas  pour  vous , 
»  toutes  et  quantes  fois  que  votre  ser- 
»  vice  le  requerra.  »  11  poussa  la  ser- 
vilité jusqu'à  abandonner  son  frère  à 
la  vengeance  du  ministre.  «  Je  suis 
»  le  premier  contre  lui ,  écrivait  -  il 
»  encore  (  1689)^  car  il  est  certain, 
»  Monseigneur ,  que  je  serais  le  plus 
»  ingrat  homme  du  monde  si  je  ne 
»  préférais  votre  service ,  non-seulc- 
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»  ment  a  ses  intérêts ,  mais  aussi  aux 
»  miens  propres.  »  Le  cardinal  de 
La  Valette  laissa  condamner  son  frè- 
re à  être  décapité  !  II  venait  de  pren- 
dre Ghivas  et  de  battre  les  Espa- 
gnols,  lorsqu'il  mourut  de  la  fièvre, 
à  Rivoli,  le  28  septembre  1689. 
Le  duc  de  Candale ,  son  frère  aîné  , 
était  mort  à  Casai ,  au  mois  de  fé- 
vrier (  F.  Candale);  et  le  duc  de 
La  Valette  avait  été  exécuté  en  cili- 
giele  8  juin.  Lorsque  le  duc  d'Esper- 
non  apprit  qu'il  venait  de  perdre  , 
dans  son  fds ,  le  seul  appui  qui  lui 
restât  à  la  cour  ,  il  soupira  ,  et  dit  : 
a  Seigneur,  puisque  vous  avez  réser- 
»  vé  ma  vieillesse  pour  survivre  à  la 
»  perte  de  mes  trois  enfants ,  donnez- 
»  moi ,  s'il  vous  plaît ,  la  force  de 
»  supporter  la  rigueur  de  vos  jugc- 
»  mcnts.  »  Richelieu  dit,  dans  son 
Testament  politique  ,  que  le  chagrin 
causé  au  cardinal  de  La  Valette  par 
y  infidélité  de  son  frère,  et  le  dépit 
de  voir  périr  le  Piémont  à  sa  vue  , 
lui  donnèrent  le  coup  de  la  mort. 
Le  P.  Vincent,  de  Rouen ^  religieux 
du  liei's  -  ordre  de  Saint  -  François , 
fit  imprimer  à  Toulouse,  en  1643  , 
in-4**.,  un  Discours  sur  la  mort  du 
cardinal  de  La  Valette.  On  y  a  j  oint  : 
Cardinalis  Faletce  tumulus ^  epita- 
phium,  etc.  Les  historiens  contem- 
porains n'ont  point  ménagé  les  vices 
de  ce  prince  de  l'Église.  Il  était  hau- 
tain et  avide  comme  son  père.  H 
joignait  la  prodigalité  à  des  mœurs 
désordonnées  ;  et  ses  liaisons  avec  la 
princesse  de  Gondé furent  un  sujet  de 
scandale  plus  éclatant.  Il  commanda 
les  armées  de  France  pendant  cinq 
années.  Jacques  Talon,  qui  avait  été 
son  secrétaire ,  et  qui  se  lit  prêtre  de 
l'Oratoire ,  rédigea  les  Mémoires  de 
sa  vie.  Le  manuscrit  original  de  cet 
ouvrage ,  trouvé  au  château  de  Beau- 
puy  en  Guienne ,  a  été  imprimé  à  Pa- 
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ris ,  soîis  le  titre  suivant  :  Mémoires 
de  Louis  de  Nogaret ,  cardinal  de 
La  Falcttc ,  général  des  armées 
du  roi  en  y^Uemagna ,  Lorraine, 
Flandre  et  Italie  ,  années  i635- 
1639,  i-j-^a,  u  vol.  ill-I2.  V — VE. 
VALETTE  (  Louis  de  Thomas 
DE  L  A  )  ,  septième  supérieur  gênerai 
delà  congrégation  de  l'Oratoire,  na- 
quit à  Toulon,  en  iCi-jS^  d'une  la - 
laillc  noble  et  ancienne ,  alliée  aux 
plus  illustres  maisons  delà  Provence. 
Son  père  avait  porte'  les  armes  avec 
distinction  ,  sous  les  rois  Louis  XIII 
et  Louis  XIV.  11  c'tait  âge'  do  quatre- 
vingts  ans  y  lorsijue  le  duc  de  Savoie 
vint  former  le  siège  de  Toulon.  Les 
hussards  sardes  ,  après  avoir  incen- 
die les  maisons  du  village  de  la  Va- 
lette y  à  peu  de  distance  de  cette 
ville  ,  voulurent  le  forcer  ,  le  pisto- 
let sur  la  gorge,  de  leur  ouvrir  les 
portes  de  son  château.  Le  généreux 
vieillard,  sans  s'épouvanter  ,  dit  à 
l'ofticier  qui  les  commandait  :  «  Tu 
»  ferais  bien  ,  non  de  me  menacer  , 
»  mais  de  me  faire  tuer  ,  sajis  quoi , 
»  dès  que  ton  prince  |)araîtra,  je  te 
»  ferai  pendre,  w  Le  duc  de  ^Savoie 
étant  arrivé  lui  sut  bon  gré  de  n'a- 
voir pas  douté  de  sa  justice  ,  et 
eut  pour  lui  toute  sorte  d'égards.  Le 
fils  fut  envoyé  k  Paris ,  à  l'âge  de 
sept  ans  ,  avec  ses  deux  frères  aînés  , 
dont  l'un  devint  chef  d'escadre  ,  et 
l'autre  évêque  d'Autun.  Ses  parents 
le  destinaient  à  entrer  dans  l'ordre 
de  Malte ,  et  à  servir  dans  la  ma- 
line  royale j  mais  sa  piété  le  con- 
duisit, en  1695,  dans  la  congré- 
gation (le  rOi-atoire.  Entraîné  par 
le  désir  d'une  vie  plus  parfaite  ,  il  se 
retira  à  la  Trappe  ,  d'où  il  ne  serait 
jamais  sorti,  si  le  P.  de  la  Tour, 
qui  sentait  tout  le  prix  d'un  tel  sujet, 
ne  se  fût  empressé  de  le  réclamer. 
Pendant  qu'il  professait  la  philoso- 


VAL 

phic  à  Soissons  ,  où  sa  conduile 
cxcmjilairc  était  un  sujet  d'édiiica 
tion  dans  toute  la  ville  ,  il  fut  nom- 
mé ,  en  17 10,  directeur  de  l'Ins- 
titution de  Paris  j  il  mérita  l'affec- 
tion et  la  confiance  des  élèves  par  sa 
bouté  ,  et  l'estime  des  personnes  du 
dehors  par  le  succès  des  conférences 
de  piété  qu'il  allait  faire  dans  les  dif- 
férents établissements  d'éducation 
de  la  capitale.  Le  P.  de  La  Tour,  qui 
avait  des  vues  sur  lui  pour  en  faire 
son  successeur  ,  le  nomma ,  en  1730, 
supérieur  de  la  maison  de  Samt- 
Honoré,  et  le  choisit  pour  assistant. 
Après  la  mort  de  ce  général  ,  les 
voix  furent  partagées  sur  celui  qui 
devait  le  rem|)lacer.  Le  P.  de  La  Va- 
lette, sur  lequel  se  réunissait  le  plus 
grand  nombre  de  suffrages  ,  sans 
avoir  toutefois  la  majorité  sulïlsante, 
proteita  hautement  que  le  gonéralat 
étant  un  ministère  de  confiance  ,  il 
ne  s'en  chargerait  jamais  ,  puisqu'il 
n'avait  pas  l'unanimité  des  vœux  de 
ses  confrères.  Aussi  dès  qu'on  se  fut 
réuni  en  sa  faveur  ,  il  disparut  de  la 
maison  ,  et  ne  céda  enfin  qu'aux  sol- 
licitations pressantes  de  M.  de  Vin- 
timille ,  archevêque  de  Paris ,  qui 
lui  dit  obligeamment  :  «  Je  vous  en 
»  prie  comme  votre  ami  et  votre 
»  parent,  et  je  vous  l'ordonne  comme 
»  votre  évèque.  »  Le  cardinal  de 
Fleuiy  joignit  son  invitation  ta  celle 
du  prélat ,  et  le  roi  lui  fit  signifier 
par  M.  Hérault ,  lieutenant-général 
de  police  ,  de  se  rendre  aux  vœux  de 
ses  confrères.  Sa  promotion  fut 
marquée  par  la  levée  des  lettres  de 
cachet  qui  avaient  exclu  de  la  con- 
grégation plusieurs  de  ses  membres, 
pour  raison  de  jansénisme.  Le  gou- 
vernement du  P.  de  La  Valette  fut 
assez  tranquille  sous  le  ministèc'e  du 
cardinal  de  Fleury.  Le  zèle  ardent  de 
M.  Boyer ,  e'vèque  de  Mirepoix  ,  le 
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loudil  orageux.  Voyant  que  l'accep- 
talion  de  la  bulle  Unigejiitus  était 
décidcmeiit  anêtée  dans  l'épisco- 
pat,  et  desire'e  par  le  goiiveriioiûcnt, 
le  P.  de  la  Valette  senlit  que  la  con- 
grégation devait  s'y  soumettre  ou 
succomber.  Après  avoir  re'sisle'  long- 
temps aux  instances  du  ministre  de 
la  feuille  des  bénéfices  ,  il  la  fit  enfin 
recevoir  dans  l'assemblée  de  1746, 
comme  une  loi  d'économie  qui  dé- 
Icndaitl'usagedu  livre  des  Réflexions 
morales.  Les  deux  partis  qui  divi-. 
saient  la  Francd  à  ce  sujet  ne  furent 
pas  très-satisfaits  de  ce  genre  d'ac- 
ceptation j  mais  la  cour,  voyant  que 
le  statut  de  l'assemblée  assurait  la 
soumission  du  seul  corps  qui  eût  jus- 
que-là résisté  à  l'acceptation  ,  s'en 
contenta.  Le  cardinal  de  La  Roclie- 
foucauld,  qui  remplaça  révcque  de 
ÎMirepoix  dans  le  ministère  de  la 
feuille  des  bénéfices  ,  jaloux  de  ter- 
miner les  contestations  qui  agitaient 
l'Église  de  France ,  et  d'entrer  dans 
les  vues  pacifiques  du  gouvernement, 
eut ,  à  ce  sujet,  de  fréquentes  confé- 
rences avec  le  P.  de  La  Valette.  Ce 
père  rédigea  un  Mémoire,  dont  l'ob- 
jet était  de  faire  imp.oser  un  silence 
absolu  sur  toutes  les  disputes  :  mais 
la  mort  trop  prompte  de  cette  émi- 
nence  fit  que  le  plan  du  P.  de  La  Va- 
lette n'eut  pas  toute  son  exécution.  La 
modération  du  gouvcrnemen  t ,  et  celle 
du  régime  ecclésiastique,  laissant  un 
assez  libre  cours  à  l'esprit  conciliant 
du  P.  de  La  Valette,  lui  donnèrent 
les  moyens  de  réparer  les  maux  que 
k  rigueur  des  temps  précédents 
avait  causés  à  sa  congrégation.  11 
s'en  occupa  sérieusement  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  Xai'x  décemîjre  17725 
il  était  âge  de  quatre  -  vingt-qua- 
torze ans.  Doué  d'un  caractère  af- 
fable, d'une  vertu  qui  ne  se  démen- 
tit jamais  ,  il  réunissait   l'esprit  de 
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société  et  l'amour  de  la  retraite.  Ses 
discours  ,  remplis  d'une  onction 
douce  et  pénétrante ,  qu'on  admirait 
surtout  dans  ses  conférences  ,  sai- 
sissaient tous  les  cœurs.  Tant  de 
belles  qualités  étaient  relevées  par 
son  port  majestueux ,  sa  figure  pa- 
triarcale, et  par  le  talent  qu'il  avait 
d'insinuer  aux  autres  les  sentiments 
dont  il  était  animé.  Il  aimait  la 
pauvreté  par-dessus  tout  :  elle  res- 
pirait dans  ses  habits  et  dans  ses 
ameublements.  Il  refusa  d'être  hé- 
ritier de  son  frère ,  évêque  d'Au- 
tun,  dans  la  crainte  que  la  succession 
d'un  évêque  ne  compromît  sa  délica- 
tesse par  les  biens  d'Église  qui  pou- 
vaient y  être  mêlés.  L'ancien  maré- 
chal de  Biron,  l'etiré  à  l'Institution  , 
ayant  légué  par  son  testament  ,  à 
celte  maison  ,  une  somme  considéra- 
ble, il  la  fit  remettre  aux  curés  de 
Paris ,  afin  qu'elle  fût  distribuée  aux 
pauvres  de  leurs  paroisses.  Louis 
XV  le  regardait  comme  le  premier 
ecclésiastique  de  son  royaume.  Be- 
noît XIV  le  consulta  quelquefois  , 
par  la  voie  de  ses  nonces  ,  sur  les  af- 
faires de  l'Église  de  France.  Ce  fut  à 
sa  prudence  que  l'Oratoire  dut  sa 
conservation  dans  les  temps  difficiles 
où  ee  corps  se  trouva  sous  son  admi- 
nistration. Le  cardinal  de  Belloy  lui 
appliquait  ce  vers  d'Ennius  que  Vir- 
gde  s'est  approprié  : 

Uiiiis  r/iiL  iiobis  cimrlcindo  rcstltiiit  rem. 

Lors  de  la  destruction  des  Jésuites  , 
il  écarta  la  proposition  de  se  charger 
de  plusieurs  de  leurs  élablis.semrjits, 
en  disant  que  l'esprit  de  l'Oratoire 
n'était  pas  un  esprit  d'ambition  et 
d'agrandissement.  Ses  liaisons  inti- 
mes avec  M.  de  Montazet  n'auraient 
pas  suffi  pour  lui  faire  accepter  le 
collège  de  Lyon  ,  si  le  prélat  ne 
lui  en  eût  fait  donner  l'ordre  par  le 
roi.  Il  n'y  a  d'imprimé  de  lui  que 
'11.. 
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ses  Lettres  circulaires  pour  la  convo- 
cation des  assemblées  générales  de  sa 
congrégation.  Ce  sont  autant  de  pe- 
tits traités  sur  certaines  vcrite's  im- 
Îiortantes ,  relatives  aux  devoirs  de 
'état  sacerdotal  ,  et  spécialement  à 
ceux  de  sa  congrégation ,  écrits  avec 
beaucoup  de  dignité  et  une  grande 
pureté  de  style.  On  aurait  désiré 
rendre  publiques  ses  Conférences  de 
piété  pour  lesquelles  il  avait  un  rare 
talent  j  mais  on  n'en  trouva  que  les 
canevas  ,  qu'il  remplissait  d'abon- 
dance en  les  deliitant.         T — d. 

VALETTE  (SiMEON  Fagon, 
dit  ),  né  à  Montauban  en  1719, 
était  dans  la  première  enfance  lors- 
que son  père  fut  proscrit  judiciaire- 
ment. C'était  à  l'époque  du  système 
de  Law  (  F.  ce  nom  ).  Les  enfants 
du  proscrit  furent  élevés  avec  soin 
par  leur  mère ,  qui  avait  sauvé  son 
patrimoine ,  et  de  laquelle  celui-ci  prit 
le  nom  de  Valette.  Siméon ,  jeune  en- 
core, s'expatria,  et  trouva  quelques 
ressources  dans  la  vente  et  l'exposi- 
tion des  tableaux  d'un  de  ses  frères , 
qui  était  peintre  à  Montauban.  La 
poésie  était  une  de  ses  occupations, 
mais  ne  l'empêcha  pas  d'étudier  les 
mathématiques  et  le  pilotage,  dont  il 
fitusage  dans  sesvoyages  d'outre-mer. 
De  retour  en  France,  il  fut  recom- 
mandé à  d'Alcmbert,  par  une  nièce 
de  W^^.  Quinault  (  Voyez  ce  nom , 
XXXVI,  428  ).  D'Alcmbert,  à  qui 
il  dédia  un  ouvrage,  chercha  vaine- 
ment les  moyens  de  le  placer.  Errant 
de  ville  en  ville ,  Valette,  en  se  ré- 
clamant de  d'Alcmbert,  s'adressa, 
en  1759,  à  Voltaire,  qui  lui  donna 
asile  pendant  quelque  temps.  Il  lui 
raconta  ses  malheurs,  les  embarras 
de  sa  vie  ;  et  ce  récit  inspira  au  philo- 
sophe de  Ferney,  l'idée  de  sa  pièce 
du  Pauvre  diable.  Vers  1760,  Va- 
lette revint  à  Montauban,  y  fonda 
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une  école  de  mathématiques ,  au  prix 
modique  de  six  francs  par  mois.  Il 
donnait  aussi  des  leçons  en  ville.  Ce 
faible  revenu  suffisait  à  ses  besoins  ; 
mais  c'est  sans  doute  par  le  produit 
de  successions  ,  que  le  Pauvre  dia- 
ble devint  propriétaire  de  la  maison 
de  campagne  de  l'Honor-des-Cos, 
près  de  Montauban,  dans  laquelle  il 
est  mort  le  29  déc.  1801,  à  l'âge  d* 
8a  ans  et  7  mois.  On  a  de  lui  :  I.  La 
Trigonométrie  sphérique  résolue 
par  le  moyen  de  la  règle  et  du  com- 
pas,  i'j^n,  in-8°.  IL  \J  Astronomie  y 
poème,  dans  le  ilfercMre  de  janvier 
1769.  Il  a  inséré  plusieurs  autres 
pièces  de  poésies  dans  le  même  jour- 
nal, de  mai  1744  à  1772,  et  peut- 
être  plus  tard;  c'est  dans  le  cahier 
de  novembre  1754,  que  se  trouve  le 
Petit  Chaperon  rouge ,  conte  tiré 
des  contes  de  fées  ,  par  Perrault. 
III.  Contes  nouveaux  et  plaisants, 
par  une  société ,  Amsterdam  (Mon- 
tauban ),  1770,  deux  parties  in-12. 
Le  Petit  Chaperon  rouge  y  est  re- 
produit. Quelques  contes  sont  de 
Vergier,  Grécourt,  FeiTand,  Vol- 
taire, La  Monnoye,  etc.,  etc.  lia, 
de  plus  ,  laisse  manuscrits  trente 
chants  de  l'Ariosle  eu  vers  maroti- 
ques.  On  a  dit  {Magasin  encyclo- 
pédique ,  vii«=.  année,  tome  v, pag. 
243  )  que  Valette  avait  eu  la  gloire 
de  faciliter  à  Voltaire  les  premiers 
pas  dans  les  mathématiques.  Mais 
lorsque  Voltaire  accueillit  Valette,  il 
y^  avait  plus  de  vingt  ans  que  ses 
Eléments  de  la  philosophie  de  New- 
ton étaient  publics.  M.  Tourlct  a  don- 
né, dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que,  i8i  I ,  tora.  Il ,  et  dans  le  Mo- 
niteur du  i5  mai  181 1  ,  des  notes 
curieuses  sur  Valette.       A.  B — t. 

VALGUARNERA  (  Mariano  ) , 
né,  le  7  octobre  1 564, d'une  famille 
noble  de  Palerme ,  avait  passe  quel- 
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qucs  années  à  la  cour  d'Espagne  , 
lorsque ,  sa  femme  étant  morte ,  il  se 
lit  prêtre,  et  parvint  à  jouir  de  beau- 
coup de  considération  auprès  d'Ur- 
bain VIII.  Mongilorc ,  qui  en  fait  un 
Eortrait  flatteur,  le  peint  comme  un 
omme  très-instruit  dans  la  pbiloso- 
phie ,  la  the'ologie  et  les  mathémati- 
ques^ comme  un  polyglotte,  qui  excel- 
lait surtout  dans  la  langue  grecque , 
enfin  comme  un  poète  qui  faisait  des 
vers  italiens,  latnis  et  grecs.  Cepen- 
dant l'essai  le  plus  important  qu'il 
nous  ait  laisse  de  son  savoir  appar- 
tient à  l'érudition  historique.  Il  ne  se 
défendit  pas  assez  d'un  écart  dans 
lequel  tombèrent  alors  tous  les  écri- 
vains qui  dirigeaient  leurs  recliercbes 
vers  les  origines  des  nations.  Ils  ne 
voyaient  partout  que  des  Hercules  et 
des  Thésées  ,  ou  tout  au  moins  des 
Énécs  et  des  An  ténors.  Ce  fut 
des  géants  de  la  Thrace  que  Val- 
guarnera  fit  descendre  ses  conci- 
toyens j  et  ce  fut  ainsi  qu'il  leur  té- 
moigna sa  reconnaissance  pour  l'es- 
time qu'ils  avaient  pour  lui.  Au  nom- 
bre de  ses  amis  étaient  J.-B.  Ma- 
rino,  Ant.  Biiino  et  Gabriel  Chia- 
brera  ,  qui  l'a  chanté  dans  ses  vers 
(  Lib.  II ,  pag.  48  ).  Vincent  Grami- 
gna  a  intitulé  un  de  ses  dialogues  im- 
primés à  Naples,  en  i6i5  '.Il  Fal- 
guamera,  ovvero  délia  Bellezza. 
Ce  poète  mourut  à  Palerme ,  le  28 
août  1634,  et  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise de  Saint-Dominique.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  I.  Discorso  delV  origine 
e  delV  antichità  di  Palermo  e  de' 
primi  abitatori  délia  Sicilia  e  delV 
Italia  ,  Palerme  ,  i6i4  ,  in-4*'. 
Dans  cet  ouvrage  ,  peut-être  trop 
surchargé  d'érudition  heTiraïque  et 
grecque  ,  Valguarnera ,  après  avoir 
réfuté  l'opinion  de  Fazello ,  qui  fai- 
sait venir  les  premiers  habitants  d'I- 
talie de  la  Syrie ,  les  Aramécus ,  opi- 


VAL 


341 


nion  qui  est  pourtant  la  plus  proba- 
ble, cherche  à  établir  que  ces  premiers 
habitants  étaient  les  géants  de  la 
Thrace,  dont  la  langue  fut,  selon  lui, 
l'éolique.  Il  raconte  merveilles  de  ces 
ossements  humains  d'une  grandeur 
prodigieuse  que  l'on  trouvait ,  dit-on, 
si  souvent  dans  les  grottes  de  la  Si- 
cile. Un  observateur  plus  éclairé  n*y 
aurait  vu  que  des  restes  d'animaux. 
II.  Epigrammata  et  Anagrammata 
grœca  in  Urhani  FIJI  P.  M.  lau- 
dem ,  Palerme,  1023,  in-fol.  III. 
Memoriale  délia  deputazione  del 
regno  di  Sicilia  e  délia  città  di  Pa- 
lermo ,  i63o.  IV.  Canzoni  d'A- 
nacreonte  ,  tradotte  in  verso  sciol- 
to  ,  Palerme,  1795,  in- 12.  Cette 
traduction  n'a  été  publiée  que  deux 
siècles  après  avoir  été  faite.  D'autres 
ouvrages  de  Valguarnera,  restés  iné- 
dits, sont  tout-à-fait  perdus.  On  en 
trouve  les  titres  dans  Mongitore  , 
tom.  II,  pag.  45. — Valguarnera 
(  Annibal  Godorani  ) ,  frère  du  pré- 
cédent, fut  aussi  très-  versé  dans  les 
recherches  des  antiquités  de  sa  pa- 
trie. Ug — I. 

VALÏERO  (Augustin  ) ,  cardinal 
et  littérateur  ,  naquit  à  Venise  le  7 
avril  1 53 1 .  Après  avoir  fait  ses  cours, 
il  s'appliqua  avec  un  soin  particulier 
à  la  langue  latine  et  aux  études  ec- 
clésiastiques. En  i56i  ,  son  oncle 
Bernard  Navagcro  l'appela  à  Romej 
puis  il  lui  céda  l'évêché  de  Vérone  , 
oùValiero  se  rendit, et  ses  exemples 
furent  aussi  édifiants  que  sa  prédi- 
cation était  instructive.  Il  s'était  tel- 
lement exercé  dans  la  langue  latine , 
qu'il  la  parlait  beaucoup  plus  faci- 
lement que  la  sienne.  Il  avait  connu 
à  Borne  le  cardinal  Borromée,  dont 
il  était  estimé.  En  i585,  Grégoire 
XIII  le  fit  membre  du  sacré  collège, 
et  l'appela  à  Rome  pour  le  charger 
de  présider  difl'crentes  congrégations. 
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Clc^ment  VIII  lui  conféra  l'evêché  de 
Palestrine.  L'interdit  lance  par  Paul 
V  contre  les  Vénitiens  l'aiFecta  au 
point  qu'il  mourut  de  chagrin,  le  24 
mai  1606.  Ses  ouvrages  sont  :  L  De 
cautione  adhibendd  in  edendis  li- 
hris  ,  Padoue ,  1 7 1 9 ,  iu-4°.  Ce  livre 
qui  fut  publie  plus  d'un  siècle  après 
la  mort  de  l'auteur  ,  contient  un  ca- 
talogue de  ses  ouvrages ,  tant  impri- 
me's  que  manuscrits.  IL  Rhetorica 
ecclesiastica  :  cet  ouvrage  latin  , 
comme  la  plus  grande  partie  de  ceux 
de  Valiero ,  fut  traduit  en  fran- 
çais par  l'abbe'  Dinouart ,  Paris  , 
175©^  in- 12.  Il  eut  sept  éditions  du 
vivant  de  l'auteur.  III.  Gli  antichi 
monumenti  de'  vescovi  di  Verona. 
IV.  La  Vita  di  san  Carlo  Borro- 
meo.  V.  Trattato  de'  doveri  de^ 
vescovi.  VI.  Trattato  de'  doveri  de' 
cardinali.  VIL  MemorialediAgos- 
tino  Valiero  sopra  gli  studi  a  un 
senalore  convenienti ,  etc. ,  Venise  , 
i8o3,  in-4''.,  publié  par  Morelli. 
Voj.  ce  nom  ;  et  Tirabosclii ,  vu , 
392-98.  —  Valiero  (  André  ) ,  sé- 
nateur ,  de  la  même  famille  que  le 
précédent ,  naquit  à  Venise.  II  ren- 
dit des  services  importants  à  sa  pa- 
trie et  à  la  littérature.  Nous  avons 
de  lui  YHisloria  délia  giierra  di 
Candia  ,  en  huit  livres ,  Venise  , 
1679,  in-40.  Uc. — I. 

VALIERO  (Bertuccio),  fut  élu 
doge  de  Venise ,  en  1 65G  ,  pour 
remplacer  François  Coiniaro.  Sqn 
règne  fut  illustré,  dès  son  ouvert^^re, 
par  la  grande  victoire  que  rempor- 
tèrent les  Vénitiens  sur  Sinan  Pacha, 
le  26  juin  i656,  à  l'entrée  des  Dar- 
danelles. Treize  galères ,  six  vais- 
seaux et  cinq  galéasses  tombèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs,  qui  perdi- 
rent,  il  est  vrai,  leur  amiral  Lau- 
rent Marcello.  La  conquête  de  Te- 
nedos  et  de  Lemnos  fut  la  consé- 
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quence  de  cette  victoire  ;  mais  ces 
deux  îles  furent  reprises  par  les  Turcs 
l'année  suivante.  Pour  obtenir  du 
pape  Alexandre  VII  qu'il  assistât  la 
république  dans  sa  guerre  contre  les 
inlidèles  ,  Valiero  et  le  sénat  de  Ve- 
nise consentirent,  en  16.57,  ^  ^''P" 
peler  les  jésuites  après  cinquante  ans 
d'exil.  Bertuccio  Valiero  mourut 
en  i658.  JeariPesaro  lui  fut  donné 
pour  successeur.  S.  3 — i. 

VALIERO  (Sylvestre  ) ,  fds  du 
précédent ,  fut  doge  de  Venise ,  en 
1694,  après  François  Morosini ,  et 
pendant  la  guerre  glorieuse  des  Vé- 
nitiens contre  les  Turcs.  La  prise  de 
Citelut  enDalmatie  ,  et  celle  de  Scio 
dans  l'archipel  illustrèrent  la  pre- 
mière année  de  son  règne  ;  mais 
Scio  fut  reprise  l'année  suivante  par 
les  Turcs,  après  la  défaite  du  capi- 
taine général  Antonio  Zeno.  Pen- 
dant trois  ans  ,  les  Vénitiens  ne  pu- 
rent engager  la  flotte  turque  à  com- 
battre. Toutes  les  forces  des  Otho- 
mans  étaient  alors  dirigées  vers  la 
Hongrie  pour  repousser  l'attaque  da 
prince  Eugène.  Les  victoires  de  ce 
héros  procurèrent  aux  chrétiens  le 
traité  glorieux  de  Carlowitz,  ratifié  à 
Venise,  le  7  février  1699,  par  lequel 
la  république  acquit  la  souveraineté 
de  laMorée  avec  les  îles  d'Égineet  de 
Sainte-Maure.  Sylvestre  Valiero  sm*- 
vécut  encore  une  année  à  ces  conquê- 
tes. Il  mourut  le  5  juillet  1700. 
Louis  Mo(-cnigo  lui  succéda.  S.  S-i. 

VALÏGNANI  (  Alexandre  ), 
missionnaire,  né  eu  i537  ,  à  Chieti, 
d'une  famille  noble  ^  se  lit  jésuite  en 
1 566  ,  et  fut  envoyé ,  en  i  SyS  ,  par 
François  Borgia  aux  Indes  orientales, 
où  il  s'acquitta,  avec  beaucoup  de 
zèle  ,  des  fonctions  de  visiteur  et  de 
provincial.  Ce  missionnaire  était  un 
homme  très-robuste  ,  et  d'une  taille 
athlétique^  les  voyages  les  plus  pénr- 
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blcs  ,  et  les  plus  rudes  travaux,  ne  pu- 
rent le  rebuter.  Apres  avoir  parcou- 
ru plusieurs  fois  le  Japon  et  la  Chine, 
toujours  plein  d'ardeur  pour  amener 
a  la  foi  chrétienne  les  habitants  de 
ces  contrées,  il  mourut  à  Macao,  le 
•>o  janvier  1606 ,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans.  Brigantini ,  dans  la  préface 
des  Lettres  écrites  du  Japon  par  les 
Jésuites,  imprimées  en  portugais  , 
appelle  Valignani  l'apôtre  de  l'O- 
rient. Ce  dernier  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  I.  Commcntarii  ad  Japo- 
nios  et  ad  cœteras  Indice  nationes 
Christianœ  fidci  vijsteriis  imbuen- 
das  ,  libri  duo  ,   dans  la  Biblioth. 
de  Posseviu ,  dont  ils  forment  les  li- 
vres X  et  XI.   II.  Apolo^ia  pro  so- 
cietate  Jesu.  III.  Martyrium  Ro- 
dulphi  Aquas'ivœ  et  quatuor  socio- 
riiin  ejus  ex  societate  Jesu  ,Vva^ue, 
i585  ;  il  y  en'a  une  édition  imprimée 
à  Rome  en  italien.  IV.  Litterce  de 
statu  Japoniœ  et  Chinœ  ab  anno 
i58o  ad  «599,  Anvers,  iGo3,iu- 
12.  On  attribue  encore  à  Valignani 
l'ouvrage  intitulé  :   De  Chinensium 
admirandis  ,  cité  par  le  P.  Jarric , 
Trésor  de  l'Inde ,  tome  11  ,  liv.  2. 
Ug— I. 
VALïN  (René-Josué),  né  à  la 
Rochelle   en  iCgS  ,  y  fut  avocat , 
procureur  du  roi  ,  du  corps  de  ville 
et  de   l'amirauté  ,   et  membre    de 
l'académie  ;    il    se    distingua    par 
des    ouvrages     savants  ,    utiles    et 
écrits  dans  lui  style  assez  correct.  Ce 
digne  magistrat  mourut  en  i-yG").  On 
a  de  lui  :  I.  Un  Commenlaire  sur  la 
Coutume  de  la  Rochelle  et  du  pays 
d'Aunis,   la  Rochelle  ,     i-jOo  ,  3 
vol.  in4''.  Ou  y  trouve  un  bon  Trai- 
té sur  le  droit  commun  coutumicr. 
II.  Commentaire  sur  l'ordonnance 
de  la  marine  du  mois  d'août  1681, 
la  Rochelle,  17^)0,   ->.   vol.  in-4". 
IJI.  Traité  ile s  prises  j  la  Rocliellc, 
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1762  ,  u  vol.  in-8''. ,  Tous  CCS  ou- 
vrages et  principalement  le  second 
jouissent  d'une  estime  méritée.  T-d. 
VALINCOUR  (  Jean-Baptiste- 
IIenri  du  Trousset  de  )    naquit  à 
Paris  en  i653  ,  et  son  enfance  s'é- 
coula sous  la  direction  de  sa  mère 
demeurée  veuve,  circonstance  qui  iit 
négligersoninstruction.lL'-e  ressentit 
toujours,  dans  la  suite,  de  la  nullité 
de  ses  premières  .études.  En  1681  , 
il  entra  ,sous  les  auspices  dcBossuct, 
en  qualité  de  gentilhomme  ,  dans  la 
maison  du  comte  de  Toulouse  ,  prin- 
ce du  saiig  et  grand-amiral ,  devint 
secrétaire  tle  la  marine ,  puis  secré- 
taire  des  commandements  de  son 
jiatron  ,  et  combattit  à  ses  côtés  à  la 
bataille  navale  de  Mala  ga  ,  en  1 704  • 
Il  y  fut  blessé  à  la  jambe  d'un  coup 
de   mitraille.    Il   remplaça    Racine 
à  l'académie  française  en  1699;  et 
l'académie  des  sciences  l'admit ,  en 
1721  ,  comme  amateur  de  physi(|ue 
et    de    mathématiques.    Valincour 
était  un  de  ces  demi-seigneurs,  demi- 
gens  de  lettres ,  qui  n'étant  pas  assez 
titrés  pour  frayer  avec  les  Montmo- 
rency, les  Mortemart,  les  La  Roche- 
foucauld, et  n'ayant  pas  assez  de  la- 
lent  pour  rivaliser  avec  les  Corneille, 
les    Boilcau ,  les   Racine  ,    les  Mo- 
lière,  voulaient  jouer  le  rôle  d'auteurs 
au|)rcs  des  gens  de  qualité,  et  celui 
d'hommes  de  qualité  auprès  des  au- 
teurs. Il  pros])éra  cependant  dans  le 
commerce  de  Racine  et  de  Boileau, 
gagna  leur  amitié,  devint  leur  collè- 
gue dans  les  académies  ,  dans   la 
place  d'historiographe,  et  acquit  par 
de  petits  vers  et  des  morceaux  de  pro- 
se  de   courte  haleine    la  réputation 
d'homme  de  goût.  C'est  à  hù  que  Boi- 
leau adressa  sa  onzième  satire  sur  le 
vrai  et  le  faux  honneur.  Uu  événe- 
ment (fui   le  servit  au    mieux  dans 
l'esprit  du  public  fut  l'inccndic  qui 
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consuma,  en  i']'^^),  sa  maison  de 
Saint-CIoud ,  sa  bibliothèque  et  ses 
manuscrits;  on  eut  la  bonté  de  croire 
que  des  ouvrages  importants  que  l'a- 
cadémicien tenait  en  réserve  ,  et  no- 
tamment son  Histoire  de  Louis  XIV, 
avaient  péri  dans  cet  accident.  Ce 
fut  une  excellente  excuse  pour  l'hu- 
meur paresseuse  de  Valiucour.  Il 
mourut,  en  1780,  sans  avoir  été' 
marié.   On  a  de   lui  :   I.   Lettres 

de  la  marquise  de ,  sur  la 

Princesse  de  Clèves  ,  Paris,  1678  , 
in- 12  ,  réimprimées  avec  la  Prin- 
cesse de  Clèves  et  la  Comtesse  de  Ten- 
de, de  M»i«.  de  Lafayetle ,  en  1 807  , 
in  -  8".  Cette  critique  fut  attribuée 
à   Eouhours    :    elle    est  judicieuse 
et  pleine  d'aménité,  mais  prolixe,  et 
elle  manque  de  franchise.  Dans  l'in- 
certitude si  le  roman  était  de  Segrais 
ou  deM™*^.  de  Lafayette,  Valiucour 
ne  s'exprime  qu'à  demi,  pour  éviter 
de    trop  louer    un  homme  ou    de 
démentir  sa  galanterie  en  appréciant 
l'ouvrage  d'une  femme  avec  trop  de 
sévérité.  On  lui  répondit   par  une 
brochure  intitulée  Conversation  sur 
la  critique  de  la  Princesse  de  Clèves, 
(par  de  Charnes),  i679,in-i2.  IL 
Vie  de  François  de  Lorraine ,  duc 
de  Guise,  Paris,    1668,   in-  12, 
traduit  en  anglais,  1681.  IIL  Dis- 
cours de  réception  à  V Académie 
française,  iCqç),  in-40.  IV.  Lettre 
sur  Racine,  dans  l'Histoire  de  l'Aca- 
démie de  d'Olivet.  V.  Observations 
critiques  surV  OEdipe  de  Sophocle; 
quelques  Odes  d'Horace,  traduites 
envers;  des  Stances,  des  Contes, 
etc.  Valincourt  est  auteur  de  la  Pré- 
face de  l'édition  de  1 7 1 8 ,  du  Dic- 
tionnaire de   l'Académie.    Il   avait 
fait   aussi  ,    selon    le  P.   Lelong  , 
V Histoire  du  connétable  de  Bour- 
bon. Fontenclle  a  doimc  l'Éloge  de 
Valincourt,  en  1730.  F — t. 


VAL 

VALKENBURG  (  DmcK  ou 
Thierry)  ,  peintre,  né  à  Amsterdam 
en  1675,  annonça  ,  presque  au  sortir 
de  l'enfance,  des  dispositions  si  rares 
pour  le  dessin ,  que  son  père ,  qui  ai- 
mait les  arts ,  le  mit  sous  la  direc- 
tion d'un  nommé  Knilenberg,  que 
l'élève   quitta  au  bout  de  dix-huit 
mois,  pour  suivre  les  leçons  de  Mel- 
chior  Musscher,  du  bourgmestre  Vol- 
lenhoven  ,et  enfin  de  JeanWeeninx. 
C'est  sous  ce  dernier  maître  qu'il 
acheva  de  former  son  goût  et  sa  ma- 
nière. Il  parcourut  alors  la  Gueldre 
et  rOver-Yssel ,  et  vit  partout  ses 
portraits  et  ses  tableaux  de  nature 
morte  extrêmement  recherchés.   Il 
résolut  alors  de   passer  en  Italie  ; 
traversa  ,  pour  se  rendre  dans  cette 
contrée ,  une  partie  de  l'Allemagne  , 
et  dans  toutes  les  villes  où  il  s'ar- 
rêta obtint  les  succès  les  plus  flat- 
teurs. L'évêque  d'Eystadt ,  le  prin- 
ce  Louis  de   Bade ,    voulurent  en 
vain  se  l'attacher  par  les  offres  les 
plus  brillantes  :  rien  ne  put  le  détour- 
ner de  son  voyage.  Arrivé  à  Vienne, 
il  trouva  que  sa  réputation   l'avait 
devancé  ;  le  prince  Adam  de  Lich- 
tenstein  désira  voir   ses   ouvrages; 
l'artiste    n'avait    alors  que  le  seul 
tableau  auquel  il  travaillait;  il  l'en- 
voya encore  tout  frais  au  prince  qui 
voulut,  à  tout  prix ,  le  garder,  et  qui 
en  commanda  trois  autres ,  exigeant 
que  le  peintre  logeât  dans  son  palais 
et  mangeât  à  sa  table.   Un  accueil 
aussi  flatteur  changea  les  idées  de 
Valkenburg:  il  renonça  à  son  voyage 
de  Rome ,  et ,  comblé  de  présents  ,  il 
revint  dans  sa  ville  natale ,  où  le  roi 
d'Angleterre  ,  Guillaume  III ,  donna 
l'ordre  à  Desmarets  ,  contrôleur  de 
ses  bâtiments ,  de  le  charger  de  pein- 
dre ,  dans  le  palais  du  Loo ,  quelques 
tableaux  d'oiseaux  rares  et  étrangers; 
mais  avant  que  Valkenburg  eût  com- 
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racncc  cps  ouvrages ,  la  mort  enleva 
le  prince  auquel  ils  étaient  destines. 
Le  roi  de  Prusse  lui  fit  offrir  de 
venir  dans  ses  états ,  avec  une  pen- 
sion et  le  litre  de  peintre  de  la  cour  ; 
mais  encore  dans  toute  la  chaleur 
d'un  nouveau  mariage ,  Valkenburg 
refusa ,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'en  repen- 
tir. La  femme  qu'il  avait  e'pouse'e  fut 
pour  lui ,  par  son  caractère,  une  sour- 
ce de  cliagrins.  Voulant  retrouver  la 
paix  qu'il  avait  perdue,  il  s'embar- 
qua pour  Surinam  j  mais  le  climat 
de  ce  pays  était  contraire  à  sa  santé  : 
au  bout  d'un  séjour  de  deux  ans,  il  se 
vit  obligé  de  revenir  en  Europe,  où  il 
reprit  le  pinceau;  les  cliagrins  et  la 
maladie  avaient  affaibli  son  talent,  et 
ses  derniers  ouvrages  furent  jugés  in- 
férieurs à  ceux  qui  avaient  établi  sa 
réputation.  Il  peignait  le  portrait 
avec  goût  ;  sou  coloris  était  juste 
et  vrai  ;  sa  touche  franche  et  vigou- 
reuse^ et  il  avait  le  mérite  de  saisir  la 
ressemblance.  Mais  c'est  surtout  par 
ses  tableaux  de  nature  morte  qu'il 
obtint  la  réputation  qu'il  a  conser- 
vée. Parmi  les  plus  remarquables,  on 
cite  un  Lièvre  mort  ;  des  Oiseaux 
morts  ,  avec  quelques  attributs  de 
chasse  ;  un  Chat  qui  tient  un  coq 
sous  ses  pattes  ,  etc.  Ses  ouvrages 
.sont  recherchés.  Cet  artiste  mourut , 
le  'XI  janvier  i^cïi  ,  d'une  attaque 
d'apoplexie  attribuée  à  ses  chagrins 
domestiques.  P — s. 

VALLA.  (  Laurent  )  ,  l'un  des 
premiers  philologues  du  quinzième 
siècle,  et  peut-être  celui  qui ,  avec  le 
Pogge ,  contribua  le  plus  au  renouvel- 
lement des  lettres  antiques  ,  naquit 
à  Rome  en  i4ot).  Ses  parents  ap- 
partenaient à  de  bonnes  familles  de 
Plaisance,  et  son  père,  savant  docteur 
en  droit ,  était  avocat  consisiorial 
auprès  du  Salnt-Siégc.  Il  le  perdit  à 
l'àgc  de  treize  ans  :  mais  il  lui  restait, 
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])Our  surveiller  son  éducation  ,  un 
oncle,  secrétaire  apostolique  ,  auquel 
il  ne  put  succéder ,  et  sa  mère  qui 
jouissait  d'une  fortune  honorable.  De 
très-bonne  heure,  il  dut  profiter  des 
leçons  dcLéonard  Bruni  (  d'Arezzo  ) , 
sur  la  langue  latine ,  puisqu'il  se 
vante  de  l'avoir  eu  pour  maître  j 
mais  ce  savant  ne  resta  à  Rome  que 
jusqu'en  i4i5.  Il  étudia  aussi  la 
langue  grecque  ;  à  l'âge  de  trente- 
six  ans  il  prenait  encore  des  le- 
çons particulières  de  Jean  Auris- 
pa  ;  mais  bien  qu'il  ait  rendu  d'é- 
minents  services  à  son  siècle  par 
de  nombreuses  versions  d'auteurs 
grecs  ,  c'est  surtout  comme  lati- 
niste qu'il  acquit  une  immense  cé- 
lébrité. Il  faut  observer  quels  étaient 
les  besoins  et  les  caractères  de  celte 
époque  pour  concevoir  toute  l'im- 
portance des  travaux  philologiques 
de  Valla,  ainsi  que  l'extravagance 
grossière  des  guerres  de  plume  qui 
l'occupèrent  toute  sa  vie  ,  et  qui  ont 
produit  cette  multitude  de  diatribes 
dont  ses  œuvres  sont  remplies.  En 
i43i  ,  après  avoir  vainement  solli- 
cité, auprèsdupapeMartin  V,  l'em- 
ploi de  secrétaire  apostolique  qui  lui 
fut  refusé  à  cause  de  sa  jeunesse, 

S  eut-être  aussi  par  un  premier  effet 
e  cette  inimitié  qui  devint  ensuite  si 
violente  entre  le  Pogge  et  lui  (  c'est 
du  moins  ainsi  que  Valla  le  rapporte 
lui-même  ) ,  il  se  rendit  à  Plaisance 
pour  y  recueillir  quelques  biens  de 
famille.  Les  débats  orageux  qui 
bientôt  après  s'élevèrent  à  Rome 
entre  le  nouveau  pape  Eugène  IV 
et  les  Colonnes ,  l'engagèrent  à  se 
transporter  à  Pavie  :  il  y  devint 
professeur  d'éloquence  ,  et  comp- 
ta parmi  ses  auditeurs  Antoine  As- 
tesano,  ou  d'Asti,  qui  se  distingua 
par  ses  poésies  latines,  où  il  a  consi- 
gne uu  souvenir  de  reconnaissance 
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pour  son  maître.  A  cette  époque  , 
Bartole  enseignait  le  droit  romain 
dans  la  même  ville  :  le  latin  barbare 
des  jurisconsultes  offensait  l'oreille 
de  Valla  ,  et  il  se  permit  de  fréquen- 
tes plaisanteries  contre  le  célèbre  le'- 
gisfe  :  s'il  faut  en  croire  les  Invecti- 
ves que  le  Poggc  lança  plus  tard  con- 
tre lui ,  les  e'coliers  de  Bariole ,  irri- 
tés par  un  pamphlet  de  Valla  contre 
leur  maître  ,  voulurent  se  jeter  sur 
lui  j  et  l'auraient  mis  en  pièces  sans 
l'intervention  d'Antoine  de  Palerme 
(  Panormitano  ).  Valla  démentit  ce 
fait,  en  disant  que  l'affaire  s'était 
réduite  à  une  dispute  entre  Bartole 
et  lui,  ajoutant  qu'au  lieu  de  lui  être 
utile,  Antoine  de  Palerme  s'était  dès- 
lors  déclaré  son  ennemi.  Quant  au 
pamphlet ,  il  nous  a  été  conservé  : 
c'est  un  des  morceaux  les  plus  pi- 
quants de  l'auteur  ,  à  part  les  injures 
et  la  polémique  sur  le  fond.  Il  y  qua- 
lifie Bartole  ,  Balde  ,  Accursc  , 
Aboies ,  qui  ont  succédé  aux  cygnes 
de  la  jurisprudence,  tels  que  les  Sul- 
pitius ,  les  Sca3vola  ,  les  Paul ,  les 
Ulpien  ;  ensuite  il  raconte  avec  beau- 
coup d'agrément  une  conversation 
qu'il  eut  avec  un  admirateur  passion- 
né de  Bartole  ,  qui  exalte  au-dessus 
des  meilleurs  ouvrages  de  Cicéronun 
traité  du  fameux  jurisconsulte  sur 
le  b!ason  :  De  insigniis  et  arniis.  Il 
passe  ensuite  à  la  réfutation  des  prin- 
cipes de  l'ouvrage  sur  les  figures  , 
les  couleurs  ,  la  position  ,  etc. ,  des 
armoiries.  Cette  critique,  en  forme 
de  lettre  au  savant  Candide  Decem- 
brio ,  est  l'ouvrage  d'une  seule  nuit. 
On  la  trouve  dans  les  OEuvres 
de  Valla,  in- fol. ,  et  imprimée  à 
part,  Bâle ,  i5i8,  in -4°.  Mais 
ce  premier  combat  n'était  qu'un  pré- 
lude à  de  plus  animés.  Au  milieu 
d'une  société  encore  à  demi-barbaKc , 
l'orgueil  du  savoir  concentré  entre 
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quelques  hommes  ne  connaissait  au- 
cune limite  ;  et  les  fureurs  de  l'a- 
mour-propre  irrité ,  aucun  ménage- 
ment. Le  bon  goût  et  le  sentiment  des 
convenances  sociales,  qui  ont  depuis 
imposé  plus  de  décence  aux  querelles 
littéraires  ,  étaient  à  peu-près  incon- 
nus. C'était  beaucoup  alors,  et  ce 
fut  la  gloire  de  Valla  ,  d'y  préparer 
les  esprits  par  une  intelligence  plus 
délicate  des  nuances  d'une  langue  sa- 
vante. Il  fallait  d'abord  polir  la  la- 
tinité de  son  temps  :  la  politesse  des 
formes  ne  devait  venir  qu'ensuite. 
D'ailleurs  la  manie  déclamatoire  con- 
venait assez  aux  subtilités  de  l'en- 
seignement des  écoles  j  elle  se  prêtait 
aux  premiers  développements  du 
style  comme  des  pensées  ;  et  l'anti- 
quité, vers  laquelle  on  se  portait  avec 
tant  d'ardeur  ,  n'offrit  que  trop  de 
modèles  de  déclamations  et  d'invec- 
tives oratoires.  Les  injures  les  plus 
brutales  ,  les  récriminations  person- 
nelles et  les  calomnies  les  plus  atro- 
ces ,  dont  les  lecteurs  modernes  se 
scandalisent,  n'étaient  guère  consi- 
dérées que  comme  des  mouvements 
d'éloquence  et  de  véritables  fleurs  de 
rhétorique.  Ces  réflexions  nous  ont 
paru  nécessaires  pour  rendre  compte 
de  la  vie  littéraire  de  Valla  ,  et  elles 
s'appliquent  également  à  ses  plus  cé- 
lèbres adversaires.  Elles  nous  font 
concevoir  comment  il  se  peut  qu'en 
tête  de  ses  antidotes  contre  les  In- 
vectives du  Pogge  ,  on  lise  ^d  Nico- 
launi  quintum,  Pont.  Max.  ,  et  que 
le  pape  ,  protecteur  des  lettres  ,  au- 
quel s'adressait  cet  étrange  homma- 
ge, ne  cherchât  point  à  rapprocher 
deux  ennemis  qui  le  prenaient  pour 
témoin  de  leurs  odieux  combats. 
Les  mêmes  motifs  nous  dispensent 
d'ajouter  la  moindre  foi  à  dfts  faits 
scandaleux  imputés  de  la  sorte  à- 
Valla ,  et  que  plusieurs  biographes 
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paraissent  avoir  pris  beaucoup  trop 
au  sérieux.  Telle  est  l'imputation 
d'un  faux  en  écriture  ,  fabriqué  par 
lui,  suivant  le  Pogge,  pour  se  li- 
bérer des  dettes  dont  il  était  acca- 
blé, et  pour  lequel  il  aurait  été  pro- 
mené dans  Pavie  avec  unp  mitre  de 
papier  blanc  sur  la  tête,  «  et  ainsi, 
»  fait  évcque  avant  l'âge ,  sans  au- 
»  cune  dispense.  »  Cette  mitre ,  est- 
il  dit  ensuite,  déposée  par  Valla  au 
palais  épiscopal  de  Pavie  ,  dans  la 
crainte ,  sans  doute ,  d'encourir  les 
censures  de  Rome ,  y  est  restée  sus- 
pendue en  mémoire  de  ce  grand  évé- 
nement. C'est  l'évêque  de  Pavie, 
moF4  à  l'époque  où  le  Pogge  écri- 
vait ,  qui  lui  a  fait  part  en  riant  de 
ces  détails.  A  une  telle  inculpation, 
Valla  répond  en  invoquant  le  témoi- 
gnage d'autres  prélats  et  personna- 
ges distingués  qui  l'ont  connu;  il 
somme  son  ennemi  de  founsir  d'au- 
tres preuves,  et  à  son  tour  il  l'accuse 
d'avoir  vendu  de  faux  brefs  au  nom 
d'Eugène  IV,  en  sa  qualité  de  secré- 
taire apostolique  ,  dans  l'affaire  du 
schisme  grec.  Valla  ne  resta  pas  long- 
temps à  Pavie.  Une  peste  qui  s'y  ré- 
pandit dispersa  l'université.  Il  alla 
enseigner  à  Milan ,  à  Gênes ,  à  Flo- 
rence. Bientôt  il  fut  connu  du  roi 
d'Aragon,  Alphonse,  occupé  alors 
de  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples  et  grand  admirateur  des  talents 
littéraires.  Valla  le  suivit  dans  ses 
guerres  et  ses  voyages^  depuis  i/jSS 
jusqu'en  i^^i ,  époque  où  ce  prince 
se  rendit  maître  de  Naples^  le  ser- 
vant sans  doute  plus  de  ses  leçons 
que  de  son  bras.  Cependant ,  pour 
repousser  le  reproche  de  lâcheté  que 
Pogge  lui  adresse,  il  se  vante  des 
campagnes  maritimes  qu'il  a  faites, 
des  dangers  auxquels  il  s'est  exposé, 
soit  dans  un  combat  naval  près  d'Is- 
chia  ,  soit  ailleurs.  Dans  une  de  ces 
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occasions ,  e'tant  allé  voir  son  frère, 
prieur  d'un  couvent  à  Salerne,  la 
maison  fut  attaquée  5  il  combattit, 
dit-il,  avec  vaillance,  et  parvint  à 
sauver  le  monastère.  C'est  ici  que, 
pour  ne  pas  laisser  sans  récrimina- 
tion le  reproche  de  son  adversaire  , 
il  décrit  la  scène  de  soufflets  el  de 
coups  de  poing  entre  Georges  de 
Trébisonde  et  le  Pogge,  en  pleine 
chancellerie ,  sur  le  lieu  même  de 
l'ancien  théâtre  de  Pompée  (  Fqy. 
PoGGio,  XXXV ,  i33).  Pende  temps 
après  le  triomphe  d'Alphonse  , 
Valla  partit  de  Naples  et  revint  à 
Rome  (  i443).  Il  sortait  d'une  cour 
ennemie  des  prétentions  temporelles 
du  Saint-Siège:  les  conciles  de  Bâle 
et  de  Florence ,  qui  venaient  de  finir  , 
avaient  ramené  l'attention  sur  l'ori- 
gine de  ces  prétentions  :  voulant  en 
interroger  les  titres,  il  avait  entre- 
pris,  dès  1440?  1111  ouvrage  très- 
remarquable  ,  qu'il  intitula  :  Declu' 
matio  de  falsb  crédita,  et  ementitd 
Constantini  donalione.  La  prétendue 
donation  de  Rome,  faite  aux  papes  par 
Constantin ,  était  alors  hautement 
affirmée  par  les  souverains  pontifes  , 
et  le  document  apocryphe  sur  lequel 
on  l'appuyait  paraissait  même  éten- 
dre cette  donation  à  toutes  les  pro- 
vinces occidentales  de  l'empire  :  l'I- 
talie ,  la  Gaule,  l'Espagne,  la  Ger- 
manie ,  la  Grande  -  Bretagne.  Valla 
s'élève  contre  l'auteur  obscur  de  cette 
absurde  invention  avec  toute  la  vé- 
hémence qu'annonce  son  titre  Decla- 
matio ,  et  toute  l'âpreté  de  ses  for- 
mes polémiques ,  le  traitant  d'impos- 
teur, de  scélérat,  d'ignorant  stupide, 
comme  si  c'eût  été  l'un  de  ses  co»- 
teraporains  ;  mais  aussi  avec  beau- 
coup de  sens  et  une  variété  singulière 
dans  1rs  preuves  qu'il  accumule,  sans 
oublier  de  relever  ,  en  passant ,  les 
locutions  barbares  que  ce  faussaire 
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prête  au  grand  Constantin.  Ce  qui 
est  plus  singulier  encore  pour  l'e'po- 
quc ,  ce  sont  les  maximes  simples  et 
fortes  que  l'auteur  tire  de  l'Évangile 
sur  l'empire  spirituel  et  sur  l'ambi- 
tion sacerdotale,  contre  laquelle  il 
semble  vouloir  exciter  les  empereurs 
d'Allemagne  (  i  ).G'en  e'tait  plus  qu'il 
ne  fallait  pour  attirer  sur  lui  la  ven- 
geance de  la  cour  romaine.  On  sut 
qu'il  venait  de  terminer  cet  ouvrage , 
dont  il  ne  se  cachait  point,  et  pour 
lequel  il  ne  déguisait  pas  sa  prédilec- 
tion :  Quo  nihil  magis  oratorium 
scripsi ,  dit-il  lui-même  dans  une  de 
ses  lettres.  Le  pape  et  les  cardinaux 
se  re'unirent  pour  procéder  contre  lui; 
mais  il  en  fut  averti  à  temps  ,  et 
s'enfuit  déguisé  vers  Ostie  ,  passa  à 
Ha  pi  es  ,  puis  à  Barcelone  ,  et  revint 
à  Naples  pour  la  seconde  fois.  Là  , 
malgré  le  bon  accueil  qu'il  reçut 
d'Alphonse ,  sa  hardiesse  provo- 
quante devait  lui  attirer  de  nouvelles 
tracasseries.  Il  y  avait  alors  un  pré- 
dicateur très-suivi  à  Naples,  nommé 
Antoine  de  Bitonto  ,  lequel  prenait 
pour  de  l'éloquence  l'halaitude  où  il 
était  de  crier  jusqu'à  s'eurouer  ,  sui- 
vant ce  qu'eu  dit  Valla  ,  et  ce  qu'on 
observe  encore  aujourd'hui  dans  les 
mêmes  contrées  j  ce  dernier  l'enten- 
dit, un  jour  de  semaine  sainte,  en- 


(i)  Quare  sciât  ifuisrjuis  est  imperator  romanus , 
me  jmlice  y  se  non  esse  nec  Augiislum ,  nec  Ccesa- 
rcrn ,  nec  imperalorein ,  nisi  Homœ  iinperinm  te- 
neal  :  et  nisi  opérant  del  ul  urbem  Romam  reciipe- 
rcl ,  plané  esse  perjuriim.  Nani  Cœsares  iili  pria- 
ivf,  ijHorum  fuit  prinius  Conslantinus ,  non  adige- 
/lanlur  jusjuranduni  inlerpq/iere,  tjuo  nunc  Casa- 
les  ohslringunlur  :  sed  quanliiin  humanil  ope  prœs- 
tari  potesl  nihil  imminuturos  esse  de  amplitndine 
iinperii  romani ,  eamque  sednlb  adauctnros.  Il  con- 
vient ensuite  que  le  litre  d'Auguste  ne  vient  point 
fth  augendo  imuerio  ,  comme  le  veulent  queirpies 
ignorants  latinistes,  mais  plutôt  des  augures,  ah 
avium.  gustu  ;  cependant ,  a)oate-t-îl ,  Meliiis  sum- 
miis  pontijex  oh  aitgendo  Augusius  dicerelur  :  nisi 
ffubd  dîini  temporalia  aitgei^  spirilualia  minuit, 
j laque  videas  ,  ul  quiwne  pesnmus  est  summonim, 
pontifirum  ,  ila  maxime  defendendœ  huic  donatio- 
ni  incwiibere.  Qualis  Bonijacius  octavus ,  etc.  Op. 
!'■  790- 
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seigner  à  des  enfants,  dans  une  église, 
que  le  symbole  des  apôtres  avait  été 
composé  par  eux  séparément ,  article 
par  article  ;  que  Pierre  ayant  dit  le 
pi-eraier  :  Credo  in  Deum  patrem 
omnipotentem,  André  ajouta  :  Crea- 
torem  cœli  et  terras ,  et  ainsi  de 
suite  pour  les  dix  autres  apôtres. 
Valla  fut  choqué  de  cette  doctrine  , 
qui ,  au  reste ,  n'était  pas  tout-à-fait 
nouvelle.  Il  convint  avec  un  de  ses 
amis ,  alors  présent  à  cette  instruc- 
tion, d'aller  le  lendemain  au  couvent 
du  prédicateur  lui  soumettre  leurs 
doutes.  Ils  furent  d'abord  bien  re- 
çus ;  pour  écarter  tout  soupçon  d'a- 
gression ,  ce  fut  l'ami  qui  proposa 
le  premier  ses  difficultés. Le  moine, 
pressé  de  citer  des  autorités  canoni- 
ques ,  fit  preuve  d'ignorance  dans  ses 
réponses  ;  et  dans  ce  mauvais  pas ,  il 


\ 


rit  un  ton  d'aigreur  et  d'arrogance. 


alla ,  ne  se  contenant  plus ,  prit  en 
main  la  discussion;  et  l'on  en  vint 
bientôt  aux  injures.  Des  témoins  ac- 
coururent au  bruit ,  et  les  séparèrent. 
La  nuit  même ,  Antoine  alla  trouver 
d'autres  ennemis  que  Valla  s'était 
faits  par  de  semblables  querelles  ,  et 
se  concei'ta  avec  eux.  Le  lendemain, 
jour  de  Pâques,  il  lit  un  sermon  où 
il  signala  avec  emportement  l'homme 
qui  niait  la  composition  ,  article  par 
article,  du  Symbole,  faite  par  les 
apôtres ,  celui-là  même  qui  réduisait 
à  trois  les  quatre  éléments  et  les  dix 
prédicaments  (catégories  logiques 
d'Aristote  ).  Ces  dernières  inculpa- 
tions et  d'autres  pareilles  se  rappor- 
taient à  un  Traité  en  trois  livres,  pu- 
blié par  Valla  sur  la  Dialectique ,  et 
n'intéressaient  guère  moins  que  l'au- 
tre la  foi  du  siècle.  Vainement  le  roi 
envoya-t-il  quelqu'un  pour  rappeler, 
de  sa  part ,  l'orateur  à  plus  de  mo- 
dération. Celui-ci  ne  laissa  pas,  les 
jours  suivants,  de  lancer  des  défis 
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publics  contre  Valla ,  qui  s'empressa 
de  les  accepter  sur  tous  les  points 
attaque's ,  invitant  à   son  prochain 
triomphe  toute  la  cour,  et  le  jeune 
prince  Ferdinand,  à  défaut  du  roi 
lui-même,  qui  était  malade.  Une  es- 
pèce de  théâtre  était  déjà  élevé  sur 
une  place  publique ,  pour  cette  épreu- 
ve solennelle  ;  et  toute  la  ville  était 
dans  l'attente  de  l'événement,  lors- 
que, soit  par  crainte  des  désordres 
publics  qui   pourraient  s'ensuivre  , 
soit  à  l'instigation  du  parti  d'Antoi- 
ne ,  inquiet  sur  l'issue  du  combat ,  le 
roi  ordonna  qu'il  fût  différé  jusqu'à 
ce  que  sa  santé  lui  permît  d'y  as- 
sister. Valla  chanta  victoire  dans  un 
assez  mauvais  distique ,   qu'il   affi- 
cha à  la  porte  de  l'église  près  de  la- 
quelle il  avait  dû  soutenir  thèse.  Ses 
adversaires,  piqués  au  vif,  finirent 
par  l'attirer  ,  de  dispute  en  dispute , 
entre  les  mains  d'un  dominicain  in- 
quisiteur ,  qui  lui  aurait  fait  un  mau- 
vais parti  s'il  ne  se  fût  attaché  à  ré- 
pondre qu'il  croyait  tout  ce  que  croit 
l'Église,  même  sur  les  choses  dont 
l'Eglise  ne  se  mêle  point ,  et  surtout 
si  Alphonse  ne  l'eût  pris  hautement 
sous  sa  protection.  C'est  lui  -  même 
qui  raconte,  d'une  manière  très -spi- 
rituelle ,  toute  cette  affaire ,  dans  le 
quatrième  livre  de  son  Antidote  con- 
tre le  Pogge ,  d'où  cet  épisode  a  même 
été  extrait  et  publié  à  part,   sous 
ce  titre  :  Calumnia  theologica  Lau- 
renlio  J^allœ   oUm  intentata  qubd 
jiegasset    Symholum     membratim 
articulatimque  per  apostolos  esse 
compositum ,  Strasbourg,  i522,  in- 
4°.  Un  autre  ouvrage  de  cet  écrivain, 
composé  dans  sa  jeunesse  ,  et  qui 
avait  aussi  attiré  les  censures  de  ses 
adversaires ,  est  un  traité   en  trois 
livres  :  De  la  Volupté  et  du  vrai 
Bien,  sous  la  forme  d'un  dialogue  en- 
tre une  société  d'amis.  Le  Poggc  as- 
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siste  à  l'entretien ,  mais  sans  y  pren- 
dre part.  Antoine  de  Palerme ,  avec 
lequel  Valla  n'était  pas  encore  brouil- 
lé non  plus,  y  joue  un  rôle  brillant. 
Léonard  d'Arezzo  ouvre  la  discus- 
sion par  un  triste  tableau  de  la  con- 
dition humaine ,  qu'il  envisage  dans 
l'esprit  de  la  philosophie  stoïcienne. 
Antoine  de  Palerme  lui  répond  par 
un  Ion"  plaidoyer,  qui  dure  jusqu'à 
la  fin  du  second  livre ,  en  faveur  de 
l'épicuréisme  le  plus  immoral ,  ad- 
mettant tous  les   désordres ,  niant 
toutes  les  vertus  ,  ou  les  rapportant 
toutes  au  plaisir.  Il  invite  enfin  à  dî- 
ner ses  auditeurs,  que  la  chaleur  de 
ses  développements  paraîtavoir  beau- 
coup divertis.  Mais  après  le  repas  , 
Nicolo  Niccoli  est  chargé  de  traiter 
la  question  du  vrai  Bien  dansson  rap- 
port avec  les  choses  divines.  Consi- 
dérant le  discours  d'Antoine  comme 
une  simple  débauche  d'esprit,  il  rap- 
pelle d'un  ton  plus  grave  aux  assis- 
tants qu'ils  sont  chrétiens  j  et  sans 
donner  raison  au  stoïcisme,  il  relève 
l'épicuréisme  vers  les  biens  du  ciel , 
dont  il  fait  une  description  brillante 
et  pleine  d'enthousiasme.  Les  atta- 
ques que  cet  ouvrage  attira  coiitre 
l'auteur  ne  furent  point  aussi  vives 
qu'elles  l'auraient  été  un  ou  deux  siè- 
cles plus  tard.  Le   mérite  oratoire 
couvrait  tout  j  et  il  faut  convenir  que, 
sans  être  très-pur,  le  style  a  de  l'a- 
bondance et  de  l'harmonie.  Mais  ce- 
lui des  écrits  de  Valla  qui  avait  le 
plus  conti'ibué  à  sa  réputation  ,  c'é- 
tait son  Traité  Des  Élégances  de  la 
langue  latine ,  en  six  livres  j  ouvra- 
ge qui  se  répandit  rapidement  dans 
toutes  les  écoles ,  et  qui  continua  de 
faire  texte  d'enseignement  pendant 
la  plus  grande  partie  du  seizième  siè- 
cle. Érasme ,  qui  professe ,  en  beau- 
coup d'endroits  de  ses  Lettres ,  une 
vive  admiration  pour  l'aulcur  cl  pour 
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■  cet  ouvrage  eu  particulier ,  en  avait 
fait,   dans  sa  jeunesse,  un  extrait 
pour  sou  usage ,  qui  fut  imprime  deux 
fois  sans  son  consentement^  ce  qui 
l'obligea  d'en  donner  une  troisième 
édition  :  Faraphrasis ,   seu  potiùs 
Epitome ,  etc.,  iii  Elcgantiarum  li- 
hros  Laur.  Fallœ ,  etc. ,  Paris,  Rob. 
Estienne,  i548.  in-8''.  Un  autre  sa- 
vant, J.-Roboam  Raverin,  a  eu  l'i- 
dée malheureuse  de  mettre  en  vers  la- 
tins chaque  remarque  des  Elégances, 
qu'il  accompagne  d'une  explication 
très-ne'cessaire  pour  comprendre  ses 
vers,  tant  ils  sont  obscurs,  Paris,  Char- 
les Estienne,  i557.  Les  observations 
de  Valla  portent  sur  la  valeur  de  cer- 
taines formes  de  mots,  sur  celle  de 
plusieurs  termes  dililciles ,  et  plus  en- 
core sur  les  synonymies  de  la  langue 
latine.  Ce  travail,  qui  a  été  bien  sur- 
passé depuis  ,  n'en  atteste  pas  moins 
une  grande  sagacité  de  recherches  et 
un  rare  discernement.  Le  roi  Alphon- 
se, auquel  ce  genre  d'études  plaisait 
singulièrement ,  ne  se  lassait  pas  d'cn-^ 
tendre  Valla ,  et  le  mettait  quelque- 
fois^ux  prises  avec  Antoine  de  Pa- 
lerme  :  inde  irœ.  Il  lui  donna  un  di- 
plôme enrichi  d'une  bulle  d'or,  dans 
laquelle  il  le  déclarait  illustre  en  pres- 
que toutes  les  sciences ,  ainsi  qu'en  la 
poétique.  Il  le  nomma  de  plus  son 
secrétaire  ,  et  lui  donna  souvent  des 
récompenses  pour    des   traductions 
d'auteurs  grecs,  entreprises  par  ses 
ordres.  Passionné  pour  la  gloire  et 
jaloux  de  faire  respecter  sa  dynastie 
dans  ses  nouveaux  états,  ce  prince 
avait  choisi  pour  ses  historiographes 
plusieurs    des  savants  qui  l'entou- 
raient. Il  fit  faire  à  Valla  une  ïlis- 
toire  du  roi  Ferdinand,  sou  père, 
ouvrage  très-médiocre,  oii  les  faits 
importants  tiennent  moins  de  place 
que  les  anecdotes ,  dont  quelques-unes 
sont  pourtant  assez  intéressantes.  On 
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y  retrouve  à  peine  le  talent  de  l'au- 
teur,  comme  prosateur  latin.  Barlhé- 
lemi  Fazio  ,  sou  rival  auprès  du  roi 
ainsi  qu'Antoine  de  Palerme_,  se  ligua 
avec  ce  dernier,  et  composa  des  In- 
vectives, où  il  maltraitait  beaucoup 
l'Histoire  de  Ferdinand.  On  retrouve 
des  fragments  de  ce  factum  dans  le 
tome  VII  des  Miscetlajiea  de  Lazza- 
roni.  La  réponse  de  Valla  fut  san- 
glante j  et  elle  occupe  une  grande  pla- 
ce dans  ses  OEuvres.  Trois  premiers 
livres  sont  employés  à  la  justification 
des  fautes  de  style  ou  autres  qu'on  lui 
reproche j  le  quatrième  à  des  récri- 
minations et  apologies  de  sa  person- 
ne et  de  ses  autres  écrits.  Nous  omet- 
tons les   outrageantes   personnalités 
qui  servent  d'assaisonnement  à  la  dis- 
cussion ,  pour  remarquer  en  cet  en- 
droit une  assez  longue  série  de  cor- 
rections sur  une  partie  de  Tite-Live , 
corrections  que  Valla  s'était  vanté 
de  pouvoir  proposer  sur  un  manus- 
crit  de   cet  historien  ,  enrichi  des 
émendations  de  Pétrarque ,  auquel  il 
avait  appartenu,  et  qui  avait  été  don- 
né au  roi  de  Naples  par  Gosme  de 
Médicis.  Fazio,  qu'il  appelle  fréquem- 
ment Fatims ,  s'était  récrié  sur  l'ar- 
rogance de  Valla  ;  et  cette  fois  c'est 
j)ar  des  faits  qu'il  lui  répond.  Tant 
de  querelles  lui  rendirent  désagréable 
le  séjour  de  Naples,  d'où  il  fit  plu- 
sieurs fois  des  déjïiarches  pour  obte- 
nir d'Eugène  IV  la  permission  de  re- 
tourner à  Rome,  mais  sans  succès. 
Il  avait,  dès  le  commencement  de 
son  exil ,  envoyé  à  ce  pontife  une 
apologie  :  Pro  se  et  contra  calum- 
niatores ,    où    l'on    observe    qu^il 
évite  de  parler  du  livre  sur  la  do- 
nation de  Constantin  ,    quoique  ce 
fût  le  principal  grief  contre  lui;  mais 
cet  ouvrage  n'était  pas  encore  de- 
venu public  à  cette  époque.  II  y  a 
beaycoup  d'artifice  et  d'esprit  dans 
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la  manière  dont  il  justifie  son  li- 
vre De  la  Folupté  ,  etc. ,  ainsi  que 
sa  Dialectique ,  et  son  opinion  sur 
le  Symbole  j  mais  l'exorde  de  cette 
Apologie ,  sur  la  manière  de  procé- 
der des  inquisiteurs,  mérite  particu- 
lièrement d'être  lu.  Dans  un  Recueil 
rare  intitule'  :  Epistolœ  principum  , 
rerum  puhlicarum  ,  ac  sapientium 
virorum^  etc.,  nunqiiam  antea  edi- 
ïi/7ri,  Venise,  i5'^4î"1"8".,  on  trouve 
})lusicurs  Lettres  curieuses  de  Valla  , 
dans  lesquelles  il  sollicite ,  auprès  du 
pape  et  de  plusieurs  cardinaux  ,  la 
permission  de  revenir  à  Rome.  Il  y 
proteste  de  son  dévouement  pour  le 
Saint-Sic'ge ,  et  cherche  à  excuser 
son  séditieux  ouvrage  sur  de  mau- 
vaises suggestions  qui  l'avaient  abu- 
se', sur  im  vain  désir  de  gloire  et 
l'habitude  de  la  dispute.  Ailleurs,  il 
n'en  parle  qu'avec  orgueil,  s'appli- 
qtiant  les  paroles  de  Gamaliel  que 
Luther  prit  ensuite  pour  devise  :  Si 
ex  hominibus  concilium  hoc  (  aut 
opus  )  ,  dissolfetur  :  sin  autem  ex 
Deo ,  non  poteritis  dissolvere.  C'est 
peut-être  dans  ce  Recueil  que  Rinaldi 
(  Annal,  eccles. ,  ann.  i446  ,  n».  g) 
avait  lu  le  Discours  de  Valla  au  pa- 
pe, que  Tiraboschi  déclare  ne  point 
connaître.  A  la  suite  d'une  nouvelle 
querelle ,  oii  on  l'accusa  d'avoir  volé 
à  des  l'eligieases  un  manuscrit  pré- 
cieux d'flippocralc  ,  qu'il  soutint 
avoir  acheté  à  meilleur  marché  que 
5es  ennemis  envieux  n'eu  auraient 
offert ,  Valla  se  rendit  au  camp  d'Al- 
phonse, alors  à  Tivoli  ;  de  là  il  le 
suivit  dans  sou  expédition  contre  les 
Florentins.  Mais  bientôt  le  roi  l'en- 
gagea à  letournerà  Naples.  La  trou- 
pe dont  il  faisait  partie  fut  attaquée 
dans  le  voj^^age  par  cent-soixanlc  bii- 
gands,  auxquels  il  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper avec  la  plupart  de  ses  com- 
pagnons. Arrivé  à  Na pics,  il  y  re- 
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eut  de  Nicolas  V,  élu  depuis  peu 
(i447)>  u»e  lettre  honorable  qui 
l'invitait  à  revenir  se  fixer  à  Rome  , 
en  lui  offrant  des  conditions  avanta- 
geuses. Il  s'empressa  de  s'y  rendre 
par  mer  ,  apportant  au  savant  pon- 
tife une  partie  des  poèmes  d'Homère 
qu'il  avait  traduite  en  prose  ,  et  huit 
livres  de  notes  philologiques  sur  le 
Nouveau-Testament.  Le  pape  voulut 
qu'il  se  bornât  à  traduire  des  textes 
grecs  ',  mais  désirant  entrer  en  con- 
currence avec  George  de  Treliisonde, 
secrétaire  apostolique  et  professeur 
public  ,  grand  partisan  de  Cicéron , 
Valla ,  qui  s'était  déclaré  en  faveur 
de  Quintilieu ,  obtint  secrètement  des 
cardinaux  un  traitement  égal  à  celui 
de  George ,  pour  enseigner  la  rhéto- 
rique à  l'insu  du  pape.  Il  est  inutile 
de  relever  ici  l'infâme  accusation  dont 
le  Pogge  voulut  flétrir  les  mœurs  de 
Valla ,  à  l'occasion  de  ces  leçons 
clandestines.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  faut  rapporter  les  scandaleux 
débats  dont  nous  avons  déjà  parlé  ^ 
entre  ces  deiix  savants  hommes.  Le 
Pogge  venait  de  publier  ses  Lettres, 
lorsqu'il  lui  tomba  entre  les  mains 
une  sévère  critique  de  cet  écrit  ;  il 
n'hésita  pa-s  à  l'attribuer  à  Valla , 
quoique  celui-ci  proleste  en  plusieurs 
endroits  qu'elle  était  l'ouvrage  d'un 
de  SCS  écoliers.  Quelque  virulent  que 
fût  quelquefois  son  style,  le  carac- 
tère du  Pogge  était  encore  plus  agres- 
sif, et  paraît  avoir  eu  plus  de  mali- 
gnité. Ce  dernier  lança  successive- 
ment contre  lui  cinq  Invectives  , 
dont  la  quatrième  est  restée  ma- 
nuscrite. La  réponse  ne  se  fit  point 
attendre  ,  et  parut  sous  le  titre 
({'Antidote.  La  marche  de  ces  li- 
belles est  à-pcu-près  la  même  que 
dans  ceux  contre  Barlhélcmi  Fa- 
zioj  mais  l'emportement  y  est  pous- 
sé plus  loin  encore;  c'est  surtout  dans 
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le  quatrième  livre  qu'on  trouve  les 
calomnies  et  les  détails  biographi- 
ques que  les  deux,  ennemis  s'opposent 
l'un  à  l'autre  :  car  la  méthode  de 
Valla  consiste  à  reproduire  le  texte 
de  son  adversaire  avant  de  le  re'futer, 
sans  se  lasser  de  transcrire  tant 
d'injures  vomies  contre  lui-même  j 
pourvu  qu'il  les  surpasse  par  celles 
qu'il  renvoie  à  son  tour.  Des  amis 
communs,  à  défaut  du  pape,  auquel, 
comme  nous  l'avons  dit ,  ces  libelles 
étaient  dédies  ,  s'eflbrcèrent  d'apai- 
ser la  querelle.  Le  célèbre  Philelphe , 
si  âpre  lui  même  dans  ses  satires , 
adressa  ,  à  l'un  et  à  l'autre,  une  Let- 
tre couciliatoire,  qui  nous  a  e'te'  con- 
servée {lib.x,  ep.  52  ).  Mais  ces 
démarches  paraissent  n'avoir  produit 
aucun  résultat.  Pour  achever  la  liste 
des  disputes  de  Valla ,  nous  indique- 
rons deux  autres  de  ses  ouvrages: 
l'un  contre  Antonio  da  Ro  {Rau- 
densis),  sur  la  valeur  d'un  grapd 
nombre  de  mots  latins  ,  l'autre  avec 
Benoît  Morandus ,  débat  dont  on  est 
étonné ,  surtout  quand  on  considère 
l'espace  qu'il  remplit  dans  les  OEu- 
vres  de  l'auteur.  II  s'agit  uniquement 
de  prouver  que  Lucius  et  Aruns 
étaient  petits-fils  et  non  fils  de  ïar- 
quin  l'Ancien.  Ayant  terminé  une 
traduction  latine  de  Thucydide  ,  par 
les  ordres  du  pape,  Valla  lui  en  fit 
hommage  j  il  reçut  en  récompense  , 
des  propres  mains  de  Nicolas  V,  une 
somme  de  cinq  cents  écus ,  fut  nom- 
mé secrétaire  apostolique  et  chanoine 
de  Saint-Jean  de  Latran.  Antoine 
Corfese  (  père  de  Paul,  évêque  d'Ur- 
bin  )  a  laissé  un  manuscrit  intitulé  : 
Anti- Valla  ,  conservé  à  Lucques, 
et  cité  par  Tiraboschi.  Dans  cette 
diatribe,  Valla  est  accusé  d'avoir , 
par  une  ingratitude  insigne ,  profité 
de  son  emploi ,  comme  secrétaire  du 
pape ,  pour  mettre  la  dernière  main 
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à  son  livre  sur  la  donation  de  Cons- 
tantin ,  à  l'aide  des  archives  qui  lui 
étaient  confiées.  Nous  ne  voyons  pas 
pourtant  qu'il  ait  mentionné  dans 
cette  Déclamation  aucun  acte  qui 
eût  dû  rester  inconnu ,  si  ce  n'est 
celui  de  la  Donation  elle-mcme  ,  pu- 
blié ou  probablement  fabriqué  par 
un  certain  Palea.  Dans  ses  dernières 
années,  Valla  retourna  à  Naples  ,  où 
Jovien  Pontanus ,  alors  très-jeune  , 
nous  apprend  qu'il  eut  occasion 
de  le  connaître.  Alphonse  deman- 
da à  son  ancien  hôte  une  traduc- 
tion d'Hérodote ,  qu'il  entreprit  j 
mais  on  doute  qu'il  ait  eu  le  temps 
de  l'achever ,  quoique  dans  la  pre- 
mière édition,  Venise,  i474>ctdansla 
seconde,  Rome ,  1 475,  on  donne  cette 
traduction  pour  être  tout  entière  de 
lui.  Valla  mourut  à  Naples ,  au  mois 
d'août  1457^  âgé  de  cinquante-un 
ans,  très-peu  de  temps  avant  sou 
ennemi  Barth.  Fazio.  Voyez  à  l'ar- 
ticle de  ce  dernier  l'épigramme  re- 
lative à  cette  circonstance.  On  a 
trouvé  une  épitaphe  de  Valla  sur 
un  tombeau ,  ou  plus  probable- 
ment sur  un  cénotaphe  que  sa  mè- 
re consacra  à  sa  mémoire  dans  l'é- 
glise de  Saint  -  Jean  de  Latran. 
Apostolo  TjçnOyDiss.  Foss. ,  tom,  i, 
p.  72),  et  Tiraboschi  {Stor.  lett. 
d'it. ,  tom.  VI  ),  ont  démontré  jus- 
qu'à l'évidence  qu'il  y  a  erreur  dans 
cette  inscription ,  où  on  le  fait  mou- 
rir huit  ans  plus  tard,  âgé  de  cin- 
quante ans.  Tous  les  témoignages  et 
surtout  celui  de  Valla  lui-même  sur 
différentes  époques  de  sa  vie ,  se  réu- 
nissent contre  cette  inexactitude.  Il 
laissa  trois  fils  ,  quoiqu'il  n'eût  ja- 
mais été  marié.  La  candeur  avec  la- 
quelle il  prétend  se  justifier  à  cet 
égard  {Op.  ,  p.  862)  ,et  la  manière 
dont  il  récrimine  contre  le  Pogge  , 
offrent    des   traits  de    mœurs  fort 
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singuliers.  Il  y  a  beaucoup  à  rejeter 
dans  l'article  de  Bayle  sur  L.  Valla, 
composé  de  de'tails  de  la  seconde 
main  ,  d'après  Paul  Jove  ,  Vossius , 
Boxliorniiis  ,  Sponde ,  etc.  j  et  ces 
de'tails  avaient  été'  empruntés  aveu- 
glément ans  libelles  calomnieux  dont 
nous  avons  parlé.  Tirabosclii ,  plus 
judicieux  et  plus  attentif  ,  a  donné , 
sur  cet  écrivain  ,  une  très- bonne  no- 
tice ,  que  Gingucné  s'est  contenté 
d'extraire  (  Hist.  l'itt.  (Vital. ,  t.  iir  ). 
Les  ouvrages  de  Valla  se  trouvent 
réunis  dans  l'édition  de  ses  OEu- 
vres  donnée  à  Bâ!e  ,  eu  i543  , 
à  l'exception  de  ses  traductions  d'au- 
teurs grecs,  et  de  son  Histoire  de 
Ferdinand  d'Aragon  ;  celle-ci  fut 
imprimée  en  iSsi ,  Paris  ,  in-4°.  ; 
on  la  trouve  plus  facilement  dans 
les  Berum  Hispanic.  script,  de 
Rob.  Bel,  Francfort,  iS^g,  in-fol., 
et  dans  VHispania  illustrata  ,  tome 
I  ,  Francfort,  i6o3, in-fol.  Les  édi- 
tions des  ouvrages  séparés  de  Valla 
sont  trop  nombreuses  pour  que  nous 
puissions  les  énumcrer  ici.  Les  deux 
plus  anciennes  des  Elegantiœ  linguce 
latinœ  sont  celles  de  Rome  et  de 
Venise,  147I5  in-fol.  Ce  Traité  est 
presque  toujours  accompagné  d'une 
dissertation  grammaticale.  De  reci- 
procatione  sid  et  suus.  On  trouve 
de  même  à  la  suite  du  De  Voluptate 
un  petit  entretien  Du  libre  arbitre. 
Quant  à  ses  traductions  ,  nous  avons 
de  lui  en  latin  :  Thucydide  ,  Lyon , 
1543  ,  in-8''.  ,  revu  par  Conr.  He- 
resbacli  {Foy.  sur  cette  version  es- 
timable et  si  long-temps  utile,  l'ar- 
ticle Thucydide,  XLV,  364  ^t  365  ) ; 
Hérodote ,  1 5 1  o  ,  Paris ,  in  -  4".  ', 
id.  iSSq,  Francf. ,  in-8°.  ;  revu  par 
•H.  Estienne  j  xxxiii  Fables  d'E- 
sope ,  i5i9,  Venise,  in-4".;  eniin 
\  Iliade  d'Homère ,  trad.  en  prose  , 
Venise,  i5o2, in-fol.; Cologne,  iSaa, 
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in-8"'.  ',  Lyon,  1 54 1  •  A  la  suite  d'une 
ancienne  édition  ,  Paris,  sans  date  , 
des  Facéties  du  Poggc,  on  a  joint  des 
Facetiœ  morales  sous  le  nom  de 
Valla  ,  qui  ont  été  traduites  sous  ce 
titre  :  Les  menus  propos  fabuleux 
de  Laur.  F  alla  ,  Paris,  in- 16  ,  go- 
thique •  compilation  informe  de 
fables  anciennes  ,  et  de  quelques 
contes  modernes  très  -  grossiers. 
Pour  de  plus  amples  détails  biblio- 
graphiques, voyez  Fabricius ,  Bibl. 
med.  et  inf.  latin,  lib.  '2.0,  tom. 
VI ,  p.  28 1 .  Il  ne  nous  reste  rien  d'un 
certain  nombre  de  distiques  très-mor- 
dants ,  composés ,  dit  on  ,  par  Valla  , 
à  la  suite  d'un  refus  qu'il  éprouva  de 
la  part  du  sacré  collège  ,  contre 
chacun  de  ses  membres.  V — g — u. 
VALLA  (  George  ),  autre  erudit 
du  quinzième  siècle,  et  probable- 
ment de  la  famille  du  précédent , 
étant  né  dans  la  ville  de  Plaisan- 
ce ,  dont  celui-ci  était  originaire.  II 
étudia  à  Pavie  ,  sous  J.  Marliani ,  et 
il  eut  Andronic  pour  maître  de  lan- 
gue grecque.  Plusieurs  critiques  l'ont 
confondu  avec  un  certain  George  Val- 
lagussa,  en  supposant  qu'il  devint 
précepteur  des  fils  du  duc  de  Milan 
Fr.  Sforce.  Il  fitHes  courspublics  d'é- 
loquence à  Milan,  à  Venise,  à  Pavie, 
où  il  vivait  en  1 47 1  •  H  n'est  pas  cer- 
tain qu'il  ait  été  professeur  à  Ferra- 
rej  mais  il  l'était,  en  1481 ,  à  Veni- 
se, oii  il  eut  pour  élève  J.-Ant.  Fla- 
minio,  lequel  a  fait  son  éloge,  dans 
ses  Lettres ,  lib.  i,  ep.  7.  hn  t499, 
il  éprouva ,  déjà  vieux ,  une  fâcheuse 
disgrâce.  Le  nord  de  l'Italie  était 
alors  occupé  de  la  guerre  entre  le 
duc  de  Milan  et  Trivulce ,  qui  soute- 
nait les  prétentions  de  la  France. 
George  Valla  eut  l'imprudence  de  se 
déclarer  publiquement  partisan  de 
l'un  des  deux,  probablement  du  der- 
nier; et  l'autre  eut  le  crédit  de  le  fai- 
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le  nieltre  eu  prison  à  Venise.  A  cette 
occasion,  une  anecdote  assez  singu- 
lière est  racontée  dans  un  poème  la- 
lin  :  De  miserid  litteratorum ,  en 
deux,  livres,  par  Ponticns  Virnniiis. 
Ce  savant ,  élève  et  ami  de  Valla,  vit 
on  songe  son  maître  mort,  se  croyant 
lui-même  occupe  à  en  faire  l'Oraison 
funèbre,  eu  quarante  vers.  Il  s'è* 
veille  en  sursaut ,  se  hâte  d'écrire  h 
Valla  de  se  tenir  sur  ses  gardes ,  et 
que  quelque  danger  le  menace.  I^a 
lettre  trouva  le  vieillard  vivant,  mais 
en  prison;  et  il  s'écria  en  la  lisant  : 
tt  Bien ,  mon  cher  Ponticus  !  toi  qui 
n'oublies  ton  maître  ni  mort  ni  en 
vie I  »  George  Valla  fut  reconnu 
innocent  et  réintègre'  dans  ses  fonc- 
tions j  mais  ,  peu  de  temps  après  , 
il  arriva  qu'un  malin  ,  ses  élèves 
ne  le  virent  point  j)araître  à  sa 
chaire,  oîi  il  expliquait  alors  les 
Tusculanes  et  la  doctrine  de  l'immor- 
talité de  l'arae.  L'heure  de  la  leçon 
étant  passée,  ils  s^informcrent  de  lui, 
et  apprirent  qu'il  venait  de  moui'ir 
subitement.  Tel  est  le  récit  attribué  à 
Contarini  dans  le  Traité  De  littera- 
torum infelicitate ,  de  Pierius  Vale- 
rianus.  George  Valla  n'était  pas  seu- 
lement savant  humaniste  :  il  était 
aussi  très-versé  dans  toutes  les  scien- 
ces naturelles  et  dans  la  médecine  en 
particulier,  quoiqu'il  n'en  fît  point 
sa  profession ,  et  il  y  consacra  la  plus 
grande  partie  de  ses  nombreux  ou- 
vrages.Le  principalest  une  sorte  d'en- 
cyclopédie des  connaissances  du  quin- 
zième siècle  ,  qui  atteste  une  instruc- 
tion immense,  quoique  informe  et 
accompagnée  de  bien  des  préjugés  ; 
il  est  intitulé  :  Georgii  Fallœ  Pla- 
centini  viri  clariss.  de  expetendis 
etfugiendis  rébus  opus ,  2  vol.  in- 
fol. ,  belle  et  unique  édition  donnée, 
en  i5oi  ,  à  Venise,  chez  les  Aides, 
par  «on  lils  Jeau-Picrre  Valla ,  qui  le 
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dédia  au  même  J.  J.  Trivulcc ,  dont 
il  a  été  question.  Les  quarante-neuf 
livres  dont  se  compose  ce  vaste  tra- 
vail sont  ainsi  partagés  :  trois  sur  l'a- 
rithmétique, cinq  sur  la  musique,  six 
sur  la  géométrie,  où  il  traite  des  Élé- 
ments d'Euclide,  de  la  mécanique, 
de  l'optique,  etc.  •  quatre  sur  l'astro- 
logie et  l'observation  des  signes  cé- 
lestes dans  l'emploi  des  médica- 
ments; quatre  sur  la  ])hysio!ogie  et 
la  métaphysique;  sept  sur  la  méde- 
cine, avec  une  liste  alphabétique  des 
simples;  un  livre  de  problèmes  phy- 
siques; quatre  siu'  la  grammaire; 
trois  sur  la  dialectique;  un  sur  la  poé- 
tique; deux  sur  la  rliétorique  ;  un  sur 
la  philosophie  morale;  trois  sur  l'é- 
conomie domestique  et  rurale  ;  un 
sur  la  politique ,  comprenant  le  droit 
pontifical  et  civil,  la  théorie  des  lois 
en  général ,  enfin  l'art  militaire  ; 
trois  sur  les  biens  et  les  maux  du 
corps,  «  dont  lepremier( c'est  l'au- 
»  leur  ou  l'éditeur  qui  parle  )  traite 
»  de  l'ame,  le  second  du  corps,  le 
»  troisième  des  urines,  d'après  Hip- 
»  pocrate  et  Paul  d'Égine,  enfin  des 
»  questions  de  Galien  sur  Hippo- 
»  crate  »;  enfin  un  livre  sur  les  cho- 
ses extérieures  :  la  gloire,  la  gran- 
deur ,  etc.  On  a  du  même  auteur  des 
Traductions  latines  du  De  Cœlo ,  des 
grandes  Éthiques  et  de  la  Poétique 
d'Arislote,  Venise,  i/i^H,  in -fol.  ; 
et  à  la  même  date,  d'autres  Traduc- 
tions, savoir  ;  d'Alexandre  d'Aphro- 
disée ,  sur  la  cause  des  fièvres;  d'Aris- 
tarque  de  Saraos  ,  sur  les  grandeurs 
et  les  distances  du  soleil  et  de  la  lu- 
ne, etc.;  de  plus  un  petit  traité:  De 
Orthographia,  Venise,  i495,  in- 
fol.,  et  Milan,  i5o8,  in-  4". ,  etc. , 
etc.  Voyez,  sur  sa  vie,  Tiraboschi, 
Stor.  lett.d'It.,  tome  VI, lequel  ren- 
voie à  Poggiali  ,  Memorie  per  la 
storia  letteraria  di  Piacenza.  Vov<?7. 
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aussi  Fabricius  ,  comme  à   l'article 
précèdent.  V — G — u. 

VALLA  (Nicolas).  Foy.  Valle 
(  Nicolas  Della  ). 

VALLA  (Nicolas),  jurisconsulte 
français  ^  dont  le  véritable  nom  est 
DU  Val  ou  Duval^  mais  qui  n'est 
connu  que  par  un  ouvrage  où  son 
nom  est  ainsi  latinisé,  vécut  au  sei- 
zième siècle,  et  fut  conseiller  au  par- 
lement de  Paris ,  puis  à  celui  de  Ren- 
nes. On  l'a  quelquefois  confondu  avec 
l'italien  Nicolas  della  Valle  ou  Val- 
la  ,  traducteur  en  vers  d'Homère  et 
d'Hésiode,  au  quinzième  siècle.  \\ 
n'a  laissé  qu'un  ouvrage,  qui  est 
estimé  ,  sur  des  matières  de  juris- 
prudence :  De  rébus  dubiis  et  quœs- 
tionibus  in  jure  controversis  ,  trac- 
tatus  viginti ,  publié  par  son  gen- 
dre et  son  collègue  à  Rennes ,  Jac- 
ques Capel.  La  4*^*  édition  est  de 
Paris,  i583,  in -S'».  ;  et  la  5«. 
d'Arnheim ,  i638,  in-  4'*-  Cette  der- 
nière ne  contient  point  la  dédicace 
du  livre  au  chancelier  de  Lliôpital  où 
l'on  trouve  quelques  détails  person- 
nels à  l'auteur  :  dès  iSoiS  ,  il  s'est 
adonné  à  l'étude  du  droit;  il  a  été 
ensuite  avocat ,  secrétaire  du  roi  et 
conseiller  dans  deux  parlements,  jus- 
qu'en 1 564  ;  plusieurs  des  questions 
difficiles,  qu'il  a  consignées  dans  son 
livre,  ont  été  débattues  sous  la  prési- 
dence de  Lhôpital.  La  partie  la  plus 
utile  de  cet  ouvrage  présente  un  ex- 
posé, en  français,  à! Aucuns  arrêts 
et  questions  notables  donnés  et  trai- 
tées depuis  Van  i542.  DeThou  dési- 
gne sous  le  nom  de  Nicolaus  Valla 
xm  conseiller  du  parlement  de  Paris, 
sans  doute  celui  dont  nous  parlons , 
qui ,  en  1 559  ■>  ^^^^  àcXa  fameuse  mer- 
curiale si  funeste  au  malheureux  Au- 
ne du  IJourg,  fut  également  suspect 
de  luthéranisme,  et  se  préserva,  par 
la  fuite  ^  du  danger  qui  le  menaçait. 
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Cette  affaire  devint  peut-être  la  cause 
de  sa  translation  au  parlement  de 
Bretagne.  V — g — r. 

VALLA  (Joseph)  ,  natif  de  Lhô 
pital  dans  le  Forez ,  lit  ses  études 
à  Montbrison,  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  y  professa  les 
humanités  et  la  philosophie  dans  le 
collège  de  Soissons  ,  et  la  théologie 
dans  le  séminaire  de  la  même  ville. 
Le  collège  de  Lyon  ayant  été  confie' 
à  l'Oratoire ,  M.  de  Montazet  récla- 
ma le  P,  Valla  comme  son  diocé- 
sain ,  pour  y  remplir  le  même  emploi 
qu'il  avait  occupé  dans  le  séminaire 
de  Soissons.  Cet  archevêque  voulant 
établir  l'uniformité  d'enseignement 
dans  son  diocèse,  proposa  aux  dili'é- 
rents  professeurs  de  s'en  partager  les 
traités  ,  afin  que  de  leur  travail ,  re- 
vu en  commun ,  pût  résulter  un  corps 
complet  de  théologie,  pour  être  en- 
seigné dans  l'espace  de  trois  ans, 
auquel  il  avait  fixé  le  cours  des  élè- 
ves. Le  P.  Valla  fut  le  seul  qui  entra 
dans  les  vues  de  M.  de  Montazet.  Il 
se  retira  alors  dans  la  maison  de 
l'institution,  pour  y  continuer  son  tra- 
vail sans  distraction.  L'ouvi'age  fut 
imprimé  en  1782,  sous  ce  titre: 
Institutiones  theologicce ,  6  vol.  in- 
1 2.  L'auteur  en  publia,  la  même  an- 
née, eu  un  seul  volume^  un  Compen- 
dium  à  l'usage  des  jeunes  gens  qui  se 
préparaient  aux  examens  de  l'ordi- 
nation. Le  P.  Valla,  éclairé  par  l'é- 
preuve de  renseignement ,  donna  , 
en  1 784 ,  une  seconde  édition  del'ou- 
vrage  entier,  avec  des  corrections, 
et  précédé  d'un  Mandement  de  M.  de 
Montazet ,  où  étaient  tracées  les  rè- 
gles à  suivre  dans  l'étude  et  dans  l'cn- 
seiguement  de  la  théologie.  Cet  ouvra- 
ge ,  annoncé  comme  recommandable 
par  une  excellente  méthode  dans  la 
distribution  des  matières ,  par  le  soin 
qu'on  avait  eu  d'eu  bannir,  autant 
a3.. 
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que  Jiossiblfi  ,  Ifs  questions  pnre- 
inciit  scolastiques  ,  et  par  l'élé- 
gance du  style ,  fut  adopté  dans  piu- 
sÏCTirs  écoles.  L'abbé  Pey  l'attaqua 
vivement  dans  des  Observations 
destinées  à  prov'oqner  inie  censure  de 
la  part  de  l'assemblée  du  clergé. 
FcUer  consacra  aussi  quelques  arti- 
cles de  son  journal  à  le  combattre,  et 
les  réunit  ensuite  sous  le  titre  de 
Lettres  d'un  curé.  L'abbé  Bigy , 
prêtre  déporte,  en  prit  la  défense, 
•  profitantde  l'apologie  que  le  P.  Val- 
la  en  avait  publiée.  Ces  critiques  n'em- 
pêchèrent pas  la  théologie  de  Lyon 
d'avoir  plusieurs  éditions  ,  dont  la 
plus  complète  est  celle  de  Gènes, 
par  le  P.  Minorelli  des  écoles  pies, 
avec  des  Notes  où  l'éditeur  réfute 
les  objections  des  critiques.  L'u- 
sage de  la  théologie  de  Lyon  s'in- 
troduisit en  Italie;  mais  après  la 
mort  de  M.  de  Montazet  elle  fut 
inscrite  sur  le  catalogue  de  V Index, 
par  décret  du  17  déc.  179'^.  L'ar- 
chevêque de  Lyon  avait  engagé  le  P. 
Valla  à  faire  pour  la  philosophie  ce 
qu'il  avait  exécuté  pour  la  théologie. 
Les  Institutions  philosophiques  pa- 
rui'cnten  1783,  5  vol.  in-12:  elles 
ont  été  réimprimées  plusieurs  fois. 
M.  de  Montazet,  contre  l'opinion  de 
l'auteur  ,  avait  exigé  qu'on  adoptât 
le  système  des  idées  innées  ,  comme 
plus  analogue  aux  principes  de  la  re- 
ligion. Dans  les  éditions  données  après 
la  mort  du  prélat ,  on  y  a  substitué 
celui  de  Locke.  Valla  était  sujet 
à  des  palpitatiotis  de  cœur ,  que  l'ex- 
cès du  travail  rendit  plus  violentes 
sur  la  fin  de  ses  jours.  Il  se  retira  à 
Dijon  pour  se  distraire  de  toute  oc- 
cupation sérieuse  ;  mais  son  infirmi- 
té ne  faisant  qu'augmenter ,  il  y  su- 
comba  le  26  février  1790.  C'é- 
tait un  homme  doux  ,  aimable  en 
société ,  alliant  le  goût  des  bellcs- 
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lettres  au  travail  sérieux  de  la  théo- 
logie, qui  formait  sa  principale  oc- 
cupation ,  écrivant  aussi  bien  en 
français  qu'en  latin.  Il  est,  avec  le  P. 
Guibaud  ,  son  ami ,  le  principal  au- 
teur du  Dictionnaire  historique  et 
critique ,  imprimé  à  Troyes,  par  les 
soins  de  l'abbé  Barrai.  Pendant  sa 
retraite  à  Dijon,  il  s'était  occupé 
d'une  réfutation  de  la  théologie  de 
L.  lîailly,  sur  le  modèle  de  celle  de 
Poitiers ,  par  le  P. Maille ,  et  del'An- 
ti-Tournelyde  dom  Mangenot.  L'ou- 
vrage était  terminé  lorsqu'il  mourut: 
il  aurait  composé  deux  volumes.  Le 
manuscrit  en  a  passé  dans  sa  fa- 
mille (i).  T— D. 

VALLANCEY  (  Charlks)  ,  ingé- 
nieur et  littérateur  anglais ,  descen- 
dait d'une  ancienne  famille  française 
qui  était  venue  se  fixer  en  Angleterre 
sous  le  règne  de  Charles  II.  Mis  à 
l'école  d'Éton  ,  il  s'y  lia  avec  le  mar- 
quis Townshend,  d'une  amitié  qui 
devint  le  principe  de  son  avancement. 
Lorsque  ce  seigneur  fut  nommé  vice- 
roi  d'Irlande  ,  il  donna  à  Vallancey, 
dont  il  connaissait  les  talents  ,  la 
place  d'ingénieur  en  chef  de  ce 
royaume.  Celui-ci  en  remplit  avec 
habileté  les  fonctions ,  et  trouva  en- 
core le  temps  de  cultiver  la  littéra- 
ture et  les  arts.  Ce  qui  est  assez 
rare  chez  ses  compatriotes,  il  pa- 
rut bientôt  enflammé  d'une  sorte 
d'enthousiasme  pour  l'Irlande ,  et  , 
ce  qui  n'est  pas  plus  commun,  il 
fut  aimé  des  Irlandais.  Peu  de 
temps  après  son  arrivée ,  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  :  V Ingénieur 
militaire  (  The  field  Ingineer  ) ,  et 
ensuite  un   Ti-aité  sur  la  taille  des 

(1)  On  trouve  ,  dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques 
du  7  août  1790  ,  une  Notice  sur  le  P.  Valla.  L  au- 
teur assure  cjue  Valla  l'ut  souvent  gène  par  M. 
de  AIoHtaV.et ,  qui  l'eniiiêcha  de  développer  se» 
idées;  cent  fois  ,  tlit-on  ,  il  tut  sur  le  point  de  re- 
noncer à  sott  entreprise. 
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pierres  (stoiic  cittliug  ) ,  qui  fut  suivi 
d'un  autre  ouvrage  sur  l'art  du  tan- 
neur. 11  acquit,  en  même  temps,  une 
connaissance  approfondie  de  la  lan- 
gue irlandaise,  dont  il   publia,  en 
1773  ,  in-4°. ,  une  Grammaire  sous 
le  titre  de  :  Grammaire  de  la  lan- 
gue hiherno-celtique.   Ayant  formé 
le  projet  d'ëpurer  l'Histoire  d'Ir- 
lande ,  en  la  séparant  des  fables  dont 
son  origine  et  ses   premiers  temps 
sont  enveloppés  ,    il  n'épargna    ni 
peines ,  ni  dépenses  pour  parvenir  à 
sonbut  :  malheureusement  avec  beau- 
coup d'érudition ,  de  sagacité  et  d'a- 
mour pour  le  bien  ,  il  n'avait  pas  un 
jugement  assez  sur,   un  goût  assez 
sévère    pour  remplir    une  pareille 
tache.   Cependant  ses  cfl'orts  eurent 
le  bon  eflct  de  provoquer  ceux  de 
plusieurs  savants   qui  ont  porté  la 
lumière  sur   cette  matière  obscure. 
En  1774?  il  commença  un  recueil 
périodique  intitulé  :  Collectanea  de 
rchus  lùbernicis  ,  pour  la  rédaction 
duquel     il    s'associa  ,     en     17H1  , 
M.  O'connor ,  M.  Ledwich ,  et  d'au- 
tres gens  de  lettres.  Ce  recueil  eut 
d'abord  un  succès  étonnant  pour  un 
ouvrage  de  ce  genre ,  mais  ce  succès 
ne  se  soutint  pas.  Vallancey,  homme 
d'un  caractère  généreux,  mais  très- 
entêté  des  opinions  qu'il  avait  adop- 
tées, finit  par  se  brouiller  avec  la 
plupart  de  ses  collaborateurs.  Ce  sa- 
vant se  laissait  entraîner  par  une  ex- 
trême confiance  dans  un  système  d'é- 
tymologie ,   qui  a  fait  dire  de   lui 
qu'il  était  en  matière  d'étyniologie  ce 
que  Lavaler  fut  en  physiognomonip. 
Croyant  avoir  trouvé  dans  la  langue 
irlandaise  beaucoup  trop  de  mots  lié- 
lireux  ou  carthaginois  pour  que  ce 
fût  l'efïét  du  hasard  ;  il  en  conclut 
qu'il  devait  y  avoir  eu  des  relations 
entre  les  Orientaux  et  les  premiers 
liabitauls  du  royaume,^  et  ij  cxplt- 
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que  cela  du  mieux  qu'il  peut.  Sui- 
vant lui  ,  la  langue  irlandaise  est 
la  plus  abondante ,  la  plus  ancienne 
langue  qui  existe;  elle  est  liée  àtoute,>i 
les  langues  du  monde  ;  il  s'«tait  don- 
né la  peine  de  la  rapprocher  du  car- 
thaginois ,  de  l'hébreu ,  de  l'arabe  y. 
du  chinois,  du  japonais,  du  grec, 
du  lafin,  du  calmouk,  dulartare, 
etc.  Il  publia,  eu  1781  ,  une  se- 
conde édition  de  sa  Grammaire  ir- 
landaise avec  des  additions  ,  et,  eu 
1785,  un  Traité  sur  les  Irlandais 
aborigènes  ,  à  roccasioi^  duquel 
Eurke  lui  écrivit  une  lettre  très- 
flatteuse,  oii  il  lui  dit  qu'en  le  lisant 
il  croyait  lire  Warburton.  En  1786, 
il  parut  de  lui  un  Essai  ayant  pour 
objet  d'éclaircir  l'histoire  ancienne 
des  Iles  britanniques  ,in-8".  Le  der- 
nier écrit  qu'il  publia  (  1802)  est 
le  Prospectus  d'un  Dictionnaire  de  la 
langue  des  Ceuti  ou  anciens  Persans. 
Il  est  mort  à  un  âge  très-avancé  dans 
les  premières  apiiéçs  dp  notre  siècle. 

Z. 
VALLARSI  (Dominique)  ,  savant 
ecclésiastique ,  naquit  à  Vérone ,  le 
i3  novembre  170*2  ,  au  temps  ou 
Mafîéi  et  Bianchini  y  faisaient  de 
profondes  recherches  sur  l'antiquité. 
Il  étudia  chez  les  Jésuites  ,  et  à  l'âge 
de  douze  ans  ,  il  soutint  une  thèse 
de  philosophie.  Ayant  embrassé  l'é- 
tat ecclésiastique  ,  il  se  livra  au3t 
études  sacrées  et  au^ç,  langues  grec- 
que et  hébraïque.  Benoît  XIV  lui 
donna  un  bénéfice  dans  le  diocèse 
de  Vicencej  la  ville  de  Vérone  et 
sou  évêque  suivirent  l'exemple  du 
pontife  ,  en  récompensant  les  tra- 
vaux de Vallarsi.  Celui-ci  voulutaus- 
si  aller  puiser  de  nouvelles  lumières 
à  Rome:  il  fouilla  dans  les  bibliothè- 
ques du  Vatican  et  de  la  Minerve, 
oîi  il  trouva  un  manuscrit  de  Gna- 
gar4  Véronais  ^  du  <iuiu2iè*g«  .siccj*; , 
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ronJpnant  une  duplication  des  Satires 
rlo  Jnvenal.  Il  revint  à  Vérone ,  et 
rrTÏcliit  le  mnse'e  de  cette  ville  de 
diverses  inscriptions  sur  niarLre.  Il 
o'crivit,  sur  l'Anneau  dit  pescatorio , 
dont  on  se  servait  au  temps  de  l'Église 
primitive  pour  le  sacre  des  papes , 
un  Mémoire  qui  est  reste' ine'dit.  Mais 
le  principal  titre  de  Vallarsi  à  l'esti- 
me des  savants  est  son  édition  de  saint 
Jérôme. Mafî'ei,  se  trouvante  Paris 
lorsque  les  premiers  volumes  y  pa- 
rurent,  fut  charge',  par  les  savants 
français  ,  d'en  féliciter  l'auteur,  cir- 
constancementionnéedans  un  ouvrage 
où  MafTei  rend  un  compte  détaille  et 
très-favorable  de  chaque  volume  de 
l'édition  de  saint  Jérôme  (  Osserva- 
zioni  letterarie  ^  vol.  i ,  pag.  i ,  h  , 
ai  ,  m ,  gS  ,  V  ,  no  ).  Le  mérite  de 
Vallarsi  était  tel,  que  Muratori,  Zeno, 
Mazzucchelli  et  autres  s'empressaient 
de  le  constdter  dans  leurs  recherches 
sur  l'antiquité.  Il  fut  nommé  réviseur 
au  saint-office  pour  les  langues  orien- 
tales y  et  agrégé  à  différentes  socié- 
tés savantes.  Très-attaché  à  ses  opi- 
nions ,  et  d'un  caractère  fort  aigre , 
Vallarsi  eut  plusieurs  querelles  litté- 
raires. Fontana  l'appelle^flrcM^  alie- 
vœ  industriœ  laudator  (  Vita  Hier  on. 
Pompei) ,  et  peut-être  l'expression 
et  docet  et  dtscit  ,  qu'on  trouve  at- 
tachée à  son  nom  dans  une  médaille 
frappée  en  son  honneur,  était-elle 
un  conseil  qu'on  lui  donnait.  Repous- 
sant obstinément  tous  les  secours  de 
l'art ,  il  mourut  le  i4  août  1771  ,  à 
Vérone.  Les  autorités  de  la  ville  firent 
graver  une  inscription  sur  son  tom- 
beau. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  S.  Hieronymi  opéra  omnia  post 
vionachorum  è  congregatione  S. 
Mauri  recensionem  quihusdam.  ine- 
ditis  monumentis  aliisque  hicuhra- 
tiomhus  aucta  ,  notis  et  ohservatio- 
nibus  illustrata  ,  studio  ao  labore 
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Dominici  P^allarsii,  Vérone  ,  178^  , 

I  '2  vol.  in-fol.  Cette  édition  est  dé- 
diée à  Clément  XII.  Il  en  parut  une 
autre  à  Venise  ,  17C6  ,  2 4  vol.  in-4'^. 
1 1 .  Tyrannii  RvfiniAquilejensis  opé- 
ra cum  notis  et  observationibus 
Dont.  Fallarsii ,  Vérone  ,  1 745  y 
tome  premier;  le  second  ne  parut 
pas.  III.  La  realtà  e  lettura  délie 
sacre  antiche  iscrizioni  sulla  cassa 
dipiombo  contenente  le  reliquie  de' 
SS.  Fermo  e  Rustico  ,  Vérone  , 
1763  ,  in-4°.  Il  eut  aussi  part  à  l'édi- 
tion desaint  Hilaire(5.  Hilariiepisc.y 
etc. ,  Vérone  ,  1730,2  vol.  in-fol.) , 
publiée  par  les  bénédictins  véronais. 

II  avait  entrepris  l'histoire  ecclésiasti- 
que de  Vérone,  et  préparé  une  édition 
des  OEuvres  de  Panvinio.  Il  laissa  des 
observations  inédites  sur  la  Ferona 
illustrata ,  le  Musœum  Veronense  , 
et  les  Osservazioni  letterarie ,  ou- 
vrages de  Maffei.  Les  notes  de  Val- 
larsi concernent  particulièrement  la 
langue  étrusque.  Voj.  son  Éloge  par 
Zaccaria  Eetti  ,  et  un  autre  parmi 
les  Elogi  storici  de'  più  illustri  ec- 
clesiastici  F^eronesi.         Ug — i. 

VALLART.  Vojr.  Valart. 

VALLE  (Jérôme)  ,  poète,  né  à 
Padoue  ,  n'a  été  désigné  par  plu- 
sieurs écrivains  que  sous  le  nom  de 
Gerolamo  Padovano  :  son  ouvrage  le 
plus  remarquable  est  sur  la  passion 
de  Jésus-Christ ,  intitulé  Jesuida  , 
dédié  à  Pierre  Donato  ,  évêque  de 
Padoue.  Ce  poème,  qui  est  composé 
de  quatre  cents  vers,  fut  publié, sans 
nom  d'auteur,  par  Wolfang  Lazius , 
Bâle,  i55r,  in-fol.  Il  avait  été  déjà 
publiéaveclenomdeValle,  à  Leipzig 
et  à  Vienne,  eu  1 5 1  o ,  in-4*'.  ;  et  il  le 
fut  plus  tard  à  Anvers.  Voy.  Epis- 
tolœ  philolog.  crit.  ,  par  Christ. 
Daum,  Chemnitz  ,  1709,  in-8". ,  et 
Giorn.  de'  letterati  d'Italia ,  t.  x  , 
487.  Valle  est  encore  l'auteur  des 
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ouvrages  suivants  A.  De  Amoribns 
ad  HcJ/ysiam  puellam,  dont  la  poé- 
sie est  (Fiinc  facilite  digne  d'Ovide. 
II.  Deux  Discours  latins,  l'un  à  Fanti- 
no  Dandolo  ,  c'vêque  dePadoue,  et 
l'autre  au  dot^ePasqualeMalipicro. Ce 
doge  ayant  été  nomme  en  i4^7  -,  Fa- 
hricius  et  Vossius ,  qui  font  mourir 
Vaile  en  i443  ,  se  sont  trompés.  On 
ne  sait  pas  précisément  l'époque  de 
sa  mort  ;  mais  il  est  sûr  qu'il  fut  en- 
voyé, par  le  sénat  de  Venise,  à  Ra- 
veune  ,  où  il  mourut ,  non  sans  soup- 
çon d'avoir  été  empoisonné.  — 
Valle  (  André  délia  ) ,  architecte , 
né  à  Padoue  dans  le  seizième  siècle  , 
a  fait  constiuire,  sur  ses  dessins,  la 
Certosa  que  l'on  voit  à  deux  milles 
de  cette  ville.  Les  proportions  de  ce 
bâtiment  sont  si  bien  prises ,  et  l'en- 
semble en  est  si  parfait,  que  l'édi- 
teur des  œuvres  posthumes  de  Palla- 
dio le  lui  a  attribué  ,  et  eu  a  inséré 
cinq  planches  dans  ces  mêmes  œu- 
vres. Ug — X. 

VALLE  (Nicolas  della),  que 
Bayle  appelle  Valla ,  nom  qui  lui 
a])partient  également  comme  érudit , 
mourut  à  Rome ,  en  \l\']i  ,  avant  la 
iin  de  sa  vingt  -  deuxième  aminée.  Il 
était,  selon  Vossius,  docteur  en  droit 
et  chanoine  de  Saint-Pierre  à  Rome. 
Deux  traductions  du  grec  eu  vers  la- 
tins lui  promettaient  déjà  de  grands 
succès.  L'une  est  celle  de  V Iliade, 
qu'il  n'a  pu  terminer,  et  qui  fut  iiri- 
primée  par  fragments ,  telle  (ju'il  l'a- 
vait laissée ,  en  1 474  et  en  1 5 1 0  , 
in-4*'.  Elle  comprend  presque  la  moi- 
tié du  poème  ;  elle  fut  réimprimée 
en  1 541  ,  avec  trois  chants  de  plus  , 
traduits  par  \  inc.  Opsopœus  (  V. 
ce  nom  ).  L'autre  traduction  est 
celle  des  Opéra  et  dies  d'Hésiode  , 
Bàle  ,  i5i8,  in  -  4'*- ,  dont  il  a 
été  fait  plusieurs  éditions.  Voyez 
Valerianus  :  De  litterat.  infelicU. , 
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1.  2;  et  dans  Paolo  Gorlese  :  Dial. 
de  doctis  humiti.  V — G — u. 

VALLE  (  PiKuuE  della)  ,  voya  - 
geur  ,  né  à  Rome  le  '2  avril  i58C). 
cultiva  les  lettres  et  la  poésie  ave»; 
assez  de  succès  et   fut    admis  dans 
l'académie  des  Humoristes.  Mais  le 
désir  de  se  signaler  dans  la  carrière 
militaire  le   Ht    entrer  au  service , 
lorsque  les  différends  survenus  entre 
le  pape  et  les  Vénitiens  ,  et  ensuite 
les  troubles  qui  s'élevèrent  après  la 
mort  d'Henri  IV,  roi  de  France, 
donnèrent  lieu  de  supposer  que  la 
guerre  éclaterait  bientôt.  Plus  tard  il 
s'embarqua  sur  une  flotte  espagnole 
qui,  en   1611  ,  combattit  les  Bar- 
baresques  sur  les  côtes  d'Afrique. 
«  Mais ,  dit-il ,  ce  furent  plutôt  des 
»  escarmouches   que   de   véritables 
»  combats.  »  De  retour  à  Rome ,  une 
contrariété  qu'il  éprouva ,  de  se  voir 
supplanté  dans    ses  amours  par  un 
rival  heureux ,  lui  inspira  le  dessein 
d'aller  à  Naples  consulter  le  docteur 
Mario  Schipono  ,    son  ami ,   sur  le 
projet  de  visiter  les  Lieux  Saints,  et 
d'autres    pays   de    l'Oiucnt.    Après 
avoir  entendu  la   messe  dans   une 
église  de  Naples ,  il  reçut  du  célébrant 
l'habit  de  pèlerin,  dont  il  jura  de 
toujours  porter  le  titre  5  en  efl'et ,  il 
ajouta  constamment  à  son  nom  celui 
d'tZ  Pellegrino.  S'étant  embarqué  à 
Venise,   le  8  juin  16 14,  il  gagna 
par  mer  Constantinople ,  puis  l'E- 
gypte ;  ensuite  il  alla  par  terre  du 
Caire  à  Jérusalem ,  et  de  là  à  Damas, 
Alep  ,  Anah   sur  le  bord  de  l'Eu- 
])lirate,  et  enQn  à  Bagdad.  La  curio- 
sité le  conduisit  à  Hillali ,  oii  sont  les 
ruines  de  Babylone,  et  dansd'autres 
lieux  du  voisinage.  Revenu  à  Bag- 
dad ,  il  y  devint  amoureux  de  Sitti 
Maaiii  Gioerida  ,  jeune  Assyrienne 
chrétienne ,  âgée  de  dix-huit  ans ,  née 
à  Mardin,  et  qui,  à  l'âge  de qua ire  ans^ 
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avait  e'te  emmenée  de  cette  ville  par 
ses  parents,  dépouilles  de  leurs  biens 
par  les  Curdes.  Délia  Valle  épousa 
.Sitti  Maani ,  en  i6i6,  et  partit  avec 
elle  pour  la  Perse  ,  passant  par  Ha- 
inadan.  Le  roi  n'était  pas  à  Ispabau, 
de  sorte  que  dclla  Valle  courut  clier- 
chcr  ce  monarque  à  Ferbabad ,  sur 
Jes  bords  de  la  mer  Caspienne;  mais 
il  ne  le  trouva  qu'à  Escreff",  ville  si- 
tuée un  peu  plus  à  l'est.  Deux  raisons 
l'engageaient  ,   dit-il ,   à  demeurer 
quelque  temps  à  la  cour:  la  première, 
c'est  qu'il  avait  un  désir  extrême  de 
servir  dans  la  guerre  contre  les  Turcs, 
que  tout  annonçait  commeprocliaine; 
la  seconde  était  d'obtenir  des  avan- 
tages en   Perse  pour  les   Chrétiens 
persécutés  dans  les  états  Othomans. 
Délia  Valle  fut  très-bien  accueilli  par 
Chah  Abbas ,  et  il  suivit  ce  monar- 
que jusqu'à  Ardebil,  où  l'armée  s'é- 
tait rassemblée.  Les  Persans  furent 
vainqueurs  dans  unebataille  sanglante 
etbientôtdictèrentla  paix  aux  Turcs. 
La   femme    de  délia  Valle  l'avait 
suivi  dans  toutes  ses  courses  :  il  la 
dépeint  comme  une  véritable  ama- 
zone à  cheval ,  et  que  ni  le  sang ,  ni 
le  bi'uit  du  canon  n'épouvantaient. 
Le    i<^»".   d'octobre  i6'.ii  ,  il  partit 
d'Ispahan  ,  visita  les  ruines  de  Tche- 
helminar  ou  Persépolis ,  et  alla  par 
Chyraz  à  Lar,    d'où  il  gagna  les 
bords  du  golfe  Pérsique.    Les  con- 
trariétés   qu'il    éprouva     dans    ce 
voyage,  et  l'influence  d'un   climat 
insalubre ,  affectèrent  sa  santé  et  celle 
de  plusieurs  personnes  de   sa  suite. 
Sa  femme  y  succomba,  le  3o décem- 
bre, à  Mina,  près  du  golfe  d'Ormus. 
Délia  Valle  lit  embaumer  son  coips 
afin  de  le  transporter  à  Rome.  Il 
aurait  voulu  s'embarquer  à  Bender- 
Ser  ;  mais  les  Persans,  aidés  des  Hol- 
landais, faisaient  le  siège  d'Ormus  ; 
la  mer  était  couverte  do  vaisseaux  de 
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guerre.  Il  lut  obligé  de  retourner  à 
Lar.  Enfin  après  la  prise  d'Ornms  , 
il  monta  sur  un  navire  anglais  qui  , 
le  10  fév.  iGti3,  surgità  Surate.  Dclla 
Valle  visita  successivement  Ahmed- 
Abad  ,  Cambaye  ,  Goa  ,  Canara  et 
autres  lieux  delà  côte,  et  il  alla 
dans  l'intérieur  jusqu'à  Ikheri.  Eu 
novembre  i  O'i^ ,  il  partit  de  Goa  ; 
le  naA'^ire  toucha  d'abord  à  Mascat , 
puis  entra  dans  le  golfe  Pérsique. 
Délia  Valle,  débarqué  à  Bassora  , 
traversa  le  désert ,  et  entra  dans 
Alep  ,  au  mois  d'août  lôaS.  Ce  fut 
par  Cypre,  Malte  et  la  Sicile,  qu'il 
revint  à  Naples  ;  enfin  ,  il  revit  Rome 
le  28  mars  1626.  Le  pape  Urbain 
VIII ,  qui  avait  entendu  parler  de 
lui ,  l'admit  bientôt  à  son  audience  • 
Délia  Valle  lui  présenta  ensuite  une 
notice  en  italien  sur  la  Géorgie,  afin 
d'engager  sa  sainteté  à  envoyer  des 
religieux  en  mission  dans  ce  pays.  Le 
pape  le  nomma  son  camérier  d'hon- 
neur ;  et  la  congrégation  des  missions 
décréta  qu'on  le  consulterait  pour  la 
mission  de  Géorgie ,  et  en  général 
pour  toutes  les  affaires  du  Levant. 
Le  23  mai  1627  ,  délia  Valle  fît  cé- 
lébrer, dans  l'église  d'Ara-Cœli,  avec 
une  grande  magnificence  ,  les  funé- 
railles de  sa  femme.  Il  prononça  son 
oraison  funèbre.  Son  émotion  fut  si 
vive  ,  en  parlant  de  la  beauté  de 
Maani ,  que  ses  larmes  l'empêchèrent 
d'achever.  Quelques  auteurs  disent 
que  ses  auditeurs  partagèrent  son 
affliction  ,  et  qu'ils  pleurèrent  aussi  j 
d'autres  prétendent  qu'ils  se  mirent 
à  rire.  Cependant  ses  regrets  se  cal- 
mèrent; et  quelque  temps  après  ,  il 
épousa  une  parente  de  sa  femme  qu'il 
avait  amenée  en  Italie.  Quoiqu'il  eût 
dépensé  une  grande  partie  de  son 
bien  dans  ses  voyages  ,  il  tint  tou- 
jours un  grand  état  de  maison  ;  il 
vivait  tr^s-cousidéré  ;  mais  un  jour 
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(le  l'Ascension  ,il  tua  ,  sur  la  place 
Saint-Pierre,  dans  un  accès  de  colère, 
un  cocher  pendant  que  le  pape  don- 
nait sa  bcnediction.  Il  clierclia  un 
asile  à  ^'aples  :  la  nature  de  l'af- 
faire ,  et  l'estime  que  sa  sainteté' 
avait  pour  lui,  contribuèrent  à  le 
faire  rappeler  à  Rome.  Il  y  mourut 
Je  20  avril  i652.  Sa  veuve  se  retira 
bientôt  à  Urbin.  Ses  enfants  e'taient 
d'un  caractère  si  emporte  et  si  tur- 
Inilent  _,  qu'ils  reçurent  ordre  de 
sortir  de  Rome.  On  a  de  della  Vallc: 
i .  Fiaggi  descritti  in  lettere  fami- 
liari  aî  suo  amico  Mario  Schipano , 
divisiin  tre parti,  cioè  la  Turchia  , 
la  Persia  e  Vlndia  ,  Rome,  1650- 
1 653, 3  vol.  in.4°-  Us  ont  ète  traduits 
en  français  sous  ce  titre  :  Voyages 
de  Pietro  della  Valle  ,  gentil- 
homme romain ,  daîis  la  Turquie  , 
l'Egypte  ,  la  Palestine  ,  la  Perse , 
les  Indes  orientales  et  autres  lieux, 
Paris,  i6Gi-iG63,  4  vùl.  in^".  Hy 
en  a  eu  plusieurs  éditions  ,  entre  au- 
tre, celles  de  Paris  et  Rouen  ,  1745, 
8  vol.  in  12.  Il  y  en  a  eu  une  traduc- 
tion en  allemand,  Genève,  1674  •>  4 
vol.  iu-fol.  et  fig.,  et  une  en  hollan- 
dais, Amsterdam,  1 664-1 605, 6  vol. 
iu-4°.  Della  Valle  a  écrit  avec  beau- 
coup d'e'le'gance  ;  son  style  est  poli 
et  agre'able.  Il  s'attache  principale- 
ment à  décrire  les  mœurs  et  les  usages 
des  pays  qu'il  a  parcourus  ;  et  soùs 
ce  rapport ,  il  laisse  bien  peu  à  dési- 
rer. Il  a  donne'  une  très-bonne  Notice 
des  antiquités  dePerse'polis.  La  poli- 
tique tient  beaucoup  de  place  dans 
ses  réflexions,  qui  sont  généralement 
justes.  Il  manifeste  une  grande  haine 
pour  les  Turcs ,  fondée  sur  leur  con- 
duite cruelle  envers  les  Chrétiens.  II 
juge  sainement  le  mauvais  gouver- 
nement des  Portugais  dans  l'Inde. 
Une  particularité  très-remarquable , 
c'est  qu'il  trouva  la  méthode    de 
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l'enseignement  mutuel  établie  dans 
l'Inde  (  Voyez  Lancasïer  dans  la 
Biographie  des  hommes  vivants  ). 
«  Ce  voyageur ,  dit  l'historien  Gib-> 
»  bon  ,  me  paraît  être  l'homme 
»  qui  a  le  mieux  observé  la  Per- 
»  se  :  il  est  instruit  et  sensé  ,  mais 
»  d'une  vanité  et  d'une  prolixité 
»  insupportables.  »  Son  traducteur 
français  ,  le  P.  Carneau  ,  a  mis ,  en 
tète  de  chaque  lettre  et  le  long  des 
marges  ,  des  sommaires  dont  le  style 
est  emphatique  jusqu'au  ridicule  , 
et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'ori- 
ginal italien.  Della  Valle  avait  laissé 
quantité  de  plans  et  de  dessins  ,  que 
sa  veuve  ne  voulut  pas  donner  pour 
les  faire  imprimer.  Della  Valle  n'a- 
vait publié  lui-même  que  le  premier 
volume  de  sa  relation  j  les  autres  fu- 
rent rédigés  d'après  ses  manuscrits. 
II.  Relazione  délie  condizioni  di 
Ahhas  rè  di  Persia,  Venise  ,  1628; 
in-4°. ,  traduit  en  français  par  Bau- 
douin; Paris,  i63t  ,  in-4°.  III-  Di 
Ire  rmove  manière  di  verso  sdruccio- 
lo  ,  discorso  di  Pietro  della  Valle  , 
nelV  accademia  degli  Umoristi  il 
Fantastico,  detto  nella  stessa,a'  20 
di  novembre  i633  ,  Rome,  i64i  , 
in- 4°.  IV.  Thévenot  a  inséré  dans 
son  Recueil ,  t.  1 ,  en  italien  :  1  '>.  Des- 
cription de  la  Géorgie ,  présentée 
au  pape  Urbain  VIII ,  e«  1627  pi 
y  est  plus  question  d'histoire  et  de 
politique  que  de  géogi-aphie  ;  2°. 
Eloge  funèbre  de  Sitti  Maani  Gioe- 
rida.  W  est  précédé  du  portrait  de 
cette  femme ,  et  d'une  Notice  en  fran- 
çais sur  sa  vie.  Cet  éloge  se  trouve 
aussi  à  la  fin  de  la  traduction  fi-au- 
çaise.  Tous  les  académiciens  de 
Rome  firent  des  vers  sur  la  mort  de 
Maani.  On  en  forma  un  Recueil  im- 
primé en  un  volume  ,  avec  l'éloge 
prononcé  par  della  Valle.  Ce  voya- 
geur fut  enterre  dans  régliafed'^JfAr 
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Cœli ,  près  de  sa  femme ,  et  l'on  y 
voit  encore  leur  tombeau.     E — s. 

VALLE  (Guillaume  dklla), 
cordclier  très  -  ver.sc  datis  l'histoire 
des  beaux  -  arts ,  naquit  à  Sienne ,  et 
ve'cut  dans  la  seconde  moitié'  du  der- 
nier siècle.  11  publia  les  Leltere  Sa- 
nesi  sopra  le  belle  arti,  tome  i ,  Ve- 
nise, 1782;  tome  II,  Rome,  1785; 
tome\ii,  Rome,  1786,  in -4".;  et 
une  édition  des  Fite  dé*  pittori,  etc., 
jiar  Vasari ,  Sienne,  1791.  Dans  les 
Lettere  Sanesi ,  comme  dans  la  pre'- 
face  et  dans  les  notes  qu'il  a  jointes 
à  Vasari ,  il  n'a  eu  qu'un  seul  but , 
celui  de  prouver  que  la  renaissance 
des  arts  en  Italie  n'y  est  due  ni 
aux  Grecs  ni  à  ceux  des  artistes  tos- 
cans qui  peuvent  avoir  ète  leurs  dis- 
ciples; mais  que  les  arts  n'ont  ja- 
mais péri  tout-à-fait  en  Italie  ;  que 
Sienne  les  vit  fleurir ,  indépendam- 
ment de  Florence,  de  Cimabuc  et  de 
Giottoj  qu'à  Sienne  et  à  Pise,  on 
trouve  une  succession  non  interrom- 
pue d'artistes.  A  l'appui  de  cette 
opinion ,  il  cite  des  monuments  peu 
connus  auparavant  j  et  il  tire  des  ai*- 
chives  Je  sa  patrie  des  documents 
curieux.  Les  discussions  du  P.  délia 
Valle ,  ne  se  ressentant  que  trop  de 
cette  rivalité  qui  subsiste  depuis  si 
long-temps  entre  Sienne  et  Florence, 
auraient  peu  d'intérêt  pour  le  public , 
si  elles  ne  se  rattachaient  pas  à  l'his- 
toire des  arts ,  et  surtout  à  celle  de 
leur  rÉiaissance.  C'est  en  l'envisa- 
geant sous  ce  rapport  que  le  cheva- 
lier Cicognara  a  donné  à  celte  ques- 
tion im  grand  développement,  dans 
son  Histoire  de  la  sculpture.  Il  s'é- 
taie  des  arguments  du  P.  délia  Valle, 
les  agrandit  et  les  multiplie.  A  la 
chaleur  avec  laquelle  cet  écrivain  a 
soutenu  l'opinion  du  P.  délia  Valle , 
M.  Eméric-David  a  opposé  quelques 
faits  et  des  raisonnements  qui  ne  sont 
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pas  faciles  à  résoudre,  et  qu'en  elï'ct 
le  ch(!valicr  Cicognara  n'a  |)oiut  en- 
core lésolus.  Ug — I. 

VALLEE  (Geoffroy),  fimeux 
par  sou  irréligion,  était  né  ,  dans  le 
seizième  siècle,  à  Orléans,  d'une  fa- 
mille considérable.  Son  père  était 
contrôleur  des  domaines  du  roi ,  et 
son  frère  aîné  remplissait  la  charge 
d'intendant  des  finances.  Desbar- 
reaux, dont  les  opinions  furent  long- 
temps suspectes  [F.  III,  4i5),  était 
son  petit-neveu.  Vallée  passait  pour 
uii  des  plus  beaux  hommes  de  son 
temps.  Il  était  fort  recherché  dans 
sa  toilette,  et  se  piquait  d'une  pro- 
preté si  grande  ,  qu'il  envoyait  blan- 
chir son  linge  dans  une  ville  de  Flan- 
dre _,  réputée  alors  pour  la  pureté  de 
ses  eaux.  Il  avait  d'ailleurs  peu  d'es- 
prit; et  son  éducation  avait  été  si  né- 
gligée ,  qu'il  ne  savait  pas  même  les 
jiremiers  principes  de  l'orthographe. 
Etant  venu  demeurer  à  Paris ,  il  y  fit 
sa  société  la  plus  habituelle  de  quel- 
ques jeunes  épicuriens,  uniquement 
occupés  de  plaisirs  et  passant  leur 
vie  à  imaginer  de  nouveaux  divertis- 
sements. Leurs  entretiens  firent  sur 
Vallée  une  grande  impression  ,  et  le 
conduisirent  enfin  à  l'indifTérence  la 
plus  complète  en  matière  de  religion. 
Il  s'avisa ,  par  malheur  pour  lui,  de 
publier  ses  opinions,  dans  un  écrit 
intitulé  :  la  Béatitude  des  Chres- 
tiens ,  ou  le  Fléo  de  lafoy.  C'est  un 
opuscule  de  seize  pages,  où  la  lan- 
gue n'est  pas  moins  outragée  que  le 
bon  sens.  «  Le  fond  de  sa  doctrine, 
»  ditLaMonnoie,  n'est  pas  l'athéis- 
»  me  proprement  dit,  mais  un  déis- 
»  me  commode  ,  qui  consiste  à  re- 
»  connaître  un  Dieu  sans  le  cx'aindre, 
»  et  sans  appréhender  aucune  jiei- 
»  ne  après  la  mort  (  Menagiana  , 
»  IV  ,  3 1 1  ).  »  Baylc  dit  (Dict. ,  art. 
Vallée)  que  ce  livre  est  plein  de  hlas- 
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j^licraes  et  d'impictcs  contre  Jésus- 
Chiist;  mais  c'est  une  grave  erreur , 
puisqu'il  n'y  est  pas  fait  mention  de 
Jésus  -  Christ,  même  iudircctcment. 
Les  amis  de  Vallée,  effrayes  des  con- 
séquences que  la  publication  de  cet 
ouvrage  pouvait  avoir  pour  eux- 
mêmes,  si  l'on  venait  à  les  soupçon- 
ner de  complicité',  se  hâtèrent  d'en 
dénoncer  l'auteur.  Il  fut  arrêté  et 
mis  dans  les  prisons  du  Châtelet. 
L'instruction  de  son  procès  convain- 
quit les  juges  que  Vallée  ne  jouissait 
pas  de  son  bon  sens.  Sur  la  déclara- 
tion des  médecins  chargés  de  l'exa- 
miner ,  on  pourvut  à  l'administra- 
tion de  ses  biens  en  lui  nommant  un 
curateur.  Cependant,  par  une  incon- 
séquence inexplicable,  il  fut  condam- 
né, le  8  mai  iS-ja,  à  être  pendu, 
après  avoir  fait  amende  honorable 
devant  la  porte  de  la  principale  égli- 
se de  Paris.  Le  curateur  qu'on  lui 
avait  donné  appela  de  cette  sentence 
au  parlement ,  qui  crut  devoir  en  re- 
tarder Texécution.  Vallée  était  pri- 
sonnier depuis  plus  de  deux  ans  , 
quand  Arnaud  Sorbin  (  F.  XLIII , 
a 25),  un  des  confesseurs  de  Charles 
ÏX ,  représenta  à  son  royal  pénitent 
qu'il  était  impossible  de  souffrir  plus 
long-temps  l'impunité  d'un  athée  qui 
bravait  la  justice  divine  et  humaine. 
Sur-le-champ  le  roi  fit  donner  l'ordre 
à  son  procureur  -  général  de  rejiren- 
dre  l'instruction  du  procès.  Le  par- 
lement ayant  confirmé  la  sentence 
des  premiers  juges,  le  8  février  i574 
(  I  ) ,  elle  reçut ,  dès  le  lendemain ,  son 
exécution.  Quelques  -  uns  disent  que 
Vallée  témoigna  beaucoup  de  repen- 
tir en  moui-ant  ;  et  les  antres ,  qu'il 
persista  jusqu'au  bout  dans  ses  er- 


(i)  Les  auteurs  ont  beaucoup  varié  sur  la  date 
du  supplice  de  Vallée  ;  mais  il  n'csl  plu»  possible 
de  se  tromper  à  cet  égard ,  depuis  la  publication 
de  l'urrèl  du  parlenioiit ,  par  d'Arligiiy. 
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reurs  (Voy.  Garasse,  Doctrine  cu- 
rieuse). L'Opuscule  auquel  il  doit  sa 
triste  célébrité  a  pour  titre  :  la  Béa- 
titude des  Chrcstiens  ou  le  fle'o  de  la 
fqy ,  par  Geoffroy  Vallée  ,  natif 
d' Orléans ,  fils  de  feu  Geojfroj 
Fallée  et  de  Girarde  Le  Berrujer, 
ausquels  noms  des  père  et  mère  as- 
semblez il  s'j  treui>e  Leree,  geru 

FREY  F  LEO   D.  LA    FOY  BIGARRÉE  ; 

et  au  nom  du  fils,  va  fleo  règle 
For;  aultrement ,  guerre  lA  fole 

For  : 

Heureux  qui  sçail  ; 
Au  sçavoir  repot. 

C'est  un  in-8o.  de  i6  pag. ,  sans  date 
ni  nom  de  ville  ou  d'imprimeur.  L'é- 
dition fut  supprimée  avec  tant  de 
soin  qu'on  n'en  connaît  d'autre  exem- 
plaire que  celui  qui  paraît  avoir  ser- 
vi pour  l'instruction  du  procès  de 
l'auteur.  La  Monnoie  l'ayant  acquis 
par  hasard,  en  fit  présent  à  l'abbé 
d'Estrées  ;  et  il  a  passé  successivement 
dans  les  bibliothèques  de  Boze,  Gai- 
gnat  et  La  Vallière.  D'après  une  co- 
pie faite  par  La  Monnoie  lui-mcme, 
sur  cet  exemplaire  unique,  un  cu- 
rieux fit  réimprimer  cet  opuscule 
vers  1770,  et  y  ajouta  quelques  no- 
tes tirées  du  Menagiana,  des  Mé- 
moires de  Sallengre  ,  de  la  Biblio- 
thèque de  La  Croix  du  Maine ,  du 
Dict.  de  Bayle,  et  enfin  l'arrêt  du 
parlement ,  publié  par  d'Artigny  , 
dans  les  Nouveaux  Mémoires  de 
littérature  ,  ii,  278.  On  trouve  en- 
core des  détails  sur  Vallée  dans  le 
Diction,  de  Chaufepié,  dans  \c$ Mé- 
langes tirés  d'une  grande  bibliothè- 
que, vol.  1,  171,  et  dans  le  Dict. 
des  livres  condamnés  au  feu ,  par 
M.  Peignot,  II,  169.       W — s. 

VALLÉE  (  Joseph  La  ),  littéra- 
teur ,  né,  près  de  Dieppe,  en  1747» 
de  parents  nobles ,  embrassa  jeuue  la 
profession  des  armes  ,  et  obtint  une 
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compagnie  dans  le  régiment  de  Bre- 
tagne ,  infanterie.  Dans  ses  loisirs,  il 
cultiva  la  poésie  légère  avec  quelque 
succès ,  et  ne  tarda  pas  à  se  distin- 
guer parmi  les  jeunes  poètes,  sou- 
tiens ordinaires  de  l'Almanacli  des 
Muses  et  des  autres  recueils  périodi- 
ques. Il  voulut  ensuite  s'essayer  dans 
le  genre  du  roman  j  et  l'accueil  que 
reçurent  les  premiers  qu'il  publia 
décida  sans  retour  sa  vocation  pour 
les  lettres.   Ayant  donné  sa  démis- 
sion ,  il  s'établit  à  Paris ,  et  devint 
bientôt  l'un  des  membres  les  plus  la- 
borieux du  Musée ,  et  ensuite  de  la 
société  pliilotecbnique ,  dont  il  fut 
long-temps  le  secrétaire.  La  Vallée 
joignait  à  beaucoup  d'esprit  naturel 
une  instruction  solide  et  variée;  il 
parlait  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe,   et  avait  fait  une  étude 
approfondie  de  la  théorie  des  arts. 
Ayant  le  travail  facile,  il  concourut 
à   la  rédaction  d'un  grand  uombre 
d'ouvrages,  tels  que  le  Fofage  dans 
les  départements  de  la  France,  par 
Briou,  1792-94,  i3  ou  14  vol.  in- 
8°.  (  I  )  ;  les  annales  de  statistique; 
le  Cours  historique  et  élémentaire  de 
peinture,  par  Filhol,  i8o4  et  ann. 
suiv.,  etc.  Lors  de  la  création  de  la 
Légion-d'Honneur ,  il  en  fut  nommé 
raembi'c;  et  peu  de  temps  après,  il 
obtint  la  place  de  chef  de  division  à 
la  grande  chancellerie  de  cet  ordre. 
Ayant  perdu  sa  place  à  la  chute  de 
Buonaparte,  il  se  retira  à  Londres,  où 
il  mourut,  au  mois  de  février  1816, 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  On  a  de 
lui:  I.  ^jC?, Bas-reliefs  du  dix-huitiè- 
me siècle ,  avec  des  notes ,  Londres 
(Paris),  1786,  îa-i2.  IL  Cécile, 


(1)  Cet  ouvrage ,    dont  la   plupart  «les   cahiers 
parurent  eu    i7f)3  et  i^f)^  >  coutieul  plusieurs  er- 
reurs niaterioUes  ,  et  se  fait  remarquer   par  l'exa- 
gci'utiun  la  plus  oulree  des  principes  rrpublicaius, 
A— T. 
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fille  d'Achmet  III ,  empereur  des 
Turcs,  ibid.,  1788,  1  vol.  in- 12.  Ce 
roman  a  eu  plusieurs  éditions.  111. 
Le  nègre  comme  il  y  a  peu  de 
blancs,  ibid.,  3  vol.  in- 12.  On  y 
trouve  du  talent  et  des  intentions 
philantropiques.  IV.  Les  dangers 
de  l'intrigue ,  ibid. ,  1 790 ,  in- 1 2.  V. 
Tableau  philosophique  du  règne  de 
Louis  XIV ,  ou  Louis  XIV  jugé  par 
un  français  libre,  Strasbourg,  1791, 
in-80.  Vl.  La  vérité  rendue  aux 
lettres  par  la  liberté  ;  ou  de  l'im- 
portance de  l'amour  de  la  vérité 
dans  l'homme  de  lettres,  ibid. ,  1791, 
in-S".  NW.Manlius  Torquatus,  tra- 
gédie jouée  sur  le  théâtre  des  arts,  en 
1793.  VIII.Les  Semaines  critiques 
ou  les  gestes  de  l'an  v,  4  vol.  in-8". , 
comprenant  trente-trois  numéros.  Ce 
journal,  raie  et  curieux,  fut  suppri- 
mé à  l'époque  du  18  fructidor  (  4 
septembre  1797  ).  La  Vallée  avait 
aussi  concouru,  à  cette  époque,  à  la 
rédaction  de  la  Quotidienne  ;  mais 
il  s'en  cachaitavec beaucoup  de  soin, 
et  ses  opinions  étaient  en  général 
fort  différentes  de  celles  de  ce  jour- 
nal. IX.  Foyage  historique  et  pit- 
toresque de  VIstrie  et  de  la  Dalnia- 
tie ,  rédigé  d'après  l'itinéraire  de 
Cassas (Voy.  cenom  dans  la  Biogra- 
phie des  hommes  vivants ,  n  ,  68  ) , 
Paris,  1802  ,  grand  in-fol.  Cet  ou- 
vrage est  d'une  belle  exécution;  il  en 
a  été  tiré  des  exemplaires  pap.  vél. 

X.  Lettres  d'un  Mameluck ,  ih. , 
i8o3 ,  in-S".  :  «  elles  encourent ,  dit 
Chénier ,  le  reproche  d'oser  rappeler 
les  formes  d'un  chef-d'œuvre  inimi- 
table de  Montesquieu  ;  mais  le  Ma- 
meluck  Giesid  n'en  montre  pas  moins 
beaucoup  de  gaîté,  de  sens  et  d'es- 
prit »  (  Tabl.  delalittérat.  franc.  ) 

XI.  La  traduction,  avecPctit-Racîel, 
des  Voyages  au  Cap  Nord,  par 
Jos.  Acerbi,  ibid. ,  i8o4 ,  3  vol.  in- 
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8".  XIT.  Annales  nécrologiques  de 
la  Légion-d' Honneur  ,\hm. ,  1807, 
Nn-S**.  XIII.  Histoire  des  inquisitions 
religieuses  d'Italie  ,  d'Espagne  et  de 
Portugal ,  depuis  ieur  origine ,  ibid. , 
1809,  Jt  vol.  in-8".,  fîg.  Ce  n'est 
guère  qu'une  compilation  tire'e  des 
ouvrages  de  Marsollier  ,  de  Dell  on, 
etc.  (  r.  ces  noms  ).  XIV.  Histoire 
de  l'origine,  des  progrès  et  de  la  de- 
cadence  des  diverses  factions  révolu- 
tionnaires qui  ont  ogité  la  France 
depuis  1789  jusqu'à  la  seconde  ab- 
dication de  Buouaparte  ,  Londres  , 
1816,  3  vol.  in-8^  C'est  La  Vallée 
qui  a  rédigé  le  Discours  préliminai- 
re de  V  Histoire  du  couronnement 
de  Napoléon,  par  Dusaulclioy  (  F. 
ce  nom ,  Biographie  des  hommes 
vivants ,  11,  5o3  ).  Outre  les  Eloges 
de  Lemierre ,  de  Wailly  l'archi- 
tecte, des  généraux  Desaix  et  Jou- 
bert,  et  une  foule  à' Odes ,  d'Epî- 
tres  et  de  fragments  en  j»rose  et  en 
vers ,  lus  à  la  société  pliilotechnique , 
La  Vallée  a  laissé  deux  poèmes  iné- 
dits :  VArt  théâtral  et  les  Saisons. 
D'après  le  cliant  de  l'été ,  de  ce  der- 
nier poème ,  Jos.  Rosny  {F.  ce  nom) 
n'hésitait  pas  à  placer  l'auteur  à  côté 
de  Delille  et  de  Thomson.  «  Ce  se^ 
»  ra,  continue-t-il ,  au  public  à  ju- 
»  gcr  s'il  ne  leur  est  pas  supérieur.  » 
(  Voy.  le  Tribunal  d'Apollon  ,  11 , 
23).  Le  public  est  trop  éclairé  pour 
être  dupe  de  pareils  éloges.     W-s. 

VALLEMONT  (Pierre  le  Lor- 
BAiN  (i),  plus  connu  sous  le  nom 
d'abbé  de  )  ^  physicien ,  numismate 
et  littérateur  fort  médiocre  ,  quoi- 
qu'il ait  joui  d'une  espèce  de  réputa- 
tion ,  était  né ,  le  i  o  septembre  i649? 

(i)  Sax  le  nomme  inexaclemeiit  Louis  de  Vulle- 
■n\MA{OnomaiLicon  ,  VI  ,  Coti  )  ;  ceUe  erreur  vient 
de  ce  que  Valiemont  fait  précéder  son  nom ,  sur 
le  frontispice  de  ses  ouvrages  de  deux  L  ,  Le  Lor- 
rain, cjue  Sax  a  cru  pouvoir  traduire  par  l'abl/c 
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à  Pont-Audemer,  d'une  famille  hono- 
rable. Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, il  se  lit  recevoir  docteur 
en  théologie,  et  vint  habiter  Rouen, 
où  il  paraît  que  son  caractère  vif  et 
inquiet  le  brouilla  bientôt  avec  tous 
ses  confrères  (2).  Il  se  rendit  alors  à 
Paris  ,  et  se  chargea  de  l'éducation 
du  fils  de  M.  Pollart ,  conseiller  au 
parlement,  et  ensuite  de  celui  du  mar- 
quis de  Dangeau.  11  suivit  son  nouvel 
élève  a  Versailles,  et  il  nous  apprend, 
lui-même  qu'il  y  demeura  dix  ans 
(3).  Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait sa  place  ,  il  lisait  tous  les 
ouvrages  qui  paraissaient  sur  les 
sciences,  ou  se  promenait  dans  les 
jardins  du  château,  examinant  avec 
beaucoup  de  curiosité  les  pratiques 
des  jardiniers.  Ayant  pris  l'habitude 
de  faire  des  extraits  de  ses  lectures  , 
et  de  tenir  note  de  toutes  ses  obseï*- 
vations ,  il  se  crut  un  habile  physi- 
cien et  un  grand  cultivateur,  parce 
qu'il  trouvait,  dans  ses  cahiers,  des 
réponses  à  toutes  les  questions  qui  se 
présentaient.  II  devint  antiquaire  en 
fréquentant  le  cabinet  du  roi,  à-pcu- 
près  comme  il  était  devenu  cultiva- 
teur en  se  promenant  dans  ses  jar- 
dins. L'explication  qu'il  j)ublia  d'u- 
ne médaille  de  Gallien,  dont  l'ins- 
cription embarrassait  les  plus  savants 
numismates  (  Foj^.  Gallien  ,  XVI , 
366),  l'engagea  dans  une  querelle 
assez  vive  avec  Baudelot  d'Airval  et 
Galland.  Quelque  temps  après , 
ayant  acquis  une  médaille  ou  plu- 
tôt un  médaillon  en  argent  d'A- 
lexandre-le-Grand  ,  il  s'empressa 
de  faire  parade  de  sa  découverte: 
mais  Baudelot  lui  soutint  que  le  coiu 


(i)  L'abbe' Baudouin,  rlian.  de  Laval,  attaqne 
■vivement  la  conduite  cl  les  mœurs  de  Vallemoct, 
dans  la  Difeme  de  l'ouvrage  de  D.  de  Vert. 

(3)  Dans  la  préface  de»  Curiosités  de  ta  nature  t 
de  l'art. 
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de  cette  pièce  e'tait  moderne  ■  et  la 
plupart  des  antiquaires  se  rangèrent 
à  son  avis.  L'abbe  de  Vallcraont,  en 
quittant  Versailles,  fut  attaché^  com- 
me professeur ,  au  collège  du  cardi- 
nal Le  Moine.  11  y  rassembla ,  dans 
sa  chambre  ,  des  machines ,  des  ob- 
jets d'histoire  naturelle,  des  médail- 
les ;  et  il  eut  le  plaisir  de  voir  son 
cabinet  visite  par  les  curieux  et  par 
les  étrangers  de  distinction.  Il  se  re- 
tira, sur  la  fin  de  s;i  vie,  à  Pont-Au- 
demer,  où  il  mourut  ,  le  3o  décem- 
bre 17-ii ,  à  l'âge  de  soixante-douze 
ans.  Outre  quelques  ouvrages  de  con- 
troverse ,  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  le  Dict.  de  Moréri ,  édition  de 
l'jSg,  on  a  de  lui  :  1.  Description 
(le  l'aimant  qui  s'est  formé  à  la 
pointe  du  clocher  neuf  de  Chartres, 
avec  plusieurs  expériences  curieuses 
sur  l'aimant  et  sur  d'autres  matières 
de  physique  ,  Paris  ,  1692  ,  in  -  12. 
La  Hire  (  K.  ce  nom  )  sétait  occupé 
déjà  d'expliquer  ce  phénomène  ;  mais 
Franklin  a  découvert  le  premier  que 
le  fluide  électrique  donne  au  fer  les 
propriétés  de  l'aimant.  II.  La  Phy- 
sique occulte ,  ou  Traité  de  la  ba- 
guette divinatoire  et  de  son  utilité 
pour  la  découverte  des  sources  d'eau^ 
des  minières,  des  trésors  cachés,  des 
voleurs  et  des  meurtriers  fugitifs, 
etc. ,  ibid. ,  lôgS ,  in-i  '2 ,  fig.  5  Ams- 
terd. ,  1 696 j  Paris,  1709;  la  Haye, 
1722,  1747?  ^  "^'ol-  in-iî.  L'auteur 
r'élait  pas  le  seul  qui  crût  alors  aux 
vertus  merveilleuses  de  la  baguette  : 
Leaucoup  de  personnes  éclairées  par- 
tageaient son  opinion  à  cet  égard 
(  Voyez  AiMAR,  I,  35o).  Le  P.  Le 
Brun ,  de  l'Oratoire ,  a   montré  le 
néant  de  leur  système  ,  dans  l'ouvra- 
ge intitulé  :  Lettres  qui  découvrent 
l'illusion  des  philosophes  sur  la  ba- 
guette ,  etc. ,  réimprime  ,  avec  des 
additions ,  dans  le  tome  m  de  Vllis- 
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toire  critique  des  pratiques  supers- 
titieuses {Foy.  XXIll,  488).  III. 
Eléments  de  l'histoire ,  ou  ce  qu'il 
faut  savoir  de  chronologie,  de  géo- 
graphie ,  de  blason  ,  etc. ,  avant  que 
de  lire  l'histoire  particulière,  Paris, 
1696,  1  tomes  in-i2j  ouvrage  utile 
et  souvent  réimprimé,  avec  des  ad- 
ditions. L'édition  de  i7'-i9,  4  vol. 
in  -  1 2  ,  a  été  revue  par  l'abbé  Le 
Clerc.  La  plus  complète  est  celle  de 
Paris  ,  1758,  5  vol.  in-12.  IV.  Nou- 
velle  explication    d'une    médaille 
d'or  du  cabinet  du  roi,  sur  laquelle 
on  voit  la  tête  de  l'empereur  Gai- 
lien,  avec  cette  légende  :  GallianjE 
avgustjE,  ib. ,  1698, in -12.  Cette 
première    Lettre    fut    suivie    d'une 
deuxième(Paris,  1699),  dans  laquelle 
l'abbé  de  Vallemont  répond  aux.  ob- 
jections de  Baudelot  et  de  Galiand. 
Elles  ont  été  traduites  en  italien,  dans 
la  Galleria  di  Minerva,  iv ,  2'=.  part., 
1 7-29 ,  et  en  latin ,  par  Chr.  Wolte- 
reck  y  dans  les  Electœ  rei  numariœ, 
168-79.  L'explication  donnée  par 
Vallemont  est  la  plus  plausible  ;  et  la 
plupart  des   numismates  modernes 
l'ont  adoptée.  V. La 5;>/ière^M  mon- 
de ,  selon  l'hypothèse  de  Copernic , 
démontrée  etcomparéeausystème  de 
Copernic  et  de  Tycho-Brahé,  ibid. , 
1701  ou  1707  ,  in- 12,  fig.  VI.  Dis- 
sertation sur  une  médaille  singu- 
lière d' Alexandre -le-  Grand ,  par 
laquelle  on  justifie  l'Histoire  deQuin- 
te-Curce , ib. ,  1703  ,  in-12.  Baudelot 
réfuta  le  système  de  Vallemont ,  dans 
trois  Lettres  à  M.  le  marquis  de  Dan- 
geau  sur  une  prétendue  médaille  d'A- 
lexandre. Vallemont  lui  répliqua  par  : 
Réponse  à  M.  Baudelot ,  où  se  trou- 
ve détruit  tout  ce  qu'il  a  avancé 
contre  l'antiquité  de  la  médaille 
d'Alexandre -le-  Grand,  Trévoux, 
1700,  in-12.  VIL  Curiosités  de  la 
nulure  et  de  l'art  par  la  végéta- 
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tion  ,  ou  l'agriculture  et  le  jar- 
dinage dans  leur  perfection,  ibid. , 
1705  ,  in-i2  ,  figures  ;  nouvelle  édi- 
tion ,  corrigée  et  augmentée,  171 1  , 
1  vol.  in-12;  réimprimés  en  1733. 
Parmi  beaucoup  d'erreurs,  on  y  trou- 
ve quelques  observations  utiles.  La 
seconde  partie  contient  le  Catalogue 
des  légumes  et  des  fruits  cultivés 
alors  à  Versailles,  dans  les  jardins 
du  roi,  un  Calendrier  du  jardinier, 
etc.  Vin.  Suite  des  médailles  im- 
périales ,  où  l'on  voit  les  empereurs , 
les  impératrices  et  leurs  proches  pa- 
rents, ibid.,  1706,  in-12.  IX.  Du 
secret  des  mystères ,  ou  l'apologie 
de  la  rubrique  des  missels,  ibid., 
17 10,  iu-i2  ,  2  part.  C'est  une  réfu- 
tation de  l'ouvrage  de  D.  Claud.  de 
Vert  (  V.  ce  nom).  Baudouin,  cha- 
noine de  Laval ,  en  prit  la  défense  , 
dans  un  écrit  intitulé  :  Apologie  des 
cérémonies  de  VEglise ,  dans  la- 
quelle on  fait  voir,  par  la  tradition 
constante  et  uniforme  de  toute  VE- 
glise ,  l'usage  de  célébrer  les  saints 
mystères  d'une  voix  intelligible, 
etc.,  Bruxelles  (Paris),  17 12,  in-12. 
X.  Eloge  de  Sébast.  Le  Clerc,  des- 
sinateur et  graveur  du  cabinet  du 
roi,  ibid.,  lyiô,  in-12.  Vallemont 
est  éditeur  du  Fojage  du  tour  de  la 
France,  fait,  en  1703  et  1704,  par 
H.  de  Rouvière ,  apothicaire  du  roi, 
Paris,  17 13,  in-12.  Où  a  son  por- 
trait gravé  in  -  H'^.  W — s. 

VALLERIOLE  (François)  ,  mé- 
decin ,  naquit  à  Montpellier  ,  dans 
les  premières  années  du  seizième  siè- 
cle ,  d'une  famille  riche  et  distinguée, 
qui  ne  négligea  rien  pour  son  édu- 
cation. Ajirès  avoir  terminé  son  cours 
de  philosophie  à  Paris ,  il  revint  à 
Montpellier ,  en  1  522  ,  et  y  com- 
mença ses  cours  de  médecine.  11 
était  d'une  très -petite  stature,  mais 
doué  d'un  pfénie  vaste  et  d'un  amour 
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extraordinaire  pour  le  travail ,  qui 
se  développèrent  de  bonne  heure.  En 
i53  r  ,  il  exerçait  la  médecine  à  Va- 
lence en  Dauphiné  ,  quoiqu'il  n'eût 
pris  encore  que  le  grade  de  licencié. 
Une  épidémie  ayant  ravagé  la  ville 
d'Arles,  en  i544?  Valleriole  y  fut 
appelé  par  le  vœu  des  magistrats  et 
des  citoyens ,  et  s'y  vit  bientôt  élevé 
au  rang  de  patricien ,  en  récompense 
de  son  dévouement  et  des  services  qu'il 
avait  rendus  pendant  la  contagion.  Il 
s'établit  à  Arles,  s'y  niaria  et  y  passa 
vingt-huit  années  de  sa  vie ,  comme  le 
prouve  la  publication  de  plusieurs  de 
ses  ouvrages  qui  décèlent  un  homme 
pieux,  savant,  nourri  de  la  lecture 
des  anciens,  et  plein  d'amour  pour 
sa  patrie  adoptive.  Le  16  novembre 
i564  ,  Charles  IX  et  sa  mère  ,  Ca- 
therine de  Médicis ,  entrèrent  dans 
Arles  ;  Valleriole  fut  chargé  par  les 
consuls  de  diriger  la  construction 
des  arcs  de  triomphe,  sur  lesquels  il 
fit  peindre  d'ingénieux  emblèmes  et 
des  devises  de  sa  composition.  Jean 
Argentier ,  premier  professeur  en  mé- 
decine de  l'université  de  Turin,  étant 
mort  en  1572,  Charles-Émanuel,  duc 
de  Savoie  ,  appela  Valleriole  pour 
le  remplacer;  et  celui-ci,  quoique 
septuagénaire,  alla  prendre  posses- 
sion de  la  chaire  vacante.  Les  servi- 
ces qu'il  rendit  dans  ce  pays  affligé 
de  la  peste  furent  récompensés  par 
des  lettres  de  noblesse  ,  que  lui  ac- 
corda le  duc  de  Savoie.  Il  mourut  en 
i58o,  regretté  de  ce  prince  et  des 
savants,  qui  firent  graver  sur  le  mar- 
bre ,  à  Turin ,  une  inscription  en  son 
honneur.  On  a  de  lui  :  I.  Galenus, 
de  morhis  et  symptomatis ,  Lyon  , 
i54o,  in-S".  Cet  ouvrage  fut,  sans 
doute,  composé  à  Valence. II.  Enar- 
rationes  et  responsiones  médicina- 
les,  Lyon,  i554  ,  in-fol.  L'auteur  a 
dédié  ce  livre  aux  consuls  et  cilojTcns 
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d'Arles  ;  il  y  donne  la  topo{i;rapliie  de 
cette  ville ,  en  de'crit  le  climat ,  la 
température  et  les  productions;  trace 
le  tableau  de  l'épidémie  de  i544j  et 
rappelle  les  avis  qu'il  n'a  cessé  de 
donner  aux  magistrats,  pour  la  des- 
tniction  des  marais  et  des  autres 
causes  des  maladies  qui  infestaient 
cette  riche  contrée.  III.  Loci  com- 
munes medici ,  Lyon,  i562,  in-fol., 
dédié  à  Anne  de  Montmorency ,  con- 
nétable de  France  ,  et  gouverneur  de 
Provence,  qui  honorait  l'auteur  de 
sa  protection.  Cette  édition  est  dé- 
corée d'un  portrait  deValleriole,  re- 
présenté à  l'âge  de  cinquante-sept 
ans  ,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il 
était  né  vers  l'année  i5o4.IV.  Trac- 
tatus  de  peste,  Lyon  ,  1 566  ,  in- 16. 
V.  Ohservationes  medicœ ,  ibid.  , 
iS-jS  ,  in-fol.,  dédiées  aux  étudiants 
en  médecine,  sans  doute  de  Turin, 
puisqu'il  n'y  avait  point  d'université 
à  Arles.  Sur  le  frontispice,  au  nom 
de  Valleriole  est  joint  le  titre  de 
docteur  ,  qu'on  ne  voit  pas  dans 
ses  autres  ouvrages  :  ce  qui  fait  présu- 
mer qu'il  reçut  de  Montpellier  ce  titre 
qui  lui  était  indispensable  pour  occu- 
per la  chaire  de  professeur  à  Turin. 
On  trouve  dans  ces  observations  l'his- 
toire d'un  paralytique  guéri  subite- 
ment par  la  peur  d'être  brûlé  dans 
un  incendie  ;  l'étyniologie  du  mot 
coqueluche;  l'histoire  de  l'apparition 
à  Arles ,  en  i553,  d'une  multitude  de 
sauterelles ,  et  des  moyens  qu'on  em- 
ploya pour  les  détruire;  la  guérison 
d'une  folie  d'amour  ;  les  noms  des 
principaux  malades  d'Arles ,  guéris 
par  l'auteur,  etc.  YI.  Commentarii 
in  Galenum ,  de  constitutione  artis, 
Turin,  i577,  in-8". ,  dédié  à  Char- 
les-Éraanuel ,  duc  de  Savoie.  VII. 
Animadversiones  in  Jouherli  para- 
doxa  ,  1 582  ,  dans  les  ouvrages  de 
Joubert.  François  Valleriole  eut  plu- 
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sieurs  enfants,  dont  un  seul,  Ni- 
colas Valleriole,  suivit  la  même  car- 
rière ,  publia  deux  Traités  sur 
la  peste,  et  mourut  en  i63i.  Papon 
a  confondu  le  père  avec  le  fils.  — 
Pierre  Valleriole  ,  petit-fils  de  ce- 
lui-ci ,  était  avocat  et  second  consul 
d'Arles,  en  1726.  La  plupart  des 
biographes' ont  parlé  de  Valleriole 
d'une  manière  inexacte;  aucun  n'in- 
dique le  lieu  de  sa  naissance ,  et  ne 
fait  mention  de  sa  longue  résidence  à 
Arles.  M.  Pontier  ,  membre  de  l'a- 
cadémie d'Aix,  a  publié,  dans  le 
tome  I  des  Mémoires  de  cette  société, 
une  bonne  Notice  sur  Valleriole. 
A — T. 

VALLERIUS.  Tqr.  Wallerius. 

VALLÈS  ou  VALESIO  (  Fran- 
çois ) ,  surnommé  Covarrui>ias ,  lieu 
de  sa  naissance  ,  dans  la  Vieille- 
Castille ,  fut  professeur  de  médecine 
à  Alcala  de  Henarès ,  et  devint  mé- 
decin de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne. 
On  rapporte  que  ce  prince,  tour- 
menté d'une  goutte  oj)iuiàtre ,  contre 
laquelle  les  secours  de  l'art  avaient 
jusqu'alors  été  inutiles,  consulta  Val- 
lès, qui  lui  conseilla  de  se  mettre  les 
pieds  dans  du  lait  tiède,  et  que  ,  ce 
remède  ayant  réussi ,  le  roi  appela 
Vallès  à  la  cour ,  et  le  combla  de  fa- 
veurs. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier 
s'acquit  beaucoup  de  réputation  par 
ses  ouvrages ,  qui  eurent  un  grand 
nombre  d'éditions  ,  et  qui  l'ont  fait 
regarder  comme  un  des  premiex'S 
médecins  qu'ait  eus  l'Espagne  au 
seizième  siècle.  Outre  des  commen- 
taires sur  Hippocrate  et  sur  Galien  , 
et  une  traduction  latine  de  la  Physi- 
que d'Aristote,  nous  citerons  de  lui  : 
I.  De  sacrd  philosophid ,  sive  de 
his  quce  scripta  suntphysicè  in  libris 
sacris ,  Turin,  1587  ,  in-80.  ;  Lyon, 
i588,  iSgoi,  iSgS,  1622,  in-8^.; 
Francfort,    ï5go  ,  1608,    in-S». 
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Il .  De  Methodo  niedendi ,  Venise , 
iSBg  ;  Francfort ,  1608  ;  Madrid  , 
i6i45  Louvain  ,  1647  ,  in-8°.  III. 
Traité  des  eaux  distillées  (  en  espa- 
gnol );,  Madrid,  iSgsi,  in-8o.P — rt. 

VALLET  (  Pierre  )  ,  jardinier 
d'Henri  IV,  est  auteur  d'un  ouvrage 
qui  eut  beaucoup  de  succès  ,  et  qui 
est  aujourd'hui  tout -à -fait  oublie  : 
le  Jardin  du  Roitrès-chrétien Henri 
/F"^  Paris,  1608,  in-foi.  j  secon- 
de édition  ,  i65o  ,  sous  le  titre 
ai  Hortus  regius ,  avec  75  planches. 
-^Vallet  (  Paul-Josepli  )  ,  lieute- 
nant-ge'nc'ral  de  police  à  Grenoble  , 
mort  dans  cette  ville  ,  en  1790,  fut, 
suivant  la  Bibliothèque  du  Dau- 
phiné y  édition  de  1797  ,  un  Iiomnie 
studieux  et  recommandable  par  ses 
vertus  domestiques.  On  a  de  lui  :  I. 
Plusieurs  articles  de  VEncjcîopédie 
d'Y  Verdun.  II.  Méthode  pour  faire 
des  progrès  rapides  dans  les  scien- 
ces et  les  arts ,  1767  ,  'm-\'x.  III. 
\JArt  de  limiter  les  terres  àperpé- 
tuité,  1769  ,  in- 12  ,  et  quelques  ou- 
vrages polémiques  devenus  sans  in- 
térêt. Z. 

VALLEÏTA  (JosEPu;,  littéra- 
teur bibliographe,  né,  le  G  octobre 
i636,  à  Naples,  se  distingua  d'a- 
bord dans  la  pi-ofession  d'avocat,  et 
se  fit  une  réputation  telle  que  le  grand- 
duc  de  Toscane,  voulant  l'attirer  à 
Florence,  lui  offrit  le  titre  de  séna- 
teur, qu'il  refusa,  ne  voulant  pas 
quitter  sa  patrie.  Il  lisait  avidement 
tous  les  livres  qui  lui  tombaient  sous 
la  main ,  et  l'on  eût  pu  l'appeler, 
suivant  l'expression  de  Caton,  un  dé- 
voreur de  livres ,  helluo  lihrorum.  Il 
forma ,  en  peu  de  temps ,  une  biblio- 
thèque de  dix  -  huit  mille  volumes  , 
bien  choisis  ;  et  ce  fut  surtout  à  cette 
collection  ,  unique  ,  à  cette  époque  , 
chez  un  particulier ,  qu'il  dut  sa  ré- 
putation. Mabillon,Montfaucon,  Bur- 


VAL  369 

net,  Rogissart,  de  La  Seine  font  de 
grands  éloges  de  la  complaisance  et  de 
la  politesse  du  propriétaire,  qui  prêtait 
ses  livres  à  tous  ceux  qui  en  avaient 
besoin,  et  qui,  lorsque  quelque  illus- 
tre étranger  se  rendait  à  Naples ,  al- 
lait ordinairement  à  sa  rencontre  à 
plusieurs  milles  de  la  ville.  On  a  écrit - 
qu'il  était  alors  le  seul  Napolitain  qui 
parlât  anglais  (  Voy.  le  Giornale  de' 
letterati  d'Italia,  qui  contient  un 
long  article  sur  Valletta  et  un  Cata- 
logue des  livres  les  plus  rares  de  sa 
bibliothèque,  tome  xxiv ,  p.  49- 1  o5). 
Après  une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie, il  mourut  le  7  mai  17 14.  Le 
Giornale  de'  letterati  d  Italia  , 
que  nous  venons  de  citer,  dit  qu'il 
avait  composé  un  ouvrage  très  -  sa- 
vant sur  la  procédure  dans  les  causes 
qui  ont  rapport  à  la  religion,  et  que 
cet  ouvrage  fut  traduit  en  français  et 
en  latin.  Le  même  journal  fait  men- 
tion d'un  autre  ouvrage  de  Valletta 
sur  une  nouvelle  monnaie  frappée  à 
Naples.  Il  fit,  en  outre,  plusieui's 
Traductions  de  l'anglais.     Ug — i. 

VALLETTA  (Nicolas)  ,  né  ,  en 
1750,  à  Arienzo,  terre  de  la  Cam- 
panie  heureuse,  se  rendit  de  bonne 
iicuil>à  Naples,,  où  il  rechercha  la 
société  des  savants  et  suivit  les  cours 
de  Genovesi  et  de  Cirillo.  S'étant 
livré  à  l'étude  du  droit,  il  parvint 
bientôt  à  être  nommé  substitut  d'un 
professeur.  Il  obtint  ,  en  1785  , 
la  chaire  d'institutions  civiles ,  oc- 
cupa successivement  les  diflTérentes 
chaires  de  droit  de  l'université  ,  et 
fut  nommé,  en  18 12,  professeur  du 
droit  romain  et  doyen  de  la  faculté. 
Charge,  en  181 4  ,  de  faire  le  dis- 
cours inaugural  de  l'université  ,  il 
choisit  pour  sujet  l'étroite  liaison 
qui  existe  entre  les  sciences  et  les  let- 
tres ,  et  il  donna  lui-même  ensuite 
rexemplè  decette  association,  en  cul- 
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livant  avec  beaucoup  de  succès  la  poé- 
sie ,  et  en  faisant  quelquefois  diver- 
sion à  la  gravite  des  éludes  de  droit, 
par  d'heureuses  improvisations  poé- 
tiques ,  et  par  l'atlicisme  de  ses  bons 
mots.  D'une  santé  faible  ,  il  mourut 
le  21  novembre  i8t4.  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  De  animi  virtute  ethices 
sjntagma  ,  Naplcs  ,  1772  ,  in-S». 
II.  Elementi  del  dritto  dcl  regno 
Napolitano  ,  Naples  ,  1776,  in-8". 
Il  fondit  ensuite  cet  ouvrage  dans  le 
suivant  :  III.  Délie  leggi  del  regno 
Napolitano  ,  Naples  ,  m  tomes  , 
I78G,  in-S".  IV.  Institutiones  ju- 
ris  feudalis  ,  hrevi  plandque  me- 
thodo  concinnatœ ,  Naples  ,  1780  , 
in-8°.  L'auteur  publia  ce  même  ou- 
vrage traduit  eu  italien  ,  Naples  , 
1 796 ,  in-8°.  V.  Juris  Romani  insti- 
tutiones ,  hrevi  plandque  methodo 
concinnatœ ,  Naples ,  1782^2  tomes, 
in-S**.  VI.  Partitiones  juris  cano- 
nici ,  Naples  ^  1 785  ,  in-S".  Il  en 
est  question  dans  le  Giornale  enci- 
clop.  de  Naples  ,  1785,  septembre  , 
pag.  iio.  VII.  Oratio  in  solemni 
studiorum  instaurât iojie  habita  in 
Neap.  u4rchigjni.,an.  1782  ,  cujus 
argumentum  :  Sapieiites  fortunœ 
vicibus  prœslare  ,  Naples  ,  m  4°. 
VIII.  Cicalata  sulfascino ,  volgar- 
mente  detto  jettatura ,  Naples  , 
1787,  in-80.,  ac.edit.,  181 4.  C'est 
THie  espèce  de  petite  histoire  du  mes- 
merisme  avant  Mesmer.  L'auteur 
étale  assez  d'érudition  en  rapportant 
une  foule  de  faits  anciens  et  moder- 
nes touchant  cette  influence  presque 
toujours  malfaisante  qu'un  homme 
jieut  exercer  sur  \ç,?,  autres  ,  soit 
qu'il  opère  sur  leurs  nerfs  par  un 
iluide  électrique  très-subtil  y  soit  par 
la  sympathie  ou  l'antipathie  que  les 
anciens  voyaient  entre  certains  corps. 
L'auteur  ne  se  propose  nullement 
d'expliquer  ces  moyens.  Il  s'elFoixe, 
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au  contraire,  d'en  outrer  le  mys- 
térieux; et  son  opuscule  n'est  qu'un 
badinage  d'érudition.  IX.  Canzo- 
nette,  Naples,  1787,  in-S".  X.  Elo- 
gio  funèbre  del  march.  Baldassare 
Cito  ,  Naples  _,  in-4°.  XI.  Piano  di 
rij'orma  delV  università  di  Napoli, 
Naples  ,  in- 12.  XII.  Apologia  del 
suddetto  Piano  ,  Naples  ,  in- 12. 
XTJL  Del  govemoe  délia  nécessita, 
origine ,  dritti ,  limiti  e  differenti 
forme  délia  sovranità  :  ouvrage 
traduit  du  français  de  Fénélon  ,  Na- 
ples ,  1794,  in-80.  XIV.  Giosuè 
al  Giordano  :  cantata  ed  inscrizio~ 
ni,  etc.,  Naples,  1795  ,  in-4°. 
XV.  In  scientiam  de  officiis  :  ex- 
temporalis  prœlcctio  ,  Naple^  ,  in- 
8».  XVI.  Canzonette  spirituali , 
Naples  ,  in-12.  XVII.  Dissertazio- 
ne  del  Feudo  Longobardico  oppos- 
to  alla  qualità  ereditaria ,  Naples^ 
18 10,  in-4**.  Valletta  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  inédits.  V.  son  Eloge 
par  Charles -Antoine  de  Rosa ,  Na- 
ples ,  181 5,  in-80. ,  et  \es  Notices 
siirsavie  par  Urb.  Lampredi.  Elles 
précèdent  la  dernière  édition  de  sa 
Cicalata  sul  fascino.       Ug — t. 

VALLETTRYE  (  le  sieur  de  La  ), 
est  un  poète  français,  sur  lequel  on  n'a 
que  des  renseignements  fort  incom- 
plets. On  conjecture  qu'il  était  d'An- 
goulême.  Il  vint  jeune  à  Paris ,  et 
il  fut  employé  dans  les  fêtes  et  les 
spectacles  de  la  cour.  Il  avait  em- 
brassé le  parti  de  la  ligue,  com- 
me le  prouve  sa  pièce  intitulée  :  Epi- 
semasie,  dédiée  à  Monseigneur  le 
le  duc  de  Guise  ,  Paris  ,  1 588.  C'est 
un  in-4°.  de  dix  feuillets  ,  dont  il 
existe  un  exemplaire  sur  velin  (  /^.  le 
Catalogue  de  M.  Van  Praët ,  2e. 
part.,  n,  i36).  Il  ne  tenait  pas  à 
ses  opinions  au  point  de  leur  sacri- 
fier la  fortune.  Ce  fut  à  Sully  qu'il 
ofï'rit  la  dédicace  de  ses  OEuvres  poé- 
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ti(7/ze5,  Paris,  iGoî»,  in- ici.  Ce  volume, 
devenu  rare,  contient  lesy^mours,  le 
Faux  honneur  des  daines,  Vu4mour 
mercenaire  etfripponier,  des  poésies 
diverses  ,  des  cartels  ,  devises  ,  bal- 
lets et  vers  chantés  en  musique,  des 
cpitaplies,  des  poésies  chrétiennes  , 
la  Chasteté  repentie  ,  pastorale  en 
cinq  actes,  Y  Amour  logé  trop  haut, 
églogue  ,  etc.  La  plupart  des  pièces 
de  La  Vallettrye  sont  pleinesd'obscé- 
nités  et  d'équivoques  grossières.  Dans 
sa  pastorale,  il  se  propose  de  com- 
battre les  scrupules  des  femmes  ,  en 
leur  montrant  qu'elles  peuvent  con- 
server leur  réputation ,  tout  en  se  li- 
vrant aux  plaisirs.  On  trouve  l'ex- 
trait de  cette  pièce  da.nsV  Histoire  du 
Théâtre  français  àes  frères  Parfait, 
IV,  4^,  et  dans  la  Bibliothèque , 
attribuée  au  duc  de  La  Vallière  ,  i , 
36o.  L'abbé  Goujet  a  donné  l'ana- 
lyse du  Recueil  de  La  Vallettrye  dans 
la.  Bibliothèque  française ,  xiv,  20. 
— On  l'a  confondu ,  par  inattention  , 
avec  La  Valterie  (  i  ) ,  qui  lui  est 
postérieur  d'un  siècle  (  Voy.  Val- 
terie ).  W — s. 

VALLI  (EusÈBE  )  naquit ,  près  de 
Pistoja  dans  les  états  de  Lucques , 
en  1762.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  collège  de  Prato ,  il  fut  envoyé  à 
Pise  pour  y  apprendre  la  médecine, 
et  s'y  fit  remarquer  par  un  désir  in- 
satiable de  s'instruire  et  de  faire  des 
expériences  sur  la  physiologie,  la 
chimie  et  l'action  des  remèdes  sur  le 
corps  humain,  expériences  qu'il  ten- 
ta souvent  sur  lui-même.  II  décou- 
vrit queledcutoxide  de  mercure  (pré- 
cipité rouge  ) ,  mis  à  une  très -petite 
dose  dans  une  cuvée  de  vin ,  en  arrête 
subitement  la  fermentation.  Cette 
dose  est  de  deux  grains  de  cet  oxide 


(0  Voy.  les  Tables  du  Calai,  de  la  bibl.  dm  Roi , 
àa  Calai,  de  lia  Valli^e ,  etc. 
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par  livre  de  liquide ,  et  il  en  fit  t'é- 
preuve  en   1781.    Un  vigneron  lui 
ayant  cherché  querelle ,  parce  qu'il 
avait  chassé  sur  ses  terres ,  il  le  mena- 
ça de  jeter  un  sort  sur  son  vin,  et  de 
l'empêcher  de  cuver.  En  effet,  dès 
que  la  vendange  fut  faite ,  Vajli  s'in- 
troduisit furtivement  dans  le  cellier  , 
et  jeta  deux  livres  de  précipité  dans 
une  cuve  de  vingt  ânées ,  en  remuant 
le  tout  avec  un  bâton.  La  fermenta- 
tion n'eut  point  lieu ,  et  le  vin  resta 
doux  et  tout-à-fait  semblable   au 
moût.  Le  vigneron  épouvanté  conta 
lefait  atout  levillage;etValli,  regardé 
comme  un  sorcier  ,  fut  obligé  de  par- 
tir promptement , étant  menacéd'cti'e 
assassiné.  11  se  rendit  à  Smyrne ,  et 
de  là  à  Constantinople ,  pour  y  ob- 
server la  marche  et  les  effets  de  la 
peste,  et  étudier  plus  particulière- 
ment cette  maladie.  Il  revint  au  bout 
de  quelques  années  en  Toscane.  Là , 
il  fut  un  des  premiers  à  expérimenter 
la  vaccine ,   et  s'étant  assuré  de  sa 
propriété  préservatrice  de  la  variole, 
il  repartit  pour  Constantinople  ,  où 
il  introduisit  cette  belle  découverte. 
La  peste  régnait  alors  dans  cette  ca- 
pitaiej  Valli,  remarquant  qu'elle  n'at- 
teignait point  les  individus  attaqués 
de  la  petite  vérole ,  voulut  essayer 
si  la  vaccine ,  par  analogie ,  ne  serait 
point  aussi  un  préservatif  de  ce  fléau. 
Il  s'inocula  d'abord  du  virus  vaccin^ 

Î)uis  le  lendemain  ayant  plongé  une 
ancette  dans  l'ichor  d'un  charbon 
pestilentiel ,  il  se  l'inséra  aux  deux 
bras  et  aux  cuisses  ;  mais  le  troisième 
j  our  il  fut  atteint  d'une  fièvre  ardente, 
de  délire,  et  la  peste  s'annonça  bien- 
tôt par  une  éruption  de  charbons  et 
de  bubons  ;  il  eut  néanmoins  le  bon- 
heur de  guérir,  plus  heureux  que  le 
docteur Rosenfeld,  qui,  l'ayant  imite, 
succomba  victime  de  son  imprudent 
essai.  Il  revint  en  Italie  vers  l'an 
24.. 
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i8o4-  Nomme  médecin  militaire  de 
l'armée  gallo-italienne,  il  se  rendit, 
en  i8o5  ,  en  Dalmatie  ',  là  ,  étant  à 
dîner  chez  le  payeur-géiie'ral  de  l'ar- 
me'e  ,  la  femme  de  celui-ci  fut  mor- 
due à  la  jamLe  par  un  chien  enrage'. 
Valli  suça  la  pl.iie  pendant  plus  d'un 
quart-d'heure,  la  pansa  avec  de  l'eau 
et  du  sel ,  et  la  maladie  ne  se  déclara 
point  chez  cette  dame ,  tandis  que 
deux  autres  personnes  mordues  par 
le  même  chien  devinrent  enragées. 
Valli  ayant  appris  que  la  fièvre  jaune 
s'était  déclarée  ,  en  1809  ,  en  Espa- 
gne ,  et  désirant  connaître  cette  ma- 
ladie ,  sollicita  du  ministre  de  la 
guerre  de  France  une  commission  de 
médecin  pour  l'armée  d'Espagne,  où 
il  se  rendit  effectivement ,  et  il  eut 
occasion  d'y  observer  cette  affreuse 
maladie  ;  de  là  il  revint  exercer  la 
médecine  en  Toscane.  Il  était  à 
Milan  en  181 5.  Nous  eûmes  occa- 
sion de  l'y  voir.  Il  nous  dit  qu'il 
se  proposait  de  publier  un  Mémoire 
sur  la  fièvre  jaune;  mais  que,  pour 
cela ,  il  voulait  aller  l'étudier  dans 
sunyays  natal,  c'est-à-dire,  dans 
l'Amérique,  où  elle  est  endémique.  Il 
partit  en  effet  quelque  temps  après  , 
et  s'embarqua  au  Havre  pour  la  Ha- 
vane ,  où  il  arriva  le  7  septembre 
18 16.  Il  commençait  à  s'y  acclima- 
ter, vivant  d'une  manière  très-sobre, 
comme  à  son  ordinaire  :  le  ai  du 
même  mois,  ayant  ajjpris  qu'un  ma- 
telot ,  transporté  à  l'hôpital,  venait 
de  mourir  de  la  lièvre  jaune  ,  il  s'y 
rendit  aussitôt,  dépouilla  de  sa  chemi- 
se le  cadavie ,  encore  chaud  ,  s'en  re- 
vêtit ,  puis  la  roula  et  s'en  frotta  les 
bras  ,  les  mains,  le  visage  ,  les  cuis- 
ses ,  le  ventre  et  la  poitrine ,  et  eu 
aspira  l'odeur;  enfin,  il  se  mit,  tout- 
à-fait  nu ,  en  contact  avec  le  corps 
mort.  Au  bout  de  quelques  instants 
il  se  leva-,  s'habilla  et  rentra  chez 
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lui  satisfait.  Il  se  mit  à  table  ,  où  if 
se  montra  fort  gai  ;  seulement  il  était 
fatigué  d'avoir  poursuivi  des  jeunes 
gens  qui  le  fuyaient ,  parce  qu'il  vou- 
lait leur  frotter  les  mains  avec  les 
siennes,  au  sortir  du  lit  du  pestiféré. 
Il  but  un  verre  de  vin  ,  et  alla  se  re- 
poser. Vers  le  soir  se  trouvant  indis- 
posé, il  prit  un  petit  verre  de  rhum 
avec  de  l'eau  ,  et  un  peu  de  teinture 
de  quinquina.  Le  lendemain,  se  trou- 
vant plus  mal  et  avec  de  la  fièvre,  il  re- 
çut la  visite  d'im  médecin  qui  lui  pres- 
crivit quelques  remèdes  insignifiants, 
regardant  la  maladie  comme  une 
simple  indisposition  :  mais  le  aS  la 
fièvre  jaune  se  déclara  avecles  symp- 
tômes les  plus  alarmants  ,  et  le  24 
Valli  cessa  de  vivre.  Ce  médecin , 
doué  de  vastes  connaissances  ,  fut 
ainsi  victime  de  son  zèle  pour  la 
science,  lia  publié  les  Opuscules  sui- 
vants:!.il/eOTorfai7<ZZrt  joe5fe^/577J7r- 
72e,  nel  1784,  I  vol.  in- 12.  II.  Sag- 
gio  sulle  malattie  crordche  ,  Pise , 
1792,  I  vol.  in- 12.  III.  Menions 
suUa  tisi  ereditaria  (  sur  la  phthi- 
sie),  Florence,  1796,  i  vol.  in- 12. 
IV.  Memoria  sulla  peste  de  Costan- 
Linopoli  del  i8o3,  i  vol.  in- 12.  V. 
Memoria  su  i  mezzi  d'impedire  la 
J'ermentazione  dei  varj  liquidi  es- 
tratti ,  etc.,  ibid. ,  i8i4,  i  vol.  in- 
12.  Oz — M. 

VALLI  A  ou  WALLIA ,  quatrième 
roi  des  Visigotlis ,  le  premier  qui 
se  soit  établi  dans  les  Gaules  et  qui 
ait  résidé  à  Toulouse  ,  était  beau- 
frère  ou  du  moins  parent  d'Ataul- 
phe ,  dont  il  vengea  la  mort ,  en  fai- 
sant périr  Sigeric,  à  la  place  duquel 
il  fut  élevé,  l'an  4i5  de  J.-C. ,  sur  le 
trône  que  cet  usurpateur  n'avait 
occupé  que  peu  de  jours.  Pour  satis- 
faire l'humeur  belliqueuse  des  Goths , 
il  prépara  une  expédition  maritime 
contre  les  Vandales  établis  dans  l'Es- 
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pague  méridionale  :  mais  une  tem- 
pête a3'ant  disperse'  ses   vaisseaux, 
Vallia  déclara  que  Dieu  de'sapprou- 
vait  cette  entreprise ,  et  il  détermina 
sans  peine  ses  troupes  à  former  un 
établissement  solide  dans  les  Gaules. 
L'échec  qu'il  venait  d'éprouver  pa- 
rut à  l'empereur  Honorias ,  et  surtout 
à  Constance,  sou  général,  une  occa- 
sion favorable  de  recouvrer  les  pro- 
vinces cédées  aux  Gotlis.  Constance 
marcha  contre  euxj  mais  à  peine  les 
deux  armées  étaient-elles  en  présence, 
que  le  général  romaiuollrit  la  paix  à 
Vallia.  Elle  fut  conclue  au  commen- 
cement de  l'an  4 1 6.  Le  roi  visigoth 
rendit  la  princesse   Placidie  ,   qu'il 
avait  toujours  traitée  avec  beaucoup 
d'égards ,  et  qui  épousa  Constance 
peu  de  temps  après.  En  exécution  du 
traité ,  Vallia  alla  faire  la  guerre  en 
Espagne  ,  aux  Vandales  ,  aux  Alains 
et  aux  Suèves,  remporta  plusieurs 
avantages  sur  les  premiers,  détruisit 
presque  entièrement  les  seconds  dans 
une  bataille,  où  ils  perdirent  leur 
roi,  et  les  força,  par  la  terreur  de  ses 
armes,  à  se  rendre  tributaires  de  l'em- 
pire ,  auquel  il  remit  fidèlemeut  tou- 
tes les  provinces  qu'il  avait  conquises 
sur  ces  barbares.  Il  repassa  les  Py- 
réné«5,  au  commencement  de  l'an 
419,  pour  se  mettre  en  possession 
d'une  partie  de  l'Aquitaine ,  que  l'em- 
pereur Honorius  lui  avait  cédée   en 
récompense  de  ses  services  et  de  sa 
bonne  foi.  Ce  territoire  comprenait 
le  Toulousain ,  la  Guieime ,  l'Aunis  , 
le  Poitou ,  la  Saintonge  et  l'Angou- 
mois.  Toulouse  devint  alors  1-a  capi- 
tale du  royaume  des  Visigoths ,  et  le 
fut  sans  interruption  pendant  quatre- 
vingt-neuf  ans.  Vallia  mourut  com- 
blé de  gloire  et  pleuré  de  ses  sujets  , 
vers  l'an  420  ,   peu  de  temps  après 
son  établissement  dans  les  Gaules.  Il 
ne  laissa  qu'une  fille,  qui  fut  l'épouse 
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ou  plutôt  la  luère  du  Suèvc  Ricimer, 
ce  faiseur  d'em[)creurs,  qui  devint  la 
principale  cause  de  la  destruction  de 
l'empire  d'Occident  (  F.  Ricimer  ). 
Vallia  eut  pour  successeur  Théodore 
ou  Théodoric  1*=^'.  A — t. 

VALLIER  (Saint),  ou  VA- 
LE  UE  ,  Falerius,  né,  au  troisième 
siècle,  à  Langres,  fut  instruit  dans 
la  théologie  morale  et  scolaslique , 
par  le  célèbre  Didier,  évêque  de  cette 
ville ,   qui ,  témoin  de  ses  vertus  , 
l'éleva   au  diaconat ,  et  l'institua  le 
dispensateur  des  biens  de  son  église 
pour  le  soulagement  des   indigents. 
Vallier  s'acquittait  de   cette  char- 
ge avec  beaucoup   de  zèle,  lorsque 
Gbrocus  (   Fof.    ce  nom,   VIII, 
492  ) ,  à  la  tête  des  Vandales  ,  fit 
une  irruption  dans  le  pays  des  Lin- 
gons  ,    et  vint   mettre  le  siège  de- 
vant leiu'  capitale.  Le  vénérable  pas- 
teur, se  dévouant  pour  sauver  son 
troupeau,  se  présenta  devant  ce  bar- 
bare; mais,  loin  de  se  laisser  fléchir, 
Chrocus  fit  trancher  la  tête  au  prélat. 
Tout  le  pays  fut  ravagé,  et  les  raal- 
lieureux  habitants  se  virent  réduits 
à  chercher  leur  salut  dans  la  fuite. 
Vallier  rallia  leurs  restes  dispersés  , 
et  il  se  proposait  de  les  conduire  sur 
les  montagnes  du  Jura,  pour  les  sous- 
traire à  la   rage  de  Vandales.  Déjà 
ils  étaient  arrivés  à  Port  sur-Saône, 
et  s'apprêtaient  à  traverser  le  fleuve, 
lorsqu'ils  furent  atteints  par  les  Bar- 
bares, qui  les  firent  presque  tous  pé- 
rir par  le   glaive.    Le  supplice    de 
Vallier  fut  précédé  dos  plus  aflreux 
tourments.   Les  habitants  de  Port- 
sur-Saône  lui  érigèrent,  en  ce  lieu  , 
une  chapelle.  Plus  lard  ,  ses  restes 
furent   transportés  à  Molêmc  ,  pour 
qu'ils  ne  tombassent  pas   entre  les 
mains  des  infidèles.  Le  trésor  de  la 
cathédrale  de  Langres  possède  en- 
core quelques-uns  des  ossements  de 
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ce  saint  martyr ,  dont  la  fête  se  cé- 
lèbre le  22  octobre.       M — g — r. 

V ALLIER  (François -Charles, 
comte  du  Satjssay),  ne' à  Paris  en 
1703,  président  au  parlement,  puis 
colonel  d'infanterie ,  se  distingua  par 
«a  prodigalité  et  quelques  folies.  Il 
veuaitde  se  mariera  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans  ,  lorsqu'il  mourut  subite- 
ment en  janvier  1778,  au  moment 
oii  son  tailleur  lui  essayait  un  habit 
pour  le  deuil  de  l'électeur  deBavière. 
"Vailier  cultivait  les  lettres ,  il  a  écrit  : 

I.  L'amour  de  la  patrie ,  poème  ^ 

1754 ,  in-S**.  Voici  quelques  vers  de 
celte  pièce  remarquable  par  le  fond 
plus  que  par  la  forme  : 

L'amilié  ne  craint  point  de  trahir  l'amitié;  • 

Contre  uu  père  infidèle  un  fils  est  sans  pitié. 
Faul-il  donc  n'aimer  rien  pour  servir  sa  pairie? 
Si  l'on  ne  trahit  tout  se  croit-elle  trahie? 
Sans  doute,  et  rien  ne  doit  balancer  dans  nos  cœurs 
L'intérêt  du  pays.  Il  doit  sécher  nos  pleurs  , 
lia  voix  du  sang  alors  n'est  plus  qu'une  taiblessc, 
L'auiour  un  atlentat,  et  la  pitié  bassesse. 

II.  Journal  en  vers  de  ce  qui  s'est 
passé  au  camp  de  Richemont  , 
commandé  par  M.  Chevert ,  Metz , 

1755,  in-4''.  ïll. Le  Citojen^  poème 
en  trois  chants,  1759,  in- 8°.  IV. 
Odes  sur  les  eaux  de  Barèges  et  de 
Bagnères ,  avcG  un  essai  sur  la 
guerre,  envers ^  et  une  Lettre  en 
prose,  1762,  in-80.  N.  Pièces  en 
vers  et  en  prose  ^  1762  ,  in-8°.  VI. 
Aux  grands  et  aux  riches  ,  Lpître 
qui  a  concouru  pour  le  prix  de  l'a- 
cadémie française ,  et  qui  a  été  lue  le 
jour  de  la  Saint-Louis  à  l'académie 
d'Amiens,  1764,  in-8''.j  composée 
dans  les  mêmes  principes  que  VEpître 
nu  peuple ,  publiée  par  Thomas , 
quatre  ans  auparavant.  On  en  trouve 
de  longs  fragments  dans  le  Journal 
encyclopédique  du  i5  septembre 
1764.  VII.  Le  Triomphe  de  Flore, 
îjallet  en  un  acte ,  musique  de  Dau- 
vergue,  Joué  à  Fontainebleau,  avec 
5uccè5;i  ,1e  ^9  octobre  1765 ,  imprimé 
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la  même  année ,  in^'*.  VIII.  Eglé  , 
ou  le  Sentiment ,  comédie  allégori- 
que en  uu  acte  ,  jouée  sans  succès  le 
même  jour  que  le  Triomphe  de 
Flore.  IX.  Epître  à  la  nation  fran- 
çaise sur  rétablissement  des  Inva- 
lides ,  de  l'Ecole  militaire  ,  etc.  , 
1768,  in-4°.  X.  Éloge  de  Che- 
vert ,  en  vers  libres ,  lu ,  le  25  août 
1769  ,  à  l'académie  d'Amiens  , 
1769  ,  in-80.  A.  B — T. 

VALLIÈRE  (  Jean-Florent  de), 
général  d'artillerie  ,  né  à  Paris  le  7 
septembre  1667,  fut  nommé  cadet 
à  la  suite  d'un  régiment  d'artillerie , 
en  i685,  et  fit  toutes  les  campagnes 
de  la  dernière  partie  du  règne  de 
Louis  XIV.  On  rapporte  qu'il  avait 
eu  part  à  soixante  sièges  et  à  dix 
grandes  batailles.  Il  commandait  en 
chef  l'artillerie  au  siège  du  Quesnoy, 
en  1713  ,  et  avec  trente-quatre  piè- 
ces d'artillerie  il  en  démonta  quatre- 
vingts  en  vingt-quatre  heures.  Cet  ex- 
Sloit  lui  valut  le  grade  de  brigadier 
es  armées  du  roi.  Chargé  de  réor- 
ganiser l'artillerie  française,  il  lui 
donna  une  grande  impulsion  ,  déter- 
mina l'uniformité  des  calibres ,  et  eu 
réduisit  le  nombre  à  cinq.  Son  sys- 
tème des  pièces  longues  fut  vivement 
attaqué  après  sa  mort ,  et  défendu 
par  son  fils  (  V.  l'article  suivant  ). 
Vallière  calcula  le  premier  les  effets 
de  la  poudre  dans  les  mines.  Il  fut 
fait  maréchal-de-camp  en  1 7 1 9  ,  di- 
recteur-général d'artillerie  l'anuéc 
suivante  ,  et  plus  tard  lieutenant- 
général.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
fit  la  campagne  de  1733  ,  et  qu'il  se 
distingua  à  la  bataille  de  Dettingen 
par  les  meilleures  dispositions.  Cet 
excellent  officier  mourut  en  1759. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  toutes  les 
écoles  et  les  beaux  établissements 
qui  ont  donné  à  l'artillerie  de  France 
une  si  grande  supériorité.  Le  mare- 
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chai  de  Belle-Isle  ayant  voulu , dès  ce 
temps-là  ,  séparer  l'arme  du  f;énie 
de  celle  de  l'artillerie  ,  Vallière, 
qui  ne  croyait  pas  que  cette  sépa- 
ration fût  utile  ,  s'y  opposa  avec 
fermeté ,  et  elle  n'eut  lieu  que  beau- 
coup plus  tard.  Ce  guerrier,  si  ferme 
et  si  inébranlable  lorsqu'il  s'agissait 
du  bien  du  service ,  était  dans  le 
monde  le  plus  simple  et  le  plus  doux 
de  tous  les  hommes ,  et  dans  la  con- 
duite des  affaires  le  plus  sage  et  le 
plus  prudent.  Voici  le  portrait  qu'en 
a  donné  Fontenelle  : 

De  rares  talculs  pour  la  guerre 
Eu  lui  iureut  unis  au  cœur  le  plus  liumaiu  , 
Jupiter  le  chargea  du  soiu  de  sou  tonnerre  ^ 

Minerve  conduisit  sa  main, 

Vallière  était  de  l'académie  des  scien- 
ces, où  Granjeau  de  Fouchy  pro- 
nonça son  éloge.  M — d  j. 

VALLIÈRE  (  Joseph  -  Florent, 
marquis  de  ) .  fils  du  précédent  , 
naquit  à  Pans  le  22  juin  17 17. 
Sa  carrière  commença  dans  la 
guerre  de  1734,  où  il  servit  en 
qualité  de  commissaire  extraordi- 
naire au  siège  de  Philipsbourg.  Il  fit, 
en  qualité  de  commissaire  pro- 
vincial ,  la  campagne  de  Prague,  et 
y  donna  des  preuves  de  prudence  et 
d'activité.  A  la  bataille  de  Dettin- 
gen  ,  où  il  se  trouva  sous  les  ordres 
de  son  père  ,  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant du  grand-maître ,  il  comman- 
da une  des  batteries  qui  incommodè- 
rent le  plus  les  ennemis.  Au  siège  de 
Fribourg  il  suppléa  son  père ,  que 
son  grand  âge  avait  mis  hors  d'état 
de  servir.  Eu  1745,  il  commanda 
fcn  second  l'artillerie  en  Flandre  ;  et 
l'année  suivante  il  fit  tous  les  sièges 
de  la  campagne.  M.  de  Lov\'cudal 
avouait  qu'il  devait  la  rapidité  de  ses 
conquêtes  aux  soins  et  à  l'activité  de 
Vallière.  Cet  oiïicier  rendit  encore 
de  grands  services  h  la  bataille  de 
llocoux.  En  1747 ,  d  succéda  à  son 
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père  dans  la  direction  générale  des 
écoles  et  des  bataillons  d'artillerie  j 
il  contribua  singulièrement  à  la  prise 
de  Bergopzoom,  en  faisant  donner 
beaucoup  plus  d'étendue  au  front 
de  l'attaque,  et  en  soutenant  avec 
fermeté  qu'on  devait  attaquer  le 
corps  de  la  place  en  même  temps 
que  le  raveliu  ,  ce  qui  trompa  le 
commandant  hollandais.  En  1748, 
la  disposition  de  ses  batteries  assurait 
la  prise  de  Maestricht,  assiégée  par 
le  maréchal  de  Saxe ,  si  la  suspen- 
sion d'armes  n'eût  interrompu  le 
siège.  Il  fut  élevé  ,  la  même  année  , 
au  grade  de  lieutenant-général.  En 
1755,  il  fut  fait  directeur-général  des 
deux  corps  réunis  de  l'artillerie  et  du 
génie.  En  1758  ,  il  refusa  son  appro- 
bation à  la  nouvelle  ordonnance  sur 
la  séparation  des  deux  corps  ,  parce 
qu'il  la  croyait  contraire  au  bien  du 
service  ;  et  ou  ne  put  le  tenter  ni 

f)ar  l'offre  du  cordon  rouge,  ni  par 
'assurance  d'être  fait  grand'croix. 
Dans  la  guerre  de  1755  ,  il  comman- 
da en  chef  l'artillerie  sous  d'Es- 
trées  ,  Richelieu ,  Clermont  et  Con- 
tades.  Il  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  journée  d'Hastembeck , 
par  le  choix  des  divers  postes  où 
il  établit  ses  batteries  ,  et  par  l'acti- 
vité avec  laquelle  elles  furent  ser- 
vies. Dans  la  dernière  campagne, 
promptitude  qu'il  mit  à  disposer 
de  ses  batteries  obligea  le  prince 
Ferdinand,  qui  était  sur  le  point 
d'attaquer  le  maréchal  de  Conta - 
des,  à  se  retirer.  En  1761  ,1c  roi 
d'Espagne  l'ayant  demandé  ,  le  dur, 
de  Choiseul ,  lui  offrit  de  la  part  du 
roi  l'argent  nécessaire  pour  ce  voya- 
ge ;  il  répondit  que  les  bienfaits  de 
son  souverain,  et  son  économie,  l'a- 
vaient mis  en  état  de  ne  pas  être 
à  charge  à  sa  majesté.  En  moins 
de  deux  ans ,  arsenaux ,  manufactu- 
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rcs  d'armes  ,  poudre  ,  artillerie, 
fortifications ,  tout  fut  examine  avec 
le  plus  grand  soin.  Après  avoir 
rendu  les  services  les  plus  conside'- 
rables,  il  rejeta  toutes  les  offres 
qu'on  lui  fit  pour  le  fixer  en  Espa- 
gne, refusa  les  sommes  qu'on  lui 
proposa ,  et  n'accepta  que  le  portrait 
de  Charles  III  ,  et  le  titre  de  mar- 
quis. Il  partit  avec  l'estime  de  ce 
prince,  et  celle  de  toutes  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  avait  eu 
des  rapports.  Quelques  années  après, 
le  roi  d'Espagne  ayant  demande  qu'il 
se  transportât  à  Naples  ,  pour  le 
même  objet  _,  il  fit  ce  voyage  avec 
autant  de  succès  que  celui  d'Espa- 
gne. MM.  de  Vallière ,  père  et  fils  , 
avaient  employé'  tous  leurs  soins  à 
mettre  le  corps  royal  d'artillerie  dans 
le  meilleur  ordre  ;  et  c'est  presque 
entièrement  à  leur  zèle  que  nous  som- 
mes redevables  de  la  supériorité'  de 
cette  arme.  La  fermeté'  avec  laquelle 
ce  dernier  refusa  toujours  de  donner 
la  moindre  atteinte  aux  sages  re'gle- 
ments  qu'il  regardait  comme  l'ame 
du  corps  fut  traitée  d'opiniâtreté^  et 
son  exactitude  de  rigorisme.  Gemme 
il  n'était  pas  courtisan ,  les  mécon- 
tents réussirent  aisément  à  le  perdre 
dans  l'esprit  des  ministres.  Long- 
temps il  ne  put  exercer  ses  fonc- 
tions de  directeur- général  de  l'ar- 
tillerie. Ceux  qu'il  avait  placés  par- 
ticipèrent à  sa  disgrâce.  Ses  tra- 
vaux excessifs  lui  causèrent  de 
fréquents  maux  de  tête ,  et  déran- 
gèrent sensiblement  sa  santé,  A  l'a- 
véncment  de  M.  de  Mouleynard  au 
ministère ,  il  reprit  les  fonctions  de 
sa  charge  j  son  travail  pour  éclairer 
le  ministre  sur  cette  partie  rendit 
ses  maux  de  tête  presque  conti- 
nuels ;  il  s'y  joignit  un  crachement 
de  sangj  et  il  mourut  le  10  jan- 
vier   1776.  Dans    la    dispute  qui 
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s'éleva  vers  la  fin  de  sa  vie  entre  les 
officiers  d'artillerie  sur  les  pièces 
courtes  et  les  pièces  longues  ,  il  se 
déclara  fortement  pour  les  dernières, 
que  son  père  avait  fait  prescrire  par 
l'ordonnance  de  1732.  Il  composa 
à  ce  sujet  un  Mémoire  inséré  dans 
le  recueil  de  l'académie  des  science», 
où  il  fait  voir ,  par  les  calculs  les 
plus  exacts  et  les  raisonnements  les 
plus  forts ,  que  les  nièces  courtes, 
quoique  plus  légères ,  exigent  un  plus 
grand  nombre  de  chevaux  à  cause  des 
accessoires  ,  et  beaucoup  plus  de 
munitions  ;  qu'elles  ne  -peuvent  , 
comme  les  pièces  ordinaires  ,  être 
employées  aux  sièges  ,  ce  qui  met- 
trait dans  la  nécessité  d'avoir  deux 
trains  d'artillerie ,  un  pour  les  siè- 
ges ,  et  l'autre  pour  la  campagne  j 
que  leur  peu  de  longueur,  et  leur 
légèreté  nuisent  à  la  justesse  du 
tir,  à  la  force  du  coup  ,  qui  devient 
incapable  de  ricochet ,  et  à  l'étendue 
de  la  portée  )  que  leur  recul  est  in- 
finiment plus  grand,  et  cause  sou- 
vent des  accidents  fâcheux ,'  etc. 
Vallière  possédait  éminemment  ce 
qu'on  nomme  à  la  guerre  le  coup- 
d'œil  :  toutes  les  circonstances  acces- 
soires se  combinaient  avec  rapidité 
dans  sa  tête.  Il  ne  connaissait  pas 
l'oisivets  des  camps;  jamais  occupé 
de  plaisirs  ,  ni  d'intrigues  ,  son 
amusement  était  de  se  promener  avec 
quelques  officiers  d'artillerie  ,  et  de 
rendre  ses  promenades  utiles  ,  en 
examinant,  dans  les  environs,  par  où 
l'artillerie  pourrait  aller  ,  de  quel- 
que côté  qu'on  voulût  diriger  la  mar- 
che ;  par  où  l'ennemi  pouvait  venir  j 
où  l'on  pourrait  placer  plus  avanta- 
geusement les  batteries  :  aussi  était- 
il  prêt  à  tout  événement.  Dans  l'ac- 
tion la  plus  vive ,  il  conservait  un 
sang-froid  inaltérable.  Sts  connais- 
sances en  mathématiques  et  en  phy- 
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sique  lui  avaient  ouvert  les  portes 
de  l'académie  des  sciences ,  où  il  fut 
reçu  associe'  libre  en  i  'j6i.  M — d  j. 
VALLIÈRE  (  Louise  -  Françoise 
DE  La  Baume  -  Le  Blanc  de  La  ) , 
naquit^  en  1644?  d'une  famille  dis- 
tinguée ,  qui  était  originaire  du  Bour- 
bonnais ,  et  établie  en  Touraine.  Sa 
mère  s'étant  remariée  à  M.  de  Saint- 
Remi^  premier  maître  d'hôtel  de  Gas- 
ton^ duc  d'Orléans,  elle  fut  ëlevëe  à 
la  cour  de  ce  prince ,  et  resida  suc- 
cessivement à  Orléans  et  à  Blois .  Tous 
les  Mémoires  du  temps  s'accordent 
sur  le  caractère  de  sagesse  et  de  bon- 
té qui  la  faisait  remarquer  dès  ses 
premières  années.  Quand  le  frère  uni- 
que de  Louis  XIV  épousa  Henriette 
d'Angleterre,  M^ie.  de  La  Vallière 
fut  placée  auprès  d'elle  ,  en  qualité 
de  fille  d'honneur.  Prenant  part  aux 
plaisirs  d'une  cour  jeune  et  galante , 
elle  y  obtint  l'estime  par  sa  droiture, 
son  amour  inné  de  la  vertu  ,  sa  dou- 
ceur et  la  sincérité,  la  naïveté  même 
qui  lui  étaient  propres.  On  rendait 
également  justice  à  ses  avantages 
extérieurs ,  qui  étaient  bien  au-dessus 
de  son  esprit.  «  Ses  regards  avaient 
un  charme  inexprimable ,  dit  la  du- 
chesse d'Orléans  (Elisabeth-Charlot- 
te ).  Elle  avait  une  taille  fine;  ses 
yeux  me  paraissaient  bien  plus  beaux 
que  ceux  de  Mm^  de  Montespan. 
Tout  son  maintien  était  modeste.  El- 
le boitait  légèrement;  mais  cela  ne 
lui  allait  pas  mal.  »  Le  cœur  tendre 
et  sensible ,  dont  elle  -  même  parle 
souvent  dans  ses  Lettres ,  devait  bien- 
tôt trouver  un  maître ,  et  quel  maî- 
tre! Accoutumée  à  voir  sans  cesse 
Louis  XIV ,  elle  conçut  d'abord  la 
plus  vive  admiration ,  puis  une  affec- 
tion non  moins  vive  pour  ce  monar- 
que, que  la  gloire  et  l'amour  sem- 
blaient élever  au-dessus  du  reste  des 
hommes.  Elle  aurait  voulu  pouvoir 
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se  cacher  à  elle-même  des  sentiments 
qui  n'étaient  pas  légitimes  :  la  force 
lui  manquait  pour  les  combattre  avec 
constance  et  succès.  Il  est  permis  de 
dire  que  la  lutte  entre  sa  faiblesse  et  la 
conviction  qui  la  pénétrait  de  ses  de- 
voirs fut  courageuse;  mais  le  triom- 
phe d'un  jeune  roi  tel  que  Louis  XIV 
pouvait-il  être  long-temps  difficile  I II 
goûta  avec  cette  jeune  beauté,  si  at- 
tachante à  tous  égards,  le  bonheur, 
bien  rare'pour  les  princes,  d'ètreairaé 
uniquement  pour  lui.  A  travers  les 
bouillantes  passions  qui  l'entraînaient 
et  ledégoiit  qui  en  était  fréquemment 
la  suite,  il  revenait  toujours  à  celle 
qui  par  sa  tendresse  si  vraie  ,  plus  en- 
core que  par  les  grâces  de  sa  personne, 
l'avait  subjugué  sans  art  et  sans  étu- 
de. C'était  à  Fontainebleau  que  l'in- 
timité de  leur  liaison  avait  commen- 
cé ,  en  1 66 1 .  On  peut  voir ,  à  l'article 
FouQUET  (XV,  354),  que  la  beauté 
de  M'l*=.  de  La  Vallière  avait  déjà  at- 
tiré les  regards  du  surintendant,  qui 
en  pareil  cas  ne  ménageait  rien  pour 
satisfaire  ses  goûts  passagers.  Il  of- 
frit à  la  fille  d'honneur  de  Madame 
deux  cent  mille  livres  ;  et  l'offre  fut 
reçuepar  elle  avec  indignation ,  avant 
même  qu'elle  aspirât  au  cœur  du  roi. 
(i)  Plus  tard,  Fouquet,  ayant  décou- 
vert à  quel  rival  il  avait  affairejvoulut 
être  le  confident  de  la  belle  maîtresse 
deLouis,  pour  se  dédommager  de  n'a- 
voir pu  en  être  le  possesseur.  Le  mo- 
narque ,  dans  un  premier  moment  de 
colère ,  avait  été  tenté  de  faire  arrê- 
ter le  surintendant,  au  milieu  même 
d'une  fête  qu'il  en  recevait  à  Vaux  j 
mais  il  différa  sa  vengeance.  M'I". 
de  La  Vallière  fut ,  pendant  deux 
ans ,  l'objet  caché  de  tous  les  amuse- 
ments et  de  toutes  les  fêtes  qui  se 


(1)  Cependant  il  est  sûr  que  dta  ce  temps-l»  le 
roi  [lenHBit  à  M"*,  de  La  Valliùre. 
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donnaient  à  la  cour.  Voltaire  nomme 
un  jeune  valet  de  chambre  du  roi 
qui  composa  plusieurs  récits  que  l'on 
mêlait  à  des  danses,  tantôt  chez  la 
reine,  et  tantôt  chez  Madame,  récits 
où  l'on  exprimait  mystérieusement 
la  flamme  de  deux  cœurs,  qui  ne  pou- 
vait être  long- temps  un  secret.  Par- 
mi les  divertissements  publics  qui  fu- 
rent autant  d'hommages  de  Louis 
XIV  à  sa  jeune  maîtresse,  il  faut  ci- 
ter le  carrousel  de  1662 ,  qui  eut  lieu 
devant  le  château  des  Tuileries,  dans 
«ne  vaste  enceinte  a])pelée  depuis  la 
]Aace  du  Carrousel.  En  1664,  à 
Versailles  ,  dans  une  fête  encore 
plus  belle,  où  le  roi  était  le  prin- 
cipal acteur,  il  ne  distingua,  parmi 
tant  de  regards  fixés  sur  lui,  que 
ceux  de  Mil",  de  La  Vallière.  Toute 
cette  pompe,  cette  représentation  si 
brillante ,  étaient  pour  elle  seule ,  qui 
en  jouissait  confondue  dans  la  foule. 
Louis  l'idolâtrait;  mais  on  doit  ob- 
server, avec  Saint-Simon ,  que  ce 
prince,  si  faible  alors,  eut  cependant 
assez  de  force  pour  se  défendre 
de  l'entraînement  d'un  amour  qui 
eût  pu  l'empêcher  d'aimer  autant 
la  gloire.  Ce  n'était  ni  par  vanité  ni 
par  ambition  que  M^Je.de  La  Vallière 
préférait  h  tout  le  maître  de  la  Fran- 
ce :  elle  avait  pour  lui  une  véritable 
passion ,  et  ne  conçut  pas  dans  toute 
sa  vie  d'autre  attachement.  Du  reste 
sa  première  grossesse  fut  cachée  avec 
tant  de  soin,  que  la  cour  ne  s'en  aper- 
çut pas ,  et  que  la  reine  n'en  eut  au- 
cun soupçon.  Deux  seulement  des 
quatre  enfants  qu'elle  eut  de  Louis 
XIV  vécurent  :  Marie- Anne  de  Bour- 
]jon ,  nommée  M^'^,  jg  Blois ,  et  de- 
puis princesse  de  Conti,  qui  était  née 
en  1666,  etlecomtedeVermandois, 
né  en  1667.  Dans  la  même  année,  le 
roi  éiigca  en  duché  ïa  terre  de  Vau- 
jour  et  deux  baronnies ,  situées ,  l'une 
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en  Touraine  et  l'autre  en  Anjou,  en 
faveur  de M^l'^.deLa  Vallière  et  delà 
princesse  sa  fille  (2).  Lorsqu'elle  reçut 
cet  honneur ,  et  lorsque  ses  enfants 
furent  légitimés ,  elle  fut  désespérée  ; 
car  elle  avait  cru  que  personne  ne 
devait  connaître  sa  maternité.  11  est 
à  remarquer  qu'elle  appelait  sa  fille 
Mademoiselle,  et  que  la  princesse 
l'appelait  belle  maman.  Bien  diiTé- 
rente  des  favorites  ordinaires ,  elle 
n'abusa,  en  aucune  occasion  ,  de  son 
autorité ,  de  son  crédit.  Elle  aimait , 
comme  le  dit  M"»",  de  Caylus,  le  roi 
et  non  la  royauté.  Ses  intrigues  se 
bornaient  à  solliciter  vivement  en  fa- 
veur des  personnes  qui  avaient  déplu 
à  Louis ,  et  précisément  à  cause  d'elle 
et  de  la  faveur  dont  elle  jouissait.  El- 
le n'était  jalouse  que  de  faire  du  bien 
à  tous  ceux  qui  avaient  besoin  d'être 
aidés  ou  secourus  par  elle ,  même 
sans  distinguer  ses  parents.  M™^. 
de  Sévigné  disait  de  M™^.  de  La 
Vallière  ,  en  1680  :  «  Il  faut 
l'imaginer  (  M'"'^.  de  Montespan  ) 
précisément  le  contraire  de  cette 
petite  violette  qui  se  cachait  sous 
l'herbe  ,  et  qui  était  honteuse  d'ê- 
tre maîtresse  ,  d'être  mère,  d'ê- 
tre duchesse.  Jamais  ,  ajoutait- 
elle  ,  il  n'y  en  aura  sur  ce  mou- 
le. »  Vertueuse ,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi ,  au  milieu  de  ses 
égarements  ,  chaque  nouvelle  faute 
lui  coûtait  presque  autant  que  la 
première.  Les  préférences  que  le  roi 
lui  donnait  sur  la  reine  révoltaient 
sa  raison.  Sous  ce  rapport  elle 
était  tentée  de  se  plaindre  d'être 
trop  aimée,  tandis  qu'elle  croyait 
si  haliituellement  ne  pas  aimer  as- 
sez. On  lui  confiait  sans  inquiétu- 


{»)  par  le»  mêmes  lettre»  jïateutes,  où  Louis  XIV 
s'exprimait  à-la-fois  eu  amant  et  en  roi  ,  M"",  de 
lilois  fut  légitimée.  Le  préambule  est  c'crit  avec 
êlegauce ,  et  oa  tout  la  reidaotiou  est  tris  curieuse. 
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(le  les  secrets  les  plus  importants  ; 
et  quoiqu'elle  eût  promis  à  son 
royal  amant  de  ne  lui  rien  cacher, 
elle  s'exposa ,  dans  une  occasion  de'- 
iicate  ,  à  perdre  ses  bonnes  grâces  , 
plutôt  que  de  manquer  à  la  fidélité' 
qu'elle  devait  à  un  ami.  Louis  péné- 
tra le  mystère ,  et  fit  à  M^^^^  ^g  La 
Vallière  des  reproches  si  vifs  de  son 
silence ,  que ,  dans  son  trouble  ,  dans 
sa  profonde  consternation ,  elle  sor- 
tit, un  matin,  du  palais  des  Tuile- 
ries, où  elle  demeurait  encore  auprès 
de  Madame  ,  et  s'alla  réfugier  dans 
le  couvent  de  Sainte-Marie,  à  Chail- 
lot  :  mais  l'époque  du  véritable  re- 
pentir n'était  jias  encore  arrivée  pour 
elle.  Recherchée  avec  un  extrême 
empressement,  et  bientôt  découverte, 
elle  se  laissa  i-amener  sans  résistance, 
et  reprit  des  chaînes,  qui  se  resserrè- 
rent bien  davantage.  Cependant,  mo- 
deste et  timide ,  comme  elle  l'avait 
toujours  été ,  elle  continuait  à  ne  voir 
que  le  roi  dans  les  hommages  publics 
ou  particuliers  dont  elle  était  l'objet. 
Un  regard  de  Louis  ,  un  sourire  de 
ce  maître  adoré ,  et  ses  plus  fermes 
résolutions  étaient  ébranlées.  Au 
milieu  de  sa  faiblesse  ,  elle  ne 
redoutait  ni  les  temps  de  jeune  et  de 
prières ,  ni  les  pieuses  solennités  pen- 
dant lesquelles  l'usage  du  monde  ou 
l'étiquette  de  la  cour  exigeait  l'in- 
terruption des  plaisirs.  C'était  com- 
me des  moments  de  relâche  ,  oii 
elle  faisait  un  retour  sur  elle-mê- 
me. Dans  le  temps  où  elle  était  encore 
maîtresse  déclarée  du  roi ,  ce  qui 
n'empêchait  pas  qu'il  ne  lui  fût  sou- 
vent infidèle,  il  céda  au  goût  que 
lui  inspirait  M"'^.  de  Montespan. 
Celle  -  ci  ,  en  femme  ,  en  amante 
peu  délicate ,  consentit  à  vivre  avec 
M»»e.  de  La  Vallière,  ayant  la 
même  table  et  presque  la  même 
maison.  Elle  aima  mieux  d'abord, 
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dit  M^ttc.  de  Caylus,  que  le  roi  en 
usât  ainsi,  soit  qu'elle  espérât  par 
là  abuser  le  public  et  son  mari ,  soit 
que  son  orgueil  lui  fît  mettre  plus  de 
plaisir  à  l'humiliation  de  sa  rivale 
qu'elle  n'avait  de  crainte  de  voir  les 
charmes  de  celle-ci  triompher  des 
siens.  Si,  à  la  première  preuve  cer- 
taine de  ce  nouvel  attachement  du 
monarque  j  M^ie.  de  La  Valhèrc 
se  fût  jetée  dans  un  couvent  de  Car- 
mélites, ce  mouvement  aurait  paru 
naturel  et  conforme  à  sou  carac- 
tère. Elle  prit  un  autre  parti  ,  et 
demeura,  non-seulement  à  la  cour, 
mais  même  à  la  suite  de  Mn»^.  ^q 
Montespan  ,  qui  abusa  outrageu- 
sement de  ses  avantages.  Combien 
d'affronts,  de  dégoûts,  n'eut -elle 
pas  à  essuyer  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  habita  encore  Versailles!  Son 
cœurétait  ulcéré;  mais  à  peine  se  plai- 
gnait-elle, se  trouvant  encore  heu- 
reuse de  voir  celui  qu'elle  ne  pou- 
vait cesser  d'aimer ,  comme  s'il  n'a- 
vait pas  changépour  elle.  Un  jour,  ce- 
pendant ,  où  elle  osait  lui  parler  avec 
douleur  d'une  communauté  qu'elle 
trouvait  si  pénible  ,  il  lui  répondit 
froidement  ,  qu'il  était  trop  sincère 
pour  lui  cacher  la  vérité,  et  qu'elle 
n'ignorait  pas  qu'un  roi  de  son  ca^ 
ractère  n'aimait  pas  à  être  contraint. 
Saint  -  Simon  rapporte  un  sonnet 
qu'elle  envoya  au  monarque  à  cette  oc- 
casion (3),  et  il  ajoute  quecctte  pièce 
de  vers  fut  louée  de  Louis  XIV ,  qui 
se  contenta  de  faire  assurer  sa  pre- 
mière maîtresse  qu'il  aurait  toujours 
de  l'estime  pour  elle.  Mais  la  seconde 
Madame  (  Elisabeth-Charlotte ,  du- 
chesse d'Orléans  )  dit  que  «  le  roi  la 
traitait  fort  mal  ,  à  l'instigation  de 
M"»e.  de  Montespan;  qu'il  était  dur 


S 3)  Il  e»t  pi-oliahl»  ijuo  ce  nooiiet  était  de  cjuelçjuê 
c»i)rit  du  temps  ,  aiai  de  la  iluche»»«. 
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avec  elle  et  ironique  jusqu'à  l'insultej 
que  la  pauvre  cre'ature  s'imaginait 
qu'elle  ne  pouvait  faire  un  plus  grand 
sacrifice   à  Dieu    qu'eu    lui    sacri- 
fiant la  cause  même  de  ses  torts ,  et 
croyait  faire  d'autant  mieux ,  que  la 
pénitence  viendrait  de  l'endroit  où 
elle  avait  pèche'  :  aussi  restait-elle 
par  pénitence  chez  la  Montespan.  » 
Ce  fut  en   1G74  qu'elle  exécuta  une 
résolution  formée  depuis  long-temps. 
Dès  le  mois  de  février  167 1  ,  elle  s'é- 
tait retirée,  pour  la  seconde  fois,  au 
couvent  de  Sainte-Marie  de  Cbaillot, 
voulant  y  pleurer  en  liberté.  Elle  écri- 
vit au  roi ,  qu'elle  aurait  quitté  plus 
tôt  Versailles,  si  elle  avaitpu  obtenir 
d'elle-même  de  ne  plus  le  voir  ;  que 
c^tte  faiblesse  avait  été  si   grande  , 
qu'à  peine  se  sentait-elle  capable  pré- 
sentement d'en  faire  un  sacrifice  à 
Dieu.  «  Le  roi  pleura  fort ,  dit  JVI"^'^. 
de   Sévigné  ,   et  envoya   Colbert   à 
Chaillot ,  la  prier  instamment  de  ve- 
nir à  Versailles ,  et  qu'il  pût  lui  par- 
ler encore.  »  Elle  s'y  laissa  conduire. 
Louis  XIV  causa  une  heure  avec  elle; 
et  M"ic.  de   Montespan  l'accueillit 
aussi  les  larmes  aux  yeux.  Celles  du 
monarque,  du  moins,  étaient  de  joie. 
Au  boutde  quelques  j  ours,  et  au  grand 
dépit  de  la  nouvelle  favorite  ,  M'"*=. 
de  la  Vallière  paraissait  mieux  au- 
près de  lui  qu'elle  n'y  avait  été  de- 
puis long-temps.  Deux   années  s'é- 
coulèrent sans    qu'elle    fît    connaî- 
tre qu'elle  était  revenue  à  ses  idées 
de   retraite  j    mais    une   maladie  , 
qui  la  conduisit  aux  portes  du  tom- 
beau ,  la  ramena  entièrement  au  des- 
sein deréparer  sa  vie  passée.  Les  Ré- 
flexions sur  la  miséricorde  de  Dieu, 
qu'elle  écrivit ,  dit-on ,  quand  elle  fut 
rétablie,  sont  un  monument  des  sen- 
timents qui  l'animaient  alors  (4).  Elle 

(4)  f>"  "'a  point   de  preuve  certaine  qu'elle  en 
_  «oit  l'auleur. 
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prit  pour  confident  le  maréchal  de 
Bellefonds  j  c'est  à  lui  que  sont  adres- 
sées des  Lettres  qui  ont  été  impri- 
mées ,  et  dont  la  première  est  du  9 
juin  1673.  M'wc.  de  La  VaUière  trouva 
aussi  dans  Bossuet,  alors  évêque  de 
Condom,  un  guide  des  plus  éclairés 
et  plein  de  zèle.  Elle  écrivait,  le  21 
novembre  ,  au  maréchal  de   Belle- 
fonds  ,  son  ami  :  «  Je  sens  que ,  mal- 
»  gré  la  grandeur  de  mes  fautes ,  que 
»  j 'ai  pi-ésentes  à  tout  moment ,  l'a- 
1)  mour  a  plus  de  part  à  mon  sacrifice 
»  que  l'obligationde  faire  pénitence.» 
Ce  fut  au  mois  d'avril  1674,  qu'elle 
embrassa ,  suivant  les  expressions  de 
Voltaire ,  la  ressource  des  âmes  ten- 
dres, auxquelles  il  faut  des  sentiments 
vifs  et  profonds.  Elle  crut  que  Dieu 
seul  pouvait  succéder  à  son  amant. 
Elle  se  décida  pour  les  Carmélites , 
et  vint  prendre  publiquement  congé 
du  roi,  qui  la  vit  partir  d'un  œil  sec. 
Avant  de  s'éloigner  tout -à-fait  de  la 
cour,  elle  disait  à  M™<=.  Scarron,  de- 
puis Mme.  de  Maintenon,  qui  avait 
cherché  à  la  détourner  de  s'ensevelir 
dans  un  cloître  :  «  Quand  j'aurai  de 
la  peine  aux  Carmélites  ,  je  me  sou- 
viendrai de  ce  que  ces  gens-là  m'ont 
fait  souffrir  »  (  en  parlant  de  M™«. 
de  Montespan  et  du  roi  ).  Elle  était 
alors  âgée  de  trente  ans  au  plus.  Bos- 
suet ne  put  prononcer  le  sermon  d'u- 
sage pour  sa  prise  d'habit  :  ce  fut 
l'abbé  de  Fromeutières  ,  depuis  évê- 
que d'Aire,  qui  s'en  chargea  ,  et  il 
prit  pour   sujet  la  parabole  de   la 
brebis  égarée  qui  est  ramenée  dans 
la  bergerie  par  le  bon  pasteur.  Sa 
profession  eut  lieu  le  3  juin  1670. La 
reine  donna  le  voile  noir  à  M*"^.  de 
La  Vallière  ;  et  cette  fois  ,  ce  fut 
l'évêque  de  Condom   qui  déploya, 
pour  elle,  les  trésors  de  l'éloquen- 
ce  chrétienne.  «  Elle   fit  cette  ac- 
t)  tion ,  dit  encore  Mn^c.   de  Sévi- 
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»  gné  ,  comme  toutes  les  autres  de 
»  sa   vie  ,  d'une  manière  noble  et 
»  toute  charmante.  Elle  e'tait  d'une 
»  beauté  qui  surprenait  tout  le  mon- 
»  de.  »   IVI™^.  de    Caylus    écrivait 
beaucoup  plus  tard  ,  qu'elle  l'avait 
vue  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  ,  et  qu'elle  l'avait  entendue  avec 
un  son  de  vois  qui  allait  jusqu'au 
cœur  ,  disant  des  choses  admirables 
de  son  état  et  du  bonheur  dont  elle 
jouissait  déjà  ,  malgré  la  rigueur  de 
sa  pénitence.  La  reine  et  la  duchesse 
d'Orléans  allèrent  aussi  visiter ,  dans 
son  couvent ,  la  sœur  Louise  de  la 
Miséricorde  ;  et  c'est  à  la   premiè- 
re ,  c'est  à  l'épouse  de  Louis  XIV, 
que   cette   femme  ,    si    intéressante 
dans   son   repentir ,    répondit ,    en 
i6'j6  :   «  Non,  je  ne  suis  pas  ai- 
se ,   mais   je  suis  contente.  »  Elle 
n'était ,  au  surplus ,  nullement  satis- 
faite de  l'obligation  de  recevoir  sou- 
vent la  reine  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes  de  la   cour,  qui  venaient  , 
disaient- elles ,  s'édifier   près  de  la 
sainte  religieuse.  Son  frère  étant  mort 
en  octobre  i6n6  ,  elle  fit  supplier  le 
roi  de  conserver  le  gouvernement  du 
Bourbonnais  pour  acquitter  les  dettes 
dumarquisde  LaVallière,  sansparler 
le  moins  du  monde  de  ses  neveux.  La 
réponse  du  monarque  fut  favorable  ^ 
elle  fut  même  aimable  dans  les  ter- 
mes qu'il  employa  en  écrivant  très- 
succinctement  à  son  ancienne  amie. 
En  lô-yQ  ,  Mn^e.  de  La  Vallière  eut 
à  soutenir  en  face  les  compliments 
de  la  cour    et  de  la  ville    sur   le 
mariage    de    sa    fille ,   ceux  entre 
autres  de  M.  le  Prince   et  de  M. 
le  Duc.    «    Elle    assaisonnait   par- 
faitement ,  dit  M"»*^.  de  Sévigné  ,  sa 
tendresse  de  mère  avec  celle  d'épouse 
de  Jésus  -  Christ....  Elle  était  encore 
belle  en  1680,  ayant  bonne  grâce  , 
bon  air,  et  la  plus  noble  ,  la  plus 
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touchante  modestie.  Eu  vérité,  ajou- 
te l'illustre  épistolairC;,  cet  habit  et 
cette   retraite  sont   pour  elle   une 
grande  dignité.    »  Au  mois  de  no- 
vembre i683  ,  Bossuet  s'étant  char- 
gé   de    lui  annoncer   la   mort   du 
comte  de  Vermandois,  elle    com- 
mença  par  répandre  beaucoup   de 
larmes  ',  mais  revenue  tout-à-coup  à 
elle-même  :  «  C'est  trop  ,  dit-elle  ,  à 
l'illustre  prélat,  pleurer  la  mort  d'un 
fils  dont  je  n'ai  pas   encore  assez 
pleuré  la  naissance. »De  1 6^5  à  1 7 1  o, 
elle   vécut  dans    les    plus    grandes 
austérités.  Elle  avait  donné  à  Dieu 
tout  ce  qu'elle  avait  éprouvé  pour 
Louis  XIV ,  et  dès-lors  elle  n'aima 
plus  que  Dieu  seul.  Mn^^.  de  Montes- 
pan  étant  venue  la  voir  avec  la  reine, 
au  mois  d'avril  \^^^  y  lui  demanda 
si  elle  avait  quelque  chose  à  faire 
dire   au    roi.    Elle   repoussa    cette 
question    avec   grâce ,  et  d'un   air 
aimable  ,  quoiqu'elle  fût  un  peu  pi- 
quée. Bien  des  années  après ,  M™«. 
de  Montespan  ,   n'étant  plus  elle- 
même  à  la  cour  ,  retoui'na  aux  Car- 
mélites, où  M™°.  de  La  Vallière  était 
devenue  pour  elle  une  espèce  de  di- 
recteur. Celle-ci  mourut  le  6  juin 
1710  ,  après  avoir  souffert  de  lon- 
gues et  douloureuses  infirmités.  Voici 
le   portrait   qu'en  donne   l'abbé  de 
Choisy,  dans  ses  Mémoires  :  a  M'^e, 
»  de  La  Vallière  n'était  pas  de  ces 
»  beautés  toutes  parfaites ,  qu'on  ad- 
»  mire  souvent  sans  les  aimer.  Elle 
»  était  fort  aimable  j  et  ce  vers  de 
n  La  Fontaine  : 

Et  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beaule' 

»  semble  avoir  été  fait  pour  elle.  Elle 
»  avait  le  teint  beau ,  les  cheveux 
»  blonds  ,  le  sourire  agréable  ,  les 
»  yeux  bleus  ,  et  le  regard  si  tendre, 
1)  et  en  même  temps  si  modeste,  qu'il 
»  gagnait  le  cœur  cl  l'estime  au  mè- 
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»  mcmomcnt;  au  reste  assez  peu  d'cs- 
»  prit ,  qu'elle  ne  laissait  pas  d'orner 
»  tons  les  jours  par  une  lecture  con- 
»  tinuelle.  Point  d'ambition  ,  point 
»  de  vices  ;  plus  attentive  à,songer  à 
»  ce  qu'elle  aimait  qu'à  lui  plaire; 
»  toute  renfermée  en  elle-même  et 
»  dans  sa  passion,  qui  a  e'te'  la  seule 
»  de  sa  viej  préférant  l'honneur  à 
»  toutes  choses,  et  s'exposant  plus 
»  d'une  fois  à  moui-ir  plutôt  qu'à 
»  laisser  soupçonner  sa  fragilité'  • 
»  l'humeur  douce  ,  libérale ,  timide , 
»  n'ayant  jamais  oublie'  qu'elle  fai- 
»  sait  mal,  espe'rant  toujours  rentrer 
»  dans  le  bon  chemin  :  sentiment 
»  chrétien  qui  a  attire'  sur  elle  tous 
»  les  tre'sors  de  la  miséricorde ,  en 
»  lui  faisant  passer  une  longue  vie 
»  dans  une  joie  solide,  et  même  sen- 

»  sible  ,  d'une  pénitence  austère 

»  Depuis  qu'elle  eut  tâtc  des  amours 
»  du  roi,  elle  ne  voulut  plus  voir  ses 
»  anciens  amis ,  ni  même  en  enten- 
»  dre  parler,  uniquement  occupée  de 
»  sa  passion  qui  lui  tenait  lieu  de 
»  tout.  Le  noi  n'exigeait  point  d'elle 
»  cette  grande  retraite  :  il  n'était  pas 
»  fait  à  être  jaloux  ,  et  encore  moins 
»  à  être  trompé.  Enfin  ,  elle  voulait 
»  toujours  voir  son  amant ,  ou  son- 
»  ger  à  lui ,  sans  être  distraite  par 
»  des  compagnies  indifférentes.  »  Il 
existe  une  Fie  de  M"'^.  de  La  Falliè- 
re,  sans  date  ,  sans  nom  d'auteur  ni 
d'imprimeur.  Cet  ouvrage ,  assez  insi- 
gnifiant^ et  d'ailleurs  mal  écrit  ^  est 
très-incomplet.  On  en  a  une  autre 
par  l'abbé  Claude  Le  Queulx  ,  qui  est 
précédée  des  Lettres  de  cette  dame 
au  maréchal  de  Bellefonds ,  Paris  , 
i']^']  ,  in-i2,  et  suivie  du  Sermon 
prononcé  par  l'abbé  de  Fromentières 
pour  la  vêture  de  la  duchesse  de  La 
Vallière.  M.  Quatremère  de  Roissy 
a  donné ,  en  1 828 ,  Histoire  de  M'"". 
de  LaJ^sJM^g  ,  Duchesse  et  Car- 
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mélite ,  T  vol.  in- 12.  M"»",  de  Gen- 
lis  a  eu  sûrement  ime  intention  Ircs- 
louable  en  publiant  (  i8o4  )  un 
roman  historique  sur  la  plus  atta- 
chante des  maîtresses  de  Louis  XIV, 
sur  sa  vie  amoureuse  et  le  com- 
mencement de  sa  pénitence;  mais  le 
talent  qu'elle  a  déployé  dans  cet  ou- 
vrage ,  l'intérêt  qu'inspire  le  sujet , 
l'utilité  politique  qu'a  eue  (  nous  le 
croyons)  ce  roman ,  à  une  époque  où 
il  n'était  guère  permis,  en  France,  de 
parler  ainsi  du  grand  roi  et  du  grand 
siècle,  ne  compensent  pas  les  défauts 
du  genre.  Mn^o.  de  Genlis  a ,  du  reste , 
donné  une  édition  des  Réflexions  sur 
la  miséricorde  de  Dieu,  par  une 
dame  pénitente  (  M™e.  ^q  l^  Yai_ 
lière  )  ,  qui  avaient  été  imprimées  , 
pour  la  premièi-e  fois  à  Paris ,  sans 
la  participation  de  cette  dame,  en 
i68o.  La  peinture  a  souvent  repro- 
duit les  traits  de  la  duchesse  de  La 
Vallière.  Une  personne  distinguée  de 
sa  famille ,  Mn^«=.  la  duchesse  d'Uzès, 
née  Châtilion  ,  en  possède  un  beau 
portrait  peint  par  Mignard^  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  la  Madeleine 
de  Lebrun  (  Foy.  ce  nom,  XXIII , 
497  )  ,  que  l'on  admire  dans  l'é- 
glise du  Val-de-Grace,  à  Paris,  et 
dans  laquelle  plusieurs  personnes 
ont  prétendu  reconnaître  les  traits 
de  la  duchesse  de  La  Vallière.  L-p-e. 
VALLIÈRE  (  Louis  -  César  La 
Baume  Le  Blanc  ,  duc  de  La  ) ,  l'un 
des  bibliophiles  français  les  plus  dis- 
tingués ,  était  petit-neveu  de  la  du- 
chesse de  La  Vallière  (  Voy.  ci- 
dessus  ).  Il  naquit  à  Paris  le  9 
octobre  1708,  annonça,  dès  sou 
enfance  ,  le  goût  des  lettres ,  et 
perfectionna  ses  dispositions  natu- 
relles par  la  lecture  des  meilleurs 
écrivains.  Son  titre ,  purement  hono- 
rifique, de  grand  -  fauconnier  de  la 
couronne ,  le  laissant  maître  de  ses 
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loisirs,  il  partagea  son  temps  entre 
les  plaisirs  de  la  campagne  et  la  so- 
cic'te'des  littérateurs  les  plus  aimables 
et  les  plus  spirituels.  Il  avait  à  Mont- 
rouge  un  château  avec  des  jardins  dé- 
licieux j  et  c'est  dans  cette  retraite 
qu'il  se  plaisait  à  re'unir  souvent 
Moncrif ,  l'abbé  de  Voisenon  et  les 
dames  de  la  cour  les  plus  connues 
par  leur  esprit  et  par  leurs  grâces. 
Dans  sa  jeunesse ,  il  avait  eu  l'occa- 
sion de  se  lier  avec  Voltaire  j  et  l'exil 
de  ce  grand  poète  n'alte'ra  point  les 
sentiments  qu'il  lui  portait  (i).  Sa 
passion  pour  les  livres  se  manifesta 
de  bonne  heure  ;  et  il  ne  négligea  ni 
soins  ni  dépenses  pour  enfermer  une 
collection  non  moins  remarquable 
par  le  chois,  que  par  le  nombre  des 
volumes.  Sa  bibliothèque ,  la  plus 
belle  et  la  plus  riche  qu'aucun  parti- 
culier ait  jamais  eue  en  France^  devint 
le  centre  des  réunions  des  savants 
bibliographes  français  et  étrangers. 
Il  en  faisait  lui  -  même  les  honneurs 
avec  une  exquise  politesse ,  prenant 
part  aux  discussions  qui  s'élevaient 
sur  le  degré  de  mérite  ou  de  rareté 
des  éditions  qu'il  était  parvenu  à  se 
procurer.  Il  attacha  successivement 
à  la  garde  de  cette  précieuse  collec- 
tion des  hommes  d'un  mérite  réel_, 
tels  que  l'abbé  Boudot,  Marin  et  en- 
lin  l'abbé  Rive  (  Foy.  XXXVIII, 
i5o  ).  La  Vallière  mourut  le  i6  no- 
vembre 1780  ,  ne  laissant  qu'une 
fille  ,  la  duchesse  de  Châtillon. 
Avec  lui  s'éteignit  la  branche  mas- 
culine de  sa  famille.  Quoiqu'il  eût 
vendu  plusieurs  fois  ses  livres  dou- 
bles  (2)  ,   il   avait  une  bibliothè- 

(i^  On  m  trouve  des  preuves  mulliplines  dans  la 
Correspondance  de  Voltaire,  Dans  ses  Mélanges  lil- 
lérairei  ,  on  trouve  une  lettre  au  duc  de  I*a  Val- 
lière ,  snr  les  Sermones  Jestivi  d'Urceus  Codrus 
(/^.   Ukcei's  ). 

(9.^  On  a  les  Cataloguer  de  ces difFércntes  vente», 
J7fi7,  t  vol.  in-R".  ;  17751,  in  8".;  1777,  in-8".  , 
tous  rédigt-»  pa»  MJVI.  Debure  (  F'oy.  ce  nom  ). 
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que  très- considérable.  Le  Cata- 
logue en  fut  publié  en  deux  par- 
ties. La  première,  Paris,  1783,  3 
vol.  in  -  8°. ,  fîg.,  contenant  les  ma:- 
nuscrits ,  les  éditions  Princeps  et  les 
livres  imprimés  sur  vélin  et  sur  grand 
papier,  fut  rédigée  par  Guill.  Debu- 
re  Cet  M.  Van  Praèt).  C'est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  bibliographie 
universelle  (3).  La  seconde  partie, 
Paris,  1788,  6  vol.  in-S». ,  mise  en 
ordre  par  Nyon,  fut  acquise  par  le 
marquis  de  Paulmy ,  et  forme  le  fond 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (  F. 
Paulmy,  XXXIII,  21 5).  On  trou- 
vera des  détails  sur  ces  deux  Catalo- 
gues dans  le  Répertoire  bibliogra- 
phique de  M.  Peignot ,  p.  1 29.  Le  duc 
de  La  Vallière  est  auteur  de  quelques 
pièces  de  vers  et  de  deux  Romances  : 
les  Infortunés  amours  de  Gabrielle 
de  Vergy  et  de  Raoul  de  Coucy^et 
les  liifortunés  amours  de  Commin- 
ges.  Elles  ont  été  publiées  séparé- 
ment avec  la  musique;  et  Moncrif 
les  a  recueillies  dans  son  Choix  de 
chansons ,  i']5']  y  in- 12.  La  pre- 
mière est  intéressante ,  quoique  un 
peu  longue.  Elle  eut  un  grand  succès 
dans  la  haute  société.  Voltaire,  s'é- 
tant  présenté  à  l'hôtel  du  duc  de  La 
Vallière  pour  lui  demander  cette  piè- 
ce ,  et  ne  l'ayant  pas  rencontré,  laissa 
dans  la  loge  du  portier  l'impromptu 
suivant  : 

EnvoyC7.-moi ,  ])ar  charité. 
Cette  romance  cjui  sait  plaire. 
Et  que  je  donnerais  par  pure  vanité 
Si  j'avais  eu  le  boulicnr  de  la  faire. 

On  attribue  au  duc  de  La  Vallière  : 
1.  Rallets ,  Opéras  et  autres  ouvra- 
ges lyriques, par  ordre  chronolo- 
gique, Paris,  1760,  in-8".  II.  Bi- 
bliothèque du  Théâtre  Français , 
depuis  son  origine,  Dresde  (Paris), 


(3)  La  pri-nuîrc  partie  des  livre»  de  Ln  Vallière, 
vendus  eu  détail  ,  produisit  4G4)''77  'i^-  ^  sula. 
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1768,  3  Tol.  petit  in  -  S».  Il  est  cer- 
tain que  ce  dernier  ouvrage  est  de 
plusieurs  auteurs  (  Voyez  la  Chasse 
auis^  bibliographes ,  par  Rive,  igS). 
On  a  des  raisons  de  croire  que  l'ab- 
be'  Boudot  et  Marin  y  ont  coopère' 
(F.  Y,  586  ).  Cette  Bibliothèque  est 
assez  recherchée  des  curieux ,  parce 
qu'elle  contient  des  extraits  piquants 
des  mystères ,  des  farces  et  autres 
pièces  repre'sente'es  en  France  jus- 
qu'à Corneille.  W — s. 

VALLISNERI  (  Antoine),  na- 
turaliste ,  né ,  le  3  mai  1 661  ^  au  châ- 
teau de  Tresilico  dans  l'ëtat  de  Mo- 
dène  ,  fit  ses  premières  études  dans 
cette  ville,  chez  les  Jésuites.  Lors- 
qu'il les  eut  terminées  ,  son  père , 
médecin  de  la  famille  d'Esté,  l'ayant 
laissé  libre  d'embrasser  le  droit  ou 
la  médecine ,  il  préféra  cette  dernière 
profession  ,  et  se  rendit  à  Bologne  , 
accompagné  de  son  père ,  qui  le  re- 
commanda à  son  ami ,  l'illustre  Mal- 
pighi.  Il  alla  prendre  ses  grades  à 
Reggio,  en  1684,  et  revint  à  Bolo- 
gne ,  pour  mieux  apprendre  la  pra- 
tique de  l'art  médical.  Valîisneri 
n'oublia  pas  ,  en  rentrant  au  sein  de 
sa  famille,  que  ses  maîtres  lui  avaient 
recommandé  de  bien  observer  et  de 
s'en  tenir  plus  aux  faits  qu'aux  théo- 
ries. Ses  ouvrages  prouvent  combien 
il  sentit  l'importance  et  la  vérité  de 
ce  conseil.  Animé  du  désir  ar- 
dent de  s'instruire  ,  et  de  connaître 
les  hommes  distingués  dans  les  scien- 
ces et  la  littérature ,  qui  florissaient 
alors  à  Venise,  il  s'y  rendit  en  1687. 
Après  deux  ans  de  séjour  dans  cette 
ville ,  il  revint  chez  lui-  Il  épousa , 
en  1 692  ,  la  fille  du  docteur  Mattar- 
di,  de  laquelle  il  a  eu  dix-huit  enfants. 
Pour  acquérir  une  instruction  solide, 
et  pour  obseiuer  avec  calme ,  il  com- 
mença par  fprmer  chez  lui  une  très- 
grande  collection  d'objets  d'histoire 
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naturelle.  Il  ^occupa ,  comme  Mal- 
pighi,  de  l'anatomie  du  ver  à  soie, 
et  répéta  les  expériences  de  Redi , 
sur  la  génération  des  insectes.  Il  rec- 
tifia quelques  erreurs  de  ce  natura- 
liste, et  fit  même  des  découvertes. 
Lorsque  ses  propres  expériences  n'é- 
taient pas  d'accord  avec  celles  de 
Redi ,  il  les  faisait  répéter  à  son  beau- 
père  ,  qui  trouvait  assez  souvent  que 
son  gendre ,  s'aidant  des  expériences 
de  son  prédécesseur  ,  avait  pénétré 
plus  avant  dans  les  mystères  de  la 
science  dont  il  s'occupait.  Encoura- 
gé par  CCS  succès ,  Valîisneri  fit  in- 
sérer dans  la  Galleria  di  Miner- 
va ,  journal  imprimé  à  Venise,  par 
Albrizzi ,  un  Mémoire  en  forme  de 
dialogue  ,  intitulé  :  Curiosa  origi- 
ne d'  alcuni  insetti.  Persuadé  qu'il 
n'existe  pas  de  génération  spon- 
tanée ,  il  crut  démontrer  que  tous 
les  insectes  commencent  leur  déve- 
loppement dans  un  œuf.  La  chaire 
de  philosophie  dans  l'université  de 
Padoue  ,  à  laquelle  était  attaché 
l'enseignement  de  l'histoire  naturel- 
le ,  lui  fut  bientôt  proposée.  Avant 
qu'il  se  fût  décidé,  on  le  nomma  à 
celle  de  médecine  pratique ,  le  xQ 
août  1700  :  il  l'accepta  et  se  rendit 
à  Padoue.  A  cette  époque,  il  était 
d'usage  que  tout  le  corps  de  l'univer- 
sité assistât  au  discours  que  pronon- 
çait le  nouveau  professeur  à  l'ouver- 
ture de  son  cours.  Dons  cette  solen- 
nité, Valîisneri  prit  pour  texte  :  Stu- 
dia  recentiorum  non  evertunt  vete- 
rum  medicinam ,  sed  confirmant. 
On  voit  par  ce  discours,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  précisément  donner  le  change 
sur  ses  intentions;  mais  qu'il  avait 
besoin  de  ménager  les  préjugés  de 
ses  collègues ,  afin  de  pouvoir  les 
convaincre.  Dans  cette  vue  ,  il  mon- 
tra le  plus  grand  respect  pour  les 
anciens  ,  poussant  la  complaisance 
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au  point  de   trouver  dans  quelques 
expressions  obscures  de  leurs  livres , 
toutes  les  belles  découvertes  des  mo- 
dernes. Cet  innocent  artifice  lui  valut 
d'abord  les  suffrages  des  vieux  pro- 
fesseurs de  Padoue,  qui  auraient  bien 
voulu  lui  voir  défendre  toujours  les 
vieilles  doctrines  ;  mais  lorsque ,  par 
la  suite  de  ses  leçons ,  ils  s'aperçu- 
rent qu'il  parlait  favorablement  des 
doctrines  modernes;  quoiqu'il  s'ef- 
forçât de  concilier  les  différents  sys- 
tèmes ,  ils  lui  firent  une  guerre  terri- 
ble. Sans  entrer  dans  les  détails  de 
cette  lutte,  il  suffira  de   dire   que 
lorsque  Vallisneri  se  vit  encouragé 
par  Frédéric  Marcello ,  procureur  de 
Saint  -  Marc  et  réformateur  des  étu- 
des dePadoue,  il  ne  garda  plus  de 
ménagement ,  et  enseigna  hautement 
les  nouvelles  découvertes  en  anatomie. 
Ses  délassements  pendantles  vacances 
n'étaient  qu'un  changement  d'études. 
C'était  alors  que,  quittant  la  médecine 
et  les   expériences  sur  les  vers   et 
les  insectes,   il  se  livrait  à  d'autres 
branches  de  l'histoire  naturelle   et 
de  la  physique  ,  telles  que  la  bo- 
tanique   et   l'origine    des     sources. 
Différents    journaux    d'Italie    con- 
tiennent les  premiers  résultats  des 
voyages  scientifiques  qui  lui  four- 
nirent les  matériaux  de  deux  ouvra- 
ges dont  nous  parlerons  plus  bas. 
Les  plus  importants  de  ses  voyages 
eurent  lieu  en  1704  et  i^oS.  ValUs- 
neri  saisit  cette  occasion  pour  voir 
les   savants   des    différentes   parties 
d'Italie   qu'il  parcourut ,   et   pour 
enrichir  son  musée,  dont  on  trouve 
un  catalogue  dans  la  vie  de  .l'auteur, 
par  Giannartico  di  Porzia  ,  écrite 
d'après  les  documents  rédigés  par 
Vallisneri  lui-même.  (  Opère  fisico- 
mediche  di  Vallisneri ,  tom.  i ,  pag. 
LUI   de  l'édition  in -fol.  de  Veni- 
se, 1723,  par  Coleti).  L'empereur 
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Charles  VI,  à  qui  Vallisneri  avait 
dédie  son  Histoire  de  la  génération, 
le  nomma  son  médecin  honoraire  j 
et  cette  nomination  fut  accompagnée 
de  marques  de  la  munificence  impé- 
riale, et  d'ime  lettre  flatteuse.  Le 
duc  de  Modène  le  fit  chevalier,  ainsi 
que  les  aînés  de  ses  descendants.  II 
fut  fait  conseiller  de  la  ville  de  Reg- 
gio.  La  comtesse  Clelia  GrilloBorro- 
meo,  connue  par  son  amour  pour 
les  sciences  et  par  la  faveur  qu'elle 
accordait  aux  savants  ,  appela  Val- 
lisneri à  Milan  ,  oii  elle  le  combla  de 
présents  et  d'honneurs.  11  passa  tout 
un  été  avec  elle  ,  et  répéta  les  expé- 
l'iences  qui  intéressaient  le  plus  à  cette 
époque.  Vallisneri  refusa  la  proposi- 
tion de  Clément  XI ,  qui  voulait  le 
nommer  son  médecin,et  celle  de  Vic- 
tor-Amédée ,  qui  lui  offrait  une  chai- 
re à  l'université  de  Turin.  Il  mourut 
àPadoue,  le  18  janvier  1780.  Avant 
de  citer  les  principaux  ouvrages  de 
Vallisneri,  jetons  un  coup-d'œil  sur 
la  part  active  qu'il  prit  aux  progrès 
des  sciences.  Au  milieu  des  opinions 
qui  divisaient  alors  les  savants  sur  les 
divers  systèmes  de  la  génération ,  il 
adopta  celui  des  œufs,  et  combattit  par 
des  arguments  nouveaux  celui  de  la 
génération  spontanée.  Ses  efforts  ob- 
tinrent le  suffrage  deBuffon.  Dans  ses 
écrits  sur  les  sources  des  fontaines ,  il 
prouva ,  contre  une  opinion  vulgaire 
ressuscitée  de  nos  jours  par  Breys- 
lack  ,  qu'elles  ne  viennent  pas   de 
la  mer.  Il  fit  une  foule  d'expériences 
sur  les    insectes  ,    particulièrement 
sur  leur  génération  et  leur  manière 
de  vivre ,  et  il  en  découvrit  quelques - 
ims.  Sous  ce  rapport ,  il  doit  être 
considéré  comme  le  plus  digne  suc- 
cesseur dePiedi,  dont  il  multiplia, 
approfondit  et  rectilia  les  observa- 
tions ,  et  dont  il  s'efforça  aussi  d'i- 
miter le  style  élégant,  quoique,' à 
a5 
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cel  égard  il  lui  soit  resté  inférieur. 
S'étant  surtout  attaché  à  oLserver 
la   nature   par    lui  -  même  ,    il   ne 
ne'gligea    cependant    pas   les    écrits 
des  naturalistes  anciens  ,  ni    ceux 
de  ses  contemporains.  11  les  cite  fié- 
quemmcnt,  soit  pour  s'étayer  de  leur 
suffrage,  soit  pour  les  réfuter.  Il  ap- 
prouve, par  exemple  ,  presque  aussi 
souvent  les  observations  d'Aristote  , 
qu'il  combat  les  assertions  de  Pline.  Il 
eut  leméritede  renverser  des  erreurs 
consacrées  par  l'autorité  des  anciens , 
et  encore  accréditées  de  son  temps. 
Quant  à  la  botanique  ,  il  nous  sufli- 
ra  de  citer  le  phénomène  qu'il  dé- 
couvrit dans    la    génération    d'une 
plante  aquatique ,   qui  croît  dans  le 
Rhône  ,  ainsi  que  dans  les  fossés  ma- 
récageux de  Florence  et  de  Pise ,  et 
que  les  botanistes  désignent  par  le 
nom  de  Vallisneria  (  V.  le  phénomè- 
ne de  la  génération  de  cette  plante 
dioïque  ,  exactement  décrit  par  M. 
Brisseau-Mirbel,(//£5?.  Jiatiir.gén.  et 
partie,  des  plantes,  ii ,  56  ).  Comme 
médecin ,  \  allisneri  a  aussi  des  ti- 
tres à    la  reconnaissance  publique. 
On  trouve  dans  ses  écrits    le    ger- 
me de  plusieurs  principes   sur  les- 
quels l'école  actuelle  d'Italie  s'ap- 
puie.   Les    expériences    multipliées 
qu'il  avait  faites  sur  les  insectes  ,  et 
ses   dissections   anatomiqucs ,     l'a- 
vaient amené  à  croire  que  la  peste  , 
la  gale  et  d'autres  maladies  conta- 
gieuses n'ont  pour  cause  que  des  in- 
sectes qui  s'introduisent  dans  l'écono- 
mie animale.  Les  savants  contempo- 
rains reconnurent  tout  le  mérite  de 
Vallisneri  •  quelques-uns  seulement , 
le  considérant  comme  novateur,  se 
firent  un  devoir  de  le  comijattre  ,  et 
ne  se  rendirent  qu'à  l'évidence  des 
faits.  Tels  furent  Lancisi  et  Tambu- 
rini.  Ce  dernier  regardait  comme 
tout  -  à  -  fait    erronée  l'opinion  de 
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Vallisneri  sur  l'origine  des  sour- 
ces j  mais  dans  le  moment  même  où 
il  s'occupait  de  le  réfuter  ,  con- 
vaincu par  les  raisonnements  de 
l'auteur ,  il  en  fit  un  aveu  éclatant 
dans  les  journaux.  Vallisneri  croyant 
avoir  à  se  plaindi'e  de  plusieurs  aca- 
démiciens de  Paris  ,  récrimina  alors 
contre  eux,  et  plus  particulièrement 
contre  Andry.  {F.  ce  nom  au  supplé- 
ment). Celui-ci  ayant  dédaigné  de  lui 
répondre  ,  le  savant  italien  attaqua 
de  nouveau  Andry  avec  beaucoup  de 
chaleur.  C'est  probablement  à  cau- 
se de  ces  querelles  que  Vallisneri  ne 
fut  pas  admis  à  l'académie  des  scien- 
ces de  Paris ^  comme  il  le  fut  dans 
toutes  celles  de  l'Italie  ,  ainsi  que 
dans  l'académie  des  Curieux  de  la 
Nature  ,  fondée  à  Vienne  par  Mon- 
tecucculi  (i)  ,  et  dans  la  société 
royale  deLondres  {'i).  Cependant  en 
France,  comme  dans  toutes  les  autres 
contrées  ,  on  rendit  généralement 
justice  à  l'importance  de  ses  décou- 
vertes. Il  fut  d'aboi'd  signalé  par 
BufFon  comme  le  naturaliste  qui 
avait  pénétré  plus  avant  dans  les 
mystères  de  la  génération ,  et  qui 
avait  donné  les  meilleures  descrip- 
tions de  plusieurs  animaux.  Ses  ex- 
périences et  son  autorité  furent  en- 
core invoquées  par  d'autres  natui-a- 
listes  ,  et  par  les  auteurs  de  l'Ency- 
clopédie (  V,  dans  cet  ouvrage  l'ar- 
ticle Génération).  Ses  écrits  sont  : 
I.  Dialoghi  sopra  lacuriosa  origine 
di   molli  insetti ,  Venise,    1700, 


(ï^  Dans  les  Kphcmérides  des  Curieux  de  la  fin- 
iure  ,  on  U'ouve  dfs  relations  de  maladies  cl  des 
solutions  de  problèmes  d'histoire  natuielle  faites 
j)ar  Vallisneri.  Ses  articles  contiennent  des  fails 
avérés  par  l'oliservation  ,  et  se  distinguent  par  !ù 
de  beaucoup  d'autres  insérés  dans  lemènie  recueil, 
fjui  sont  remplis  de  merveilleux  et  da  phénomè- 
nes très-peu  nalureis. 

{■?.)  Une  longue  lettre  latine  du  secrétaire  de  la 
Société  royale  de  Londres,  Waller,  adressée  à  Va!- 
lisiieri ,  atteste  combien  la  société  faisait  ins  de  ce 
savant  éiianjier.  Voysx  sa  Vie  par  Por/.ia. 
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in-S"*. ,  a«.  e'dit.  Ces  dialogues  entre 
Pline  et  Malpighi  avaient  déjà  paru 
dans  la  Galleria  di  Minerva ,  jour- 
nal qu'on  publiait  à  Venise.  Ils  ont 
pour  but  de  combattre  les  pre'jugés 
des  anciens  et  des  modernes  sur  l'o- 
rigine des  insectes  ,  et  d'y  substituer 
les  observations  faites  par  l'auteur. 
II.  Prima  raccolta  d' ossers>azioni 
ed  esperienze ,  ca^'ata  dalla  Gal- 
leria di  Minerva  ,  Venise ,  1 7 1  o  , 
in-8°.  HT.  Considerazioni  ed  espe- 
rienze intorno  al  creduto  cervello 
di  bue  inipietrito,  vivente  ancorVa- 
niniale,  presentato  dal  sig.  Femey 
alV  accademia  reale  di  Farigi ^fa- 
doue ,  1710^  in-4°.  L'auteur  appelle 
concrétion  osseuse  cércbriforme  ce 
que  du  Verney  appcUait  un  cerveau 
pétrifie'.  IV.  Considerazioni  ed  es- 
perienze intorno  alla  generazione 
Je'  vermi  ordinari  del  corpo  uma- 
710  ,  Padoue  ,  1710  ,  in-4°.  Con 
nuova  giunta  di  osseri>azioni  e  di 
esperienze  intorno  alV  istoria  me- 
dica  e  naturale ,  Padoue,  1726, 
in-4°.  L'auteur,  considérant  que  le 
sang  de  la  mère  va  directement  au 
fœtus  ,  par  la  communication  des 
vaisseaux  de  l'utérus  avec  ceux  du 
placenta  ^  croit  que  la  transmission 
des  germes  vermiueux  se  fait  de  cette 
manière  de  la  mère  aux  enfants  ,  et 
il  en  conclut  que  tous  les  vers  vien- 
nent du  premier  homme  j  opinion 
adoptée  par  Van  Pheisum  et  par 
Andry.  V.  Varie  lettere  spettan- 
ti  alla  storia  medica  e  natura- 
le,  Padoue,  i7i3,  in-4''.  Cet  ou- 
vrage est  rempli  de  recherches  cu- 
rieuses, et  l'on  y  trouve  plusieurs 
lettres  de  divers  savants.  VI.  Espe- 
rienze ed  osservazioni  intorno  ail' 
origine  ,  sviluppi  ,  e  costumi  di 
varii  insetti,  etc.  ,  Padoue,  1713  , 
^-4".  VIT.  Nuoi'a  idea  del  maie 
XOntagioso    de'   huoi  ,     etc.  ,  Mi- 
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•lan  ,  1714,  in-i2.  Vallisneri  rc- 
j)roduit  ici  une  lettre  que  le  docteur 
Cogrossi  lui  avait  écrite  pour  lui  de- 
mander son  avis  sur  cette  épizootie. 
Dans  sa  répoîise  il  se  déclare  en  fa- 
veur du  système  du  P.  Kircher, 
qui  admet ,  comme  cause  première 
de  cette  maladie  ,  une  grande  quan- 
tité de  petits  vers.  VITI.  Istoria 
del  camaleonte  affricano ,  e  di  va- 
rii altri  animali  d'Italia  ,  Ve- 
nise ,  1715,  in-4''.  :  morceau  cu- 
rieux, et  qui  pourrait  servir  de  mo- 
dèle à  ceux  qui  traitent  de  pareils  su- 
jets. L'auteur  avait  nourii  ,  pendant 
quelques  années ,  des  caméléons  mâ- 
les et  femelles,  qu'on  lui  envoyait 
de  Tunis.  Il  essaya  d'en  faire  éclo- 
re  des  œufs  ;  mais  il  n'y  put  réus- 
sir. Avant  de  connaître  les  mœurs 
des  caméléons  ,  il  les  forçait  à  man- 
ger pendant  l'hiverj  mais  voyant 
qu'ils  en  mouraient,  il  pensa  qu'il 
fallait  les  laisser  tranquilles  pendant 
cette  saison ,  les  mettre  à  l'abri  du 
froid ,  les  exposer  au  soleil  pendant 
quelques  heures,  etne  pas  les  appro- 
cher du  feu  (3).  IX.  Lezione  accade- 
mica  intorno  ail'  origine  délie  fon- 
tane  ,  Venise,  17  i5,  in-4°.  Vallis- 
neri prononça  ce  discours  dans  luie 
académie  de  Padoue.  Il  y  combat 
l'opinion  de  ceux  qui  pensaient  que  la 
mer  était  l'origine  des  sources,  et 
soutient  avec  Pierre  Perrault  (  Voy. 
XXXTII ,  4 16)  que  les  sources  et  les 


(3  1  Variété  el  cliaiigempnt  îles  couleurs  le»  plu» 
brillantes  dans  le  caïnt'léoii  ;  njaiii(;re  dont  il  darde 
au  loin  sa  langue  pour  prendre  sa  nourriture,  rou- 
lement biiarre  des  yeux;  tons  ces  phcn.miènes  et 
d'autres  encor«^  sont  de  nature  à  exciter  \ivcraeut 
la  curiosité  Aussi ,  depuis  les  ancien»  jusqu'à  no» 
jours  ,  les  naturalisics  s'en  sont  occupé»  avec  une 
sorte  de  prédilection.  Démoirite  avait,  dit-on, 
composé  uu  ouvrage  t"Ut  entier  sur  le  caméléon. 
Un  siècle  avant  Vallisneri,  Peiresc  fit  iiussi  soi 
délices  de  ce  petit  animal  de  micui-»  si  douces.  U 
n'est  presque  pas  question  d'autre  chose  dans  se» 
lettres  si  curieuses  à  Thomas  d'Arco»  (  lettres  ini- 
dilfs  drPeirosc,  Mmgas.enejd. ,  anait  i6iS  ,  lom. 
IV,  p.  53  ). 
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fleuves  n'onl  pas  d'autre  origine  que 
Ja  pluie  et  les  neiges  fondues.  Il  y 
a  une  autre  édition  de  cet  ouvrage 
avec  des  notes  et  additions  ,dans  la- 
quelle il  repond  aux  objections  qui 
lui  furent  faites  ,  Venise ,   1 726 ,  in- 
4".  X.  Raccolta  di  varii  trattati 
del  sig.  Antonio  Vallisneri.y  accre- 
sciuti  con  annotazioni  e  giunte  , 
Venise  ,   1 7 1  (^  ,  in-4".  C'est  un  pre- 
mier recueil  des  ouvrages  de  l'auteur^ 
qui  avaient  été'  imprimes  sëparc'ment 
jusqu'alors.  XI.  Istoria  délia  gène- 
razione  delV  iiomo  e  degli  animali , 
se  sia  da   vermicelli  spermatici  0 
dalle  uova^  con  un  trattato  nel  fine 
délia  sterilità  c  de^  suoi  rimedij  con 
la  critica  de  superflui  e  de'  nocivi^ 
con  un  discorso  accademico  intorno 
la  connessione  di  lutte  le  cose  crea- 
te  ,  e  con  alcune  lettere  ,  istorie 
rare,  osservazioni  d'uomini  illustri , 
Venise,  1721  ,  in-4".  C'est  le  plus 
important  ainsi  que  le  plus  volumi- 
neux des  ouvrages  de  Vallisneri.  Il 
lui  coûta  trente  ans  d'observations. 
BufFon  dit  qu'il  est  de  tous  les  na- 
turalistes celui  qui  a  parlé  le  plus  à 
fond  suc  la  génération.  «  Ilarassem- 
])lé^  ajoute  notre  illustre  naturaliste ^ 
tout  ce  qu'on  avait  découvert  avant 
lui  sur  cette  matière  )  et  ayant  lui- 
même  ,  à  l'exemple  de  Malpiglii , 
fait  un  nombre  inflni  d'observations, 
il  me  paraît  avoir  prouvé  bien  clai- 
icment  que  les  vésicules  qu'on  trou- 
ve dans  les  testicules  de  toutes  les 
femelles ,  ne  sont  pas  des  œufs  ^  que 
jamais  ces  vésicules  ne  se  détachent 
du  testicule ,  et  qu'elles  ne  sont  autre 
chose  que  les  réservoirs  d'une  lym- 
phe ou  d'une  liqueur  qui  doit  con- 
tribuer à  la  génération  et  à  la  fécon- 
dation d'un  autre  œuf  ou  de  quelque 
chose  de  semblable  à  un  œuf,  qui 
contient  le  fœtus  tout  formé  »  {Ilist. 
des  animaux ,  chap.  v  ).  En  pour- 

..Cf  "• 
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suivant  l'exposition  des  systèmes  sur 
la  génération ,  Bulïon  rajiporte  une 
quantité   d'observations    faites    par 
Vallisneri ,  et  il  le  montre  toujours 
cherchant  l'œuf  ^  après  lequel  il  sou- 
pirait ardemment ,  suivant  la  pro- 
pre expression  de  Vallisneri ,   sans 
jamais  pouvoir  le  trouver.  BufFon 
remarque  avec  raison ,  que  toutes  ces 
recherches  infructueuses ,  quant  à  la 
découverte  de  ce  qu'il  cherchait  de 
préférence,  aurait  dû  porter  Vallis- 
neri à  douter  de  l'existence  de  cet/ 
œuf  prétendu,  et  que  cependant  lé 
préjugé  où  il  était  en  faveur  de  ce 
système  lui  a  fait  admettre  l'exis- 
tence de  cet  œuf  qu'il  n'a  jamais  vu 
et  que  jamais   personne  ne  verra. 
(  Buffon  ,  ihid.  ).  Plus  loin,  Bullbn 
ajoute  :  «Graaf  a  reconnu  le  premier 
qu'il  y  avait  des  altérations  aux  tes- 
ticules des  femelles ,  et  il  a  eu  raison 
d'assurer  que  ces  testicules  étaient 
des   parties  essentielles  et  nécessai- 
res  à    la    génération.    Malpighi  a 
démontré  ce  que  c'était  que  ces  al- 
térations ,    et    il  a    fait   voir   que 
ce    sont  des  corps  glanduleux  qui 
croissent  jusqu'à  une    entière  ma- 
turité ,  après  quoi   ils  s'affaissent , 
s'oblitèrent    et    ne  laissent    qu'une 
légère    cicatrice.  Vallisneri    a   mis 
cette     découverte     dans    un    très- 
grand  jour;  il  a  fait  voir  que  ces 
corps   glanduleux    se   trouvent  sur 
les  testicules  de  toutes  les  femelles  , 
qu'ils  prennent  un  accroissement  con- 
sidérable  dans   la   saison  de  leurs 
amours ,  qu'ils  s'augmentent  et  crois- 
sent aux  dépens  des  vésicules  lym- 
phatiques  du    testicule  ,    et  qu'ils 
contiennent  toujours  ,  dans  le  temps 
de  leur  maturité ,  ime  cavité  rem- 
plie  de  liqueur.   »    (  Hist.   natur. 
des  animaux ,  chap.  viii  ).  Vallis- 
neri ne  se  borne  pas  h  exposer  ses 
observations  sur  la  femme, il  en  rap- 
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porlc  beaucoup  d'antics  (ju'il  avait 
laites  sm-  les  femelles  de  divers  ani- 
maux. Ainsi,  dans  le  grand  nombre 
«l'auteurs  ([iii  ont  donne  la  descjip- 
tjon  analoiniqiie  de  l'anguille,  il  est 
le  seul   qui   en  ait  laisse'  une  figure 
bien  ex.cculc'e ,  et  avec   la  descrip- 
tion des  organes  des  deux  sexes,  qui 
sont  situés  hors  du  péritoine ,  et  dis- 
posés en  grappe,  comme   dans  les 
lamproies  (4)-  Au  moyen  de  ces  ob- 
servations   multipliées  ,    Vallisneri 
établit  par  quels   degrés  la  nature 
passe  d'un  genre  d'animaux  à  l'au- 
tre ,  et  en  fait  ressortir  les  analogies 
et  la  liaison., XII.  Ve    corpi  mari- 
ni  che  su  monti  si  trovano }  dél- 
ia  loro  origine  ,  e  dello  slato  del 
laondo  avanti  il  diluvio  ,   nel  di- 
luvio  ,    e   dopo   il     diluvio  :   Let- 
tere  critiche  d'Antonio   Vallisne- 
ri cou   le  annotazioni,  aile  quali 
s^aggiungono  tre  altre  lettere  cri- 
tiche contra  le  opère  del  sig.  Andry 
c  suoi  giornali  ,  Venise ,  in^"- ,  2*. 
édil. ,  1728.  Les  voyages  faits  par 
l'auteur ,  les  coquilles  fossiles  qu'iî 
avait  recuedlies   en   grand  nombre 
dans  son  musée,  et  les  sollicitations 
de  Marsigli  furent  l'occasion  de  cet 
ouvrage.  Il  y  examine  la  question  : 
Comment  la  mer  avait  pu  porter  les 
coquilles  fossiles  dans  les  endroits 
où  on  les  trouve?  Après  avoir  rap- 
porté et  réfuté  les  opinions  des  natu- 
ralistes  ses   devanciers ,  qui    attri- 
buaient ce  phénomène  au  déluge,  il 
ne  se  dissimule  point   combien  la 
question  est  dildcile  ,  et  il  reste  dans 
le  doute.  Néanmoins  il  tache  de  met- 
tre sur  la  voie  ceux  qui  voudraient 
s'en  occuper.  Il  les  engage  surtout 
à  constater  la  vérité  d'un  fait ,  que 


(/))  On  ti-ouve  aussi  im  Mémoire  sur.  le.i  ovaires 
lia  nii^uiUcs ,  par  Vnllisiicri ,  dans  les  ICpliiméntii:} 
des  Curieux  de  la  nature ,  Centuries ,  J  et  11  ;  Ap- 
pendice ,  pag.  i53  ,  0%  ec  fif^ures. 
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des   observations  plus   étendues   et 
plus   suivies   que  les   siennes   pou- 
vaient seules  mettre   eu  évidence  : 
c'est  que  s'il  est  vrai  qu'à  côté  de 
ces   coquilles  on   ne    trouve    point 
d'ossements  humains  ,  il  faut  en  at- 
tribuer le  déplacement  à  des  submer- 
sions partielles  et  successives  et  non 
pas  au  déluge.  11  lui  parut  aussi  que 
ces  coquilles  se  trouvaient  en  ]>his 
grand  nombre  sur  les  monts  situés 
près  de  la  mer ,  et  qui  ne  sont  pas 
trés-élevés.  Leibnilz,  qui  consultait 
Valhsncri  en  fait  d'histoire  naturelle, 
approuva  les  vues  qu'il  avait  émises 
dans  cet  écrit.  A  la  fin  de  cet  ouvrage 
on  trouve  troisLettrcs,  dans  lesquelles 
il   réfute  Andry  et  l'accuse  de  mau- 
vaise foi  dans  les  extraits   de  ses 
écrits  qu'il  a  donnés  aux  journaux  de 
Paris.  Ces  Lettres ,  réunies  en  une  seu- 
le ,  furent  traduites  en  français  ,  par 
Vergis ,  sous  ce  titre  :  Lettre  critique 
de  M.  Vallisneri  à  l'auteur  du  livre 
de  la  Génération  des  vers  dans 
le  corps  de  l'homme ,  traduite  de 
l'italien,  Paris,  1727,  in-  12.  Ni- 
ccron  se  trompe  en  remarquant  qu'il 
est  à  présumer  que  le  traducteur  a 
beaucoup  ajouté  au  texte  de  son  au- 
teur. XlII.  Dell'  uso  e  delV  abuso 
délie  bevande  e  bagnaturc  calde 
0  fredde,  Modène,  1725,  in-  4«. 
Du  temps  de  l'auteur ,  les  médecins 
d'Italie  prescrivaient  ,   comme  une 
maxime  d'hygiène,  de  boire  chaud 
à  tout  propos.  Témoin  d'une  révo- 
lution complète  à  cet  égard ,  et  voyant 
succéder  subitement  à  l'usage  établi 
celui  des  boissons  froides ,  ainsi  que 
des  bains  froids,  quoiqu'il  se  fût  dé- 
claré assez  souvent  le  partisan  dos 
justes  réformes  ,  Vallisneri  craignit 
cette  fois  rcngouemcut  de  la  mo- 
de. Afin  qu'on  ne  s'y  livrât  pas  sans 
mesure,  il  rassembla  ,  dans  cet  ou- 
vrage ,  une  foule  d'expwieiict's  ,  dont 
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une  grande  partie  avaient  ete  fai- 
tes par  lui-même  et  sur  lui-même. 
II  ne  trouve  pas -de  meilleur   con- 
seil   à    donner    sinon    que  chacun 
se  règle  par  sa  propre  expérience. 
Quant  a  lui ,   il  se  déclare  en  fa- 
veur de  l'eau  chaude ,  qui  ne  peut 
jamais  faire  de  mal  ;  mais  il  mou- 
rut en    suivant  ce   conseil  ,   et   fit 
mourir  ses  caméléons  en  les  abreu- 
vant d'eau  chaude.  XIV.  Orazione 
prohlematica ,  se  si  deve  concedere 
lo  studio  délie  scienze  e  délie  arti 
belle  aile  donne,  Venise,  1729,  in- 
4'*.  XV.  Stato  présente  délia  saL 
sa  di  Sassuolo ,  degli  eff^etti ,  etc.  , 
XVL  Nuove  osservazioni  medico- 
fisiche ,  etc.  XVII.  Catalogo  di  al- 
cune  rarità  venute    dalV  India  , 
etc.  Tous  ces  opuscules  se  trouvent 
insérés  dans  un  journal  de  Venise. 
XVIII.  JVotomia  dello  struzzo.  Cette 
anatomie  de  l'autruche  est  un    des 
morceauxles  plus  intéressants  de  Val- 
lisneri  -,  il  est  rédigé  avec  un  soin  par 
ticulier.  0  Beaucoup  de  gens  écri- 
vent ;   mais  il  en  est  peu  qui  mesu- 
rent ,  qui  pèsent,    qui   comparent. 
De  quinze  ou  seize  autruches    dont 
on  a  fait  la  dissection   en  différents 
pays ,  il  n'y  en  a  qu'une   seule    qui 
ait    été  pesée  ;  et  c'est   celle   dont 
nous   devons  la  description  à  Val- 
lisneri  (  BufFon ,  Histoire  naturelle 
de  V autruche  ).  y>  On  n'aurait  pas 
imaginé  que  cette  description  pût  ré- 
pandre quelque  jour  sur  une  question 
de  philologie.  Cependant  les  érudits 
s'évertuaient  dejniis  long-temps  pour 
trouver  le  véritable  sens  de  ces  vers 
de  l'Élégie  de  Catulle  intitulée  De 
Comd  Bérénices  : 

Abjnnctœ  paulb  antè  comte  meajata  sororef 
Liigebant ,  cùm  se  Memnonis  jElhiopis 

UnJ^ena,  impellens  nutanlibus  aëra peiinis, 
Obtulit  ArsiHoëi  Chlondos  aies  equus. 

Ancun  d'eux,  n'avait  pu  expliquer 


VAL 

d'une  manière  satisfaisante  ces  mots 
aies  equus  :  Vallisneri ,  ayant  ob- 
servé que  les  ailes  de  l'autruche 
n'étaient  pas  propres  au  vol ,  et  ayant 
vu  d'ailleurs  un  de  ces  animaux, 
monté  par  un  enfant ,  faire  le  tour 
de  la  place  de  Saint-Marc  à  Veni- 
se, avec  autant  de  vélocité  qu'un 
cheval ,  il  l'appela  destriero  ala- 
to.  Ces  deux  mots  ,  échappés  à  Val- 
lisneri, devinrent,  un  siècle  plus 
tard,  le  trait  de  lumière  qui  éclai- 
ra le  poète  Monti ,  et  lui  fit  voir 
dans  Vales  equus  de  Catulle  l'au- 
truche de  Vallisneri  (Lelterejîlolo- 
giche  sul  cavallo  alato  di  Arsi- 
noe ,  par  Vincenzo  Monti,  Milan  ). 
XIX.  Saggio  d'istoria  medica  e 
naturale  colla  spiegazione  de'  nomi 
alla  niedesima  spettanti ,  posti  per 
alfabeto.  C'est  une  encyclopédie  m(>- 
dicale  et  d'histoire  natiu'elle ,  que 
l'auteur  se  proposait  d'augmenter,  si 
la  mort  ne  l'en  eût  empêché.  XX. 
Consulti  medici,  lettere  scientifiche^ 
et  des  Miscellanee  parmi  lesquelles 
on  trouve  des  observations  que  ses 
amis  lui  communiquaient,  et  qu'il 
publia  sous  leur  nom  ,  telles  qu'une 
Histoire  de  la  graine  kermès  et  des 
observations  sur  plusieurs  insectes, 
faites  par  Hyacinthe  Cestoni.  Tous 
ces  écrits  ont  été  recueillis  dans  l'é- 
dition complète  des  OEuvres  de  Val- 
lisneri ,  donnée ,  après  sa  mort ,  par 
son  fils ,  sous  ce  titre  î  Opère fisico- 
mediche  stainpate  e  manoscritte 
del  cavalier  Antonio  iTallisneri , 
raccolte  da  Antonio  suo  figliuolo  , 
3  vol.  in -fol. ,  Venise,  i-jSS.  Cette 
édition,  très-remarquable  par  le  nom- 
bre et  l'exécution  des  planches,  con- 
tient différents  opuscules  que  nous 
n'avons  pu  citer ,  entre  autres  des 
descriptions  de  monstres.  Ug — i. 
VALLONGUE.  Voyez  Pascal, 
XXXIII,  79. 
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VALLOT  (  Antoine)^  médecin, 
waqiiità  Reims,  sdonles  uns,  et  selon 
les  autres  à  Montpellier,  en  i594. 
Après  avoir  été'  premier  médecin  de 
Il  reine  régente  Anne  d'Autriche ,  et 
passé  sa  vie  dans  la  pratique  de  l'art 
de  guérir,  i!  parut  tout-à-coup  sur  la 
scène  du  monde  savant ,  en  succédant, 
ea  i65i,  à  Vaulier ,   dans  la  charge 
dî  premier  médecin  du  roi  ,   qu'il 
a<Iiela  du  cardinal  Mazarin,  suivant 
le  rapport  souvent  infidèle  de  Gni 
Pftin ,   et  dans  l'administration  du 
Jardin  des  Plantes  de  Paris.  Comme 
soi  prédécesseur  ,  Vallot  gouverna 
d'-ijord  fort  mal  cet  établissement , 
et  hissa  dépérir  totalement  le  jardin, 
quiprésentait  dep'ais  près  de  dix  ans 
le  [lus  triste  aspect  :  mais  étant  par- 
vem,  en  i658,  à  enlèvera  Bouvard 
de  fourqueux  fils  la  charge  de  sur- 
inteidant  du  Jardin  des  Plantes  ,  que 
son  )ère  avait  obtenue  par  lettres- 
patfâtes  à   la  mort  de  Gui   ds  la 
Brose  ,  son  parent ,  il  en  devint  le 
pluszélé  protecteur  ,  et  mit  tout  en 
œuvie  pour  l'élever  à  la  hauteur  qu'il 
devat   occuper  plus  tard  ,    comme 
foyer  de  la  science.  En  i665  ,  il  fît 
doDn(r  à  Jonquet  la  place  de  dé- 
monstrateur de  botanique  ;  il  enga- 
ge!  It  jeime  Fagon  à  parcourir  le 
midi  ce  la  France  ,  les  Alpes  et  les 
Pyrénées  ,  pour  y  recueillir  des  plan- 
tes et  repeupler  le  Jardin  que  la  mé- 
chanceté ,  la  mauvaise  foi  et  la  ja- 
lousie, plus  encore  que  l'absence  des 
moyens,  avaient  laissé  manquer  de 
tout;  il  sollicita  des  semences  et  des 
végétaux  vivants  des  pays  les  plus 
lointains  ,  et ,  aidé  par  Fagon,  Lon- 
guet ,  Galois  et  Louis  Morin  ,  il  put 
donner  ,  dans  la  même  année  ,  sous 
le  titre  à'IIorlus  regius,  un  Catalo- 
gue des  plantes  du  Jardm,   dont   le 
nombre  s'élevait  à  plus  de   quatre 
mille  espèces  «t  variétés.  Ce  Ca- 
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talogue  est  précédé  d'une  Épître  dc- 
dicatoire  de  Vallot  au  roi ,  et  suivi 
d'un  poème  de  Fagon,  où  son  pro- 
tecteur est  flatté  avec  autant  d'art 
que  d'indiscrétion.  Vallot  avait  adop- 
té, dans  sa  pratique  médicale,remploi 
des  remèdes  préconisés  parVautier, 
son   prédécesseur,  c'est-à-dire,   les 
émétiques  antimoniaux  ,   le   lauda- 
num et  le  quinquina,  dont  l'usage 
était  réprouvé  par  certaines  facultés: 
ce  qui  lui  attira  la  censure  de  quel- 
ques   médecins.     Cependant    leurs 
sarcasmes  cessèrent  quand,  au  rap- 
port d'Astruc  ,   il  eut  guéri  Louis 
XIV  avec  du  vin  émétique ,  dans  la 
grande  maladie  que  ce  monarque  es- 
suya ,  en  i658  ,  à  Calais.  Il  jie  fut 
pas  aussi    heureux  dans  le  traite- 
ment de  M^e  Henriette,  et  devint  - 
alors  l'objet  d'une  foule  d'épigram- 
mes.   Le  plus  acharné  de  ses  enne- 
mis fut  Gui  Patin  :  aussi  n'ajoutons- 
nous  aucune  croyance  à  l'accusation 
de  vénalité  qu'il  porte    sans  cesse 
contre  Vallot.  Ce  dernier  mourut  au 
Jardin  des  Plantes  ,  le  9  août  \6'j  i. 
Sa  mort  fut  l'époque  d'un  changement 
notable  dans  l'administration  de  ce 
grand  établissement.         T.  d.  B. 

VALLOTTI  (François-Antoine) 
naquit  à  Vcrceil  en  Piémont  le  1 1  juin 
1697.  Ses  parents  ne  pouvant  faire  les 
frais  de  son  éducation,  il  dut  à  la  bien- 
faisance de  plusieurs  personnes  l'a- 
vantage d'être  placé  au  séminaire  de 
Verceil ,  et  s'y  distingua  particuliè- 
rement dans  la  musique,  ayant  eu 
pour  maître  Brissone.  Il  passa  en- 
suite à  Chambéry ,  oîi  il  se  fit  coi'de- 
lier.  Revenu  en  Piémont ,  il  entra 
dans  le  couvent  de  Cuneo  ,  et  y  con- 
tinua ses  études.  H  se  rendit  ensuite 
à  Milan  pour  y  achever  sa  théologie. 
Le  P.  Donati ,  ayant  connu  sa  véri- 
table vocation,  le  conduisit  à  Padoue. 
Ce  fut  là  qie,  se  trouvantàla  chapcl- 
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le  de  Saint- Antoine ,  il  sentit  les  pre- 
miers c'ians  de  son  gc'nie  pour  la 
musique.  Il  fit  nn  voyage  à  Rorac., 
et  à  son  retour  à  Padoiie  ,  il  fut  suc- 
cessivement organiste  et  maître  de 
chapelle  de  Sainl-Antoine.  Compo- 
sée pour  les  églises  ,  la  musique  de 
Vallotti  e'tait  grave  et  majestueuse  : 
elle  excitait  tour-à-tour  le  respect , 
la  piété  et  l'allégresse.  Sa  réputation 
s'étendit  bientôt  en  Europe,  Il  obtint 
une  médaille  d'or  pour  la  composi- 
tion d'une  messe  et  d'un  Te  Dewn 
chantés  à  la  consécration  d'une  église 
catholique  à  Berlin.  Les  étrangei-s  , 
et  surtout  les  Anglais  qui  passaient  à 
Padoue ,  faisaient  leurs  eflorts  pour 
obtenir  de  lui  fjuelque  morceau  de 
musique.  Il  était  d'un  caractère  îrcs- 
doux ,  et  sa  bonté  lui  procura  beau- 
coup d'amis,  au  nombre  desquels 
nous  citerons  les  professeurs  Stcl- 
lini  etBarca.  Vallotti  mourut  à  Pa- 
doue ,  le  i6  janvier  1780.  Peu 
de  temps  avant  sa  mort ,  il  pu- 
blia le  premier  volume  :  Délia  sci- 
enza  teorica  e  pratica  délia  mo- 
derna  musica  ,  Padoue,  1779  in-4''. 
Deux  autres  volumes  inédits  sont 
dans  les  archives  de  l'ai'che  de  Saint- 
Antoine.  Parmi  ses  compositions  mu- 
sicales, on  distingue  plusieurs  psau- 
mes à  huit  voix  en  plain-chant,  répu- 
tés des  chefs-d'œuvre.  LeP.  Martini  les 
lui  avait  demandés  dans  l'intention  de 
les  pulilier  dans  son  Histoire  de  la 
musique  ,  qui  ne  fut  pas  achevée. 
Giordano  Riccati  a  rendu  compte 
du  volume  publié  par  Vallotti ,  dans 
le  Journal  de  Modène ,  1781,  Stel- 
lini  (  OEuvres  dii^erses ,  t.  vi,p.  4t  ) 
parle  de  la  manière  dont  Vallotti 
composait  sa  musique.  P^oj'.  aussi 
Elogi  di  Tarlini ,  FalloUi  e  Gozzi , 
par  Fanzago,  Padoue,  1792.  Ug-i. 
VALMIKI,  le  plus  ancien  et  le 
plus  célèbre  des  poètes  épiques  de 
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J'indo,  et  qui ,  de  nirmc  qu'Homère, 
n'est  guère  conim  que  par  ses   œu- 
vres, ou  plutôt  par  son  œuvre  5  car 
le  Ramajana  seul  lui  est  express  i- 
mcnt  attribué,  dans  la  tradition  na- 
tionale. Cette  tradition^  toute  fabu- 
leuse ,  le  représente  comme  un  des 
antiques  mouuis ,   ou  des  solitaires 
inspirés  ,  qui  vivaient  en  commerce 
avec  les  dieux,  et  le  reporte  à  des 
myriades  d'années ,  à  l'âge  même  cîi 
parut  son  héros ,  Rama  ou  Sri-Ri- 
ma,  personnage  entièrement  mythi- 
que et  divin.  Sans  doute  aussi  il  chaita 
dans  la  contrée  même  qui  vit  naîtrece 
dieu  incarne ,  dans  le  royaume  d' Ay^o- 
dhya  ou  d' Aoude  sur  le  Gange,  la  jre- 
mière  ou  l'une  des  premières  moiar- 
chies  indiennes.  Le  Ramayana ,&ox\ 
ouvrage  réel  ou  supposé  _,  s'ouvre  , 
dans  la  rédaction  actuelle,  par  une 
introduction  ,   probablement   dune 
main  récente ,  sur  l'origine  de  '.ette 
épopée  et  sur  son  auteur.  C'eâ  un 
dialogue  entre  Valmiki  lui -mené  et 
INarada ,  richi  ou  saint  des  preniers 
âges,  génie  de  la  musique  et  ie  la 
poésie,  qui  engage  le  pieux  bah- 
maneà  traiter  le  grand  sujet  des  ac- 
tions de  Rama  ,  en  lui  offrant  in  ta- 
bleau de  sa  glorieuse  carrière _,  véri- 
table sommaire  de  tout  le  poèm?. 
L'action  principale,  à  laquelle  vien- 
nent se  rattacher  une  foule  d'épiso- 
des ,  les  uns  touchants ,  les  autres  mer- 
veilleux ,  la  plupart  d'un  haut  intérêt, 
est  la  victoire  du  héros  divin  i'Ayo- 
dhya  sur  le  géant  Ravana ,  roi  deLanka 
ou  Ceylan,  etdes  rakchasas  ou  mau- 
vais génies.  L'exécution  et  les  détails, 
dans  le  développement  de  l'action, 
sont  d'une  variété  ,  d'une  richesse  et 
d'un  éclat  qui  peuvent  soutenir  la  com- 
paraison avec  toute  autre   épopée. 
Rama  y  est  peint ,  selon  les  propres 
termes  de  l'introduction  dont  nous 
avons  parlé,  comme  le  modèle  de  ton- 
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tes  les  vertus ,  le  le'gislatcur,  le  Iriom- 
pliateur  par  excellence,  le  Lieniai- 
tciir  du  monde.  Rama  est  l'Iionime 
dans  sa  perfection  ^  le  type  sacre  du 
brahmane  et  dukchatryia ,  du  prêtre 
et  du  guerrier,  tout-à-la-fois.  On  en- 
trevoit ici  le  caractère  profonde'ment 
moral  et  religieux  de  la  poe'sie  épique 
chez  les  Hindous.  Une  fiction  aussi 
touchante  qu'ingénieuse,  par  laquelle 
se  termine  l'introduction  du  Ramaya- 
na  ,  nous  montre  dans  son  auteur 
non-seulement  l'inventeur  de  ce  gen- 
re, mais  l'auteur  même  de  l'art  des 
vers.  Valmiki,  dans  sa  retraite  des 
forets,  se  préparait  à  son  grand  ou- 
vrage par  les  méditations  et  par  les 
exercices  de  la  piété.  Un  jour  il  aper- 
çoit deux  amants.  L'un  d'eux  est  tué 
par  l'irruption  soudaine  d'un  guer- 
rier sauvage.  Les  cris  de  douleur  de 
l'amante  en  deuil  excitent  la  compas- 
sion du  solitaire  :  il  tombe  dans  une 
profonde  mélancolie  ,  qui  tout  d'un 
coup  éclate  en  une  plainte  mesurée , 
formant  un  sloka  ou  distique  indien. 
Frappé  de  sa  découverte ,  et  encou- 
ragé par  l'apparition  de  Brahraâ  , 
qiii  l'exhorte  à  la  féconder ,  Valmiki 
ne  songe  plus  qu'à  se  mettre  à  l'œu- 
vre. Ainsi ,  pour  nous  servir  des  pa- 
roles d'un  savant  critique ,  M.  Fr. 
de  Schlegel,  le  doux  sentiment  de  la 
pitié  fut ,  selon  cette  fable  naïvement 
originale  ,  la  source  d'oii  découla 
toute  poésie  métrique  chez  les  Hin- 
dous. Le  sloka  ,  dont  il  est  question 
ici ,  et  qui  est  la  forme  générale  de 
versification  dans  la  plupart  des  an- 
tiques productions  de  la  muse  indien- 
ne, notamment  dans  le  Raraayana  , 
se  compose  de  deux  vers  de  seize  syl- 
labes, ayant  chacun  une  césure  au 
milieu,  en  sorte  que  le  distique  en- 
tier renferme  quatre  membres  égaux 
de  huit  syllabes,  appelés  parlas  ou 
pieds  en  samscnt.  Chaque  vers  du 
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sloka  se  termine  ordinairement  par 
un  diïambc.  Ou  dit  que  le  Rumayana 
tout  entier  ne  contient  pas  moins  de 
vingt-quatre  raille  slokas,  distribués 
en  sept  livres,  dont  chacun  se  divise 
en  un  grand   nombre  de   sections. 
Quelle  que  soit  l'époque  réelle  de  la 
composition  de  cet  immense  ouvra- 
ge, qu'on  peut  à  juste  titre  nommer 
l'Iliade  de  l'Inde,  et  qui,  pareil  au 
chef  -  d'œuvre  d'Homère ,  enfanta  , 
pour  ainsi  dire ,  toute  la  poésie  na- 
tionale ,  il  est  certain  que  cette  épo- 
que Hoit  remonter  beaucoup  au-delà 
de  notre  ère ,  puisque ,  dans  le  siècle 
qui  précéda  celle-ci ,  Calidasa  (  F.  ce 
nom  )  fut  chargé  par  le  rajah  Vikra- 
maditya  de  restaurer  le  Ramayana,  et 
d'en  faire  une  révision.  Nul  doute  qu'il 
ne  s'y  soi  t  glissé  un  grand  nombre  d'in- 
terpolations,  soit  avant,  soit  depuis 
cette  édition  nouvelle  ;  mais  l'on  ne 
saurait  y  méconnaître ,  non  plus  que 
dans  l'Iliade ,  une  certaine  unité  vrai- 
ment épique ,  quoique  la-  forme  de 
l'épopée  indienne  soit  encore  plus  fa- 
vorable que  celle  de  l'épopée  grec- 
que à   ce   genre  d'altérations.   Le> 
deux  premiers  livres  du  texte  sams- 
crit  du  Raraayana   ont  été  publiés 
avec  une  traduction  anglaise  littéra- 
le ,  par  MM.  W.  Careyet  J.  Marsh- 
raan,  en  3  vol.  in-4". ,  à  Serampo- 
re,  de  1806  à  1810,-  et  M.  A.  W.dc 
Schlegel  a  récemment  promis  au  mon- 
de savant  une  édition  complète  du 
poème  de  Valmiki ,  en  samscrit  et  en 
latin,  avec  un  commentaire.  Le  pre- 
mier volume  de  ce  grand  travail, 
dont  le  nom  de  l'auteur  fait  si  bien 
augurer ,  est,  dit-on  ,  sur  le  point  de 
paraître.  Dès  1808,  son  frère,  M. 
Fr.  de  Schlegel  avait  donné  en  vers 
allemands  les  deux  premières  sec- 
tions du  premier  livre,  d'où  jious 
avons  emprunté  une  partie  de  celte 
notice.   {fVcisheit   cler  Indier ,  Y> . 
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a3i-27i  ).  Noire  célèbre  professeur, 
M.  Che'zy,  qui  depuis  long-temps 
tient  en  re'servc  une  analyse  du  Ra- 
mayana ,  avec  la  traduction  en  fran- 
çais des  moi'ceaux  les  plus  intéres- 
sants, en  a  publié,  il  y  a  plus  de 
dix  ans ,  deux  épisodes  ,  la  Mort  de 
Yadjnadatta ,  et  le  Combat  de  La- 
kchmana  ai>ec  le  géant  ^tikaja , 
qui  font  vivement  regretter  que  ce 
savant  n'ait  pas  cru  devoir  donner 
suite  à  cette  publication.  Enfin ,  un 
jeune  professeur  de  Ijorlin,  M.  Fr. 
Bopp  ,  digne  de  marcher  sur  de  pa- 
reilles traces,  traduisit  en  1816,  à  la 
suite  de  son  Conjup;aiions-sjstem. 
der  samscrit-sprache  j  le  magnifi- 
que épisode  des  Pénitences  de  Fis- 
-wamitra ,  appartenant  au  premier 
livre.  Le  premier  cahier  de  Vlndi- 
sche  Bibliothek  de  A.  W.  de  Schie- 
gel  (  Bonn ,  1 8'2o  )  renferme  en  ou- 
tre une  imitation  en  fort  beaux  vers 
de  la  Descente  de  la  déesse  Gan- 
ga ,  le  Gange  personnifié ,  sur  la  ter- 
re, racontée  dans  le  même  livre.  On 
peut  voir  de  nouveaux  développe- 
ments avec  des  extraits  en  français 
de  plusieurs  de  ces  traductions  ,  dans 
]es  Religions  de  l'antiquité ,  d'après 
Creuzer,  tom.  i^r.^  Paris,  i8i5  , 
p.  199,  23 1,  surtout  Notes  et  Éclair- 
cissements, 5-^^,  61 1 ,  638,  G-N-T. 
VALMONT  DE  BOMARE  (Jac- 
ques-Christophe ) ,  naturaliste  fran- 
çais ,  naquit  à  Rouen  le  1 7  septembre 
T731.  Ses  études  furent  aussi  bril- 
lantes que  rapides.  11  excella  surtout 
dans  la  langue  grecque.  Appelé  par 
son  pèreàla  carrière  du  barreau  ,  où 
celui-ci  s'était  acquis  une  bonne  répu- 
tation ,  il  lui  témoigna  le  désir  de 
suivre  de  préférence  celle  des  scien- 
ces ,  montrant  pour  elles  un  goût  dé- 
cidé. A  dix-neuf  ans  ,  il  vint  en  con- 
séquence à  Paris,  pour  prendre  place 
pariai  l^es.elèye^  du  (aJlèbre  Lecat,  et 
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étudier  les  éléments  de  l'art  phar- 
maceutique. Ses  maîtres  ne  tardèrent 
pas  à  le  distinguer  •  et  bientôt  il  fut 
en  état  de  voyager,  pour  augmenter 
la  somme  de  ses  connaissances,  déjà 
fort  étendues.  Recommandé  au  mi- 
nistre d'Argenson ,  il  obtint  l'honneur 
d'être  breveté  naturaliste  voyageur 
du  gouvernement ,  et  de  se  voir  adres- 
sé aux  agents  diplomaticpies  français 
résidant  à  l'étranger.  Il  visita  suc- 
cessivement les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
la  Suisse  et  l'Italie,  l'Allemagne  et 
l'Angleterre ,  la  Suède  et  la  Laponie, 
ainsi  que  l'Islande  ,  dont  les  volcans 
et  la  constitution  géologique  l'occu- 
pèrent plus  particulièrement.  Partout 
il  vit  les  établissements  d'histoire 
naturelle ,  les  mines  et  les  ateliers  de 
métallurgie  •  partout  il  se  lia  avec  les 
savants  les  plus  distingués ,  et  revint 
dans  sa  patrie ,  chargé  d'une  abon- 
dante récoke,  surtout  en  minéraux. 
De  retour  en  1756,  il  forma  un  ca- 
binet très-curieux,  dans  les  tiois  gran- 
des divisions  de  la  nature  ;  et  il  le  mit  à 
la  disposition  de  tous  ceux  qui  se 
livraient  à  cette  étude.  Le  16  juillet 
de  la  même  année  ,  il  ouvrit  un  cours 
public  d'histoire  naturelle ,  où  se  ren- 
dit un  grand  nombre  d'auditeurs  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe ,  de  tout  rang, 
et  de  presque  toutes  les  contrées  de 
l'Europe.  Ce  cours,  qu'il  continua 
jusqu'en  1788,  lui  mérita  les  suffra- 
ges du  grand  Linné  et  de  tous  les  sa- 
vants  français.  11  excita  1  émulation 
chez  l'étranger  ,  d'où  Valmont  de 
Bomare  reçut  les  propositions  les 
plus  flatteuses.  Il  ne  voulut  point  cé- 
der aux  instances,  quelque  pressantes 
qu'elles  fussent ,  et  demeura  fidèle  à 
son  pays  et  à  ses  élèves,  dont  le  nom- 
bre augmentait  chaque  année.  Il  opé- 
ra ainsi  en  France  un  grand  mouve- 
ment; et  s'il  n'eut  pas,  comme  le  lé- 
gislateur moderne  des  sciences  natu- 
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relies,  la  puissance  d'ouvrir  â  cette 
])ranclie  des  connaissances  humaines 
des  routes  nouvelles,  et  de  lui  irapo- 
;er  les  lois  qui  l'ont  amenée  aux  pro- 
p;rès   immenses   qu'elle  fait  de   nos 
jours,  il  a  du  moins  la  gloire  d'avoir 
popularise  le  goût  de  l'histoire  natu- 
relle, et  donne  l'idée  de  ces  leçons 
qui  se  font,  depuis  1791  ,  au  Jardin 
du   roi  ,    sur  toutes  les  parties  de 
cette  inépuisable  science.  Les  portes 
des  académies  les  plus  ce'lèbres  lui 
furent  ouvertes  :  chacune  d'elles  s'ho- 
norait de  le  compter  au  nombre  de 
ses  membres.  Il  reprit  ses  cours  en 
1795  jusqu'en  1806,  époque  à  la- 
quelle i!  sentit  ses  forces  s'affaiblir  et 
lui  commander  le  repos.  Il  obéit  à 
cet  avertissement ,  et  le  24  août  1 807, 
il  cessa  d'exister,  emportant  les  re- 
grets de  tous  ceux  qui  l'avaient  con- 
nu.  Il   avait  été'  environ  deux  ans 
apothicaire  à  Paris.  Son  premier  ou- 
vrage remonte  à  l'année  1758  :  ce 
fut  le  Catalogue  d'un  cabinet  d'his- 
toire naturelle ,  in-S"^. ,  dans  lequel 
il  fa^t  connaître  tous  les  objets  qu'il 
avait  réunis  pour  sa  propre  collec- 
tion. En  1769,  il  publia  un  Extrait 
nomenclateur  du  système  complet 
de  minéralogie ,  in- 1  -x ,  ébauche  d'un 
ouvrage  plus  considérable,  qu'il  fit 
paraître  sous  ce  titre  :   Traité   d« 
minéralogie  ou  Nouvelle  exposition 
du  règne  rmneral ,   avec  un  Dic- 
tionnaire nomenclateur  et  des  ta- 
bles synoptiques  ,  Paris,   1762,  1 
vol.  in  -  8°.;  traduits  en  allemand  , 
Dresde,  i7G9.Cet  ouvrage  renferme 
l'histoire  de  la  mine'ralogie,  avec  le 
système  de  Wallerius  et  la  nouvelle 
classification  de  Linnë.  Une  seconde 
e'dition  fut  donnée  à  Paris  ,  en  1774^ 
Mais  l'ouvrage  le  plus  important  de 
V.ilraont  de  Bouare ,  celui  qui  cons- 
titue son  plus  beau  titre  à  la  gloire , 
c'est  le  Dictionnaire  raisonné ,  uni- 
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verset  d'histoire  naturelle ,  le  pre- 
mier qui  ait  clé  conçu  et  convenable- 
ment exécuté  à  la  satisfaction  des  dif- 
férentes classes  de  la  société.  II  fut 
accueilli  de  toute  l'Europe  savante 
et  traduit  dans  toutes  les  langues.  II 
en  a  paru  plusieurs  éditions  en  Fran- 
ce :  la  première  en  5  vol.  in-8''.,  Pa- 
ris, 1765.  On  y  ajouta  un  Supplé- 
ment en  1768.  La  seconde,  augmen- 
tée de  notes  fournies  par  Ilaller,  De- 
leuze  et  Bourgeois ,  parut  à  Yverdun, 
de  1768a  1770,  G  V.  La  troisièmefut 
publiée  à  Paris,  en  1775,  9  v.  in-80. 
La  quatrième  est  de  1791  j  elle  a  i5 
volumes.  Enfin  la  cinquième  et  der- 
nière parut  à  Lyon,  en  1800,  éga- 
lement en  1 5  vol.  in-8'^.  On  doit  à  la 
publication   de   ce   Dictionnaire  la 
marche  rapide  de  l'histoire  naturel- 
le. 11  a  singulièrement  contribué  à  en 
propager   le   goût,  et    l'étude.  Il  a 
servi  de  type    à  tous  les  ouvrages 
de  ce  genre  qui  ont  paru   depuis, 
sans   que   leurs  auteurs  aient   j^ayé 
à  Valmont  de  Bomare  le  tribut  de 
reconnaissance  qu'ils  lui   devaient. 
Son  livre  a  sur    les  leurs  le  mérite 
de  l'unité;  ii  est  dicté  par  le  mê- 
me esprit  :  sa  pensée ,  toujours  noble, 
toujours  hardie,  porte  le  cachet  de 
la  loyauté,  d'une  sage  philosophie. 
S'il  lui  échappa  quelques  erreurs,  el- 
les sont  moins  de  son  fait  que  de  ce- 
lui de  son  tempi>.  Il  a  débrouillé  le 
chaos  j    il  a   ouvert  la  marche  ,  il 
a  imprimé  le  mouvement  ;  et  sans 
lui,  nous  attendrions  peut-être  en- 
core les  découvertes  irajiorlantes  qui 
ont  signalé  l'aurore  du  dix-neuvième 
siècle.  Ceux  qui  sont  venus  après  lui 
sont  bien  loin  d'avoir  rendu  les  mê- 
mes services.  Leurs  dictionnaires  sont 
verbeux  ;  les  articles  n'y  sont  point 
en  harmonie  les  uns  avec  les  autres; 
et  en  général,  les  objets  microscopi- 
ques y.  occupent  une  place  dispropov- 


3r)6 


VAL 


tionnéc  avec  les  êtres  les  plus  grands 
de  la  création.  C'est  au  défaut  d'en- 
semble ,  c'est  à  l'espèce  de  prepoten- 
ce  qu'exercent  les  auteurs  de  chaque 
article,  que  l'on  doit  attribuer  cet 
o'cueil  que  Valmcnt  de  Bomare  sut 
éviter,  en  donnantà  son  Dictionnaire 
tous  ses  soius  et  une  e'tenduc  limitée. 
Ce  naturaliste  joignait  à  de  grandes 
connaissances  un  cœur  excellent ,  un 
esprit  droit  etune  probité  rare.  Nous 
l'avons  vu  s'imposer  des  privations 
pour  obliger  ^  et  entendu  dire  de  son 
Dictionnaire  :  «  S'il  favorise  la  pa- 
»  resse  des  hommes  supcriicicls ,  il  a 
»  du  moins  le  mérite  de  rendre  l'é- 
»  tude  facile,  et  de  mettre  sous  les 
»  yeux,  d'une manii'rc  commode,  un 
»  grand  nombre  de  faits  épars  dans 
»  des  livres  qu'il  n'est  pas  permis  à 
»  tout  le  monde  de  consulter  et  de 
»  posséder.  »  Il  passait  une  partie 
de  la  belle  saison  à  Chantilly,  où  il 
avait  une  petite  maison ,  que  les  ha- 
bitants montrent  avec  une  sorte  de 
plaisir^  tant  il  a  fait  de  bien  dans  le 
]>ays ,  tant  il  était  chéri  et  respecté  , 
pour  ses  mœurs  douces  et  vraiment 
patriarcales.  T.  d.  J3. 

VALOIS  (Charles,  comte  de), 
prince  de  la  maison  royale  de  France, 
était  le  troisième  (ils  de  Philippc-le- 
Hardi  ,  et  naquit  le  12  mars  l'mo. 
Son  père  ayant  réuni  les  quatre  châ- 
tellenies  de  Crépy  ,  la  Ferté-Milon  , 
Pierre-Fonds  et  Betisi-Verberie  ,  en 
forma  le  comté  de  Valois  ,  qu^il  lui 
donna  pour  apanage.  Charles  reçut , 
en  1 284  ,  l'investiture  des  royaumes 
d'Aragon  et  de  Valence,  et  du  comté 
de  Barcelone ,  que  le  pape  Martin  IV 
avait  ôtés  à  Pierre  d'Aragon ,  pour 
le  punir  de  sa  désobéissance  au  Saint- 
Siège  (  r.  Pierre  ,  XXXIV ,  87 1  ). 
Dès  l'année  suivante,  Philippe  entra 
dans  la  Catalogne,  à  la  tête  de  cent 
millehommes,  pour  faire  reconnaître 
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les  droits  de  son  fils  :  mais  cette  ex- 
pédition échoua  par  le  manque  de 
vivres  j  et  Phi!ipj)c,  obligé  de  rame- 
ner son  armée  en  France  ,  y  mourut 
d'une  maladie  contagieuse  qui  déci- 
mait ses  soldats   (  P^of.  Puilipi'e  , 
XXXIV  ,  127).  En  1 290  ,  le  comte 
de  Valois  épousa  Marguerite,  filledc 
Charles  II ,  roi  de  Sicile ,  dit  le  Boi- 
teux ,  et  ayant  renoncé ,  sur  la  de- 
mande de  son  beau-père ,  à  toutes  ses 
prétentions  sur  le  royaume  d'Ara- 
gon, il  en  reçut,  ])ar  forme  de  dédom- 
magement les  comtés  d'Aujou  et  du 
Maine.  La  guerre  éclata  peu  de  temps 
après  entre  la  France  et  l'Angleterre 
(  F.  Phiuppe-le-Bel  ,  XXXIV  , 
1 10  ).  Charles,  chargé  de  conduire 
des  secours  au  connétable  de  Nesle , 
enfermé  dans  Bordeaux ,  reprit  aux 
Anglais  la  Réole,  place  alors  trcs- 
iniportante  ,   que   les  Gascons  leur 
avaient  livrée ,  et  s'empara  de  Saint- 
Sever  ,  après  un  siège  de  trois  mois; 
mais  à  peine  se  fut-il  retiré  ,  que  les 
habitants  y  rappelèrent  les  Anglais. 
Il  passa  en  Flandre,  pour  châtier 
Gui  deDampierre ,  qui  s'était  déclaré 
pour  les  Anglais  ,  lui  enleva  succes- 
sivement toutes  ses  places  ,  et  l'obli- 
gea de  se  rendre  à  Paris ,  avec  ses 
deux  fils  ,  pour  faire  ses  excuses  au 
roi  et  lui  prêter  hommage ,  s'cnga- 
gcant  à  le  rétablir  ensuite  dans  ses 
états.  Mais  le  roi  refusa  de  ratifier 
la  promesse  de  son  frère  ,  et  retint 
le  comte  de  Flandre  et  ses  deux  fils 
prisonniers    (  f'o^.   G.   de    Dam- 
pierre  ,  X,  479)'   Charles ,   indi- 
giié  que    le   roi  l'exposât  à    passer 
pour  déloyal,  se  retire  dans  ses  ter- 
res. Devenu  veuf ,  il  épouse  Catherine 
de  Courtenay  ,   petite  fille  de  Bau- 
douin II  ,  dernier  empereur  de  Cons- 
tantinople,  et  passe  en  Italie  (1)  avec 

(1)  Lo    |.itsiaeut  Uénuiill  dit  lyM:  ce  fui  ti.  Ha- 
lle c[uc  Charles  rpimsa  Gitliuriiic  de  Cwateiiay, 
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sa  femme ,  et  suivi  de  cinq  cents  che- 
valiers. Il  est  reçu  dans  Anagni  par 
le  pape  Boniface  VIII ,  qui  le  déclare 
empereur  d'Orient,  lui  accorde  des 
décimes  sur  les  revenus  du  cierge'  , 
pour  l'aider  à  se  metti'e  en  possession 
de  ses  états  ,  et  l'établit  son  vicaire 
en  1  lalie ,  avec  le  titre  de  Défenseur 
de  l'Eglise.  Sur  l'invitation  du  pon- 
tife ,  il  se  rend  à  Florence  ,  toujours 
divisée  par  les  factieux,  et  pour  y  ré- 
tablir la  paix ,  il  eu  expulse  les  Guel- 
plies ,  qui  comptaient  parmi  leurs 
chefs  le  célèbre  Dante  (  F.  ce  nom  ). 
11  rejoint  ensuite  ,  à  Rome  ,  Charles 
II,  roi  de  Sicile  ,  et  marche  avec  ce 
prince  contre  Frédéric  d'Aragon , 
son  compétiteur.  A  leur  approche  , 
Frédéric  abandonne  les  conquêtes 
qu'il  avait  faites  dans  la  Calabre  et 
dans  la  Fouille.  Charles  le  poursuit 
en  Sicile ,  et  hii  enlève  plusieurs  villes  : 
mais  la  maladie  détruit  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  ;  et  il  est  obligé 
de  conclure  avec  Frédéric  une  paix 
honteuse  (2).  Il  fut  rappelle  par  Phi- 
lippe-le-Bel ,  mécontent  alors  de  la 
cour  de  Rome,  et  rejoignit  l'armée 
de  Flandre.  Charles  se  trouvait  à  la 
journée  fameuse  de  Mons-en-Puelle 
(  i3o4).  La  retraite  avait  été  sonnée 
dans  le  camp  français ,  lorsqu'il  fut 
attaqué  par  les  Flamands  ,  sortis  de 
leurs  retranchements  pour  se  procu- 
rer des  vivres.  Au  bruit  des  assail- 
lants ,  Charles  ,  effrayé  pour  la  pre- 
mière fois  ,  saute  sur  son  cheval ,  et 
s'enfuit ,  entraînant  avec  lui  l'élite 
des  chevaliers  ;  mais  revenu  de  ce 
moment  de  terreur ,  il  rallie  un  gros 
de  cavalerie,  rejoint  le  roi,  dont 
il  partage  les  dangers  ,  et  assure  la 

(ï)  Les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dites 
f^upposcnt  que  Clinrlen  lit  deux  expcdilions  en  Si- 
cile, l'une  en  111)7,  et  la  seconde  en  i3o5i,  tjui 
c'oiumenccrenl  et  se  IcrUiinèi'ent  de  la  inèiuc  ma- 
niire.  Voy.  tome  II  ,  ^ht,  rd.  iii-lol.  Mais  on  ne 
jifiit  en  nduiotlrc  ipi'une,  celle  de  j3o4. 
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victoire  (  F.  Puilippe  ,   XXXIV  , 

I  'i3  ).  Le  comte  de  Valois  se  rendit, 
l'année  suivante,  à  Lyon  ,  pour  assis- 
ter au  couronnement  du  pape  Clé- 
ment V  ;  il  y  fut  blessé  grièvement 
par  la  chute  d'une  muraille  sur- 
chargée de  spectateurs  (/^.  Clément 
y  ).  Le  nouveau  pape  s'était  engagé 
à  favoriser  de  tout  son  pouvoir  l'é- 
lection de  Charles  à  l'empire  d'Alle- 
magne ',  mais  ,  au  mépris  d'une  pro- 
messe solennelle ,  après  la  mort  d'Al- 
bert I^^i". ,  il  pressa  les  électeurs  de 
porter  leurs  suffrages  sur  un  prince 
allemand.  Henri  de  Luxembourg  fut 
clu  (  i3o8).  Il  ne  paraît  pas  que  le 
comte  de  Valois  ait  eu  part  à  l'abo- 
lition des  Templiers  ;  mais  il  n'en 
profita  pas  moins  de  leurs  dépouilles, 
en  se  faisant  adjuger  les  terres  qui 
leur  avaient  appartenu  dans  ses  do- 
maines. Après  la  mort  de  Philippe- 
le-Bel,  il  s'empara  de  toute  l'autorité, 
quoique  Louis  X  dit  le  Hutin ,  sou 
neveu  ,  fût  majeur.  Pour  appaiser  la 
noblesse  qui  menaçait  de  se  soulever, 
il  la  rétablit  dans  tous  les  privilèges 
dont  elle  avait  joui.  Irrité  contre  En- 
guerrand  de  Marigny  ,  surintendant 
des  finances  ,  qui  lui  avait  donné  un 
démenti  public  ,  il  l'accusa  d'être  le 
seul  auteur  des  maux  de  la  France , 
et  le  fit  condamner  au  dernier  sup- 
plice ,  sans  respecter  aucune  des  for- 
mes établies  alors  en  faveur  des  ac- 
cusés (T.  Marigny,  XXVII,  i35). 
La  guerre  ayant  recommencé  eu 
13^4  ,  entre  Charles-le-Bel  et  le  roi 
d'Angleterre ,  le  comte  de  Valois  ren- 
tra dans  la  Guienne ,  dont  iJ  enleva  la 
plus  grande  partie  aux  Anglais,  qui 
furent  forcés  de  demander  une  trêve. 

II  la  leur  accorda  d'autant  plus  faci 
lement  qu'il  se  sentait  atteint  de  la 
maladie  de  langueur  qui  le  conduisit 
au  tombeau.  Les  derniers  jours  de  sa 
vie  furent  troublés  par  les  i-cmords 
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que  lui  causait  le  souvenir  de  l'injuste 
supplice  do  Marigny.  Pour  les  cal- 
mer ,  il  chargea  l'un  de  ses  ofliciers 
de  distribuer  des  aumônes  abondantes 
aux  pauvres  ,  en  leur  recommandant 
de  prier  pour  M.  EngueiTand,  et 
peur  Charles  de  Valois.   Ce  prince 
mourut  le  1 6  décembre  iSaS  ,  à  No- 
gent-le-Roi ,  ou  ,  suivant  d'autres  au- 
teurs ,  à  Patbay,  avec  la  réputation 
du  plus  grand  capitaine  de  son  siècle. 
Son  corps  fut  inlnimë  dans  l'église 
des  Jacobins  de  Paris ,  entre  ses  deux 
premières  femmes;  et  son  cœur  aux 
Cordcliers  ,  dans  l'endroit  que  Ma- 
haut  ,  comtesse  de  Saint-Paul  ,  sa 
troisième  femme ,  avait  choisi  pour 
sa  sépulture.  Charles  avait  eu  plu- 
sieurs enfants  de  ses  trois  mariages. 
Philippe  de  Valois,  l'aîné,  monta  sur 
le  trône  de  France  que  ses  descen- 
dants ont   occupé  jusqu'à  la  mort 
de  Henri  III  _,  en  1 589(3).  On  a  dit 
de  Charles,  qu'il  avait  été  fils  de  roi, 
frère  de  roi ,  oncle  de  trois  rois  ,  et 
père  de  roi,  sans  être  roi.      W — s. 
VALOIS   (Henri  de),  seigneur 
d'Orcé,  historiographe  du  roi  et  cri- 
tique distingué  ,  naquit,  à  Paris,  le 
1 0  septembre  1 6o3  ,  au  sein  d'une 
famille  noble,  originaire  de  Norman- 
die. Il  fut  envoyé  au  collège  de  Ver- 
dun ,  dirigé  par  les  Jésuites ,  aux- 
quels alors  l'enseignement  était  inter- 
dit à  Paris ,  mais  dont  les  leçons  n'en 
e'taient  pas  moins  lecherchécs  avec 
empressement.  Il  annonça  les  plus 
heureuses  dispositions,  une   ardeur 
infatigable    pour    le    travail  ,   une 
mémoire  extraordinaire  ,  'une  in- 
telligence au-dessus  de  son  âge  ;  et  il 


(3)  Voy,  pour  les  autres  enfants  de  Charles  de 
Valois,  la  Généalogie  de  la  maison  de  France ,  par 
le  P.  Anselme;  V Aride  ■vcrifierles  dates;  VAIy, 
IV,  a58,  éd.  in-4o.  ;  le  Uictionn.  de  Moréri;  V His- 
toiredu  comté  de  Valois,  far  l'abbe'  Cailier;  ceiU 
du  eomti  d'Alencon ,  etc. ,  etc. 
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obtint,  dans  ses  études,  les  succès 
les  plus  brillants.  Ses  maîtres  ayant 
recouvré,  en  iGi8,  la  liberté  d'en- 
seigner à  Paris,  il  vint  achever  ses 
cours  ati  collège  de  Clerinont ,  où  il 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  pour 
professeur  de  rhétorique  le  célèbre 
Denis  Pétau.  Il  mérita  son  affection, 
ainsi  que  celle  du  P.  Sirmond,  et 
conserva  avec  eux,  jusqu'à  leur  mort, 
une  honorable  liaison.  Il  alla  ensuite 
prendre  ses  degrés  en  droit  à  Bour- 
ges; et  à  son  retour,  il  fut  reçu  avo- 
cat au  parlement.  Pour  se  conformer 
aux  volontés  de  son  père,  il  suivit  le 
barreau    pendant    quelque    temps  ; 
mais  il  abandonna  ensuite  une  pro- 
fession dont  il  n'avait  jamais  exercé 
les  fonctions ,  pour  se  livrer  en  en- 
tier à  la  culture  des  lettres.  Les  au- 
teurs grecs  et  latins  devinrent  l'objet 
particulier  de  ses  méditations ,  dans 
la  retraite  à  laquelle  il  se  voua  ,  et 
qu'il  ne  quittait  que  très  -  rarement 
pour  visiter  les  hommes  distingués 
dont  sa  science  lui  avait  gagné  l'ami- 
tié. Leur  nombre  ne  cessa  de  s'ac- 
croître avec  sa  réputation.  L'énumé- 
ration  qu'en  fait  Adrien  de  Valois  , 
dans  la  Vie  de  son  frère ,  remplit  deux 
longs  paragraphes  ;  et  l'on  y  remar- 
que les  noms  des  hommes  les  plus  il- 
lustres ,  soit  par  leur  érudition ,  soit 
par  leurs  dignités.  Nous  ne  rappelle- 
rons  que    celui  du   grand    Coudé. 
Déjà  Valois  avait  livré  au  public  ses 
premiers  essais ,  lorsqu'une  infirmité 
cruelle,  un  affaiblissement  toujours 
croissant  de  sa  vue,  vint  le  contrain- 
dre  de    suspendre  ses  travaux.  De 
Mesmes,   président  à    mortier,   lui 
fit  offrir  une  pension  considérable, 
à  condition  qu'il  lui  communiquerait 
ses   collections.  A  l'aide  de  ce  se- 
cours, Valois  se  procura  un  secré- 
taire ,  dont  l'état  de  sa  fortune  l'a- 
vait privé  jusqu'alors  ;  et  il  put  re- 
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prendre  ses  occupations.  Il  jouit  de  ce 
bienfait  jusqu'à  la  mort  de  M.  de 
Mesmes  ,  arrivée  en  i65o.  Cette 
même  année,  il  adressa  à  Christine , 
qui  venait  d'être  couronnée  reine  de 
Soède,  un  Discours  de  félicitation, 
qui  lui  valut  la  promesse  d'une 
chaîne  d'or  et  une  mvitation  de  ve- 
nir à  la  cour  deStokholm  j  mais  Va- 
lois ayant  annoncé  hautement  qu'il 
tâcheraitd'empècher  la  reincdes'en- 
tourer  de  faux  savants  et  de  char- 
latans, ceux  qui  se  croyaient  me- 
nacés parvinrent  à  mettre  obstacle 
à  son  voyage  et  à  l'envoi  du  don  qui 
lui  était  promis.  Le  médecin  Bourde- 
lot  et  le  poète  Saint-Amand  sont  ac- 
cusés de  ces  manœuvres.  Valois  fut  dé- 
dommagé de  ce  revers  par  une  com- 
miss'on  qu'il  reçut  du  clergé  de  Fran- 
ce. Montchal,  archevêque  de  Tou- 
louse ,  avait  été  chargé  de  publier 
une  édition  des  auteurs  grecs  qui  ont 
écrit  l'histoire  de  l'Église.  Ses  occu- 
pations l'empêchant  de  se  livrer  à  ce 
travail ,  il  présenta  à  sa  place  Va- 
lois ,  qui  fut  agréé  par  l'assemblée  du 
clergé  ;  et  une  pension  lui  fut  attri- 
buée. Les  années  suivantes ,  la  mort 
lui  ravit  successivement  trois  de  ses 
amis  :  Sirmond ,  Dupuy  et  Pétau.  Il 
paya  un  juste  tribut  à  leur  mémoire, 
en  publiant  leur  éloge.  Le  prince  gé- 
néreux sous  lequel  il  avait  le  bonheur 
de  vivre  ne  laissa  pas  ses  talents 
sans  récompense.  Valois  reçut,  avec 
le  titre  d'historiographe  du  roi ,  un 
traitement  de  douze  cents  livres  ;  et 
plus  tard  ,  il  fut  compris ,  pour  une 
pension  pareille,  parmi  les  gens  de 
lettres  français  et  étrangers  auxquels 
le  roi  jugea  devoir  en  accorder.  Il 
en  avait  reçu  une  autre  du  cardi- 
nal Mazarin  ,  qui  lui  en  assura  la  con- 
tinuation par  son  testament.  Il  té- 
moigna sa  reconnaissance  à  son  bien- 
faiteur, en  lui  adressant  im  Discours 
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sur  la  paix  que  ce  ministre  venait 
de  conclure.  Jusqu'à  l'âge  de  soixan- 
te ans,  Valois,  quoique  d'une  hu- 
meur bizarre  et  d'un  commerce  très- 
désagréable  ,  avait  vécu  avec  sa 
mère  et  ses  frères.  11  forma  alors  le 
projet  de  se  marier-  et  à  la  fin  de 
1664,  il  épousa  une  jeune  et  belle 
personne.  Cette  union  lui  attira  quel- 
que blâme  ;  mais  elle  n'en  fut  pas 
moins  heureuse,  et  elle  donna  nais- 
sance à  sept  enfants.  Valois  avait 
joui  d'une  santé  robuste  jusqu'à  un 
âge  avancé,  dont  il  écartait  la  pen- 
sée. Il  s'olFensa,  comme  d'une  injure, 
""d'une  letlre  de  Jacques  Gronovius , 
qui  lui  souhaitait  une  longue  et  heu- 
reuse vieillesse.  Cependant,  deux  ans 
avant  sa  mort ,  il  ressentit  les  attein- 
tes d'une  maladie  qui  le  tourmenta 
à  divers  intervalles  ,  et  qui  devint 
à  la  fin  dangereuse.  Toujours  reli- 
gieux, il  se  résigna  ;  et  dans  ses  lon- 
gues souffrances  il  se  plaisait  à  en- 
tendre la  lecture  des  Sermons  de 
saint  Bernard,  qu'il  préférait  à  ceux 
de  tous  les  autres  Pères.  Enfin ,  après 
avoir  vu  avec  calme  et  fermeté  la 
mort  s'approcher  de  lui,  et  après 
avoir  reçu  les  secours  de  la  religion, 
il  succomba  le  ']  mai  1676,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Nico- 
las-des-Champs ,  où  était  le  tombeau 
de  sa  famille.  Les  lettres  lui  doi- 
vent :  I.  Excerpta  Foljhii ,  Dio- 
dori  Siculi  ,  etc.  ,  ex  Collectan. 
Constantini  Porphyrogen. ,  Paris, 
1634  ,  in -8".  C'est  le  texte  et  la 
traduction  des  extraits  faits  par  or- 
dre de  cet  empereur,  ayant  pour  ob- 
jet les  Vertus  et  les  Vices.  Le  ma- 
nuscrit, venu  de  Chypre,  fut  acquis 
par  l'illustre  Pciresc,  qui  l'envoya 
à  Paris.  Valois  se  chargea  de  le  \tA- 
blier.  11  renferme  plusieurs  fragments 
d'auteurs  dont  les  écrits  sont  perdus. 
11  a  été  réimprimé  dans  le  premier 
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volume  de  l'Histoire  Byzantine.  II. 
Aimniani  Marceïlini  rerum  gesta- 
rum  lihri  xrin ,  Paris,  i636,  in- 
4°.  ;  excellente  édition  de  cet  histo- 
rien, améliorée  encore  depuis  par 
le  frère  de  l'éditeur  (  V.  l'art,  suiv.  ). 
III.  Les  Histoires  ecclésiastiques 
à'Eusèhe  ,  de  Socrale  et  de  Sozo- 
mène ,  de  Théodoret  ctdiEvagre, 
avec  les  fragments  de  celle  de  PJii- 
lostorge  ,  3  vol.  in -fol.,  Paris, 
1659,  1668,  1673.  Ces  Histoires 
sont  accompagnées  d'une  traduc- 
tion latine,  de  notes  et  de  dis- 
sertations savantes  sur  divers  points 
de  l'histoire  de  l'Église.  Il  se  pro- 
posait de  publier,  dans  la  même 
lotme ,  les  historiens  ecclésiastiques 
latins  j  mais  ce  projet  n'a  point  été 
exécuté.  On  lui  doit  encore  des  Notes 
sur  le  Lexique  d'Harpocration  et  sur 
les  Remarques  dont  Maussac  l'avait 
accompagné  :  on  les  trouve  dans  les 
éditions  de  ce  lexicographe ,  données 
par  Gronovius  et  Blaucard  (  Fo^. 
Harpogration).  Les  divers  opuscu- 
les que  Valois  avait  mis  au  jour  sé- 
parément ont  été  recueillis  par  Pierre 
Burmaian  ,  junior  ^  qui  y  a  joint 
deux  autres  de  ses  écrits  jusqu'a- 
lors inédits.  Ce  Recueil  est  intitulé  : 
H.  Falesii  emendationum  libri 
quinqiie ,  et  de  criticd  libri  duo, etc., 
Amsterdam  ,  in-4°-j  ^^^o.  Après 
les  ouvrages  qu'annonce  le  titre , 
on  y  trouve  le  Discours  à  la  rei- 
ne de  Suède ,  les  Éloges  de  Sirraond, 
de  Dupuy  et  dePétau,  le  Discours 
sur  la  paix ,  les  deux  Dissertations 
opposées  de  N.  Rigault  et  de  Boul- 
liau  :  De  -pofulis fundis ,  et  l'opinion 
de  Valois  sur  le  même  sujet.  A  la  tê- 
te j  est  la  Vie  de  l'auteur ,  écrite  par 
son  frère  Adrien  j  biographie  inté- 
ressante ,  où  sont  retracés  avec 
franchise  les  talents  et  les  défauts 
de  celui  qui  en  est  l'objet.  11  nous 
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apjirend  que  Valois  avait  entrepris 
un  travail  considérable  sur  les  lois 
des  Athéniens,  mais  qu'il  l'abandon- 
na lorsque  Samuel  Petit  eut  publié 
le  sien.  Les  savants  déplorent  une 
semblable  résolution  _,  qui  les  a  pri- 
vés d'un  traité  important,  que  ce- 
lui de  Petit  est  loin  de  remplacer. 
Burmann  a  encore  inséré  plusieurs 
Lettres  de  Henri  de  Valois  à  Nicolas 
Heinsius ,  dans  le  cinquième  volume 
du  Sillage  epistolarum.  Après 
la  mort  de  Valois  ,  ses  livres  , 
chargés  de  notes  de  sa  main ,  furent 
mis  en  vente  par  sa  veuve.  Prous- 
teau  ,  savant  professeur  en  droit  à 
Orléans,  les  acheta  à  un  prix  élevé^ 
et  à  sa  mort,  il  les  légua  à  la  biblio- 
thèque de  cette  même  ville.  M.  de 
Villoison ,  qui  s'y  réfugia  à  une  des 
époques  les  plus  orageuses  de  la  ré- 
volution, s'occupa  à  faire  le  dépouil- 
lement de  ces  notes.  Il  en  résulta  un 
recueil  considérable ,  qu'il  a  laissé  à 
un  littérateur  distingué  de  la  capi- 
tale. Si — D. 

VALOIS  (  Adrien  de  ) ,  seigneur 
de  La  Mare ,  frère  du  précédent ,  na- 
quit à  Paris  le  i4  janvier  1607.  Il 
suivit  son  frère  au  collège  de  Cler- 
mont,  et  y  fit  ses  études  avec  suc- 
cès ,  sous  les  maîtres  habiles  qui  y 
enseignaient.  Quand  elles  furent  ter- 
minées ,  il  s'appliqua  avec  ardeur  à 
une  lecture  réfléchie  des  écrivains 
grecs  et  latins.  11  trouvait  le  motif 
d'une  noble  émulation  dans  l'exem- 
ple de  ce  frère  qui  déjà  s'était  acquis 
un  nom  par  ses  connaissances,  et 
d'utiles  conseils  chez  les  savants 
dont  elles  lui  avaient  gagné  l'amitié. 
Pour  son  premier  essai,  il  prit  part 
aux  attaques  que  dirigeaient  alors 
presque  tous  les  hommes  de  lettres , 
contre  le  fameux  parasite  Montmaur. 
«  Je  ne  voulus  pas,  dit-il  lui-même, 
»  être  des  derniers  à  prendre  parti 
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»  dans  une  guerre  si  plaisante.  »  Il 
publia  donc  un  écrit ,  sous  le  titre 
pompeux  de  P.  Montmauri  opéra 
in  duos  tomos ,  illustrata  à  Q.  Ja- 
nnario  Frontojie ,  Paris  ,  i643_,  in- 
4°.  Ces  OEuvres  se  re'duiscnt  à  deux 
courtes  pièces  que  l'éditeur  a  accom- 
pagnées de  notes  satiriques,  et  de 
quelques  épigrammes  latines  :  il  y 
joignit  encore  tous  les  vers  français 
et  latins  lance's  coutre  Montmaur , 
qu'il  put  rassembler.  Ce  recueil  est 
devenu  rare  ;  mais  Sallengre  l'a 
augmenté  depuis  (  /^.  Montmaxtr  ). 
11  nous  apprend  qu'il  se  déguisa  sous 
le  nom  de  Quintus  Januarius  Fron- 
to  ,  parce  qu'il  était  le  cinquième  de 
ses  frères ,  qu'il  était  né  au  mois  de 
janvier,  et  qu'il  avait  le  front  large 
et  élevé.  Mais  l'histoire  de  France 
devint  l'objet  particulier  de  ses  re- 
cherches. Il  employa  plusieurs  an- 
nées à  en  étudier  les  monuments  soit 
imprimés  soit  manuscrits.  Critique 
judicieux,  il  a  suivi  les  règles  les  plus 
sages  pour  résoudre  les  difficultés 
que  présentent  des  faits  si  éloignés 
de  nous ,  et  couverts  de  tant  d'obs- 
curités. Bientôt  un  ouvrage  considé- 
rable sur  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  française  le  fît  connaître 
avec  éclat  ;  il  est  intitulé  :  Gesta 
Francorum,  seu  rerum  francica- 
rum,  tom.  i-ii-iii,  Paris,  1646- 
i658,  3  vol.  in-fol.  L'auteur  y  re- 
trace ,  d'un  style  pur  et  élégant, 
l'histoire  des  Gaulois  et  des  Francs, 
depuis  le  règne  de  l'empereur  Va- 
lérien  jusqu'à  la  déposition  du  roi 
Childéric  ,  dans  un  intervalle  de 
cinq  siècles ,  de  l'an  a54  à  l'an  7 Sa. 
C'est  un  savant  commentaire  des 
récits  que  nous  ont  transmis  Grégoi- 
re de  Tours ,  Frédégaire  et  d'autres. 
Les  faits  y  sont  discutés  avec  une 
grande  érudition.  Il  est  à  regretter 
que  cet  ouvrage  ne  soit  pas  plus  con- 
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nn.  L'auteur  y  répand  le  plus  grand 
jour  sur  les  origines  de  notre  nation. 
Dans  cet  ouvrage,  il  avait  donné  le 
titre  de  monastère  à  l'église  ou  basi- 
lique de  Saint- Vincent  de  Paris.  Cette 
opinion  avait  surpris  quelques  sa- 
vants. L'auteur  la  défendit  dans  deux 
écrits  qui  ont  pour  titre  :  Discepta- 
tio  de  hasilicis  quas  primi  Franc, 
reges  condiderunt ,  etc. ,  Paris  , 
i658  ,  in-8°.  —  Disceptationis  de 
hasilicis  defensio  adversùs  F.  Lau- 
nôii  de  ed  judicium  ,  Paris ,  1660  , 
in-8''.  La  réputation  que  lui  acqui- 
rent ces  productions  lui  méritèrent  la 
faveur  de  Louis  XIV.  Il  reçut  le  ti- 
tre d'historiographe  du  roi,  avec  un 
lionoi'airede  douze  cents  francs,  et  il 
partagea  ces  avantages  avec  son  frè- 
re. Ces  récompenses  ne  pouvaient 
que  l'exciter  à  de  nouveaux  travaux. 
Ayant  recouvré  deux  anciens  poè- 
mes ,  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le 
jour^  il  les  publia  sous  ce  titre  : 
Carmen  panegyricum  de  laudihus 
-Berengarii  Aug.;  et  Adelheronis 
épisc.  Laudunensis ,  ad  Rohertum 
regem  Francor.  carmen;  ah  H  ad, 
Valcsio  è  veter.  codicibus  eruta  et 
notis  illustrata  j  Paris  i663  ,in-89. 
Le  premier  poème  est  un  éloge  de 
l'empereur  Bérenger  j  l'autre  est 
une  satire  contre  les  vices  des  cour- 
tisans et  des  religieux.  Plus  tard 
notre  histoire  lui  fut  encore  redeva- 
ble d'un  autre  ouvrage  important  : 
Notitia  Galliarum  ordine  littera- 
rum  digesta ,  Paris,  1676,  in-fol. 
Le  livre  que  d'Anville  a  publié  sous 
le  même  titre  n'a  pas  fait  oublier 
celui  de  Valois.  Quelques-unes  de 
ses  assertions  ayant  été  attaquées 
par  dom  Germain,  religieux  bénédic- 
tin ,  il  les  défendit  dans  un  écrit  qui 
a  pour  titre  :  Notitiœ  Galliarum  de- 
fensio,  Paris,  i684;  in-80.,  publié 
avec  un  autre  écrit ,  où  il  couibat  le 
26 
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P.  Chifllct  sur  la  durée  du  règne  de 
DagoLert  l'^^'.Gcsoiitlà  les  principaux 
ouvragesdecc  savant.  Ayaut  cte  mis 
au  nombre  des  gens  de  lettres  aux- 
quels Louis  XIV  assigna  une  pension, 
il  acquitta  la  dette  commune,  en  pu- 
bliant un  éloge  de  ce  grand  prince , 
où  il  loue  surtout  la  munificence 
qu'il  avait  déployée  pour  leur  réta- 
blissement. Ce  discours  parut  eu 
1 664  >  Paris ,  in-4°.  On  le  retrouve 
dans  le  Recueil  de  Burmann,  cité  dans 
l'article  précédent.  En  1666  ,  ayant 
été  consulté  sur  l'authenticité  du  frag- 
ment de  Pétrone  découvert  à  ïrau 
eu  Dalmatie,  il  la  combattit  dans 
une  dissertation  adressée  à  M.  Wa- 
genseil  ^  et  imprimée  avec  une  autre 
de  ce  savant,  Paris,  1666,  in-S". 
Dix  ans  après ,  ayant  perdu  son  frè- 
re, il  en  publia  la  vie  (Paris,  1676, 
in-12);  et  cette  pièce  se  voit  à  la 
tête  de  l'édition  d'Eusèbe  et  dans  le 
Recueil  de  Burmann,  qui,  dans  celui 
qu'il  a  donné  aussi  des  lettres  de 
plusieurs  hommes  célèbres  ,  en  a 
inséré  quelques-unes  d'Adrien  de 
Valois  à  Nicolas  Heinsius.  Il  rendit 
tm  autre  service  à  la  mémoire  de  son 
frère , en  publiantunesecondeédition 
d'Ammien  Marcellin ,  corrigée  et 
augmentée  de  beaucoup  de  remar- 
ques nouvelles  y  et  d'une  dissertation 
sur  l'hebdome.  Cette  édition  est  de 
i68t,  Paris,  in-fol.  Depuis  cette 
époque ,  il  se  voua  au  l'epos ,  goûtant 
le  calme  d'une  vieillesse  honorée , 
ne  sortant  que  rarement,  et  n'ad- 
mettant auprès  de  lui  que  quelques 
amis  empressés  à  venir  s'éclairer  de 
ses  lumières.  Il  avait  refusé  les  fa- 
veurs de  la  fortune.  Il  nous  apprend 
que  M.  de  Montausier  lui  fit  propo- 
ser la  place  de  sous-précepteur  de 
M.  le  Dauphin  j  mais  on  exigeait 
qu'il  restât  célibataire  et  qu'il  portât 
l'habit  ecclésiastique  :  il  ne  jugea 


VAL, 

pas  à  propos  d'accepter  à  cette  con- 
dition, et  il  se  félicite  d'avoir  pris 
ce  parti.  11  mourut  le  'x  juillet  1692. 
A  l'exemple  de  son  frère,  il  s'était 
uni,  dans  un  âge  avancé,  à  une  com- 
pagne qui  fit  le  bonheur  du  reste  de 
sa  vie.  De  ce  mariage ,  il  eut  un  (ils 
dont  l'article  suit.  iSi — d. 

VALOIS  (  Chaules  de  )  de  La  Ma- 
re, fils  du  précédent,  naquit  à  Paris 
le  '20  déc.  1 67  T ,  et  reçut  sa  première 
éducation  de  son  père,  qui  lui  insj)i- 
ra  le  goût  des  lettres.  Admis  de  bon- 
ne heure  dans  la  société  des  savants, 
il  eut  part  à  la  première  édition  du 
Menagiana  en  \G(^'i  (  F.  La  Mon- 
woie)  ;  et  après  la  mort  de  son  père 
il  publia,  sous  le  titre  de  Valesiaiia , 
des  remarques  historiques  et  criti- 
ques qu'il  avait  l'ecueillies ,  soit  dans 
ses  manuscrits ,  soit  dans  sa  conver- 
sation. Ce  livre  parut,  en  1694, 
à  Paris,  in- 12.  Il  plaça  à  la  fin  les 
poésies  latines  de  son  père;  depuis  il 
en  communiqua  quelques  autres  à 
Burmann,  qui  les  a  insérées  à  la  (lu 
du  recueil  déjà  mentionné.  On  peut 
s'étonner  à  bon  droit  de  la  liberté 
qui  règne  dans  quelques-unes  de  ces 
pièces ,  tetricis  Catonihus  non  Ic- 
genda  ,  dit  Burmann.  Valois  ayant 
pris  ses  degrés  en  droit,  se  fit  re- 
voir avocat  en  1 696  j  mais  il  ne  fré- 
quenta point  le  barreau ,  et  il  refusa 
d'acheter  une  charge  de  magistratu- 
re ,  pour  pouvoir  se  livrer  sans  par- 
tage à  la  culture  des  lettres  et  de  la 
numismatique.  Il  parvint  à  former 
un  cabinet ,  dans  lequel  il  avait  ras- 
semblé plus  de  six  mille  médailles 
l'ares  et  singulières  ,  enti'e  autres , 
ime  suite  de  deux  mille  médailles  im- 
périales ,  grand- bronze.  L'académie 
des  inscriptions  lui  ouvrit  ses  portes 
en  1 705  ;  et  il  en  fréquenta  les  séan- 
ces avec  une  exactitude  dont  il  ne  se 
relâcha  jamais.   Il  annonçait,   en 
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1724»  1*  publication  prochaine  d'u- 
ne e'dition  de  Florus  ,  avec  les  notes 
de  son  père  (i).  Il  se  chargea  de  re- 
voir \  Histoire  des  Arsacides ,  que 
Jean-Foi  Vaillant  avait  laissée  ma- 
nuscrite ,  et  l'enrichit  d'une  Préface 
(  f'q^.  Vaillant ,  ci-dessus,  page 
356).  Il  fut  honoré  du  titre  d'an- 
tiquaire du  roi.  Il  vivait  dans  la 
retraite ,  heureux  auprès  d'une  com- 
pagne à  laquelle  il  s'unit  de  bonne 
heure,  et  qu'il  perdit  après  quarante- 
cinq  ans  d'une  tendre  union,  ainsi  que 
deux  enfants  qu'il  en  avait  eus.  Mais 
bientôt  son  isolement  lui  devint  à 
charge ,  et  l'étal  chancelant  de  sa 
santé  le  porta  à  s'assurer  des  secours 
devenus  indispensables.  Il  épousa , 
à  l'âge  de  soixante-quinze  ans ,  une 
amie  de  sa  première  femme ,  et  sur- 
vécut peu  à  cet  événement.  Il  mou- 
rut à  Paris  le  27  août  174?  >  sans 
laisser  de  postérité.  Son  caractè- 
re,  dit  Fréret ,  n'offrait  rien  qu'une 
modestie  et  une  méfiance  de  lui- 
même  portées  jusqu'à  l'excès  ,  et 
qui  peut-être  ont  empêché  plus  d'u- 
ne fois  de  rendre  assez  de  justice  à 
sa  capacité  et  à  l'étendue  de  ses  con- 
naissances. On  a  de  lui ,  dans  le  Re- 
cueil de  l'académie  des  inscriptions , 
I.  Discours,  dans  lequel  on  prétend 
faire  voir  que  les  médailles  qui  por- 
tent pour  légende  :  FI.  Cl.  Constan- 
tinus  jun.  N.  C,  n'appartiennent 
point  à  Constantin-le- Jeune,  fils  de 
Constantin  -  le  -  Grand ,  11 ,  54  3  -  66. 
IL  Dissertation  sur  les  Amphyc- 
tions ,  m,  191-227,  et  v,  4o5-i5. 
III.  Histoire  de  la  première  guerre 
sacrée ,  vii,  201.  IV.  Histoire  de 
la  seconde  guerre  sacrée, ,  ix ,  57  j 
XII ,  177.  On  trouve  encore  dans  le 
même  Recueil  l'analyse  de  sa  Dis. 

(i)  Voy.  la  letfrn  ipi'il  ccrWait  ?i  tin  libraire  de 
Hollande ,  datii;  le  unpplémcnt  aux  Emeiidationes 
de  H.  de  Vali|»is,l>-  88. 
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sertation  sur  les  Néocores  ;  de  son 
Histoire  des  censeurs  romains;  de 
ses  Mémoires  sur  les  différents  usa- 
ges du  verre  chez  les  anciens,  et 
sur  les  richesses  du  temple  de  Del- 
phes; et  enfin  de  ses  Observations 
sur  les  médailles  de  Mezzabarba 
(  V.  ce  nom  ) ,  et  sur  différentes  mé- 
dailles inédites.  Voyez  son  Éloge , 
par  Fréret ,  tome  xxi ,  284  -  45. 
Si — D  et  W — s. 
VALOIS  (  Louis  Le  ) ,  jésuite , 
né  à  Melun  le  16  décembre  i63q, 
entra  de  bonne  heure  au  noviciat  de 
la  société.  De  violents  maux  de  tête 
le  forcèrent  d'en  sortir  ;  mais  sa 
santé  s'étant  rétablie  peu-à-peu  ,  il 
reprit  sa  première  vocation ,  et  fit 
ses  vœux  chez  les  Jésuites ,  qui  l'em- 
ployèrent d'abord  à  l'instruction  dans 
les  collèges.  Il  professa  la  philoso- 
phie à  Caen ,  pendant  dix  ans ,  et  se 
lit  aimer  de  la  jeunesse  par  ses  tar 
lents  et  son  heureux  caractère  ,  en 
même  temps  qu'il  rendait  des  servi- 
ces au  dehors  dans  l'exercice  de  son 
ministère.  Il  dirigeait  plusieurs  com- 
munautés ,  et  donnait  des  retraites 
dans  le  clergé.  Le  maréchal  de  Bel- 
Icfonds ,  alors  retiré  en  Normandie  , 
se  lia  étroitement  avec  lui.  Le  Va- 
lois allait  tous  les  ans  passer  quelque 
temps  chez  le  maréchal,  à  l'Isle- 
Marie,  et  il  y  établit  des  retraites 
pour  les  laïques.  Zélé  pour  toutes  les 
bonnes  œuvres ,  il  eut  beaucoup  de 
part  à  la  fondation  de  l'hôpital  gé- 
néral de  Caen.  Rappelé  à  Paris  par 
ses  supérieurs  ,  il  s'y  livra  aux  mê- 
mes soins ,  et  commença ,  en  1683 , 
à  donner  des  retraites  pour  les  gens 
du  monde  et  pour  les  personnes  de 
différentes  conditions.  Le  roi  favorisa 
ces  exercices  ;  plusieurs  grands  sei- 
gneurs se  mirent  sous  la  direction  du  P. 
Le  Valois.  Le  duc  de  Beauvillicrs  pro- 
fessait pour  lui  une  estime  toute  par- 
26.. 
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ticiiliëré  ,  et  Von  croît  que  ce  fut  ce 
duc  qui  le  fit  choisir  pour  confesseur 
des  princes ,  petits-fils  de  Louis  XIV. 
Ainsi  Le  Valois  fut  associé  aux  soins 
de  Beauvilliers  et  de  Fe'nelon  auprès 
du  duc  de  Bourgogne,et  il  exerça  ce  mi- 
nistère. Les  jeunes  princes  lui  témoi- 
gnèrent une  entière  confiance,  et  le  duc 
de  Bourgogne ,  le  sachant  malade ,  lui 
écrivit  une  lettre  remplie  de  marques 
de  hienveillalice  et  d'attachement.  Le 
Valois  fut  nomme  supérieur  de  la  mai- 
son professe,  rue  St- Antoine,  à  Paris , 
et  y  mourut  le  i2  septembre  1700. 
On  voit  par  une  lettre  du  duc  de 
Beauvilliers  combien  il  fut  sensible 
à  cette  perte.  On  publia  ,  en  1768^ 
des  OEuvres  spirituelles  du  P.  Le 
Valois  ,  3" vol.  in-i2j  le  P.  Breton- 
neau  en  fut  l'éditeur.  Ces  OEuvres 
contiennent  des  Lettres ,  des  Exhor- 
tations et  entretiens  sur  des  sujets 
de  piété ,  et  ont  été  plusieurs  fois 
réimprimées  5  en  tête  du  premier  vo- 
lume est  v\\\G  Préface  historique  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Le  Valois. 
Cette  Préface  est  intéressante  et  don- 
ne une  heureuse  idée  des  vertus  du 
pieux  jésuite.  Feller  lui  attribue  en- 
core un  petit  écrit  contre  les  senti- 
ments de  Descartes  ;  mais  il  n'en 
donne  point  le  titre.        P — c — t. 

VALOIS  (  Yves  )  ,  physicien  et 
littérateur  estimable ,  était  né  à  Bor- 
deaux le  1  novembre  1694.  Ayant 
embrassé  la  règle  de  saint  Ignace  ,  il 
fut  pourvu  de  Ta  chaire  d'hydrogra- 
pliie  à  l'école  de  la  Rochelle ,  et  il  la 
remplit  pendant  plus  de  trente  ans  , 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès. 
La  culture  des  lettres  le  délassait  de 
ses  travaux ,  et  il  communiquait  les 
fruits  de  ses  loisirs  à  l'académie  dont 
il  était  l'un  des  membres  résidents 
depuis  sa  création  (i-^Sa).  Touché 
de  l'ignorance  où  sont  la  plupart  des 
marins,  des  principes  de  la  religion^ 
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il  composa  deux  ouvrages  destitiés  a 
leur  faire  connaître   les  vérités  du 
christianisme  ,   et  à   les  mettre  en 
garde  contre  les  sophismes  de   ses 
détracteurs.  Lors  de  la  suppression 
de  l'institut,  le  P.  Valois   quitta  la 
Rochelle  ;  mais  on  ignore  le  lieu  de 
sa  retraite.  Son  nom  ne  se  trouve 
plus  en    1769  dans  la  liste  des  aca- 
démiciens de  cette  ville  (  F'oj.   la 
France  littéraire  )  ',  et  l'on  peut 
conjecturer  qu'il  était  mort  quelques 
années  auparavant.  C'est  à  tort  que 
quelques  dictionnaires  l'appellent  de 
Valois  ;  ses  écrits  ne  portent  point 
le  de.  On  connaît  de  lui   :    I.   La 
science  et  la  pratique   du  pilota- 
ge ,   la   Rochelle,    1785,    in  -  4". 
L'auteur  annonçait  un  Traité  sur  la 
manœuvre  des  vaisseaux  ;  mais  il  ne 
l'a  pas  publié.  II.  Conjectures  phy- 
siques sur  la  cause,  la  nature  et  les 
propriétés  du  sel  marin  ,  d'après 
quelques  observations  sur  un  marais 
salant  (  de  l'Aunis  )  ;  avec  un  plan  de 
ce  marais.  L'auteur  adressa  ses  ob- 
servations auP.  Castel,  qui  les  inséra 
dans  les   Mémoires   de    Trévoux , 
1744  ,  mars  ,  43o-6i.  Elles  ont  été 
publiées  de  nouveau  dans  le  Recueil 
de  l'académie  de  la  Piochelle  ,  1 752 , 
p.  i4i-  Guettard  ,  et  depuis  Grand- 
jean  de  Fouchy  (  Hist.  de  l'académ. 
des  sciences  ,  ann.  1768  ) ,  les  ont 
attribuées,  par  erreur,  au  P.  Laval  y 
professeur  d'hydrographie   à  Mar- 
seille. III.  Observations  sur  les  au- 
teurs qui  cachent  leurs  noms  par  de 
mauvais  motifs ,  la  Rochelle ,  1749» 
in-4*'.  IV.  Entretiens  sur  les  vérités 
fondamentales  de  la  religion  pour 
l'instruction  des  officiers  et  gens 
de  mer  ,   dédiés   au   duc    de  Peu - 
thièvrc  ,  ibid.  ,  1747»    2  vol.    in- 
id;  secondé"  édit. ,  Lyon ,    -2   vol. 
in- 12.  Il  y  a  des  observations  cri- 
tiques   sur    cet  ouvrage   dans    les 
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Nouvelles  ecclésiastiques  ,  du  a6 
mars  1 7  4^  J  et  dans  la  feuille  du 
l'y  septembre  suivant ,  il  est  ques- 
tion d'une  brochure  relative  aux 
Entretiens.  V .  Entreliens  sur  les 
vérités  pratiques  de  la  religion  , 
Lyon,  1751 ,  2  volumes,  in-12.  Cet 
ouvrage  est  la  suite  nécessaire  du 
précédent- VL  Observations  curieu- 
ses sur  ce  que  la  religion  a  à  crain- 
dre ou  à  espérer  des  académies  litté- 
raires •  et  observations  sur  la  criti- 
que qui  s'exerce  dans  les  académies 
pour  la  perfection  du  style,  Amster- 
dam, 1755,  in -12.  VII.  Lettres 
d'un  père  à  son  fils  ,  sur  l'incré- 
dulité,  Paris,  1756,  in-i2.VIII. 
Lectures  de  piété ,  à  l'usage  des 
maisons  religieuses,  ibid. ,  1764, 
in- 12.  IX.  Recueil  de  dissertations 
littéraires ,  ibid.,  1765^  ou  Nantes, 
1 766 ,  in-80.  On  y  retrouve  les  opus- 
cules indiqués  sous  les  n^^  m  et  vi. 
X.  Avis  sur  l'incrédulité  moderne , 
ibid.,  1766,  iu-8°.  XI.  Avis  chari- 
tables à  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  vivre  dans  l'incrédulité ,  ibid., 
J767,  in-S".  W— s.. 

VALOIS  (Charles  de).  To^. 
AngoulÊme. 

VALORI  (  Baccio  ou  Bartolom- 
MEO  l'ancien  ) ,  né  à  Florence  ,  eu 
1 354  ,  d'une  famille  patricienne  (  i  ), 
fut,  pour  la  première  fois,  des  dix  de 
Balie,  en  i3go  ,  lorsque  les  Floren- 
tins étaient  en  guerre  avec  Galeazzo 
Visconti  ,  et  il  harangua  ses  conci- 
toyens en  les  excitant  à  se  battre  vail- 
lamment. 11  fut  réélu  six  fois  pour 
cette  magistrature ,  et  tour-à-tour 
gonfalonierdc  justice,  ambassadeur, 


(i)  Les  Valori  s'appelaient  anciennement  Rusti- 
clielli  ;  mais  l'un  d  eux,  dont  le  nom  de  baptême 
était  Valore,  dimna.ocras!on  de  changer  le  nom 
même  de  famille,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'arbru 
généalogique  de  celte  ancienne  maison,  que  Sci' 
pione  Ammirato   a  conservé. 

Rusiichella  doinuf  ,  iiuiic  est  Valoriaprolfs, 
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ou  chargé  d'autres  fonctions  publi- 
ques. Il  maria  aux  premières  familles 
de  Florence   les   quatre   filles  qu'il 
eut  de  ses  deux  femmes  ,  et  mourut 
le  2  septembre  t  427  ,  ainsi  que  nous 
l'apprend  l'inscription  latine    assez 
grossièrement  sculptée  dans  l'église 
de  Santa-Croce  à  Florence  ,  où  il 
fut  inhumé.  Voy.  sa  Vie  par  Luca 
délia  Robbia  ,  et  les  Famiglie  nobili 
Florentine,  par  Se.  Ammirato.  Ug-i. 
VALORI  (François)  ,  neveu  du 
précédent ,  et  l'un  des  premiers  hom- 
mes d'état  de  la  république  floren- 
tine ,  était  né ,  en  1439  ,  à  Florence, 
de  Philippe  Valori  et  de  Picchina  de 
Pierre  Capponi.  Après  d'excellentes 
e'tudes  ,  il  s'adonna  à  la  philosophie 
platonicienne  ,    qui  était   alors  eu 
vogue.  Bientôt,  ayant  pris  une  part 
active  à  la  direction  des  affaires  pu- 
bliques de  sa  patrie ,  il  y  porta  cette 
élévation ,  principal  caractère  de  l'é- 
cole philosophique  qu'il  avait  adop- 
tée. Il  fut  employé  à  des  ambassa- 
des ,   et  nommé  quatre  fois  gonfa^ 
lonicr  de   justice  j    Ammirato    lui 
donne  le  titre  de    grand   citoyen. 
Aux    qualités   de  l'âme  ,    il    réu-. 
nissait  les  dons  extérieurs ,  ce  qui 
avait  contribué  à  lui  acquérir  de  l'as- 
cendant sur  le  peuple ,  dont  plus  tard 
il  fut  la  victime.  Ami  de  tous  les 
grands   hommes    florentins  de  sou 
époque ,   Ficino  ,  Machiavel  et  Sa- 
vonarola,   Valori  desirait  une  ré-^ 
forme  des  abus  ,    que    ce  dernier  ï 
avait  prèchée  avec  un  zèle  si  cou- 
rageux..   Lorsque    la    sévérité    des, 
mœurs  de  ce  moine  éloquent  ,  et  ses 
invectives  conti'e  les  désordres  de  la 
cour  de  Rome ,  eurent  excité  conti-e 
lui  les  nombreux  ennemis  qui  le  Ir aî- 
nèrppt  à  la  mort ,  Valori  fit  tous  ses 
efforts  pour  conjurer  l'orage  et  pour^ 
le  spustraire  à  la  fureur  populaire  ;  . 
mais  il  périt  lui-même  dans  ccller^ 
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émeute ,  le  8  avril  1498.  Sa  fera  me, 
frappée  d'un  javelot,  tomba  morte 
au  moment  où  elle  s'était  mise  à  la 
fenêtre  de  sa  maison  afin  de  tâcher 
d'en  faire  descendre  sa  fille  ,  et  de 
la  mettre  en  surete'.  Cette  maison  fut 
pillée  et  brûlée.  11  méritait  un  meil- 
leur sort ,  observe  Machiavel ,  cet 
homme  vertueux  et  si  dévoué  à  sa 
patrie  ,  ce  citoyen,  qui ,  après  avoir 
rempli  les  premiers  emplois  de  la 
république  ,  mourut  si  pauvre  que 
ses  neveux  renoncèrent  à  sa  succes- 
sion. MarsilioFicino  ,dans  mie  lettre 
latine  adressée  à  Nicolas  ,  neveu  de 
François  Valori ,  parle  de  celui-ci 
en  termes  aussi  honorables  que  l'a 
fait  Machiavel.  Ug — i. 

VALORI  (Nicolas),  né,  à  Flo- 
rence ,  d'une  famille  patricienne ,  eut 
pour  maître  Marsiho  Ficino  ,  tra- 
ducteur de  Platon  et  fondateur ,  en 
Italie,  de  l'école  des  néo-platoniciens. 
Valori  s'y  distinguait ,  lorsqu'il  fut 
détourné  de  la  philosophie  par  des 
emplois  publics  et  par  des  ambassa- 
des. La  plus  importante  de  toutes 
fut  auprès  de  Louis  XII ,  roi  de 
France.  Il  devint  ensuite  prieur  de 
la  république  florentine  j  plus  tard  , 
s'étant  trouvé  inculpé  dans  la  cons- 
piration de  Boscoli  et  de  Capponi ,  il 
avait  été  condamné  à  une  réclusion 
perpétuelle  ;  mais  l'intervention  de 
Léon  X ,  lors  de  son  avènement  au 
pontificat,  lui  fit  rendre  la  liberté. 
Ce  fut  alors  qu'il  envoya  à  ce  pape 
la  Vie  de  Laurent  de  Médicis  ,  qu'il 
avait  composée  en  latin  ,  l'année 
même  de  la  mort  de  ce  prince  (  1 492). 
Une  traduction ,  ou  plutôt  une  para- 
phrase de  cette  Vie ,  faite  par  Phi- 
lippe Valori ,  frère  de  l'auteur,  avait 
déjà  paru  dans  le  Diario  àe^  succes- 
si  più  importanti  segidti  in  Italia 
dal  1498  al  iSi^  ,  à  Florence, 
Giunti,  i568;  mais  le  texte  latin,  ti- 
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ré  des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que Laurentienne  à  Florence,  fut  pu- 
blié ,  pour  la  première  fois ,  par  l'ab- 
bé Laurent  Mehus ,  Florence  ,  1749; 
in-80.  ,  de  67  pages,  précédé  d'une 
dédicace  au  cardinal  Jean  de  Médi- 
cis ,  devenu  pape  sous  le  nom  de 
Léon  X.  Cette  Vie  a  été  traduite  en 
français  par  Goujet,  Paris,  1761. 
Voy.  Zaccaria  :  Storia  letteraria 
d' Italia,  tome  i,  p.  i54-i56.  Ug-i. 
VALORI  (Le  comte  François- 
Florent  de),  né  à  Toul  en  1763 
cadet  d'une  ancienne  et  nombreuse 
famille  originaire  de  Florence,  entra 
fort  jeune  dans  les  gardes-du-corps  , 
et  faisait  partie  de  cette  troupe , 
lorsqu'elle  essaya  de  défendre  le  pa- 
lais de  Versailles  contre  la  populace, 
dans  les  journées  des  5  et  6  octobre 
178g.  Licencié  peu  de  temps  après 
cet  événement,  M.  de  Valori  continua 
d'habiter  Paris ,  jusqu'au  voyage  de 
Va  rennes.  La  reine  ayant  alors  de- 
mandé à  un  officier  trois  gardes-du- 
corps  robustes  et  capables  de  soute- 
nir une  longue  fatigue  ,  cet  officier 
lui  donna  MM.  de  Valori  ,  de  Mal- 
den  et  deMoustier,  tous  trois  rem- 
plissant bien  les  conditions  indiquées, 
mais  d'ailleurs  peu  propres  à  tout 
ce  qui  pouvait  exiger  de  la  présen- 
ce d'esprit  et  de  la  capacité.  Ce 
mal-entendu  fut  une  des  premières 
causes  des  malheurs  du  fatal  voyage 
(  P^qy.  Marie-Antoinette  ).  Valori 
y  fut  chargé  de  précéder  la  voiture 
du  roi ,  et  il  s'acquitta  assez  bien  de 
cette  mission  jusqu'à  l'entrée  de  Va- 
rennes  ,  où ,  ne  trouvant  pas  le  relai 
qu'avait  dû  y  envoyer  M.  de  Bouille, 
il  ne  sut  recourir  à  aucun  autre  moyen 
de  faire  passer  la  famille  royale.  Ar- 
rêté et  ramené  à  Paris ,  avec  le  mo- 
narque, dont  il  ne  voulut  point  se 
séparer  ,  il  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  injures  et  des  mauvais  traite- 
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ments  de  la  populace  ,  surtout  à 
l'entrée  de  la  capitale.  Conduit  pri- 
sonnier à  l'Abbaye  avec  ses  camara- 
des ,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'au 
mois  de  septembre  suivant ,  lorsque 
le  roi  en  iit  une  des  conditions  de 
l'acceptation  qu'il  donna  à  la  nou- 
velle constitution.  Valori  eut  alors 
l'honneur  de  paraître  devant  la  fa- 
mille royale ,  qui  le  combla  de  mar- 
ques d'affection  et  du  plus  vif  intérêt. 
La  reine  le  chargea  d'une  mission 
pour  la  princesse  de  Lamballe,  à 
Bruxelles.  Ne  pouvant  plus  rentrer 
en  France ,  il  se  rendit  à  Berlin ,  où 
le  général  Kalkreuth  le  nomma  son 
aide-de-camp.  Il  fit  plusieurs  campa- 
gnes en  cette  qualité^  et  ne  revint 
dans  sa  patrie  qu'en  i8i4.  Louis 
XVIII  le  nomma  alors  ofiicier  dans 
une  compagnie  de  ses  gardes.  Il  sui- 
vit le  roi  à  Gand,  en  i8i5  ,  et  fut, 
après  son  second  retour  ,  décoré  du 
cordon  rouge ,  et  nommé  maréchal- 
de-camp  et  grand  prévôt  du  dépar- 
tement du  Doubs.  Il  mourut  à  Toul 
le  17  juillet  1822.  Dans  son  Précis 
du  vojage  à  farennes,  Paris,  1816, 
in-S*^.  Valori,  a  avancé  quelques  faits 
que  plus  tard  ont  démentis  d'autres 
acteurs  de  ce  malheureux  événe- 
ment ,  intéressés  comme  lui  à  se  jus- 
tilier  dans  une  affaire  où  il  est  as- 
sez évident  que  tous  eurent  des 
torts.  Pendant  son  séjour  à  Besan- 
çon, où  il  se  fît  aimer  et  estimer  par 
la  douceur  et  la  sagesse  de  son  ca- 
ractère, le  comte  de  Valori  a  public 
une  brochure  sur  les  Moyens  d'é- 
teindre la  mendicité.  '     M — D  j. 

VALPERGA  DI  CALUSO  (  Tho- 
mas DES  Comtes  Masino)  ,  mathéma- 
ticien et  littérateur  piémontais  ,  ué  à 
Turin  le  20  déc.  1787  ,  fut  envoyé  à 
Milite, dès  l'âge  de  douze  ans ,  com- 
me page  du  grand-maître  ,  et  passa 
de  là  au  collège  Nazaréen  de  Rome. 
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L'histoire  du  maréchal  de  Saxe  étant 
tombée  entre  ses  mains ,  sa  jeune 
imagination  parut  s'enflammer  au 
récit  des  exploits  militaires.  Voulant 
suivre  cette  inspiration,  il  monta, 
en  1764,  à  bord  d'une  galère  de  l'or- 
dre ,  et  il  en  devint  bientôt  le  com- 
mandant. Nommé  ensuite  sous-lieu- 
tenant de  galère  au  service  de  son 
souverain ,  et  s'étant  trouvé  à  Nice , 
il  y  rencontra  des  jésuites ,  qui,  frap- 
pes d'admiration  pour  ses  talents  et 
ses  connaissances ,  firent  tous  leurs 
efforts  pour  le  déterminer  à  entrer 
dans  leur  ordre.  Il  hésita  quelque 
temps  j  mais  étant  allé  à  Turin  , 
il  vit  qu'on  voulait  doimer  l'air 
d'une  résolution  arrêtée  à  ce  qui  n'é- 
tait chez  lui  qu'un  projet  naissant  : 
il  y  renonça  entièrement  et  fît 
une  caravane  de  Malte  à  Palerme  , 
où  il  connut  un  jîère  de  l'oratoire, 
qui  lui  inspira  une  sympathie  plus 
douce  que  les  jésuites  n'avaient  pu 
faire.  Il  se  rendit  alors  à  Naples ,  où  il 
prit  l'habit  de  saint  Philippe  Neri  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Élu  bi- 
bliothécaire, et  ensuite  professeur 
de  théologie ,  il  aurait  passé  sa  vio 
dans  cette  retraite  paisible  et  stu- 
dieuse ,  dont  il.  ne  parlait  jamais  que 
comme  de  l'époque  la  plus  heureuse 
de  sa  vie,  si,  en  1768,  le  gouver- 
nement napolitain  n'eût  ex:clu  des 
ordres  religieux  tous  les  étrangers. 
Retourné  dans  sa  patrie ,  Caluso  n'eu 
suivit  pas  moins  la  vie  simple  et  re- 
tirée août  il  avait  pris  l'habitude. 
S'étant  établi  à  Turin,  il  y  fonda 
une  société  littéraire,  et  fut  associé  à 
Tacadémie  de  peinture  et  à  celle  des 
sciences,  dans  laquelle  il  exerça , 

Sendant  dix-huit  ans ,  les  fonctions 
e  secrétaire.  Quelques  années  plus, 
tard  commença  le  cours  de  ses  nom- 
breuses publications  sur  des  sujets  si 
variés.  Il  n'interrompit  ses  éludes 
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que  pour  des  voyages,  qui  lui  ser- 
vaient en  même  temps  de  délasse- 
ment et  de  moyens  d'acquérir  de 
nouvelles  connaissances.  Ce  fut  pen- 
dant l'un  de  ces  voyages,  en  i''j']7., 
qu'Alficri  eut  le  bonheur  de  le  con- 
naître àLisbonne.  «  Époque  mémora- 
ble et  chèi'e^  dit  ce  poète  dans  ses 
Mémoires  ,  où  j'ai  connu  i'abbe' 
Caluso,  qui  excusa  mon  ignoran- 
ce avec  une  indulgence  d'autant 
plus  généreuse  que  son  savoir  était 
immense.  L'amitié  et  la  société 
si  douce  de  cet  homme  extraor- 
dinaire in'inspirèrent  les  meilleures 
pensées.  »  Depuis  cette  époque,  le 
nom  de  Caluso  revient  souvent 
dans  les  Mémoires  d'Alfieri,  et  il 
l'accompagne  toujours  d'épitlictes 
liouoiables ,  dont  on  sait  qu'il  n'é- 
tait pas  prodigue.  Ce  fut  à  cet  ami 
qu'il  dédia  sa  tragédie  de  Saiil.  Ca- 
luso ,  de  son  côté ,  n'affectionnait  pas 
moins  tendrement  Alfieri.  Il  le  suivit 
dans  différentes  contrées  où  son  hu- 
meur inconstante  le  conduisit  sans 
cesse.  Il  savait,  par  sa  douceur  et  sa 
prudence,  calmer  ce  caractère  altier 
et  sauvage.  Les  dernipres  pages  de 
îa  Vie  d'Alfieri ,  contenant  les  détails 
de  sa  mort,  furent  écrites  par  Ca- 
luso, qui  fiJt  aussi  l'éditeur  de  ses 
eeuvrcs  posthumes  ,  ainsi  que  son 
ami  Favait  souhaité.  Comme  il  ar- 
rive souvent ,  le  caractère  de  ces 
deux  bommes  ,  qui  s'étaient  liés  d'u- 
ne amitié  si  intime,  avait  peu  de 
ressemblance.  Alfieri  ne  fut  pas  seu- 
lement un  grand  écrivain,  mais  un 
grand  homme  et  un  grand  citoyen 
par  les  sentiments  énergiques  et  éle- 
vés qu'il  tâcha  d'inspirer  à  sa  nation, 
que  l'on  accusait,  avec  trop  de  justi- 
ce ,  de  mollesse  et  de  dégradation  : 
mais  il  n'était  pas  ,  à  beaucoup 
près ,  un  homme  irréprochable  ;  et 
Caluso  le  fut  rcelicmcnt.  Alfieri  pous- 
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sait  tout  à  l'extrême ,  et  Caluso  e'tait 
l'homme  du  monde  le  plus  modé- 
ré. Alfieri  avait  peu  d'instruction , 
et  Caluso  était  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  siècle.  Alfieri , 
qui  changea  si  fréquemment  de  lieu, 
qui  essaya  de  tant  de  genres  de  vie  , 
ne  parut  jamais  content  de  personne  : 
il  ne  le  fut  pas  de  lui-même.  Caluso, 
au  contraire ,  était  très  -  satisfait  de 
la  portion  de  bonheur  qui  lui  était 
échue;  et  dans  ses  derniers  moments, 
il  déclara  à  ses  amis  qu'il  mourait 
content  de  ses  souvenirs  et  de  l'es- 
poir d'un  avenir  encore  plus  heu- 
reux. Depuis  1800  jusqu'en  181 4,  il 
consacra  une  grande  partie  de  ses 
soirées  à  enseigner  à  quelques  jeunes 
gens  les  littératures  grecque  et  orien- 
tale ,  dont  il  avait  rétabli  l'étude  en 
Piémont ,  puisque  avant  même  d'en 
ouvrir  une  école  chez  lui  il  les 
avait  professées  à  l'université  de  Tu- 
rin ,  où  il  l'emplit  successivement  les 
fonctions  de  membre  du  grand  con- 
seil et  de  directeur  de  l'observatoi- 
re pour  la  partie  astronomique.  En 
i8i4,  il  fut  nommé  président  et  di- 
recteur d'une  des  classes  de  l'acadé- 
mie des  sciences  et  des  lettres,  qu'il 
a  tant  illustrée  par  ses  nombreux  tra- 
vaux, et  qu'il  a  soutenue  avec  un 
grand  zèle  jusqu'à  ses  derniers  jours 
et  dans  les  temps  les  plus  difficiles. 
La  bibliothèque  publique  de  Turin 
reçut  un  don  magnifique  de  l'abbé 
Caluso  ,  consistant  en  une  am- 
ple collection  de  manuscrits  he!braï- 
ques  et  arabes ,  d'éditions  précieuses 
du  quinzième  siècle  et  de  livres  les 
plus  recherchés  dans  les  langues 
orientales.  Depuis  le  8  février  1 8 1 4  y 
on  voyait  déjà  à  la  bibliothèque  le 
buste  en  marbi'e  de  l'abbé  Valper- 
ga.  Lorsque  son  présent  y  fut  dépo- 
sé, une  inscription  fut  gravée  au- 
dessous  de  ce  buste.  Elle  était  desti- 
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nce  à  perpétuer  le  souvenir  et  la  re- 
connaissance de  ce  bienfait.  Ce  nouvel 
liommage,  quoique  si  juste,  excita 
l'envie  ,  et  la  seconde  partie  du  monu- 
ment disparut.  Caluso  était  membre 
de  la  Légion  d'honneur  ,  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France,  delà  so- 
ciété italienne  deVérone  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  sociétés  savantes  de 
l'Europe.  11  mourut  à  Turin ,  le 
1  ^'^.  avril  i8 1 5  ,  âgé  de  soixante-dix- 
sept  ans.  Si  l'ordre  chronologique 
ne  nous  était  pas  prescrit  dans  la 
liste  de  ses  écrits^  nous  pourrions 
les  ranger  dans  trois  classes  distin- 
ctes, savoir  :  mathématiques, langues 
orientales  et  poésie.  Il  publiait  sous 
son  propre  nom  les  ouvrages  de  ma- 
thématiques ,  et  sous  celui  de  Didj- 
mus  Taurinensis  ceux  qui  regar- 
daient les  langues  orientales ,  et  qu'il 
fit  impi'imer  chez  Bodoni.  Eulin  il 
prenait  le  nom  pastoral  d'EuJorbo 
Melesigenio,  que  les  arcadiens  de 
Borne luiavaientdonné, lorsqu'il  pu- 
bliait de:s  vers  italiens  ,  latins  ou 
grecs.  Ces  divers  ouvrages  sont  :  I. 
Lettere  dclV  A.  T.  F.  ai  M.  al 
P .  D.  F.  11.  C.  R.  ,in  cui  sipropo- 
he  un  metodo  per  la  soluzione  délie 
equazioni  numerichc  d'ogni  ordine, 
insérées  d'abord  dans  un  Recueil  d'o- 
puscules ,  publié  à  Turin  par  Briolo, 
et  réimprimées  'séparément  à  Turin. 
II.  Descrizione  di  un  célèbre  Codi- 
ce  grcco  délia  hlblioteca  de"  monaci 
Benedettini  délia  badia  Fiorenti- 
na ,  dans  les  Novelle  letterarie  di 
Firenze,  1 7-^9.  III.  Notizie  intorno 
a  Giovanni  Andréa  de'  Bussi  ves- 
covo  di  Aleria ,  dans  les  Piemonte- 
si  illustri ,  i']8i  ,  2  vol.  in  -  b». 
IV.  Didjmi  Taurinensis  litteraturce 
copticœ  rudimentum,  Parme,  1 788, 
in-80.  V.  Sur  la  mesure  de  la  hau- 
teur des  montagnes  par  le  baromè- 
tre, Mémoires  de  l'académie  royale 
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des  sciences  de  Turin ,  tome  i ,  1 784. 
Ce  volume  contient  aussi  une  ins- 
cription latine  au  roi  de  Suède  et  un 
Mémoire  historicpte  de  l'auteur.  VI. 
De  l'utilité  des  projections  ortho- 
graphiques en  général,  et  plus  par- 
ticulièrement pour  entamer  la  re- 
cherche de  V orbite  des  comètes  ,  et 
pour  décou\>rir  celles  dont  on  attend 
le  retour,  lySS.  VIT.  Addition  à 
un  Mémoire  de  M.  Bemoulli,  ajant 
pour  titre  :  Essai  d'une  nouvelle 
manière  d'envisager  les  dijjérences 
ou  les  fluxions  des  quantités  varia- 
bles. VIII.  Lettre  au  chev.  J.  N. 
Azara,  et  préface  de  l'édition  grec- 
que des  Pastoralia  de  Longus  ,  Par- 
me, Bodoni,  1786.  IX.  De  l'orbite 
d' Herschel ,  ou  Uranus  ,  avec  de 
nouvelles  tables  pour  cette  planète, 
acad.de  Turin,  1786-1787.  X.  Des 
différentes  manières  de  traiter  cet- 
te partie  des  mathématiques  que 
les  uns  appellent  Calcul  diiFérentiel , 
et  les  autres  méthode  des  Fluxions , 
1 787.  XI.  De  la  navigation  sur  la 
sphéroïde  elliptique ,  ses  loxodro- 
mies et  sonplus court  chemin,  1788- 
1789.  XII.  Rapport  sur  une  carte 
des  États  du  roi.  Le  comte  Prosper 
Balbo^  un  des  biographes  de  Caluso, 
traduisit  de  l'italien  en  français  ce 
Rapport,  1790  91.  XIII.  Applica- 
tion des  formules  du  plus  court  che- 
minsurla  sphéroïde  elliptique, \  790- 
91.  XIV.  Masino ,  scherzo  epico  di 
Éuforbo  Melesigenio  P.  A.,  Turin, 
1791 ,  in-i2  j  Brcscia,  1808,  in-80. 
Ce  poème  épique ,  que  l'auteur  doniia 
comme  un  badinagc  ,  eut  pourtant 
deux  éditions.  Le  goût  classique,  qui 
caractérise  l'auteur,  perce  ici  jus- 
que dans  les  plaisanteries.  XV. 
Notice  de  l'ouvrage  d'Adler  :  Col- 
lectio  nova  numorumcuJicommS'^- 
pcnhague,  1792. XVI. X^«/jmt  ^rtM- 
rinensis ,  de  pronunciatiunc  divini 
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nominis  quatuor  Utterarum  ,  cum 
auctario  obsen^ationum  ad  hehrai- 
cam  et  cognatas  linguas  perti- 
nentium,  Parme,  1799,  Bodoni  / 
111-8°.  La  véritable  prononciation  du 
nom  de  Dieu  chez  les  Hébreux  est 
une  ancienne  question.  Pliilon,  The'o- 
doret ,  saint  Jérôme  ,  Frobenius  , 
Diodore  de  Sicile  y  avaient  apporté 
plus  ou  moins  de  lumière.  Caluso  y 
traite  la  question  à  fond.  Voyez  une 
Lettre  d'Alfieri ,  adressée  à  l'auteur. 
L'opinion  qui  y  est  émise  est  fondée, 
non  sur  l'érudition^ mais  sur  l'eupho- 
nie même  que  ce  nom  doit  avoir. 
Voyez  aussi  Volney  :  Hist.  de  Sa- 
muel^ inventeur  du  sacre  des  rois  , 
note  ire.  XW\. Delarésolutiondes 
équations  numériques  de  tous  les 
degrés,  acad.  de  Turin ,  1 792-1 800. 
XVin.  Exemple  d'un  problème 
dont  la  résolution  analytique  ne  se- 
r ait  pas  facile ,  ibid.  XIX.  La  Can- 
tica  ed  il  Salmo  xriii  seconda  il 
testo  ebreo,  tradotti  in  versi  da 
Euforbo Melesigenio ,  P.  A.,  Parme, 
1800,  Bodoni.  XX.  Di  Livia  Co- 
lonna,  acad.  de  Turin,  an.  x  et  xi. 
aX.1.  Délia  impossibilità  délia  qua- 
dratura  del  cerchio ,  Memorie  délia 
società  italiana   délie  scienze     ix. 

XXIL  Teoria  e  calcolo  di  /"-11. 
...  -  J  '"S-  ■= 

ibid. ,  XXII.  XXIIL  Prime  lezioni 
di  grammatica  ehraica  ,  Turin  , 
i8o5,  in -40.  XXIV.  Délia  poesia 
libri  fre_,  Turin  ,  1806,  in-4".  XXV. 
Latinacarmina  cum  specimine  grce- 
corum,  Turin ,  1807  ,  in-S».  XXVI. 
Fersi  italiani ,  Turin,  1807  ,  in-80. 

XXVII.  Projet  de  tables  du  soleil 
et  de  la  lune  pour  d'anciens  temps, 
académie  de  Turin,  i8o5  -  1808. 

XXVIII.  De  la  courbe  élastique , 
ibid.  XXIX.  Sul  paragone  del  cal- 
colo délie  Funzioni  derivate  coi 
Tïïetodi  anteriori,  Società  italiana 
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délie  scienze^  xiv.  XXX.  De  la  Tri- 
gonométrie rationelle  ,  acad.  de 
Turin,  1809-10.  XXXI.  Principes 
de  philosophie  pour  des  initiés  aux 
mathématiques ,  Turin,  1811  ,  in- 
8°.  XXXII.  Epistola  Horatii  ad 
Augustum  in  morte Mœcenatis,  mu- 
neri  cum  aliis  litteris  missa  ad  am- 
plissimum  virum  Ludocicum  de  Brè- 
me, Turin,  i8i2,  in-4o.XXXin. 
^d  eumdem  Epistola  altéra  ad 
criticam  pertinens  litterariam ,  Tu- 
rin, 18 13,  in -40.  XXXIV.  Elegia, 
in  luctu  egregii  adolescentis  Ferdi- 
nandi  Balbi,  lecta  ad  classem  li- 
terarum  et  ariium  ,  acad.  Taur. , 
i8i3,  in -40.  XXXV.  Galleriadi 
poeti  ilaliani  a  Masino ,  Turin, 
1814 ,  in-40.  XXXVI.  Horatii  Oda. 
ad  genuinum  metrum  restituta  : 
dans  l'opuscule  intitulé  Prosperi 
Balbi  de  metris  Horatianis  jT-nvin , 
i8i  5 ,  in-80.  V.  Notice  sur  T.  Fal- 
perga,  etc. ,  par  César  Saluzzo;  Mag. 
encfcL,  18 1 5,  IV ,  390  ;  Degli  studi 
e  délie  virtù  di  T.  Falperga  ,  etc.  j 
Cenni  storici  di  Lud.  de  Brème,  Mi- 
lan, 181 5,  et  la  Vie  de  l'abbé  Val- 
perga,  par  Prosper  Balbo.  Ug — i. 
VALSALVA  (Antoine-Marie), 
anatomiste  ,  né  le  17  janvier  1666 
à  Imola  ,  fut  disciple  de  Malpighi  et 
maître  de  Morgagni ,  qui  fut  ensuite 
l'éditeur  de  ses  ouvrages  et  son  bio- 
graphe. Il  pratiquait  la  médecine  en 
même  temps  qu'il  était  professeur 
d'anatomie  à  l'université  de  Bologne, 
et  chirurgien  de  l'hôpital  des  incu- 
rables dans  cette  ville.  Il  eut,  eu  cette 
qualité,  l'honneur  d'abolir  entière- 
ment l'usage  de  l'ustion  pour  arrêter 
l'hémorragie  dans  lesamputations.il 
simplifia  aussi  les  instruments  de 
chirurgie ,  et  en  diminua  le  nombre. 
Les  administrateurs  de  l'hôpital  , 
voulant  conserver  le  souvenir  des 
services  qu'il  avait  rendus  à  l'hu- 


VAL 

manitc  pendant  vingt  -  cinq  ans  , 
firent  graver  une  belle  inscription 
sur  son  tombeau.  Comme  anatomiste, 
Valsalva  s'acquit  une  grande  répu- 
tation par  ses  découvertes  sur  l'o- 
reille. L'auteur  français  du  Traite' 
de  l'organe  de  Vouîe  avait  dé- 
jà fait  d'importantes  recherclies 
sur  la  structure  de  cet  organe  (  Voy. 
DuvERNEY  ).  Valsalva  les  poussa 
plus  loin  encore.  Persuadé  qu'il 
restait  beaucoup  à  découvrir  dans 
cette  partie  curieuse  et  diliicile 
de  l'anatomié  ,  il  employa  seize 
ans  à  y  faire  des  observations  ,  et 
il  disséqua  plus  de  raille  têtes  hu- 
maines. A  vingt -un  ans,  il  avait 
trouvé,  par  lui-même,  la  manière 
de  disséquer  les  reins  d'un  chien, 
sans  que  cet  animal  en  mourût. 
Morgagni  rapporte  des  faits  qui  prou- 
vent quelle  était  son  ardeur  pour 
la  science.  Obligé  d'interrompre  une 
opération  anatomique  pour  im  voya- 
ge ,  il  ne  trouva  plus  ,  lorsqu'il  re- 
vint, de  fossoyeur  qui  voulût  tii'er 
de  la  tombe  un  cadavre  enseveli  de- 
puis treize  jours;  et  voyant  que  le 
seul  de  ces  malheureux ,  qu'il  avait 
décidé  à  force  d'argent,  abandonnait 
l'opération  à  moitié  faite  j  il  la  ter- 
mina lui-même  ,  et  ne  lâcha  sa  proie 
que  lorsqu'il  eut  tout  examiné.  Telle 
était  sa  passion  pour  la  science  , 
qu'il  la  communiquait  à  tous  ceux 
qui  l'entouraient.  Plus  d'une  fois, 
tel  qui  s'était  engagé  auprès  de  lui 
comme  domestique  ,  le  quitta  étant 
devenu  chirurgien.  Il  mourut  d'a- 
poplexie, à  Bologne,  le  2  février 
1 723  j  et  plusieurs  monuments  en 
marbre  lui  furent  élevés  dans  cette 
ville.  Il  a  donné  un  ouvrage,  devenu 
classique  en  Italie ,  sous  ce  titre  :' 
De  aure  humand  tractatus  ,  in 
quo  intégra  cjusdem  auris  fahri- 
ca ,  muUis   noyis  inycniis  et  iço- 
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nibus  suis  illustrata ,  descrihitur 
omnimnque  ejus  partium  usus  in- 
dagatur ,  etc.,  Bologne,  1704, 
in- 4°.  }  seconde  édition  ,  Utrecht , 
1707  j  troisième -édition  ,  Genève, 
1716J  la  quatrième  parut  à  Venise, 
en  1 74o,in-4o. ,  par  les  soins  de  Mor- 
gagni ,  qui  la  corrigea  d'après  les 
manuscrits  laissés  par  son  maître. 
Elle  contient  trois  dissertations  que 
ce  grand  anatomiste  avait  lues  à  l'a- 
cadémie de  Bologne  ,  ainsi  que"  la 
Vie  de  Valsalva  ,  écrite  en  latin  par 
Morgagni.  Celui-ci  y  ajouta  dix-huit 
lettres  latiues  très-savantes  ,  dans 
lesquelles  il  a  relevé  le  mérite  des 
trois  dissertations  avec  la  même  im- 
partialité qu'il  en  a  blâmé  et  corrigé 
les  défauts.  Ug — i. 

VALSECCHI  (  Dom  Finci- 
Nius  ) ,  savant  bénédictin ,  né  en 
1681  à  Brescia ,  entra,  jeune  enco- 
re ,  dans  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin ,  à  Florence ,  oii  il  professa 
la  philosophie,  les  sciences  sacrées 
et  le  droit -canon.  Il  se  livi'a  aussi , 
avec  succès,  aux  antiquités.  Ses  amis 
de  Venise,  entre  autres  Apostolo  Zc- 
no  ,  ayant  échoué  dans  leurs  démar- 
ches pour  lui  procurer ,  dans  l'uni- 
versité de  Padoue ,  une  chaire  qui  fut 
donnée  à  TAugustinien  Tonti  ,  le 
duc  de  Toscane  Côme  III  lui  con- 
féra, en  1711,  une  chaire  d'Écri- 
ture sainte  et  d'histoire  ecclésiasti- 
que à  l'université  de  Pise.  Il  fut  en- 
suite élu  abbé  de  son  monastère,  à 
Florence  ;  et  il  y  mourut  le  5  août 
1739.  Ses  ouvrages'sont  :  I.  De  M. 
Aurelii  yintonini  Elagahali  trihii- 
nitiâ  potestate  V.  Dissertatio  his- 
torico-chronologica,  Florence,  1 7 1 1 . 
Les  opinions  des  écrivains  sur  la  du- 
rée du  règne  de  l'empereur  Élioga- 
bale  ne  s'accordent  guère.  De  là  les 
ténèbres  qui  enveloppent  des  points 
jimportaMls  de  l'hisloirc  cLréticuuu 
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au  troisième  siècle.  Valsecclii ,  s'es- 
sayant  à  les  dissiper ,  suivit  Dion  Cas- 
sius,  guide  à  la  vente'  trop  peu  sûr, 
au  milieu  de  cette  obscurité.  Vignoli 
et  Délia  Torre  publièrent  des  e'crits 
dans  lesquels  ils  combattirent  quel- 
ques-unes de  ses  assertions.  Encoura- 
ge par  Bianchini.  Valsecchi  re'pondit 
à  ces  objections,  par  la  Dissertation 
suivante  :  II.  De  initia  imperii  Seve- 
ri  Alexandri  Augusti  Dissertatio , 
Florence,  i^iô.  Dans  cette  Disser- 
tation ,  l'auteur^  après  avoir  l'épon- 
du  aux  objections  qu'on  lui  avait  fai- 
tes ,  tâche  d'e'tablir ,  parde  nouveaux 
arguments  ,  sa  première  thèse.  Voy. 
Gibbon  j  livre  i.  111.  Giovanm  Ger- 
seii ,  dbate  dclV  ordine  di  S.  Bene- 
detto ,  sostcnuto  autore  de'  libri 
delV  Imitazione  di  G.-C,  contra  il 
sentimento  delV  autore  délia  Dis- 
sertazione  premessa  alla  nuovaita- 
liana  traduzione  de'  medesimi  li- 
bri pubblicata  in  Liicca  Vanna 
1723,  Dissertazione ,  Florence, 
i'724>  Dans  la  question  de  savoir 
quel  est  l'auteur  de  Y  Imitation,  Val- 
secchi se  rangea  du  côté  de  ceux  qui 
soutiennent  que  c'est  Gersen  j  et  il  eut 
le  mérite  de  faire  connaître  un  manus- 
crit de  cet  ouvrage  que  l'on  conservait 
dans  la  bibliot.  des  Bénédictins  de 
Florence ,  si  toutefois  ce  n'est  pas  le 
môme  qui  avait  déjà  été  publié  par 
Montfaucon.  M.  Gence,  fondé  sur 
l'identité  du  titre  et  d'une  clause, 
paraît  en  douter,  quoique  la  date  des 
deux  manuscrits  soit  différente.  Val- 
secchi fit  une  autre  remarque,  échap- 
pée à  ses  devanciers  :  elle  consiste  à 
avoir  entrevu  le  nom  de  Gersen  ef- 
facé dans  un  autre  manuscrit  (Voy. 
De  Imit.  Christi ,  par  M.  Gence, 
Paris,  1826,  p.  Lxxvii  et  lxxxi  ). 
IV.  Epistola  de  veterihus  Pisanœ 
çivitatis  constiiutis,  etc.  ad  D.  Gui- 
(ioneni   Grandi ,    etc. ,  Florence  , 
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1727.  Godefroi  Hoffmann  inséra 
cette Kpître  dans  le  3^.  vol.  de  VHis- 
toria  juris  romana -Justinianœi,^ 
Leipzig  ,  1726.  Valsecchi  y  soutient 
que  le  Code  célèbre  des  Pandectes 
avait  été  porté  dii'ectement  de  Cons- 
tantinople  à  Pise.  C'était  aussi  l'opi- 
nion du  P.  Grandi ,  à  qui  Valsec- 
chi adressa  son  Epître.  L'opiaiou 
plus  généralement  reçue  était  que  les 
Pisans  l'avaient  trouvé  lors  du  sac 
d'Amalfi  ,  en  1 135  ,  et  que  l'empe- 
reur Clotaire  le  leur  avait  donné. 
Tanucci  défendit  cette  opinion  j  et 
il  s'ensuivit  une  querelle  opiniâtre 
entre  celui-ci  et  Grandi.  V.  Compen- 
dia  délia  Vita  délia  heata  Catteri- 
na  de'  Ricci,  Florence,  1733,  in- 
4°.^  Rome,  174^,  in-8<>.j  Florence, 
1746.  VI.  Délie  indulgenze,  etc., 
Florence,  i734.Valsecchi  laissa  quel- 
ques autres  ouvrages  inédits.  Voyez 
Fabroni,  Fitœ  Italorum,  tome  iv, 
édit.  de  Rome  ;  et  les  Note  del  Zeno 
al  Fontanini,  tome  11.      Ug — i. 

VALSECCHI  (Antonin  ),  domi- 
nicain ,  né  en  1708  à  Vérone,  en- 
tré dans  une  congrégation  religieuse 
de  l'état  de  Venise,  y  fut  chargé  de 
l'enseignement  de  la  philosophie. 
Suivant  l'institut  de  l'ordre  qu'il 
avait  embrassé,  il  employa  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière  à  la  pré- 
dication ,  et  il  parcourut  les  princi- 
pales chaires  d'Italie.  En  lySH,  il 
fut  élu  professeur  de  théologie  à  l'u- 
niversité de  Padoue ,  et  il  en  remplit 
les  fonctions  pendant  trente -trois 
ans  et  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1791.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Bijles- 
sioni  sopra  la  lettera  responswa 
intarna  la  quaresima  appellante  , 
Venise,  1740*  H-  Orazione  in  morte 
di  Aposlalo  Zeno,  Venise^  1750. 
Ce  discours  peut  donner  une  idée  du 
faux  genre  d'éloquence  sacrée  qui 
ne  régna  que  trop  long -temps  eu 
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1  (alic  :  éloquence  verbeuse,  déclama- 
loire  ,  visant  à  l'effet  par  des  lieux 
«omniuns  et  par  les  moyens  les  plus 
vulgairement  faciles.  Quant  à  la  doc- 
liiue  de  Valsecchi,  son  rigorisme 
était  tel  qu'il  emploie  dans  cette  Orai- 
son de  longs  détours  pour  excuser 
son  ami  Zeno  d'avoir  écrit  des  dra- 
mes qui  sont  pourtant  d'un  genre 
bien  moins  erotique  que  ceux  de 
Métastase.  III  Oratio  ad  Theo- 
lo'giam,  Padoue,  i']58.  IV.  Dei 
fondamenti  dclla  religione  ,  e  dei 
Joiiti  delV  empiéta,  Padoue  ,  1765, 
3  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  est  dé- 
dié à  Clément  XIII.  V.  La  Religio- 
ne vincitrice  relativa  ai  libri  de' 
Fondamenti  y  etc. ,  Padoue ,  1 776  , 2 
vol.  Cet  ouvrage  ,  dans  lequel  l'au- 
teur réliite  VExamen  des  Apolo- 
gistes par  Fréret ,  est  une  continua- 
tion du  précédent.  VI.  La  Ferità 
délia  Chiesa  cattolica  romana , 
Padoue,  1787.  VII.  Prediche  Qua- 
resimali ,  œuvre  posthume,  Venise, 
1792.  VIII.  Panegirici  e  Discorsi, 
œuvre  posthume,  Bassano ,  1792. 
Quelques-uns  des  ouvrages  du  P.  Val- 
secchi ont  été  réimprimés  ,  et  tra- 
duits en  latin  ,  en  français  ,  et  mê- 
me en  polonais.  Dans  ses  sermons  , 
comme  dans  ses  autres  écrits ,  il  se 
montra  toujours  fort  ardent  à  pour- 
suivre l'impiété,  et  donnait  facile- 
ment à  beaucoup  d'écrivains  la  qua- 
lification d'athée.  Comme  avant  de 
publier  ses  ouvrages  il  en  lisait  des 
fragments  à  l'académie  de  Padoue, 
l'abbé  Cesarotti,  qui  en  était  le  se- 
crétaire perpétuel ,  en  rendait  compte 
dans  ses  Relazioni  accademiche , 
de  la  manière  la  plus  impartiale  , 
plaçant  les  assertions   des  philoso- 

Shes  du  dix-huilicmc  siècle  à  côté 
é  cMles  du  P.  Valsecchi ,  et  lais- 
sant à  SCS  lecteurs  le  soin  de  pro- 
noncer. Ug — ^^i. 
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VALTERIE  (l'abbé  de  la),  né  à 
Verneuil  dans  le  Perche ,  avait  été 
jésuite.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
Lettres  anonymes  sur  les  énigmes 
en  paroles  et  en  peinture  qui  furent 
insérées  dans  le  Mercure,  janvier  et 
juillet,  1678.  On  lui  doit  aussi  des 
traductions  ,  oubliées  depuis  long- 
temps ,  à! Homère ,  de  Perse  et  de 
Juvénal  ;  il  dédia  sa  Traduction 
de  Perse  à  Boileau.  Quelques  cu- 
rieux recherchent  encore  celle  de 
V Iliade  et  de  l' Odyssée ,  de  l'édition 
de  Hollande ,  suivant  la  copie ,  1 682, 
4  vol.  in-i2  ,  à  cause  des  gravures 
de  Schoonebeck ,  dont  elle  est  ornée. 
Voy.  Bihl. franc,  de  l'abbé  Goujet , 
tom.  IV  ;  et  Vallettrye.      W — s. 

VALÏRINI  (Jean-Antoine), 
littérateur,  né  à  Rome  l'an  1556, 
entra  chez  les  Jésuites  en  i574,  et 
enseigna  les  belles-lettres  ,  la  théo- 
logie morale  et  la  Sainte  Ecriture  au 
collège  romain.  La  Bibliothèque  des 
écrivains  de  la  société  l'appelle  Fir 
candidi  ingenii  multœquc  eruditio- 
nis.  Il  mourut  à  Lorelte  le  3i  août 
1601.  Dans  sa  jeunesse  ,  lorsqu'il 
professait  les  belles-lettres ,  il  avait 
écrit  :  I.  De  re  militari  veterum 
Romanorum  ,  lib.  vu  ,  Cologne , 
1597  ,  in-8°.  En  louant  cet  ouvrage, 
Tiraboschi  dit  que  l'auteur  y  expose 
tout  ce  qui  appartient  à  son  sujet 
avec  ordre,  concision  et  élégance. 
II.  Ânnuœ  litterœ  Societatis  Jesu  , 
ann.  t58i  et  1 582.  III.  Vita  de* 
BB.  Luigi  Gonzaga  e  Stanislao 
Kostka.  On  trouve  à  Rome  d'autres 
opuscules  inédits  ,  et  des  Commen- 
taires sur  le  livre  de  Job  par  Valtrini. 
Voyez  Bihlioth.  Societ.  Jes.)  Re- 
naiZZï,Sludi  di  Roma ,  tom.  m,  pag. 
59,otTiniboschi,  vu,  8G9,  seconde 
édition  de  Modène.  Uo — 1. 

VALTURIO  (BoBERT  ) ,  né  à  Ri- 
miui ,  vivait  encore  vers  la  lin  du 
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quinzième  siècle.  TiraboscLi ,  re'diiit 
à  fonder  ses  conjectures  sur  une  ins- 
cription qu'on  voit  au  tombeau  de 
Valturio  dans  l'église  de  Saint- 
François  à  Rimini,  n'a  pas  pu  mieux 
jire'ciser  les  dates  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort.  L'abbé  Battarra  ,  qui  le 
premier  publia  cette  inscription  (/?ac- 
colta  Milanese ,  tome  ii ,  à  la  lin  ) , 
dit  que  Valturio  fut  conseiller  de  Si- 
gismond  Pandolphe  Malatesta  ,  sei- 
gneur de  Rimini.  L'ouvrage  qui  lui 
donna  de  la  célébrité  est  intitulé  : 
De  re  militari ,  divisé  en  douze 
livres,  imprimé  la  première  fois  à 
Vérone  ,  .1472  ,  in  -  fol.  ,  figures  • 
ensuite  à  Bologne,  i483;  et  réim- 
primé à  Paris,  i532  ,  et  i534, 
avec  des  corrections.  Il  fut  aus- 
si traduit  en  italien  par  Paul  Ra- 
musio ,  i483j  et  en  français  par 
Louis  Meigret,  Paris  ,  i555.  On  en 
trouve  un  manuscrit  bien  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  Modène.  On 
voit,  dit  Tiraboscbi,  que  Valturio 
était  très-versé  dans  les  auteurs  grecs 
et  latins  j  et  les  dessins  des  macbines 
militaires  qu'il  donne  méritent  l'at- 
tention des  connaisseurs.  Le  passage 
suivant  nous  apprend  que  Sigismond 
Pandolphe  Malatesta  fut  l'inventeur 
des  bombes  :  Inventum  est  quoque  , 
dit  Valturio,  machinée  hujusce  tuiiin, 
Sigismunde  Pandulphe ,  quœ  pilœ 
œnecE  tormentarii  -pulveris  plenœ 
ciim  fiingi  aridi  fomite  urentis 
emittuntur.  La  figure  qui  est  jointe 
à  ce  texte  représente  une  bombe ,  et 
à  côté  un  canon  au  lieu  du  mortier. 
On  y  voit  aussi  un  autre  canon  en 
forme  d'équerre  ,  et  dont  la  bouche 
est  tournée  verticalement.  Tirabos- 
chi  en  a  conclu  qu'il  faut  reculer 
l'époque  de  l'invention  de  la  bombe , 
qu'on  rapportait  communément  à  la 
guerre  de  Naples  ,  lorsque  Charles 
VIII  descendit  en  Italie,  ou  à  celles 
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de  Flandre  ,  vers  le  seizième  siècle. 
On  a  encore  de  Valturio  une  Lettre  à 
Mahomet  TI ,  écrite  au  nom  de  Si- 
gismond Pandolphe  Malatesta ,  en  lui 
envoyant  le  livre  De  re  militari. 
Valturio  avait  entrepris  d'écrire  l'his- 
toire de  Sigismond  Pandolphe  Ma- 
latesta j  mais  on  ignore  s'il  l'acheva. 
Yoy.  Aneddoti,  publiés  par  Baluze, 
vol.  3 ,  p.  1 13  ,  édition  de  Lucques  j 
et  Raccolta  Milanese,  par  Battarra, 
tome  1.  Ug — I. 

VALVASONE  (Érasme  de), 
poète  italien ,  estimé  parmi  ceux  du 
second  ordre ,  était  seigneur  de  Val- 
vasone ,  château  du  Frioul ,  où  il  na- 
quit en  i523.  Il  vécut  très  -retiré 
dans  son  domaine,  partageant  ses 
moments  entre  les  études  littéraires 
et  la  chasse ,  pour  laquelle  il  avait 
un  goût  passionné ,  qu'il  a  su  mettre 
à  profit  dans  l'intérêt  de  sa  gloire 
poétiqxie.  En  efFet,  son  principal  ou- 
vrage ,  la  Caccia  ,  est,  après  les 
Abeilles  de  Ruccellai  et  la  Coltiva- 
zione  d'Alamanni ,  le  meilleur  poè- 
me didactique  de  l'Italie.  Cet  ouvra- 
ge ,  en  cinq  chants  et  en  octaves ,  ne 
fut  publié  par  l'auteur  qu'en  i5()i , 
quoiqu'il  l'eut  composé  dans  sa  jeu-- 
ucsse ,  et  lui  valut  de  nombreux  élo- 
ges, entre  autres  ceux  du  Tasse,  dont 
il  imite  çà  et  là  quelques  traits.  En 
général ,  sa  poésie  est  d'un  goût  pur^ 
mais  le  mérite  didactique  s'y  trou- 
ve à  un  plus  haut  degré  que  celui 
de  l'imagination.  L'harmonie  et  le 
coloris  manquent  souvent  de  vi- 
gueur. Les  pensées  ont  du  sens  et  de 
l'imagination  •  mais  elles  deviennent 
quelquefois  prolixes.  La  diction  est 
châtiée;  mais  elle  sent  l'étude.  Les 
deux  premiers  chants  sont  une  imi- 
tation ,  trop  étendue  peut  -  être,  de 
Gratins  et  de  Némésien ,  sur  l'entfeT 
tien  et  l'éducation  des  chiens  de  ch^So; 
se  ;  mais  le  poète  corri  ge  ses  emprunts 
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par  les  souTcnirs  plus  originaux 
que  lui  fournit  sa  propre  cxpc'ricnce 
dans  une  contrée  éminemment  favo- 
rable à  la  chasse.  Une  dévotion  plus 
naïve  qu'éclairée  se  fait  remarquer 
eu  plusieurs  endroits,  entre  autres 
lorsqu'il  recommande  comme  une 
pratique  utile  pour  la  gue'rison  des 
chiens  de  brûler  des  cierges  devant 
l'image  des  saints,  ou  d'appliquer 
aux  animaux  malades  le  chilFre  ou 
l'emblème  de  quelque  bienheureux 
martyr ,  à  l'aide  d'un  fer  rouge.  Ses 
épisodes  sont  agréablement  traites  : 
on  remarque  particulièrement  celui  de 
la  grotte  de  Morgane ,  visitée  par  le 
roi  Arthur  ;  et  à  la  fin  du  cinquième 
livre ,  la  fable  de  Nisus  et  de  Scylla, 
imitée  de  la  Ciris ,  attribuée  à  Vir- 
gile. Ce  poème  fut  réimprimé  en  i6o2, 
Venise,  in-i2,  édition  plus  complète 
que  la  précédente ,  et  enrichie  de  no- 
tes par  Olimpio  Marcucci.  L'inac- 
tion politique  dans  laquelle  vécut 
le  seigneur  de  Valvasone  était  peut- 
être  commandée  par  sa  situation  en- 
tre deux  puissances  jalouses  ,  la 
maison  d'Autriche  et  la  répubhque 
de  Venise ,  qui  se  disputaient  le  pays 
même  qu'il  habitait.  Il  leur  adres- 
sa successivement  ses  hommages  poé- 
tiques. En  i5'72,  tandis  que  toute 
l'Europe  retentissait  de  la  victoire 
de  Lépantc,  il  publia  (Venise,  in- 
4**.  )  quelques  Sonnets  et  Canzoni , 
adressés  au  jeune  vainqueur,  D.  Juan 
d'Autriche.  Il  a  laissé  plusieurs  au- 
tres ouvrages  assez  estimés ,  savoir  : 
une  Traduction,  en  octaves,  de  la 
Théhdide  de  Stace,  et  une  autre,  en 
vers  libres,  de  Y  Electre  de  Sopho- 
cle ;  les  quatre  premiers  chants  d'un 
poème  intitulé  :  //  Lancellotti ;  une 
épopée  en  octaves  et  en  trois  chants , 
V  Angeleida,  sur  le  combat  des  bons 
et  des  mauvais  anges ,  Venise ,  i  Sgo , 
in  4".  Au  sujet  de  cet  ouvrage ,  Ti- 
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raboschi  observe  que  Mil  Ion  a  pu 
emprunter  à  Valvasone  quelques  cir- 
constances de  l'action,  quelques  for- 
mes de  discours ,  et  en  particulier  la 
malheureuse  invention  de  l'artillerie 
introduite  dans  la  bataille  céleste. 
Enfin  un  petit  poème  ,  en  octaves  , 
de  Valvasone  ,  plusieurs  fois  impri- 
mé avec  d'autres  ouvrages  de  même 
genre ,  et  l'une  de  ses  meilleures  pro- 
ductions ,  a  pour  titre  :  Lagriine  dl 
S.  Maria  Maddalena  ,  et  se  trouve 
particulièrement  à  la  suite  des  La- 
griine di  S.  Pietro,  de  L.  Tansillo  , 
Venise,  iSgs,  in-8".  ,  et  i6i3, 
in-i3.  L'image  de  la  dévotion  pas- 
sionnée et  de  la  beauté  solitaire  de 
la  Madeleine  forme  un  tiableau  plus 
voluptueux  qu'édifiant,  suivant  le 
caractère  de  la  poésie  spii'iluelle  des 
Italiens  ,  et  rappelle  ,  quoique  d'as 
sez  loin  ,  certains  tableaux  du  Cor- 
rège  et  de  quelques  autres  peintres 
célèbres.  Érasme  de  Valvasone  mou- 
rut dans  le  château  de  ses  ancêtres, 
en  iSgS,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans.  V — G — R. 

VAMBA  ou  WAMBA ,  trentième 
roi  des  Visigoths  ,  et  l'un  des  prin- 
cipaux seigneurs  delà  nation,  fut  élu , 
en  672,  pour  succéder  au  vertueux 
Recesvind.  Aussi  modeste  que  vaU- 
lantjil  refusa  avec  tant  d'opiniâtreté 
le  dangereux  honneur  qui  lui  était 
olTert ,  qu'un  des  électeurs  ,  lui  met- 
tant l'épée  sur  la  gorge ,  jura  de  l'en 
percer  s'il  ne  se  rendait  pas  aux  vœux 
de  la  nation.  Vamba  accepta  la  cou- 
ronne ,  mais  à  condition  que  l'assem- 
semblée  générale  des  Golhs  confir- 
merait son  élection.  J'aime  mieux, 
disait-il ,  vivre  obscur ,  et  mourir 
s'il  le  faut,  que  de  régner  malgré 
mes  concitoyens  et  au  prix  <fe 
leur  sang.  Il  voulut  aussi  cire  sacré 
et  couronné  par  le  clergé ,  à  Tolède  ;^ 
et  celle  cérémonie,  jusqu'alors  iuu- 
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sitec  chez  les  Gotbs  ,  n'a  eu  lieu  de- 
puis que  pour  les  deux  premiers 
successeurs  de  Vamha.  Les  soucis 
auxquels  ce  prince  avait  cherche'  à 
se  soustraire  ne  tardèrent  pas  à  l'ac- 
caLIer.  Des  re'voltes  e'clatent  dans  la 
Cantabrie  et  la  Vasconie  (  la  Bis- 
caye et  la  Navarre).  Un  c'dit  impoliti- 
que  est  un  nouveau  sujet  de  troubles. 
Vamba,  suivant  l'espnt  de  son  siè- 
cle, avait  baimi'tous  les  Juifs.  Ils 
furent  accueillis  par  liilderic,  comte 
de  Nîmes,  par  l'cvcque  de  Maj^ue- 
lonne  et  par  d'autres  seigneurs  de  la 
Septimanie,  qui  se  liguèrent  contre 
Vamba.  A  cette  nouvelle,  ce  prince, 
qui  marchait  contre  les  rebelles  d'Es- 
pagne, détache  une  partie  de  son  ar- 
mée, sous  les  ordres  du  duc  Paul, 
grec  d'origine  ;  mais  le  traître  fait 
soulever  la  Catalogne ,  et  ayant  fran- 
chi les  Pyrénées ,  il  surprend  Nar- 
bonne,  harangue  le  peuple,  se  fait 
proclamer  roi,  et  met  dans  son  parti 
tous  les  seigneurs  mécontents  de  la 
Gaule  gothique.  Vamba  déploie  une 
activité,  une  présence  d'esprit ,  un 
courage  qu'on  n'attendait  pas  de  son 
âge  avancé.  Dans  ce  danger  pressant, 
sept  jours  lui  suffisent  pour  réduire 
les  Vascons  et  les  Cantabres.  Il  pu- 
blie un  ban  qui  oblige  tous  les  Goths , 
sans  en  excepter  les  prêtres  et  les 
évêques,  à  prendre  les  armes.  Il  entre 
dans  la  Catalogne,  et  la  soumet  sans 
éprouver  de  résistance ,  tandis  qu'une 

f)artie  de  ses  troupes,  embarquée  sur 
a  flotte  ,  en  parcourt  les  côtes.  Le 
reste  de  son  armée ,  divisée  en  deux 
corps ,  pénètre  par  deux  délîlés  dans 
la  Septimanie.  Vamba  arrive  devant 
Narbonne ,  que  Paul  avait  abandon- 
né pour  se  retirera  Nîmes.  La  place 
est  emportée  d'assaut  en  trois  heu- 
res. Le  gouverneur  et  les  principaux 
officiers  sont  dépouillés  et  battus  de 
verges.  Beziers,  Agde  et  Maguelou- 
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ne  se  soumettent  au  vainqueur.  Nî- 
mes ,  après  un  siège  sanglant  et  hor- 
rible dans  ses  détails  _,  implore  la 
clémence  du  roi.  Paul,  les  évèques, 
les  grands  de  son  parti ,  les  Français 
et  les  Saxons  à  sa  solde,  les  trésors 
qu'ils  avaient  enlevés  aux  églises , 
tout  tombe  au  pouvoir  de  Vamba. 
Cédant  aux  instances  d'Argobate , 
évêque  de  Nîmes ,  il  accorde  la  vie  à 
tous  les  rebelles,  et  renvoie  libres 
tous  les  étrangers.  Après  avoir  don- 
né des  ordres  pour  réparer  les  édifi- 
ces et  les  fortifications  de  Nîmes ,  et 
pourvu  à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité 
de  la  Septimanie,  il  retourne  en  Es- 
pagne ,  et  fait  une  entrée  triomphale 
dans  Tolède,  précédé  de  Paul  et  de 
ses  principaux  complices  qui, la  tête 
et  le  menton  rasés ,  les  pieds  nuds  et 
le  corps  couvert  de  vêtements  gros- 
siers ,  étaient  traînés  dans  des  tom- 
bereaux; et  furent  enfin  renfermés 
dan:^  les  prisons  qui  leur  étaient  des- 
tinées. Vamba  fit  fortifier  Tolède 
d'une  nouvelle  enceinte  de  murailles, 
avec  des  tours  où  l'on  plaça  les  sta- 
tues des  Saints  protecteurs  de  la  ville. 
La  paix  et  la  prospérité  dont  joui- 
rent ses  sujets  ne  furent  troublées 
depuis  que  par  une  invasion  que  les 
Arabes ,  maîtres  depuis  peu  de  l'A- 
frique ,  tentèrent  avec  deux  cent 
soixante  barques  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne. Ils  furent  battus  et  dispersés 
par  la  flotte  de  Vamba ,  et  ils  n'au- 
raient pas  mieux  réussi  dans  cette 
entreprise,  trente  ans  plus  tard,  si 
ce  prince  eût  encore  occupé  le  trône, 
ou  s'il  avait  eu  des  successeurs  dignes 
de  lui.  Secondé  par  les  décisions  de 
plusieurs  conciles,  il  réprima  l'am- 
bition, les  débauches  et  les  crimes 
des  évêques ,  et  fixa  invariablement 
les  limites  de  leurs  diocèses.  Ce  prin- 
ce avait  comblé  de  bienfaits  le  com- 
te Ervige,  grec  d'origine,  mais  allié 
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au  sang  royal  des  Goths ,  soit  parce 
que  son  père  avait  épouse'  une  sœur 
ou  une  cousine  du  roi  Chindasvind , 
soit,  plus  vraisemblablement,  parce 
qu'il  e'tait  lui-même  par  les  femmes 
arrière  -  petit  -  fils  d'Hermenegild  , 
fils  du  roi  Leuvigild.  Cet  ingrat , 
profitant  d'une  défaillance  de  Vam- 
ba ,  et  secondé  par  le  clergé,  or- 
donna que  ce  grand  prince  fût 
rasé  et  revctu  d'un  habit  monasti- 
que, que  la  discipline  de  ce  temps 
ne  permettait  plus  de  quitter.  Yamba, 
ayant  repris  ses  sens ,  fut  forcé  de 
signer  son  abdication  en  faveur  d'Er- 
vige ,  l'an  680,  après  un  règne  glo- 
rieux de  huit  ans.  Il  se  retira  dans  le 
couvent  de  Pampliega,  près  de  Bur- 
gos  ,  où  il  passa  ses  dernières  années. 
II  eut  encore  le  chagrin  d'y  appren- 
dre que  deux  conciles  avaient  cassé 
les  actes  les  plus  remarquables  de 
son  administration ,  outragé  sa  mé- 
moire ,  et  sanctionné  la  perfidie  de 
l'usurpateur.  Il  mourut  avant  le  4 
novembre  683, suivant  les  uns,  mais 
suivant  les  autres,  il  vécut  jusqu'en 
687,  et  vit  sur  le  trône  son  neveu 
Egiza,  gendre  d'Ervige.  Le  corps  de 
Vamba  fut  transféré  à  Tolède ,  sous 
le  règne  d'Alfonse  le  Sage.  La  tragé- 
die de  Vamba  est  une  des  pièces  les 
plus  extravagantes  deLope  deVega. 

A T. 

VAMMALE  (  Antoine  BrÈs  de  ), 
mal-à-propos  nommé  Vérumale  , 
dans  la  nouvelle  édition  du  Diction- 
naire des  Anonymes  ,  tome  2  ,  page 
521  ,  article  18407  ,  né  à  Alais 
le  25  déc.  1725,  fut  vicaire-général 
du  diocèse  ,  chanoine  -  archidia- 
cre du  chapitre  de  Toulouse  ,  et 
prieur  -  comuiandataire  de  Come- 
quierl.  Avant  d'être  élevé  à  ces  hon- 
neurs ,  il  avait  été  professeur  de  rhé- 
torique ,  directeur  des  études  ,  et 
supérieur  du  séminaire  de  sa  ville 
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natale.  Ayant  quitté  l'enseignement 
pour  la  prédication,  il  se  fit  une 
grande  réputation  d'éloquence.  Le 
succès  d'un  sermon  sur  la  cène ,  qu'il 
prêcha  en  présence  des  états-géné- 
raux du  Languedoc,  à  l'ouverture 
d'une  de  leurs  assemblées ,  le  fit  choi- 
sir ,  en  1766  ,  par  l'académie  fran- 
çaise pour  prononcer  le  panégyrique 
de  saint  Louis,  et  lui  valut  aussi  l'hon- 
neur de  prêcher  devant  le  roi  à  Ver- 
sailles. En  1774,  il  prononça  l'orai- 
son funèbre  de  Louis  XV  ,  dans  la 
métropole  à  laquelle  il  appartenait. 
Ce  dernier  ouvrage  et  le  panégyrique 
de  saint  Louis  sont  les  seuls  de  ses 
discours  qui  aient  été  imprimés.  Dis- 
tingués par  la  rapidité/  la  chaleur  , 
l'élégance  du  style  ,  et  par  cette  phi- 
losophie religieuse  qui  satisfait  éga- 
lement la  raison  et  la  foi ,  ils  obtin- 
rent les  suffrages  universels  ,  et  plus 
particulièrement  ceux  des  gens  de 
lettres.  L'archevêque  de  Toulouse 
(Brienne)  avait  pris  l'auteur  en  af- 
fection; il  l'avait  attiré  dans  son  dio- 
cèse par  des  dignités  ecclésiastiques  , 
et  lui  en  avait  confié  en  grande  partie 
l'administration  :  placé  lui-même 
à  la  tête  de  la  commission  créée,  en 
1766 ,  pour  préparer  la  réforme  des 
ordres  religieux,  il  l'en  avait  fait 
nommer  secrétaire.  Presque  tous  les 
écrits  publiés  en  faveur  de  cette  me- 
sure furent  rédigés  par  l'abbé  de 
Vammale.  Il  fut  frappé  d'une  apo- 
plexie foudroyante,  dans  le  salon 
même  du  château  de  Brienne  ,  le  i4 
août  1781.  V.  S.  L. 

VAN  AELST.  V.  Aelst. 
VANBEECK.  r.  Torrentinus, 
VANBRUGH  (Sm  John;  ,  auteur 
comique  et  architecte  anglais  ,  naquit 
sous  le  règne  de  Charles  II  ,vcrs  l'an- 
née 1672,  d'une  famille  originaire 
de  Gand  ,  que  les  cruautés  du  duc 
d'Albc  avaient  forcée  à  s'expatrier. 
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wSon  père  occupait  une  place  ho- 
norable. Le  jeune  Vanbru^h  ressen- 
tit de  bonne  heure  un  goût  très-vif 
pour  la  compbsition  dramatique. 
Etant  enseigne  dans  un  re'giment,  il 
lia  connaissance,  pendant  un  de  ses 
quartiers  d'hiver  ,  avec  sir  Th.  Skip- 
with ,  qui  avait  un  intérêt  dans  le  pri- 
vilège d'un  théâtre  :  il  lui  communi- 
qua l'éfeauche  qu'il  avait  faite  de  deux 
comédies,  et  fut  encourage'  à  finir 
celle  qui  a  pour  titre  :  la  Rechute 
(  the  Kelapse  ).  Cette  pièce  ,  joucc 
en  1697,  eut  un  succès  qui  sur- 
passa de  beaucoup  l'espc'rance  de 
l'auteur.  Elle  fut  suivie  ,  en  1698  ,  de 
la  Femme  poussée  à  bout  (  tlie 
provokedWife),  qui,  doune'e  sur  le 
*  théâtre  de  Lincoln'slnn  Fields  ,  ne 
fut  pas  moins  applaudie.  Malheu- 
leusement  la  plus  grande  licence  ré- 
gnait alors  sur  la  scène  anglaise  _,  et 
l'on  ne  devait  pas  attendre  qu'un 
jeune  militaire  cherchât  à  en  épu- 
rer la  morale.  La  Femme  pous- 
sée à  bout  est  une  école  d'immo- 
ralité^ on  n'y  trouve  pas  un  person- 
nage houuête.  Le  mari ,  homme  de 
qualité ,  décoré  de  la  chevalerie ,  est 
livré  à  une  débauche  crapuleuse  ,  et 
tient  le  langage  le  plus  obscène  et  le 
plus  grossier.  Le  mariage  est  surtout 
l'objet  de  son  mépris^  et  sa  femme  ne 
lui  inspire  que  du  dégoût.  «  Jamais, 
dit -il,  je  n'ai  pu  boire  à  sa  santé, 
sans  vomir  dans  le  verre.  •»  Tout  le 
rôle  est  à-peu-près  du  même  ton. 
L'auteur,  enrôlé  sous  la  bannière 
politique  des  Whigs  ,  avait  un 
protecteur  puissant  dans  lord  Hali- 
fax. Désirant  ouvrir  une  nouvelle 
salle  de  spectacle  ,  il  •  obtint  de 
quelques  personnes  de  distinction 
des  souscriptions  pour  cet  objet. 
La  salle  fut  construite  d'après  ses 
propres  plans  ,  et  terminée  en  1 706. 
La  direction  de  ce  théâtre  lui  fut 
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confiée  conjointement  avec  le  célèbre  ! 
Congrève;  mais  elle  s'ouvrit  sous  de   i 
fâcheux  auspices:  les  temps  n'étaient 
pas  favQrables  à  ce  genre  d'établisse- 
ments. Une  nouvelle  production  du 
directeur,  la  Ligue  des  femmes  ma- 
riées (the  city  wives  Confederacy  ) , 
fut  reçue  froidement  ;  elle -n'est  pas 
plus  morale  que  la  précédente  ,  mais 
le  vice  s'y  exprime  avec  moins  de 
grossièreté.  Congrève  céda  bientôt  à 
son  associé  sa  part  dans  l'adminis- 
tr.ttion ,  et  celui-ci  ne  tarda  guère  à  se 
dégager  lui-même  dp  soins  trop  sté- 
riles ;  mais  il  ne  cessa  j)oint  de  con- 
sacrer sa  plume  à  enrichir  le  théâ- 
tre ,  ainsi  qu'à  tenter  de  le  justifier 
contre  les  reproches  des  esprits  li- 
gides    (  F'oj^.    Collier  ).  Ce    fut 
alors  que ,    honteux  d'avoir    con- 
tribué ,  par  la  licence  de  ses  écrits  , 
à  la  corruption  des  mœurs,  il  tâ- 
cha,  dans   ses  derniers   ouvrages, 
de  réparer  le  mal  qu'avaient  pu  pro- 
duire ses  précédentes  compositions. 
Sa  dernière  pièce,  le  Fojage  d  Low 
dres  (  A  Journey  to  London  ) ,  écri- 
te dans  cette  intention,  mais  restée 
imparfaite  ,  a  été  terminée  par  Cib- 
ber.     C'est   dans    le    même    esprit 
que,  retouchant,  en  17  25,  une  scè- 
ne de  la  Femme  poussée  à  bout ,  il 
mit  dans  la  bouche  d'une  femme  du 
monde  ce  qu'il  avait  d'abord  prêté 
à  un  ecclésiastique.  Cette  comédie  et 
la  Ligue    des   femmes    mariées  , 
toutes  deux  en   cinq  actes,  en  pro- 
se, ont  été  insérées  dans  le  choix 
dramatique  intitulé  :  l'he  neAV  en- 
glish  Théâtre,  Londres,  17 76,  la 
vol.  in-i2  ,  avec  figures.  On  cite  quel- 
ques autres   pièces    de  Vanbrugh  : 
Esope ,  1698^  le  Faux  ami,  1702, 
et  trois  imitations  de  comédies  iran- 
çaises  ,  entre  autres  le  Cocu  imagi- 
naire. On  reconnaît  dans  ses  comé- 
dies deSjtraits  empinmtés  à  Molière, 
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à  Danconrt  et  à  d'autres  de  nos  au- 
teurs. Ainsi  l'on  trouve  dans  la  Ligue 
des  femmes ,  comme  dans  une  pièce 
du  théâtre  français ,  cette  préten- 
tion de  la  femme  d'un  notaire  d'a- 
voir un  portier  :  «  Un  portier  ,dit  le 
mari!  un  notaire  avoir  un  portier! 
si  je  consens  à  cela ,  je  vais  être  hue'j 
les  petits  garçons  jelcrcnt  des  pier- 
res à  mon  portier.  »  Les  choses  ont 
bien  change  depuis  ce  temps-là. 
Au  jugement  de  ses  compatrio- 
tes,  Vanbrugli  ne  le  cède,  pour  la 
verve  comique ,  à  aucun  de  ses  con- 
temporains, et  partage  avec  Congrè- 
ve  la  gloire  d'avoir  ranimé  la  scène 
anglaise.  Heureux  s'il  ev*it  moins  sa- 
crifié au  goût  dépravé  de  son  siècle , 
et  s'il  n'eût  pas  ainsi  prêté  des  armes 
aux  adversaires  du  genre  de  littc'r.':  tu- 
rc qu'il  cultivait  ! — Le  mérite  de  Van- 
brugh ,  comme  architecte,  n'est  pas 
aussi  généralement  reconnu.  Son  ta- 
lent devait  néanmoins  s'être  annon- 
cé avantageusement  pour  qu'on  lui 
confiât  la  construction  du  palais  de 
Blcnheim ,  voté  par  la  nation  pour 
honorer  les  succès  du  fameux  duc  de 
Marlborough.  Ce  palais  et  le  château 
'd'Howard  (  Castle  Howard  )  sont  ses 
deux  plus  grands  travaux.  Le  comte 
de  Carlisle ,  pour  lequel  il  bâtit  ce 
château  lui  procura,  en  1704,  la 
place  de  roi  d'armes,  bien  qu'il  fût 
absolument  étranger  à  la  science  que 
ce  titre  suppose.  Cet  architecte  fut  dé-i 
coré  de  la  chevalerie ,  eni  7 1 4;  nom- 
mé ,  en  1 7 1 5,  intendant  des  bâtiments 
de  la  couronne,  et  en  1716,  inspec- 
teur des  bâtiments  de  l'hôpital  naval 
de  Greenwich.  On  raconte  que,  dans 
*un  voyage  qu'il  fit  en  France ,  un  in- 
génieur l'ayant  surpris  au  moment 
où  il  dessinait  nos  fortifications,  l'au- 
torité avertie  le  fit  saisir  et  enfermer 
à  la  Bastille,  mais  que  le  prisonnier, 
se  tBouvant  traité    avec  beaucoup 
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d'humanité  ,  loin  de  se  désespérer ,  se 
mit  à  esquisser  des  scènesde  comédie. 
Cette  tranquillité  d'esprit  ,  ajou- 
te-t-on,  parut  être  un  indice  de  son 
innocence ,  et  bientôt  la  liberté  lui  fut 
rendue.  Pope  et  Swift ,  a^'imés  sans 
doute  par  l'esprit  de  parti ,  se  sont 
attachés  à  déprécier  le  mérite  de  cet 
artistcv  Horace  Walpole  ne  l'a  guère 
mieux  traité.  Suivant  lui ,  Vanbriigh 
n'avait  aucune  idée  de  proportion  et 
de  convenance;  il  violait  toutes  les 
règles  ,  sans  racheter  ce  tort  par  le 
moindre  éclair  d'imagination.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  s'exprime  à  son 
égard  sir  Jos.  Reynolds.  «  Les 
constructions  de  Vanbrugh,  qui  fut 
en  même  temps  poète  et  architec- 
te ,  oflTrent  beaucoup  d'imagination, 
dit  ce  critique  ;  delà  vient  l'effet  que 
pi'oduisent  plusieurs  de  ses  édifices, 
malgré  les  imperfections  qui  les  dé- 
parent. H  avait  le  don  de  l'invention; 
il  savait  distribuer  la  lumière  et  l'om- 
bre ,  et  composait  avec  un  grand 
art C'est  là  le  tribut  qu'un  pein- 
tre doit  à  un  architette  qui  compo- 
sait comme  un  peintre,  et  qui  se  vit 
frustré  de  la  récompense  due  à  son 
mérite  ,  par  les  beaux-esprits  de  son 
temps ,  par  des  hommes  qui  n'enten- 
daient pas  mieux  que  lui  les  princi- 
pes de  la  composition  en  poésie ,  et 
qui  n'avaient  presque  aucune  notion 
de  ce  qu'il  concevait  parfaitement , 
les  principes  généraux  de  l'architec- 
ture et  de  la  peinture.  Le  sort  de  Van- 
brugh fut  celui  du  grand  Perrault. 
Tous  deux  furent  les  objets  des  sar- 
casmes d'écrivains  passionnés  ,  et 
tous  deux  ont  laisse'  des  monuments 
qui  décorent  leurs  pays,  la  façade 
du  Louvre  ,  Blenheim  et  Castle-Ho- 
ward.  »  (i)  Sir  John  Vanbrugh  mou- 
rut, le  26  mars  172(3,  au  palais  de 

(i)   On   lit    quelques    diiUils  desrri|>li£)  sur   le 
ualaia  de  Blenlieim   el  le  cliùteau  d'iluwnrd  daus 
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Whitehall.  Son  caractère  et  ses  qua- 
lités sociales  obtinrent  restimc ,  mê- 
me de  ceux  que  ses  opinions  politi- 
ques éloignaient  de  lui.  Pope  et  Swift , 
qui  l'avaient  accablé  d'épigrammes , 
ont  exprimé ,  dans  la  préface  de  leurs 
Mélanges ,  le  regret  «  d'avoir  exha- 
lé leur  resscnliment  et  versé  la  rail- 
lerie sur  un  homme  qui  avait  tant 
d'esprit  et  d'honneur.  »  Vanbrugh 
laissa  un  fils^  qui  fut  enseigne  d'un 
régiment  des  gardes  à  pied, et  qui  fut 
tué  en  combattant,  en  i']^5.      L. 

VANCEULEN.  Foj.Kzvl^h. 

VANCOULI.  F.  Wan-Kouly. 

VANCOUVER  (  George  ) ,  navi- 
gateur anglais ,  né  vers  1750  ,  entra 
de  bonne  heure  dans  la  marine,  et 
se  forma  sous  les  yeux  du  célèbre 
Cook ,  avec  lequel  il  fit  le  second  et 
le  troisième  voyage  autour  du  mon- 
de. Au  retour  de  cette  dernière  expé- 
dition ,  il  était  lieutenant  de  vaisseau  ; 
il  alla,  en  décembre  1780,  servir  sur 
l'escadre  des  Antilles ,  sous  Rodney. 
Après  la  paix  de  1788,  il  fut  em- 
ployé jusqu'en  1789  dans  la  station 
de  la  Jamaïque.  Il  avait  montré  dans 
les  occasions  les  plus  diificiles  tant 
de  talent  et  d'habileté,  qu'en  1790, 
le  gouvernement  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  un  projet  important.  Il  s'agis- 
sait de  décider  la  question ,  si  long- 
temps débattue  entre  les  géographes, 
s'il  existe  dans  l'Amérique  septen- 
trionale entre  le  30*=.  et  le  60*^.  degré 
de  latitude  une  mer  intérieure  ou  des 
canaux  de  communication  entre  les 
golfes  connus  de  l'Océan  atlantique 
et  le  grand  Océan.  Les  découvertes 
de  Cook  et  de  quelques  autres  navi- 
gateurs (  celles  de  La  Pérouse  n'a- 
vaient pas  encore  été  publiées  )  ne 


le  Voyage  d'un  Français  en  Angleterre  ,  en  1810 
et  1811  ,  Paris,  1816  ,  1  vol.  in-S".  L'auteur  de 
cet  ouvrage  (  M.  Siiuond  de  Lyon  )  ne  doimc 
pas  une  idée  avantageuse   de   ces  monuments. 
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donnaient  pas  des  notions  suffisantes 
pour  résoudre  la  difliculté.  Le  soin 
de  cette  reconnaissance  si  intéressan- 
te fut  confié  à  Vancouver;  on  le  char- 
gea aussi  de  recevoir  des  officiers  du 
roi  d'Espagne  les  bâtiments,  ter- 
rains et  navires  dont  des  Anglais 
avaient  été  dépossédés  par  des  Es- 
pagnols à  Noutka  y  sur  la  côte  nord- 
ouest  d'Amérique.  Il  fut  nommé  ca- 
pitaine de  vaisseau  ;  et  on  lui  donna 
le  commandement  de  la  Découverte, 
corvette  de  cent  hommes  d'équipa- 
ges; il  avait  sous  ses  ordres  le  brig 
le  Chatam ,  monté  par  quarante- 
cinq  hommes ,  et  dont  W.  Brough- 
ton  était  capitaine.  Le  i«r,  avril 
1791  j  on  partit  de  Falmouth  ;  le  9 
juillet ,  Vancouver  laissa  tomber 
l'ancre  dans. la  rade  du  cap  de  Bon- 
ne-Espérance ,  où,  quelques  jours 
après,  il  fut  rejoint  par  le  Chatam. 
Le  17  août,  il  quitta  cette  colonie;  le 
26  septembre  il  attérit  à  la  côte  mé- 
ridionale de  la  Nouvelle- Hollande, 
par  35».  3'.  sud  et  1 16°.  35'  à  l'est 
de  Greenwich  ,  découvrit  le  port  du 
roi  George ,  et  longea  la  terre  jusqu'à 
\'ii°.  8'  de  longitude.  D'Entrecas- 
teaux  l'avait  reconnue  à-peu-près  sur 
la  même  étendue  ;  mais  les  deux  na- 
vigateurs s'arrêtèrent  dans  des  en- 
droits difFéreuts.  Vancouver^  forcé  de 
s'éloigner  par  des  indices  de  mauvais 
temps  qui  lui  aurait  fait  courir  des 
dangers  de  plus  d'une  espèce  le  long 
d'une  côte  inconnue,  alla  mouiller 
dans  la  baie  Dusky  de  la  Nouvelle- 
Zélande ,  011  il  avait  déjà  séjourné 
avec  Cook.  A  peine  en  était-il  sorti, 
qu'un  ouragan  le  sépara  de  sa  con- 
serve; le  'x/\  novembre  il  aperçut  les 
Snares ,  écueils  dangereux  (  48°.  3' 
sud  166".  4'  est  ).  S'avançant  en- 
suite au  nord,  il  découvrit,  par  27". 
36'  sud ,  et  21 5^\  48'  est ,  Oparo  , 
dont  les  habitants  ressemblent  à  ceux 
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de  l'aichipcl  des  Amis.  Le  3o  de'c. , 
il  retrouva  le  Chatam  à  Taïti ,  où 
de  grands  changements  e'taient  sur- 
venus depuis  177-2  qu'il  n'avait  vu 
cette  île.  Le  '24  janvier  1792,  Van- 
couver fît  voile;  le  i^r.  mars,  il  eut 
connaissance  d'Ovaïhy  ;  le  1 4  il  s'é- 
loigna de  l'archipel  des  Sandwich  ;  le 
16  avril,  là  Nouvelle  Albion,  par  Sg»^ 
'27'N.  etii35"  4i 'E.,  s'offrit  à  sesre- 
gards.  Il  cingla  vers  le  nord,  et  com- 
mença la  reconnaissance  de  la  côte , 
qu'il  continua  ,  cette  année ,  jusqu'à 
52**  1 8'  de  latitude ,  s'engageant  dans 
les  bras  de  mer  nombreux  qui  la  de'- 
coupent ,  et  de'terminaut  la  forme  des 
îles  qui  les  séparent.  Dans  cette  pre- 
mière campagne ,  Vancouver  recon- 
nut l'entrée  de  Jean  de  Fuca  (  Fojr. 
ce  nom  )  ,  et  constata  qu'elle  ne 
conduit  qu'à  un  détroit  qui  aboutit 
au  grand  Océan  ,  en  passant  le 
long  de  l'île  de  Quadra  et  Vancouver. 
Les  capitaines  de  deux  bâtiments 
de  guerre  espagnols  (  i  )  ,  qu'il  ren- 
contra le  22  juin,  et  qui,  ainsi  que 
lui,  exploraient  ces  parages,  lui  ap- 
prirent que ,  dès  l'année  précédente, 
leur  compatriote  Malespina  les  y 
avait  précédés ,  et  qu'ils  continuaient 
ses  travaux.  Le  19  août,  Vancouver 
s'éloigna  de  la  région  septentrionale, 
et  fit  route  an  sud ,  vers  Noutka.  Le 
i«'".  septembre ,  don  Juan  de  la  Bo- 
dega  y  Quadra,  officier  de  la  marine 
espagnole ,  lui  fit  la  remise  formelle 
de  l'établissement.  Le  Dédale  était 
arrivé  d'Angleterre ,  et  s'était  rangé 
sous  ses  ordres.  Vancouver  passa 
quelques  jours  dans  le  port  de  Mon- 
tçrey,  expédia  le  Dédale  à  Botany- 
Bay  ,  avec  du  bétail ,  et  y  fit  embar- 
quer Broughton,  qu'il  chargea  de 
porter  en  Europe ,  avec  ses  Journaux, 

(i  )Ija  relation  du  vDyagc  <lc  ces  drux  i;»c1ellei> 
(  la  Subtile  cl  la  IMcxIcaine  y»  été  |>al)liée  à  Ma- 
drid ,   iu-4°.  ,  cl  allas,  par  M.  du  Navarreltc. 
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les  cartes  et  les  plans  dressés  jusqu'à 
cette  époque.  Le  1 2  février  1 798 ,  il 
mit  à  la  voile  avec  la  Découverte  et 
le  Chatam,  pourl'archipel  des  Sand- 
wich. 11  réussit  à  rétablir  la  paix 
entre  les  chefs  des  différentes  îles ,  et 
fit  pimir  de  mort,  par  im  chef  su- 
balterne, deux  insulaires  qui  avaient 
pris  part  au  meurtre  du  capitaine  et 
de  ])lusicurs  hommes  de  l'équipao-e 
du  Dédale.  Le  26  avril  ,  il  était 
de  nouveau  à  la  côte  de  l'Amérique; 
et  cette  fois  il  la  reconnut  jusqu'au 
cap  Décision ,  par  56°  2'  N. ,  et  cons- 
tata que  jusque-là  elle  est  bordée  d'un 
archipel ,  à  l'ouest  duquel  est  le  grou- 
pe des  îles  de  la  Reine  Charlotte.  Le  1 7 
septembre,  il  retourna  au  sud,  revit 
Noutka ,  puis  les  établissements  es- 
pagnols de  la  Nouvelle-Californie,  et 
s'assura  qu'au  sud  de  Monterey  le 
pays  offre  une  double  chaîne  de  mon- 
tagnes, dont  la  plus  voisine  de  la 
mer  est  la  plus  basse.  Le  Dédale 
l'avait  rejoint,  lui  apportant  des  vi- 
vres et  des  munitions.  Le  8  janvier 
1794  ,  il  atteignit  Ovaïhy.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  Taraméaméa  (  F. 
ce  nom  )  fit  la  cession  de  l'île  au  roi 
de  la  Grande-Bretagne.  Le  3  mars  , 
Vancouver  partit  d'Ovaïhy  ,  et  réso- 
lut de  commencer  sa  troisième  cam- 
pagne par  le  nord ,  puis  de  suivre  la 
côte  à  l'ouest  et  au  sud,  jusqu'au 
point  oii  il  l'avait  laissée  l'année  pré- , 
cédente.  Le  3  avril ,  il  aperçut ,  par 
550  49'  N.  et  2o5o  4'  E. ,  une  île 
haute,  nue  et  couverte  déneige,  qu'il 
nomma  île  ïchirikov  ,  en  l'honneur 
du  compagnon  de  Bering.  Ensuite 
il  entra  dans  la  rivière  de  Cook,  s'a- 
vança jusqu'à  6 1  "  29'  N.  et  a  1 1  "  1 7  ' 
E.  ;  examina  les  comptoirs  russes,  par- 
courut soigneusement  toutes  les  baies, 
les  anses  et  les  détroits,  les  canaux 
qui  séparaient  les  îles  ou  s'enfonçaient 
dans  le  continent,  et  parvint,  le  3o 
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juillet,  au  cap  Décision,  où  il  s'ctait 
arrête  l'année  précédente.  Dans  cette 
ilcruièrc  camp.igne,  V.iucouvcr  ex- 
plora l'archipel  du  Roi  George  et  du 
Prince  de  Galles ,  la  grande  île  de 
l'Amirauté',  etc.  Partout,  entre  les 
îles^  la  navigation  e'tait  facile  j  mais 
des  cette  époque,  des  glaces  obs- 
truaient quelques  passages.  Le  22 
août,  il  termina  ses  opérations  dans 
le  port  Conclusion,  par  56^^  i4'  N. 
et  225°  37'  E.  «  Maintenant,  dit-il, 
»  que  nous  avons  atteint  le  but  prin- 
»  cipal  que  le  roi  s'e'tait  propose'  en 
»  ordonnant  ce  voyage,  je  me  flatte 
»  que  notre  reconnaissance  exacte  de 
»  la  côte  nord -ouest  de  l'Amérique 
»  dissipera  tous  les  doutes,  et  ecar- 
»  tera  toutes  les  fausses  opinions 
»  concernant  le  passage  par  le  nord- 
»  ouest ,  et  que  par  conséquent  on  ne 
»  croira  plus  qu'il  existe  une  com- 
»  munication  possible  pour  des  navi- 
»  res  entre  le  grand  Océan  septeu- 
»  trional  et  l'intérieur  du  continent 
»  de  l'Amérique,  dans  l'étendue  que 
»  nous  avons  parcourue.  »  Le  12 
septembre ,  Vancouver  était  à  Noul- 
ka.  N'ayant  pas  trouvé  à  Monte- 
rey,  comme  il  s'y  attendait,  des  de'- 
pêches  d'Angleterre,  relatives  à  la 
cession  de  cette  colonie ,  il  reprit  la 
route  d'Europe  j  il  reconnut  le  cap 
San-Luear  en  Californie,  puis  les  îles 
Gallapagos ,  et  le  20  mars  1795  , 
mouilla  dans  le  port  de  Valparaiso 
siir  la  côte  du  Chili  :  il  fit  une  ex- 
cursion à  San-Iago,  capitale  du  pays , 
et  le  7  mai ,  continua  son  voyage.  Le 
up ,  il  doubla  !e  cap  Horn.  Le  6 
juillet,  étant  arrivé  à  Sainte-Hélène, 
il  s'aperçut  qu'ayant  fait  le  tour  du 
monde  par  l'est,  il  avait  gagné  vingt- 
quatre  lieurcs  ;  car  dans  l'île  on  ne 
comptait  que  le  5.  Vancouver  y  ap- 
prit que  la  Convention  nationale  de 
France  avait  décrété  que  ,  maigre  la 
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guerre  qui  e'sistait  entre  les  deux  na- 
tions ,  la  Découverte  et  le  Chatam 
seraient  respectés  par  les  croiseurs 
français;  en  conséquence  il  n'attendit 
pas  l'arrivée  d'un  convoi  venant  de 
l'Inde,  et  appareilla  le  i5  juillet: 
ayant  joint  ensuite  un  convoi,  il 
entra  le  i3  septembre  dans  l'em- 
bouchure du  Shannon  sur  la  côte 
occidentale  d'Irlande.  Il  partit  aus- 
sitôt pour  Londres  ,  afin  de  rendre 
compte  à  l'amirauté  du  succès  de 
son  voyage.  Le  soin  assidu  avec 
lequel  il  s'était  livré  aux  obser- 
vations astronomiques  et  nautiques 
avait  altéré  sa  santé  ;  toutes  les 
reconnaissances  dans  l'intérieur,  des 
archipels  avaient  été  faites  en  canot, 
et  il  y  avait  pris  constamment  une 
part  très-activc  ;  d'ailleurs  la  sollici- 
tude que  lui  causait  la  surveillance 
des  travaux,  le  maintien  de  l'ordre, 
et  la  conservation  de  la  bonne  har- 
monie avec  les  indigènes ,  qu'il  ne 
put  pas  toujours  préserver  ,  avait 
ajouté  à  SCS  fatigues.  Heureusement 
il  vécut  assez  long-tem])s  pour  rédi- 
ger la  plus  grande  partie  de  sa  rela- 
tion •  mais  avant  que  la  fin  pût  être 
imprimée, il  mourut,  le  10  mai  179B, 
à  Petersham  dans  le  comté  de  Sur- 
rey.  Son  frère ,  Jean  Vancouver  , 
mit  la  dernière  main  à  son  ouvrage , 
qui  fut  imprimé  aux  frais  du  guu- 
vernement,  et  publié  sous  ce  titre  : 
Voyage  de  découvertes  à  l'Océan 
pacifique  du  nord,  et  autour  du 
monde,  dans  lequel  la  côte  nord- 
ouest  de  V Amérique  a  été  soigneu- 
sement reconnue  et  relevée  ;  or- 
donné par  le  roi  d'Angleterre  ,  et 
exécuté ,  de  1790  à  1795  ,  sur  la 
corvette  la  Découverte  et  le  tcndcr 
le  Chalam  ,  Londres,  1798,  3  vol. 
in-Zj-O.,  avec  un  atlas  in-fol.  ;  traduit 
en  français,  Paris,  an  viii  (  1800  ), 
3  vol.  in-4''- ,  et  atlas  in-fol.  ,•  une 
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aulrc  tiaduction  abrégée  a  éle  dounëe 
par  M.  Henry ,  ibid. ,  1800,  5  vol. 
iu-8«. ,  et  atias  in-4".  II  y  en  a  aussi 
une  traduction  en  allemand,  et  un  ex- 
trait en  suédois, par Sparmann.  C'est 
à  Vancouver  que  l'on  doit  la  connais- 
sance pre'cise  de  la  côte  nord-ouest 
de  l'Amérique  j  il  conduisit  ses  vais- 
seaux dans  des  passes  qui  ne  parais- 
saient accessibles  qu'à  de  petits  na- 
vires j  et  ses  détachements  parcouru- 
rent plus  de  9000  milles  en  canot  dans 
le  labyrinthe  d'îles  qui  bordent  celte 
côte.  On  savait  avant  lui  qu'elle  se 
termine  par  des  terres  très  -  hautes  : 
il  a ,  le  premier^  pénétré  dans  les  ca- 
naux innombrables  ,  libres  ou  semés 
d'écueils ,  qui  aboutissent  à  celle  fa- 
meuse chaîne  de  montagnes  dont  le 
pied  est  baigné  par  l'Océan.  Ses  car- 
tes offrent  le  détail  de  l'espace  im- 
mense qu'il  a  déterminé  avec  tant 
d'exactitude^  dans  un  temps  si  court. 
Elles  sont  un  des  monuments  les  plus 
remarquables  qui  existent  d'habileté, 
d'activité  et  de  persévérance  de  Van- 
couver. Bienveillant  et  modeste  ,  il 
rend  partout  justice  au  zèle  des  ma- 
rins qui  le  secondaient ,  et  les  nomme 
toujours  avec  éloge.Sa  relation  offre 
des  notions  curieuses  sur  les  diverses 
])eiiplades  indigènes  de  la  côte  nord- 
ouest  ,  sur  les  comptoirs  russes  ,  les 
colonies  espagnoles  ;,  et  les  îles  du 
g^rand  Océan  qui  ,  par  la  fréquenta- 
tion des  Européens  ,  avaient  bien 
changé  dans  une  intervalle  de  moins 
de  trente  ans.  Si  les  détails  nautiques 
fatiguent  le  lecteur ,  il  en  est  dédom- 
magé par  des  récits  instructifs  et  des 
descriptions  intéressantes       E— ^s. 

VANDA  ou  VENDA  ,  princesse 
polonaise  ,  fut  élevée  sur  le  Irône  , 
vers  l'an  "jôo ,  après  la  mort  de  Cra- 
cus  son  père  et  celle  de  ses  deux 
frères ,  par  les  Polonais  eux-mêmes , 
persuadés  qu'elle  épouserait  un  prin- 
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ce  élrajiger  qui ,  par  sa  puissance , 
l'affermirait  sur  le  trône,  liitiger,  un 
des  princes  voisins  ,  envoya  deman- 
der la  main  de  la  princesse ,  qui  ré- 
pondit :  J'aime  mieux  exercer  l'au- 
torité du  prince  ,   que  d'être  son 
épouse.  Ritiger  fît  de  nouvelles  ins- 
tances ,  il  en  vint  même  aux  mena- 
ces ;  mais  voyant  que  tout  était  inu- 
tile ,  il  s'avança  vers  les  frontières 
de  la  Pologne  à  la  tête  de  son  armée. 
Vanda  alla  au-devant  de  lui.  Riti- 
ger ,  avant  de  tenter  le  sort  des  ar- 
mes ,  envoya  vers  elle.  Ses  députés  , 
de  retour  dans  son  camp  ,  parlèrent 
avec  admiration  de  la  princesse ,  de 
sa  beauté  et  de  sa  prudence  5  ils  dé- 
clarèrent qu'elle  était  préparée  à  la 
guerre,  et  qu'elle  ne  donnerait  point 
sa  main.  D'après  cela,  ils  engageaient 
leur  roi  à  ne  point  livrer  un  combat 
dont  l'issue  serait  sans  gloire ,  quand 
même  il  aurait  l'avantage,  ajoutant 
que  s'il  persistait  à  se  battre  ils  quit- 
teraient ses  drapeaux  pour  retourner 
dans  leur  patrie.  Ritiger  chercha  à 
les  gagnerj  mais  voyant  qu'ils  allaient 
l'abandonner,  il  ne  put  supporter  la 
honte  d'être  vaincu  par  une  femme , 
et  se  domia  la  mort.  Les  Germains 
ou  Moraviens  ,  dont  il  était  le  chef, 
firent  la  paix  avec  Vanda  ,   se  reti- 
rèrent, et  la  princesse  entra  en  triom- 
phe dans  la  ville  de  Cracovie ,  que 
son  père  avait  fondée  ;  elle  immola 
des  victimes  à  ses  dieux  ,  prit  la  ré- 
solution de  se  dévouer  à  eux  ;  et  crai- 
gnant d'ailleurs  que  quelque  désastre 
ne  vînt  troubler  son  bonheur ,  elle 
se  précipita  du  haut  du  pont  dans  la 
Vistule.  On  retrouva  son  corps,  qui 
fut  enseveli  à  un  mille  de  la  ville, 
sur  un  lieu  élevé  où  on  lui  érigea  un 
monument.  C'est-là  que  l'on  voit  le 
bourg  et  le  couvent  de  Mogila  ,  qui 
en  polonais  signifîc ,  tumulus ,  ter- 
tre ,  lieu  élevé  en  monument.  Fan- 
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da,  tragédie  en  cinq  actes,  a  paru 
dans  les  Chefs-d'œuvre  des  Théâtres 
étrangers ,  tome  sxS,  Chefs-d'œuvre 
du  Théâtre  polonais ,  Paris,  iSaS. 
Dans  l'introduction  ,  le  traducteur , 
M.  Gust.  de  Baer ,  d'après  les  re- 
cherches qu'il  dit  avoir  faites  ,  a  cru 
pouvoir   renverser  toutes  les  tradi- 
tions historiques  e'tablies  sur  Vanda. 
Cette  princesse,  selon   lui,  a  vécu 
dans  le  douzième  siècle,  sous  le  roi  Bo- 
leslas  :  elle  e'tait  chrétienne  ;  Ritiger, 
son  père ,  était  staroste  de  Sendo- 
mir  ',  plus  haut  il  avait   dit  qu'elle 
s'était  précipitée  dans  leVeser,  qu'il 
prend  pour  la  Vistule.   «  Vanda  , 
»  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
»  dit  M.  Gustave  de  Baer ,  compo- 
«séeen  1 764,  par  Julien  Niemconitz 
»(  lisez  JNiemcewitz  ),   passe  dans 
»  le  pays  pour  un  morceau  classi- 
»  que  y  à  l'égal  de  nos  chefs-d'œuvre 
»  de  Corneille  et  de  Racine.  Elle  fut 
»  représentée  pour  la  première  fois  à 
»  Varsovie,  le  6  septembre  1764  , 
»  lorsque  le  comte  Poniatowsky  fut 
»  élu  roi  de  Pologne.  »  On  assure ,  à 
Varsovie ,  que  dans  cette  Notice  tout 
est  inventé.  Jul.  Niemcewitz ,  qui  a 
donné  plusieurs  pièces   au    théâtre 
polonais  ,  n'a  point  composé  la  tra- 
gédie de  Vanda ,  et  elle  n'a  été  re- 
présentée à  Varsovie  en  aucun  temps, 
encore  moins  en  1764(1),  dans  la  cir- 
constance solennelle  que  l'on  indique. 
Il  en  est  de  même  de  deux  autres 
pièces   qui  ,  dans  le  Recueil  cité  , 
suivent   la  tragédie  de  Vanda  j    la 
premièiT  est  attribuée  à  M.  Ogins- 
ki ,  et  la  seconde  à   A.  Mowinski , 
que  M.   G.  de    Baer  appelle  bon- 
nement le  Molière  de  la  Pologne. 
Les  deux  pièces  et  les  auteurs  ne 
sont  point  connus  à  Varsovie.  Les 


{^\)V'anda  ,  reine  de  Pologne  ,  tragédie  de  Li- 
iiant  {y.  ce  nom),  fut  jouée  en  1^47  >  sur  le  TLéà- 
Ire-Francais. 
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Polonais  ne  peuvent  concevoir  com- 
ment on  ose  ainsi  associer  à  leur  théâ- 
tre et  à  leur  littérature  les  produc- 
tions les  plus  pitoyables  que  la  fureur 
des  spéculations  mercantiles  aient 
enfantées.  Fûj".  le  Journal  de  Var- 
sovie y  Dziennik  fVarszawski,  n». 
II ,  1825  ,  pag.  -244-274-     G — V. 

VAN-DALE  ^Antoine),  anti- 
quaire, naquit,  le  8  nov.   i638,  à 
Harlem  ,    de  parents   anabaptistes. 
Obligé  d'interrompre  ses  études  pour 
se  livrer  au  commerce,  il  employa  ses 
loisirs  à  se  perfectionner  dans  les  lan- 
gues anciennes;  et  s'y  rendit  fort  ha- 
bile. Libre  enfin  de  suivre  son  inclina- 
tion, il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine ,  et  sut  allier  la  culture  des 
lettres  à  l'exercice  de  sa  profession. 
Il  fut  quelque  temps  prédicateur  des 
Mennonites  ou  Anabaptistes  pacifi- 
ques (  F.  XXVIII ,  3 1 1  )  ;  mais  il 
quitta    cet    emploi  auquel  il    n'é- 
tait  pas  propre.    Ayant  obtenu  la 
charge  de  médecin  de  l'hospice  de 
Harlem ,  il  la  remplit  avec  beaucoup 
de  zèle  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
28  novembre  1 708.  Il  avait  une  éru- 
dition immense  ;  mais  il  multiplie 
trop  les  citations,  manque  d'ordre 
et  de  méthode ,  et  néglige  son  sty- 
le.  C'était ,   dit  Le  Clerc ,  un  hom- 
me de  bon  commerce,  qui  savait  mille 
histoires  plaisantes ,  et  qui  parlait  de 
tout  avec  assez  de  liberté.  Ennemi 
juré  de  toute  superstition ,  il  s'en 
moquait  ouvertement,  aussi  bien  que 
de  l'hypocrisie.  Il  eut  quelquefois  à 
s'en  repentir.  On  a  de  lui  :  I.  De 
oraculisveterum  ethnicorum  disser- 
tationes  duœ ,  Amsterd. ,  1 683 ,  in- 
8".;  ibid. ,  i70o,in-4°.  Cette  édition 
est  augmentée  et  corrigée.  Le  but  de 
Van-Dale ,  dans  cet  ouvrage ,  est  de 
prouver  que  le  démon  n'a  point  eu 
de  part  aux  oracles  du  paganisme , 
et  qu'on  ne  doit  y  voir  qu'une  ruse 
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les  prêtres  pour  entretenir  la  supers- 
tition. Fontenclle  en  a  tiré  son  His- 
toire des  oracles  (  V.  Fontenedle, 
XV ,  222  ,  et  Baltus  ,  III ,  294  )• 
Van-Dale  a  publie',  sur  le  même  su- 
jet^ un  ouvrage  en  flamand.  IL  Dis- 
sertationes  de  origine  et  progressa 
idololatriœ  et  super stitionuvi;  deve- 
rd  et  falsd  prophetia,  uti  et  de  divi-^ 
nationibus  idololatricis  Judœorum; 
ibid.,  1696,  in-40.  On  trouve,  à  la 
fin  du  volume,  quelques  Lettres  sur 
le  Pentateuque  samaritain  ,  avec  les 
réponses  d'Ét.  Morin  (  Foj.  XXX, 
173).  m.  Dissertationes  jx  anti- 
quitatïhus  quin  et  marmoribiis ,  cùm 
Romanis  tùm  Grœcis  illustrandis 
inservientes ,  Amsterdam,  1702  ou 
Ï743,  in-4<'.  Guper  a  critique' quel- 
ques -  unes  des  explications  de  Van- 
Dale  ,  dans  une  suite  de  douze  Let- 
tres ,  publie'es  à  la  fin  de  son  Recueil 
(  F.  CuPER,  X ,  366).  IV.  Disser- 
tatio  super  Aristea  de  lxx  inter- 
pretihus ,  cui  ipstus  Aristeœ  textus 
subjungitur ,  cumversione  latind , 
ibid. ,  1704,  in -4''.  (  ^.  Abistée, 
II ,  4^7  )  On  trouve  ,  à  la  suite ,  une 
Histoire  des  cérémonies  du  baptême 
chez  les  Juifs  et  dans  les  différentes 
communions  chrétiennes,  et  une  Dis- 
sertation sur  Sanchoniaton.  Voyez , 
pour  ■plus  de  détails,  l'Éloge  de  Van- 
Dale,  par  Le  Clerc,  dans  la  Ribl. 
choisie,  xvii ,  Sog;  les  Mémoires 
du  P.  Niceron ,  tome  xxxvi ,  et  le 
Dictionnaire  de  Chaufepié.    W^ — s. 

VAN  DALEN.  F.  Dalen. 

VAN  DEN  BOSCH.  F.  Bosch. 

VAN  DEN  EECKHOUT.  Foy. 

J^jT"  (  ^  K.  H  O  T  ITT 

VANDENESSE  (  Jean  de  ) ,  né , 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  à 
Grai ,  d'une  famille  noble  ,  mérita , 
par  son  zèle  et  par  ses  talents  ,  la 
confiance  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Nommé,  en  i5i4,  contrô- 
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leur  ou  surintendant  de  la  maison  de 
ce  prince ,  il  remplit  cette  charge 
pendant  trente-sept  ans  ,  à  la  satis- 
faction de  son  maître.  Charles-Quint, 
ayant  résolu  d'abdiquer,  recomman- 
da Vandenesse  à  Philippe  II ,  qui  le 
maintint  dans  ses  fonctions.  Il  se  dé- 
mit de  cet  emploi  en  i56o  ,  et  se  re- 
tira dans  le  comté  de  Bourgogne ,  oîi 
il  mourut  dans  un  âge  avancé.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  :  le  Journal  des 
voyages  de  l'empereur  Charles- 
Quint  et  du  roi  Philippe  II  son  fils , 
de  i5i4  à  i56o  ,  in-fol.  La  biblio- 
thèque de  Tournay  possède  le  ma- 
nuscrit ox'iginal  de  cet  ouvrage ,  pré- 
cédé d'une  dédicace  de  l'auteur  au  car- 
dinal de  Granvelle  ;  mais  il  en  existe 
différentes  copies  a  Paris ,  à  Besançon 
et  en  Flandre  (  i  ).  Il  est  intéressautpar 
une  foule  de  détails  curieux  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  les  meilleurs  histo- 
riens. L'abbé  de  Nelis  annonçait ,  en 
1782,  une  édition  du  Journal  de 
Vandenesse ,  avec  les  notes  de  dom 
Berthod;  Méermann  reprit  ensuite 
ce  projet  (  F.  XXVIII  108)  ;  mais 
il  est  resté  jusqu'à  ce  jour  sans  exé- 
cution. Toutefois  le  goût  du  public 
pour  les  ouvrages  historiques  doit 
faire  espérer  qu'on  ne  tardera  pas  à 
jouir  de  celui  de  Vandenesse.  Jean 
avait  été  chargé  de  dresser  i'in^'en- 
taire  des  titres  concernant  le  do- 
maine du  roi  en  Rourgogne  ;  la  mi- 
nute de  ce  travail  était  à  la  chambre 
des  comptes  de  Dijon;  et  il  en  exis- 
tait une  copie  in-fol.  dans  le  eabinet 
du  président  Bouhier.  (  F.  la  Ribl. 
hist.  de  la  France ,  par  Lelong  et 
Fontctte,  iv  ,  p.  44o)- — Guillau- 
me de  Vandenesse  ,  frère  de  Jean  , 
f)artageait  avec  lui  la  confiance  de 
'empereur  Cliarles-Quint.  II  fut  at- 

(i)  Une  copie  de  ce  journal  n  clo  vendue  34'  fr 
h  la  vente  de  la  bibliotliiriine  de  La  Scrua  Santan- 
der.  Voy.  le  Catalogue  n".  4^17. 
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tache, comme  aumônier, à  ce  priijce, 
et  recompense  de  ses  services  par 
l'cVcche  de  Goria  dans  i'Estrama- 
doure.  W  —  s. 

VAN  DEN  HONAERT  (Roch). 

Voj.  Ho^KRT. 

VAN  DEN  VELDE  (  Isaïe  ).  F. 

VliLDE. 

VAN  DER  AA.  Foy.  Aa. 
VANDER-BEKEN.    (LiÉvin) 

FO}^.  TORRENTIUS. 

VANDER13URCH  (François  de)  , 
archevêque  de  Cambrai ,  naquit  à 
Gand,  le  26  juillet  i5(>7  ,  d'une  des 
plus  iHustres  familles  de  Flandi'e  (1). 
Une  suite  d'événements  ,  de'sastreux 
pour  sa  maison  ,  marqua  sa  naissan- 
ce. La  guerre  civile  e'tencîait  ses  rava- 
j^es  sur  les  Pays-Bas.  Le  despotisme  de 
Philippe  II  ,Ia  cruauté  du  duc  d'Aibe, 
et  la  fermentation  qu'excitaient  dans 
les  esprits  les  discussions  religieuses^ 
avaient  poussé  une  partie  de  la  po- 
pulation à  la  révolte.  Les  partisans 
de  la  réforme  étaient  en  butte  à  la 
sévérité  du  gouvernement,  et  les  ca- 
tholiques romains  tombaient  victi- 
mes des  protestants  et  des  rebelles.. 
L'attachement  que  le  père  de  Van- 
derburch  montrait  pour  le  catholi- 
cisme ,  et  sa  fermeté  inébranlable 
avaient  excité  contre  lui  la  haine  des 
mécontents.  Sa  femme  venait  de  lui 
donner  un lils,  le  sujet  de  cet  article, 
lorsqu'il  fut  tout-à-coup  arrêté  et  traî- 
né en  prison  :  sa  maison  est  pillée  , 
ses  domestiques  massacrés  ,  sa  fem- 
me y  ptesque  nue,  échappe  avec  peine 
au  danger,  et  le  jeune  François  Van- 
derburch  arraché  des  bras  de  sa 
mère,  et  susj^endu  par  les  pieds  , 
allait  périr  victime  innocente  de  la 
guerre  civile,  lorsqu'on  l'arracha  des 


(1)  Son  père  élait  comte  d'Aubersand  ,  seigneur 
d'EcaussiuËs  et  d'IIaii-efuutain£s,  gentilliauiiiie  at- 
taché à.  la  utaisou  des  gouverneurs-généraux  des 
Pays  Bas,  [ircsideiit  du  couseil-privé   de  ïlandre. 
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mains  des  assassins.  Rendu  à  la  liberlc^ 
le  père  de  Vanderburch  vit  de  nou- 
veau sa  maison  livrée  aux  flammes, 
ses  terres  ravagées  ,  et  fut  obligé 
de  fuir  avec  sa  famille  ,  pour  éviter 
de  plus  grands  malheurs.  François 
Vanderburch  fut  envoyé  ,  avec  sa 
mère,  auprès  d'un  oncle  de  cette 
deinière  ,  doyen  de  la  cathédrale 
d'Utrf>cht.  Après  avoir  terminé  ses 
humanités  sous  la  direction  de  sou 
grand-oncle ,  qui  était  un  savant 
théologien, aussi  recommanclable  par 
sa  piété  que  par  la  douceur  de  ses 
mœurs  ,  il  continua  ses  études  à 
l'université  de  Douai,  et  les  termi- 
na à  Louvain.  Une  imagination  vi- 
ve, fortement  él^ranlée  par  le  spec- 
tacle des  malheurs  qui  alUigeaient  sa 
famille,  et  sans  doute  aussi  les  ins- 
pirations du  doyen  ,  lui  donnèrent  du 
dégoût  pour  le  monde,  et  le  détermi- 
nèrent à  entrer  dans  les  ordres  ,  en 
renonçant  ainsi  à  la  carrière  des  ar- 
mes y  que  ses  aïeux  avaient  suivie 
avec  distinction.  Retiré  à  Louvain  , 
il  s'y  livrait  aux  travaux  de  son 
état ,  lorsque  l'évcque  d'Arras  l'ap- 
pela auprès  de  lui  comme  vicaire- 
général.  Ce  fut  avec  un  vif  regret 
qu'il  quitta  sa  retraite  pour  al- 
ler remplir  ses  nouvelles  fonctions: 
ses  vertus  y  brillèrent  avec  taflt  d'é- 
clat ,  que  l'archevêque  de  Malines  le 
nomma  doyen  du  chapitre  et  vicai- 
re général  de  la  métropole  ,  dignité 
qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  lui 
faire  accepter  ,  ce  qu'il  n'aurait  mê- 
me point  fait,  sans  les  sollicitations 
de  son  père ,  pour  lequel  il  avait  une 
respectueuse  déférence.  A  sa  mort  , 
il  se  démit  de  ses  emplois  et  se  con- 
tenta d'un  simple  canonicat  à  Mons , 
où  il  vécut  trois  ans  dans  l'obscurité. 
L'évcché  de  Gand  étant  devenu  va- 
cant, l'archiduc  Albert,  gouverneur 
des  Pays-Bas  ,  crut  ne  pouvoir  faire 
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mieu-x  que  d'y  nommer  Vander- 
])iii-cli.  Cette  nomiuation  fut  im  coup 
de  foudre  pour  l'humble  chanoine  : 
il  résista  aux  instances  de  l'archiduc, 
aux  sollicitations  de  l'archevêque  de 
Malines  ,  et  ne  crut  devoir  céder  que 
lorsque  le  saint-père  lui  en  eut  donné 
l'ordre  positif.  La  guerre  civile  et  les 
discussions  religieuses  avaient  laissé 
(les  traces  profondes  dans  le  dioccje 
qu'il  allait  administrer.  Les  esprits 
y  étaient  agités  de  mille  manières;  et 
ce  qui  augmentait  encore  les  dilïlcul- 
tés  ,  c'était  le  relâchement  total  de 
la  discipline  ecclésiastique.  Vandor- 
burch  sonda  ,  avec  circonspection  et 
sagesse,  les  plaies  qu'il  devait  guérir: 
il  s'occupa  d'abord  de  la  réforme  du 
clergé,  et  parvint,  par  son  zèle,  sa 
fermeté  etsadouceur;,à  faire  renaître 
l'ordre  dans  toutes  les  parties.  Les 
succès  qu'il  obtint  attirèrent  sur -lui 
les  regards  du  chapitre  de  Cambrai , 
dont  le  diocèse  était  en  proie  aux 
mêmes  désordres  qui  avaient  affligé 
celui  de  Gand.  Vanderburch  fit  tous 
ses  efforts  pour  s'opposer  à  sa  pro- 
pre élection  ;  mais  sa  résistance  fut 
bientôt  vaincue ,  lorsqu'il  connut  l'é- 
tat déplorable  du  Cambresis,  oi'i  la 
famine  et  la  peste  étendaient  leurs 
ravages  :  il  ne  résista  plus,  dès  qu'il 
vit  tant  de  bien  à  faire  et  tant  de 
dangers  à  courir.  Par  ses  exhorta- 
tions et  son  ton  de  bonté,  de  fran- 
chise ,  il  eut  bientôt  ramené  l'union 
et  la  paix  parmi  ses  diocésains.  Tl 
brava  tous  les  périls  pour  assister 
les  pestiférés  et  encourager  par  son 
exemple  tous  les  citoyens  à  lenr  por- 
ter secours.  D'abondantes  pluies  ,  en 
rafraîchissant  la  terre, lui  rendent  sa 
vigueur;  l'air  devient  plus  salubre, 
la  peste  et  la  famiue  s  éloignent  du 
Cambrcsis.  Par  d'abondantes  aumô- 
nes et  des  distributions  journalières 
de  pain  ,  VandcrlHircb  stmiagea  la 
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misère  qui  régnait  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes;  il  augmenta  le 
nombre  des  maisons  de  charité  et  des 
hôpitaux  ,  dont  il  régla  l'administra- 
tion intérieure  d'après  les  principes 
les  plus  humains  et  les  plus  sages. 
Les  troubles  et  la  licence  des  temps 
avaient  aflaib'i  l'empire  de  la  mo- 
rale :  l'archevêque,  persuadé  qu'une 
éducation  religieuse  était  le  plus  sûr 
moyen  de  faire  germer  dans  "les  jeu- 
nes cœurs  l'amour  du  bien ,  fonda  ,  à 
ses  frais,  une  école  dominicale ,  qui 
subsiste  fencore  ,  et  dans  laqTic'le  les 
enfants  indigents  de  la  ville  re- 
çoivent une  éducation  chrétienne  ; 
et  pour  que  les  parents  envoyas- 
sent leurs  enfants  à  cette  école  , 
il  faisait  distribuer  chaque  semai- 
ne du  pain  et  de  l'argent  à  ceux 
dont  les  enfants  suivaient  les  le- 
çons de  l'école  dominicale.  Van- 
derburch fonda ,  peu  après  ,  sous  le 
nom  de  maison  de  Sainte-Agnès^  une 
institution  où  cent  jeunes  filles  de 
familles  honnêtes  et  peu  aisées  étaient 
élevées  pendant  six  ans  gratuitement. 
Elles  ne  quittaient  cette  demeure 
qu'avec  des  moyens  de  se  pour- 
voir dans  le  monde;  et  si,  dans  le 
cours  de  leur  carrière  ,  un  malheur 
venait  les  atteindre ,  elles  y  trou- 
vaient toujours  un  asile,  des  secours  et 
des  consolations.  Cet  intéressant  éta- 
blissement ,  qui  a  donné  l'idée  de  la 
maison  de  Saint-Cyr  ,  portait  cette 
inscription  modeste  :  Maison  de 
bienfaisance  et  d'éducation ,  fon- 
dée par  Vanderburch ,  en  i63i. 
Après  une  vie  toute  employée  en 
bonnes  œuvres  ,  Vanderbm-ch  fit 
un  testament,  modèle  de  piété  et  de 
bienfaisance  ,  que  les  habitants  de 
Cambrai  conservent  avec  nn  reli- 
gieux respect,  et  il  mourut  à  Mons  , 
dans  une  visite  pastorale,  le  u3  jnars 
iG44.  Son  corps  fut  d'iboixl  inhumé 
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dans  l'église  des  Je'suites  ;  mais  la 
suppression  de  leur  ordre  ayant  en- 
traîné la  démolition  de  l'e'glise,  M.  de 
Fleury,  archevêque  de  Cambrai,  le 
fit  transporter  dans  cette  ville ,  en 
1779J  et  ses  cendres,  déposées  à 
côté  de  celles  de  Fénélon  ,  furent  dis- 
persées sur  la  voie  publique  par 
les  révolutionnaires  de  i-ji)^.  En 
1 823  ,  la  Société  d'émulation  de 
Cambrai  ayant  mis  au  concours 
l'éloge  de  Vanderburch ,  l'un  des 
prix  fut  remporté  par  M,  H.  ï{.  Du- 
thilloeul ,  dont  la  Notice  nous  a  ser- 
vi de  guide.  D — z — s. 

VAN  DER  DOES.  F.   Dousa. 

VANDER-GOES  (  Hugues  ), 
peintre,  né  à  Bruges  vers  l'an  i366, 
fut  élève  de  Jean  Van  Eyck ,  et  se 
distingua  par  l'élévation  de  son  gé- 
nie. Il  fut  un  des  premiers  à  em- 
ployer le  procédé  de  la  peinture  à 
l'huile.  Parmi  les  ouvrages  de  ce 
peintre  que  le  temps  et  les  révolu- 
tions ont  épargnés,  on  cite  particu- 
lièrement celui  qui  est  placé  dans 
l'église  de  Saint-Jacques  de  Gand, 
et  qui  orne  l'épitaphe  de  Wouter- 
Gaultier.  11  représente  la  Vierge.  La 
tête  en  est  gracieuse  et  d'un  beau  ca- 
ractère ;  l'exécution  est  d'une  grande 
propreté  et  d'un  extrême  fini^  le 
fond ,  les  terrains ,  les  herbes ,  les  cail- 
loux ,  tout  est  imité  avec  la  plus  gran- 
de précision,  mais  avec  cette  sécheres-( 
se  qui  est  un  des  caractères  distinctifs 
des  productions  de  cette  époque.  On 
vante  encore  son  tableau,  dont  le 
sujet  est  Ahigdil  qui  vient  au-de- 
vant de  David.  Le  roi  est  représenté 
à  cheval ,  à  la  tête  de  ses  gensj  Abi- 
gaïl ,  entourée  de  ses  femmes  ,  s'ap- 
proche de  lui.  L'air  de  modestie  ré- 
pandu sur  toute  sa  personne ,  est  ad- 
mirable ;  et  toute  la  composition  est 
disposée  de  la  manière  la  plus  ingé- 
nieuse. On  conservait  dans  l'église 
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de  Saint-Jacques  de  la  ville  de  Bru- 
ges un  tableau  d'autel,  qui  fut  épar- 
gné lors  des  révolutions  dont  cette 
ville  fut  le  théâtre  ;  mais  un  peintre 
ignoi'ant  le  choisit  pour  y  écrire  en 
lettres  d'or  les  tables  de  la  loi  de 
Moïse.  Dans  la  suite  ,  ce  tableau  fut 
nettoyé  avec  précaution  :  on  parvint 
à  faire  disparaître  le  mordant  de  la 
couleur  d'or,  et  c'est  ainsi  qu'on  put 
le  sauver.  Le  Musée  du  Louvre  a 
possédé  quatre  tableaux  précieux  de 
ce  maître ,  restitués  à  l'Autriche  en 
1 8 1 5  ,  et  qui  représentent  une  Sain- 
te Famille  ;  un  Saint  Jean-Bap- 
tiste ,  un  Saint  Jean  et  un  Saint 
/<?rd me  formant  les  volets  du  tableau 
précédent ,  et  une  Pastorale.  P — s. 

VAN  DER  GOES  (Guillaubie). 
Voj.  Goiis. 

VANDER-HAER  (Floris)  ,  tréso- 
rier et  chanoine  de  l'église  collégiale 
de  Saint-Pierre ,  à  Lille ,  est  un  savant 
écrivain ,  à  qui  l'en  doit  un  ouvrage 
fort  estimé,  qui  a  pour  titre  :  Les  Châ- 
telains de  Lille  ,  leur  ancien  état  , 
office  et  famille,  etc.,,  Lille,  161 1 , 
in-4*^.  Il  est  divisé  en  deux  livies. 
Dans  le  premier,  l'auteur  examine 
ce  qu'étaient  \&^  comtes  chez  les  Ro- 
mains ,  les  Gaulois  et  les  Francs.  Il 
passe  ensuite  à  l'état  des  villes  ,  et 
prouve  que  presque  toutes  doivent 
leur  oi-igine  à  des  châteaux  autour 
desquels  les  habitants  du  pays  ve- 
naient bâtir  leurs  demeures,  s'y  trou- 
vant moins  exposés  aux  attaques  des 
brigands.  Ces  châteaux  (  Castra  ) 
étaient  une  sorte  de  redoutes  ou  de 
forts  que  les  Romains  construisaient 
pour  la  défense  de  leurs  cantonne- 
ments. Ils  nommaient  l'ensemble  des 
maisons  d'alentour  Burgum,  du  mot 
Bourg  de  la  langue  des  Bourgui- 
gnons et  des  Francs,  dont  on  a  fait  d'a- 
bord forbourg(i),  Bourg  en  dehors, 

(1)  Le  p«tit  peuple  à  Lille,   et  les  paysaus  di 
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lequel  ,  par  corruption ,  s'est  chan- 
gé en  faubourg.  La  ville  de  Lille  a 
dû  son  origine  tardive  (vers  le  com- 
mencement du  onzième  siècle)  à  l'im 
de  ces  châteaux ,  et  le  plus  ancien 
titre  authentique  qui  en  fasse  men- 
tion est  celui  de  la  dotation  du  cha- 
pitre de  Saint-Pierre ,  dont  Vander- 
Haer  e'tait  membre.  Il  est  date  de 
l'an  1066  (2).  Notre  auteur,  après 
avoir  parle'  des  révolutions  que  cette 
ville  éprouva  dans  les  siècles  sui- 
vants, examine  quels  e'taient  l'état  et 
l'office  des  anciens  châtelains  de 
Lille,  qui  devinrent  ensuite  comtes 
de  Flandre.  Il  y  a  dans  tout  ce  pre- 
mier livre  une  grande  érudition  et 
beaucoup  de  sagacité.  Rien  n'y  est 
avancé  que  d'après  des  titres  anciens, 
dont  le  texte  est  souvent  rapporté 
en  entier.  Le  second  livre  contient 
l'histoire  particulière  des  châtelains 
de  Lilie ,  dans  les  trois  maisons  oîi 
cette  dignité  a  passé  successivement 
par  des  alliances  :  celles  de  Lille ,  de 
Luxembourg  et  de  Bourbon.  Le  pre- 
mier châtelain  connu  est  Saswales 
ou  Saswalo,  qui  fonda,  en  lo3g^ 
l'abbaye  de  Phalempin,  à  trois  lieues 
de  Lille,  sur  la  terre  de  ce  nom 
qu'il  possédait.  Dans  les  titres  latins 
de  cette  abbaye ,  il  est  nommé  Sas- 
vyalo.  x\  ce  deuxième  livre  sont 
jointes  plusieurs  cartes  généalogi- 
ques dressées  avec  soin. On  voit  dans 
la  dernière ,  qui  contient  la  généalo- 
gie de  la  maison  de  Bourbon  depuis 
saint  Louis ,  comment  la  dignité  de 
Châtelain  de  Lille  passa  dans  cette 
maison  par  le  mariage  de  Marie  de 

environs  disent  encore  aujourd'hui /ojAou  oufour- 
lou,  pour  faubourg,  lien  est  de  même  en  Picardie, 
fa)  En  1007,  le  château  était  dan»  une  petite  île 
formée  par  la  Oeùle.  Quelque»  habiUtious  cous- 
truites  autour  de  cette  île  devinrent,  en  êe  mul- 
tipliant, un  liourg  que  Baudouin  IV  entoura  de  inu- 
raiiles  enioSo,  et  auquel  s'étenditla  déuoroination 
ieCasIrum  lUcnse.  Baudouin  V  y  fonda  le  chapitre 
de  Saint-Pierre,  eu  io55;  mai»  la  dotation  cl  In 
dr'dicace  de  l'église  sont  de  tnfîG. 
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Luxembourg,  comtesse  de  Saint-Pol  ^ 
avec  François  de  Bourbon ,  mort  en 
1495,  aïeul  d'Antoine  de  Bourbon, 
père  d'Henri  IV.  Ainsi  le  titre  de 
Comte  de  Lille,  adopté  par  Louis 
XVIII  pendant  son  exil  (  F.  ce  nom 
au  Supplément) ,  n'était  point  fictif; 
et  si  les  états  de  la  province  subsis- 
taient encore ,  il  y  serait  représenté 
particulièrement ,  comme  premier 
haut-justicier  _,  par  son  bailli  du  fief 
et  baronnie  de  Phalempin,  qui,  vers 
l'an  io3o,  faisait  partie  du  domaine 
propre  de  Saswalo  ,  et  fit  partie  de 
celui  de  ses  successeurs  châtelains 
comtesdeFlandre,  et  souverains  de  la 
ville  de  Lille  et  de  son  territoire  jus- 
qu'à Ta  fin  du  dix  -  huitième  siècle. 
Nous  ne  connaissons  de  l'ouvrage  in- 
téressant de  Vander-Haer  que  la  seu- 
le édition  de  161 1 ,  in-/^°. ,  et  nous 
présumons  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  d'au- 
tre. Il  est  aussi  auteur  d'un  Essai 
historique  sur  les  troubles  des  Pays- 
Bas.  D— X. 

VANDER-HELST  [  Barthéle- 
Mi  )  ,  peintre ,  né  à  HarJem  en 
161 3,  est  un  des  artistes  les  plus 
distingués  de  l'école  hollandaise,  et 
se  fit  une  grande  réputation  par  la 
manière  dont  il  peignait  le  portrait. 
Il  ne  connut  de  rival  en  ce  genre  que 
Van  Dyck,  auquel  même  il- est  égal 
dans  les  principales  parties  de  l'art. 
Ses  portraits  sont  composés  d'une 
grande  manière.  Le  dessin,  la  pose, 
la  couleur ,  tout  en  est  excellent  ;  et 
à  ce  mérite  il  joignait  celui  de  la 
ressemblance.  Parmi  ses  produc- 
.tions  les  plus  célèbres,  on  cite  le  ta- 
bleau qui  se  voit  dans  la  salle  du 
tribunal  à  la  maison  de  ville  d'Ams- 
terdam j  il  représente  les  Chefs  de 
la  milice  bourgeoise  se  disposant  à 
distribuer  le  prix  de  l'arc.  Les  ligu- 
res en  sont  de  grandeur  naturelle; 
les  chairs ,  les  ctofles ,  les  vases  d'or 


43o 


VAN 


et  d'argent  y  sont  peints  avec  une 

iierfcctiou  admirable.  Le  même  ta- 
bleau ,  en  petit ,  fait  partie  du  Muse'e 
du  Louvre  ,  et  c'est  un  des  plus  pré- 
cieux de  cette  magnifique  collection. 
On  vante  encore  le  portrait  qu'il  fit 
de  Constance  Reins  et  qui  a  été  cé- 
lèbre' par  le  poète  hollandais  Jean 
Vos,  et  le  Portrait  rVim  officier, 
qui  faisait  partie  du  cabinet  de  l'é- 
lecteur palatin.  Outre  le  tableau  cité 
ci  -  dessus  ,  le  Musée  du  Louvre 
en  possède  deux  du  mtme  maître , 
peints  pour  seivir  de  pendants  j 
ce  sont  :  L  Un  Portrait  d'homme 
vêtu  de  noir.  Il  a  la  main  gauche 
sur  la  poitrine,  la  droite  appuyée 
sur  le  côté.  IL  Un  Portrait  de  fem- 
me. Elle  lient  son  éventail  des  deux 
mains.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  cet  artiste 
épousa  une  jeune  femme  dont  il  eut  un 
fils  qui  cultiva  la  peinture  avec  suc- 
cès. Vander-Helst  estmortà  Amster- 
dam, dans  un  âge  très-avancé.  P — s. 
VANDEPi  -  HEYDEN  (  Jkan  ) , 
peintre  ,  né  k  Gorcum  en  1637  , 
n'eut  pour  maître  qu'un  peintre 
sur  verre  ;  et  c'est  en  étudiant  la 
seule  nature  qu'il  parviut  à  s'éle- 
ver au  degré  de  perfection  qui  a  fait 
sa  réputation.  11  commençait  par 
dessiner  très  -  exactement  les  monu- 
ments qui  le  frappaient  j  portait  en- 
suite ses  dessins  sur  la* toile,  et  ne 
les  terminait  jamais  sans  consulter  de 
nouveau  la  nature.  Il  mettait  dans 
ce  travail  tant  d'exactitude  et  de 
précision ,  que  l'on  pouvait  compter 
presque  jusqu'au  nombre  des  briques, 
et  que  l'on  distinguait  les  plus  petits 
détails.  Ses  tableaux  furent  regardés 
comme  des  prodiges  de  patience  j  et 
les  amateurs  s'empressaient  de,  les 
acheter  à  haut  prix.  Il  peignit  alors 
des  sujets  plus  importants,  tels  que 
V Hôtel-de-ville  d'Amsterdam  ,  la 
Bourse ,  le  Bureau  du  poids  public, 
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V  Eglise  Neuve,  de  la  même  ville;  la 
Bourse  de  Londres,  le  Calvaire , 
qui  représente  une  vue  de  Cologne. 
Ce  qui  ajoute  un  grand  prix  à  la  plu- 
part des  ouvrages  de  ce  peintre,  dé- 
jà si  habile  par  lui-même,  c'est  que 
Van  dcn  Velde  en  peignait  ordinai- 
rement les    figures.    Il   se   plaisait 
quelquefois    à   peindre    des    sujets 
de  nature   morte.  On  cite  particu- 
lièrement,   dans  ce   genre,    un  ta- 
bleau où  il  a  représenté  une  Bible 
ouverte,  qui  n'a  pas  plus  de  cinq 
pouces  de  hauteur,  et  sur  laquelle 
on  lit  le  texte  aussi  facilement  que 
s'il  était  imprimé.  11  ne  se  boi'nait 
pas  à  la  peinture  :  la  mécanique  avait 
fait  l'objet  de  ses  études;  et  c'est  à 
lui  qu'est  due ,  non  l'invenlion  des 
pompes  à  incendies  ,  comme  les  ilul- 
landais  l'ont  avancé,  mais  leur  per- 
fectionnement. Pour  îe  recompenser 
d'un  aussi  grand  service  rendu  à  l'hu- 
manité, les  magistrats  d'Amsterdam 
lui  accordèrent  une  pension  avec  le 
titre  et  les  fonctions  de  directeur  des 
pompes   à  incendies.   Il  écrivit  un 
Traité  sur  ces  pompes ,  et  le  fit  im- 
primer à  Amsterdam,  en  1690,  gr. 
iu-fol.  Cet  ouvrage  est  orné  de  belles 
planches  de  son  invention,  et  la  plu- 
part gravées  par  lui.  Outre  ces  plan- 
ches ,  on,  a  de  lui  plusieurs  eaux-for- 
tes de  sa  composition,  d'une  exécu- 
tion spirituelle.  Ces  occupations  ,  en 
le  détournant  de  ses  travaux  ordi- 
naires ,  n'ont  fait  que  donner  une  plus 
grande  valeur  <à  ses  productions,  trop 
peu  nombreuses.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
ment admirable  dans  les  ouvrages 
de  ce  peintre ,  c'est  que  l'exactitude 
des  détails ,  qu'il  pousse  jusqu'à  la 
minutie  ,  ne  nuit  jamais  à  l'ensemble 
du  tableau.  La  touche,  quoique  pré- 
cise, est  large  et  pâteuse;  l'accord 
est  plein  d'harmonie;  et  son  travail, 
en  apparence  seryile,  ne  laisse  aper- 
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ccvoir ,  en  définitive ,  qu'un  pinceau 
facile  et  précieux.  Peu  de  peintres 
ont  poitc  à  un  degré  aussi  cminent  que 
lui  la  science  du  clair-obscur  et  de  la 
perspective  aérienne.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  trois  tableaux  de  ce 
maître,  dont  les  figures  sont  d'A- 
drien Van  den  Veldcj  ce  sontrl.  La 
Vue  lie  la  maison  de  ville  d'Ams- 
terdam ,  avec  une  partie  de  la  pla- 
ce et  des  édifices  qui  l'environnent. 
Ce  tableau  est  regardé  comme  un  des 
chefs-d'œuvre  de  Vander-Heyden. 
IL  Fue  d'une  église  et  d'une  place 
d'une  ville  de  Hollande.  IIL  Fue 
d'un  village  situé  sur  le  bord  d'un 
canal.  Les  barques  sont  de  Guillau- 
me V  an  den  Velde.  Le  même  Musée 
a  possédé  quatre  autres  tableaux  de  ce 
maître  représentant  :  L  La  Fue  ex- 
térieure d'une  église  de  Hollande. 
II  (Fue  d'une  porte  de  la  ville  d'An- 
vers et  de  l'église  des  Jésuites.  III. 
\j  ancien  palais  et  jardins  des  com- 
tes de  Flandre  à  Bruxelles.  On  ap- 
perçoit  dans  le  lointaia  l'église  de 
Saintc-Gudule.  IV.  Fue  d'un  village 
et  d'un  vieux  château.  Un  pauvre 
demande  l'aumône  à  un  cavalier  qui 
passe  sur  le  pont.  Ces  quatre  ta- 
bleaux, ont  été  rendus  en  i8i5.  Cet 
artiste  mourut  le  28  sept.  1712^ 
emportant  l'estime  de  tous  ses  con- 
citoyens ,  qu'il  avait  obtenue  par  sa 
conduite  et  par  son  caractère.  P — s. 

VAN  mM  LINDEN.  F.  Linden. 

V  A  ND  E  R-  M  A 1*:  S  E  N  (  Edme- 
Martin),  général  français,  né^  à 
Versailles  ,  en  1 767  ,  s'engagea  ,  en 
178'.*  ,  comme  simple  soldat,  dans  le 
régiment  de  Touraine.  Devenu  oUl- 
cier ,  au  commencement  de  la  révo- 
lution, il  fut  chargé  de  l'instruction 
de  deux  bataillons  de  volontaires  du 
Jura ,  qui  venaient  d'être  créés  ,  et 
dont  l'un  (le  onzième )  le  nomma  son 
commandant.  11  lit,  en  cette  qualité, 
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à  l'armée  du  Rhin ,  la  campagne  de 
1793,  se  signala  dans  plusieurs  oc- 
casions ,  et  fut  nommé  chef  de  bri- 
gade en  1794.  Il  eut  part  ensuite  aux 
brillantes  campagnes  de  Moreau  dans 
la  Souabe  et  la  Bavière ,  et  se  distin- 
gua particulièrement,  en  1796,  dans 
la  retraite  de  l'armée  du  Danube , 
après  la  bataille  de  Stokach  ,  ce  qui 
lui  valut  un  brevet  de  général  de  bri- 
gade. Attaqué  près  de  Manhcira , 
quelques  mois  plus  tard ,  par  des  for- 
ces très  -  supérieures,  que  comman- 
dait le  prince  Charles ,  il  tomba  dans 
les  mains  des  Autrichiens ,  et  fut  con- 
duit prisonnier  en  Bohème.  Échangé 
en  180 1 ,  il  partit  pour  les  Indes ,  en 
qualité  de  commandant  en  second  du 
général  Decaen;  fut  nommé  général 
de  division;  et  après  avoir  défendu 
long-tcmpsTIle-de-France  contre  les 
Anglais,  se  vit  obligé  de  leur  aban- 
donner cette  colonie  (1810).  Revenu 
en  Europe ,  il  fut  envoyé  à  l'armée 
d'Espagne ,  et  contribua  ,  par  son  ac- 
tivité et  son  courage ,  à  maintenir  la 
Biscaye  dans  l'obéissance.  Il  com- 
manda ensuite  une  division  sous  le 
maréchal  Soûl  t,  et  mourut  glorieu- 
sement ,  percé  d'une  balle ,  au  pas- 
sage de  la  Bidassoa  ,  le  i*^'.  septem- 
bre 181 3.  Un  décret  impérial  l'a- 
vait créé  comte,  quelques  jours  au- 
])aravant.  M — d  j. 

V  A  NDER-MERSCII  (Jean- 
André  )  naquit  à  Menin  ,  le  10  fé- 
vrier 1734,  d'une  faraiHc  anoblie. 
Après  avoir  fait  des  études  particu- 
lièrement dirigées  vers  les  mathéma- 
tiques et  la  géographie,  il  entra  dans 
le  régiment  de  La  MarcTt,  au  service 
de  France  ,  en  qualité  de  volontaire. 
Les  campagnes  de  la  guerre  de  Sept- 
ans  lui  fournirent  de  nombreuses  oc- 
casions de  signaler  son  courage  ;  et 
bientôt  on  ne  le  nomma  plus  ((ue  le 
Brave  Flamand,  Toujours  au  fort 
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de  la  mêlc'e ,  il  reçut  quatorze  bles- 
sures ,  dont  cinq  à  la  tête.  Sachant 
unir  la  pnidence  à  l'intre'pidite' ,  il 
commanda  des  corps  assez  conside'- 
rables  de  partisans.  Ses  principaux 
faits  d'armes  furent  la  prise  de  la  ville 
et  du  château  d'Arensberg" ,  en  17595 
celle  de  Hesse-Cassel  où  l'artillerie  , 
des  mnnitions ,  des  vivres  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers  tombèrent 
dans  ses  mains,  en  T761  ;  l'attaque 
inopinée  du  village  de  Bozenzeel,  dans 
lequel  il  s'empara  de  plusieurs  pièces 
de  canon ,  et  lit  mettre  bas  les  armes 
à  douze  cents  hommes;  enfin,  les 
combats  de  Werle  et  d'Ilexter.  Il 
parvint,  en  moins  de  cinq  années,  au 
grade  de  lieutenant-colonel  de  cava- 
lerie, et  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  sur  le  champ  de  bataille. 
Néanmoins  diverses  injustices  le  dé- 
cidèrent à  passer  ,  en  1778,  au  ser- 
vice d'Autriche,  où  ,  malgk'é  la  pro- 
tection du  général  Wurmser  ,  il  ne 
put  obtenir  d'abord  le  rang  de  colo- 
nel. Pendant  la  courte  guerre  que 
termina  le  traité  deTeschen,  Vander- 
Mersch  se  rendit  maître  d'Habels- 
chwert  et  de  Graffenort,  en  Silésie. 
La  paix  le  ramena  dans  ses  foyers 
avec  le  titre  et  la  pension  de  colonel. 
Il  trouva  le  bonheur  dans  le  maria- 
ge ,  et  vécut  à  la  campagne ,  parta- 
geant SCS  loisirs  entre  l'éducation  de 
son  fils  et  les  soins  de  l'agriculture. 
Les  innovations  introduites  par  l'em- 
pereur Joseph  II  ,  dans  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas  ,  ne  tardèrent 
pas  à  mécontenter  les  divers  ordres 
de  l'état.  Le  feu  de  la  discoi-de  fut 
encore  attisé  par  la  Prusse  ,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande  ;  ime  armée  s'or- 
ganisa dans  les  environs  de  Breda  ', 
Vander-Mcrsch  fut  choisi  par  les 
chefsde  l'insurrection (Vouck,  Van- 
der-Noot  et  Van-Eupen  )  pour  la 
commander  j  il  vint  se  mettre  à  la 
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tête  de  trois  mille  hommes ,  et  bat- 
tit complètement  les  Autxichiens  à 
Turnhout,  le  27  octobre  1789;  il  fit 
ensuite  des  progrès  dans  la  Campine, 
dirigea  tous  ses  mouvements  avec 
une  habileté  soutenue  ,  et ,  par  d'uti- 
les diversions  ,  favorisa  la  révolte 
de  la  Flandre  et  du  Brabant.  S'étant 
assuré  des  villes  de  Diest ,  de  Tirle- 
mont  et  de  Léau  ;  ;il  entama  des  né- 
gociations avec  le  ministère  autri- 
chien •  mais  elles  ne  produisirent 
d'autre  résultat  qu'une  suspension 
d'armes  de  dix  jours.  Bruxelles  fut 
évacué  par  suite  d'un  soulèvement 
général  ;  Vander-Mersch  fit  son  en- 
trée à  Namur  ,  le  1 7  décembre  ,  et 
poussa  ses  avant-postes  jusqu'à  Saint- 
Hubert  ,  dans  la  province  de  Luxem- 
bourg. Cependant  la  mésintelligence 
éclata  tout -à- coup  entre  le  général 
en  chef  et  le  congrès  souverain  des 
états  :  on  accusait  le  général  de  ne 
pas  pousser  avec  assez  de  vigueur  ses 
succès ,  et  lui  ,  de  son  côté ,  se  plai- 
gnait de  la  négligence  qu'on  mettait 
à  pourvoir  aux  besoins  de  l'armet". 
D'uneautre  part, le  cabinetdeBeriin, 
qui  voulait  diriger  la  révolution  bra- 
bançonne selon  ses  propres  intérêts  , 
eut  l'adresse  de  faire  agréer  les  ser- 
vices du  général  prussien  Schoen- 
feld;  et  la  perte  de  Vander-Mersch 
fut  dès-lors  résolue  :  on  l'accusa  de 
haute  trahison.  Le  fait  est  que  le  gé- 
néral avait  adopté  le  plan  de  l'avocat 
Vonck  ,  du  duc  d'Ursel  et  du  comte 
de  La  Marck  ,  pour  substituer  à  la 
puissance  des  moines  et  de  la  no- 
blesse ,  dans  le  gouvernement  Belge , 
les  principes  adoptés  en  France  par 
l'assemblée  constituante.  Schoenfekl, 
qui ,  sous  le  prétexte  d'accélérer  la 
reddition  de  la  citadelle  d'j\nvers  , 
avait  rassemble  sej)t  mille  hommes, 
eut  l'ordre  de  marcher  avec  ses  for- 
ces sur  Namur  ,     afin  d'inlimidci 
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Vandcr-Merscli.  Les  deux  armées 
se  trouvent  eu  pre'sence ,  le  6  avril 
1790.  Vander-Mersch  manque  de 
re'solulion  5  il  se  laisse  prendre  aux 
belles  paroles  de  ses  ennemis.  Le  8 , 
il  arrive  à  Bruxelles  pour  y  rendre 
eompte  de  sa  conduite  :  «  Je  viens  , 
»  dit  -  il  avec  une  noble  franchise 
»  aux  membres  du  congrès  souve- 
»  rain_,  je  viens,  d'après  la  résolu- 
»  tien  de  vos  députes  à  Namur ,  mais 
»  libre  et  de  mon  plein  gre' ,  me  jus- 
»  tifier  des  accusations  atroces  lan- 
»  cees  contre  moi ,  et  pre'senter  ma 
»  tête  à  la  nation  pour  garant  de  ma 
)>  fidélité  :  elle  doit  tomber  si  je  suis 
»  coupable^  mais  aussi  j'attends  une 
»  réparation  éclatante ,  si  l'on  ne 
»  peut  me  convaincre  de  «rime.  » 
Il  fut  d'abord  mis  aux  arrêts  dans 
une  maison  particulière ,  puis  trans- 
féré^ la  nuit  du  1 3  au  14  avril,  dans 
la  citadelle  d'Anvers.  Sa  femme  ob- 
tint ,  non  sans  diftlculté  ,  l'honneur 
de  s'enfermer  avec  lui.  Il  quitta  cette 
prison ,  le  i  o  novembre ,  pour  être 
détenu  dans  le  couvent  des  Alexiens 
de  la  ville  de  Louvain  ,  et  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu'à  l'approche  des  ar- 
mées autrichiennes ,  au  mois  de  dé- 
cembre suivant.  Après  quelque  sé- 
jour à  Lille ,  il  rentra  dans  ses  foyers, 
et  mourut  à  Menin,  en  1792.  Il  avait 
pris  une  grande  part  à  la  rédaction 
d'un  ouvrage  mal  écrit ,  mais  semé 
de  faits  intéressants ,  publié  sous  ce 
titre  :  Mémoire  historique  ,  et  Piè- 
ces justificatives  pour  M.  Fander- 
Mersch,  3  vol.  in-S*». ,  Lille ,  1 791 , 
par  un  de  ses  otliciers  nommé  Dinne, 
mort  adjudant-général  dans  la  Ven- 
dée,  en  1795.  St — T. 

VANDËR MONDE  (Charles- 
Atjgustin  )  naquit ,  à  Macao  en  Chi- 
ne, le  18  juin  1727,  de  Jacques- 
François  Vandermonde  et  d'Espé- 
rance Cacilla.  Son  père  était  natif  de 
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la  Flandre  française;  et  après  avoir 
été  reçu  docteur  en  médecine  à  l'école 
de  Reims,  il  partit,  en  1720  ,  pour 
Macao ,  où  il  exerça  sa  profession  , 
et  obtint  du  roi  de  Portugal  des  let- 
tres de  naturalisation.  Devenu  veuf 
en  1731 ,  il  repassa  en  Europe  avec 
son  fils ,  qui  n'avait  alors  que  quatre 
ans ,  et  se  fixa  à  Paris ,  où  il  fut  reçu 
membre  de  la  faculté  de  médecine. 
Ce  tendre  père  ne  négligea  rien  pour 
l'éducation  de  son  fils;  mais  il  n'eut 
pas  la  consolation  de  jouir  du  fruit 
de  ses  soins  ,  car  il  mourut  peu  de 
temps  après.  Le  jeune  Vandermonde 
chercha  à  reparer ,  par  une  étude 
assidue ,  la  perte  qu'il  avait  faite.  Il 
reçut  le  bonnet  doctoral  en  1748.  Le 
premier  ouvrage  qu'il  publia  fut 
V Histoire  d'une  maladie  singulière 
de  la  peau  ,  traduite  de  Curzio ,  cé- 
lèbre médecin  de  Naples.  Cette  tra- 
duction parut,  en  1755,  accompa- 
gnée d'excellentes  notes.  L'année  sui- 
vante, il  fit  imprimer  son  Essai 
sur  les  moyens  de  perfectionner 
l'espèce  humaine,  Paris  ^  2  vol. 
in- 12  ,  ouvrage  qui  hii  fit  beau- 
coup d'honneur.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  chargé  de  la  direction  du  Jour- 
nal général  de  médecine ,  qui  est  en- 
core continué  en  ce  moment  (  F'ojy. 
Roux,  XXXIX  ,  174-75);  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  rédiger  un  Dic- 
tionnaire de  santé' ,  Paris ,  1 760 ,  2 
vol.  in.i2.L'institut  de  Bologne  le  mit 
au  nombre  des  ses  associés  ;  et ,  peu 
de  temps  après ,  il  fut  nommé  cen- 
seur royal.  La  veille  du  jour  ou  il 
devait  contracter  un  mariage  honora- 
ble, il  fut  attaqué  d'une  fièvre,  dont 
il  se  croyait  guéri  au  bout  de  quelques 
jours,  lorsqu'il  mourut  subitement 
le  28  mai  1762.  On  trouva,  dans  ses 
papiers,  quelques  manuscrits ,  dont 
un ,  composé  d'après  les  notes  et  les 
observations  de  son  père ,  traitait  de 
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la  médecine  et  des  Tnecleciiis  de  la 
Chine.  Vandermondc  avait  traduit 
un  manuscrit  chinois  ^  contenant  un 
précis  de  la  médecine  chinoise ,  par 
lequel  il  paraît  que  les  Chinois  con- 
naissent nos  principaux  médica- 
ments ,  et  les  emploient  dans  les  mê- 
mes cas  que  nous.  Oz — m. 

VANDERMONDE  ,  mathémati- 
cien né  à  Paris    en   i  ^35 ,  était  fds 
d'un  médecin  de  Landrecies  ;  il  fit  ses 
études  dans  la  capitale  ,  et  fut  l'é- 
lève du    géomctre   Fontaine ,   puis 
de  Dionis  du  Séjour^  qui  le  mit  en 
rapport  avec  les  membres  les  plus 
distinguésde  l'académie  des  sciences. 
Vandermonde  entra  lui  -  même  dans 
cette  compagnie  en  1771,  prit  beau- 
coup de  part  à  ses  travaux,  et  pu- 
blia successivement  plusieurs  Mémoi- 
res ,  savoir  :  I.  Sur  la  Résolution  des 
équations,  où,  s'attachaiit  à  sim- 
plifier les  méthodes  de  calcul ,  et  à 
diminuer  la  longueur  des  forinules  , 
qu'il  regardait  comme  l'une  des  plus 
grandes  diiTiciiltés  de  son  sujet ,  il 
créa  une  théorie  nouvelle.  II.  Pro- 
blème de  situation.  III.  Irration- 
nelles   d'une   nouvelle   espèce  ,   où 
il  monUa  les  suites  dont  ces  irra- 
tionnelles sont  les  termes  ou  la  som- 
me, en  indiquant  une  méthode  di- 
recte et  générale  d'y  faire  toutes  les 
réductions  possibles.  Il  publia  ,  dans 
la  même  année  (  1772),  un  travail 
sur  V Elimination    des    inconnues 
dans  les  quantités  algébriques.  Van- 
dermonde aimait  et  cultivait  la  mu- 
sique avec  passion  j  et  il  la  connais- 
sait à  fond.  Il  entreprit  de  décom- 
poser  cet   ait  ;   et  dans   une  séan- 
ce publique  de  l'académie  des  scien- 
ces ,  en  1 780 ,  il  établit  sur  deux  rè- 
gles générales  la  succession  des  ac- 
cords et  l'arrangement  des  parties  , 
démontrant  que  ces  deux  règles ,  re- 
connues par  les  musiciens ,  dépcn- 
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dent  elles  -  mêmes  d'une  loi   plus 
élevée,  qui   doit   régir  toute  l'har- 
monie. Ce  système  fut  approuvé  des 
plus  célèbres  compositeurs  ,  tels  que 
Philidor,  Gluck,  Piccini,  etc.  Van- 
dermonde embrassa  avec  ardeur  les 
principes  de  la  révolution  ,  et  s'as- 
socia malheureusement  aux  hommes 
atroces  qui  l'ont  souillée.  Après  la  sup- 
pression de  l'académie  des  sciences , 
il  fut  pendant  quelque  temps  adminis- 
trateur de  l'habillement  des  troupes. 
Il  fut  ensuite  nommé  professeur  d'é 
conomie  politique  à  l'école  normale, 
lors  de  sa  création  en  1795  ;  et  dans 
la  même  année,  il  reprit,  à  la  pre- 
mière classe  de  l'Institut,   la  place 
qu'il   avait    eue   à   l'académie   des 
sciences.  Vandermonde   avait  con- 
couru, en  1793,  avec  Bertholet  et 
Monge ,  à  un  Avis  aux  ouvriers  en 
fer ,  sur  la  composition  de  l'acier, 
par  ordre  du  comité  de  Salut  public, 
et  dont  on  trouve  l'analyse  dans  les 
Annales  de  chimie ,  tome  xix,  pag. 
I .  Cet  avis  était  le   résultat  d'une 
longue  suite  d'expériences  faites  plu- 
sieursannées  auparavant,  par  ces  trois 
savants,  rue  de  Charonne,  dans  la 
maison  où  Vaucanson    avait  formé 
un  Conservatoire  pour  les  arts  et  mé- 
tiers. Vandermonde  lui  avait  succédé 
dans  la  directiondecetétablissement. 
Depuis  1790, une  extinction  de  voix 
annonçait  que  sa  poitrine  était  af- 
fectée. Il  mourut  d'un  vomissement 
de  sang  en  revenant  de  l'institut  le 
I*"".  janvier    1796.  C'est  le  premier 
membre  que  ce  corps  ait  perdu.  Il  y 
fut  remplacé  par  Carnot.  Lacépède, 
alors  secrétaire  de  la  classe  des  scien- 
ces   physiques   et  mathématiques  , 
prononça   l'Éloge    de  Vandermon- 
de; mais  il  n'y  parle  que  du  savant 
et  ne  dit  pas  un  mot  de  sa  conduite 
révolutionnaire  ,  parce  que,  suivant 
son  opinion,  le  sanctuaire  des  scien- 
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ces  ne  doit  point  admettre  d,ps  dis- 
cussions sur  des  matières  politi- 
ques. Z. 

VANDER-NEER  (  Eglon  ou 
Aart  ),  peintre,  naquit  à  Amster- 
dam, en  1643,  d'Arnoult  Vander- 
Neer ,  bon  paysagiste,  estime  surtout 
pour  ses  clairs  de  lune,  et  qui  lui 
donna  les  premières  leçons  de  son 
art  (i).  Mais  le  jeune  Eglon  préfé- 
rait peindre  la  figure.  Il  entra  chez 
Jacques  Vanloo  ,  peintre  estime' , 
d'Amsterdam ,  surtout  pour  les  figu- 
res de  femmes  nues  j  il  ne  tarda  pas 
à  se  distinguer  sous  cet  habile  maî- 
tre. A  vingt  ans,  il  se  rendit  à  Pa- 
ris ,  où  l'attirait  la  réputation  de  l'e- 
cole  française.  Le  comte  de  Dona , 
gouverneur  d'Orange,  l'employa  pen- 
dant quatre  ans ,  au  bout  desquels  il 
retourna  en  Hollande.  Arrive  à  Ams- 
terdam ,  il  épousa  la  fille  du  secre'- 
taire  du  tribunal  de  Schietand  ,  qui 
lui  apporta  une  dot  considérable  : 
elle  mourut  après  Tavoir  rendu  père 
de  seize  enfants  ,  et  tout  son  bien  se 
consuma  en  procès.  11  alla  s'établir 
alors  à  Bruxelles,  où  ses  ouvrages 
étaient  recherchés.  Il  y  contracta  un 
second  mariage  avec  la  fille  du  pcin- 
tie  Du  Chalet  :  sa  nouvelle  épouse 
peignait  très-bien  le  portrait  en  mi- 
niature ;  mais  elle  mourut  en  lui  lais- 
sant neuf  enfants.  Le  besoin  accabla 
Yander-Neer,  et  pour  faire  subsis- 
ter sa  nombreuse  famille  ,  il  dut  s'a- 
donner au  paysage  qui  lui  coûtait 
moins  de  temps  et  de  travail  que  ses 


(i)  Le  Musée  du  Louvrepossède  d'Arnoult  Vau- 
4ei-Neer  un  beau  tableau  rejiréseutaut  f'n  i^iWage  Jiir 
It  bord  d'une  rivière  où  l'on  voit  quelques  bateaux. 
Â.  gauche  ,  sur  le  devant,  sont  trois  vache»  ,  que 
ton  attribue  k  Albert  Cuyp.  Cçl  clablissenient  pos- 
'Mdait  un  autre  tableau  du  même  maître  ,  dont  le 
■ajet  est  Une  rivière  glacée  chargée  de  patineurs 
ilde  traîneaux  :  sur  le  devant  du  tableau  sont  plu- 
■eors  groupes  défigures,  et  le  chillre  dont  le  peintre 
lauu-quait  se»  ouvrage».  Il  a  ëtc  rendu  en  i8i5  aux 
■«•mmissaires  de»  Pays-Bas.  Ce  peintre ,  ué  à  Am(,- 
dam,  eu  1619,  y  mourut  eu  iC83. 
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tableaux  d'histoire.  Cependant  il  se 
distingua  dans  ce  genre,  et  ses  pay- 
sages eurent  le  plus   grand  succès. 
Il  se  fit  également   remarquer  par 
ses  tableaux  de  fleurs.  Pour  avoir  des 
modèles  toujours  frais, il  établit  un 
parterre  dans  son  atelier  même,  et 
se  construisit  un  cabinet  portatif, 
dans  lequel  il  prenait  pour  ainsi  dire 
la  nature  sur  le  fait ,  et  conservait  à 
ses  ouvrages  cette  vie  et  cet  éclat  qui 
font  le  charme  de  la  nature.  Appelé 
à  Dusseldorf ,  par  l'électeur  ,  il  se 
rendit  à  cette  invitation,  et  après 
cinq  ans  de  veuvage ,  il  épousa  en 
troisièmes  noces  la  veuve  du  peintre 
Breekvelt ,  qui  était  elle-même  très- 
instruite  dans  cet  art.  Vander-Neer 
traitait  tous  les  genres  avec  une  égale 
perfection.  Ses  tableaux   d'histoire 
sont  bien  composés;  ses  portraits  en 
grand  et  en  petit  bien  coloriés  et 
touchés  avec  grâce   et  finesse.  On 
voit  que  ses  paysages  ont  été  peints 
d'après   nature  ;  les  plans   en  sont 
vrais,  le  feuille  d'une  touche  légère 
et  d'une  couleur  naturelle.  Lorsqu'il 
enrichit  un  tableau  d'une  plante  ou 
d'une  fleur ,  il  la  finit  avec  tant  de 
soin,  que  le  travail  en  paraît  froid , 
et  manque  d'accord  avec  le  reste  du 
tableau;   mais  pris  séparément,  ce 
travail  est  admirable.  Il  a  peint  des 
ressemblées ,  qui  ne  le  cèdent  en 
rien  à   celles   de  Terburg.  Vander- 
Neer  fut  le  maître  de  Vander-Werff. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  deux 
tableaux  de  ce  maître.  J.  Paysage , 
sur  le  devant  duquel  on  voit  des 
voyageurs  et  une  femme  qui  con- 
duit une  charrette  attelée  d'un  che- 
val blanc.  II.  Une  cuisinière  tenant , 
sur  le  bord  d'une  fenêtre  un  baquet  \ 
où  sont  des  harengs.  Le  Musée  pos- 
sédait du  même  deux  tableaux  beau-t. 
coup  plus  précieux ,   représentant  ,  i 
l'un,  V Entrée  d'un  parc  où  deux 
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jeunes  garçons  jouent  avec  un  chien 
et  un  chat  ;  et  l'autre ,  des  Enfants 
s'amusant  avec  un  oiseau  guetté 
par  un  chat.  Ils    ont  ëlc'  rendus  en 
i8i5  au  roi  des  Pays-Bas.  Vander- 
Neer  mourut  à  Dusseldorii' en  i-joS. 
P— s. 
VANDER-STRAETEN    (  Ferdi- 
nand ) ,  ne  le  9  mars  1771,3  Gand , 
fit  de  bonnes  études  au  collège  de 
cette  ville.  Son  père  ,  ne'gociant  fort 
instruit ,  le  destinait  au  commerce  , 
et  les  affaires  de  sa  maison  le  con- 
duisirent plusieurs  fois  en  Angleterre  • 
il  s'y  appliqua  particulièrement  à  dé- 
couvrir les  causes  de  la  prodigieuse 
prospérité  de  ce  pays.  D'autres  voya- 
ges en  France ,  en   Allemagne ,   en 
Hollande ,  le  mirent  à  même  de  mul- 
tiplier  ses   observations  sur  les  di- 
verses branches  de  l'économie  poli- 
tique. Fixé  dans  sa  patrie  ,   et  dé- 
barrassé de  ses  affaires  commei'ciales , 
il  se  livra  à  l'étude  de  l'agriculture 
flamande  ,  et  publia  le  fruit  de  son 
expérience  ,  en  1819,  sous  ce  titre  : 
De  l'e'tat  actuel  du  rojaume  des 
Pays-Bas.  Cet  ouvrage  l'exposa  à 
des  poursuites  fondées  sur  ce  qu'en 
prédisant  la  ruine  de  l'industrie  bel- 
gique ,  il  jetait  l'alarme  dans  l'esprit 
des  citoyens.  La  cour  d'assises    de 
Bruxelles  le  condamna  à  trois  mille 
florins  d'amende;  et  il  essuya  encore 
plusieurs   condamnations   du  même 
genre  pour  des  articles  de  son  jour- 
nal intitulé  :  VAmi  du  roi  et  de  la 
-patrie.  11  venait  de  comparaître  de- 
vant la   cour  d'assises  ,  après   une 
détention  de   deux   mois  et  demi  , 
lorsqu'il  mourut  subitement,  frappé 
d'un  coup  d'apoplexie  ,  à  Bruxelles, 
le  2  février  iS'^S.  Le  second  volume 
De  l'état  actuel  du  royaume  des 
Pays  -  Bas  _,    qui    parut  en    trois 
parties,  de   1820  à  1 828,  est  infi- 
niment supérieur  au  premier,  sous 
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le  l'apport  de  la  méthode  et  du 
style.  Ij'un  et  l'autre  annoncent  des 
connaissances  en  économie  politi- 
que. St — T. 

VANDER-ULFT  (Jacques),  pein- 
tre, naquit  à  Gorcum  vers  1627. 
Doué  des  plus  rares  dispositions  pour 
son  art ,  il  s'y  fit  un  nom  par  lui- 
même  ,  et  sans  qu'on  lui  connaisse 
de  maître.  Il  s'appliqua  à  la  peinture 
sur  verre.  Les  connaissances  chimi- 
ques dans  lesquelles  il  était  versé  ,  et 
les  couleurs  qu'il  inventa  ne  le  cé- 
daient en  rien  à  celles  qu'employaient 
les  deux  frères  Crabeth  ;  et  les  vi- 
traux qu'il  a  peints  à  Gorcum  çt 
dans  quelques  églisesdu  pays  de  Guel- 
dre  se  font  remarquer  par  l'éclat 
et  la  vivacité  des  couleurs.  Aussi  re- 
commandable  par  son  caractère  pri- 
vé que  par  son  talent ,  il  fut  élu 
bourgmestre  ,  par  ses  compatriotes  , 
d'une  voix  unanime  j  et  quoique  les 
soins  de  sa  charge  fussent  toujours 
pour  lui  le  premier  devoir,  il  trou- 
vait encore  le  loisir  de  cultiver  son 
art  favori  :  mais  il  ne  put,  comme  il 
l'avait  désiré ,  aller  se  perfectionner 
en  Italie;  il  ne  quitta  jamais  sa  ville 
natale;  ce  qui  paraît  d'autant  plus 
surprenant,  qu'un  grand  nombre  de 
ses  tableaux  représentent  des  su- 
jets des  environs  de  Rome  et  de 
la  ville  même.  Mais  c'est  en  co- 
piant ,  d'après  les  estampes,  ce  que 
cette  ville  et  l'antique  avaient  de  plus 
beau,  qu'il  forma  son  talent^  et  qu'il 
se  rendit  digne  d'obtenir  un  rang 
parmi  les  plus  habiles  peintres  de 
son  pays  ;  et  l'on  a  été  jusqu'à  dou- 
ter qu'il  eût  mieux  fait  s'il  eût  eu 
sous  les  yeux  les  objets  mêmes  qu'il 
représentait.  Il  savait  saisir  avec 
choix  les  plus  belles  formes  de  l'ar- 
chitecture, et  les  embellir  par  des  ac- 
cessoires pleins  de  goût  et  d'intérêt. 
Ses  {ons  de  couleur ,  ménagés  avec 
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soin ,  donnent  à  ses  tableaux  des  ef- 
fets presque  magiques  ;  surtout  lors- 
qu'il représente  des  ruines  ,  des  mo- 
numents antiques.  Les  figures  dont 
il  les  orne  sont  d'un  bon  goût  de 
dessin,  d'un  excellent  ton  de  couleur; 
la  touche  en  est  fine  ,  légère  et  spiri- 
tuelle j  et  l'on  reconnaît ,  à  leur  atti- 
tude et  à  leur  costume ,  les  diverses 
nations  qu'il  a  voulu  représenter. 
C'est  surtout  dans  sa  manière  de  les 
grouper  et  de  tirer  le  plus  grand  par- 
ti du  clair-obscur,  que  l'on  voit 
le  maître.  Parmi  ses  productions  les 
plus  remarquables  ,  on  cite  :  I.  Une 
Entrée  triomphale  dans  Rome  _,  ta- 
bleau capital  du  plus  beau  fini.  II. 
La  Construction  de  l'hôtel-de-ville 
d'Amsterdam.  III.  Une  Fue  des 
environs  de  Rome.  IV.  Un  Port  de 
mer  d'Italie ,  dans  lequel  on  voit 
une  multitude  de  figures  et  de  vais- 
seaux d'où  l'on  décharge  et  oià  l'on 
charge  des  marchandises.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  deux  tableaux  de 
ce  maître  :  I.  Une  Porte  de  ville , 
dont  les  murs  sont  baignés  par  une 
rivière.  IL  Une  place  publique  sur 
laquelle  se  font  les  préparatifs  d'u- 

jie  fête.  P s. 

.    VAN  DER  VELDE  (  Charles- 
JFrançojs  ).  F.  Velde. 

VANDER-VYNCKT  (  Luc-Jo- 
5EPU  ),  né  à  Gand  en  mars  1691  ^ 
^j:it  ses  degrés  en  droit  dans  l'uni- 
versité de  Louvain ,  voyagea  en  Fran- 
ce ,  en  Italie ,  en  Allemagne,  et  fut 
jaojnmé  membre  du  conseil  de  Flan- 
dre, en  17 '-49.  Il  consacra  à  l'étude 
j(|e  l'histoire  de  sa  patrie  le  peu  de 
■  joisir  que  lui  laissaient  ses  fonctions, 
jet  commença,  en  Tj^o,  un  ouvrage 
j  intitulé  :  Recherches  historiques  et 
chronologiques  sur  les  gouverneurs 
et  gouvernantes  des  Pays-Bas,  dans 
!(((iiel  on  remarqua  nu  esprit  juste 
et  profond ,  uni  à  de  vastes  oonuais- 
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sances.  En  1760,  le  gouvernement 
autrichien  ,  désirant  approfondir  les 
causes  de  la  révolution  des  Pays-Bas 
sous  Philippe  II ,  le  comte  ministre 
de  Cobentzel  chargea  Vander«-Vynck.t 
de  cetravail  .Celui-ci  fit  donc  l'histoire 
des  troubles  de  cette  époque,  commen- 
çantau  raariagedePhilippe-le-Bel,  en 
i4o5  ,  et  finissant  à  la  paix  de  West- 
phalic.  Il  l'écrivit  eu  français  ;  mais 
comme  il  n'était  pas  très-famillarisé 
avec  cette  langue,  M.  de   Méan  , 
conseiller  à  Bruxelles,  fut  invité  par 
le  ministre  à  eu  reviser  la  rédaction. 
L'ouvrage  fut  imprimé  à  Bruxelles  ; 
mais  ne  fut  tiré  qu'à  cinq  exemplai- 
res, le  gouvernement  ayant  ordonné 
ce  travail  pour  la  seule  instruction 
de  ses  hommes  d'état.  M.  Tarte  Ca- 
del  à  qui  la  douairière  de  Méan  fit  pré- 
sent, au  commencement  de  ce  siècle, 
de  l'exemplaire  -  épreuve  abandonné 
au  conseiller  de  Méan,  l'a  réimprimé 
en  1 82 1  ,  avec  de  nouvelles  correc- 
tions de  style ,  et  un  grand  nombre 
de  pièces  justificatives,  3  vol.  in-S**. 
Déjà,  en  1774  5  Schloezer,  profes- 
seur  à    l'université   de   Gbttiogue , 
avait  publié  uue  traduction  alleman- 
de de  cette  histoire,  faite  sur  l'un  des 
cinq  exemplaires,  qui  avait  été  don- 
né à  Schoepflin  {F.  ce  nom);  et  d'a- 
près cette   version  ,  M.   Schetteraa 
en  avait  publié  quelques  fragments  en 
hollandais.  Vander-Vynckt  écrivait 
avec  pureté  et  élégance  en  latin  et  en 
flamand.  lia  laissé  manuscrits  divers 
autres  ouvragesdont  le  détail  se  trou- 
ve dans  une  Notice  de  M.  Gérard ,  in- 
sérée dans  les  Mémoires  de  l'académie 
de  Bruxelles ,  tome  m  ,  p.  39.  Voici 
le;;  principaux  :  I.  Recherches  histo- 
fiques   et   chronologiques  :  i".   du 
Conseil  provincial  de  Flandre  ,  2 
vol.  in-fol.  ;  'i".  du  Grand  conseil 
de  S.  M'  à  Malincs  ,  'i.  vol.  in-fol.  ; 
30.  iic^  Magistrats  des  deux  bancs 
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de  la  ville  de  Gand,  2  vol,  in-4''., 
qui  peuvent  servir  de  supple'ment  aux 
Recherches  sur  la  noblesse  de  Flan- 
dre .  par  Espinoi.  II.  Dissertation 
sur  le  grand -duché'  de  Toscane  , 
i a-fol  .III.  Plusieurs  Dissertations  sur 
le  mont  Ve'suve ,  sur  la  tour  de  Pise , 
sur  les  abbaves  et  be'ne'fîces  en  com- 
mande des  Pays-Bas  ,  etc.  Lorsque 
M.  de  Cobentzel  eut  forme'  le  pro- 
jet d'e'riger  une  socie'te'  littéraire  à 
Bruxelles,  Vander-Vynckt,  dont  les 
talents  et  le  zèle  lui  étaient  connus  , 
fut  un  des  premiers  membres  e'ius  ; 
et  ce  vieillard  ,  qui  était  alors 
dans  sa.  soixante-dix  -  huitième  an- 
née ,  assista  régulièrement  à  toutes 
les  séances ,  malgré  son  grand  âge 
et  son  eloignement  de  la  capitale. 
Il  se  trouva  égalemait  à  la  première 
séance  de  l'académie  ;  mais  une 
chute  ayant  dérangé  sa  constitution , 
ses  forces  diminuèrent  insensible- 
ment ,  et  il  se  vit  forcé  à  une  re- 
traite absolue.  Il  mourut  le  28  jan- 
vier 1779  ,  dans  sa  quatre-vingt-hui- 
tième année.  Ses  mœurs  étaient  dou- 
ces ,  son  caractère  gai ,  sans  aucune 
vue  d'intérêt  ,  ni  d'ambition  ;  et  il 
jouit,  pendant  tout  le  cours  de  ssl  vie, 
d'une  tranquillité  parfaite.  Il  s'était 
marié  en  1733  ,  et  il  fut  père  de  six 
enfants,  dont  l'aîné,  à  l'époque  de 
sa  mort ,  était  haut-échevin  du  pays 
de  Vaes.  M — g — b. 

VANDER-WERF  (  Adrien  ) , 
peintre  ,  né  ,  à  Kraliragerambacht 
près  Rotterdam,  en  1609,  annonça 
de  bonne  heure  son  goût  pour  la 
peinture.  A  l'âge  de  neuf  ans ,  au 
lieu  d'écrire  comme  se^  condisci- 
ples ,  il  dessinait  ses  lettres  avec 
exactitude  et  régularité.  On  le  mit 
d'abord  chez  Corneille  Piccolett  , 
peintre  de  portraits ,  de  Rotterdam  ; 
puis  il  entra  chez  Vander-Neer.  Il 
n'y  avait  que  peu  de  temps  encore 
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qu'il  était  dans  cette  école ,  lorsqu'on 
y  apporta  un  tableau  de  François 
Mieris ,  pour  le  faire  copier.  Vander- 
Werfs'offrit:son  maître,  ne  le  croyant 
pas  capable  de  réussir,  chargea  un 
autre  élève  de  celte  copie;  celui-ci 
ayant  trouvé  l'ouviage  au-dessus  de 
ses  forces ,  le  tableau  revint  forcé- 
ment à  Vander-Werf ,  qui  s'en  tira 
d'une  manière  si  supérieure ,  que  par 
la  suite  la  copie  a  trompé  d'habiles 
connaisseurs  ,  et  a  souvent  passé 
pour  l'original.  Dès-lors,  Corneille 
Piccolett  se  fit  aider  par  lui  dans  la 
plupart  de  ses  ouvrages,  et  le  mena 
à  Leyde  et  à  Amsterdam  ,  où  il  était 
appelé  pour  exécuter  plusieurs  tra- 
vaux importants.  Il  n'avait  que  dix- 
sept  ans  quand  il  quitta  son  maître. 
Il  fit  alors  connaissance  avec  Cor- 
neille Brawer,  amateur  distingué, 
élève  de  Rembrandt ,  qui  l'engagea 
à  se  rendre  à  Rotterdam ,  où  il  pei- 
gnit plusieurs  portraits  en  petit ,  qui 
eurent  un  succès  prodigieux.  Il  fit 
pour  M.  Steen ,  riche  négociant 
d'Amsterdam  ,  un  tableau  qui  fut 
la  source  de  sa  fortune.  L'élec- 
teur palatin  l'ayant  vu ,  lors  d'un 
voyage  qu'il  fit  incognito  dans  cette 
ville,  l'acheta,  et  promit  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  le  peintre  ni  ses  ouvra- 
ges. En  1687,  Vander-Werf  épousa 
Marguerite  Rees,  parente  deGowert 
Flinck,  avec  le  fils  duquel  il  con- 
tracta une  étroite  amitié.  Il  puisa 
dans  la  riche  collection  de  tableaux, 
d'estampes  et  de  dessins  des  plus 
grands  maîtres  que  possédait  son 
ami ,  im  nouveau  goût  et  de  nouvel- 
les connaissances  ,  que  perfection- 
na encore  l'étude  profonde  qu'il 
fit  des  beaux  plâtres  moulés  sur 
l'antique  renfermés  dans  la  col- 
lection du  bourgmestre  Six.  Il  s'es- 
saya alors  à  peindre  en  grand.  H 
entreprit ,   pour  son  ami  Flinck , 
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la  peinture  d'un  plafond  dont  le  su- 
jet e'tait  la  Renommée  entourée  de 
génies.  Les  arts  étaient  représente's 
dans  des  médaillons  en  grisaille ,  et 
Cérès  et  Flore,  entourées  de  guirlan- 
des de  fruits  et  de  fleurs.  Ce  coup 
d'essai ,  remarquable  par  sa   belle 
exécution  et  par  la  supériorité  avec 
laquelle  l'artiste  avait  su  rendre  les 
diflérents  genres,  ajouta  infiniment 
à  sa  réputation.  L'électeur  palatin  ne 
l'avait  point  oublié  :  dans  un  voya- 
ge que  ce  prince  fit  en  1696,  avec 
sa  famille  et  une  partie  de  sa  cour, 
en  Hollande,  il  alla  à  Rotterdam, 
pour  y  voir  Vander-Werf ,  auquel  il 
commanda  le  Jugement  de  Salomon 
et  son  portrait,   qu'il  destinait  au 
grand-duc   àe  Toscane,  et  lui  fit 
promettre  de  lui  apporter  ces  deux 
tableaux  à  Dusseldorf ,  aussitôt  qu'ils 
seraient  terminés.  L'artiste  n'y  man- 
qua pas  j  et  l'électeur  après  l'avoir 
généreusement  récompensé,    voulut 
se  l'attacher  entièrement  :  mais  il  ne 
consentit  à  s'engager  que  pour  six 
mois  de  l'année,  moyennant  une  for- 
te pension.  En  j  708 ,  il  alla  présen- 
ter lui-mcme  à  l'électeur,  son  Christ 
porté  au  tombeau ,  qui  est  regardé 
comme  son  chef-d'œuvre.  Le  prince 
en  fut  si  charmé,  qu'il  lui  comman- 
da quinze  sujets  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  sur  des  toiles  de  deux  pieds 
et  demi  de  haut  et  de  vingt-un  pou- 
ces de  large;  il  anoblit  en  outre  la 
famille  \le  Vander-Werf,   celle  de 
sa  femme  et  leurs  descendants ,  le 
créa  chevalier  et  augmenta  ses  ar- 
mes d'un  quartier  des  armes  électo- 
rales. Les  titres  lui  en  furent  expé- 
diés dans  une  boîte  d'argent,  accom- 
pagnée d'un  portrait  du  prince ,  en- 
richi de  diamants  d'un  grand  prix. 
Vander-Werf,  en  retour,  accorda 
trois  mois  de  jdus  par  année  à  l'é- 
lecteur, qui  augmenta  sa  pension, 


VAN 


43î) 


en  se  reservant  seulement  le  droit  de 
prendre  les  ouvrages  que  le  peintre 
ferait  dans  les  trois  mois  pondant  les- 
quels il  était  libre,  en  les  payant  le 
même  prix  que  les  personnes  qui  les       ^ 
lui  auraient  commandés.  C'est  pen- 
dant ces  intervalles  d  eliberté  qu'il  pei- 
gnit son  tableau  de  Diane  et  Calislo, 
dont  il  (itprésent  à  sa  femme,  qui  refu- 
sa de  le  céder  à  aucun  prix.  Ce  mor- 
ceau fit  tant  de  bruit ,  que  l'électeur 
écrivit  à  la  femme  de  l'artiste ,  pour 
la  prier  de  le  lui  céder ,  si  son  inten- 
tion était  de  s'en  défaire.  A  la  récep- 
tion de  cette  lettre, Vander-Werf  et 
son  épouse  se  hâtèrent  de  se  rendre 
tous  deux  à  Dusseldorf,  et  prièrent 
l'électeur  de  vouloir  bien  accepter  le 
don  de  ce  tableau.  Le  prince  força  le 
peintre  à  recevoir  six  mille  florins  ; 
et  le  lendemain,  M™e,  Vander-Werf 
trouva  chez  elle  une  magnifique  toi- 
lette tout  en  argent  et  deux  belles 
aiguières  du  même  métal.  Le  duc  de 
Wolffenbuttel ,  qui  visita  ce  célèbre 
artiste  en  1709  ,  ne  récompensa  pas 
avec  moins  de  magnificence  l'hom- 
mage  d'une  Madeleine  pénitente. 
Peu  de  peintres  ont  vu  leurs  tableaux 
payés ,  de  leur  vivant ,  un  aussi  grand 
prix;  et  le  mérite  de  la  plupart  jus- 
tifie la  vogue  qu'ils   avaient  obte- 
nue. Ils  sont  si  nombreux  qu'il  serait 
fastidieux  de  les  rappeler  tous.  Nous 
avons  cité  les  principaux.  Le  Muséedii 
Louvre  en  possède  sept:  L  Adam  et 
Eve  près  de  V arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal.  IL  La  Fille  de  Pha- 
raon qui  fait  retirer  du  Nil  le  jeune 
Moïse.  III.  La  Chasteté  de  Joseph. 
IV.  Un  Ange  qui  annonce  aux  ber- 
gers la  venue  du  Messie.  V.  La  Ma- 
deleine dans  le  désert.  Elle  tient  un 
livre ,  et  elle  a  près  d'elle  une  tête  de 
mort.  VI.  Sélcucus  cédant  la  reine 
Straloiiice  à  son  fils  Antiochns.  VU. 
Deux  Nymphes  dansant  devant  un 
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jeune  faune  qui  Joue  de  la  Jlûte. 
Le  même  établissement  en  a  posséda' 
onze  autres ,  Samson  et  Dalila  ;  des 
Bergers  et  des  Satyres  ;  une  Venus; 
Fénus  et  V  Amour  jouant  avec  des 
colombes;  la  Charité  romaine  j  une 
Femme  et  deux  enfants  jouant 
avec  des  oiseaux;  un  Jeune  homme 
qui  chante;  Repos  de  la  sainte  fa- 
mille ;  Diane  assise  à  Ventrée  d'un 
bois,  son  carquois  à  ses  pieds;  les 
Amours  de  Faris  et  d'OEnone; 
Abel  tué  par  son  frère  et  pleuré 
par  Adam  et  Eve.  Ce  dernier  ta- 
bleau a  été  gravé  d'une  manière  su- 
périeure par  Porporate.  Tous  ont 
été  rendus  en  18 1 5,  Toutes  les  pro- 
ductions de  ce  peintre  se  font  re- 
marquer jiar  un  travail  extrême- 
ment précieux,  mais  qui  finit  par 
dégénérer  en  froideur.  Son  dessin  ne 
manque  ni  de  goût  ni  d'élégance  j 
mais  il  est  dépourvude  chaleur  et  de 
finesse.  La  teinte  de  ses  chairs  est  ter- 
ne, et  ressemble  à  de  Tivoirej  mais 
sa  composition  est  bien  entendue  : 
ses  accessoires  sont  traités  avec  soin; 
et  l'ensemble  de  ses  tableaux  est  agréa- 
Lie.  Au  reste,  quelle  que  soit  la  vogue 
qu'il  ait  obtenue  de  son  temps ,  il  ne 
peut  être  mis  au  rang  des  Mieris,  des 
Gérard  Dow,  desVander-IIelst,  ni  mê- 
me des  Teniers  et  des  Van  Ostade. 
Si  ces  deux  derniers  ont  moins  de  no- 
blesse _,  l'imitation  de  la  nature ,  la 
vérité  ,  la  chaleur ,  la  verve  sont 
poussées  si  loin  chez  eux ,  qu'ils  l'em- 
portent, avec  tous  leurs  défauts,  sur 
ic  style  froid  et  compassé  de  ce  pein- 
tre ,  qui ,  comme  Gérard  Dow  ,  n'a 
pas  su  i-achcter  l'excès  du  fini  par 
ces  tons  chauds  ^  ce  coloris  toutà-la- 
fois  fin  et  vigoureux  ,  qui  ,caractéri- 
sent  les  chets-d'œuvre  de  ce  der- 
nier. Vander-Werf  est  cependant 
un  des  peintres  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  l'école  hollandaise.  Son 
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assiduité  au  travail  ruina  sa  santé  ; 
et  il  mourut  à  Rotterdam ,  le  12  nov. 
1722  ,  laissant  à  sa  veuve  une  fortu- 
ne très -considérable. — Pieri-e  Van- 
der-Werf ,  frère  du  précédent  et  son 
élève ^  naquit,  en  i665,  à  Kralim- 
gerambacht,  près  de  Rotterdam.  Il 
copia  d'abord  les  tableaux  de  son 
frère ,  qui  ensuite  lui  fit  ébaucher  ses 
ouvrages.  Enfin  il  se  hasarda  à  tra- 
vailler d'api'ès  lui-même;  et  le  succès 
justifia  sa  tentative.Cependantondoit 
convenir  que  ses  meilleures  produc- 
tions sont  celles  que  son  frère  a  re- 
touchées. Parmi  ses  tableaux  les  plus 
remarquables,  on  cite  Trois  Petites 
Filles  jouant  avec  des  fleurs  ;  une 
Sainte  Famille ,  copiée  d'après  son 
frère;  une  Madeleine  en  prière;  un 
Petit  garçon  et  une  jeune  file  des' 
sinant  d'après  la  Vénus  antique , 
etc.  Il  ressemblait  à  son  frère  par  la 
couleur  et  le  fini  précieux  de  ses  ta- 
bleaux ;  mais  il  en  différait  entière- 
ment par  le  caractère.  Il  ne  se  plai- 
sait que  dans  les  cabarets  et  les  ta- 
vernes. Ce  genre  de  vie  crapuleux 
influa  sur  ses  organes  :  il  devint  hy- 
pocondriaque ,  et  s'imagina  que  tout 
le  moude  cherchait  à  l'empoisonner. 
Cette  folie  le  détourna  souvent  de  la 
pratique  de  son  art  ;  c'est  ce  qui  a 
rendu  ses  ouvrages  peu  communs. 
Le  Musée  a  possédé  de  ce  pçintre  un 
tableau  représentant  5rtm5o«  et  Da- 
lila qui  a  été  repris  par  les  Prussiens 
en  1 8 1 5 ,  et  qui  différait  de  celui  que 
son  frère  avait  composé  sur  le  même 
sujet.  Il  mourut  à  Rotterdam  en 
1 7 1 8.  Il  avait  épousé ,  en  1 695 ,  Ma- 
rie Bosraan ,  élève  du  chevalier  Van- 
der-Werf, et  qui  cultiva  la  peinture 
avec  quelque  succès.  P — s. 

VANDI  (  André-Jean-Domini- 
QUE  ) ,  chimiste ,  frère  de  Santé  Van- 
di  le  peintre,  naquit  vers  l'an  1670 
à  Bologne ,  où  il  mourut  le  10  jau- 
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vier  1763.  Il  acquit  des  droits  au 
bouveiiir  de  la  postérité'  par  son  zèle 
à  répandre  l'étude  de  la  chimie  ,  à 
une  époque  où  cette  science  e'tait  peu 
cultivée ,  et  où  l'on  ne  s'occupait  que 
des  rêves  de  l'alchimie.  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  De  Remediis,  etc. ,  Disser- 
tutio  medica- chymica,  Bologne, 
1720.  II.  Deauri  tincturd  philoso- 
phicd ,  ejusque  maximd  in  morbis 
curandis  utilitate  et  prœstantid  , 
Dissertatio  ,  Bologne,  i'j'iS.  III. 
De  utilitata,  et  prœstantid  philoso- 
phiœ  clifinicœ  et  de  necessitatepro- 
movendi  exercitia  in  laboratorio 
ch/mico ,  Dissertatio,  etc.  ^Bologne, 
i^So.  IV.  De  Remediis  qfficinali- 
hus ,  etc.  ,  Bologne^  inSa.  Ug — i. 

VAN  DIEVE.  Toj.DiviEus. 

VANDOEVREN  (Gautier)  ,  mé- 
decin ,  naquit  eu  1 73o ,  à  Philippine, 
dans  la  Flandre  hollandaise.  Après 
avoir  fait  son  cours  d'études  à  Leyde 
et  à  Paris ,  sous  les  plus  habiles  maî- 
tres ,  il  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine à  Leyde ,  en  i(553,  et  publia  ,  à 
celte  occasion,  un  ouvrage  sur  les 
vers  intestins  de  l'homme ,  où  il  sou- 
tient que  le  tœnia  et  le  strongle  sont 
des  vers  étrangers  au  corps  humain. 
Cet  ouvrage,  qui  fixa  sa  réputation,  a 
été  traduit  eu  français.  Ayant  été 
nommé  à  une  chaire  d'anatomie  et  de 
chirurgie  à  Groningue  ,  Vandoevren 
prononça  ,  pour  l'inauguration  ,  un 
discours  qui  fit  beaucoup  de  bruit  et 
lui  attira  de  nombreux  ennemis  parmi 
les  médecins.  Appelé  à  Leyde  pour  y 
professser  la  médecine,  il  y  prononça 
un  autre  discours  où  la  science  et 
l'érudition  sont  animées  par  l'imagi- 
nation. Il  publia  ensuite  un  Traité 
sur  les  maladies  des  femmes  ,  qui 
•fijouta  beaucoup  à  sa  réputation.  Une 
Attaque  de  goutte ,  qui  se  porta  à  la 
tête,  termina  sa  carrière  le  3i  dé- 
cembre 1783.  Z. 
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VA  NE  (le  chevalier  Hewri), 
homme  d'étal ,  Anglais  ,né,  au  com- 
mencement de  1 589  ,  d'une  famille 
distinguée  ,  établie  dans  le  comté  de 
Kent  ,  voyagea  dans  sa  jeunesse  ,  et 
apprit  plusieurs  langues  étrangères. 
A  son  retour,  le  roi  Jacques  l'^'".  le 
créa  chevalier ,  et  il  fut  élu  membre 
du  parlement  par  la  ville  de  Carlile. 
Son  attachement  pour  la  famille 
royale  était  si  connu ,  que  le  roi  le 
nomma  trésorier  du  prince  de  Galles  , 
son  fils  (  depuis  l'infortuné  Charles 
I^''.) ,  et  Vane  continua  d'en  exercer 
les  fonctions ,  lorsque  ce  dernier  fut 
monté  sur  le  trône.  Le  nouveau  roi 
lui  témoigna  son  estime  et  sa  con- 
fiance ,  en  l'envoyant  notifier  aux 
Ëtats-généraux  la  mort  de  son  père  , 
et  en  le  faisant  entrer  dans  le  conseil 
privé.  Au  mois  de  septembre  i63i  , 
il  se  rendit  dans  le  Nord,  comme 
ambassadeur  extraordinaire  y  pour 
renouveler  le  traité  d'alliance  avec 
Christian  IV ,  roi  de  Danemark  ,  et 
pour  conclure  un  traité  de  paix  et 
de  confédération  avec  Gustave  Adol- 
phe, roi  de  Suède.  11  retourna  en 
Angleterre  au  mois  de  novembre 
i652  ;  et  au  mois  de  mai  de  l'année 
suivante,  Charles  I<^''.,  se  rendant  en 
Ecosse  pour  être  couronné ,  lui  fit 
l'honneur  de  s'arrêter  à  sa  terre  de 
Raby-Castle,  où  il  fut  reçu  avec  une 
grande  magnificence.  En  i64o,  Vane 
fut  nommé  principal  secrétaired'éta t. 
Charles  I'^'^.  lui  accordait  une  con- 
fiance iiUmitée  et  le  chargeait  des  af- 
faires les  plus  importantes.  Strafford 
ayant  été  nommé  baron  deRaby,  et 
ayant  même  dédaigné  de  porter  ce  ti- 
tre pour  montrer  le  mépris  qu'il  avait 
conçu  pour  Vane,  auquel  il  avait  été 
promis ,  celui-ci  lui  voua  une  haine 
implacable,  et  se  joignit  à  ses  nom- 
breux ennemie,  ce  qui  détermina  le 
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roi  à  lui  retirer  la  place  de  trésorier 
de  sa  maison  ,  et  même  à  l'éloigner 
du  poste  de  premier  secre'laire  d'e'- 
tat ,  quoique  la  patente  de  cet  office 
fut  pour  la  vie.  Le  parlement  en  fît 
l'un  des  griefs  qu'il  invoqua  lorsqu'il 
prit  les  armes  contre  Charles  I<=^.  Il 
ne  paraît  cependant  pas  que  Vane 
ait  eu  aucune  part  à  la  rébellion , 
ni  qu'il  ait  accepté  aucun  emploi  sous 
le  parlement,  quoique  cette  assem- 
blée eût  exigé  que  le  roi  le  créât  ba- 
ron du  royaume.  Avant  le  meurtre 
de  Charles  I^r.  ^  Vane  s'était  retiré 
dans  sa  terre  de  Raby-Castle ,  et  ni 
lui ,  ni  ses  fils  ne  contribuèrent  en 
rien  à  ce  déplorable  événement,  Cla- 
rendon  traite  Vane  très-sévèrement, 
et  il  est  eu  effet  incontestable  que  la 
part  active  qu'il  prit  à  l'affaire  de 
Strafford  fit  un  tort  incalculable  à 
la  cause  royale.  Néaumoins  le  mê- 
me écrivain  reconnaît  que  Vane 
aimait  le  gouvernement  dans  l'Église 
et  dans  l'état,  et  qu'il  méprisait  les 
rebelles  et  les  moyens  dont  ils  fai- 
saient usage.  Il  mourut  dans  sa  terre, 
vers  la  fin  de  i654.       ^ — "^ — s. 

VANE  (le  chevalier  Henri  ) ,  fîls 
aîné  du  précédent ,  et  l'un  des  en- 
thousiastes  les  plus  turbulents  pro- 
duits par  la  révolution  qui  renversa 
Charles  I<=i-.,  naquit,  en  1612.  Il 
fut  élevé  d'abord  à  l'école  de  West- 
minster ,  ensuite  à  l'université  d'Ox- 
ford ;  et  même ,  à  cette  période  peu 
avancée  de  sa  vie,  il  semble  avoir 
adopté  quelques-unes  de  ces  opinions 
républicaines  qui  devaient  plonger 
sa  patrie  dans  tous  les  malheurs  de 
l'anarchie.  On  assure  qu'il  voyagea 
en  France^  et  se  rendit  à  Genève  , 
et  qu'à  son  retour  il  manifesta  une 
telle  aversion  pour  la  discipline  et  la 
litluirgie  de  l'Église  anglicane  ,  que 
sou  père  en  témoigna  un  profond 
méconteutemeut.  Voyant  tout  ce  que 
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ses  principes  lui  attiraient  de  Laine  , 
le  jeune  Vane  résolut  de  se  rendre  k 
la  Nouvelle- Angleterre  ,  qui  servait 
alors  de  refuge  à  tous  les  ennemis  de 
l'Église.  Son  père  s'opposa  d'aboid 
à  ce  projet  insensé  ;    mais  il  con- 
sentit ensuite,  d'après  les  conseils  du 
roi ,  à  lui  permettre  d'y  rester  trois 
ans.  Vane  avait  le  dessein  de  former 
un  établissement  sur  les  bords  du 
Connecticutj  maissuivantNéal  {His- 
toire de  la  nouvelle  Angleterre) ,  à 
son  arrivée,  en  i635  ,4es  habitants 
l'ayant  nommé  ,  pour  l'année  sui- 
vante ,  au  gouvernement  de  Massa- 
chusset  y  il  se  décida  à  rester  au  mi- 
lieu d'eux.  Néal  ajoute  qu'il  ne  fut 
pas  plutôt  à  la  tête  des  affaires  ,  que 
sa  conduite  ne  répondit  pas  à  l'idce 
qu'on  s'était  formée  de  lui ,  et  qu'il 
parut  au-dessous  du  poste  qu'on  lui 
avait  confié.  Comme  il  était  naturel- 
lement enthousiaste,  il  embrassa  avec 
beaucoup  de  chaleur  les  doctrines 
antinomiennes  (  Antinomian  doc^ 
trines  )  ,  et  donna  de  tels  encourage- 
ments à  ceux  qui    les  prêchaient  , 
qu'il  exalta  leur  vanité  et  leurs  espé- 
rances. L'accroissement  de  leur  cré- 
dit parmi  le  peuple   pouvait  ame- 
ner l'année  suivante  le  renversement 
de  l'Église  et  du  gouvernement  ^  si 
le  parti  sage  et  modéré  n'eût  pris 
des    mesures    pour    que   Vane   ne 
fût  pas  réélu,   Mather ,   autre   his- 
torien de  la   Nouvelle  -  Angleterre  , 
parle  de  lui   avec    encore  plus  de 
mépris,  lorsqu'il   dit  que  tant  que 
les   habitants  de   ce    pays    forme- 
ront un  corps  de  nation  ,  l'élection 
de   Vane    sera   une  tache  dont  ils 
ne  pourront  se  laver.  Enfin  ,  Baxter 
prétend  que  Vane  s'était  rendu  si 
odieux ,  qu'il  fut  obligé  de  se  sauver 
pendant  la  nuit  de  son  gouvernement 
avant  la  fin  de  l'année;  et  il  ajoute 
que  lorsqu'il  arriva  en  Angleterre,  îl 
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devint  rinstruraenl  des  calamite's  que 
Dieu  avait  réservées  à  un  peuple  en- 
core plus  corrompu.  D'après  ces 
ecrivains,il  paraîtrait  que Vanefutde 
retour  en  Angleterre  vers  i636.  A 
cette  époque  ,  il  semblait  un  peu 
revenu  de  ses  erreurs  ,  et  il  se 
maria  à  la  fille  du  chevalier  Wray. 
Par  le  crédit  de  son  père,  il  fut  nom- 
mé adjoint  du  chevalier  Guillaume 
Russel ,  dans  l'office  de  trésorier , 
place  lucrative  et  de  confiance.  Il  re- 
présenta Kingston-upon-Hull  dans  le 
parlement  de  i64o  ,  et  parut,  pen- 
dant quelque  temps  ,  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  le  gouvernement; 
mais  lors  des  discussions  de  son  père 
avec  Strafford  (  Fqx.  l'art,  précé- 
dent ) ,  ils  formèrent  tous  les  deux 
la  résolution  de  se  venger  de  l'ou- 
trage qu'ils  croyaient  avoir  reçu  :  en 
conséquence ,  V^ne  fils,  qui  avait  été 
créé  chevalier  en  i64o,  se  joignit  à 
Pym  et  à  d'autres  ennemis  de  la  cour, 
et  contribua  de  tout  son  pouvoir  à 
la  fin  malheureuse  du  comte  de  Straf- 
ford. L'acharnement  qu'il  montrait 
contre  ce  dernier,  et  contre  le  roi,  lui 
fit  obtenir  la  confiance  entière  des  re- 
belles ,  qui  ne  lui  cachèrent  aucun  de 
leurs  projets.  Lorsque  la  révolte  eut 
éclaté,  il  adopta  les  intérêts  du  par- 
lement avec  un  zèle  fanatique.  Il 
porta  à  la  chambre  des  pairs  l'accu- 
sation formée  contre  l'archevêque 
Laud ,  et  fut  nommé  ensuite  l'un  des 
membres  de  l'assemblée  du  clergé. 
En  1642,  il  figura  parmi  les  com- 
missaires que  le  parlement  envoya 
pour  inviter  les  Ecossais  à  venir  à 
son  secours^  et  il  fut  un  des  plus  zé- 
lés promoteurs  de  la  ligue  du  Cove- 
nant ,  quoiqu'on  le  considérât ,  à  cet- 
te époque,  comme  ayant  une  égale 
aversion  pour  les  principes  qu'on  y 
professait  et  pOTir  ceux  du  clergé.  11 
contribua  puissamment,  en  i644>  à 
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l'ordonnance  du  renoncement  à  soi- 
même  {F.  Cromwell),  véritable 
momerie  ,  qui  donna ,  pendant  quel- 
que temps ,  de  la  vie  et  du  relief  à  la 
cause  des  indépendants.  Dans  le  dis- 
cours qu'il  prononça  à  cette  occa- 
sion ,  il  déclara  que ,  quoiqu'il  eût  ob- 
tenu la  place  de  trésorier  de  la  ma- 
rine avant  le  commencement  des 
troubles ,  sans  la  devoir  à  la  faveur 
du  parlement ,  il  était  prêt  à  la  lui 
résigner  ,  et  qu'il  desirait  que  les  pro- 
fits qu'elle  produisait  fussent  em- 
ployés au  soutien  de  la  guerre.  L'in- 
fluence qu'il  exerçait  le  fit  choisir, 
en  1 645 ,  pour  l'un  des  commissaires 
du  traité  d'Uxbridge  et  de  celui  de 
l'île  de  Wight,  en  1648.  Gomme  il 
desirait  un  changement  dans  le  gou- 
vernement, il  fît  tous  ses  efforts  pour 
retarder  la  conclusion  de  ce  dernier 
traité  et  de  toute  convention  avec  le 
roi,  jusqu'à  ce  que  l'armée  eût  pu 
atteindre  Londres.  Afin  de  parvenirà 
ce  but ,  il  amusa  le  parti  du  roi  par 
l'offre  de  tolérance  pour  la  prière 
commune  et  pour  l'épiscopat.  Com- 
me beaucoup  d'autres ,  il  ne  sut  pas 
prévoir  les  conséquences  des  mesu- 
res qu'il  faisait  adopter  ;  car  il  dé- 
sapprouva fortement  les  violences 
que  l'armée  exerçait  contre  le  parle- 
ment, de  même  «que  l'exécution  de 
Charles  I*^'";  et  il  s'éloigna  des  af- 
faires pendant  ces  déplorables  éve- 
•nements.  Lors  de  l'établissement  de 
la  république,  en  1649,  il  entra  au 
conseil-d'état,  et  il  y  resta  jusqu'à  la 
mémorable  dissolution  du  jiarlement 
par  Cromwell,  en  i653.  On  sait 
avec  quel  mépris  le  protecteur  traita^ 
dans  cette  circonstance ,  les  membres 
du  parlement.  Il  saisit  Vane  par  son 
manteau,  en  lui  disant  qu'il  n'é- 
tait qu'un  jongleur  (ajuf^gUnf;  fel- 
low).  Celui -ci  avait  des  principes 
trop  républicains  pour  se  soumettre 
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à  aurrme^f  spèce  d'autorité  j  aussi 
Croniwell  le  fit-il  sommer,  en  i656, 
•de  comparaître  devant  lui  en  con- 
seil. Lorsqu'il  fut  arrive' ,  le  protec- 
teur lui  reprocha  la  haine  qu'il  té- 
moignait pour  son  gouvernement ,  ce 
qui  était  démontre' par  la  publication 
d'un  pamphlet  intitulé  :  Question 
salutaire  proposée  et  résolue.  Va- 
ne  avoua   qu'il  en  était   l'auteur, 
et  ne  dissimula  pas  le  déplaisir  que 
lui  causait  l'état  présent  des   affai- 
res. D'après  cette  réponse,  Crom- 
"vvell  lui  enjoignit  de  donner  des  ga- 
ranties  pour  sa  conduite  à  venir: 
mais  Vane  entreprit  de  se  justifier  j 
et  comme  il  ne  réussit  pas  à  convain- 
cre le  protecteur,  celui  -ci  le  fit  en- 
fermer à  Carisbrooke,  o'ù  il  fut  dé* 
tenu  pendant  quatre  mois.    Crom- 
well  essaya  alors  d'intimider  cet  es- 
prit indomptable,  en  le  menaçant  de 
^     lui  faire  perdre  quelques-uns  de  ses 
biens  par  une  procédure  légale,  ce 
qui  voulait  dire  en  violant  toutes  les 
loisj  lui  insinuant  en  même  temps 
que  s'il  voulait  s'unir  franchement 
à  son  gouvernement  ^  il  oublierait 
ce  qui  s'était  passé,  et  lui  accorde- 
rait tout  ce  qu'il  pourrait  d«sirer. 
Yane  fut  inflexible ,  non-seulement 
pendant  la  vie  d'Olivier  Cromwell , 
mais  encore   pendant   le  court  rè- 
gne de  Richard ,  contre  lequel  plu- 
sieurs réunions  de  républicains  furent 
tenues  dans  sa  maison ,  près  de  Cha- 
ring  Cross.  Ce  fut  en  vainque  les  par- 
tisans de  Richard  tentèrent  de  l'empê- 
cher d'être  nommé  au  parlement  de 
1659  7  où  il  fut  élu  par  le  bourg  de 
Whitchurch.  Dans  cette  assemblée  , 
Vahe  et  d'autres  républicains  firent 
tous  leurs  eiforts  pour  renverser  le 
protectorat  et  les  deux  chambres ,  et 
pour  établir  une  république.  Après 
l'abdication  de  Richard,  le  long  par- 
lement ayant  été  rétabli,  Vaue  fut 
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nommé  membre  de  la  commission 
de  sûreté  et  du  conseil  -  d'état ,  et 
enfin  président  du  conseil ,  auquel  il 
proposa  une  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement républicain  j  mais  il  eut 
le  malheurde  déplaire  à  ses  amis,  qui 
le  confinèrent  dans  sa  maison  de  Ra- 
by ,  au  comté  de  Durham.  A  la  restau- 
ration, les  mêmes  hommes,  imaginant 
qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  d'après 
la  déclaration  de  Breda,  qui  n'excep- 
tait du  pardon  que  les  régicides ,  ap- 
puyèrent sa  réclamation  avec  tant  de 
force  ,  que  les  deux  chambres  firent, 
à  son  sujet,  une  adresse  au  roi,  ce 
qui  équivalait  à  un  acte  du  parlement. 
Yane  ne  crut  donc  pas  devoir  s'é- 
loigner; mais  la  part   qu'il   avait 
prise  à  l'acte  d'accusation  du  comte 
de  StrafTord  ,  et  à  toutes  les  mesures 
violentes  qui  avaient  renversé  le  gou- 
vernement, et  plus  que  tout  cela  l'opi- 
nion qu'on  s'était  formée  de  sa  ca- 
pacité et  de  son  esprit  brouillon,  dé- 
cidèrent la  cour  à  le  faire  comprendre 
parmi  les  ennemis  les  plus  dangereux 
de  la  restauration.  11  fut   en  consé- 
quence arrêté  et  traduit  en  justice, 
le  4  juin  166 1 ,  pour  avoir  usurpé  le 
gouvernement ,  et  coopéi'é  à  la  mort 
de  Charles   pr.  Il  répondit  que   les 
membres  eux-mêmes  du  long  parle- 
ment n'avaient  pu  le  dissoudre ,  et 
que,  comme  il  en  faisait  partie  ,  au- 
cun inférieur  ne  pouvait  le  traduire 
en  justice  j  ces  raisons  ne  furent  pas 
écoutées  :  on  le  déclara   coupable , 
et  il  fut  décapité  à  Tower-Hill ,  le  i4 
juin  1662.  Il  avait  résolu  d'adresser 
un  discours  aux  spectateurs;  mais 
les  tambours,  placés  sous  l'échafaud, 
se  mirent  à  battre  au  moment  où  il 
allait  parler.  Il  ne  s'en  émut  pas  et 
demanda  un   peu   de  silence  pour 
faire  ses  prières  ,  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. Lorsqu'il  les  eut  faites  et  qu'il 
eut  pris  congé  de  ceux  qui  l'entou- 
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raient,  il  voulut  dire  quelques  mots; 
mais  le  bruit  des  tambours  l'ayant  en- 
core interrompu ,  il  livra  sa  tête  à 
l'exécuteur  ,  et  mourut  avec  tant  de 
fermeté,  qu'il  excita  l'intérêt  même 
de  ceux  qui  n'estimaient  ni  son  ca- 
ractère ,  ni  sa  conduite.  Clarendon  le 
peint  comme  rempli  de  dissimula- 
tion ;  mais  il  vante  son  esprit ,  sa 
pénétration  ,  et  surtout  son  étonnante 
sagacité  à  découvrir  les  projets  des 
autres  hommes,  tandis  qu'il  restait 
lui-même  impénétrable  et  savait  se 
contenir  lorsqu'il  n'était  pas  conve- 
nable  de  dévoiler  ce  qu'il  pensait. 
Burnet  le  représente  comme  un  hom- 
me très-craintif^  qui  avait  des  idées 
peu  lucides  sur  la  religion.  En  effet  il 
s'en  était  créé  une  espèce  particu- 
lière ,   toute  négative ,  et  qui  con- 
sistait à  s'éloigner  de  toutes  les  au- 
tres  formes    admises  ;   on    nomma 
ses  partisans  chercheurs  {seekers), 
parce  qu'ils     semblaient     attendre 
quelques     nouvelles     manifestations 
d'en   haut    plus    claires  que   celles 
qui  avaient  inspiré  les  autres.  Bax- 
ter les  appelle  Fantstes  (  Fanists  ). 
Dans   leurs  réunions  ,    Vane    prê- 
chait et  priait  souvent   lui-même, 
mais  avec  cette  obscurité  qu'on  re- 
marque dans  tous  ses  écrits ,  et  qui 
les    rend  -à- peu-près  inintelligibles. 
Il  penchait  pour   la  doctrine  de  la 
préexistence  et  pour  les  idées  d'Ori- 
gène,   qui   admettait   que  tous  dia- 
bles et  pécheurs   seront  générale- 
ment sauvés.  Milton  ,  qui  était  at- 
taché à  la  secte  des  indépendants  , 
a  adressé  à  Vaue ,  qui  en  faisait  éga- 
lement partie,  un  très-beau  sonnet 
dans  lequel  il  lui  dit  que  la  religion 
repose  en  paix  soutenue  par  son  bras, 
et  qu'elle  le  reconnaît  pour  son  fils 
aîné  :  éloge  que  Warton  ,  commen- 
,   tatcur  de  cet  illustre  poète,  ne  peut 
considérer  comme  fait  sérieusement; 
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«  car  dit-il,  personne  ne  réunissait  à 
un   plus   haut  degré  le  fanatisme  à 
Ja  dissimulation  ,  de  grands  talents 
a  un  esprit  visionnaire,  et  le  bon 
sens  à  la  folie  »  Vane  a  publié  :  1. 
Question  salutaire  proposée  et  ré- 
solue    i^Xc,  ,656,  in-40.  Ce  pam- 
phlet fut  écrit  à  l'occasion  d'un  jeûne 
pubhc,  et  contenait,  dit  Ludlow, 
1  état  de  la  controverse  entre  les  ré- 
publicains et  le  roi ,  la  déviation  qui 
avait  fait  abandonner  la  cause  dans 
laquelle  les  premiers  s'étaient  enga- 
gés ,  et  les  moyens  de  réunir  tous  les 
partis.  II.  Les  méditations  de  l'hom- 
me retiré,  ou  le  mystère  et  la  puis- 
sance de  la  piété  brillant  dans  le 
monde  vivant ,  etc.,  i656,  in-40. 
C'est  un  Traité  plein  d'enthousiasme 
sur  la  venue  du  Sauveur  pour  fonder 
sur  la  terre  une  nouvelle  monarchie 
qui  devait  durer  mille  ans.  III.  De 
l'amour  de  Dieu  et  de  l'union  avec 
Dieu,  1657,  in-40.  Clarendon  dit 
qu'il  a  essayé  de  lire  ce  livre ,  mais 
qu'il  n'a  jamais  pu  parvenir  à   le 
comprendre ,  et  qu'il  n'y  a  pas  re- 
connu la  clarté  qui  se  faisait  remar- 
quer dans  les  discours  de  Vane.  IV. 
Epître  générale  au  corps  mystique 
de  Jésus-Christ  sur  terre  ,  l'Église 
universelle  de  Bahylone  ,  qui  sont 
pèlerins  et  étrangers  sur  la  terre  , 
désirant  et  cherchant  la   contrée 
céleste,   1662,  in-4<'.  V.  La  face 
des  temps ,  où  Von  découvre  briè- 
vement par  différentes  écriturespro- 
phétiques,  depuis  le  commencement 
de  la  Genèse  jusqu'à  la  fin  de  la, 
révolution  j  le  commencement ,  les 
progrès  et  la  fin  de  l'inimitié  et  du 
combat  entre  la  race  de  la  femme 
et  la  race  du  serpent ,  jusqu'à  ce 
que  la  tête  du  serpent  soit  écrasée, 
et  que  toutes  les  monarchies  du 
monde  éprouvent  une  ruine  totale 
et  irrémédiable ,  etCt ,  i6()a ,  in-4®» 
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VI.  La  cause  du  peuple  établie  ; 
la  vallée  de  Josaphat  considérée 
et  ouverte  en  comparant  o.  chron. 
XX  ,  avec  Joël  m.  Méditations  sur 
la  vie  de  l'homme ,  le  gouverne- 
ment j  V amitié ,  les  ennemis  ,  la 
mort.  Vane  avait  composé  dans  sa 
prison  cet  écrit  ,  qui  fut  imprime'  à 
la  fin  de  son  jugement ,  en  1662  , 
in-4°.  D — z — s. 

VAN  EFFEN.  Foy.  Effen. 

VAN-EUPEN  (  Pierre-Jean-Si- 
MON  ) ,  né ,  à  Anvers,  d'une  famille 
bourgeoise,  le  12  novembre  1744? 
fit  ses  humanités  avec  distinction , 
dans  cette  ville ,  et  suivit  ensuite  les 
cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie à  l'université  de  Louvain.  Doué 
d'un  caractère  doux  et  social ,  d'une 
clocution  facile  et  de  quelque  élo- 
quence _,  il  eut  de  nombreux  amis ,  et 
s'acquit  une  grande  réputation  com- 
me orateur  de  la  chaire  ;  mais  quoi- 
qu'il parlât  correctement  le  français, 
il  ne  prêchait  jamais  qu'en  langue 
flamande.  Successivement  professeur 
au  séminaire  épiscopal ,  curé  du 
bourg  de  Cuntich ,  chanoine  et  grand- 
pénitencicr  d'Anvers,  il  se  prononça 
fortement  contre  les  innovations  pro- 
jetées par  l'empereur  Joseph  II.  De- 
puis long  -  temps  en  relation  avec 
Vander  -  Noot ,  il  ne  prit  néanmoins 
une  part  ostensible  à  la  révolution 
qu'après  la  victoire  remportée  par 
les  patriotes  sur  les  Autrichiens ,  à 
Turnhout  {Voj.  Schroeder,  XLI  , 
246,  et  Vander-Mebsch,  ci-dessus, 
p.  432).  Il  y  fut  poussé  par  l'évêque 
d'Anvers  ,  Nélis  ,  et  par  l'abbé  de 
Tongerloo.  D'abord  chargé  spécia- 
lement de  négociations  avec  la  Hol- 
lande ,  puis  avec  les  états  de  Flandre , 
il  ne  tarda  pas  à  devenir  secrétaire 
des  états  de  Brabaut  et  du  congrès 
souverain.  Il  fut,  pour  ainsi  dire, 
i'ame  de  la  faction  aristocratique'  et 
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son  habileté  triompha  des  entrepri- 
ses du  duc  d'Ursel ,  du  comte  de  La 
MarkjdeVoncketdeVander-Mcrsch, 
pour  faire  prévaloir  les  principes  de 
la  démocratie.  Il  eut  une  grande  part 
au  rejet  des  propositions  pacifiques 
de  l'empereur  Léopold.  Cependant  il 
dut  bientôt  s'apercevoir  qu'il  était 
dupe  du  cabinet  prussien ,  et  que  les 
Pays  -  Bas  repasseraient  sous  la  do- 
mination autrichienne.  Il  s'enfuit 
précipitamment  de  Bruxelles,  à  l'ap- 
proche du  vainqueur ,  vers  la  fin  de 
novembre  170O1  et  se  retira  dans  la 
Hollande.  Cédant  au  vif  désir  de  re- 
voir sa  patrie ,  il  y  revint  aussitôt 
que  les  Français  en  eurent  fait  la 
conquête,  en  1794^  mais  sa  présen- 
ce alarma  l'ombrageuse  police  des 
représentants  du  peuple  en  mission  à 
Bruxelles.  Il  fut  arrêté  comme  otage^ 
avec  plusieurs  notables  citoyens,  et 
conduit  à  la  citadelle  de  Lille  ,  pour 
répondre  de  la  contribution  de  guer- 
re de  huit  millions  de  francs  à  la- 
quelle on  avait  assujéti  la  ville  d'An- 
vers. Il  fut  ensuite  transféré  ,  sous 
divers  prétextes,  à  Paris  ,  puis  à  Bi- 
cêtre ,  d'oii  il  ne  sortit  que  plusieurs 
mois  après  la  chute  de  Robespierre. 
Las  enfin  d'une  dangereuse  célébrité, 
Van-Eupen  se  retira  dans  le  village 
de  Zutphaas ,  près  d'Utrecht.  Il  y 
remplit,  pendant  l'espace  de  dix  an- 
nées, les  fonctions  sacerdotales,  et 
mourut  le  i4  mai  1804.  H  n'a  fait 
imprimer  d'autres  ouvrages  que  les 
actes  émanés  du  congrès  souverain 
de  la  Belgique,  en  1790.  On  a  débi- 
té, sur  les  prétendues  galanteries  de 
Van-Eupcn  et  sur  son  goût  pour  Vil- 
luminisme ,  beaucoup  de  fables  pui- 
sées dans  un  libelle  calomnieux  :  les 
Masques  arrachés  _,  publié  par 
Beaunoir ,  sous  le  nom  de  Jacques 
ZeiMeur,  Amsterdam  (Bruxelles), 
J791,  2  vol.  in- 18.  Dans  quelques 
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biographies ,  on  imagine  de  le  faire 
déporter  et  mourir  à  la  Guyane ,  en 
1798.  St — T. 

Van  eyck  ou  jean  de  Bru- 
ges. Foy.  Eyck. 

VANGALEN.  Fof.  Galen. 

VAN  GEUNS.  Foj.  Gevns. 

VAN-GOYEN  (Jean),  paysagiste 
et  graveur  à  l'eau-forte,  naquit  à  Ley- 
de  en  iSqG.  Son  père,  amateur  très- 
distingué  de  cette  ville,  fut  le  premier 
à  encourager  ses  dispositions ,  et  lui 
donna  successiA'emeut  pour  maîtres 
Guillaume  Geeritz  et  Isaïe  Van  den 
Velde.  Le  jeime  Van-Goyen  se  fit 
bientôt  connaître  par  des  productions 
qui  le  mirent  au  rang  des  meilleurs 
paysagistes  de  son  temps  et  de  son 
pays.  Ses  compositions  ont  un  cachet 
particulier  :  elles  représentent  ordi- 
nairement des  rivières  avec  de  petits 
bateaux,  de  pêcheurs  ou  des  barques 
remplies   de    paysans  revenant   du 
marché.  Ses  fonds  laissent  toujours 
apercevoir   un  village   ou  un   petit 
bourg.  Sa  touche  est  facile  et  expédi- 
tive  ;  son  travail  est  peu  chargé  , 
parce  qu'il  ne  faisait  rien  que  d'après 
nature.  Le  seul  défaut  qu'on  repro- 
che à  ses  tableaux,  c'est  d'être   un 
peu  gris  ,  ce  que  l'on  attribue  à  l'u- 
sage du  bleu  de  Harlem,  employé 
fréquemment  à  cette   époque.  Van- 
Goyen  a  gravé  à  l'eau  -  forte  ,   d'a- 
près ses  compositions  :  L  Un  Joli 
paysage  ai'ec  fabriques  et  un  bac 
sur  la  rivière  ,  près  d'aborder.  IL 
Un  autre  Paysage  orné  de  petites 
chaumières  et  traverse' par  un  ruis- 
seau. On  reconnaît  dans  ces  deux 
estampes,  qui  sont  de  la  plus  grande 
rareté,  une  touche  facile  et  moelleuse. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  deux  ta- 
bleaux de  ce  maître  :  L  La  Fue  d'un 
village  sur  le  bord  d'un  canal.  Ou 

voit  sur  la  rivière  un  bateau  à  voiles 

et  des  bestiaux  que  l'on  passe  dans 


VAN 


447 


un  bac.  II.  Une  i»ffljnne.  Van-Goyen 
mourut  à  la  Haye,  en  i656.  Son 
portrait  a  été  gravé  dans  la  manière 
noire  par  G.  de  Moor.  P — s. 

VAN-HELMONT  (  Segres  Jac- 
ques ) ,    peintre ,   né  à    Leyde  en 
i683  ,  fut  élève  de  son  père  Mathieu 
Van-Helmont,  connu  par  de  char- 
mants tableaux  représentant  des  bou- 
tiques ,  des  laboratoires  de  chimistes, 
des  marchés  à  l'italienne,  et  dont 
Louis  XIV  appréciait  infiniment  les 
ouvrages.    Jacques  était  si    délicat 
quand  il  vint  au  monde,  que  l'on 
craignit  long-temps  pour  ses  jours. 
Malgré    la    faiblesse  de   sa  santé  , 
il  se  livra  avec  tant  d'assiduité  à  l'é- 
tude  de  son  art  ,    qu'ayant  eu  le 
malheur  de  perdre  son  père ,  dans 
un  âge  encore  tendre,  il  se  trouva 
en  état  de  suivre,  sans  aide,  la  car- 
rière qu'il  avait  dessein  de  parcourir. 
Ses  ouvrages  obtinrent  une  grande 
vogue;  et,  surmontant  les  maux  dont 
il  était  accablé  ,   il   travailla    avec 
une    ardeur  qui  finit  par  abréger 
ses  jours.  Doué  d'un  véritable  gé- 
nie, sa  composition  est  pleine  d'es- 
prit   et    de    noblesse ,  la    marche 
de  ses  idées  grande  et  lumineuse ,  et 
son  dessin  correct.   Le    rang   qu'il 
tient  dans  son  école  est  justifié  par 
les  ouvi'ages  qui    ornent   plusieurs 
des  églises  de  la  Flandre.  Tels  sont , 
dans  l'église  de  Sainte  -  Gudule  de 
Bruxelles ,  la  Profanation  du  Saint 
Sacrement  ,  tableau  capital  j  dans 
l'église  des  Cannes  non  réformés , 
le  Sacrifice  d'Élie  ;   à  l'Hôtel-de- 
ville ,  le  Peuple  d'Israël  portant  ses 
bijoux  au  grand-prétre  Aaron  pour 
faire  le  Feau-d'Or;  grande  compo- 
sition faite  à  l'occasion  du  jubilé  de 
1720  ;  le  Baptême  de  Clovis ,  vaste 
tableau  placé  au  maître-autel  de  la 
paroisse  de  Wambéké  ,  située  en- 
tre Bruxelles  et  Alostj  etc.  Vaa-> 


44B 


VAN 


Helmont,  épuisé  par  ses  travaux  , 
mourut  à  Bruxelles  le  21  août  1726, 
âgé  de  quarante-trois  ans      P — s. 
VAN    HELMONT.    Foy.  Hel- 

MOr^T. 

VAN-HELT  STOCCADE  (  Nico- 
las ) ,  peintre ,  naquit  à  Nimègue ,  en 
1614.  Comme  il  avait  épousé  la  fille 
de  David  Ryckaert  le  vieux,  son  beau- 
père  le  décida  à  se  livrer  à  la  peinture^ 
et  l'instruisit  avec  un  soin  extraordi- 
naire. Aussitôt  que  Stoccade  se  crut 
capable  de  tirer  un  parti  avantageux 
de  ses  talents ,  il  se  rendit  à  Rome  , 
où  il  se  perfectionna  dans  le  dessin  ; 
il  alla  ensuite  à  Venise  étudier  la 
couleur  des  habiles  maîtres  de  cette 
école.  A  son  retour  d'Italie  il  s'ar- 
rêta quelques  années  en  France ,  oii 
ses  ouvrages  furent  rechercliés,  et  où 
il  obtint  le  titre  de  peintre  du  roi. 
Ses  tableaux  sont  rares  dans  son 
pays  •  la  plupart  sont  à  Rome  et  à 
Venise ,  où  il  a  long-temps  résidé. 
Leur  méj'ite  et  leur  rareté  les  font 
particulièrement  rechercher  en  An- 
gleterre. Ses  compositions  histori- 
ques sont  ordinairement  de  vaste 
dimension.  Son  pinceau  est  libre  et 
fier  ;  sa  couleur  d'une  grande  dou- 
ceur :  il  montre  un  caractère  ori- 
ginal dans  l'expression  des  divers 
sentiments  de  l'ame ,  et  il  sait  s'é- 
carter avec  esprit  de  la  route  bat- 
tue. Ainsi ,  dans  son  tableau  à! An- 
dromède ,  au  lieu  de  la  représenter 
saisie  de  terreur  à  l'aspect  du  mons- 
tre, il  la  montre  rougissant  de  se  voir 
exposée  toute  nue  aux  regards  de 
Persée.  Ce  tableau^  ainsi  que  ceux 
de  Clélie  et  de  Joseph  distribuant  le 
blé  aux  peuples  de  l'Egypte  ,  sont 
deux  ouvrages  capitaux ,  que  vantent 
tous  les  écrivains  de  son  pays.  Il  pei- 
gnait le  portrait  avec  une  même 
supériorité.  La  reine  Christine  de 
■  Suède  ,  le  roi  d'Angleterre  Charles 
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Î)rince  d'-Orange  achetèrent  à  l'envi 
es  ouvrages  de  ce  peintre.     P — s. 

VAN  HEURN  (  Jean  ).  Foj. 
Heurnius. 

VAN-HOECK  (Jean),  peintre 
d'histoire,  né  à  Anvers  en  1600, 
fut  élève  de  Rubens ,  qu'il  égala  pres- 
que en  renommée  et  en  honneurs.  Il 
avait  reçu  une  excellente  éducation; 
et  les  mêmes  goûts  lièrent  d'une  étroi- 
te amitié  le  maître  et  le  disciple.  Dé- 
j  à  connu  comme  un  artiste  habile , 
Van-Hoeck  voulut  voir  l'Italie.  Ar- 
rivé à  Rome  ,  il  avait  résolu  de  ne 
point  se  faire  connaître:  mais  ses  ou- 
vrages le  décelèrent  malgré  lui;  et 
les  prélats  les  plus  distingués  recher- 
chèrent avec  empressement  la  socié- 
té d'un  homme  dont  le  savoirn'était 
pas  moins  remarquable  que  son  ta- 
lent comme  peintre.  Il  fut  également 
admis  dans  la  plupart  des  académies 
de  belles-lettres  de  Rome.  Le  pape 
chercha  à  le  fixer  près  de  lui  ;  mais 
Van-Hoeck  ne  put  résister  aux  ins- 
tances de  l'empereur  Ferdinand  II , 
qui  l'appelait  à  sa  cour.  Il  se  rendit 
près  de  ce  prince ,  et  bientôt  il  ne 
put  suffire  aux  ouvrages  qui  lui 
furent  demandés.  Les  princes  et 
les  principaux  personnages  lui  con- 
fièrent leurs  portraits.  La  plupart 
des  électeurs  l'appelèrent  auprès 
d'eux  :  Ferdinand  II  lui  permit  de 
se  rendre  à  leurs  demandes  ,  et  il 
exécuta  pour  eux  plusieurs  ouvrages 
du  premier  mérite.  Il  est  peu  d'ar- 
tistes rjui ,  de  leur  vivant ,  aient  ob- 
tenu plus  de  gloire  et  de  considéra- 
tion. Mais  tous  ces  succès  ne  pu- 
rent le  détourner  du  désir  de  re- 
voir sa  patrie.  Il  y  revint  à  la  suite 
de  l'archiduc  Léopold ,  qui  le  décora 
du  titre  de  premier  peintre  des  prin- 
ces. Parmi  ses  tableaux  les  plus  re- 
nomméSj  on  cite  celui  qui  représente 
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Pallas  foulant    les   vices  h   ses 
pieds  et  embrassant  la  Prudence; 
et  le  Christ  mort,  entre  la  Vierge, 
saint  Jean  et  la  Madeleine  ,  qu'il 
peignit  pour  l'e'glise  de  Notre-Dame 
de  Malines.  Quant  à  ses  portraits , 
on  regardait  comme  des  morceaux 
acheve's  et   dignes    de  Van    Dyck 
ceux  du  Duc  Albert ,  et  de  la  Prin- 
cesse Isabelle ,  son  épouse.  Les  ta- 
bleaux d'histoire  de  cet  artiste  of- 
frent une  belle  ordonnance  et  un  des- 
sin rempli  de  finesse  :  la  couleur  en 
est  vigoureuse  et  naturelle ,  et  la  dé- 
licatesse du  pinceau  n'y  affaiblit  ja- 
mais la  vigueur  de  ses  grandes  com- 
positions. Enfin  le  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  faire  de  lui,  c'est  qu'il 
n'est  point  indigne,  dans  plusieurs 
parties,  d'être  comparé  à  Rubens. 
Le  Musée  du  Louvre  a  possédé  de  ce 
peintre  le  portrait  équestre  de  l'ar- 
chiduc Léopold  Guillaume^   qui  a 
été   rendu   à  l'Autriche    en    18 1 5. 
Van-Hoeck  mourut  à   Anvers,   en 
i65o.  —  Robert    Van-Hoeck,  que 
l'on    croit    parent  du   précédent  , 
naquit  à   Anvers  en  1609.  Il  pei- 
gnit  avec   un   talent    incontestable 
des    Campements  d'armées  ,    des 
Marches ,  des  Attaques ,  etc.  Ce 
qui  fait  le  mérite    de   ses    ouvra- 
ges, c'est  une  grande  finesse  de  tou- 
che ,  une   couleur  excellente ,  une 
grande  correction  de  dessin ,  et  une 
grande  variété  de  sujets  et  de  com- 
positions. On  admirait ,  dans  l'église 
de  l'abbaye  de  Saint-Vinox,  à  l'en- 
tour  et  en  dehors  du  chœur,  douze 
tableaux  représentant  les  Apôtres  , 
et  dans  le  fond  de  chaque  tableau  le 
martyre  du  saint  personnage.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  a  possédé  deux  ta- 
bleaux de  ce  maître,  représentant  une 
Fue  de  Flandre  et  un  Hiver.  Usent 
été  rendus  à  l'Autriche,  en  1 8 1 5.  Van- 
Hoeck  ,  quoique  peintre ,  obtint  par 
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d'autres  connaissances  la  confiance 
de  ses  concitoyens.  Il  fut  choisi  par 
eux  pour  exercer  la  charge  de  con- 
trôleur des  fortifications  dans  toute 
la  Flandre.  P— s. 

VAN-HOOREBEKE   (Charles- 
Joseph  ) ,  né  à  Gand  le  24  septem-  ^ 
bre  1 790  ,  fut  doué ,  malgré  la  fai- 
blesse de  sa  constitution ,  d'une  gran- 
de ardeur  pour  la  botanique  et  la 
science  du  pharmacien,  dans  lesquel- 
les il  se  distingua  de  bonne  heure.  Il 
obtint  de  grands  succès ,  et  fut  admis 
à  l'institut  des  Pays  -  Bas.  Il  est  au- 
teur de  l'Herbier  de  la  Flandre  occi- 
dentale, que  possède  aujourd'hui  la 
société  d'agriculture  et  de  botanique 
de  Gand  ,  lequel  renferme  plus  de 
trois  mille  plantes  spontanées ,  et  de- 
vait   servir   à   la  rédaction  de   la 
Flore  belge,  pour  laquelle  Van-Hoore- 
beke    prépara    d'immenses    maté- 
riaux demeurés  inédits.  En  recon- 
naissance de  ce  travail  et  des  soins 
qu'il    donna    à    l'établissement   du 
jardin    botanique    de   Gand  ,    ses 
concitoyens  lui  ont  dédié,  sous  le 
nom  de  Hoorebekia  chiloensis ,  une 
plante  originaire  des  Cordillières  du 
Chili,  qui  a  fleuri  pour  la  première  fois 
en  Europe,  au  mois  d'août  1 8 1  ô.Van- 
Hoorebeke  était  aussi  modeste  qu'ins- 
truit. Il  se  fit  distinguer  par  une  rare 
sagacité  et  une  infatigable  persévé- 
rance. Il  est  mort  dans  sa  ville  nata- 
le, le  25  juillet  182 1.     T.D.  B. 
VANHORN.   rof.HoRy. 
VAN-HUGTENBUR(i  (  Jean  ) , 
célèbre  peintre  de  batailles  ,  naquit  à 
Harlem,  en    1646.   L'amitié  d'en- 
fance qui  le  liait  avec  Jean  Wyck , 
son  compatriote,  décida  de  sa  vo(a- 
tion  pour  la  peinture.  Son  frère  Jac- 
ques ,  élève  de  Berghem ,  qui  résidait 
à  Rome,  l'appela  près  de  lui ,  et  di- 
rigea ses  études.  Une  mort  prématiH 
r«e  lui  ayant  enlevt  cet  »ppui  ,  il  «« 
»9 
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détermina  à  venir  à  Paris  ,où  il  entra 
chez  Valider  Meulen ,  qui  se  plut  à 
l'initier  dans  tous  les  secrets  de  son 
art.  En  1O70,  il  retourna  en  Hol- 
lande ,  où  sa  réputation  l'avait  de- 
vancé ;  et  tous  les  amateurs  voulurent 
enrichir  leurs  cabinets  de  ses  ouvra- 
ges. En  1710,  le  prince  Eugène  le 
prit  à  son  service  ,  et  lui  envoyait 
exactement  les  plans  des  sic'gcs  et 
des  batailles  qu'il  dirigeait ,  et  les  ac- 
compagnait d'observations  écrites  de 
sa  propre  main.  L'artiste  exécutait 
d'abord  les  tableaux  d'après  ces  pians 
etces  dessins,  et  les  rectifiait  ensuite 
d'après  les  entretiens  et  les  observa- 
tions du  prince ,  qui  se  plaisait  à 
l'iionorer  de  ses  fréquentes  visites. 
Les  tableaux  qu'il  a  peints  de  cette 
manière  ont  quatre  pieds  de  haut  sur 
cinq  de  large  ,  et  ont  été  gravés  en 
partie  dans  la  description  des  batail- 
les du  prince  Eugène  et  du  duc  de 
Marlborough.  On  lui  demandait  de 
toutes  parts  des  copies  de  ces  ta- 
bleaux ,  qu'on  lui  payait  fort  cher  ; 
et  celles  qu'il  a  retouchées  de  sa 
main  ont  un  grand  mérite.  Cet  ar- 
tiste ,  doué  d'un  génie  réel  et  d'une 
instruction  agréable  et  variée  ,  sait 
rendre  avec  vérité  les  différentes 
affections  de  l'ame,  qui  expriment  le 
désespoir,  la  douleur,  l'épouvante  et 
la  rage  des  combattants.  Il  sait  don- 
ner aux  divers  peuples  qu'il  in- 
troduit dans  ses  tableaux  leur  phy= 
sionomie  propre.  Il  avait  étudié  les 
accidents  de  la  guerre,  et  il  les 
rend  avec  exactitude.  Sa  couleur 
est.  belle  et  vigoureuse  ;  son  dessin 
toujours  conforme  à  la  nature  ,  dont 
il  ne  s'écartait  jamais.  Quelques- 
uns  de  ses  tableaux  ne  le  cèdent  en 
rien  pour  le  flou  et  la  vapeur  à  ceux 
de  Wouwermans.  Cet  artiste  mérite 
aussi  un  rang  distingué  parmi  les 
gravein's  tant  à  l'eau-fortc  et  au  bu- 
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rin  qu'en  manière  noire.  Il  a  surtout 
gravé  un  grand  nombre  de  pièces 
dans  le  premier  genre ,  d'après  ses 
propres  compositions  ,  et  d'après 
Vander  Meulen.  C'est  en  ly'JiS  que 
parut,  à  la  Haye  ,  la  description 
des  difiérentcs  actions  militaires  du 
prince  Eugène^  avec  des  explications 
historiques  par  J.  Dumont ,  et  dé- 
peintes et  gravées  en  taille-douce  , 
par  le  sieur  Jean  Fan-Hugtcnburg. 
Cependant  cet  ouvrage ,  tout  curieux 
qu'il  est,  n'est  pas  en  ce  genre  la 
meilleure  production  de  l'artiste  : 
on  estime  davantage  ses  eaux-for- 
tes ;  elles  sont  rendues  dans  un 
style  spirituel  et  avec  une  grande 
liberté  de  main.  Ses  gravures  en 
manière  noire  sont  moins  recher- 
chées à  cause  de  la  difficulté  de  trou- 
ver de  bonnes  épreuves.  Ses  estampes 
sont  marquées  de  différentes  maniè- 
res :  tantôt  il  les  signait  de  son  nom, 
tantôt  des  initiales  J.  V.  H. ,  tantôt 
du  chiffre  H.  B.  entrelacé.  Parmi  ses 
eaux-fortes  ,  les  plus  remarquables 
sont  :  I.  Quatre  beaux  paysages 
montagneux ,  ornés  de  figures.  II. 
Un  combat  de  cavalerie  ,  et  dans 
le  lointain  une  grande  bataille  y 
d'après  Vander  Meulen.  III.  F^ue  de 
Lille  environnée  de  l'armée  fran- 
çaise,  en  1667,  d'après  le  même. 
IV.  Une  grande  bataille  entre  les 
allemands  et  les  Français  ,  en  Ita- 
lie. V.  Le  Grand  marché  aux  che- 
vaux dans  une  ville  de  Hol- 
lande. Ces  dcTix  dernières  pièces^ 
d'après  Hoogstraten  ,  gravées  à 
l'eau-forte  et  terminées  au  burin,  sont 
capitales.  Cet  artiste  résidait  ordinai- 
rement à  la  Haye  ^  où  il  faisait  un 
commerce  très-lucratif  de  tableaux  j 
mais  peu  de  temps  avant  sa  mort  , 
arrivée  en  1 7 33,  il  revint  à  Amster- 
dam, où  il  mourut  chez  sa  fdle  à 
1,'àge  de  quatre-vingt-sept  ans.  P-s. 
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VAN  HUYSUM.  Fof. Evrsvu. 
VAN  1ÈRE  (  Jacques  ) ,  poète  la- 
tin, naquit  le  9  mars  1664,  à  Caus- 
ses ,   diocèse  de  Beziers  ^  d'une  fa- 
mille noble.  Ses  parents^  préférant  à 
tout  autre  avantage  une  vie  douce 
et  tranquille ,  habitaient  une  campa- 
gne où  ils  n^étaient  connus  que  par 
leur  bienfaisance.  La  vue  continuelle 
des  beautés  de  la  nature  dut  éveiller 
de  bonne  heure  son  imagination ,  et 
contribua  sans  doute  à  tourner  ses 
idées  vers  la  poésie  pastorale.  Cepens- 
dant  il  avait  si  peu  d'aptitude  pour 
la  versification,  qu'il  pria  son  ré- 
gent de  le  dispenser  d'une  tâche  inu- 
tile ,  et  dont  la  difficulté  le  rebutait. 
C'était  le  P.  Joubert  {F.  ce  nom  ), 
dont  on  a  des  Dictionnaires   clas- 
.siques  estimés.  Ce  professeur  l'obli- 
gea de   vaincre    sa   répugnance,  et 
l'aida  par  ses  conseils  à  triompher 
d'obstacles  qui  lui  paraissaient  insur- 
montables. Apres  avoir  terminé  ses 
ctudes ,  Vanière  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace  ,  et  professa  successive- 
ment les  humanités  et  la  rbétorique 
dans  divers  collèges  de  l'institut.  11 
sollicita  de  ses  supérieurs  la  permis- 
sion d'aller  prêcher  l'évangile  dans 
les  Indes  j  mais  il  ne  put  l'obtenir.  11 
était  déjà  connu  par  un  petit  poème 
sur  les  étangs  (  Stagna  )  :  ceux  qu'il 
publia  sur  le  colombier  {Columba- 
ria  ) ,  la  vigne  (  Vitis  ),  et  le  pota- 
ger (  Ollus),   ajoutèrent  à  sa  répu- 
tation. Encouragé  par  le  succès  de 
ces  opuscules,  il  conçut  le  projet  de 
les  refondre  et  de  les  réunir  dans  un 
seul  ouvrage  ,   qui   contiendrait  la 
description  de  la  vie  et  des  travaux 
des  champs.  C'est  ce  qu'il  exécuta 
dans  le  Prœdium  rusticum ,  poème 
dans    lequel  ,   de  l'aveu  des  meil- 
s  critiques ,  le  P.  Vanière  s'est 
proche  de  Virgile  autant  qu'il  est 
is  à  un  moderne  d'en  appro- 
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cher  en  latin.  La  publication  de  ce 
poème  excita  le  plus  vif  enthousias- 
me pour  l'auteur  j  mais  il  n'aurait 
peut-être  jamais  joui  de  toute  sa 
gloire  sans  une  circonstance  fâcheu- 
se qui  le  força  d'aller  à  Paris.  M.  de 
La  Ëerchère,  archevêque  de  Narbon- 
ne  ,  cédant  aux  instances  de  Vaniè- 
re, avait  légué  sa  riche  bibliothèque 
aux  Jésuites  de  Toulouse.  Ses  héri- 
tiers attaquèrent  le  legs  j  et  l'affaire 
ayant  été  renvoyée  au  conseil-d'état, 
Vanière  fut  chargé  du  rôle  de  solli- 
citeur. Dans  son  voyage ,  il  reçut 
des    honneurs   réservés  d'ordinaire 
aux  princes.  L'académie  de  Lyon 
vint  le  recevoir  en  corps  à  l'entrée 
de  la  ville.  Pendant  son  séjour  à  Pa- 
ris ,  il  fut  constamment  l'objet  des 
attentions  les  plus  délicates;  mais 
elles  durent  quelquefois  faire  souffrir 
sa  modestie.  Lorsqu'il  se  rendit  an 
collège  de  Louis-le- Grand,  les  le- 
çons furent  suspendues  ;  et  le  P.  Po- 
rée  (  F.  ce  nom  ),  sortant  de  sa  classe 
avec  ses  élèves ,  leur  dit  :  «  Venez 
voir  le   plus  grand  poète  de   nos 
jours.  »  Titon  du  Tillct  (  F.  ce  nom  ) 
lui  dit  :  «  Mon  père,  j'avais  besoin 
de  doimer   sur  notre  Parnasse  un 
compagnon  au  P.  Eapin;  que  je  vais 
lui  faire  de  plaisir  de  lui  en  donner 
un  tel  que  vous  !  »  La  visite  qu'il  fit 
à  la  bibliothèque  royale  fut  consi- 
gnée sur  les  registres  de» l'établisse- 
ment. Les  ministres ,  les  princes ,  le 
roi    lui-même ,    s'empressèrent    de 
rendre  hommage  à  son  talent  ;  enlin 
on  fit  frapper  en  son  honneur  une 
médaille  portant  uu  revers  ces  mots  : 
Mûris  opes  et  deliciœ  (i).  Malgré  la 
protection  du  cardinal  de  Flcury,^ 
qu'il  avait  sollicitée  par  une  Kpîtrt  - 
ingénieuse ,  le  P.  Vanière  perdit  sod  • 


(1)  Elle  cul  nguree  Jani  le  Muiaum  Muttuchtl. 
lianuin,  II,  l'I.  i(>|). 
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proeës  ;  mais  il  obtint  use  pension 
pour  l'aider  à  continuer  son  Diction- 
naire français-latin  ,  auquel  il  tra- 
vaillait depuis  vingt  ans,  et  qui  de- 
vait former  6  vol.  in -fol.  L'âge  n'a- 
vait point  ralenti  son  ardeur  pour 
l'étude  ;  il  dormait  peu ,  et  maigre 
ses  occupations  multipliées  ,  il  trou- 
vait le  moyen  de  consacrer  douze  à 
quatorze  heures  par  jour  à  son  grand 
ouvrage.  A  la  suite  d'une  courte  ma- 
ladie ,  la  mort  l'enleva  le  22  août 
1789,  à  soixante-seize  ans.  Il  y  en 
avait  plus  de  quarante  qu'il  habitait 
Toulouse,  ou  la  campagne  que  les  Jé- 
suites possédaient  près  de  cette  ville. 
«Le  P.  Vanière,  dit  son  biogra- 
»  plie  (2) ,  avait  une  taille  haute  et 
»  sans  grâce  ,  un  extérieur  négligé , 
»  des  manières  embarrassées.  Une 
»  physionomie  qui  laissait  entrevoir 
»  moins  de  finesse  que  de  candeur  , 
»  une  conversation  plus  sensée  qu'a- 
»  gréable ,  presque  timide  et  sans 
»  saillies,  cachaienll'auleur  élégant  et 
»  châtié.  Sa  modestie  ne  contribuait 
»  pas  à  le  faire  découvrir  :il  semblait 
»  ignorer  ses  talents.  »  Le  principal 
titre  littéraire  de  Vanière  est  le  Prœ- 
dium  rusticum.  Les  dix  premiers  li- 
vres furent  imprimés  à  Paris,  en 
1710,  in- 1 2  ;  mais  il  ne  parut  com- 
plet qu'en  I730,  Toulouse,  in-12, 
lig.  Parmi  les  éditions  de  ce  poème , 
on  distingue  celles  de  Paris,  1755, 
in-i2jibid.  ,  Barbou ,  1774»  P^ti* 
in-B''.:  et  ibid. ,  17^6,  in-12,  pré- 
cédée d'une  Fie  de  l'auteur,  en  la- 
tin. Le  Prœdium  rusticum  a  été 
traduit  en  français  ,  sous  le  titre 
A! OEconomie  rurale,  par L. Et.  Ber- 
land  d'Halouvry,  Paris,  1756,  2 
vol.  in-12.  Il  en  existe  une  autre 
traduction  par  Ant.  Le  Camus,  in- 

(»)  Le  p.  ïtéod.  Lombard,  sou  élève,  et  qu'il 
('était  associé  pour  la  rédaction  de  son  Grand  Dic- 
tionnuit»,  reste  inédit. 
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iétét  dans  le  Journal  économique  y 
ann.  1755  et  1756.  Ce  poème  est  di- 
visé en  seize  livres.  Dans  le  premier, 
l'auteur  traite  du  clioix  et  de  l'achat 
de  la  ferme;  dans  le  second  ,   des 
qualités  qu'il  faut  chercher  dans  ses 
serviteurs.  Les  deux  suivants  sont 
consacrés  aux  soins  des  troupeaux; 
le  cinquième  et  le  sixième  aux  ar- 
bres ;  le  septième  et  le  huitième  aux 
travaux  annuels  de  la  campagne;  le 
neuvième  contient    le  potager  ;   le 
dixième  et  le  onzième  la  vigne  et  l'art 
de  faire  le  vin  ;  le  douzième,  la  bas- 
se-cour; le  treizième  ,  le  colombier; 
le  quatorzième ,  les  abeilles  (  Arthur 
Murphy  (  Foy.  ce  nom)  en  a  donné 
uneimitationen  vers  anglais),  le  quin- 
zième ,  les  étangs;  et  le  seizième  ,  la 
garenne  et  le  parc.  C'est  moins  un 
poème ,  dit  un  critique  ,  qu'une  suite 
de  petits  poèmes  charmants.  On  peut 
reprocher  à  l'auteur  quelques  fautes 
de  g<  ût,  des  épisodes  déplacés  ,  sur- 
tout dans  un  ouvrage  destiné  à  faire 
aimer  la  campagne  ;  mais  la  douceur 
et  la  grâce  du  style,  le  charme  des 
descriptions  en  feront  toujours  les 
délices  des  amateurs  de  la  poésie  la- 
tine. On  a  quelquefois  appelé  Vaniè- 
re le  Virgile  de  la   France ,  et  il 
mérite  à  quelques  égards  ce  titre  glo- 
rieux ;  mais  il  n'approcba  jamais  de 
la  précision  et  surtout  de  l'exquise 
sensibilité  du  chantre  de  Mantoue. 
«  Vanière   est  plus   abondant   que 
»  Virgile;  Vii'gilc   est  plus  rapide 
»  que    lui.    Le    poète    romain    est 
»  plus    agréable    dans    les    détails 
»  arides  ,  que  le  poète  toulousain 
»  dans   les    objets  les  plus   riants. 
»  Celui-ci  exprime  quelquefois  pro- 
»  saïquement  les  objets  les  plus  poé- 
»  tiques  ;  l'autre  revêt  de   la  plus 
»  belle  poésie  les  objets  les  plus  sim- 
»  pies.   Je  remarque  dans  l'un  une 
V  profusion   souvent  mal-entendue; 
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f>  j'admire  dans  l'autre  une  écono- 
V  mie  toujours  pleine  de  goût.  Enfin 
»  on  trouve  plus  de  varie'té  dans  le 
»  petit  terrain  qu'a  de'friclié  Virgile, 
}^  que  dans  l'espace  immense  que  Va- 
»  nière  a  cultive.  »  Tel  est  le  juge- 
ment que  l'abbë  Delille  porte  de  Va- 
jiière,  dans  la  Préface  de  sa  traduc- 
tion des  Géorgiqiies.  Outre  un  Dic- 
tionnarium  poeiicum ,  Lyon ,  1710, 
172'i,  1740,  in-4''. ,  dont  on  a  fait 
un  Abrégé  pour  le  mettre  à  la  portée 
des  commençants ,  on  doit  encore  au 
P.  Vanière  plusieurs  poésies  fugiti- 
ves recueillies  à  Toulouse,  en  1 780 , 
in- 1 2  ,  sous  le  titre  d' Opuscula.  Ce 
volume  contient  neuf  Eglogues  sur 
l'amitié  et  les  obligations  qu'elle  im- 
pose ;  des  Lettres ,  des  Odes ,  une 
entre  autres  sur  la  mort  d'Henri  IV, 
traduite  de  Goudelin  (  F.  ce  nom, 
XVIII ,  1 68-69  )  poète  languedo- 
cien ;  des  Epigramraes  ,  des  Hym- 
nes et  des  Épitaphes.  Le  P.  Lom- 
bard a  publié  la  Fie  de  Vanière, 
1789,  in-S".;  on  en  trouve  l'ana- 
lyse dans  les  différents  journaux  de 
la  même  année.  Son  portrait  a  été 
graA'é  plusieurs  fois  format  in-12. 
—  VaniÈre  ,  neveu  du  précédent , 
mort  à  Paris  ,  en  1768  ,  a  pu- 
blié :  \.  Nouveaux  amusements 
poétiques,  17^5,  in-i3.  IL  Tra- 
duction des  Odes  d'Horace  ,  1 761 , 
in-80.  III.  Cours  de  latinité ,  1  vol. 
in-8°.  IV.  Deux  Discours ,  l'un  sur 
V éducation ,  et  l'autre  sur  l'art  et 
la  nécessité  d'apprendre  aisément 
la  langue  latine.  W — s. 

VANINA  D'ORNANO.  Fojez 
Sampietro. 

VANINI  (  LuciLio  )  naquit  à 
Taurozano,  dans  la  terre  d'Otrante, 
au  royaume  de  Naples ,  sur  la  fin  de 
i585.  Son  père  était  fermier  ou  in- 
tendant de  don  François  de  Castro  , 
duc  de  Tauroxano.    Après  se»  pre- 
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mières  études  ,  Vanini  fut  envoyé  à 
Home,  pour  y  étudier  la  philosophie 
et  la  théologie.  Il  nous  apprend  lui- 
même  qu'un  de  ses  maîtres ,  le  carme 
Jean  Bacon  ,  lui  enseigna  à  ne  ju- 
rer que  par  Averroès.  De  Rome  ,  il 
se  rendit  à  Naples  ,  et  y  continua  sa 
philosophie ,  s'occupant  en  même 
temps  de  médecine  et  d'astronomie. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  livrer  à  l'étude 
de  la  théologie  scolastique  ,  dont  il 
ne  fait  pas  grand  cas  dans  ses  ou- 
vrages. Dès  qu'il  eut  été  promu  am 
sacerdoce  ,  il  s'adonna  à  la  prédi- 
cation, dans  laquelle  il  se  vante  d'a- 
voir réussi  ,  mais  qu'il  ne  pouvait 
cultiver  à  cause  de  ses  travaux  et  de 
ses  courses.  Il  paraît  que ,  dans  ce 
temps  -là ,  il  étudiait  le  droit  civil  et 
le  droit  canon,  puisqu'il  prit  dans 
la  suite  le  titre  de  docteur  in  utroque 
jure.  Son  ardeur  pour  les  sciences  le 
fit  aller  à  Padoue ,  où  il  séjourna 
quelques  années  ,  repassant  tout  cv. 
qu'il  avaitappris,  se  perfectionnant 
dans  tous  les  genres  d'érudition  ,  et 
menant  une  vie  qui  approchait  de 
lamisère.  Ses  auteurs  favoris  étaient 
Averroès ,  Cardan  ,  Pomponace  ,  et 
surtout  Aristote,  qu'il  appelle  le  dieu 
des  philosophes  ,  le  dictateur  de  la 
sagesse  humaine  ,  et  le  souverain 
pontife  des  sages.  Lorsque  Vanini 
eut  achevé  ses  études ,  il  retourna 
à  Taurozano  ,  pour  mettre  ordre  à 
ses  affaires  et  se  disposer  à  répan- 
dre sa  doctrine.  Il  fit  le  voyage  de 
Naples ,  et  y  forma ,  dit-on  ,  l'é- 
trange dessein  d'aller  prêcher  son 
athéisme  dans  le  monde  ,  avec  onze 
ou  treize  de  ses  camarades.  C'est  le 
P.  Mersenneet  le  P.  Garasse  qui  nous 
l'apprennent.  Ces  deux  religieux  pré- 
tendent même  que  Vanini  en  fit  l'a^ 
veu  devant  le  parlement  de  Toulouse. 
Mais  cet  aveu  ne  paraît  pas  vraisem- 
blable ,  parce  qu«  le  président  (ira- 
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mond ,  qui  était  présent  i  n'eu  parle 
pas ,  et  parce  que  le  jésuite  aonne 
onze  associés  à  Vanini,etque  le  mi- 
nime lui  en  accorde  treize.  Quoiqu'il 
en  soit ,  à  sou  départ  pour  la  France, 
Vanini  quitta  son  nom  de  Lucilio , 
et  se  fit  appeler  Jules-César.   Nous 
remarquerons  ici  avec  Garasse ,  que 
ce  misérable  changea  de  nom  trois 
ou  quatre  fois  ,    à   mesure    qu'il 
gagnait    du    pays  :   «    Car  étant 
»  en  Gascogne ,  ajoute  le  jésuite  ,  il 
»  se  faisait  nommer  le  sieur  Pom- 
»  peio  ,  et  par  les  noblesses  ,  on  ne 
»  le  connaissait  point  sous  autre  ti- 
»  tre.  En  Hollande ,  il  s'appelait  Ju- 
T)  lio-Cœsare  •  à  Paris,  lorsqu'il  vou- 
»  lut  imprimer ,   il  se  qualifia  du 
»  nom  de  Julio-Caesare  Vaninoj  à 
»  Lyon ,  imprimant  son  Amphithéâ- 
»  tre,  il  ajouta  Taurizano.En  som- 
»  me,  étant  à  Toulouse,  devant  sa 
»  prise ,   durant   qu'on  lui  fit  son 
»  procès  ,  il  s'appela  le  sieur  Lu  - 
»  cilio  (  I  ).  »  Jean-Maurice  Scliramm 
a  tracé  son  itinéraire  avec   la  plus 
grande  exactitude  j   nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  le  suivre. 
Après  avoir  traversé  une  partie  de 
l'Allemagne ,  Vanini   s'avança  jus- 
qu'en Bohème,  où  il  entra  en  discus- 
sion avec  un  anabaptiste  dans   la 
bouche  duquel  il  met  cette  incartade 
que ,  les  chrétiens  disputaient  entre 
eux  sur  des  articles  de  néant  (  de 
land  caprind).  Il  parcourut  ensuite 
le  reste  de  l'Allemagne,  IcsPays-Bas, 
et  s'arrêta  à  Amsterdam ,  où  il  eut 
plusieurs  disputes  avec  un  athée.  Il 
partit  pour  Genève  ,  contestant  par- 
tout sur  sa  route  ,  et  plus  encore  à 
son  arrivée  dans  cette  ville.  Ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  à  Genève ,  il 
alla   dogmatiser  à  Lyon  j  mais  la 
peur  du  fagot  le  força  de  se  rendre  à 

(i)  Doctrine  curieute ,  pag.  io24- 
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Londres ,  en  1 5 1 4  ;  il  s'y  attira ,  h 
ce  qu'il  dit ,  la  persécution  des  pro- 
testants. On  le  tint  en  prison  ,  où.  il 
demeura  quarante-neuf  jours ,  bien 
préparé  à  recevoir  la  couronne  du 
martyre,  pour  laquelle  il  soupirait 
avec  toute  l'ardeur  imaginable  (2). 
On  le  tira  de  prison  ;  il  repassa  la 
mer ,  et  reprit  le   chemin  d'Italie. 
Gênes  lui  parut  propre   à  recevoir 
ses  leçons  j  il  s'y  fixa  et  y  prit  des 
écoliers  de  toute  condition ,  et  pour 
plusieurs  sciences;  mais  il  ne  tarda 
guère  à  y   soulever  tout  le  monde 
contre  lui  par  ses  impiétés.  Il  revint 
à  Lyon;  et  pour  se  mettre  à  couvert 
de  la  persécution ,  il  publia  son  Am- 
phithéâtre,  sous  prétexte  de  réfuter 
les  erreurs  de  Cardan.  Cette  précau- 
tion ne  le  rassura  pas  :   il  retourna 
en  Italie ,  d'où  il  revint  presque  aus- 
sitôt en  France.  Il  se  retira  dans  la 
Gascogne  et  s'y  fit  religieux  ;  mais 
on  ne  sait  dans  quel  couvent.  Il  est 
curieux  d'entendre  le  P,  Garasse  ra- 
conter les  manœuvres  hypocrites  de 
Vanini  pour  empêcher  qu'on  ne  péné- 
trât ses  véritables  sentiments.  «Quelles 
»  protestations  est-ce  qu'il  ne  fait  de 
»  bon  et  religieux  catholique?  quelles 
»  injures  ne  dit-il  contre  les  libertins? 
»  quelles  louanges  ne  donne-t-11  aux 
»  pères  de  notre  compagnie,  comme 
»  aux  plus  vaillants  champions  de 
»  l'univers ,  à  son  dire ,  pour  tcr- 
»  rasser    cet  horrible    monstre  de 
»  l'athéisme  ?  Étant  à    Toulouse  , 
»  et  rodant  en   Gascogne  ,  devant 
»  qu'on  eût  découvert  sa  malice  , 
»  quelles  paroles  saintes  et  sacrées, 
»  quels  propos  douillets  et  sucrés  ne 
»  tenait-il?  Combien  de  confessions 
»  a-t-il  faites  dans  nos  églises  mê- 
))mes?  Quelles  prédications  a-t-il 
»  perdues  dans  Toulouse?  Combien 

(»)  Amphillieatrum ,  pag.  ii8. 
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«  de  fois  est-il  venu  voir  et  visiter 
»  nos  pères  pour  leur  demander  des 
»  cas  de  conscience  ?  Le  tout  cou- 
»  vert  d'une  lâche  hypocrisie...  Mais 
»  aussitôt  que  ce  méchant  homme 
»  fut  découvert,  il  se  porta  à  une  ra- 
»  ge  desespérée.  »   Ces  paroles  du 
jésuite  Garasse  ,  et  quelques  autres 
données ,  nous  font  un  peu  deviner  à 
(jiiel  ordre  religieux  appartint  Vani- 
ni.  Mcrsenne  et  Patin   disent  qu'il 
fut  chassé  du  couvent  à  cause  de  ses 
mauvaises  mœurs  et  parce  qu'il  se 
livrait  à  un  vice  trop  commun  dans 
son  pays.  Après  son  expulsion ,  il  se 
réfugia  à  Paris ,  et  s'introduisit  chez 
le  nonce  du  pape ,  Roberto  Ubaldi- 
ni,  e'vêque  de  Politio^  qui  lui  ouvrit 
sa  riche  bibliothèque  et  lui  fournit 
les  moyens  de  lire  les  ouvrages  des 
athées  et  des  incrédules ,  dont  il  fit 
un  si  triste  usage.  Cependant  il  con- 
tinuait son  apostolat  avec  un  zèle  di- 
gne d'une  meilleure  cause.  Il  sédui- 
sit beaucoup  de  jeunes  gens,  des  mé- 
decins et  des  poètes.  Il  faut  qu'il  ait 
fait  bien  des  progrès  ,  puisque  le  P. 
Mersenne  porte  le  nombre  des  athées 
qui  se  trouvaient  dans  la  capitale,  à 
plus  de  cinquante  mille.  Vers  le  mê- 
me temps,  il   devint   aumônier  du 
maréchal  de  Bassompierre ,  dont  il 
recevait  deux  cents  écus  de  pension , 
et  à  qui  il  dédia  ses  Dialogues  de  la 
nature.  Un  de  ses  historiens  remar- 
que qu'il  ne  fut  point  content  de  ce 
poste,  qui  l'obligeait  à  être  réglé,  et 
qu'il  aima  mieux  courir  et  dogmati- 
ser (3).   Il   quitta  Paris,   en  1O17, 
dans  le  temps  même  que  la  Sorbon- 
ne  censurait  son  dernier  ouvrage ,  et 
se  retira  à  Toulouse.  Il  fit  dans  cette 
ville   ce    qu'il   avait    fait    ailleurs, 
dogmatisa  et  pervertit  tous  ceux  qui 
entretenaient  des  relations  avec  lui.  Il 
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professa  la  médecine ,  la  philosophie 
et  la  théologie  avec  ses  i)rincipes  et 
sa  méthode  ordinaires.  On  prétend 
qu'ayant  été  chargé  de  l'éducation 
des  enfants  du  premier  président  du 
parlement  de  Toulouse,  il  donna  de 
l'ombrage  au  prociircur-général^  qui 
le  déféra  à  la  cour ,  et  poursuivit  sa. 
condamnation   avec  beaucoup   d'a- 
charnement. Il  fut  arrêté  en   nov. 
1618.   Bien    que   les    ouvrages  de 
Vdnini  aient  été   produits  au  pro- 
cès j  on  sait',  par  l'aveu  presque  una- 
nime des  contemporains  les  plus  di- 
gnes de  foi ,  que  ces  pièces  ont  moins 
contribué  à  le  perdre  que  les  dis- 
cours impies  dont  il  fut  accusé  par 
un  gentilhomme  qui  faisait  profes- 
sion de  piélé,  et  auquel  on  accorda 
une  entière  croyance.  Le  parlement 
était  sur  le  point  de  l'élargir  à  cause 
de  l'ambiguité  des  preuves,  dit  le 
président  Gramond  (4) ,  lorsque  le 
sieur  de  Fraucon  déposa  que  Vani- 
ni  avait  souvent   l'cvoquc  en  doute 
l'existence  de  Dieu  et  tourné  en  dé- 
rision les  mystères  les  plus  augustes 
de  la  religion.  On  confronta  l'accusé 
et  le  témoin,  qui  soutint  ce  qu'il 
avait  avancé.  Garasse  ajoute  qu'il  y 
eut   d'autres    dépositions   secrètes , 
conformes  à  celles  de  Francon.  In- 
terrogé, à  l'audience,  sur  ce  qu'il  pen- 
sait de  l'existence  de  Dieu,  Vanini 
repondit  quHl  adorait  avec  l'Eglise 
un  Dieu  en  trois  personnes  ,  et  que 
la  nature  démontrait  évidemment 
V existence  de  la  divinité.  Ayant, 
par  hasard  ,  aperçu  une  paille  à  ter- 
re ,  il  la   ramassa,  et,  étendant  la 
main  ,  il  dit  à  ses  juges  :  Cette  paille 
me  force  à  croire  qu'il  y  a  un  Dieu  ; 
et  il  ajouta  :  Le  grain  jeté  en  terre 
semble  d'ahord  détruit  et  commen- 
ce à  blanchir;  il  devient  vert  et 


(3)  Durand,  ^'je  de  Vanini,  pag.  54. 


(4)  Uistoria  Galliœ  ab  fxeatsu  f/Huifi  tF,  Ub,  Si 
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sort  de  l<i  terre;  il  croit  insensible- 
ment ;  les  rosées  l'aident  à  s^ éle- 
ver,  la  pluie  lui  donne  encore  plus 
de  force;  il  se  garnit  d'épis  dont 
les  pointes  éloignent  les  oiseaux;  le 
tuyau  s'élève  et  se  couvre  de  feuil- 
les ;  il  jaunit  et  s'élève  plus  haut  ; 
peu  après  il  commence  à  baisser 
jusqu'à  ce  qu'il  meure  ;  on  le  bat 
dans  faire ,  et  la  paille  ayant  été 
séparée  du  grain,  celui-ci  sert  à  la 
nourriture  des  hommes  ;  celle  -  là 
est  donnée  aux  animaux,  créés 
pour  l'usage  de  l'homme.  D'où  il 
conclut  que  Dieu  est  auteur  de  tou- 
tes choses.  Pour  répondre  à  l'objec- 
tion qu'on  aurait  pu  faire,  que  la 
nature  est  la  cause  de  ces  produc- 
tions ,  il  reprit  ainsi  :  Si  la  na- 
ture a  produit  ce  grain,  qui  est-ce 
qui  a  produit  l'autre  grain  qui  l'a 
précédé  immédiatement?  Si  ce  grain 
est  aussi  produit  par  la  nature, 
qu'on  remonte  à  un  autre,  jusqu'à 
ce  qu'on  soit  arrivé  au  premier  ,  qui 
nécessairement  aura  été  créé,  puis- 
qu'on ne  saurait  trouver  d'autre 
cause  de  sa  production  ;  et  parla  il 
renforça  sa  première  conséquence, 
que  puisque  la  nature  ne  peut  être  la 
cause  de  rien,  c'est  Dieu  qui  est  la 
cause  de  tout.  Le  pre'sident  Gra- 
mond  n'he'site  point  à  déclarer  que 
Vanini  n'était  point  persuadé  de  ce 
qu'il  disait ,  et  qu'il  ne  discourait 
ainsi  que  par  vanité'  ou  pour  échap- 
per au  supplice.  La  procédure  dura 
six  mois  ;  et  Vanini  fut  condamné ,  à 
la  pluralité  des  voix ,  à  avoir  la  lan- 
gue coupée  et  à  être  pendu  et  brûlé. 
Aussitôt  que  la  sentence  fut  pronon- 
cée ,  il  leva  entièrement  le  masque, 
et  abjura  tout  sentiment  de  religion. 
Pendant  que  son  procès  s'instruisait, 
il  se  confessait  et  communiait  sou- 
vent; mais  dès  que  le  procès  fut  ter- 
miné, il  ne  voulut  point  entendre 
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parler  de  confession,  et  rejeta  arec 
obstination  le  ministère  d'un  cordc- 
lier,  qui  était  venu  pour  l'exhorter. 
Gramond  assure  qu'il  repoussa  le 
crucifix,  en  disant  :  Jésus  sua  de 
crainte  et  de  faiblesse ,  en  allant  à 
la  mort ,  et  moi  je  meurs  intrépide  : 
ce  qui  est  dénué  de  vérité  ,  suivant  le 
docte  magistrat,  Vanini  étant  mort 
comme  une  bête  et  comme  un  lâche. 
D'un  autre  côté,  le  jésuite  Garasse 
raconte  que  lorsqu'on  exigea  de  Va- 
nini qu'il  demandât  pardon  à  Dieu  , 
au  roi  et  à  la  justice,  conformément 
à  l'usage ,  ce  misérable  répondit  : 
Pour  Dieu,  je  n'en  crois  point; 
pour  le  roi ,  je  ne  l'ai  point  offensé; 
pour  la  justice ,  que  les  diables  l'em- 
portent,  si  toutefois  il  y  a  des  dia- 
bles au  monde;  qu'étant  sur  le  gi- 
bet, il  proféra  encore  trois  ou  quatre 
notables  impiétés,  et  mourut  enragé. 
Le  Mercure  rapporte  en  substance 
ces  dernières  paroles;  mais  il  ne  s'ac- 
corde pas  sur  toutes  les  circonstances 
du  procès  et  de  la  mort  de  Vanini , 
avec  Gramond  et  Garasse ,  ni  même 
avec  Mersenne.  Il  est  presque  im- 
possible de  savoir  au  juste  ce  qui  se 
passa  dans  ce  tragique  événement ,  à 
cause  de  l'éloignement  ou  de  la  pas- 
sion de  ceux  qui  en  ont  parlé  (5f. 
Vanini  fut  supplicié  sur  la  place  de 
Saint  -  Etienne ,  à  Toulouse,  le  19 
février  ïôig.  Ses  écrits  sont  :  ].^m- 
philheatrum  œternce  Providentice 
divino-magicum ,  christiano-physi- 
cum,  necnon  astrologo-catholicum , 
adversiis  philosophes ,  atheos  ,  epi- 
cureos  ,  peripateticos  et  stoicos , 
Lyon ,  16 1 5 ,  in-S**. ,  avec  approba- 

(5)  Quelqnes  écrivains  rapportent  ,  qu'à  l'as- 
pect des  apprêts  de  son  supplice,  Vanini  s'écria: 
Ha  mon  Dieu!  cl  que  le  religieux  qui  l'exhortait, 
lui  avant  dit  alors  :  Vous  reconnaissez,  donc  un 
Dieu,  puisque  vous  l'invoquez  ,  il  répondit  :  Non^ 
c'est  une Jiiçon  île  parler.  Balzac  dit  qu'on  lui 
coupa  la  langue  dans  la  piisoQ,  Voy.  t*  Socratt , 
p.  123,  éd.  de  Courbé, 
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tion  et  privilège.  Ce  livre  est  extrê- 
ment  rare.  Le  corps  de  l'ouvraj^e  est 
compose  de  trois  cent  trente -six  pa- 
ges. II.  De  admirandis  naturœ  re- 
ginœ  deœque  mortalium  arcanis , 
libri  quatuor,  Paris,  161G,  in-8'., 
avec  approbation  et  privile'ge  ;  plus 
rare  encore  que  le  précédent.  11  est 
dédié  au  maréchal  de  Bassompicrre  : 
il  a  quatre-cent  quatre-vingt-quinze 
pages  et  soixante  dialogues  en  tout. 
II  est  inutile  de  nous  appesantir  sur 
ces  deux  écrits ,  dont  on  a  dit  tant  de 
fois  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire.  III. 
Commentarii phjsici ,  inédits.  Voy. 
les  Dialogues ,  pag.  88.  IV.  Com- 
mentarii  medici ,  inédits.  Voy.  les 
Dialogues ,  pag.  88  et  166.  Y.  De 
verd  sapientid,  inédit.  Voy.  les  Dia- 
logues ,  pag.  2t5.  Le  P.  Garasse  le 
connaissait ,  puisqu'il  en  parle  dans 
sa  Doctrine  curieuse,  page  ioi5. 
VI.   Tractatus  physico  -  magicus  , 
inédit.  Voyez  les  Dialogues,  page 
25^.  VII.  De  contemnendd  glorid, 
inédit.  Voy.  les  Dialogues ,  p.  35g. 
VIII.  Apologia  pro  lege  mosaicd 
et  christiand,  inédit.  Voy.  VAmphi- 
thédtre ,  pag.  38,  64;  et  les  Dialo- 
gues,  pag.  1^3  et  3iQ.  IX.  Apolo- 
gia pro  concilio  Tridentino ,  inédi- 
te. Voy.  V Amphithéâtre ,  pag.  70 
et  -j-j.  X.  Libri  astronomici ,  Stras- 
bourg,  en  très  -  beaux   caractères  , 
suivant   les    Dialogues,  page  3i. 
Aucun   bibliographe  ne   l'a  vu  j  et 
La  Groze  assure  avoir  fait  de  vains 
efforts  pour  se  le  procurer.  On  a  beau- 
coup varié  sur  le  caractère  et  les 
mœurs  de  Vaniui.  Garasse  le  traite 
è!eJfronté ,  Ae  pédant,  àc parasite, 
de  bélistre,  de  libertin ,  etc.  Le  pré- 
sident Gramond,  le  P.  Mersenne(6) , 
Schramm,  Patin,  Parker  et  Durand 
ne  le  traitent  pas  mieux.  Ils  parlent 

tf  |(j)  Quastionts  0*l*btrrima  iif  gentsim,  y>.  671. 
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tous  de  SCS  mœurs  d'une  manière 
très -défavorable.  Bayle  et  Arpe  ont 
cherché  un  peu  à  pallier  ses  défauts; 
mais  il  semble  bien  difficile  qu'un 
homme  qui  avait  des  principes  aussi 
corrompus  que  ceux  qu'il  a  professés 
dans  ses  Dialogues,  et  qui  répétait 
sans  cesse  : 

Periliilo  i  tnllo  il  tempo 
Clie  in  amar  non  si  spende , 

ait  été  vertueux  dans  sa  conduite.  An 
surplus ,  tout  le  monde  s'accorde  à 
dire  qu'il  avait  im  esprit  très-délié  , 
de  l'érudition  et  de  l'éloquence,  et 
qu'il  aurait  pu  devenir  très  -  dange- 
reux si  l'inexorable  sévérité  du  par- 
lement de  Toulouse  n'eût  arrêté  le 
cours  de  son  entreprise,  en  le  faisant 
mourir  à  l'âge  de  trente- quatre  ans. 
Foj^.  Jean  -  Maurice  Schramm ,  De 
vitd  et  scriptis  famosi  athei  Julii 
Cœsaris  Fanini  tractatus  singula- 
ris ,  1709;  Durand,  la   Fie  et  les 
sentiments  de  Lucilio  Fanini,  Rot- 
terdam ,  1717,  in-8«.  ;  Pierre-Frcdé- 
ric  Arpe ,  Apologia  pro  Julio  Cae- 
sare  Fanino ,  Cosmopoli ,  1 7 1 2,  in- 
8°.;  Niceron,  Mémoires ,  t.  xxvi  ; 
Chaufepié,  Supplément  au  Diction- 
naire de  Bayle  ;  M.  Peignot,  Dic- 
tionnaire des  Hvres  condamnés  au 
feu  ,  tome  n  ;  Garasse ,  Doctrine  cu- 
rieuse. Ce  jésuite  avait  connu  parti- 
culièrement Vanini  ,  et  il  en  rapporte 
des   choses  très- remarquables (7). 
L — B — E. 
VANLOO  (  Jacques  ) ,  tige  de  cet- 
te famille  de  peintres  qui  ont  rendu 
le  nom  de  Vanloo  si  célèbre ,  naquit 
à  l'Écluse,  ville  de  Hollande  ,  en 
1614.  Après  avoir  étudié  les  élé- 
ments de  son  art  dans  sa  ville  nata- 
le ,  il  alla  se  perfectionner  à  Amster- 
dam ;  et  lorsque  son  talent  fut  entiè- 

(7)  VolUire  ■  conMCré  i  Vanioi  U  troinba*  J« 
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renient  forme'  y  il  vint  se  fixer  en 
France.  Pendant  son  séjour  à  Amster- 
dam, il  avait  cultivé  avec  succès  le 
genre  historique ,  et  s'était  fait  une 
grande  réputation  par  sa  belle  maniè- 
re de  rendre  le  nu  :  mais  lorsqu'il  fut  à 
Paris,  il  abandonna  l'histoire  pour  se 
consacrer  au  portrait ,  genre  dans  le- 
quel il  montra  un  véritable  talent.  Il 
se  fit  naturaliser  j  et  en  i663,  l'a- 
cadémie de  peinture  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  membres,  sur  le  Portrait 
de  Michel  Corneille  le  ythre,  peintre 
et  graveur  célèbre.  Ce  Portrait ,  qui 
fait  aujourd'hui  partie  du  Musée  du 
Louvre,  rend  témoignage  du  talent 
du  peintre,  et  surtout  de  la  beauté 
de  son  coloris.  Cet  artiste  mourut  à 
Paris,  en  16'yo.  —  Louis  Vanloo, 
fils  du  précédent ,  naquit  à  Amster- 
dam ,  et  vint  fort  jeune  étudier  à  Pa- 
ris ,  où  il  précéda  son  père.  Plein 
d'ardeur  po iir  l'étude,  et  doué  de  gran- 
des dispositions ,  il  remporta  le  pre- 
mier prix  à  l'académie,  et  il  aurait 
été  admis  dans  cette  compagnie  ,  si 
ce  qu'on  appelle  une  affaire  d'hon- 
neur ne  l'eût  obligé  d'aller  chercher 
un  asile  en  Savoie.  Il  se  fixa  d'abord 
à  Nice;  et  lorsqu'il  put  sans  danger 
revenir  en  France ,  il  s'arrêta  dans 
la  ville  d'Aix ,  où  il  se  maria ,  en 
1683.  11  passait  pour  un  dessi- 
nateur habile;  et  ses  ouvrages  à  fres- 
que lui  ont  acquis  une  réputation.  Il 
avait  peint ,  pour  la  chapelle  des  Pé- 
nitents gris  de  Toulon  ,  un  Saint 
François,  qui  lui  fit  beaucoup 
d'honneur. —  Jean  -  Baptiste  Van- 
Loo,  fils  du  précédent,  naquit  à  Aix, 
en  1684.  Dès  l'âge  de  huit  ans,  il 
manifesta  les  dispositions  qu'il  avait 
pour  l'art  du  dessin  ;  et  son  père  se 
plut  à  les  cultiver ,  en  lui  faisant  co- 
pier les  ouvrages  des  plus  célèbres 
maîtres.  11  parcourut  ainsi  toutes  les 
villes  de  la  Provence  ;  revint  à  Ni- 
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ce  rejoindre  son  père;  puis,s'étant 
rendu  à  Toulon,  y  épousa,  en  1706, 
la  fille  d'un  avocat.  Il  s'y  trouvait  en- 
core lorsque  Victor-Amédée ,  duc  de 
Savoie,vint  en  faire  le  siège.  Il  s'occu- 
pait d'une  Sainte  Famille ,T^oi\r  l'é- 
glise des  Dominicains  ;  et,  pour  se  dé- 
lasser, il  s'amusait  à  peindre ,  sur  des 
cartes  ,  des  portraits  à  l'huile  ,  qu'il 
commençait  et  terminait  dans  un  seul 
jour.  La  crainte  de  la  guerre  le  dé- 
cida à  se  réfugier  à  Aix.  N'ayant  pu 
trouver  de  voiture,  il  se  vit  obligé 
de  mettre  sa  femme  et  son  fils  ,  qui 
n'avait  qu'un  mois ,  sur  un  âne  qu'il 
conduisit  lui-même  ,  à  pied ,  jusqu'à 
Aix.  Durant  cinq  années  qu'il  de- 
meura dans  cette  ville ,  il  s'occupa 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
consolidèrent  sa  réputation.  Parmi 
ces  peintures,  on  distingue  surtout 
une  belle  Annonciation,  aux  Jaco- 
bins ;  y  Agonie  de  saint  Joseph  , 
dans  l'église  de  la  Madeleine;  aux 
Carmes ,  dans  la  chapelle  des  Péni- 
tents blancs,  une  Résurrection  de 
Lazare;  un  plafond  représentant 
y  Assemblée  des  dieux,  dans  la  mai- 
son de  campagne  de  M.  Lenfant , 
commissaire  des  guerres;  et  enfin, 
parmi  un  grand  nombre  de  beaux 
portraits ,  celui  de  M.  de  Mailly  ,  ar- 
chevêque d'Arles.  En  ,1712  il  alla 
rejoindre  son  père  à  Nice.  Ayant  eu 
le  malheur  de  le  perdre  quelque 
temps  après ,  il  termina  plusieurs  de 
ses  ouvrages  restés  imparfaits.  Sur 
sa  réputation ,  le  prince  de  Monaco 
l'engagea  à  venir  peindre  les  prin- 
cesses ses  filles.  De  là  il  se  rendit  à 
Gènes ,  puis  à  Turin.  Le  duc  de  Sa- 
voie le  chargea  de  faire  le  portrait 
du  prince  de  Carignau ,  son  fils ,  qui 
prit  l'artiste  sous  sa  protection  , 
tandis  qu'un  autre  peintre  exécutait 
celui  du  prince  de  Piémont;  lors- 
que le  duc  eut  vu    les   deux   ou- 
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vrngcs,  il  fut  si  charme  de  Celui 
de  Vanloo,  qu'il  lui  ordonna  de  pein- 
dre à  son  tour  le  prince  de  Piémont. 
Cependant  le  prince  de  Carignan , 
premier  protecteur  de  Vanloo,  ja- 
loux, en  quelque  sorte,  de- l'accueil 
que  celui-ci  recevait  à  la  cour  de  Tu- 
rin, lui  proposa  de  l'envoyer  à  Rome, 
à  ses  frais ,  et  de  se  charger  de  sa  fa- 
mille pendant  son  absence.  Il  accepta 
avec  empressement.  Arrivé  à  Rome , 
il  entra  chez  Benedetto  Luti ,  qui  ne 
tarda  pas  à  sentir  tout  le  mérite  d'un 
semblable  élève  j  lorsqu'il  était  em- 
barrassé pour  une  composition  ,  il 
lui  présentait  le  crayon ,  que  Vanloo 
refusait  modestement  ;  mais  forcé 
par  les  instances  de  son  maître,  il  se 
mettait  enfin  à  l'ouvrage,  et  savait 
si  bien  rendre  la  pensée  de  Luti ,  que 
ce  dernier  l'embrassait  en  lui  disant  : 
Tu  en  sais  plus  que  moi.  Bientôt  il 
se  fît  connaître  par  une  foule  de  beaux 
ouvrages,  et  notamment  par  deux 
morceaux  sur  cuivre,  représentant 
une  Sainte  Famille  et  J-C.  qui  don- 
ne les  clés  à  saint  Pierre  :  dans 
une  exposition  publique  faite  à  Rome, 
ces  morceaux  passèrent  pour  être 
de  GaHe  Maratte.  C'est  pendant  son 
séjour  dans  cette  ville  qu'il  commen- 
ça l'éducation  pittoresque  de  son  frère 
et  de  ses  trois  fils  aînés.  Appelé  à 
Paris  par  le  prince  de  Carignan,  son 
protecteur,  il  peignit,  en  passant  à 
Tm-in,  deux  plafonds  pour  le  châ- 
teau de  Rivoli.  Sa  femme,  qui  le  sui- 
vait dans  tous  ses  voyages ,  étant  ac- 
couchée d'un  fils  ,  le  prince  de  Pié- 
mont et  la  princesse  de  Carignan  le 
tinrent  sur  les  fonts  de  ])aptcme  ,  et 
lui  donnèrent  les  noms  de  Charles- 
Amédée-Philippe.  Arrivé  à  Paris ,  le 
prince  de  Carignan  le  logea  dans  son 
Lôtel ,  et  ne  passait  pas  un  seul  jour 
sans  aller  le  voir  travailler.  Il  fit , 
pour  ce  prince,  de  grands  sujets  tirés 
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des  Métamorphoses ,  et  le  Triomphe 
de  Galathee.  Il  aurait  été  reçu  à 
l'académie,  le  jour  même  où  il  pré- 
senta ce  tableau ,  si  le  prince  de  Ca- 
rignan avait  voulu  le  céder.  Il  fut 
seulement  agréé  en  1722.  Malgré  ses 
succès  dans  le  genre  de  l'histoire  ,  il 
s'adonna  plus  particulièrement  au 
portrait.  Ayant  hasardé  le  fruit  de 
son  travail  dans  les  actions  de  la  ban- 
que de  Law ,  il  perdit  tout  ce  qu'il 
possédait  j  et  se  vit  obligé  de  re- 
commencer sa  fortune.  La  mort  du 
duc  d'Orléans,  régent, l'ayant  empê- 
ché de  faire  le  portrait  du  roi,  ceque 
ce  prince  lui  avait  permis  ,  il  vint 
à  Versailles  à  plusieurs  reprises  , 
et  se  rendit  si  familiers  les  traits 
du  monarque  ,  qu'il  retourna  en 
poste  à  Paris  ,  et  fit  un  portrait  extrê- 
mement ressemblant.  Louis  XV  , 
ayant  vu  ce  portrait,  lui  en  com- 
manda un  autre  en  pied ,  qui  servit 
de  modèle  pour  un  grand  nombre  de 
copies  que  Vanloo  fit  pour  ce  prince. 
Il  peignit  encore  la  tête  de  ce  monar- 
que ,  dans  un  grand  tableau  où  Par- 
rocel  l'a  représenté  à  cheval.  En 
1781 ,  il  fut  reçu  membre  de  l'aca- 
démie ,  sur  son  tableau  de  Diane  et 
Endymion.  Il  fut  chargé  de  peindre 
le  tableau  commandé  par  le  prévôt 
des  marchands  et  les  échcvins  de  Pa- 
ris, pour  la  naissance  du  dauphin. 
Le  grand  tableau  de  la  cérémonie  des 
chevaliers  du  Saint-Esprit,  dans  le- 
quel Henri  III  reçoit  le  comte  de 
Gonzalès,  mit  le  sceau  à  sa  réputa- 
tion. L'académie  le  nomma  profes- 
seur adjoint,  en  1733,  et  professeur 
en  1735.  Ce  fut  alors  qu'il  se  ren- 
dit à  Aix;  mais,  en  1 786,  son  fila 
Louis -Michel  ayant  été  appelé  en 
Espagne,  il  revint  à  Paris,  et  de  la 
passa  eu  Angictencj  il  y  reçut  do 
Robert  Walpolc  l'accueil  le  i)lu3 
distingué,  et  lit  le  portrait  de  ce  mi- 
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uistrc.  Toute  la  cour  suivit  bientôt  cet 
exemple j  mais  le  climat,  joint  an 
chagrin  que  lui  causa  la  mort  d'un 
de  ses  fils,  nommé  Claude,  qui  an- 
nonçait les  plus  rares  dispositions, 
altéra  sa  santé  j  et  sa  femme  fut 
obligée  de  le  ramener  en  France , 
après  un  séjour  de  quatre  ans  en  An- 
gleterre. Il  se  hâta  de  retourner  à 
Aix  :  mais  le  coup  était  porté  j  et  il 
mourut,  le  igscptembrre  i745,  âgé 
de  soixante  -  un  ans.  Il  fut  enterré 
dans  la  même  paroisse  qu'il  avait  été 
baptisé.  C'est  surtout  par  le  coloris 
que  ses  ouvrages  se  font  remarquer. 
Le  ton  en  est  excellent  ;  sa  touche 
est  légère  et  spirituelle  ,  et  ses  carna- 
tions ont  tant  de  fraîcheur  qu'on  n'a 
pas  craint  de  le  comparer ,  sur  ce 
point ,  à  Rubens.  Larmessin  a  gravé, 
d'après  lui  ,  le  Portrait  de  Louis 
X P^  à  cheval^  ainsi  que  le  Portrait 
en  pied  du  même  prince.  Celui  de  la 
reine  Marie  Lecksinska  a  été  gravé 
deux  fois  par  Chereau ,  qui  a  aussi 
gravé  les  Portraits  de  Mesdames 
de  Prie  et  de  Sabran.  —  Carie  ou 
Charles- André  Vanloo  ,  frère  du 
précédent,  naquit  à  Nice  en  i^oS. 
Il  n'était  âgé  que  d'un  an  ,  lors- 
que le  maréchal  de  Berwick  vint 
assiéger  cette  ville  ;  le  premier  soin 
de  ses  parents  fut  de  descendre  l'en- 
fant dans  une  cave.  On  le  croyait  en 
sûreté  dans  cet  asile,  lorsqu'une  bom- 
be tomba  sur  la  maison ,  traversa  les 
plafonds  ,  et  en  éclatant  emporta 
jusqu'aux  moindres  vestiges  du  ber- 
ceau. Heureusement  qu'en  ce  moment 
son  frère  le  tenait  dans  ses  bras  et 
l'avait  emporté  par  hasard  dans  un 
autre  endroit.  Quand  son  frère  Jean- 
Baptiste  fut  envoyé  à  Rome  par  le 
prince  de  Carignan  ,  il  le  suivit  et 
entra  en  même  temps  que  lui  dans 
l'école  de  Benedetto  Luti  ,  qui  se 
plut  à  cultiver  les  dispositions  qu'il 
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déco\ivrit  dans  ses  deux  élèves.  Carie 
fit  alors  connaissance  avec  le  sta- 
tuaire Legros  qui  lui  donna  du  goût, 
pour  la  sculpture,  au  point  qu'il  fut 
au  moment  d'abandonner  la  peinture 
pour  se  livrer  à  ce  dernier  art.  Mais 
Legros  mourut  en  1 7 1 9;  et  Carie,  ne 
se  sentant  plus  soutenu  par  les  con- 
seils de  cet  habile  artiste  ,  revint  à 
ses  premières  études  et  reprit  le  pin- 
ceau. A  cette  époque  où  l'expérience 
ne  l'avait  point  encore  éclairé  ,  son 
goût  se  ressentait  de  la  fougue  de  son 
caractère.  En  vain  son  frère  Jean- 
Baptiste,  doué  d'un  esprit  plus  froid 
et  plus  rassis,  lui  recommandait  sans 
cesse  la  sagesse  et  la  sévérité;  ses  con- 
seils ne  devaient  porter  leurs  fruits 
que  plus  tard:  en  vain  pour  amortir 
sa  fougue  ,  il  l'associait  aux  travaux 
qui  lui  étaient  confiés;  Carie  le  quitta 
pour  se  faire  décorateur  d'opéra.  Il 
ne  tarda  guère  à  se  dégoûter  de  ce 
genre  secondaire  ;  mais  s'il  l'aban- 
donna y  ce  fut  pour  se  livrer  à  de 
petits  portraits  dessinés  ,  genre  plus 
misérable  encore.  Cette  inconstance 
et  cette  instabilité  dans  ses  études  n'é- 
taient toutefois  que  les  écarts  d'un 
jeune  homme  qui  aimait  éperdu- 
ment  le  plaisir ,  et  pour  qui  les 
moyens  les  plus  prompts  d'avoir  de 
l'argent  étaient  les  meilleurs.  Son  frè- 
re ayant  été  appelé ,  à  cette  époque, 
à  Paris  ,  par  le  prince  de  Carignan  , 
Carie  revint  en  France  avec  lui ,  et 
l'aida  dans  la  restauration  des  pein- 
tures que  le  Primatice  avait  exécutées 
pour  François  I'^'.  ,  dans  le  château 
de  Fontainebleau.  En  1727,  il  l'e- 
tourna  à  Rome,  accompagné  de  deux 
de  ses  neveux ,  Louis  et  François 
Vanloo.  C'est  alors  qu'il  remporta 
le  prix  du  dessin  que  l'académie  de 
Saint-Luc  distribue  tous  les  ans.  Il 
peignit  ensuite  ,  pour  l'église  de 
Saint -Isidore,   un    magnifique  pla- 
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fond  représentant  V  Apothéose  de  ce 
saint.  Le  Saint  François  ,  la  Sainte 
Marthe ,  destinés  pour  les  cordeliers 
(le  Tarascon,  lui  attirèrent  l'estime 
des  connaisseurs  et  surtout  du  car- 
dinal dePolignac,  qui  écrivit  en  sa 
laveur  au  duc  d'Antin  et  qui  lui  fit 
obtenir  la  pension.  Le  pape  le  de'cora 
du  titre  de  chevalier,  qu'il  acconipa- 
p;na  d'un  brevet  encore  plus  flatteur. 
Depuis  ce  moment  sa  réputation  ne 
lit  que  's'accroître  5  et  ses  ouvrap;es 
furent  recherchés  jusque  dans  les 
pays  étrangers.  Il  peignit,  pour  l'An- 
gleterre ,  une  Femme  orientale  à  sa 
toilette,  avecunbracelet  à  la  cuisse, 
singularité  qui  a  donné  de  la  célébri- 
té à  ce  tableau.  En  quittant  Ro- 
me, il  se  rendit  à  Turin,  accom- 
pagné de  son  neveu  François  ,  jeune 
homme  de  la  plus  grande  espérance , 
qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  par 
une  affreuse  catastrophe.  Ayant  vou- 
lu conduire  lui-même  les  chevaux 
de  la  voiture  dans  laquelle  ils  voya- 
geaient, il  fut  renversé,  et  son  pied 
s'étant  embarrassé  dans  l'étrier , 
il  fut  traîné  long  temps  parmi  les 
buissons  et  les  cailloux  ,  et  mourut  à 
Turin ,  des  suites  de  ses  blessures.  Le 
roi  de  Sardaigne  chargea  Vanloo  de 
plusieurs  travaux  pour  l'embellisse- 
ment des  ses  palais  et  des  principales 
églises  de  la  capitale  ;  et  toutes  ses 
compositions  soutiennent  le  parallèle 
avec  les  ouvrages  des  peintres  italiens 
les  plus  célèbres  de  celte  époque.  On 
distingue  surtout  les  onze  composi- 
tions dont  il  orna  le  cabinet  du  roi , 
et  dont  les  sujets  étaient  tirés  de  la 
Jérusalem  délivrée.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  en  Italie  qu'il  épousa  la 
fdledu  musicien  Sommis,  qui  n'était 
pas  moins  remarquable  par  les  char- 
mes de  sa  figure  et  de  son  esprit ,  que 
par  son  talent  comme  cantatrice.  Ar- 
rive à  Paris ,  sa   maison  devint  I« 
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rendez-vous  des  artistes  et  des  ama- 
teurs les  plus  distingués.  Sa  femme 
fut  une  des  premières  qui  fit  connaî- 
tre et  goûter  en  France  les  charmes 
de  la  musique  itahenne.  En  i'j35  ,  il 
se  présenta  pour  être  admis  à  l'a- 
cadémie de  peinture  ,  et  son  tableau 
de  réception  fut  Apollon  qui  écor- 
che  le  satjre  Marsjas  (  il  a  été 
gravé  par  S.-C.  Miger  ).  Parmi  ses 
ouvragesdecabinellespiusremarqua- 
bles,  on  vante  une  Résurrection  ;  son 
Allégorie  des  Parques  ;  un  Concert 
d'instruments ,  et  une  Conversation 
espagnole.  Ces  deux  derniers  ta- 
bleaux, que  Vanloo  avait  peints  pour 
M'ne.  Geoffrin,  ont  passé,  après  la 
mort  de  cette  femme  célèbre,  dans  le 
cabinet  de l'impératriceCatherine  II. 
Parmi  ses  tableaux  publics  ,  les  plus 
distingués  sont  Saint  Charles  Bor- 
romée  communiant  les  pestiférés  , 
et  la  Prédication  de  saint  Augus- 
tin. La  Résurrection  qu'on  voit  dans- 
le  chœur  de  la  cathédrale  de  Besan- 
çon passe  aussi  pour  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Il  peignait  le  por- 
trait avec  un  grand  succès,  et  celui  de 
Louis XF,  qui  fut  exposé  au  salon  de 
l-jëS ,  et  qui  se  trouve  actuellement 
dans  un  des  appartements  du  château 
du  Grand-Trianon ,  suttirait  pour 
prouver  qu'il  aurait  pu  se  faire  une 
réputation  dans  ce  genre.  Il  se- 
rait trop  long  de  rappeler  tous  les 
autres  travaux  de  ce  peintre  ,  qui , 
doué  d'une  facilité  merveilleuse  ,  les 
a  peut-être  multipliés  aux  dépens 
de  sa  gloire.  On  a  dit  qu'il  avait 
pris  de  Lfgros  l'usage  de  modeler 
ses  figures  avant  de  les  dessiner  et  de 
les  peindre;  c'est  une  erreur  :  jamais 
ce  peintre  n'a  fait  un  de  ses  modèles 
en  terre;  il  avait  tout  simplement  un 
mannequin  à  ressort  qu'il  posait  d'a- 
bord, qu'il  drapait  ensuite  avec  des 
cloires  diverses  et  de  couleurs  dif- 
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ferentes,  et  d'après  lequel  il  peignait  : 
mais  le  plus  souvent  il  ne  se  servait 
pas  même  de  mannequin ,  et  il  exé- 
cutait en  grand  d'après  une  esquisse 
plus  ou  moins  terminée,  ei  faite  de 
verve.  Il  sentait  lui-même  tous  les 
abus  de  cette  fiicilité;  car  il  n'était 
jamais  content  de  ses  ouvrages:  mais 
malheureusement  les  morceaux  qu'il 
détruisait  étaient  souvent  bien  supé- 
rieurs à  ceux  qu'il  refaisait.  C'est 
ainsi  qu'il  mit  en  pièces  le  tableau 
des  Grâces  enchaînées  par  l'A- 
vioiir  y  qui  avait  obtenu  beaucoup  de 
succès  au  salon  de  i-63.  Dénué  de 
toute  instruction  ,  sachant  à  peine 
Jirc  et  écrire,  il  n'était  que  peintre  :  il 
ne  dédaignait  pas  les  conseils  de  ses 
élèves  ,  «  dont  il  payait  quelquefois, 
»  dit  Diderot ,  la  sincérité  d'un  coup 
»  de  pied  ou  d'un  soufflet  ;  mais  le 
»  moment  d'après ,  et  l'incartade  de 
»  l'artiste  et  le  défaut  de  l'ouvrage 
»  étaient  réparés.  »  Après  avoir  été 
admis  à  l'académie  ,  il  devint  suc- 
cessivement professeur-adjoint  ,  et 
professeur,  chevalier  de  Saint-Mi- 
chel, pi-emier  peintre  du  roi  (  f^oy. 
Restout),  et  directeur  de  l'é- 
cole. Tous  ces  honneurs  ,  dont 
on  semble  aujourd'hui  lui  faire  un 
reproche,  lui  étaient  réellement  dus 
à  l'époque  où  il  vécut.  Il  avait  un 
goût  sain  et  un  style  naturel,  trop 
naturel  peut-être,  mais  qui  fut  utile  à 
l'école  française  ,  livrée  depuis  trop 
long-temps,  par  Coypel  et  dcTroy.  à 
nn  goût  maniéré ,  théâtral  et  aflécté. 
A  ces  qualités  il  joignait  un  dessin 
qui  n'était  pas  sans  agrément ,  qiioi- 
que  lâche  et  sans  précision  ;  un  pin- 
ceau moelleux  et  facile  ,  et  une  cou- 
leur qui  n'était  pas  sans  éclat  :  mais 
il  avait  peu  de  variétédans  les  airs  de 
tête,  manquait  généralement  d'expres- 
sion ,  et  ne  savait  pas  donner  à  ses 
figures  l'esprit  qui  y   supplée.  On 


VAN 

trouve  en  lui  plutôt  un  air  de  no- 
blesse qu'un  grand  caractère;  plutôt 
un  aspect  gracieux  que  de  la  vérita- 
ble beauté.  De  son  vivant  ,  ou  ne 
craignit  pas  de  le  comparer  à  Ra- 
phaël pour  le  dessin  ,  au  Corrège 
pour  le  pinceau  ,  au  Titien  pour  la 
couleur.  L'exagération  de  cet  élo- 
ge prouve  à  quel  point  on  était  alors 
étranger  au  sentiment  du  vrai  beau. 
Mais ,  par  un  excès  contraire  ,  à  ces 
éloges  outrés  a  succédé  im  dénigre- 
ment qui  n'est  pas  moins  injuste.  En 
effet ,  quel  est  le  peintre  de  son  épo- 
que que  l'on  pourrait  lui  préfé- 
rer ?  Sans  doute  il  n'a  qu'un  mé- 
rite inférieur  si  on  le  compare  aux 
grands  maîtres  de  l'art  ;  mais  c'est 
un  peintre  très  -  distingué  quand  on 
ne  le  met  en  parallèle  qu'avec  ses 
contemporains.  Le  Musée  du  Lou- 
vre renferme  deux  tableaux  de  cet 
artiste.  I.  Le  Saint-Esprit  qui  pré- 
side à  i'iinion  de  la  Vierge  et  de 
saint  Joseph.  II.  Enée portant  son 
père  Anchise  au  milieu  de  Vincen- 
diede  Troie.  Le  premier  de  ces  deux 
tableaux  est  extrèraemeut  lin  de  ton  et 
de  couleur  ;  et  tous  deux  offrent  le  tvpe 
des  qualités  et  àcs  défauts  qui  ont 
caractérisé  son  talent.  Il  mourut  à 
Paris,  d'un  coup  desang,le  1 5  juillet 
1 765.  —  Louis-Michel  Vanloo  ,  fils 
de  Jean-Baptiste,  et  neveu  du  j)ré- 
cédent,  naquit  à  Toulon  en  1707. 
Plus  jeune  que  son  oncle  de  deux  ans 
seulement  ,  il  reçut ,  comme  lui ,  les 
leçons  de  son  père ,  qui  l'euvoya  enûn 
à  Rome ,  où  il  ne  tarda  pas  à  rem- 
porter le  prix  de  dessin  à  l'académie 
de  Saint-Luc,  et  à  obtenir  la  pension 
du  roi.  De  retour  à  Paris  ,  il  fut  reçu 
de  l'académie  avant  son  père.  Son 
tableau  de  réception  représentait 
Apollon  et  Daphnè.  Envoyé  par 
son  père  à  Turin ,  pour  engager  son 
oncle  Carie  à  revenir  à  Paris,  il  re- 
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çut  du  roi  de  Sardaignc  la  comman- 
de de  plusieurs  grands  travaux.  Eu 
1786,  le  roi  d'Espagne  ayant  char- 
ge Rigaud  de  lui  procurer  un  peintre 
habile,  Louis-Michel  Vanloo  fut  dési- 
gné par  lui  à  ce  prince,  qui  l'accucil- 
iit  avec  distinction  et  lui  accorda  le 
titre  de  son  premier  peintre.  Après 
la  mort  de  Philippe  V,  il  revint 
en  France,  et  mérita  les  applaudis- 
sements du  publie  par  les  portraits 
qu'il  exposa  aux  dilKérents  salons. 
Ce  genre  ,  pour  lequel  il  avait  aban- 
donné l'histoire ,  fut  traité  par  lui 
avec  un  véritable  talent.  II  se  fit  re- 
marquer au  salon  de  1761,  par  un 
Portrait  en  pied  de  Louis  XV,  en 
habits  royaux ,  beau ,  bien  peint  et 
très-ressemblant.  Lorsque  son  oncle 
Carie  mourut,  il  exposa  au  salon  de 
1765  le  portrait  qu'il  en  avait  fait. 
Il  l'a  représenté  en  robe  de  cham- 
bre ,  en  bonnet  d'atelier ,  le  corps  de 
profil  ,  et  la  tête  de  face  :  il  était 
d'une  ressemblance  frappante,  d'une 
touche  vigoureuse  ,  et  peint  de  gran- 
de manière  ,  quoique  cependant  un 
{)eu  rouge.  Ou  remarqua,  en  17^7, 
es  Portraits  du  cardinal  de  Choi- 
seul ,  de  Vahhé  de  Breteuil ,  et  de 
Cochin ,  et  un  petit  jeune  homme 
en  pied,  habillé  à  l'ancienne  mode 
d'Angleterre ,  où  le  peintre  rappelle 
la  manière  de  Van  Dyck.  Parmi  ses 
productions  les  plus  remarquables, 
on  cite  le  Concert  espagnol,  très- 
beau  tableau  d'une  composition  sage 
sans  être  froide ,  où  l'on  distingue 
une  grande  variété  de  figures  char- 
mantes ,  toutes  aussi  vraies ,  aussi 
soignées  que  des  portraits.  Mais  son 
chef-d'œuvre  est  peut-être  le  tableau 
dans  lequel  il  s'est  représenté  avec 
toute  sa  famille:  c'est,  par  la  manière 
dont  il  l'a  traité,  un  tableau  d'his- 
toire plutôt  qu'un  portrait.  Diderot 
nous  a  conservé  le  trait  suivant,  qui 
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fait  autant  d'honneur  à  l'artiste  que 
le  meilleur  tableau.  «  Il  avait  un  ami 
»  en  Espagne;  il  prit  envie  à  cet 
»  ami  d'équiper  un  vaisseau.  Michel 
»  lui  conlia  toute  sa  fortune.  Le 
»  vaisseau  fit  naufrage,  la  fortune 
»  confiée  fut  perdue  et  l'ami  nové. 
»  Michel  apprend  ce  désastre ,  et  le 
»  premier  mot  qui  lui  vient  à  la  bou- 
»  che ,  c'est  :  J'ai  perdu  un  bon 
»  ami.  »  Cet  artiste  mourut  a  Pa- 
ris en  1771.  S.-C,  Miger  a  gravé  le 
portrait  de  Louis-Micîiel,  peint  par 
lui-même ,  et  tenant  en  main  le  por- 
trait de  son  père.  —  Charles-Amé- 
dée-Philippe  Vanloo,  frère  du  pré- 
cédent, et  comme  lui  élève  de  son 
père,  naquit  à  Turin  en  1718,  et 
fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par 
le  prince  de  Piémont  et  la  princesse 
de  Carignan.  Il  accompagna  à  Ro- 
me son  oncle  Carie  et  son  frère  Louis- 
Michel  ,  et  y  obtint  les  mêmes  suc- 
cès. De  retour  en  France,  il  fut  ap- 
pelé à  Berlin,  où  il  résida  long-temps, 
soutenant  l'honneur  de  sa  famille, 
comme  peintre  d'histoire  et  de  por- 
traits. Parmi  ses  productions  les  plus 
remarquables  ,  on  cite  ses  deux  Fa- 
milles de  Satyres  ,  qu'il  peignit  en 
1761.  P — s. 

VAN-LOON  (  GÉRARD  ),  historien 
etnumismatographe  hollandais,  ne  à 
Leyde  en  i683 ,  a  bien  mérité  de 
l'histoire  de  son  pays  parles  ouvrages 
suivants,  tous  publiés  en  langue  hol- 
landaise. I.  Histoire  métallique  des 
Pays-Bas  ,  depuis  l'abdication  de 
Charles-  Quint  jusqu'à  la  paix  de 
Bade,  en  171G,  la  Haye,  17U3  ,  4 
vol.  in -fol.  Elle  est  infiniment  su- 
périeure à  celle  de  Bizot  (  Voyez 
ce  nom  ) ,  et  a  été  traduite  en  fran- 
çais (  par  Van  EfTcn  ) ,  ibidem ,  5 
volumes  in-fol.,  1732-1737.  II. 
Histoire  ancienne  de  Hollande  , 
ibid. ,  173a,  u  vol.  in-fol.  111.  Nu- 
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mismatique  moderne ,  ibid. ,  1 784  , 
I  vol.  in-fol.  IV.  Description  de 
V ancien  Gouvernement  hollandais, 
en  6  parties  ,  Leyde,  1744  >  in-S». 
V.  Essai  sur  les  marchés  hebdoma- 
daires et  annuels ,  ainsi  que  sur  les 
foires  ou  carmesses  de  Hollande  , 
ibid.,  1743,  in-80.  VI.  Démonstra- 
tion historique  que  le  comté  de 
Hollande  a  toujours  été  un Jîef  de 
l'empire  germanique ,  ibid.  ,  1744» 
in -8°.  VII.  De  l'allodialité  du 
comté  de  Hollande ,  faisant  suite 
au  pi écedent ,  ibid. ,  1748,  in-S». 
VIII.  Une  édition  de  la  Pseudo- 
Chronique  rimée  de  Klaas-Koljn  , 
avec  des  Observations  littéraires  et 
historiques,  la  Haye,  i745,  in- 
fol.  —  Guillaume  Van-Loon  a  pu- 
tlie' ,  avec  Henri  Cannegieter,  le  Re- 
cueil d'édits  et  d'arrêts  (  Groot 
Placaat-Boek  )  de  la  province  de 
Gueldre  j  Nimègue,  1701  ,  et  Arn- 
hera  ,  1740  '  3  vol.  in-t"ol.  M — on. 
VANN ILTTI  (  Joseph-Valerien)  , 
né  à  Roveredo  en  1719,  y  exerça 
avec  honneur  divers  emplois  publics. 
Avant  lui ,  sa  patrie  était  presque 
étrangère  aux  lettres  ;  il  les  y  intro- 
duisit ,  en  fondant  l'académie  des 
Agiati;  et  il  épousa  une  femme 
qui  cultivait  la  poésie.  Ces  deux 
époux  ne  négligèrent  rien  pour  ins- 
pirer l'amour  de  l'étude  à  leur  fils. 
Les  ouvrages  imprimés  de  Joseph 
Valérien  sont  :  Poésies  burles- 
ques y  suivies  d'un  poème  traduit 
de  l'allemand,  sur  l'Origine  delà 
foudre  et  des  éclairs,  1750.  II.  Bar- 
bologie ,  ou  Dissertation  sur  la  barbe, 
avec  quelques  poésies  nouvelles  , 
1759.  III.  Leçons  sur  le  Dialecte 
Rovéretin,  1762.  IV.  Lettres,  etc. 
Un  plus  grand  nombre  sont  restés 
inédits  (  F.  sa  Vie,  par  J.-B.  Chia- 
ramonti ,  Brescia  ,  I766.  ) —  Van- 
^ETTI  { Clémentin) ,  ah  du  précé- 
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dent  ,  né  à  Roveredo  le  14  nov. 
1754,  se  fit  connaître,  dès  l'âge  de 
treize  ans,  par  divers  opuscules  ita- 
liens et  latins  ,  qui  lui  méritèrent 
l'amitié  des  hommes  les  plus  illus- 
tres de  son  temps.  Il  se  livra  ensuite 
à  l'étude  des  anciens  auteurs  classi- 
ques, et  fit  des  Commentaires  sur 
Plante  et  sur  Téreuce ,  dont  il  affec- 
tionnait particulièrement  les  ouvra- 
ges. Député  au  gymnase ,  et  secré- 
taire de  l'académie  fondée  par  son 
père,  il  devint  bientôt  membre  de 
celle  de  Florence,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes  d'Italie.  Les 
uns  l'ont  regardé  comme  un  des 
meilleurs  écrivains  et  littérateurs  la- 
tins du  dix  -  huitième  siècle  ;  et 
d'autres  ,  comme  un  p,édant.  En 
général  ,  ses  vers  sont  plus  esti- 
mé» que  sa  prose  ,  et  il  a  réussi  par- 
ticulièrement dans  la  poésie  badine  , 
où  il  ne  manque  ni  d'élégance,  ni 
de  nature!.  Il  était  très-versé  dans  la 
philosophie,  les  mathématiques  et 
l'Histoire  Sainte.  On  compte  de  lui 
plus  de  quarante  ouvrages  dans  tous 
les  genres  j  nous  ne  citerons  que  les 
principaux  :  I.  Épître  sur  les  Poé- 
sies de  Martial.  Tiraboschi  avait 
porté  un  jugement  juste ,  mais  sévère, 
de  ce  poète;  deux  Jésuites  espagnols, 
qui  se  trouvaient  alors  en  Italie  , 
crurent  devoir  prendre  la  défense  de 
leur  compatriote  :  Vannetti,  dans 
cette  Épître  latine ,  se  range  du  côté 
de  l'historien  de  la  littérature  ita- 
lienne. II.  Diverses  Epîtres  en  vers 
italiens ,  adressées  aux  poètes  Monti, 
Pindemonte  et  Bettinelli;  les  deux 
premières  furent  insérées  dans  les 
journaux  littéraires  ,  et  la  troisième 
fut  imprimée  à  Roveredo  en  1790. 
III.  Plusieurs  Fies  d'hommes  de 
lettres  ,  écrites  en  latin  ,  entre 
autres  celles  d'Eustache  Zanotti  , 
et   de  J.-B.   Graser.   IV.  Lettre 
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sur  Pline  le  jeune  ,  et  traduction 
italienne  de  douze  Lettres  de  celui-cij 
Eloge  de  Jean  Folano  ,  en  la- 
tin. Ces  trois  e'crits  furent  insëre's 
dans  le  journal  de  Modène,  tomes 
2-]  ,  35 ,  3-].  V.  Mémoire  sur  le  sé- 
jour de  Cagliostro  à  Roveredo  , 
l'j'Sg.  II  y  tourne  en  ridicule  les 
prétendus  miracles  de  cet  imposteur 
célèbre.  VI.  Observations  sur  Hora- 
ce ,  3  vol.  in-8° . ,  Roveredo ,  i  y  ga .  Ce 
Commentaire  n'est  pas  sans  mérite* 
mais  on  y  remarque  plus  d'érudition 
que  de  goût  j  le  style  eu  est  sec  et 
prétentieux ,  et  la  langue  morte  y 
tue  la  langue  vivante.  Vannetti  pu- 
blia encore  une  foule  de  Poésies , 
quatorze  Dialogues  ,  divers  Dis- 
cours sur  la  question  de  savoir  si  les 
modernes  peuvent  bien  écrire  en 
latin  ;  et  il  laissa  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  ,  entre  autres  une  Vie  de 
Cicéron.  Vannetti  cultiva  aussi  la 
peinture  avec  succès  ,  et  fut  un  ex- 
cellent paysagiste.  Il  mourut  d'une 
pleurésie  ,  le  1 3  mars  1 795.  V.  sa 
Vie  écrite  par  Antoine  Cesari,  Vé- 
rone, 181 8  5  et  les  Mémoires  de 
Constantin  Lorenzi,  Roveredo,  1 795. 
M — G — B  et  Ug — I. 
VAN-NEVE  (  François  )  ,  pein- 
tre et  graveur  à  l'eau-forte,  né  à 
Anvers  en  1627  ,  se  forma  sur  les 
ouvrages  de  Rubcns  et  de  Van  Dyck. 
Après  s'être  ainsi  préparé ,  il  se  ren- 
dit à  Rome  ,  où  l'étude  de  Raphaël 
et  de  l'antique,  en  agrandissant  sa 
manière,  lui  acquit  bientôt  une  répu- 
tation qu'il  justifia  par  ses  ouvrages. 
Après  un  séjour  de  plusieurs  années 
en  Italie ,  l'amour  de  la  patrie  le  ra- 
mena à  Anvers  ,  où  il  ne  tarda  pas 
à  se  mettre  en  vogue  par  un  grand 
nombre  de  beaux  ouvrages  dans  le 
genre  historique.  Bientôt  il  put  à 
ppine  suffire  à  tous  les  tableaux  qui 
lui  étaient  demandés^et  la  ville  d'An- 
XLvn. 
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vers  en  conserve  plusieurs  avec  soin. 
On  en  voit  une  collection  précieuse 
au  jardin  de  Leyen,  maison  de  plai- 
sance dans  les  environs  de  cette  ville. 
En  général ,  sa  composition  est  chau- 
de, sou  coloris  vigoureux  et  brillant, 
et  son  dessin  d'une  élégance  peu  or- 
dinaire chez  les  peintres  de  son  pays. 
Van-Neve  s'occupa  aussi  avec  beau- 
-coup   de  succès    de  la  gravure  à 
l'eau-forte.  Les  pièces  nombreuses 
qu'il  a  gravées  en  ce  genre  offreutunc 
exécution  brillante  et  facile  ;  on  ad- 
mire surtout  le  feuille  de  ses  arbres, 
et  l'effet  général  de  chaque  morceau  ; 
ce  qui  ajoute  à  leur  mérite,  c'est 
qu'ils  sont  tous  de  sa  composition. 
Ils   représentent    ordinairement  de 
beaux  paysages  enrichis  de  figures 
héroïques.  Voici  les  plus  marquants. 
I.  Deux  paysages  montagneux ,  or- 
nés de  fabriques  et  de  petites  figures 
dans  le  costume  antique.  II.  Deux 
scènes  pastorales ,  ornées  de  beaux 
arbres  et  de  figures  ajustées  dans 
le  goût  des  bergers  d^Arcadie.  III. 
Deux  paysages  héroïques,  dont  l'uu 
a  pour  sujet  Diane  et  Endymion  ; 
et  l'autre   Vénus  couchée  au  bord 
d'un  canal ,  et  Cupidon  les  mains 
sur  le?<yeux  ,  dans  l'eau  jusqu'aux 
épaules.  IV.  Deux  grands  paysages 
héroïques ,  ornés  de  beaux  arbres 
et  défigures  de  grande  proportion. 
Dans  l'un  sont  représentés  Echo  et 
Narcisse  ,  et  dans  l'autre  une  ber- 
gère assise  auprès  de  ses  moutons  , 
jouant  du  tympanon.  P — s. 

VANNI  ou  VANNIUS  (  Fran- 
çois ) ,  peintre  ,  ne  à  Sienne  en 
i503,  est  regardé  comme  le  plus 
habile  pinceau  de  cette  école,  et  l'I- 
talie le  compte  parmi  les  restaura- 
teurs de  la  peinture  au  seizième  siè- 
cle. ArchangioloVenliiri  fut  son  par- 
rain et  son  premier  maître.  Il  n'n- 
yait  que  seize  ans  lorsqu'il  «e  rendit 
3o 
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à  Rome,  où  il  s'occupa  à  dessiner  d'a- 
près Raj)l)aël  elles  meilleurs  maîtres. 
Jean  de'  Vccclij  le  dirigea  daus  ces 
études ,  et  il  rapporta  à  Sienne  la 
manière  de  ce  peintre.  On  en  trouve 
encore  plusieurs  essais  daus  difFcren- 
tes  e'glises  de  Sienne ,  et  l'on  sait  que 
cette  manière  ne  plut  point  à  ses 
concitoyens.  Cet  échec,  au  commen- 
cement de  sa  carrière,  lui  fut  d'abord 
extrêmement  sensible  •  mais  comme 
tous  les  hommes  qui  ont  une  vérita- 
ble vocation ,  il  y  puisa  un  nouveau 
courage.  Il  résolut  alors  de  parcou- 
rir la  Lombardie  pour  étudier  les 
chefs-d'œuvre  que  renferme  cette  pro- 
vince :  il  s'arrêta  à  Parme  pour  y  faire 
de  nombreuses  copies;  il  alla  plus 
tard  à  Bologne;  et  c'est  là  qu'il  com- 
mença d'exercer  son  talent  :  il  y  sui- 
vit lesleçons  de  dessin  dansl'académie 
du  Facini  et  du  Mirandola.  Il  a  laissé 
dans  celte  ville  quelques  productions, 
telles  que  la  Madone  qui  existe  dans 
la  galerie  Zambeccari ,  si  toutefois  ce 
tableau  est  en  effet  de  lui ,  et  la  Fuite 
en  Egypte  ,  qu'il  fit  pour  l'église  de 
San  -  Quii'ico  de  Sienne  ,  oii  l'on 
aperçoit  des  traces  indubitables  de 
l'école  bolonaise.  Du  reste,  quoiqu'il 
ait  essayé  de  ]ilusieurs  styles,  il  ne  fit 
pas  comme  le  Casolani,  qui  n'en 
adopta  jamais  un  seul.  Vanni,  attiré 
par  la  noblesse  et  le  fleuri  du  Baro- 
che,  chercha  à  s'approprier  la  ma- 
nière de  ce  peintre  ,  et  y  rcr..çsit  par- 
faitement. On  peut  en  voir  la  preuve 
à  Rome  dans  le  tableau  de  la  Chute 
de  Simon  le  magicien,  qu'il  a  peint 
sur  ardoise  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Quand  ce  tableau  fut  termi- 
né, il  plut  tant  aux  cardinaux  ins- 
pecteurs de  cette  église^  et  notam- 
ment au  cardinal  Baronius^  qui  lui  en 
avait  fait  obtenir  l'exécution  ,  que , 
sur  leur  recommandation  il  fut  ma- 
gnifiquement payé  par  le  pape  Glé- 
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ment  VIII ,  qui ,  en  outre  accorda  a 
Vanni  le  titre  de  chevalier.  Ce  ta- 
bleau ,  quoiqu'il  ait  été  nettoyé  dan* 
ces  derniers  temps  avec  peu  de  mé- 
nagement et  d'adresse,  excite  encore 
l'admiration.  Il  est  dessiné  et  colorié 
comme  un  Baroche.  II  a  été  préparé 
avec  tant  de  soin  ,  qu'il  a  résisté  à 
l'humidité  de  ce  temple  ,  et  qu'on 
n'a  pas  été  obligé  de  le  changer  de 
place  comme  beaucoup  d'autres. 
il  existe  des  productions  de  sou 
pinceau  à  Sienne  ,  et  dans  plusieurs 
villes  d'Italie.  Aucun  peintre ,  parmi 
ceux  qui  ont  reçu  les  plus  longues 
leçons  du  Baroche  lui  -  même ,  et 
sans  en  excepter  le  Viviani ,  ne  s'est 
approché  autant  que  lui  du  maître 
qu'il  avait  choisi  pour  modèle.  Dans 
sa  patrie ,  on  fait  le  plus  grand  cas  du 
Mariage  de  sainte  Catherine  , 
qui  est  dans  l'église  du  Refuge  , 
et  dans  lequel  on  admire  «ne  troupe 
innombrable  d'anges  qui  environ- 
nent la  sainte  ;  de  la  Vierge  au 
milieu  de  plusieurs  saints ,  qu'il  fit 
pour  l'église  de  Monna  Agnese  •  du 
Saint  Raymond  qui  marche  sur  la 
mer,  chez  les  dominicains,  tableau 
que  quelques  personnes  regardent 
comme  le  meilleur  moi'ceau  de  ce 
peintre  que  possède  la  ville  de  Sien- 
ne ,  oii  cependant  ses  productions 
sont  très-communes.  On  compte  par- 
mi les  plus  beaux  tableaux  de  Pise 
celui  qui  représente  la  Dispute  sur 
les  Sacrements ,  qu'il  peignit  dans 
l'église  primatialc  ,  en  concurrence 
avec  le  chevalier  Ventura  le  frère  , 
qui  s'était  surpassé  lui-même  dans  Iç 
tableau  qu'il  avait  fait  pour  l'autel  des 
Anges.  On  voit  encore  plusiem-s  de 
ses  productions  du  goût  le  plus  ex- 
quis à  l'Humilité  de  Pistoja  ;  aux  Ca- 
maldules  de  Fabriano;  et  particubère- 
meut  son  Eccehomo,  auxCapucinsde 
San-Quirico.  Ses  taibleaux,  du  reste  ^ 
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sont  en  si  grand  nombre  ,  qu'il  n'en 
existe  point  de  catalogue  complet. 
Dans  la  plupart,  il  marche  de  bien 
près  sur  les  traces  du  Baroclie;  et 
dans  beaucoup  de  galeries  les  ama- 
teurs confondent  souvent  ses  ta- 
bleaux avec  ceux  de  ce  dernier  pein- 
tre ,  trompés  surtout  par  le  co- 
loris ,  et  par  les  têtes  d'enfants  qui 
paraissent  sortir  d'un  même  moule. 
Cependant  lorsqu'on  a  particulière- 
ment étudié  le  Baroclie,  on  trouve 
,dans  son  dessin  plus  de  grandeur  , 
et  dans  sa  touche  plus  de  franchise 
de  pinceau.  Quant  aux  peintures  de 
peu  de  prix  ou  sans  étude  ,  dont  on 
voit  quelques-unes  à  Sienne,  et  qui 
sont  attribuées  à  Vanni ,  il  est  diffi- 
cile de  croire  qu'elles  soient  de  lui. 
Son  exemple  et  ses  leçons  maintinrent 
dans  Sienne,  tant  qu'il  vécut  ;,  l'hon- 
neur de  la  peinture.  11  mit  sur  la 
bonneroute  plusieurs  jeiuies  gens,  qui 
l'abandonnèrent  par  la  suite  pour 
suivre  le  maître  le  plus  en  renom 
à  leur  époque ,  ce  qui  est  dire  pour 
suivre  la  mode.  Indépendamment  de 
la  peinture,  Vanni  jiossédait  de  gran- 
des coimaissances  eu  architecture  et 
en  mécanique.  Il  a  laissé  aussi  quel  - 
ques  eaux-fortes  ,  qui  font  vivement 
regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  occupe 
davantage  de  ce  genre  de  gravure. 
Ce  sont  :  I.  Une  petite  Vierge  con- 
templant r Enfant-Jésus  endormi. 
II.  Sainte  Catherine  de  Sienne  re- 
cevant les  stigmates.  III.  Saint 
François  recevant  les  Stigmates. 
IV.  Éaint  François  en  extase ,  de- 
mi-figure tenant  un  crucifix^  avec  un 
petit  ange  nu  qui  joue  du  violon. 
liC  même  sujet  a  été  grave'  par  Au- 
gustin Carrache  avec  cette  dilFérence 
que  l'ange  y  est  d'une  forme  plus 
grande  et  vêtu.  Le  Musée  du  Louvre 
.  bossède  trois  tableaux  de  ce  maître. 
*.  Un  Ange  qui  présente  à  ht  Vicr- 
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ge  des  aliments  pour  V Enfant-Jé- 
sus. II.  ïj^Efifant- Jésus  debout  sur 
les  genoux  de  sa  mère ,  essayant 
d'atteindre  aux  fruits  que  saint  Jo- 
seph lui  présente.  III.  Le  Martyre 
de  sainte  Irène.  Le  même  établis- 
sement renferme  en  outre  cinq  des- 
sins de  Vanni.  I.  La  Fiergc  qui 
s^ évanouit  entre  les  bras  des  saintes 
femmes  à  la  vue  de  J.-C.  attaché 
à  la  colonne.  Dessin  à  la  sanguine , 
qui  a  été  gravé  par  Pierre  de  Jodc. 

II.  Saint  Hyacinthe  ressuscitant  le 
fils  dhtne  veuve.  Grisaille  à  l'iuiile. 

III.  Jésus  assis  sur  les  genoux  de 
la  Vierge  recevant  les  hommages 
de  saint  Bernardin  de  Sienne.  Des- 
sin lavé  au  bislre  ,  gravé  par  Cor- 
neille Galle.  ÏV. Sainte  Catherine  de 
Sicjine  guérissant  une  femme  pos- 
sédée. Première  pensée  du  tableau 
placé  dans  l'église  des  Dominicains 
de  Sienne.  V.  La  P'ierge  implorée 
par  sainte  Catherine  de  Sienne^, 
saint  François  et  saint  Hubert  leur 
apparaît  et  ojfre  l'Enfant  Jésus  à 
leur  adoration.  Dessin  aux  crayons 
noir  et  blanc ,  sur  papier  bleu.  Vanni 
mourut  à  Siennc.vers  1610. — Michel- 
Ange  Vanni,  fils  du  précédent  et  son 
élqve ,  n'atteignit  pas  comme  peintre 
à  la  célébrité  de  son  père.  Il  ne  paraît 
pas  qu'il  ait  jamais  quitté  Sienne. 
Ses  ouvrages  sont  peu  nombreux  ;  le 
plus  remarquable  est  la  Sainte  Ca- 
therine occupée  à  réciter  l'office 
avec  le  Sauveur,  qu'il  peignit  pour 
les  Olivétains.  Mais  ce  qui  a  contri- 
bué à  sa  réputation  ^  c'est  l'inven- 
tion d'un  procédé  pour  colorer  les 
marbres.  Voulant  laisser  un  exemple 
de  son  talent  à  la  postérité,  il  érigea 
à  son  père,  en  i656,  un  tombeau 
orné  de  colonnes  ,  de  frises,  de  fes- 
tons d'enfants  ,  avec  la  généalogie  de 
sa  famille.  Tout  fut  dessiné  sur  de 
grandes  plaques  de  marbre  blanc, 
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mais  coloré  avec  art,  suivant  l'objet 
iju'ii  voulait  représenter,  de  sorte 
qu'on  dirait  qu'il  est  composé  de 
différentes  espèces  de  marbre.  On 
croit  qu'il  parvint  à  donner  la  cou- 
leur au  marbre  avec  l'extrait  de 
quelque  substance  minérale  j  car  elle 
a  pénétré  fort  avant.  Dans  l'inscrip- 
tion ,  il  prend  le  titi'e  d'inventeur  de 
cet  art.  —  Raphaël  Vanni,  frère 
du  précédent ,  naquit  à  Sienne  en 
iSgG.  Resté  orphelin  à  l'âge  de  trei- 
ze ans ,  il  fut  confié  aux  soins  d'An- 
toine Carrachc  y  et  il  fît  sous  ce  maî- 
tre de  si  grands  progrès  qu'on  prédit 
qu'il  surpasserait  son  père.  La  pos- 
térité en  a  jugé  autrement.  Toutefois 
on  lui  accorde  généralement  un  des- 
sin grandiose ,  un  bon  goût  dans  ses 
ombres  et  sou  coloris,  non  sans  quel- 
que imitation  de  Piètre  de  Cortone , 
qui  à  cette  époque  entraînait  sur  ses 
j)as  presque  tous  ses  contemporains. 
Cependant  la  Naissance  de  la  Vier- 
ge, qu'il  fit  pour  la  Paix  à  Rome,  et 
quelques  autres  tableaux  également 
de  lui ,  laissent  voir  peu  de  traces  des 
idées  et  des  oppositions  familières 
au  Cortone.  Il  vécut  long-temps  à 
Rome  j  et  il  fut  souvent  employé  dans 
les  travaux  qui ,  à  cette  époque  ,  eu- 
rent lieu  dans  cette  ville.  On  trouve 
im  assez  grand  nombre  de  ses  pro- 
ductions en  Toscane.  Telles  sont  à 
Pise  j  dans  l'église  de  Sainte-Cathe- 
rine ,  le  tableau  représentant  cette 
sainte;  à  Florence,  les  peintures  de 
la  salle  Riccardi,  et  à  Saint-Geor- 
ges de  Sienne ,  Jésus-Christ  portant 
sa  croix  au  Calvaire.  On  les  regar- 
de comme  ses  meilleurs  ouvrages^  et 
ie  dernier  tableau  passe  pour  son 
chef  -  d'œuvre.  Il  fut ,  ainsi  que 
son  frère ,  décoré  du  titre  de  cheva- 
lier j  mais  c'était  au  premier  surtout 
que  ce  titre  étrfit  dû.  11  vivait  en- 
core en  i655.  P — s. 
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VANNI  (  Jkan-Baptiste),  pein- 
tre, né  à  Pise  en  iSgg,  fut  un  des  élè- 
ves les  plus  distingués  de  Christophe 
Allori,dont  il  suivit  les  leçons  pendant 
six  ans ,  après  avoir  étudié  quelque 
temps  sous  l'Empoli  et  d'autres  pein- 
tres. Il  imita  d'une  manière  merveil- 
leuse le  coloris  de  son  maître  ainsi  que 
son  dessin ,  partie  dans  laquelle  il  fut 
presque  son  rival ,et  il  se  plut ,  pendant 
assez  long-temps,  à  l'aider  dans  ses 
cours.  S'il  avait  eu  une  meilleure 
conduite  et  des  principes  plus  solide- 
ment établis ,  il  aurait  pu  ,  avec  le 
génie  qu'il  avait  reçu  de  la  nature  , 
s'élever  à  ime  grande  hauteur  dans 
son  art.  Il  visita  les  plus  célèbres 
écoles  d'Italie ,  et  partout  où  il  s'ar- 
rêta ,  il  copia  ou  du  moins  dessina 
les  productions  les  plus  remarqua- 
bles de  chacune  de  ces  écoles.  Ou 
estime  particulièrement  quelques  co- 

f)ies  qu'il  a  faites  d'après  le  Titien , 
e  Corrège  et  Paul  Yéronèse.  Mal- 
gré de  pareilles  études ,  loin  d'étendre 
ses  progrès  dans  le  coloris ,  il  ne  fit 
que  rétrograder  dans  cette  partie  de 
l'art  qu'il  avait  d'abord  si  bien  possé- 
dée; il  devint  en  outre  de  plus  en  plus 
maniéré,  et  ce  défaut  l'a  empêche  de 
laisser  après  lui  aucun  ouvrage  véri- 
tablement classique.  Le  Saint-Lau- 
rent que  l'on  voit  dans  l'église  de 
Saint  -  Simon  à  Sienne  est  regardé 
comme  une  de  ses  meilleures  pro- 
ductions :  le  choix  des  figures  n'offre 
rien  de  rare,  mais  la  lueur  du  feu 
qui  éclaire  les  personnages  et  tout 
le  lieu  de  la  scène  est  d'un  effet 
entièrement  neuf,  et  qui  donne  à  tout 
le  tableau  un  accord  admirable.  Pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  il  apprit  de 
Jules  Parigi  la  gravure  à  l'eau-forte. 
Il  mit  à  profit  ce  talent  pour  graver, 
en  1642,  la  Coupole  du  dôme  de 
Parme ,  par  ïe  Corrège.  C'est  un 
service  qu'il  a  ïcndu  à  l'art  j  car  ce 


chef-d'œuvre  de  peinture  est  aujour- 
d'hui tellement  dégrade',  qu'on  ne 
i)cut  plus  s'en  faire  une  idée  qup  par 
es  estampes.  Il  grava  aussi  à  l'cau- 
forte  le  tajileau  du  Corrcge  représen- 
tant le  Martyre  de  saint  Placide 
et  de  sainte  Flui'ie  sa  sœur ,  que  ce 
grand  maître  a  peint  dans  l'église  de 
Saint -Jean  de  Parme.  Enfin  on  haï 
doit  encore  la  gravure  du  ce'lèbre  ta- 
bleau des  Noces  de  Cana  ,  de  Paul 
Ve'ronèse,  qui  se  voit  aujourd'hui 
au  Musée  du  Louvre.  Cette  Es- 
tampe ,  d'une  très-grande  dimen- 
sion ,  et  divisée  en  deux  feuilles ,  est 
une  pièce  capitale  et  le  chef-d'œuvre 
de  Vanni  en  ce  genre.  Il  mourut ,  en 
1660,  à  Florence ,  où  il  e'tait  vanu  se 
fixer,  et  où  il  exe'cutaun  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  —  Torino  Vanni  , 
peintre  ^  né  à  Pise,  florissait  en 
1340.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède de  cet  artiste  un  tableau  qui  re- 
présente la  Vierge  et  V enfant  Jésus 
recevant  les  adorations  des  esprits 
célestes.  Ce  tableau  est  peint  sur 
bois  et  sur  un  fond  doré.  Sur  le  pre- 
mier plan,  le  peintre  a  écrit  ces 
mots  en  caractères  usités  de  son 
temps  :  Turinus  Fannius  à  Pisis 
pinxit.  P — s. 

VANNUCCHI  ,  dit  André  del 
Sarto  ,  parce  que  son  père  était  tail- 
leur, naquit  à  Florence  en  1488,  et 
manifesta  ,  dès  l'âge  le  plus  tendre , 
de  grandes  dispositions  pour  le  des- 
sin. Placé  d'abord  chez  un  orfèvre, 
il  ne  tarda  pas  à  quitter  la  ciselure 
pour  la  peinture  ,  dont  il  apprit  les 
éléments  de  Jean  Barile  ,  peintre 
très-médiocre ,  mais  excellent  sculp- 
teur d'ornements  ,  qui  ,  sous  la  con- 
duite de  Raphaël,  exécuta  les  pla^ 
fonds,  les  portes  et  tous  les  ouvrages 
tle  menuiserie  du  Vatican.  André, 
^  ^avide  d'instruction ,  en  chercha  chez 
iw  artiste  plus  habile  ,  Pierre  de  Co- 
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simo  ,   assez  bon    colorîsle  ,   mais 
faible  de  dessin  et  d'invention.  L'é- 
lève ,  reconnaissant  bientôt  les  défauts 
de  son  maître,  et  devinant  ses  pro- 
])res  forces  ,  secoua  les  entraves  de 
l'école  ,   s'élança  sur  les   traces  de 
Léonard  de  Viuci,  de  Michel-Ange 
et  de  Raphaël ,  étudia  leurs  ouvrages; 
enfin  ,  la  vue  de  Rome  et  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  acheva  de  dé- 
velopper le  beau  talent  dont  il  devait 
le  germe  à  la  nature.  C'est  dans  les 
peintures  en  grisaille  du  cloître  de 
la  compagnie  dello  Scalzo  ,  et  sur- 
tout dans  celles  dont  il  décora  le  petit 
cloître  des  Servîtes  de  la  Nunziata , 
que  l'on  peut  observer  la  marche 
progressive  de  son  talent.  Dans  ces 
peintures    commencées  ,    interrom- 
pues ,  reprises  à  différentes  époques  , 
on  voit  comment,  guidé  par  son  es- 
prit naturel ,  il  s'éleva  par  degrés  à 
ce  haut  point  de  perfection  qui  l'a 
fait  ranger  parmi  les  grands  maîtres 
de  l'art.  Les  connaisseurs  se  dispu- 
tèrent bientôt  ses  productions  pour 
eu  onier  les  éghses  et  les  palais  ;  les 
marchands  portèrent  ses  tableaux  de 
chevalet,  et  répandirent  sa  réputa- 
tion dans  les  pays  étrangers ,  et  sur- 
tout en  France.    François  V^^.  ,  ce 
protecteur  éclairé  des  sciences  et  des 
arts,   apprécia  le  mérite  d'André, 
l'appela  à  sa  cour  ,  où  il  espérait  le 
retenir  par  ses  bienfaits  j  il  le  chargea 
de  l'exécution  d'ouvrages  importants, 
au  nombre  desquels  on  compte  cette 
belle  Charité ,  qui  orne  aujourd'hui 
le  musée  royal.  André  avait  entrepris 
d'autres    travaux  ,  lorsque,  troublé 
par  les  sollicitations   de  sa  femme 
qu'il  avait  laissée  à  Florence ,  il  quitta 
brusquement  la  France ,  promettant 
au  roi ,  sous  la  foi  du  serment ,  de 
revenir  peu  de  temps  après.  Fran- 
çois I*^"".  i'avaitcomblé  de  ses  dons  , 
et  même ,  à  ce  qii'ou  prétend ,  il  lui 
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avait  coiiiie  une  somme  considéraLle 
(icstincc  à  l'acquisitioji  de  statues  an- 
tiques ,  et  de  tableaux  des  meilleurs 
maîtres  j  on  ajoute  qu'André' fit  un 
mauvais  usage  de  cet  argent  :  maî- 
trise' ])ar  sa  femme,  dont  il  e'tait  de- 
venu l'esclave,  il  lui  permit  d'abuser 
de  ce  de'pot  y  et  s'exposa  au  ressenti- 
ment de  son  bienfaiteur.  André  sen- 
tit sa  faute,  voulut  la  re'parer ,  mais 
trop  tard  :  et  maigre  ses  efforts  ,  ne 
pouvant  rentrer  en  grâce ,  il  en  con- 
çut un  tel  cbagrin  qu'il  ne  fit  plus  que 
traîner  une  pénible  existence  ,  jus- 
qu'au moment  où,  atteint  de  la  peste 
qui  désolait  sa  patrie ,  il  mourut  en 
i53o ,  à  l'âge  de  quarante-deux  ans, 
abandonné  même  de  cette  femme  à 
laquelle  il  avait  sacrifié  son  honneur 
et  sa  gloire^  et  qui  avait  empoisonné 
ses  dernières  années  par  la  mauvaise 
conduite  qu'elle  menait.  Il  fut  per- 
sécuté ,  même  après  sa  mort  :  on  don- 
na l'ordre  de  détruire  un  petit  monu- 
ment que  lui  avait  fait  élever  Dom, 
Conti ,  son  élève ,  sous  prétexte  qu'il 
avait  été  placé  sans  permission;  ce  ne 
fut  qu'en  1 606  qu'on  érigea  enfin  un 
monument  durable  à  la  mémoire 
d'André  del  Sarto ,  dans  ce  même 
péristyle  de  la  Nunziata  qu'il  avait 
immortalisé  par  ses  ouvrages.  Ses 
fresques,  et  surtout  la  madone  del 
Sacco  ,  chef-d'œuvre  de  vérité  ,  de 
grâce  et  de  coloris,  qu'on  voit  encore 
dans  le  grand  cloître  du  même  cou- 
vent ,  suffiraient  à  sa  réputation  • 
néanmoins,  on  connaît  de  lui  d'au- 
tres ouvrages  très  -  remarquables  , 
tels  que  Jules  César  recevant  le  tri- 
but des  provinces  romaines  ,  dis- 
tinguées par  leurs  habits  et  par  les 
animaux  qu'elles  présentent,  compo- 
sition à  fresque  dans  la  grande  salle 
de  Poggio  à  Ca'iano  ;  la  Cène  de 
N.-S. ,  autre  peinture  à  fresque  dans 
le  réfectoire  du  monastère  de  San- 
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Salvi ,  près  Florence ,  morceau  d'une 
si  grande  beauté ,  que  lors  du  siège 
de  cette  ville  ,  en  i  Sag  ,  il  fut  res- 
pecté par  les  assiégeants,  qui  déjà 
avaient  détruit  le  reste  du  monastère; 
le  Sacrifice  d'Abraham,  aujour- 
d'hui dans  la  galerie  de  Dresde  j  le 
Christ  mort ,  déposé  de  la  croix ,  et 
pleuré  par  les  saintes  femmes ,  com- 
position capitale^  exécutée  pour  l'é- 
glise des  religieuses  de  Lugo  ,  trans- 
portée depuis  dans  la  tribune  de  la 
galerie  de  Florence ,  et  à  présent  au 
Musée  royal.  On  doit  regretter  les 
peintures  en  grisaille  Qu'André  exé- 
cuta en  1 5 1 5  ,  lors  de  l'entrée  du 
pape  Léon  X  à  Florence  ,  et  qui  or- 
naient la  façade  provisoire  de  l'église 
de  Sainte-Marie  del  Fiore.  Tl  pei- 
gnit aussi  plusieurs  bannières  que  les 
députations  des  villes  de  la  Toscane 
portaient  processionnellement  le  jour 
de  la  Saint-Jean.  Cette  cérémonie  se 
faisait  encore  il  y  a  quelques  annéesj 
mais  les  bannières  d'André  delSarto 
n'existaient  plus.  André,  modeste  et 
naturellement  sensible,  a  déployé  tout 
son  caractère  dans  ses  ouvages.  Quoi- 
qu'il eût  étudié  les  peintures  de  Mi- 
chel-Ange et  de  Léonard  de  Vinci ,  il 
ne  ressemble  en  rien  à  ces  maîtres  : 
sa  manière  est  plus  timide,  mais  plus 
gracieuse  ;  son  dessin  est  correct , 
sans  être  grand  j  son  coloris  est  frais, 
harmonieux  et  aérien  ;  son  pinceau 
est  d'une  admirable  légèreté;  ses  airs 
de  tête,  quelquefois  d'un  grand  carac- 
tère, sont  toujours  d'un  beau  choix  j 
enfin  y  ses  draperies  sont  bien  jetées, 
mais  elles  manquent  de  style.  Les 
principaux  ouvrages  de  ce  maître 
sont  gravés.  Son  école  a  été  nom- 
breuse ;  parmi  les  peintres  habiles 
quelle  a  fournis,  on  distingue  Jacques 
de  Pontormo  ;  François  Salviati  ; 
Georges  Vasari,  auteur  de  la  Vie 
des  peintres  ;  Jacques   del  Conte  ; 
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Jacone ,  qui  l'aida  beaucoup  dans  ses 
■ouvrages  ;  Naunocio  et  André' Sp;uaz- 
•  zella,  qui  raccompagnèrent  en  Fran- 
ce ,  où  ce  dernier  a  beaucoup  tra- 
vaille dans  la  manière  de  son  maître, 
''  et  notamment  au  cliâteau  de  Sem- 
blançai  près  de  Troyes  ,  dont  il  exe'- 
cuta  toute  la  décoration.     C — n. 

VAN-OBSTAL  (Gérard),  sculp- 
teur ,  naquit  à  Anvers  en  1 097  ,  et 
mourut  à  Paris  en  i663  ,  étant  rec- 
teur de  l'académie  de  peinture  et  de 
sculpture.  Ses  bas-reliefs  et  ses  tra- 
vaux sur  l'ivoire  lui  acquirent  beau- 
coup de  réputation.  On  cite  comme 
l*ouvrage  le  plus  remarquable  de  cet 
artiste,  la  statue  de  Louis  XIV,  qui 
■e'tait  placée  sur  la  porte  Saint-An- 
toine (  Foj-,  LAMOIG^ON  DE  Ba- 
VILLE,XXII1,    3oi  ).  Z. 

VAN-OS,  peintre  hollandais^  na- 
quit en  1744»  à  Middelharnas,  dans 
la  Zélande ,  et  perdit  ses  parents  étant 
encore  en  bas  âge.  Abandonné  aux 
soins  d'un  oncle  maternel ,  il  fut  pla- 
cé par  lui  chez  un  vitrier-barbouil- 
leur ^  pour  apprendre  son  état  ; 
mais  le  jeune  Van-Os ,  à  l'insu  du 
vitrier  ,  se  levait  tous  les  matins 
dès  le  point  du  jour ,  pour  copier 
des  dessins  et  des  estampes  qu'il 
achetait  avec  l'argent  qu'on  lui  don- 
nait pour  ses  menus  plaisirs.  A  l'âge 
de  dix-sept  ans ,  il  quitta  son  patron, 
et  ne  trouvant  aucun  maître  capable 
de  l'instruire  à  son  gré,  il  s'ap- 
pliqua sans  relâche  à  l'étude  de  la 
nature,  et  plus  particulièrement  à 
celle  de  la  marine,  s'occupant  sans 
cesse  à  dessiner  et  à  peindre  des  vais- 
seaux. Ayant  atteint,  en  1769,  l'âge 
de  majorité,  et  devenu  maître  de 
l'héritage  de  ses  ])arents,  il  vint  s'é- 
tablir à  la  Haye,  où  les  sciences  et 
les  arts,  surtout  à  cette  époque  de 
prospérité  ])our  la  Hollande  ,  flo- 
rissaicnt  à   l'cnvi.    Ce    fut   là    que 
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oe  jeun€  artiste  eut  un  libre  accès 
dans  les  riches  cabinets  de  Vers- 
chuuriug,  de  Van  Dussclen ,  etc., 
et  devint  l'ami  du  poète  Speks  , 
qui  lui  inspira  l'amour  des  belles- 
lettres  et  de  la  poésie ,  et  fixa  son  ta- 
lent ,  en  lui  recommandant  de  pein- 
dre des  fleurs ,  art  que  Van-os  a  cul- 
tivé avec  tant  de  succès.  H  se  rendit 
à  Amsterdam ,  pour  la  ]>re!nière  fois, 
en  1770,  et  y  fut  très -bien  accueilli 
par  M.  Braamcamp ,  possesseur  d'un 
des  plus  précieux  cabinets  de  ta- 
bleaux qui  existât  en  Europe  (i), 
ainsi  que  par  Ploos  ,  Van  Amstel ,  et 
plusieurs  autres  amateurs  des  arts. 
Ce  fut  alors  qu'il  admira  les  ma- 
gnifiques tableaux  des  Van  Huysum , 
Van  den  Velde_,  etc.  La  vue  de 
tant  de  chefs-d'œuvre  excita  de  plus 
en  plus  son  émulation ,  et  lui  fit  don- 
ner, à  son  retour  à  la  Haye,  un  li- 
bre essor  à  son  génie.  Peu  de  temps 
après  on  lui  commanda  deux  tableaux 
de  fleurs  pour  l'impératrice  de  Rus- 
sie j  et  ces  deux  morceaux ,  envoyés  à 
Pétcrsbourg ,  y  furent  très-bien  ap- 
préciés. Van-Ôs  épousa  )  en  1775, 
Susanne  de  La  Croix,  fille  d'un  pein- 
tre en  miniature,  et  il  eut  de  cette 
union,  qui  fut  très-heureuse,  plu- 
sieurs enfants;  mais  il  perdit  sa  fem 
me  chérie,  et  il  en  conçut  un  tel  cha- 
grin ,  que  son  pinceau  en  parut  alté- 
ré. H  se  livra  alors  davantage  à  la 
poésie  ,  et  composa  plusieurs  mor- 
ceaux inspirés  par  une  vive  douleur, 
et  qui  ont  été  insérés  dans  divers  re- 
cueils. Ses  tJibleaux,  îrcs-estimés  en 
Hoilaude,  sont  répandus  dans  les  ca- 
binets des  amateuis;  et  ses  deux  fîls^ 
arlistes  distingués,  en  possèdent  un 
grand  nombre.  Jean  Van-Os  termina 
sa  carrière  en  nov.  181  S.  Z. 


(  f)  Ce  cabinet  fut  vcudu  eu  177».,  à  l'iiupéra- 
Iricc  de  Kiissiu;  et  le  liâtimeut  (|ui  le  transporUit 
périt  dans  la  traversée. 
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VAN  OOST.  r.  OosT. 

VAN  OOSTERWICK  (Marie). 
Vcyy.  OosTERWiCK. 

VAN  OSTADE,  V.  Ostade. 

VAN  SANTEN.  V.  Santen. 

VAN  SPAENDONCK.  V.  Spaew- 

DONCIi. 

VANSTABEL  (  Pierre-Jean  ) , 
contre-amiral,  né  à  Diinkerque  en 
174'^  ,  se  voua  de  bonne  heure  à  la 
marine  du  commerce.  11  e'tait  capitai- 
ne, lorsque,  en  1778,  ilfutappeléau 
service  en  qualité  d'officier  auxiliai- 
re. Sa  bravoure  et  sou  extrême  ac- 
tivité le  firent  bientôt  remarquer  et 
sur  le  compte  qui  fut  rendu  au  roi 
de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans 
divers  combats  ,  Sa  Majesté  lui  fit , 
présent  d'une  épée  en  1780.  Nom- 
mé lieutenant  de  frégate,  en  1782, 
il  commanda,  divers  bâtiments  de 
j^uerie  ,  et  devint  bientôt  enseigne  de 
vaisseau.  En  1788,  le  ministre  de  la 
marine  le  chargea  de  la  reconnaissan- 
cedcs  côtes  de  la  Manche.  Onlui don- 
na ,  à  cet  effet ,  le  lougre  le  Fanfa- 
ron ;  et  il  s'acquitta  de  cette  mission 
avec  zèle  et  intelligence.  Après  avoir 
commandé  successivement  les  fréga- 
tes la  Proserpine  et  la  Thétis ,  il  fut 
promu  au  gradcde  capitaine  de  vais- 
.•jcau ,  en  lygvî.  Au  mois  d'octobre 
«le  l'a  nuée  suivante,  Vanstabel ,  qui 
commandait  le  vaisseau  le  Tigre  ^ 
fut  chargé  de  se  rendre  aux  États- 
Unis  d'Amérique ,  et  d'y  réunir  tous 
les  bâtiments  français  qui  se  trou- 
vaient dans  ces  parages.  Il  en  rassem- 
bla cent  soixante-dix  ,  tous  chargés 
de  grains  ou  de  denrées  coloniales. 
C'était  une  entreprise  hardie  que  de 
traverser^  avec  un  convoi  aussi  con- 
sidérable ,  escorté  seulement  par  an 
vaisseau  et  deux  frégates ,  des  mers 
couvertes  de  vaisseaux  ennemis.  Vans- 
tabel ,  après  des  dangers  infinis,  par- 
vint à  faire  entrer  son  convoi  dans  le 
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port  de  Brest  sans  avoir  perdu  un  seul 
bâtiment ,  et  ayant  au  contraire  fait 
dans  sa  route  onze  prises  sur  les  An- 
glais. L'arrivée  dp  ce  convoi ,  dans 
un  moment  où  la  France  éprouvait 
une  grande  disette  ,  couvrit  Vansta- 
bel  de  gloire  j  et  le  gouvernement 
l'éleva  au  grade  de  contre-amiral. 
En  1 794  y  il  commandait  l'escadre 
légère  dans  l'armée  navale  ,  aux  or- 
dres de  Villaret- Joyeuse,  destinée  à 
opérer  une  descente  en  Angleterre. 
L'armée  perdit  plusieurs  vaisseaux  j 
mais  Vanstabel  ramena  à  Brest 
tous  ceux  qui  étaient  sous  son  pavil- 
lon. Depuis  long  -  temps ,  l'Escaut 
et  ses  ports  étaient  fermés  aux  puis- 
sances neutres  et  amies.  Le  gouverne- 
ment français,  ayant  résolu  de  les  leur 
ouvrir  ,  chargea  Vanstabel  de  cette 
mission.  On  luidonna  quelques  bricks 
et  canonnières,  et  ce  fut  avec  des 
forces  aussi  faibles  que  cet  amiral  se 
présenta,  au  mois  d'avril  1796, 
pour  franchir  les  passes  de  l'Escaut , 
ayant  sous  son  convoi  plusieurs  bâti- 
ments de  commerce  français  et  sué- 
dois, qu'il  devait  conduire  à  Anvers. 
Les  commandants  des  forts  placés 
sur  ce  fleuve  voulurent  s'opposer  à 
cette  entreprise  j  mais  Vanstabel  leur 
exhiba  ses  ordres ,  et  leur  fit  con- 
naître qu'il  était  décidé  à  les  exécuter. 
LesHollandais,  intimidés  par  son  au- 
dace ,  se  contentèrent  de  monti-er 
quelques  dispositions  hostiles  ;  et 
Vanstabel  entra  dans  le  port  d'An- 
vers le  troisième  jour  de  son  départ 
de  Flessingue  ,  aux  acclamations  des 
habitants  ,  qui  voyaient  se  rouvrir 
pour  eux  les  sources  d'une  pros- 
périté tarie  depuis  plus  de  cent 
cinquante  ans.  Nommé  comman- 
dant en  chef  des  forces  navales  dans 
les  mers  du  Nord  ,  le  contre  -  ami- 
ral Vanstabel  se  disposait  à  pren- 
dre le  commandement  de  l'escadre 


VAN 

qui  avait  ëtc  mise  sous  ses  ordres , 
lorsqu'une  maladie  ,  causée  par  l'ex- 
cès de  ses  travaux ,  vint  l'enlever  à 
l'Etat  et  à  ses  amis,  au  mois  de  jan- 
vier 1797.  H — Q — N. 

VAN-STORK  (  Abraham)  ,  pein- 
tre ,  naquit  à  Amsterdam  vers  l'an 
i65o.  On  ne  lui  connaît  d'autre  maî- 
tre que  la  nature ,  qu'il  étudia  avec 
assiduité,  et  qui  fit  de  lui  un  des 
plus  habiles  peintres  de  marine  qu'ait 
produits  la  liollande.il  dessinait  soi- 
gneusement les  vaisseaux  et  les  sites 
qu'il  voulait  introduire  dans  chaque 
composition  ,  et  par  ce  moyen ,  ses 
mers ,  ses  rochers ,  ses  rades  ,  ses 
vaisseaux  ont  une  force  de  caractère 
et  de  vérité  qui  rend  ses  tableaux 
extrêmement   précieux.  Les    sujets 

au'il  traitait  de  préférence  étaient 
es  vaisseaux  en  pleine  mer ,  navi- 
gant paisiblement  ou  assaillis  par  la 
tempête  ,  ou  fixés  à  l'ancre  dans  une 
rade.  Ses  vues  de  ports  de  mer  of- 
frent une  grande  variété  de  barques , 
de  chaloupes ,  d'embarcations  de  tou- 
te espèce,  et  sontremplies  d'une  foule 
de  figures  occupées  diversement ,  et 
chargeant  ou  déchargeant  les  vais- 
seaux. Son  coloris  est  agréable,  sa 
touche  pleine  de  goût ,  son  pinceau 
brillant  y  et  remarquable  par  sa  net- 
teté et  sa  délicatesse.  Ses  figures  , 
quoique  d'une  très-petite  dimension  , 
sont  dessinées  d'vme  manière  exacte 
et  correcte  ;  et  ses  compositions  les 
présentent  avec  une  si  grande  profu- 
sion j  qu'on  est  étonné  de  l'art  avec 
lequel  il  a  su  les  grouper ,  pour 
qu'elles  ne  soient  jamais  confuses. 
Une  de  ses  productions  capitales  est 
la  réception  du  duc  de  Mariborough 
sur  les  bords  de  l'Amstel.  On  y 
voit  une  multitude  iimombrable  de 
vaisseaux  ,  de  barques  ,  de  cha- 
loupes décorées  et  p.ivoisécs^  et  char- 
gées d'une  foule  d'habitants  eu  ha- 


VAN  473 

bits  de  fête  ,  faisant  retentir  l'air  de 
leurs  acclamations.  Rien  n'est  confus 
dans  cette  vaste  composition  ,  tout  y 
est  disposé  avec  art;  la  facilité, 
la  finesse  et  la  netteté  de  l'exé- 
cution ajoutent  encore  au  mérite  de 
ce  chef-d'œuvre.  Van-Stork  mou- 
rut en  1708.  Son  frère  cadet  peignit 
avec  succès  le  paysage ,  particulière- 
ment quelques  vues  du  Rhin.  P — .5. 
VAN-SWANEVELT  (Herman), 
paysagiste,  naquit  à  Voerden  en  Hol- 
lande, en  1626.  On  présume  qu'il 
reçut  les  premières  leçons  de  Gérard 
Dow.  Il  sortait  à  peine  de  l'ado- 
lescence lorsqu'il  se  rendit  à  Paris , 
et  quelque  temps  après  ,  à  Rome. 
Arrivé  dans  cette  ville ,  il  fut  frappe 
de  la  beauté  des  ouvrages  de  Clau- 
de le  Lorrain  ;  devint  son  élève ,  et 
le  prit  pour  modèle.  Il  voulut  join- 
dre aussi  à  ses  études  celle  de  la 
nature^  le  premier  de  teus  les  maî- 
tres; et  il  excella  bientôt  dans  son 
genre.  Tout  entier  à  sou  art ,  il  évi- 
tait la  société  des  artistes  ses  compa- 
triotes. On  le  voyait  sans  cesse  le 
crayon  à  la  main,  dans  les  campa- 
gnes de  Rome,  copiant  tout  ce  qu'il 
croyait  digne  d'attention ,  vues ,  l'cs- 
tes  d'antiquité,  fragments  d'archi- 
tecture j  et  cette  vie  sauvage  et  reti- 
rée lui  valut  le  surnom  à'Ermitc. 
Le  séjour  qu'il  fit  à  Rome  lui  fit 
aussi  donner  le  nom  d'Herman  d'Ita- 
lie, sous  lequel  il  est  également  con- 
nu. Il  tâcha  de  s'approprier  cette 
franchise  de  ton  et  cette  touche  pré- 
cieuse qui  caractérisent  les  ouvrages 
de  Claude  le  Lorrain;  mais  s'il  ne  put 
atteindre  le  haut  degré  auquel  ce  dei-- 
nier  a  porté  cette  partie  de  l'art ,  il 
le  surpassa  dans  la  manière  de  pein- 
dre la  figure  et  les  animaux.  Ses  ou- 
vrages, recherches  de  tous  les  ama- 
teurs, répandirent  sa  réputation  dans 
toute  l'Europe ,  ai\  point  d'inspirer 


474  VAN 

quelque  jalousie  à  son  maître.  Ce- 
pendant ce  sentiment  n'eut  pas  as- 
sez de  force]  pour  rompre  ruuiou 
qui  existait  entre  eux.  Le  Musée  du 
Louvre  a  possède'  im  de  ses  dessins , 
repre'senlant  des  Charlatans  sur  une 
piace,  qui  amusent  le  peuple.  Ce  des- 
sin ,  qui  provenait  de  la  conquête  de 
la  Prusse ,  eu  i8o6 ,  e'tait  à  la  plume 
et  lave';  il  portait  le  monogramme 
du  peintre  et  la  date  de  1 643 ,  et  fai- 
sait connaître  la  manière  de  dessiner 
de  cet  artiste,  lorsqu'il  séjournait  à 
Paris ,  avant  d'aller  à  Rome.  Swa- 
nevelt  a  beaucoup  grave'  à  l'eau-for- 
te  ;  et  toutes  ses  gravures  sont  exécu- 
tées dans  un  style  libre  et  savant. 
Ses  compositions  sont  ordinairement 
enrichies  de  figures  et  d'animaux 
dessines  avec  beaucoup  d'esprit  et 
de  goût.  Ses  estampes  ,  au  nom- 
bre de  plus  de  cent,  sont  fort  recher- 
cbe'es ,  et  il  est  rare  d'en  trouver  de 
bonnes  e'preuves.  Huber  etRost,  dans 
leur  Manuel  de  l'amateur,  citent  trei- 
ze suites  de  différentes  pièces  gravées 
par  lui ,  comme  les  plus  remarqua- 
bles de  sou  œuvre.  Van-Swanevelt 
mourut  à  Rome  en  1670.    P — s. 

VAN-SWIÉTEN  (Gérard),  mé- 
decin ,  naquit  à  Leyde,  le  7  mai 
1700  ,  de  parents  aisés  et  catholi- 
ques. Après  avoir  fait  ses  études  dans 
cette  ville  et  à  Louvain ,  il  suivit , 
dans  sa  patrie,  ses  cours  de  méde- 
cine :  il  eut  pour  maître  le  célèbre 
Boerhaave ,  devint  un  de  ses  élèves 
les  plus  zélés ,  et  fut  assez  heureux 
pour  obtenir  son  amitié;  mais  peu 
s'en  fallut  que  son  ardeur  au  travail 
n'eût  des  suites  funestes  pour  sa  san- 
té. Il  en  conserva  une  affection  spas- 
modiqiic  du  cerveau ,  désignée  sous 
le  nom  de  mélancolie  ;  ce  qui  fit  que 
Boerhaave  le  pressa  de  suspendic 
pendant  quelque  temps  ses  occupa- 
lions.   A   l'âge   de   23   ans  ,   Van- 
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Swiéten  obtint  le  grade  de  docteur  , 
et  publia  ,  pour  thèse  inaugurale  , 
une  Dissertation  latine  Sur  la  struc- 
ture et  l'usage  des  artères,  Leyde, 
1 7Ci5.C'étaitl'époqueoù,  aprèsavoir 
combattu  les  systèmes  des  ch  imistes  et 
des  auimistes ,  Boerhaave  présentait 
une  doctrine  plus  spécieuse  que  la 
leur  sur  la  médecine,  et  rattachait 
tous  les  phénomènes  de  l'économie 
aux  lois  de  la  physique  et  de  la  mé- 
canique.  Cette  théorie   séduisante , 
quoique  erronée,  fut  adoptée  pres- 
que généralement  par  les  médecins 
de  tous  les  pays ,  dans  un  temps  oîi 
l'on  était  las  des  subtilités  métaphy- 
siques qui  faisaient  la  base  de  l'ensei- 
gnement médical.  Cependant  la  doctri- 
ne de  Boerhaave  était  à  peine  écrite  : 
il  n'en  avait  donné  que  la  substance, 
dans  ses  Aphorismes  et  dans  quel- 
ques autres  ouvrages.  Pour  être  com- 
prise et  bien  démontrée ,  il  fallait  des 
développements;  c'est  ce  dont  Van- 
Swiéten  voulut  se  charger  :  il  publia 
à  Leyde  ,  en  174^  ?  ^*^  premier  volu- 
me de  ses  Commentaires  sur  les  Apho- 
rismes de  Boerhaave  :  Commentaria 
in  H.   Boerhaavii  Aphorismis  de 
cognoscendis  et  curandis  morbis , 
Leyde,  1741.  Cet  ouvrage,  où  l'on 
trouve  une  forte  dialectique  et  une 
vaste  érudition  ,  peut  être  regardé , 
malgré  le  peu  de  fondement  de  ses 
principes ,  comme  un  des  monuments 
les  plus  précieux  de  la  médecine  pra- 
tique. Il  eut ,  dès  son  apparition ,  un 
très-grand  succès ,  et  fut ,  pendant  un 
demi-  siècle ,  le  principal  guide  des 
médecins.  Peu  de  temps  après,  l'au- 
teur fut  nommé  professeur  à  l'univer- 
sité de  Leyde;  mais  alors  il  se  trouva 
en  butte  à  l'envie.  Ou  prétendit  qu'e'- 
tant  catholique    il  ne  pouvait   pas 
enseigner  la  médecine  dans  une  uni- 
versité protestante;  et  il  fut  oblige 
de  se  démettre.  Celte  injustice  ne  fit 
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qu' accroître  l'intérêt  qu'il  méritait  à 
tant  d'égards.  L'impératrice  Marie- 
Thérèse  le  nomma  ,  en  i  "j^S ,  à  une 
cbaire  de  l'université  de  Vienne:  et 
bientôt  après ,  elle  le  prit  pour  son 
premier  médecin  ^  et  le  créa  baron  de 
l'empire.  Van-Swiéten  justifia  plei- 
nement le  choix  de  cette  souveraine, 
et  ne  cessa ,  pendant  huit  ans  ,  de 
commenter  lesAphorismes  de  Boer- 
haave,  en  préseece  d'un  grand  con- 
cours d'auditeurs.  Il  ne  s'était  ren- 
du à  Vienne  qu'à  condition  de  ne 
rien  changer  à  sa  manière  de  vi- 
vre. Il  parut  long  -  temps  à  la  cour 
avec  les  cheveux  plats  ;  et ,  pour  lui 
faire  porter  des  manchettes _,  il  fallut 
que  l'impératrice  lui  en  brodât  elle- 
même  une  paire  de  sa  main.  On  avait 
ajouté  à  son  emploi  de  premier  mé- 
decin de  la  cour  celui  de  bibliothé- 
caire et  de  directeur-général  des  étu- 
des; et  cette  dernière  place  lui  donna 
souvent  occasion  de  montrer  l'in- 
flexibilité de  son  caractère  :  du  reste 
c'est  à  son  zèle  et  à  son  activité 
que  l'on  doit ,  en  Autriche ,  les  amé- 
liorations que  l'art  de  guérir  y  a 
obtenues.  Il  y  établit  un  amphithéâ- 
tre anatomique^  un  laboratoire  pu- 
blic de  chimie ,  un  jardin  des  plan- 
tes ,  où  l'on  fit  des  démonstrations  , 
des  préparations  anatoraiques  et  des 
instruments  pour  la  chirurgie,  tous 
objets  qui  manquaient  à  Vienne.  Les 
obstacles  qui  gênaient  les  dissections 
furent  levés  par  de  bonnes  ordon- 
nances. Les  pharmaciens  furent  sou- 
mis à  des  visites  imprévues  ,  pour 
constater  l'état  de  leurs  médica- 
ments. Ou  réduisit  considérablement 
ce  qu'il  en  coûtait  auparavant  pour 
obtenir  le  doctorat.  Ou  pourvut  au 
soulagement  des  veuves  etdes  enfants 
des  médecins  morts  sans  fortiuie.  En- 
fui ou  doit  encore  à  Van-Swiéten  di- 
vers établissements  pour  les  progrès 
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des  sciences.  En  sa  qualité  de  censeur^ 
il  fi  tprohibcrbcaucoup  de  livres  irré- 
ligieux; ce  qui  excita  Hc  vives  récla- 
mations de  la  part  du  parti  philoso- 
phique, et  lit  nommer  Vau-Swicten 
le  tyran  des  esprits  et  l'assassin 
des  corps.  Il  continua  successivement 
la  publication  de  son  travail  sur  les 
Âphorismes.  Le  second  volume  fut 
publié  à  Leyde,  en  1 74^ ,  le  troisiè- 
me en  1 7 53  ,  le  quatrième  en  1764  , 
et  le  cinquième  en  1773  ,  in-4°-  Cet 
ouvrage ,  où  Van-Swiéteu  développe 
et  éclaircit,  par  des  exemples  ,  toutes 
les  théories  dont  son  auteur  n'avait 
présenté  que  les  éléments,  fut  accueil- 
li  avec  tant  d'empressement  à  me- 
sure qu'il  parut ,  qu'on  le  réimpri- 
mait en  même  temps,  volume  par 
volume ,  à  Paris ,  à  Turin ,  à  Vienne, 
etc.  Il  a  été  traduit  en  français  ,  par 
parties.  Paul  a  traduit  les  Fièvres  in- 
termittentes ,  1 766 ,  in-i  2  ;  les  Ma- 
ladies des  enfants,  1769,  in-12,  et 
le  Traité  de  la  pleurésie ,  in-  12. 
Louis  a  traduit  les  Aphorismes  de 
chirurgie  j   1768,   7    vol.  in-  12. 
Sa  traduction  des  Aphorismes  de 
médecine ,  dont  il  a  paru  2  vol.  in- 
12,    1766,  n'a  pas  été  continuée. 
Van-Swiéten  donna  ,  eu  français,  une 
Description   abrégée    des   maladies 
qui  régnent  le  plus  communément 
dans  les  armées,  avec  la  méthode 
de  les  traiter ,  Vienne ,  1759 ,  in-S». 
Il  obtint  de  l'impératrice  la  forma- 
tion d'une  école  de  clinique ,  qui  est 
devenue  le  modèle  de  celles  qui  ont 
été  créées  depuis ,  tant  à  Paris  qu'en 
Europe,  et  qui  ont  été  la  source  de 
l'instruction  la  plus  solide  en  méde- 
cine. Il  fit  rebâtir  l'université ,  et  ren- 
dit sa  bibliothèque  publique.  Pendant 
«pielques  années  ,  Van  -  Swiéten    se 
montra    coutiairo   à    l'inoculation  ; 
mais  il  linit  par  en  reconnaître  les 
avantages.  L'impératrice   ayant  été 
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atteinte,  en  1770,  d'une  petite  -  Ve'- 
role  confluente,  cjui  larnitauxportes 
du  tombeau ,  son  me'deciu  parviut  à 
la  tirer  de  cette  maladie.  11  fut  atteint 
lui-même ,  peu  de  temps  après  ,  d'u- 
ne gangrène  à  la  jambe,  dont  il  mou- 
rut à  Schœnbrun,  le  18  juin  1772. 
Il  montra  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments une  grande  pic'te'  •  et  l'on  fit 
graver  ces  mots  sur  son  tombeau  : 
Heroicè  et  chrisiianè.  L' impératrice 
c'tait  allée  visiter  plusieurs  fois  Van- 
Swieteu  dans  sa  maladie;  et  il  fut  ad- 
ministre en  présence  de  l'arcliiduc  et 
de  l'archiduchesse.  Marie -Thérèse 
lui  fît  élever  ,  après  sa  mort,  une 
statue  dans  l'université'.  On  a  en- 
core de  lui  un  Traité  de  la  mé- 
decine des  armées,  in- 12  et  in-8". , 
qui  a  été  traduit  en  français.  Stoll  a 
publié  de  Van— Swiéten  un  ouvrage 
posthume ,  en  latin  ,  sur  les  épidé- 
mies ,  Vienne  et  Leipzig,  17 8-2,  2 
vol.  in-S*».  N — H. 

VAN-SWINDEN.  Foj-.  Swin- 

DEN. 

VAN-UDEN  (  Lucas  ) ,  peintre , 
né  à  Anvers ,  en  1  SgS  ,  fut  élève  de 
son  père ,  peintre  peu  connu ,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  surpasser.  Il  ne  prit 
plus  ajors  que  la  nature  pour  mo- 
dèle :  on  le  voyait  sans  cesse  parcou- 
rant la  campagne,  le  crayon  à  la 
main  ,  dans  toutes  les  saisons  ,  dans 
tous  les  temps  ,  et  s'efî'orçant  de  re- 
tracer sur  la  toile  les  différents  phé- 
nomènes qu'il  avait  observés.  Le  suc- 
cès couronna  ses  efforts  :  ses  tableaux, 
furent  admirés ,  et  Rubens  fut  un  des 
premiers  à  apprécier  son  mérite  ; 
il  l'aida  de  ses  conseils  ,  et  se  plut 
à  orner  plusieurs  de  ses  paysages  de 
figures  charmantes.  Cette  association 
mit  Van-Udcn  tout-à-fait  en  vo- 
gue ;  et  c'est  alors  que  la  ville  de 
Gand  le  chargea  d'exécuter  quelques 
paysages  tirés  de  la  Vie  des  pères  du 
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désert ,  pour    orner  des  chapelles 
de  l'église  de  Saint-Bruno.  Ses  com- 
positions sont  intéressantes ,  ses  eaux 
et  ses  lointains  sont  peints  avec  clar- 
té et  transparence,  son  paysage  est 
étendu  ,  ses  arbres  variés ,  et  la  lé- 
gèreté avec  laquelle  ils  sont  touchés 
semble   donner    du   mouvement  au 
feuillage.  Sa  couleur  est  naturelle  , 
quelquefois    tendre    et    parfois    vi- 
goureuse. Fin  et  piquant  dans  ses 
petits  tableaux ,  large  et  décidé  dans 
les  grands ,  ou  peut  lui  assigner  un 
rang  distingué  parmi  les  artistes  qui 
ont  le  mieux  peint  la  figure  ;  et  com- 
me paysagiste  ,  il  peut  être  placé  au 
nombre  des    plus   grands   maîtres. 
Rubens    l'employait    souvent    pour 
peindre  les  paysages  de  ses  tableaux, 
et  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse 
donner  à  Van-Uden,  c'est  qu'il  sou- 
tenait parfaitement  une  association 
qui  aurait  été  dangereuse  pour  tout 
autre.  Le  Musée  du  Louvre  a  pos- 
sédé un  ])aysagc  de  ce  maître  ,  qui 
provenait  de  la  galerie  impériale  de 
Vienne  ,  et  qui  a  été  rendu  à  l'Au- 
triche en    i8i5.Van-Uden  cultivait 
aussi  la  gravure  à  l'eau-forte  ;  et  nous 
avons  de  lui ,  en  ce  genre  ,  plusieurs 
pièces  qui   ne   méritent  pas  moins 
d'estime  que  ses  tableaux.  La  poin- 
te  d'aucun    peintre    n'a   rien  pro- 
duit de  plus  délicat  que  ces  petites 
pièces,  rien  de  plus  spirituel  et  de 
plus  piquant  que  la  touche  de   ses 
arbres  et  ses  lointains.  Ce  sont  des 
paysages  au  nombre  de  seize  ,  dont 
dix  d'après  ses  propres  compositions, 
quatre  d'après  Rubens  _,  et  deux  d'a- 
près le  Titien.  Lucas  Van-Uden  mou- 
rut à  Anvers    en    1662.  —  Jacques 
Van-Uden  ,  frère  du  précédent ,  et 
son  élève  ,  peignit  tout-à-fait  dans  sa 
manière  ;  mais  il  fut  loin  d'avoir  son 
talent  :  toutefois  quelques-uns  de  ses 
paysages  ontpassc,auprès  d'amateurs- 
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peu  connaisseurs,  pour  des  produc- 
tions de  son  frère.  P — s. 

VAN  VEEN.  F.  Veen. 

VAN  VIAN  (François).  T.  Vian. 

VANVITELLI  ou  VAN-VITEL 
(  Gaspard  ) ,  peintre ,  ne'  à  TJtrecht 
en  1647,  e'tudia  la  peinture  à  Hoorn, 
sous  la  direction  de  Mathieu  Ver- 
rlioes.  Il  n'avait  que  dix-neuf  ans 
lorsqu'il  vint  à  Rome,  et  il  s'annonça 
bientôt  comme  un  habile  peintre 
d'architecture  et  de  paysage.  II  visita 
successivement  Venise  ,  Bologne  , 
Milan  ,  Florence  ;  et  partout  il  pei- 
gnit,pourles  principaux  seigneurs,  de 
très -belles  vues  de  ces  différentes 
villes.  Il  avait  épouse'  une  Romaine  , 
nommée  Anna  Laurenzini ,  qui  l'ac- 
compagna à  Naples  lorsqu'il  y  fut 
appelé  par  le  vice-roi  don  Louis  de 
La  Cerda ,  duc  de  Medina-Celi.  Sa 
femme  étant  accouchée  dans  cette 
ville,  le  vice-roi  tint  son  enfant  sur 
les  fonts  de  baptême ,  et  lui  donna 
le  nom  de  Louis.  Les  troubles  qui 
eurent  lieu  à  cette  époque  à  Naples 
obligèrent  Vanvitelli  de  quitter  cette 
ville,  et  il  revint  à  Rome,  où  il  se  fixa. 
Les  principales  familles  d'Italie,  no- 
tamment les  Sacchetti ,  l«s  Golonna  , 
et  une  foule  d'étrangers  distingués  ,  le 
chargèrent  de  nombreux  travaux. 
La  capitale  l'admit  au  rang  des  ci- 
toyens romains  ,  et  l'académie  de 
Saint-Luc  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Devenu  en  quelque  sorte  Ita- 
lien ,  il  ne  put  empêcher  son  nom 
de  subir  la  terminaison  de  la  lan- 
gue du  pays  qui  l'avait  adopté.  Van- 
vilelli  avait  la  vue  extrêmement 
délicate  ,   et  l'usage  où  il  était  de 

f)orter  des  lunettes  lui  fit  donner 
e  surnom  de  Gaspare  degli  oc- 
chiali.  Sur  ses  derniers  ans  ,  il  fut 
atteint  de  la  cataracte  :  il  voulut 
se  faire  faire  l'opération  d'un  œil  ; 
elle   manqua  ,  et  il   perdit  l'œil. 
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Cela  ne  l'cmpccha  pas  de  conti- 
nuer à  peindre ,  mais  de  son  inven- 
tion et  en  grand.  Ses  tableaux,  répan- 
dus dans  toute  l'Europe ,  retracent 
tout  ce  que  Rome  renferme  de  plus 
beaux  monuments  et  les  édifices  les 
plus  célèbres  de  l'Europe.  Lorsque 
le  sujet  le  comporte,  il  y  ajoute 
même  la  vue  du  pays.  Il  est  de 
la  plus  grande  exactitude  dans  ses 
élévations  et  dans  ses  mesures  j  son 
coloris  est  aimable  et  brillant ,  et 
il  ne  laisserait  rien  à  désirer  s'il  avait 
un  peu  plus  de  variété  dans  le  pay- 
sage et  si  ses  ciels  étaient  moins  né- 
gligés. Il  mourut  en  1736,  regret- 
té à-la-fois  comme  artiste,  comme 
érudit ,  et  comme  homme  de  bien. 
P— s. 
VANVITELLI  (Louis  ) ,  fils  du 
précédent,  l'un  des  plus  célèbres  ar- 
chitectes modernes  ,  et  l'auteur  du 
plus  grand  monument  de  son  siècle, 
naquit  à  Naples  en  1700.  Dès  l'âge 
de  six  ans  il  maniait  le  crayon  et  des- 
sinait d'après  nature.  Peintre  habile 
et  maître ,  à  l'âge  où  l'on  n'est  ordi- 
nairement qu'élève ,  il  n'avait  que 
vingt  ans ,  lorsque  le  cardinal  Aqua- 
viva  lui  fit  peindre  à  fresque  ,  dans 
l'église  de  Sainte-Cécile  ,  la  chapelle 
des  reliques  ,  et  à  l'huile  ,  le  tableau 
de  la  sainte.  Plus  d'un  ouvrage  de  ce 
genre  le  classait  déjà  parmi  les  meil- 
leurs peintres  de  son  temps;  mais 
dès-lors'  un  autre  art  partageait  ses 
hommages  et  devait  s'emparer  de 
tout  son  génie.Étudiant  l'architecture 
sous  Ivara,  il  promettait  de  surpas- 
ser bientôt  &ori  maître  :  aussi  le  car- 
dinal de  Saint-Clément  n'hésita  point 
à  le  conduire,  très- jeune  encore,  à 
Urbin  ,  pour  restaurer  le  palais  Al- 
bani.  Là  ,  Vanvitelli  fut  chargé  de 
construire  les  églises  de  Saint-Fran- 
çois et  de  Saint-Dominique.  On  peut 
dire  que  sou  talent  et  sa  réputation 
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n'eurent  point  de  jeunesse  j  car  à 
vingt-six  ans ,  il  fut  fait  architecte 
de  Saint-Pierre.  Cette  grande  basili- 
que était  à  la  vérité  terminée  dans 
ses  parties  les  plus  conside'rables  j 
mais  sa  de'coration  intérieure  deman- 
dait encore  d'importants  travaux.  De 
ce  nombre  e'taient  ceux  des  grandes 
mosaïques  qui  ornent  ses  chapelles 
et  y  remplacent  les  tableaux,  dans  des 
dimensions  appropriées  au  local ,  et 
que  la  plupart  des  originaux  n'a- 
vaient point.  Vanvitelli  en  copia  lui- 
même  plusieurs,  pour  être  traduits  en 
mosaïque.  Il  participait  dcs-lors  à 
tous  les  grands  ouvrages  de  son  épo- 
que .  soit  en  réalité^  soit  en  projet. 
Associe'  à  Nicolas  Salvi,  dans  la 
conduite  des  eaux  qui  devaient  arri- 
ver à  la  fontaine  de  Trevi ,  il  parta- 
gea toutes  ses  fatigues.  Lui- même , 
dans  des.  Mémoires  écrits  de  sa 
main  ,  et  que  conserve  l'académie 
de  Saint-Luc  à  Rome  ,  nous  apprend 
qu'il  concourut  volontairement  avec 
beaucoup  d'autres  au  projet  du 
grand  portail  de  Saint-Jean  de  La- 
tran.  Yiugt-dcux  dessins  furent  ex- 
posés ,  dans  une  salle  du  palais  Qui- 
rinal,  au  jugement  des  académiciens  : 
les  projets  de  Vanvitelli  et  de  Nicolas 
vSalvi  furent  préférés  ;  mais  le  pape 
adjugea  l'ouvrage  à  Galilei.  Il  confia 
à  Salvi  la  fontaine  de  Trevi,  et  à  Van- 
vitelli les  travaux  d'Ancône.  Ce  der- 
nier avait  présenté  deux  dessins  de 
portail  pour  Saint- Jean  de  Latran. 
L'un  avec  un  ordre  unique  de  colon- 
nes,  l'autre  composé  de  deux.  Celui-ci 
avait  sou  ordre  inférieur  en  colonnes 
corinthiennes  isolées*  celles  de  dessus 
étaient  composites  ,  avec  frontispice, 
balustrcs  et  de  grandes  statues.  Van- 
vitelli alla  donc  à  Ancône ,  où  il 
construisit  un  lazaret  pentagone  , 
ayant  un  bastion,  un  môle  de  trois 
cents  palmes  (  romains  )    de  lou- 
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guejir ,  sur  cinquante  de  profondeur , 
avec  une  belle  eiitrée  ou  porte,  ornée 
de  colonnes  doriques.  Il  eut,  sans 
sortir  de  cette  ville ,  à  faire  exécuter 
un  grand  nombre  de  projets  ,  soit 
de  sa  composition  ,  soit  de  lestaura- 
tion  :  par  exemple ,  pour  la  chapelle 
des  reliques  de  San-Ciriaco  ,  pour 
l'église  de  Jésus,  pour  celle  de  Saint- 
Augustin,  pour  la  maison  des  Exer- 
cices sj)irituels  j  à  Macerata  pour  la 
chapelle  de  la  Miséricorde;  à  Pérou- 
se  ,  pour  l'église  et  le  monastère  des 
Olivétains  ;  à  Pesaro  ,  pour  [celle  de 
la  Madeleine;  à  Foligno  ,  pour  la  ca- 
thédrale ;  à  Sienne  ,  pour  l'église  de 
Saint -Augustin.  En  1745  ,  il  entre- 
prit, dans  un  séjour  qu'il  fit  à  Miiau, 
un  projet  de  frontispice  pour  la  ca- 
thédrale de  cette  ville ,  qui  avait 
l'avantage  d'offrir  un  parti  d'archi- 
tecture mitoyen  entre  le  style  anti- 
que et  le  style  gothique.  Rien  ne  pou- 
vait mieux  s'assortir  au  caractère 
mixte  du  monument.  Mais  les  cir- 
constances politiques  ne  permirent 
pas  de  donner  suite  à  cet  ouvrage  (  î  ). 
ARome ,  Vanvitelli  fit  quelques  aiip,- 
mentations  à  la  bibliothèque  des  Jé- 
suites ,  et  des  restaurations  à  Icui; 
maison  de  Frascaîi,  appelée  la  ï\m-. 
nella.  Il  composa  une  chapelle  de  la^ 
plus  grande  richesse,  qui  fut  trans- 
portée et  placée  dans  l'église  des  Jé- 
suites de  Lisbonne.  Mais  sa  plus  gran- 
de entieprise  à  Rome  fut  le  couvent 
de  Saint-Augustin  ,  édifice  des  plus 
considérables  entre  tous  ceux  de 
cette  ville.  Ce  fut  lui  qui  exécuta  la  cé- 
lèbre opération  des  cercles  de  fer,  qui 
furent  placés  autour  de  la  coupole  de 
Saint-Pierre  dans  l'intention  d'arrêter 
le  progrès  des  désunions  ou  lézar- 
des, qui  s'y  étaient  manifestées  ,  vers 


(i)  La  façade  de  la  cathc;dralc  de  Mila«  a  elr 
aclievec  par  ordre  de  Napoléon  ,  mais  non  d'aprî-.- 
Ica  dessins  de  Vanvitelli,  Ug — K 
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le  commencement  du  dernier  siècle. 
Lui  -  même  a  laisse  une  description 
des  moyens  qui  furent  employe's  ('2). 
Vanvitelli,  dans  ses  Mémoires  déjà 
cite's  ,  se  donne  pour  l'auteur  du 
grand  pont  de  charpente  dont  on  se 
servit  dans  l'intérieur  de  la  coupole 
de  Saint-Pierre  pour  remplir  les  in- 
tervalles opères  par  les  lézardes. 
Mais  Bottari  et  Rome  entière  en  at- 
tribuent l'invention  à  Zabaglia.  Ilya 
encore,  entre  ce  dernier  et  Fontana , 
un  pareil  conflit  sur  une  construc- 
tion du  même  genre.  Ce  qu'on  doit 
dire  à  ce  sujet,  c'est  que  fort  natu- 
rellement il  peut  y  avoir  débat  en- 
tre celui  qui  invente  ce  qu'il  n'au- 
rait peut-être  pas  pu  exécuter,  et  ce- 
lui qui  exe'cute  ce  qu'il  n'avait  pas 
imaginé.  D'autres  ouvrages ,  plus  ou 
moins  importants ,  occupèrent  enco- 
re Vanvitelli  à  Rome.  De  ce  nombre 
furent  les  grandes  décorations  qu'exi- 
gea ,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  la 
célébration  de  l'année  sainte  ,  en 
l^So  ;  l'illumination  de  la  coupole  , 
pour  laquelle  il  imagina  un  dessin 
nouveau  ;  des  projets  pour  une  cano- 
nisation 5  le  catafalque  de  la  reine 
d'Angleterre  j  des  disposftions  ou 
exécutées  ou  projetées  pour  la  gran- 
de église  de  la  Chartreuse  ,  pratiquée 
dans  les  restes  de  construction  des 
Thermes  de  Dioclétien.  Sa  réputa- 
tion était  parvenue  à  un  tel  point , 
que  lorsque  le  roi  de  Naples  Char- 
les III  (depuis  roi  d'Espagne)  voulut 


(a)  L'expérience  semble  avoir  prouve  depuis, 
que  cette  désunion  dont  on  s'alarma  tant  alors 
avait  pu  u'èlre  qu'un  efiV't  asse-/,  naturel,  ou  de 
«Jùelque  négligence  dans  l'opération  de  la  bStisse, 
ou  du  retrait  je  la  maçonnerie,  et  qu'elle  ne  pro- 
venait d'aucun  vice  dépendant  de  la  courbe  de  la 
voûte ,  attendu  que  les  coupoles  sphériques  ne 
produisent  aucune  poussée;  et  l*ou  a  conclu  que 
les  cercles  de  fer  étaient  inutiles.  Bottari  a  beau- 
coup conibatta  cette  opération.  Croyant  que  cette 
sorte  de  désunion  devait  être  le  propre  de  toutes 
les  coupoles,  il  en  a  inféré  qu'il  ne  falluit  point 
ftiire  de  coupoles. 


VAN 


479 


élever  à  Caserte  un  pr.lais  (3)  qui 
ne  le  cédât  à  aucun  de  ceux  que  les 
souverains  de  l'Europe  ont  construits 
avec  le  plus  de  grandeur  et  de  ma- 
gnificence, il  ne  balança  point  à 
en  charger  Vanvitelli.  Un  le!  choix 
méritait ,  de  la  part  de  l'archi- 
tecte ,  des  efforts  proportionnés  à 
l'honneur  qu'il  recevait  et  à  l'im- 
portance de  l'entreprise.  On  peut  di- 
requ'il  ne  manqua  point  à  ce  double 
engagement.  Rien  de  plus  grand,  com- 
me ensemble  un  et  complet ,  n'exis- 
te en  Europe.  Sans  doute  le  seizième 
siècle  a  produit ,  quoique  dans  des 
masses  moins  considérables ,  des  pa- 
lais d'un  caractère  d'architecture 
plus  sévère ,  plus  grandiose ,  plus 
empreint  du  style  de  l'antiquité, 
plus  riches  en  détails  classiques ,  et 
d'une  plus  haute  harmonie.  Toute- 
fois il  fut  heureux  pour  le  palais 
de  Caserte  d'avoir  été  construit  à 
cette  époque  du  dix-huitième  siècle 
où ,  de  toutes  parts  ,  le  goût  désabusé 
des  caprices  et  des  innovations  sté- 
riles du  siècle  précédent  était  rentré 
dans  les  voies  de  l'ordre ,  de  la  rai- 


es") Comme  Versailles,  Caserte  commença  par  uit 
palais  et  finit  par  devenir  une  ville  dont  le  plan  est 
subordonné  au  palais.  Cedernier,  siluésur  unehau- 
teur,  domine  de  tous  ics  côtés;  c'est  ce  qiii  l'a  fait 
appeler  (jaserla  (  Casa  erta  )  ,  maison  élevée.  La 
pose  de  la  première  pierre  du  palais  de  Caserte  fut 
une  solennité  dans  laquelle  Vanvitelli  d('p!oya  ali- 
tant de  goût  que  dans  les  dessins  mêmes  du  palais. 
U  fut  ce  joni-là  (9.0  janv.  175?.)  non-seulement  le 
premier  architecte  du  roi ,  mais  le  général  en  chef 
del'armée  royalequi  futmiseà  sa  disposition.il ran- 
gea d'abord  l'infanterie  sur  les  deux  lignes  de  la 
double  façade  :  les  grenadiers  représentaient  les 
corps  du  milieu  ,  les  régiments  d'élite  les  autre» 
avant-corps.  La  cavalerie  était  sur  les  deux  petits 
côtés  du  rectangle  ,  et  les  pièces  d'artillerie  sur  les 
coins.  Les  décharges  précédèrent  et  suivirent  la 
pose  de  la  première  pierre,  llans  l'endroit  qui  ré- 
pondait perpendiculairement  au  cbœur  de  la  cha- 
pelle ,une  estradereclangulaire  s'élevait,  envirou- 
nci!  d'un  grand  escalier  qui  y  conduisait  de  tons 
côtés.  Sur  celte  estrade  dix  colonnes  corinthiennes 
sontenaient  le  pavillon  orné  de  fleurs  de  l.ys.  t»-i 
pierre  qu'on  fit  descendre  de  cette  hauteur  portait 
cette  inscription  : 
Slet  domns  et  salinm  et  scUolei  Bor-honica  donec 

Ad  •iiiprros  iiiifmdvi  lapis  hic  rerfeat, 

OG— I. 
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son  et  de  la  simplicité ,  cause  pre- 
mière de  toute  beauté'  dans  l'art  de 
bâtir.  On  doit  déjà  rendre  justice  à 
l'unité'  comme  à  la  régularité  du 
vaste  plan  de  ce  palais,  dont  la  mas- 
se s'élève  sur  une  superficie  de  neuf- 
cent  cinquante  palmes  (  napolitains  ) 
en  longueur ,  et  de  sept  cents  palmes 
en  largeur.  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  de  comprendre  dans  l'étendue 
de  son  ensemble  la  grande  place  el- 
liptique, à  laquelle  il  se  rattache  par 
deux,  petits  corps  avances.  Cette 
place  ,  où  aboutissent  cinq  ave- 
nues, est  environnée  de  bâtiments 
destinés  aux  logements,  tant  de  ser- 
vice ,  que  des  gardes  à  pied  et  à  che- 
val ,  avec  toutes  leurs  dépendances. 
Le  plan  général  du  palais  propre- 
ment dit  est,  comme  ses  mesures 
l'ont  déjà  fait  voir,  un  carré  long, 
divisé  en  quatre  grandes  cours  égales 
entre  elles  ,  par  quatre  corps  de  bâ- 
timents qui  font  la  croix.  Ainsi  cha- 
que cour  est  comme  un  palais  tout 
entier.  On  aperçoit  dès-lors  quelle 
prodigieuse  étendue  aurait  cet  ensem- 
ble si ,  au  lieu  d'être  ainsi  ramassé 
et  multiplié  dans  un  quadruple  car- 
ré ,  il  se  développait ,  comme  on  l'a 
pratiqué  ailleurs ,  sur  une  seule  ligne. 
Mais  il  est  tout  aussi  facile  de  com- 
prendre l'avantage  que  le  service  in- 
térieur de  ce  grand  palais  doit  reti- 
rer d'une  composition  qui,  rappro- 
chant ainsi  entre  elles  et  subordon- 
nant à  un  plan  uniforme  les  diver- 
ses parties  du  tout,  réunit,  par  une 
circulation  facile  et  régulière  ,  les 
services  multipliés  d'une  habitation 
royale.  Le  palais  de  Caserte  a  sur 
tous  les  grands  édifices  du  même 
genre  une  supériorité  incontestable, 
c'est  la  parfaite  unité  que  son  plan  a 
inspirée.  Cette  qualité ,  il  faut  l'en- 
tendre sous  ses  deux,  principaux  rap- 
ports ,  savoir  l'unité  de  conception 
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et  l'unité  d'exécution  ;  et  pour  par- 
ler d'abord  de  cette  dernière,  on 
sait  assez  combien  il  est  rare  qu'une 
vaste  entreprise  n'éprouve  point  de 
ces  interruptions  qui  amènent  ou 
une  succession  d'architectes  jaloux 
de  mettre  du  leur  dans  l'ouvrage 
d'autrui ,  ou  des  maîtres  accessi- 
bles à  de  nouvelles  idées ,  ou  des  ré- 
volutions du  goût,  dont  l'elFet  a  tou- 
jours été  de  porter  les  hommes  à  se 
plaindre  du  passé  et  à  vanter  le  pré- 
sent. L'ouvrage  de  Vanvitelli  a 
échappé  à  ces  divers  contre-temps. 
L'architecte  eut  le  bonheur  d'exécu- 
ter, lui  seul,  toute  sa  construction 
dans  le  cours  d'un  petit  nombre  d'an- 
nées. Aussi  le  tout  semble-t-il  avoir 
été  comme  coulé  d'un  seul  jet.  Nulle 
addition ,  nulle  correction,  nulle  mo- 
dification n'en  a  altéré,  ni  dans  l'en- 
semble ,  ni  dans  les  détails ,  le  projet 
originaire.  L'unité  de  conception  n'y 
est  pas  moins  remarquable,  soit 
dans  le  plan ,  soit  dans  l'élévation. 
Il  faudrait  pouvoir  rendre  compte 
ici  de  ce  qui  ne  peut  être  saisi  que 
par  la  vue ,  sur  les  plans  des  trois 
étages  de,  ce  palais ,  pour  faire  voir 
comment ,  tout  ayant  été  conçu  et 
coordonné  dans  toutes  les  parties  de 
ses  nombreuses  dépendances ,  il  ne 
fut  jamais  nécessaire  d'y  opérer  le 
moindre  changement.  On  ne  saurait 
imaginer  plus  d'accord  entre  la  dis- 
tribution du  plan  et  la  disposition 
des  élévations.  Sur  un  soubassement 
qui  comprend  l'étage  à  rez-de-chaus- 
sée, et  au-dessus  un  petit  étage  de 
service  (  que  nous  appelons  entresol  ), 
s'élève  une  ordonnance  ionique  en 
colonnes ,  dans  les  deux  espèces  d'a- 
vant-corps de  chaque  extrémité,  et 
dans  celui  du  milieu  ,  mais  en  pilas- 
tres dans  tout  le  reste  (  on  parle  de 
la  façade  sur  le  jardin  ).  Deux  rangs 
de  fenêtres  avec  leurs  chambranles 
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occupent  la  liantcur  des  cntre-colon- 
nemcnts.  Le  tout  se  termine  par  un 
entablement  continu,  dans  la  frise  du- 
quel sont  pratiquées  de  petites  ou- 
vertures ou  Mezzanino.  Une  balus- 
trade ornée  de  statues  règne  dans 
tout  le  pourtour.  Les  deux  espèces 
d'avant-corps,  dont  on  a  parlé,  aux 
extrémités  de  chaque  façade,  sup- 
portent chacun  un  pavillon  carré  à 
deux  étages,  avec  colonnes  et  pilas- 
tres d'ordre  corinthien.  L'espèce  d'a- 
vant-corps du  milieu  est  couronné 
de  chaque  côté  par  une  coupole  cir- 
culaire. Pareille  ordonnance  pour  la 
façade  d'entrée ,  moins  les  pilastres 
entre  les  fenêtres,  et  pareille  ré- 
pétition aux  deux  façades  latérales. 
Trois  portes ,  dans  les  deu::^,  grandes 
façades  ,  forment  les  entrées  du  pa- 
lais. Celle  du  milieu  conduit  à  un 
vestibule  circulaire,  suivi  d'un  autre 
portique  en  longueur ,  qui  aboutit  au 
centre ,  où  se  trouve  un  vaste  et  ma- 
gnifique escalier,  construit  tout  en 
marbre.  Les  deux  autres  portes ,  des- 
tinées particulièrement  au  passage 
des  voitures ,  donnent  entrée,  de  cha- 
que côté,  dans  l'intérieur  d'une  pre- 
mière cour,  d'où  une  porte  et  un 
portique  orné  de  niches  ,  et  passant 
sous  le  grand  corps  de  bâtiment 
transversal ,  conduisent,  de  l'un  et  de 
l'auti'e  côté ,  à  une  autre  cour  toute 
semblable.  Ces  quatre  cours  ont  leur 
rcz-de-chausséeen  arcades,  et  la  com- 
munication entre  elles  est  établie  par 
les  percées  de  la  traverse ,  qui  forme 
la  croix  dans  le  plan  général.  On  fe- 
rait un  long  ouvrage  de  la  descrip- 
tion des  principaux  détails  du  palais 
de  Caserte.  Nous  nous  contenterons 
d'une  simple  mention  des  objets  les 
plus  remarquables  de  son  intérieur. 
Ce  qui  frappe  surtout  les  yeux ,  c'est 
le  magnifique  vestibule,  orné  de  co- 
lomies  en  marbre  de  Sicile ,  et  for- 
xtvn. 
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mant  le  centre  des  quatre  branches 
delà  croix  intérieure,  qui  constitue 
les  quatre  cours  ;  c'est  l'escalier  tout 
en  incrustations  et  en  colonnes  de 
marbre,  qui ,  du  centre  dont  on/vient 
de  parler ,  produit  l'aspect  le  plus  ri- 
che j^  le  plus  pittoresque*  c'est  la 
chapelle  avec  ses  colonnes  corin- 
thiennes de  marbre  sur  leurs  piédes- 
taux ,  et  où  la  richesse  de  l'art  le 
dispute  au  luxe  des  matières  ;  c'est 
la  grandeur  et  la  noble  distribution 
des  appartements,  des  galeries  et  des 
salles  de  tout  genre.  Quant  au  goût 
d'architecture,  on  a  déjà  fait  enten- 
dre que ,  s'il  ne  s'y  trouve  rien  que 
l'artiste  puisse  reconnaître  comme 
modèle  classique,  on  n'y  rencontre 
rien  non  plus  qui  soit  capable  de 
déparer  un  aussi  grand  monument. 
Rien  dans  le  fait  à  reprendre  aux 
profils  des  entablements  ;  aucun  res- 
saut n'interrompt  la  grandeur  de 
leurs  lignes.  Nulle  part,  de  ces  orae- 
ments  capricieux  que  le  goût  et  la 
raison  s'accordent  à  condamner.  Les 
proportions  des  ordres  y  sont  régu- 
lières. Les  fenêtres  ont  généralement 
leurs  chambranles  d'une  bonne  for- 
me. Tous  les  rapports  y  sont  judi- 
cieusement combinés.  Partout  règne 
une  véritable  eurythmie ,  qui  satis- 
fait l'esprit  et  les  yeux.  On  aime  en- 
core à  y  trouver  ce  caractère  de  so- 
briété dans  la  décoration  ,  qui  laisse 
bien  triompher  les  masses,  ime  pureté 
d'exécution  remarquable^  un  choix 
et  un  emploi  soigné  des  moyens  de 
construction.  On  ne  saurait  quitter 
le  palais  de  Caserte  sans  faire  men- 
tion d'un  autre  grand  ouvrage  qui 
en  est,  si  l'on  peut  dire,  une  dépen- 
dance ,  l'aqueduc  construit  par  Van- 
vitelli,  pour  conduire  des  eaux  abon- 
dantes à  ce  palais.  Ici  notre  archi- 
tecte eut  encore  le  privilège  d'élever 
la  construction  la  plus  importante 
3i 


482  VAN 

de  toutes  les  entreprises  modernes  en 
ce  genre ,  et  de  la  conduire  à  sa  fin. 
Les  travaux  souterrains  de  cet  aque- 
duc sont    aussi  considérables    que 
les  constructions  extérieures;  mais 
les   diiïlcultés  en    furent   Leai^up 
plus  grandes.  Les  eaux  parcotpnt, 
avant  d'arriver  à  leur  terme ,  un  es- 
pace qu'on  e'value  à  neuf  lieues.  Les 
sources  (4)  où  l'on  est  allé  les  cher- 
cher sont  à  douze  milles  au  levant  de 
Caserte.  Il  a  fallu  percer  cinq  fois  des 
montagnes  ;   la  première   fois  ,  sur 
une  espace  de  onze  cents  toises  dans 
le  tuf;  la  seconde  sur  un  espace  de 
neuf  cents  cinquante  toises  :  la  troi- 
sième dans  de  la  terre  grasse  ;  et  en- 
suite dans  un  roc  vif  sur  une  lon- 
gueur de  trois  cent  cinquante  toises; 
enfin  ,  dans  la  montagne  de  Caserte  , 
sur  deux-cent-cinquante  toises.  Trois 
fois  il  fallut  faire  traverser  au   con- 
duit des  vallées  sur   des  ponts  :  le 
premier ,  de  trois  arches  ,  au  pied  du 
Taberno  ;  le  second  dans  la  vallée  de 
Durazzano  ,  formé  par  trois  arcades 
fort  exhaussées  ;  enfin ,  vers  le  mont 


(4)  n  y  a  dix  sources  ,   toutes    pi4sles  unes  des 
autres  ,  que   Ton  présumait  avoir   formé  l'ancien- 
ne ^i/im  jiilin,    ainsi  appelée,    parce    que    César 
l*avait  conduite  jusqu'à  Capoue  ;  on  en  eut  bien- 
tôt la  certitude  lorsque  ,  dans  l'excavation  du  nou- 
vel aqueduc,  on  rencontra  les  débris   de  l'ancien 
près  de  la  source   de  Molinise.  Le  vieux  aqueduc 
était  de  la  même    dimension  que  le   nouveau,    de 
sorte  que  s'il  n'eût  pas  été  presque  entièrement  dé- 
truit ,  il  attrait  épargné  une  nouvelle  consiructiou 
dans   l'espace  de  plusieurs  lieues.  L'aqueduc  Ca- 
rolino   fut    achevé  au   commencement  de   l'ahnée 
i^Sf),    et   l'on  n'y  employa   que  six  ans,   Ij'intro- 
duction    des  eaux  dans  1  aqueduc  eut   lieu   le   17 
mai  l'jtia.  Au  moment  ou  on  leur  ouvrit  le  passage 
du  coté  de  !a  source,  des  coups  de  canon  en  don- 
nèrent l'avis  à  ceux  qui  se  tenaient  du  côté  oppo- 
sé ,  où  les  eaux   devaient   déboucher.  Vanvitelli  , 
d'après  ses  calculs  ,  avait  annoncé  au  roi  que  l'eau 
mettrait  quatre  heures  à  faire  le  chemin.  Aussitôt 
que  ce  temps   fut  écoulé,  le  roi ,  la  montre  à   la 
main,  en  avertit  Vanvitelli.  Quelques  minutes  s'é- 
tant  passées  ,  et  l'eau  n'arrivant  pas ,  le  roi  fit  re- 
marquer de  nouveau  ce  retard;  mais  à  peine   cette 
seconde  remarque  commençait-elle  à  troubler   le 
pauvre  architecte ,  que  des  torrents  d'eau   débou- 
chèrent ^vec  un  bruit  épouvantable  sous  les  veux 
de  la   foule  remplie  de  joie.  Alors    la    cour  d'ap- 
plaudir Vanvitelli  ,  et  le  roi  de  l'embrasser  avec 
le   plus  (oui:bant  citthousiaime.  Ug — r. 
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appelé  di  Garzano ,  l'aqueduc  tra- 
verse une  vallée  où  a  été  exécute  le 
plus  grand  travail,  c'est-à-dire,  un 
pont  à  trois  étages,  de  seize  cents  pieds 
de  longueur  et  de  cent  soixante-dix- 
huit  de  hauteur.  Ce  dernier  ouvrage 
peut  le  disputer  à  ceux  des  Romains. 
Le  premier  rang  (  celui  d'en  bas  )  a 
dix-neuf  arcades,  le  second  vingt- 
huit  ;   le  plus  haut  quarante-trois. 
Les  piles  des  arches  inférieures  ont 
trente-deux  pieds  d'épaisseur  en  bas , 
et  dix-huit  en  haut.  Elles  sont  hau- 
tes de  quarante-quatre  pieds  ,  celles 
de  l'étage  au-dessus  ont  de  hauteur 
cinquante-trois  pieds.  La  hauteur  to- 
tale est  de  cent  soixante -dix -huit 
pieds.  Toute  cette  construction  est  de 
tuf  ou  de  pierre  tendre  entremêlée 
de  rangées  de  briques.  Les  piliers 
sont  renforcés  par  des  contre-forts^ 
qui  donnent  une  grande  consistance 
à  l'ouvrage,  mais  qui  ne  laissent  pas 
d'en  déparer  l'aspect.  On  serait  tenté 
d'en  blâmer  l'emploi ,  si  l'on  ne 
pensait ,  qu'en  de  tels  travaux ,  la 
considération  de  la  solidité  doit  pas- 
ser avant  toute   autre.   L'aqueduc, 
dans  sa  longueur  totale ,  a  vingt-un 
mille  cent  trente-trois  toises.  La  pen- 
te du  conduit  est  d'un  pied  sur  qua- 
tre mille  huit  cents  pieds.  La  quanti- 
té d'eau  est  de  trois  pieds  huit  pou- 
ces de  largeur  sur  deux  pieds  cinq 
pouces  de  hauteur.  Le  réservoir  ou 
château  d'eau  auquel  cet   aqueduc 
aboutit^  sur  la  montagne   au  nord 
de  Caserte ,  est  à   seize  cents  toises 
du  palais ,  et  à  quatre  cents  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  sa  cour.  La 
direction  d'aussi  grandes  entreprises 
n'empêcha  point  Vanvitelli  de  don- 
ner encore  de  son  temps  et  de  ses 
soins  à  d'autresouvrages,  qui  auraient 
pu  occuper  toute  la  vie   et  exiger 
tous  les  soins  d'un  artiste.  On  cite  un 
assez  grand  nombre  de  compositions 
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dont  il  fit  les  dessins  ou  suivit  l'exé- 
cution.  Il   construisit  à  Naplcs  ^  au 
pont   de   la  Madeleine,   la  caserne 
de  la  cavalerie  y  édifice  d'un  goût  sé- 
vère ,  et  conforme  à  sa  destination , 
soit  par  son  caractère  extérieur ,  soit 
par  la  commodité'  de  ses  distribu- 
tions. On  lui  attribue  la  salle  de  la 
sacristie ,  et  la  chapelle  de  la  con- 
ception à  San-Luigi  di  Palazzo.  De 
lui  est  la  colonnade  dorique  de  la 
place  qu'on  appelle  Largo  di  Spi- 
rito  Santo ,  pour  la   statue  équestre 
de  Charles  III ,  roi  d'Espagne.  De 
lui  sont  encore  les  églises  de  San- 
Marcellino,  de  la  Rotonde,  de  l'An- 
nonciade  ;   la  façade  du  palais  de 
Genzano  ,   à  Fontana    Médina  ;    la 
grande  porte  ,  l'escalier  et  l'achè- 
vement du  palais  Calabritto  à  Chiaia  j 
enfin  des  ouvrages  à  Résina  ,  à  Ma- 
talone,  à  Bénevent.  On  met  encore 
sous  son  nom,  à  Brescia^  la  grande 
salle  publique 5   à   Milan,  le  palais 
archiducal.  Chargera  Naples,  de  la 
décoration  de  toutes  les  fêtes  publi- 
ques ,  il  soutint  dignement  sa  répu- 
tation par  des  compositions  analo- 
gues à  chaque  sujet.  Heureux  dans 
toutes  ses  entreprises,  il  n'essuya 
qu'une  seule  disgrâce;  et  ce  fut  à 
Rome.  Nous  lisons  dans  Milizia ,  que 
pour  restaurer  l'aqueduc  de  VAqua 
felice ,  près  de  Pantano ,  il   avait 
évalué  à  deux,  raille  écus  romains  la 
dépense  de  l'ouvrage;  mais  elle  pas- 
sa vingt-deux  mille  écus.  Il  fut  con- 
damné à  en  payer  cinq  mille  de  ses 
deniers.    Il  mourut  à   Caserte  ,  en 
Ï773,    laissant  six  enfants,  dont 
deux  suivirent  Charles  III  en  Espa- 
gne. Vanvitelli  était  d'un    caractè- 
re honnête  et  doux,  d'une  humeur 
facile  dans  les  rapports  qu'il  avait 
avec  tous  ceux  qu'il  devait  conduire. 
Dessinateur  infatigable,  il  ne  pou- 
vait vivre  que  dans  l'étude  et  le  tra- 
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vail.  Savant  en  tout  ce  qui  tient  à 
la  pratique  et  aumécanisme  del'art, 
il  n'eut  pas  moins  d'habileté  en  tou- 
tes les  parties  de  la  distribution ,  de 
l'ordonnance  ,  et  de  la  décoration. 
Doué  d'un  bon  jugement  et  d'un 
goût  sûr ,  il  eut  le  mérite  de  se  pré- 
server des  écarts  de  l'école  vicieuse 
qui  l'avait  précédé.  Porté  aux  gran- 
des entreprises ,  on  peut  dire  qu'il 
voyait  grandement,  et  l'on  doit  le 
regarder  comme  ayant  contribué,  en 
Italie,  à  désabuser  les  yeux  et  les  es- 
prits 'des  fausses  manières  qui  re'- 
gnaient  encore  de  son  temps.  La 
postérité  l'a  placé ,  sans  aucune  con- 
testation, au  premier  rang  des  archi- 
tectes de  son  époque.  Peut-être  par 
son  palais  de  Caserte  a-t-il  aussi 
marqué  dans  son  pays  le  dernier 
terme  oh  de  grandes  entreprises  puis- 
sent arriver.  Cet  architecte  a  publié 
les  Plans  et  Dessins  du  palais  de 
Caserte ,  Naples  ,  à  l'imprimerie 
royale ,  1756.  On  a  une  Vie  de  Van- 
vitelli ,  dans  les  Memorie  degli  Ar- 
chitetti  de  Milizia.  Un  de  ses  neveux 
en  a  publié  une  autre  à  Naples  en 
1823  ,  d'après  ses  manuscrits. 
Q.  Q. 

VANZELLE.  Foy.  Honoré  de 
Sainte-Marie. 

VARANDA  (  Jean  ) ,  né  à  Nîmes 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  alla 
au  sortir  du  collège,  étudier  la  méde- 
cine à  Montpellier,  et  y  fut  reçu 
docteur  en  1 58^ .  Dix  ans  après  ,  il 
obtint  une  chaire  au  concours.  Les 
Annales  de  la  faculté  ,  dont  il  était 
le  doyen  ,  en  1609  ,  renferment 
les  témoignages  les  plus  honora- 
bles pour  sa  mémoire.  Gui  Pa- 
tin le  plaçait  dans  son  estime  au 
même  rang  que  Laurent  Joubert. 
Cependant  l'opinion  qu'il  avait  du 
mérite  de  Varanda  parut  subir  quel- 
ques restrictions,  quand  les  OEu- 
3i.. 
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vresdu  professeur  de  Montpellier  eu- 
rent éternises  au  jour.  Astruc  l'a  loue' 
long-temps  après ,  sans  rétractation. 
Varanda  a  écrit  en  latin  sur  la  phy- 
siologie et  la  patliologie ,  sur  lès 
affections  des  reins  et  de  la  vessie, 
sur  les  maladies  des  femmes  ,  sur 
rëlephantiasis,  sur  la  syphilis  et  sur 
la  thérapeutique.  Tous  ses  ouvrages, 
recueillis  par  un  médecin  nomme' 
Henri  Gras,  furent  publiés  sous  ce 
titre  :  /.  Varandœi ,  etc.,  opéra 
omnia  theorica  et  practica ,  Mont- 
pellier et  Genève,  1 620,in-8°.  ',  Lyon, 
i658,  in-fol.  Il  manque  à  cette  col- 
lection deux  traités  du  même  ,  qui 
ont  été  imprimés  séparément ,  sa- 
voir :  Elephantiasis  seu  Lepra  ,  et 
De  Lue  venered  et  hepatide  ,  Ge- 
nève ,  1620,  in-80.  Varanda  mou- 
rut à  Montpellier  en  1G17.  V.  S.  L. 

VARAN 0  (RiDOLFE  I'''-.  de), 
seigneur  de  Camerino ,  était  un  des 
chefs  du  parti  Guelfe  ,  dans  la  mar- 
che d'Ancone.  Après  s'être  signale 
par  son  zèle  pour  ce  parti ,  et  par  sa 
bravoure  dans  plusieurs  rencontres  , 
il  pi'ofita  de  l'anarchie  que  le  sé- 
jour des  papes  à  Avignon  entretenait 
dans  l'état  de  l'Eglise,  pour  se  faire 
déférer  par  ses  concitoyens  la  souve- 
raineté de  Camerino  ;  il  l'obtint  entre 
les  années  i32o  et  i33o.  Elle  s'est 
conservée  plus  de  deux,  siècles  dans  sa 
famille.  Il  exerçait,  en  même  temps, 
ime  grande  influence  dans  d'autres 
villes  et  se  fit  nommer  podestat 
d'Agobbio  ,  en  i35o  j  il  était  sur  le 
point  de  se  rendre  dans  cette  ville  , 
mais  quelques  discussions  qui  écla- 
tèrent dans  sa  famille  le  retinrent  à 
Camerino.  Il  croyait  les  avoir  cal- 
mées, lorsqu'il  fut  assassiné ,  au  mois 
de  juillet  i35o,  par  sou  neveu  nom- 
mé ,  comme  lui  ,  Ridolfe.    S.  S — i. 

VARANO  (RiDOLFE  II),  neveu 
du  précédent,  s'empara  de  la  sou- 
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verainetc  de  Camerino  ,  après  avoir 
assassiné  son  oncle.  Pour  s'y  affer- 
mir par  l'autorité  de  l'Église,  il  re- 
chercha l'alliance  du  pape  Innocent 
VI  et  celle  du  cardinal  Albornoz.  Ce 
dernier ,  qui  se  préparait  à  reconqué- 
rir l'état  de  l'Église,  le  nomma  son 
général  ;  et,  aumois  d'août  i355,  Ri- 
dolfe de  Varano  battit  ,  avec  l'ar- 
mée pontificale  ,  et  fit  prisonnier 
Galeotlo  Malatesti;  ce  qui  détermina 
la  puissante  maison  des  seigneurs  de 
Rimini  à  se  soumettre  au  pape. 
Après  que  la  Romagne  fut  rentrée 
dans  l'obéissance  de  l'Église ,  Ridol- 
fe ,  qui  voulait  entretenir  auprès  delui 
des  soldats  exercés  et  qui  hù  fussent 
dévoués ,  chercha  du  service  chez 
d'autres  puissances.  11  commanda  , 
en  i362,  l'acmée  florentine  dans  la 
guerre  de  Pise;  mais  il  y  acquit  peu 
de  réputation.  Quelques  années  plus 
tard,  un  légat  du  pape  chassa  Ridolfe 
de  Camerino,  et  réunit  ce  petit  état  à  la 
chambre  apostolique.  Ridolfe  de  Va- 
rano profita,  en  13^6 ,  de  la  guerre 
de  la  liberté  suscitée  par  les  Floren- 
tins au  pape  Grégoire  XI ,  pour  re- 
couvrer son  patrimoine,  et  y  join- 
dre encore  Macerata.  Il  fut  nom- 
mé ensuite  général  de  l'armée  flo- 
rentine ,  et  opposé  au  cardinal  de 
Genève ,  qui ,  avec  une  armée  fran- 
çaise, menaçait  Bologne.  IH'arrêta , 
et  défendit  avec  succès  la  ville  qui 
lui  avait  été  confiée.  Cependant  les 
Florentins  ayant,  l'année  suivante, 
pris  à  leur  service  Jean  Hawkwood 
et  la  compagnie  anglaise  ,  Ridolfe , 
jaloux  du  crédit  et  de  la  puissance 
de  cet  étranger ,  abandonna  le  camp 
florentin,  et  passa  au  service  du  pa- 
pe. On  lui  donna  le  commandement 
des  Bretons ,  qu'il  avait  arrêtés  dans 
leurs  conquêtes  l'année  précédente  j 
mais  il  se  laissa  battre  avec  eux, 
presque  aux  portes  de  Camerino , 
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par  Lucius  Lando.  La  paix  de  iS-jS 
confirma  Ridolfe  de  Varano  dans  la 
possession  de  sa  petite  souveraineté'. 
11  mourut  à  une  époque  inconnue  j 
mais  Gentile  de  Vai'ano ,  qu'on  croit 
être  son  lils,  lui  avait  de'jà  succédé 
dans  la  principauté  de  Camerino ,  en 
i3()3.  —  Varano  (Gentile  de)  suc- 
céda à  Ridolfe  II ,  qu'on  croit  être 
son  père ,  dans  la  petite  principauté 
de  Camerino ,  pendant  que  l'Eglise 
était  divisée  par  le  grand  schisme 
d'Occident,  et  que  son  patrimoine 
était  dévasté  par  les  compagnies  d'à- 
venturiers.  Le  pape Boniface IX  avait 
donné  à  son  frère  André  Tomacelli 
le  titre  de  marquis  d'Ancône,  et  vou- 
lait que  tous  les  petits  princes  de  cette 
marche  se  soumissent  à  lui.  Gentile 
de  Varano ,  loin  de  reconnaître  l'au- 
torité de  ce  marquis ,  l'assiégea  dans 
Macerata ,  avec  l'aide  de  Biordo  de 
Michelotti  ;  le  fit  prisonnier  _,  et  ne 
lui  rendit  sa  liberté  qu'après  avoir 
fait  confirmer  par  le  Saint-Siège  l'in- 
dépendance de  la  principauté  de  Ca- 
merino. —  Varano   (  Ridolfe   III  ) 
avait  succédé  à  Gentile  dans  la  prin- 
cipauté de  Camerino,  avant  l'année 
i4i5,  dans  laquelleil  prità  sa  solde 
Bernardino  des  Ubaldini  ^  avec  deux 
cents  lances ,  pour  faire  la  guerre  aux 
Malatcsli.  11  eut  aussi  à  défendre  son 
indépendance  contre  Braccio  de  Mon- 
tone ,  seigneur  de  Pérouse  ,  qui  éten- 
dait chaque  jour  ses  conquêtes  dans 
la  marche  d'Ancône ,  et  qui ,  s'il  eût 
vécu  ,  l'aurait  soumise  en  entier. 
S.  S— I. 
VARANO '( Berard  de).  Ridolfe 
III  avait  laissé  trois  fils  :  Bérard,  né 
de  sa  première  femme ,  était  l'aîné  j 
Jean  1'^'^.  et,Pierre-Gentile  étaient  fils 
de  la  seconde.  Tous  trois  gouvernaient 
en  commun  leur  petite  principauté. 
Jean  avait,  en  i^'^-n,  servi  les  Flo- 
reutins  contre  le  duc  de  Milan.  Pierrc- 
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Gentile  avait  servi  l'Église.  Bérard , 
qui  était  marié  et  qui  avait  plusieurs 
enfants  ,  voyait  avec  inquiétude  leur 
petite    principauté    prête  à  se  sub- 
diviser. II  demanda  conseil,  en  i434, 
à  Jean  Vitelleschi,  évêque  de  Reca- 
nati ,  et  premier  ministre  du  pape 
Eugène  IV.  Celui  -  ci ,  espérant ,  s'il 
causait  la  ruine  de  la  maison  de  Va- 
rano, réunir  Camerino  à  la  chambre 
apostolique ,  lui  conseilla  de  se  dé- 
faire de  ses  frères ,  et  lui  offrit  son 
assistance.   Il    fit   arrêter  et  déca- 
piter Pierre-Gentile  à  Recanati  j  Bé- 
rard fit  massacrer  sous  ses  yeux  son 
frère  Jean  à  Camerino.  Mais  le  peu- 
ple de  cette  dernière  ville ,  excité  en 
secret  par  Vitelleschi ,  prit  aussitôt 
les  armes  pour  venger  les  deux  prin- 
ces qui  venaient  de  périr  :  il  massa- 
cra Bérard  et  tous  ses  enfants  ,  et 
résolut  de  faire   de  Camerino  une 
république  ;  bientôt  après  il  fut  forcé 
de   se  soumettre  à  François  Sforce  , 
qui ,  vers  le  même  temps ,  conquit  la 
marche  d'Ancône.  S.  S — i. 

VAR  AÏS  0  (  Jules  de)  recouvra , 
après  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
la  petite  principauté  de  Camerino  , 
qui,  vers  l'an  i447  ?  avait  été  éva- 
cuée par  François  Sforce ,  et  qui  était 
ensuite  demeurée  plusieurs  années 
sous  le  gouvernement  des  papes.  Ju- 
les de  Varano  régna  obscurément 
jusqu'en  i5o2,  que  César  Borgia 
l'attaqua  par  surprise  ,  l'arrêta  dans 
sa  capitale,  dont  il  s'empara,  et  après 
l'avoir  retenu  quelque  temps  en  pri- 
son avec  deux  de  ses  fils ,  les  fit 
étrangler  tous  les  trois.     S.  S — i. 

VARANO  (Jean  II  de),  duc  de 
Camerino,  troisième  fils  de  Jules, 
ayant  échappé  au  massacre  de 
sa  famille  ,  recourut  aux  géné- 
raux de  César  Borgia  ,  qui  s'é- 
taient ligués  contre  lui,  à  la  Magione 
dans  l'état  de  Pcrouse.  Les  Orsini  et 
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Vitelli ,  chefs  de  cette  ligue  ,  le  réta- 
blirent dans  la  principauté  de  Came- 
rino ,  comme  la  Rovère  dans  le  duché 
d'Urbin  :  mais  bientôt  après  ils  se 
laissèrent  séduire  par  les  négociations 
de  César  Borgia  ;  et  les  deux  prin- 
ces qu'ils  avaient  rétablis ,  se  sentant 
privés  de  leur  appui  ,  s'enfuirent  à 
Venise  ,  pour  éviter  les  poignards  de 
Borgia.  La  mort    d'Alexandre  VI 
rappela ,  pour  la  seconde  fois ,  Jean 
de  Varano   à  Camerino.  Le  pape 
Jules   II  érigea  en  sa  faveur  son 
petit  état  en  duché.  Pendant  le  pon- 
tificat de  Léon  X ,  ce  duché  fut  dis- 
puté entre  Jean-Matthieu  et  Sigis- 
mond  de  Varano  ;  le  premier,  protégé 
par  le  pape,  le  second,  allié  du  duc 
d'Urbin.  A  la  mort  de  Léon  X,  en 
i522,  Sigismond  s'empara  de  Ca- 
merino à  main  armée.  Il  eut  pour 
successeur  Jean-Marie  son  fils  ,  der- 
nier duc  de  Camerino ,  qui  n'ayant 
eu  qu'une  fille ,  nommée  Julie  ,  la 
maria  ,  en  i534,  avec  Guid'Ubaldo 
de  la  Rovère,  fils  du  duc  d'Urbin. 
Julie  devait  porter  en  dot  à  la  mai- 
son de  la  Rovèi-e  le  duché  de  Ca- 
merino ;  mais  Guid'Ubaldo  ,  ayant 
éprouvé  quelque  difficulté  à  obtenir 
l'investiture  du  duché  d'Urbin,  céda, 
en  1 538 ,  celui  de  Camerino  à  Paul 
m,  pour  se  le  rendre  favorable  ;  et 
Paul  en  investit  son  petit-fils  Octave 
Farnèse.  Cependant  Ja  maison  de  Va- 
rano   n'était  point  éteinte  ,  et  ses 
descendants  ont  continué  long-temps 
encore  à  réclamer  leur  héritage  au- 
près de  la   chambre  apostolique. 
S.  S— I. 
VARANO  (Constance  de  ),  fem- 
me savante  ,  de  la  famille  des  pré- 
cédents ,  née  en   1428,  était,  par 
sa  mère,  la  petite-fille  de  Battista 
de  Montefeltre  ,  femme  non   moins 
savante  et  non  moins  célèbre.  Cons- 
tance échappée  au  massacre  de  ses 
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parents  ,  dut  à  son  aïeule  une  édu- 
cation littéraire  très-soignée ,  et  par 
conséquent  le  bonheur  de  sa  famille, 
puisque ,  dès  l'âge  de  quatorze  ans  , 
elle  put  demander  ,  dans  un  très- 
beau  discours  en  vers  ,  à  l'épouse 
du  comte  François  Sforce  ,  qui 
traversait  le  marquisat  d'Ancône  , 
la  restitution  de  la  seigneurie  de  Ca- 
merino. Ce  Discours  fut  célèbre  dans 
toute  l'Italie  ;  cependant  il  n'eut  alors 
aucun  résultat  :  mais  l'auteur  ne  se 
découragea  point,  elle  envoya  quelque 
temps  après  une  Épître  du  même  gen- 
re à  Alphonse,  roi  de  Naples^  si 
connu  par  son  amour  pour  les  let- 
tres ,  et  enfin ,  nouveau  Virgile ,  elle 
obtint,  en  i444  ?  par  la  protection 
de  ce  prince  ,  la  réintégration  de  sa 
famille  dans  la  seigneurie  de  Came- 
rino. Constance  épousa,  en  i445^ 
Alexandre  Sforce ,  seigneur  de  Pesa- 
ro,  et  elle  mourut  en  1460.  Ses  dis- 
cours latins  ont  été  imprimés  dans  les 
Mélanges  de  l'abbé  Lazzarini^  tom. 
VII ,  3oo.— Sa  fille  (Battista),  épou- 
sa Frédéric  ,duc  d'Urbin  ,  en  1459  ^ 
et  mourut  en  i^'j'i  ,  âgée  de  vingt- 
sept  ans  ,  après  s'être  fait  aussi  une 
grande  réputation  littéraire.  Ayant 
adresse  au  pape  Pie  II  une  haran- 
gue en  latin,  ce  pontife  déclara  qu'il 
n'était  point  capable  de  lui  répondre 
dans  un  aussi  beau  style.  Son  Orai- 
son funèbre  fut  prononcée  par  l'évê- 
que  Capano.  —  Une  autre  Bat- 
tista ,  fille  de  Jules  de  Varano^  fut 
religieuse  de  S.  Chiara.  Crescim- 
beni  a  publié  son  Eloge  sous  le  titre 
de  Beata  Battista.  Z. 

VARANO  (D.Alphonse de),  des 
ducs  de  Camerino ,  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents  ,  naquit  à 
Ferrare  le  i5  déc.  i^oS.  Quoiqu'il 
mît  beaucoup  de  prix  au  nom  his- 
torique qu'il  portait ,  il  ne  s'en  tint 
pas  à  ce  genre  d'illustration^  ctyou- 
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lut  y  réiuiir  le  mérite  littéraire  ,  eu 
cultivant  la   poésie   avec  beaucoup 
d'ardeur.  Après  avoir  passé  plusieurs 
années  au  collège  des  nobles  de  Mo- 
dène ,   où  il  eut  pour  maître  l'abbé 
Tagliazucclii  qui ,  de  son  école,  ré- 
pandit le  bon  goiit  en  Italie ,  il  revint 
dans  sa  patrie ,   à  l'âge  de  dix-neuf 
ans.  C'était  l'époque  oij  les  jeunes 
gens  des   premières  familles  se  li- 
vraient à  une  oisiveté  complète,  et  à 
tous    les  désordres  qui  eu  sont  la 
suite.  Varano  se  voua,  au  contraire, 
entièrement  aux  lettres  ,  et  surtout  à 
la  poésie.  Le  seul  tribut  qu'il  paya 
aux   travers  de  son    temps  fut  de 
choisir  pour  sujet  de  ses  premières 
poésies  une  Philis  vraie  ou   suppo- 
sée.    Cependant  ses  vers  erotiques 
mêmes  se  distinguaient  de  ceux  qu'on 
faisait  alors  ,  par  la  nouveauté  des 
idées  et  des  images  et  par  une  élo- 
cution  sobre  et  choisie.  Bientôt,  quit- 
tant tout-à-fait  les  traces  de  ses  con- 
temporains ,  il  rendit  le  premier  à  la 
poésie  italienne  celte   gravité,   cet 
accent  mâle  et  celte  élévation  que 
Dante  lui  avait   donnés  ,    et  dont 
on  s'était  tant  écarté    depuis   (i). 
Plus  tard  ,    Vaiano    s'essaya   avec 
peu  de  succès  dans  l'art  dramatique. 
Après   une  vie  longue  et  paisible  , 
remplie  de  sentiments  religieux  ,   et 
passée  dans  la  culture  des  Muses  ,  il 
mourut  le  ^3  juin  i-^SS.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  Opère  poetiche  ,  Parme^ 
1789  ;  3     vol.    ('i)j    le   premier 
contient   Rime    gtoi^amli ,    pasto- 


(i)  Cependant  la  poe'sie  de  Varano  manque  sou- 
vent d'harmonie  ;  pHrmi  ses  vers,  il  n'est  pas  rare 
d'en  trouver  d'aussi  durs  que  celui-ci  : 

Prische  opre  lue  mai  rea  Fama  confuse, 
(  tom  I  ,  p.  loi  ). 

(2)  L'auteur,  dans  uu  avis  qui  précède  cette 
belle  ,  mais  Ircs-incorrecte  édilinn  de  ses  OEuvres 
donnée  par  Bodoui  à  Parme  ,  rejette  tout  ce  qu'il 
avait  publié  auparavant  tant  en  vers  qu'en  prose. 
Il  désavoue  ces  écrits  comme  des  fruits  trop  préma- 
turés d«  sa  jeunesse. 
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rali  ,   sacre  ,  profane  ,  anacreon- 
tiche  e  scherzevoli ;  le  second  con- 
tient Fisioni  sacre  e  morali.   Cet 
œuvre  poétique  donna  une  nouvelle 
direction  à  la  poésie  italienne.   Les 
Muses  de  ces  contrées  ne  chantaient 
plus  que  les  amours.  Dans  les  autres 
sujets  même,  on  ne  pouvait  saisir  la 
pensée  noyée  dans  uu  déluge  de  mots. 
Au  milieu  de  cette  aberration  univer- 
selle ,  les  Visions  de  Varano  frappè- 
rent vivement  les  esprits.  Elles  prou- 
vèrent à  quel  degré  de  force  et  de 
majesté  la  langue  italienne  peut  s'é- 
lever dans  les  mains  deceux  qui  en  con- 
naissent toutes  les  ressources.  On  y 
vit    l'enthousiasme  soumis  à  beau- 
coup d'art.  On  sentit  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  profond  dans  la  pensée  ,  de 
fini  dans  les  vers.   Varano  ,  imitant 
le  Paradis  du  Dante,  où  la  théologie 
se  revêt  de  toutes  les  couleurs  poéti- 
ques que  sa  gravité  permet ,  n'en  fut 
que  plus   sublime  ;   mais    il    cessa 
quelquefois  d'être   clair.  Le  spiri- 
tualisme des  sujets  ,  et  la  manière 
originale  de  les  traiter ,  forcent  par- 
fois Varano  à  s'envelopper  de  nua- 
ges j  mais  il  en  sort  comme  la  fou- 
dre ,  en  frappant  par    des   traits 
de  lumière.  Ces  Visions  eurent  un 
autre  avantage.  Elles  éveillèrent  un 
génie  encore  plus  poétique,  qui,  au 
lieu  du  Paradis  ,  prit  pour  modèle 
l'Enfer  et  le  Purgatoire  du  Dante  , 
où  les  passions  humaines  sont  mises 
en  jeu  avec  une  grande  énergie.  Mon- 
ti ,  en  prêtant  les  charmes  de  l'ima- 
gination à  des  objets  et  à  des  intérêts 
plus  sensibles ,  a  complété  la  réfor- 
me poétique ,  et  a  répandu  le  goût 
épuré  et  sévère  ,  dont  Varano  avait 
donné  le  signal.  Le  troisième  volume 
des  OEuvres  poétiques  de  celui  -  ci 
renferme  le  Demctrio  ,  tragédie  qui 
eut  six  éditions  ,  dont  la  dernière  est 
de   Parme  ,    1789  j    Giovanni  di 
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Giscala ,  tiranno  del  tempio  di  Ge- 
rusalemme  ;  et  y^gnese,  martire  del 
Giappone  ,  tragédies.  Voy.  Storia 
criticc.  de  teatri  di  Pietro  Napoli 
SignorelU,^ap\es.  Ug — i. 

VARARANES.  ^qr.  Behram. 

VARGHI  (Benoît),  poêle  et  his- 
torien ,  né  à  Florence  eu  t5o2  , 
quitta  de  bonne  heure  le  commerce 
et  le  barreau ,  professions  auxquelles 
sou  père  l'avait  successivement  des- 
tiné ,  pour  s'adonuer  à  la  littéra- 
ture. Il  étudia  à  Padoue  et  à  Pise, 
cil  Pierre  Vettori  lui  enseigna  le 
crée.  Attaché  d'abord  à  la  famille 
Strozzi  ,  il  prit  part  à  l'expul- 
sion des  Médicis ,  en  1527,  et  à  dif- 
férents faits  d'armes  qui  eurent  lieu 
dans  les  environs  de  Florence,  lors- 
que cette  ville  fut  assiégée  parles  par- 
tisans des  Médicis.  îl  se  trouva  à  la 
bataille  de  Sestino ,  où  il  fut  entraîné 
par  ses  liaisons  avec  Baccio  del  Sega- 
juolo ,  qui  y  fut  fait  prisonnier  et  plus 
tard  décapité  à  Florence.  Il  s'en  fal- 
lutpeu  que  Varchinese  trouvât  aussi 
à  Monte-Murlo  ,  où  les  destinées  de 
la  république  florentine  s'accompli- 
rent. Comme  la  mort  du  duc  Alexan- 
dre ,  et  les  tentatives  que  les  pa- 
triotes firent  ensuite,  ne  purent  em- 
pêcher qu'on  ne  tirât  d'une  branche 
collatérale  des  Médicis  le  nouveau 
duc  Gôme,  presque  tous  les  amis 
de  la  liberté  quittèrent  Florence. 
Varchi  suivit  les  Strozzi  dans  leur 
émigration  j  et  il  fut  chargé  de  l'é- 
ducation des  enfants  de  cette  riche 
famille.  Il  passa  avec  cUe  la  plus 
grande  partie  de  son  exil^  soit  à  Ve- 
nise, soit  à  Padoue  ou  à  Bologne, 
recherchant  partout  la  société  des 
savants.  Le  temps  qu'il  n'employait 
pas  à  l'instruction  de  ses  élèves  ^ 
il  le  consacrait  aux  lettres.  Lors- 
que ses  ouvrages  lui  eurent  acquis 
la  réputation  d'écrivain  pur  et  clé- 
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gant ,  Côme  1^^. ,  qui  voulait  encou- 
rager les  études  littéraires ,  le  rap- 
pela de  l'exil ,  lui  donna  d'abord  une 
pension ,  et  facilita  l'établissement  de 
l'académie  florentine,  auquel  Varchi 
eut  la  plus  grande  part  j  ensuite  il  le 
chargea  d'écrire  l'histoire  des  der- 
niers temps  de  la  république  et  de 
l'origine  de  la  puissance  des  Médicis; 
doubla  sa  pension  ;  et ,   si  l'on  en 
croit  son  biographe  Razzi ,  l'encou- 
ragea à  écrire  avec  indépendance; 
aussi  Varchi  ne  se  montra  pas  recon- 
naissant aux  dépens  de  son  caractère 
d'historien  ;  et  quoique  Tiraboschi 
dise  positivement  qu'il  fut  un  des 
adulateurs  des  Médicis ,  il  les  ména- 
ge peu  dans  divers  passages  de  son 
Histoire,  et  il  s'y  montre  toujours 
l'ami  du  parti  républicain  (i).  Côme, 
impatient  de  connaître  cet  ouvrage , 
s'en  faisait  lire  des  fragments  à  me- 
sure que  l'auteur  les  composait  ;  et 
Razzi  raconte  qu'il  en  était  si  satisfait, 
qu'il  interrompait  souvent  l'historien 
pour  s'écrier  :  ^4  merveille  y  à  mer^ 
veille,  messire  Farchi!  Dans  le  temps 
où  Varchi  faisait  ces  lectures ,  il  fut 
assailli  un  soir  dans  les  rues,  et  frap- 
pé de  plusieurs  coups  de  poignard. 
Quelques   contemporains    et    Razzi 
lui-même,  ont  dit  que   cet  assas- 
sinat fut  une  suite  du  ressentiment 
que  certains  passages  de  son  Histoire 
avaient  causé  ;   mais  Ginguené  ob- 


(1)  Tiraboscti  avait  d'abord  accusé  Varchi  d'a- 
dulation envers  les  Médicis  ,  et  il  regardait  com- 
me une  fable  le  crJnie  de  Pierre-Louis  Faruèse, 
rapporté  par  cet  historien.  Quoique  Tiraboschi 
ainrme  rarement  ce  dont  il  n'est  pas  très-assuré  , 
il  est  aujourd'hui  prouve  que  ces  deux  assertions 
étaient  également  fausses  ,  et  Tiraboscbi  a  rétrac- 
té lui-même ,  dans  la  seconde  édition  de  son  his- 
toire ,  ce  qui  resiarde  Farnèse.  Quant  aux  flatte- 
ries envers  les  Médicis  ,  on  peut  voir  dans  son 
histoire  de  quelle  manière  Varchi  parle  de  ce  Lo- 
ren-iino  qui  tua  Alexandre.  Giuguené ,  M.  Sis- 
moudi  et  M.  Majer  ont  réfuté  cette  accusation. 
Tout  en  jugeant  Varchi  trop  verbeux  ,  ces  écri- 
vains applaudissent  unanimement  aux  sentiment.s 
élevés  et  à  la  philosophie  répauilus  daus  son  ou- 
vrage. 
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serve  avec  raison  qti'il  n'en  avait 
encore  composé  qu'un  seul  livre, 
et  que  ce  livre  n'était  connu  que 
du  grand-duc  et  de  Paul  Jove.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Varchi  guérit  de  ses 
blessures  assez  proinptement ,  et  il  ne 
voulut  jamais  révéler  les  auteurs  de 
ce  crime,  si  ce  n'est  à  Côme,  qui  en 
exigea  la  confidence.  Varchi,  très-at« 
tachéà  ce  prince,  l'allait  voir  chaque 
année,  lorsqu'il  résidait  à  Pise.  Dans 
la  crainte  de  lui  déplaire  ,  il  refusa 
les  offres  du  pape  Paul  III ,  qui  l'ap- 
pelait à  Rome.  Ce  fut  par  ordre  du 
grand-duc,  que  non-seulement  il  écri- 
vit l'histoire  de  Florence ,  mais  qu'il 
lit  encore  deux  traductions  du  latin  : 
celle  du  Traité  De  Consolatione ,  de 
I3oèce,  qui  avait  été  demandée  au 
duc  par  l'empereur  Charles-Quint, 
et  celle  du  Traité  De  Beneficiis,  de 
Sénèque ,  que  desirait  Éléonore  de 
Tolède,  femme  du  duc.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  Benoît  Var- 
chi s'était  retiré  à  Monte  Varchi, 
village  situé  dans  la  vallée  de  l'Arno , 
d'où  sa  famille  tirait  son  origine  et 
son  nom.  A  la  mort  du  curé  de  la 
paroisse ,  dont  le  revenu  était  consi- 
dérable, il  embrassa  le  sacerdoce, 
et  se  disposait  à  l'aller  remplacer, 
lorsqu'il  fut  frappé  d'apoplexie,  et 
mourut  le  i8  déc.  t565.  Léonard 
Salviati ,  si  connu  par  son  zèle  pour 
la  pureté  de  la  langue  toscane ,  pro- 
nonça son  Oraison  funèbre.  L'abbé 
Silvano  Razzi ,  l'im  de  ses  amis  les 
plus  intimes  et  son  biographe,  lepeint 
comme  un  homme  excellent ,  qui 
avait  toujours  sa  maison  et  sa  table 
ouvertes  aux  nombreux  amis  avec 
lesquels  il  vivait.  Il  fut  aussi  lié  avec 
Aunibal  Caro ,  d'une  amitié  qui  dura 
toute  leur  vie ,  et  qu'atteste  leur  cor- 
respondance (  Voy.  le  recueil  des 
Lettres  de  ce  dernier  ,  Padoue , 
1735  ).  D'une    extrême   gcnérositc 


VAR  489 

envers  eux,  lorsque  la  fortune  lui 
souriait ,  il  en  supportait  les  revers , 
dont  sa  prodigalité  était  souvent  la 
cause,  avec  calme  et  même  avec 
gaîté.  Varchi  fut  consul  ou  prési- 
dent de  l'académie  Florentine,  ])en- 
dant  une  année ,  durant  laquelle  il 
fit  la  plupart  de  ses  lezioni  (  lec- 
tures )  sur  une  grande  variété  de 
sujets.  Cette  étendue  de  connaissan- 
ces, et  la  facilité  avec  laquelle  il  a 
réussi dausun grandnombrede  genres 
différents  est  très-remarquable.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Lettura  sopra  un 
sonetto  délia  gelosia  ,  etc. ,  Man- 
toue  ,  1545,  in-80.  II.  Orazione 
funerale  sopra  la  morte  di  Stefano 
Colonna  ,  Florence  ,  i548,  in-S». 
III.  Due  lezioni, nella prima  délie 
quali  si  dichiara  un  sonetto  del 
Buonarroti ,  etc.  ,  ibid.  ,  1 549  7  i"^" 
4".  La  première  de  ces  deux  leçons 
fut  réimprimée  par  Manni  dans  l'é- 
dition des  Bime  del  Buonarroti  , 
Florence,  1726,  in  8».  IV.  Ora- 
zione funerale,  etc. ,  sopra  la  morte 
di  Maria  Salviata  de'  Medici ,  ma- 
dré delSer.  Gran  Duca  Cosimo pri- 
mo,  etc.,  con  un  Sermone ,  etc., 
ibid.,  i549,  in-S^-  Parmi  les  orai- 
soES  funèbres  de  Varchi,  on  dis- 
tingue celle  qu'il  prononça  lors- 
que les  restes  de  Michel-Ange,  trans- 
portés à  Florence ,  y  reçurent  de  nou- 
veaux honneurs  (  V.  Michel-Ange, 
XXVIII,  587  ).  V.  Boezio  Sei'eri- 
no,  délia  Consolazione  délia Jiloso- 
jia  ,  tradotto  dal  latino  ,  Floren- 
ce, i55i  ;  Parme,  1798,  in-4''. 
Plusieurs  écrivains  ont  donné  en  mê- 
me temps  une  traduction  de  ce 
Traité  j  mais  celle  de  Varchi  est  la 
meilleure.  On  en  fit  un  grand  nom- 
bre d'éditions.  Vï.  Seneca  dé'  Be- 
nefizii,  Florence,  i554,  in-4**.  ;  •> 
Venise,  17 38,  in -8°.  Cette  tra- 
duction a  le  même  mérite,  et  eut  I& 
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même  succès  que  la  précédente.  VII. 
Due  lezioni ,  Vuna  d'amore  ,  V ul- 
tra délia  gelosia  ,  etc.,  Lyon,  Ro- 
villio,  1Ô60,  in-8°.  VIII.  Prima 
parte  délie  Zezjom,  Florence ,  Giun- 
ti  ,  1 56o  ,  in-8'\  Seconda  parte , 
etc.,  ibid.,  i56i  ,  in 8°.  IX.  So- 
netti,  parte  prima,  Florence ,  1 555, 
in -80.;  Venise,  i555,  in- 8"., 
avec  trois  Églogues.  Ces  mêmes  Son- 
nets ,  dont  le  style  est  très  -  e'iè- 
gant  ,  furent  imprimés  avec  les 
Proposte  e  risposte  de  plusieurs, 
Florence,  loS^,  in-80.  X.  Compo- 
nimenti  pastorali ,  etc.  ,  Bologne, 
1576,  in-4''.  XI.  Amor  J'u^^itivo  , 
idillio  di  Mosco  tradotto.  Celte  tra- 
duction futpublic'e  par  Morelli ,  à  Ve- 
nise ;  l'e'pisode  de  Nisus  et  Eur^ale, 
aussi  traduit  par  Varclii ,  fut  publie' 
par  Zannoni,  à  Florence.  Varchi  tra- 
duisit encore  eu  vers  blancs  le  xni<'. 
livre  des  Métamorphoses  d'Ovi- 
de. XII.  Sonetti  spiriluali  con  al- 
cune  risposte ,  etc.  ,  Florence  ,  Gi- 
unti,  1572  ,  ou  1578  ,  in-4°.  XIII. 
JjErcolano,  dialogo  nel  quale  si  ra- 
giona  délie  lingue ,  ed  in  particola- 
re  délia  toscana  e  délia  fiorentina 
(2),  Florence,  Giunti,  1570,  in-4'^.j 
Venise  ,  iS^o ,  et  avec  le  frontispice 
réimprimé  en  i58o,  in-4°j  Flo- 
rence, 1780,  in-4°. ,  édition  pu- 
bliée par  Éottari  j  Padoue ,  Comino , 
1744,  '^  vol.  in-80.,  avec  les  correc- 
tions de  Castelvetro  ,  et  la  Varchi- 
na  du  Muzio,  Milan,  dans  l'édition 
des  classiques  italiens,  i8o4,  in-8°., 
3  vol.  Après  l'Histoire  de  Florence^ 
V Ercolano  est  le  plus  estimé  des  ou- 
vrages de  Varchi ,  qui  lui  donna  ce 
titre  ,  pour  honorer  le  comte  César 


(u)  Il  eu  existe,  dans  la  bibliothèque  Capponi,  un 
exemplaire  avec  îles  noies  marginales ,  par  Alexan- 
dre'la.ssuui.  Un  autre  exemplaire  (  édition  de  i73o  ) 
euricUi  de  notes  manuscrites  d'Alfleri  se  trouTe  à 
Li  bibliothèque  de  l'Iuslitut  de  France. 
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Ercolani  de  Bologne  ,  l'un  des  in- 
terlocuteurs du  dialogue.  II  l'avait 
entrepris  pour  la  défense  de  son 
ami  Caro ,  critiqué  à  outrance  par 
Castelvetro  ,  au  sujet  d'une  can- 
zone  devenue  célèbre  à  cause  de  cette 
querelle  littéraire,  où  s'engagèrent 
presque  tous  les  hommes  de  lettres 
contemporains.  Dans  la  suite  de  son 
ouvrage  il  perd  de  vue  son  premier 
objet,  et  se  jette  sur  la  grammaire, 
sur  l'origine  et  les  diOérences  des 
langues,,  etc.  Il  examine  différentes 
questions  qui  ont  rapport  à  la  langue 
italienne  ou  toscane  ,  ou  florentine  , 
comme  il  prétend  qu'elle  doit  être 
appelée.  XIV.  La  Suocera  ,  com- 
me dia  ,  Florence,  iSGg  ,  in -80. 
XV.  Storia  fiorentina ,  nella  qua- 
le si  contengono  le  ultime  rivolu- 
zioni  délia  repubblica  ,  etc.  ,  Colo- 
gne (  Florence  ) ,  1721  ,in-fol  (3).  Le 
chevalier  Settimani  donna  cette  pre- 
mière édition  plus  d'un  siècle  et  demi 
après  la  mort  de  Varchi.  {V.  Dome- 
Nicui  ).  Cette  histoire  n'embrasse 
qu'un  court  espace  de  temps  ,  de 
i527  à  i538  !  elle  est  néanmoins 
d'un  grand  intérêt  par  l'exactitude 
avec  laquelle  l'auteur  décrit  la  chute 
de  la  république  de  Florence  et  l'a- 
vénement  des  Médicis.  Ses  lon- 
gues digressions  sur  la  situation , 
les  revenus  ,  les  monnaies  et  les 
mœurs  des  Florentins  ,  prouvent 
son  affection  pour  sa  patrie;  mais 
elles  fatiguent  quelquefois.  Ce  ne 
fut  pas  sans  courage  qu'il  osa  faire 
le  récit  de  l'horrible  crime  de  Pierre- 
Louis  Faruèse  ,  commis  sur  le  jeu- 
ne évêque  de  Fano  (  Voj.  FarnÈse  , 
XIV  ,  169).  Les  circonstances  ef- 
froyables de  cet  attenat  remplissent 
les  dernières  pages  de  V Histoire  jlo- 

(3)  Requier  a  donné  une  traduction  française 
de  cette  histoire ,  JjS^  ,  3  Tol.  in-S".  ;  i7<)5  ,  3 
vol.  in-i2.  t  ,  .    , 
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rentine.  Aucun  historien  n'avait  en- 
core ose'  en  parler.  S'appuyant  de  ce 
silence ,  les  écrivains  postérieurs  re'vo- 
quèi-eut  le  fait  en  doute  (Voyez  Pog- 
^iàli,  Storia  di  Fiacciiza,  \x,  228J. 
La  Fie  de  Pierre  -  Louis  Farnèse  , 
par  Ajfb,  publiée,  depuis  quelques 
années,  à  Milan,  a  confîrméle  taitrap- 
porté  par  Varclii.  On  trouve ,  dans 
l'Histoire  de  celui-ci  un  jugement  un 
peu  sévère  sur  le  caractère  des  deux 
historiens  qui  l'avaient  précédé,  Ma- 
chiavel et  Guichardin.  XVI.  Rime. 
Elles  furent  imprimées  plusieurs  fois, 
surtout  un  choix  de  capituli ,  du  genre 
bernesque  ou  plaisant,  qui  se  retrou- 
vent dans  le  Recueil  donné  par  Atana- 
gi,  1 ,  28  j  dans  les  Rime  an  Doice,  i , 
182;  n ,  26']  y  dans  celles  de  Berni , 
I,  87 ,  éd.  de  1542.  Dans  les  Canti 
carnescialesclù,  Florence,  1 559  '  ^^' 
8».  ,    neuf  sont   de   Varchi.    Dans 
le   Recueil    d'Oraisons   donné   par 
Sansovino  y    six  sont   de   Varchi  , 
part.  i,^Ç),i'i^ j  1 45 ;  part.  11 ,  36, 
4i ,  54.  Varchi  donna  une  édition 
des  Asolam  de  Bembo  ;  et  il  la  dé- 
dia au  duc  Cônie ,  Florence ,  1 549  ? 
in  -  4°-  Étant  à  Padoue ,  il  traduisit 
la  Logique  et  la  Philosophie  d'A- 
ristole^  puis  l'Art  poétique,  dont  on 
conserve  le  manuscrit  à  la  Maglia- 
Lecchiana.  Enfin,  suivant  Negri,  cet 
infatigable  écrivain  traduisit  et  com- 
menta les  Epi^rammes  de  Catulle  et 
les  Elémerds  d'Euclide ,  selon  l'ordre 
dans  lequel  Théon  les  a  rangés.   11 
existe  une  médaille  offrant  les  traits 
de  Varchi.  Ses  avantages  extérieurs 
contribuèrent  avec  ses  talents  oratoi- 
res à  le  faire  réussir  dans  les  nom- 
breuses occasions  solennelles  oîi  il 
prit  la  parole.  Il  écrivait  fort  bien 
en  latin,  et  l'on  a  de  lui  plusieurs 
])icces    de    vers    en    cette    langue. 
Ceux  de  ses  discours   oii  il  a  trai- 
té  des    sujets   de    physiologie    et 
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d'histoire  naturelle ,  méritent  moins 
d'être  lus  aujourd'hui  que  ses  disser- 
tations intéressantes  sur  la  littératu- 
re et  les  arts  du  dessin.  Foy.  pour 
plus  de  détails,  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Varchi,  la  Préface  de 
Bottari,  en  tête  de  l'édition  qu'il  a 
publiée  de  V Ercolano  ,  indiquée  ci- 
dessus  ,  no.  xiii ,  préface  l'eproduite 
dans  l'édition  de  1^44  ^i"^  même  ou- 
vrage. Ug — I. 

VARD ANE  ou  BARD ANE,  ving- 
tième roi  des  Parthes,  monta  sur  le  trô- 
ne ,  l'an  43  de  J.-C. ,  après  son  père 
Artaban  III ,  qui  l'avait  déclaré  son 
successeur.  Mais,  son  neveu,  Gotarzès 
ou  Gouderz  ,  réclamant  les  droits  de 
son  père  Arsace ,  l'aîné  des  fils  d'Ar- 
taban ,  se  forma   un  puissant  parti 
dans  l'état  ,   et  disputa  la  couron- 
ne à  Vardane  qui  le  vainquit  et  le 
força  de  se  réfugier  dans  l'Hyrca- 
nie.  Ce  monarque  ayant  mécontenté 
les  Parthes ,  en  déclarant  la  guerre 
aux  Romains,  Gotarzès, soutenu  par 
les  Hyrcaniens  et  les  Dahes ,  revint 
dans  la  Partliyène ,  et  fut  reconnu 
souverain.  Le  premier  usage  qu'il  fît 
de  son  pouvoir  fut  de  mettre  à  mort 
Artaban,  l'un  de  ses  frères.  Indignés 
de  cette  cruauté  ,  les  Parthes  rap- 
pellent Vardane.   La  guerre  recom- 
mence entre  ces  deux  princes.   Mais 
au  moment  d'en  venir  à  une  action 
décisive,  dans  la  Bactriane,  Gotarzès, 
informé   d'une  conspiration  tramée 
contre  lui ,  fait  sonner  la  retraite  et 
propose  la  paix  à  son  rival.   Il  lui 
abandonne  l'empire ,  et  se  contente 
de  régner  sur  l'Hyrcanie.  Vardane 
chercha  à  regagner  l'aiFection  de  srt. 
sujets  ,   que  son  caractère   violent 
lui  avait  fait  perdre.  Il  entreprit  le 
siège  de  Séleucic  ,  et  réduisit  sous  sa 
domination  cette  ville,  qui  combattait 
depuis  sept  ans  pour  le  maintien  de 
sa  liberté.  Ce  fut  dans  le  but  de  di- 
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minuer  la  iiopulation  et  la  splendeur 
de  cette  capitale  ,  que  Vardane  se 
plut  à  embellir  Cte'siphon,  qui  devint 
dans  la  suite  la  résidence  des  monar- 
ques arsacides  ,  ce  qui  a  fait  croire , 
par  erreur,  au  judicieux  Aramien 
Marcellin  ,  que  ce  prince  en  avait  été 
le  premier  fondateur.  Pendant  son 
séjour  dans  la  Mésopotamie,  Var- 
dane y  vit  Apollonius  de  Tyanes 
(  F.  ce  nom  ).  Ce  philosophe  eut 
avec  le  roi  de  fréquents  entretiens  , 
lui  donna  de  sages  maximes  politi- 
ques^ et  continua  son  voyage  pour 
les  Indes,  comble'  d'honneurs  et  de 
bienfaits  par  ce  prince.  Cependant 
Gotarzès  excité  par  le  roi  de  Médie  , 
et  jaloux  des  succès  de  son  oncle  , 
reprend  les  armes  contre  lui.  11  est 
battu  avec  son  allié ,  qui  perd  lui- 
anême  ses  états.  Vardane  en  disposa 
en  faveur  deVonones,  qui  régna  de- 
puis sur  les  Parthes.  Le  vainqueur, 
en  poursuivai^t  son  rival ,  s'avança 
jusque  dans  des  pays  barbares  oii 
Ses  prédécesseurs  n'avaient  jamais 
pénétré.  Il  aurait  subjugué  les  nations 
qui  les  habitaient ,  si  ses  soldats  fati- 
gués n'eussent  pas  témoigné  de  la  ré- 
pugnance à  seconder  ses  projets. 
Enivré  de  ses  exploits  ,  il  devint 
superbe,  injuste  et  cruel.  II  fit  pro- 
poser à  Isatès ,  roi  de  l'Adiabène  , 
de  s'unir  à  lui  contre  les  Ro- 
mains; et  sur  son  refus  ^  il  se  pré- 
parait à  l'attaquer,  lorsqu'il  fut  lui- 
même  assassiné  ,  l'an  4?  ■,  par  les 
grands  de  sa  cour ,  dans  une  partie 
de  chasse.  Sa  mort  plongea  l'empire 
dans  de  nouveaux  troubles.  Gotarzès, 
reconnu  roi  par  une  faction,  se  rend 
odieux  par  ses  vices.  Meherdate,  fils 
de  Vonones  1er.  ^  gg^  appelé'  par  les 
mécontents.  Il  revient  de  Rome  où  il 
était  en  otage.  Vaincu  sur  l'Euphra- 
te  ,  il  est  livré  à  son  rival,  qui  lui 
fait  couper  les  oreilles ,  et  qui  survit 
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peu  à  80n  triomphe  ,  étant  mort  l'an 
5o  ou  5 1 .  Son  fils  Vonones  II  ne  put 
se  maintenir  sur  le  trône,  où  il  fut 
l'emplacé  par  Vologèsc  I^"".  A — t. 
VARDhlS  (  François-René  Cres- 
piN  DU  Bec,  marquis  de)  ,  cour- 
tisan fameux  par  ses  intrigues  sous 
le  règne  de  Louis  XIV  ,  était  le 
fils  du  marquis  de  Vardes  ,  gou- 
verneur de  la  Capelle,  et  de  la  com- 
tesse de  Moret ,  une  des  maîtresses 
de  Henri  IV.  Le  maréchal  du  Bec  , 
un  de  ses  aïeux ,  avait  suivi  saint 
Louis  en  Afrique.  Vardes  fut  nom- 
mé, en  1640  ,  mestre-de-camp  d'un 
régiment  de  son  nom ,  et  prit  part 
à  la  guerre  de  Flandre.  Ayant  été 
fait  maréchal -de -camp,  en  1649, 
il  fut  employé  à  l'armée  royale ,  dans 
les  guerres  de  la  fronde ,  se  trouva  à 
l'attaque  de  Charenton  et  à  la  prise 
de  Brie-Comte-Robert^  puis  sous  Tu- 
renne,  au  combat  d'Étampes  et  à 
celui  du  faubourg  Saint-Antoine.  Il 
se  signala  ensuite  à  la  défaite  des  Es- 
pagnols ,  près  de  la  Roquette  en  Pié- 
mont. Devenu  lieutenant-général  ^  en 
i65/| ,  il  alla  rejoindre  l'armée  de 
Catalogne  ,  obtint  ,  en  i665  ,  la 
charge  de  capitaine  -  colonel  des 
cent-suisses ,  et  continua  de  servir 
dans  la  guerre  d'Espagne.  En  i6(3o, 
il  succéda  au  duc  d'Orléans ,  dans 
le  gouvernement  d'Aiguës  -  Mor- 
tes j  enfin  il  fut  nommé  chevalier 
des  ordres  du  roi.  A  la  gloire,  aux 
plaisirs  et  à  la  galanterie  qui  avaient 
rempli  les  premières  années  du  règne 
de  Louis  XIV,  ce  monarque  voulut 
joindre  les  douceurs  de  l'amitié;  et 
son  choix  tomba  sur  Vardes  et  sur 
Lauzun.  Le  premier  devint  confident 
de  la  passion  du  roi  pour  M^l".  de 
La  Vallière ,  fille  d'honneur  de  Ma- 
dame ,  qui  fut  mécontente  de  ce 
choix,  ainsi  qu'01ym])e  Mancini  , 
comtesse  de  Soissous.  Celle-ci ,  dans 
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.'■on  dépit,  se  rendit  à  l'amour  que 
lui  cx])rimait  Vardes,  qui  (dit  le 
ïu.irqtiis  de  La  Fare  )  «  n'était  plus 
n  dans  sa  première  jeunesse ,  mais 
i)  plus  aimable  encore  par  son  es- 
»  prit,  par  ses  manières  insinuantes 
»  et  par  sa  ligure,  que  tous  les  jeu- 
11  nés  gens  de  la  cour.  »  On  crut  que 
c'e'tait  par  ordre  du  roi  qu'il  avait 
adresse'  ses  vœux  à  la  comtesse ^  et 
(|ue  ce  prince  ne  de'daignait  pas  de 
jouer,  à  son  tour  ,  le  rôle  de  confi- 
dent. Ce  qu'on  peut  assurer^  c'est 
que ,  dans  cette  occasion ,   l'habile 
courtisan  fut  plutôt  dirige'  par  des 
vues  d'ambition  que  par  des  senti- 
ments de  tendresse.  Tout  ce  qui  est 
relatif  à  l'odieuse  lettre  suppose'e  du 
roi  d'Espagne  à  sa  fille ,  pour  e'veiller 
la  jalousie  de  cette  princesse  sur  les 
galanteries  du  i*oi   son  époux ,   est 
trop  bien  développé  dans  l'article 
de  Henriette  d'Angleterre  (  XX  , 
igS  et  suiv.  ),  pour  que  nous  y  re- 
venions ici ,  et  pour  que  nous  par- 
lions de  la  nouvelle  intrigue  qui,  à 
la  lin  de  1664,  lit  conna'itre  à  Louis 
XIV  les  véritables  auteurs  de  cette 
lettre.  Vardes  était  près  de  devenir 
duc  et  pair,  lorsque  cette  faute  fut  re- 
conntie.  On  vit  alors  toute  la  lâcheté 
qu'il  avait  montrée  dès  l'origine  de 
cette  intrigue,  enaccusant  la  duchesse 
deNavaillesetson  mari  (^.Navail- 
LES,  XXX ,  6o5  ). Enfermé  d'abord 
à  la   Bastille  ,   il   fut  envoyé  plus 
tard  à  la  citadelle  de  Montpellier, 
et   on  y    mit  avec   lui  Corbinelli, 
de  la  confiance  duquel  il  avait  abu- 
sé (i).  Ils   restèrent  dix-huit  mois 
prisonniers  ensemble  ,  et  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  ce  temps  ,  que  Var- 
des eut  la  ville  de  Montpellier  pour 
lieu    d'exil  ,    avec    la    permission 

(i)  Coi  biDcUi  étant  ramant  de  M"e.  de  Mouta- 
lais,  s'était  trouve  déj>ositairc  des  lettres  du  comte 
de  Giiiche,  adressées  %  Uadarae.        •   •■...,. 
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d'aller  dans  son  gouvernement  d'Ai- 
guës-Mortes.  On  dit   qu'il  profita 
de  sa  disgrâce  pour  se  livrer  à  l'é- 
tude ,   et   qu'il  se  lit  généralement 
estimer  dans  toute  la  province  du 
bas  Languedoc.  M^ie.  de  Grignan 
le  voyait  beaucoup  en  Provence,  oîi 
Mnie.  (Je  Sévigné  se  trouva  avec  lui 
dans  un  de  ses  séjours  chez  sa  fille. 
Elle  le  vit  aussi  à  Vichy,  en  1677. 
Il  est  souvent  question  de  Vardes, 
et  avec  des  témoignages  d'intérêt, 
non  équivoques ,  dans  la  correspon- 
dance de  la  mère  de  M^e.  de  Gri- 
gnan, quoiqu'elle  déclare  être  loin  de 
l'approuver  en  tout.  Dans  la  premiè- 
re moitié  de  la  vie  de  Louis  XIV, 
l'indulgence  que  montrait  la  classe 
de  la  société  la  plus  haute ,  la  plus 
éclairée ,  nous  ajouterions  presque  la 
plus  religieuse  ,  pour  tout  ce  qui  te- 
nait aux  intrigues  d'amour,  et  surtout 
lorsqu'elles  se  rattachaient  au  roi, 
nous  paraît  avoir  quelque  chose  de 
bien  remarquable ,  de  bien  caracté- 
ristique.  Ces   intrigues  tinrent  une 
grande  place  dans  la  vie  de  Vardes, 
même  jusqu'à    ses    derniers  jours. 
Bussy-Rabutin  parle  de  lui  dans  une 
lettre  du  mois  d'août  i654,  comme 
étant  épris  d'une  grande  dame,  et 
ayant  dessein  d'être  épris  d'une  au- 
tre ,  l'hiver  suivant.  Il  ne  craignait 
pas  de  s'élever  jusqu'aux  princesses- 
Conrart  le  présente  aussi ,  dans  ses 
Mémoires  récemment  publiés  par  M. 
de  Monmcrqué,  comme  avantageux 
et  peu  délicat  sur  ce  point.  En  1678, 
la  fille  unique  de  Vardes,  qui  était 
une  très-riche  héritière  _,  épousa  ,  de 
l'aveu  du  roi ,  le  duc  de  Rohan  ,  que 
l'on  dépeint  comme  un  homme  hau- 
tain ,  diflicile  à  vivre ,  et  rempli  de 
morgue.  Dans  cette  année,  il  vendit 
sa  charge.  Louvois  s'entretint  avec 
lui,  dans  le  mois  de  mai  i68o,  lors- 
que ce  ministre  passait  par  Aix,  pour 
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aller  négocier  avec  le  duc  de  Man- 
louc  la  cession  de  Casai.  Vardes 
était  désespéré  de  la  longueur  de  son 
exil ,  qui  dura  dix-huit  ans.  Le  roi 
voulut  surprendre  tout  le  monde ,  en 
le  rappelant ,  par  une  lettre  de  sa 
main,  dans  le  mois  de  mai  i683. 
Cet  événement  produisit  le  plus  grand 
effet  à  la  cour  et  à  la  ville.  Le  vieux 
courtisan  arriva  à  Versailles,  avec  son 
ancien  costume,  qu'un  aussi  long  in- 
tervalle avait  rendu  très-remarqua- 
ble. Il  se  mit  à  genoux  devant  Louis 
XI V,  qui  lui  dit  avec  beaucoup  de  grâ- 
ce :  «  Je  ne  vous  ai  point  rappelé  tant 
»  que  mon  cœur  était  blessé  :  mais 
»  présentement  c'est  de  bon  cœur  •  et 
»  je  suis  aise  de  vous  voir  ».  «  Var- 
»  des,  dit  Mi^e.  de  Sévigné,  répon- 
»  dit  parfaitement  bien  et  d'un  air 
»  pénétré.  Ce  don  des  larmes  ,  que 
»  Dieu  lui  a  accordé,  ne  fît  pas  mal 
»  son  effet  dans  cette  occasion.  Après 
»  cette  première  vue ,  le  roi  fit  ap- 
»  peler  M.  le  dauphin,  et  le  présenta 
»  comme  un  jeune  courtisan.  M.  de 
»  Vardes  le  reconnut  et  le  salua.  Le 
»  roi  lui  dit  en  riant  :  Vardes ,  voi- 
»  là  une  sottise;  vous  savez  bien 
»  qu'on  ne  salue  personne  devant 
»  moi.  Vardes ,  du  même  ton  :  Sire, 
»  je  ne  sais  plus  rien  :  j'ai  tout  ou- 
»  hlié.  Il  faut  que  Votre  Majesté 
»  me  pardonne  jusqu'à  trente  sot- 
»  tises. —  Eh  bien,  je  le  veux ,  dit 
»  le  roi  ;  reste  à  vingt-neuf.  Ensuite 
»  il  se  moqua  de  son  juste-au  corps. 
»  Sire,  ajouta  Vardes,  quand  on  est 
»  assez  misérable  pour  être  éloigné 
»  de  vous,  non  -  seulement  on  est 
»  malheureux ,  mais  on  est  ridicu- 
»  le.  »  En  i685 ,  ses  entrées,  en  qua- 
lité de  capitaine  des  ccnt-suisses,  lui 
furent  rendues.  En  1 687  ,  Corbinelli 
parlait  de  lui  comme  étant  toujours 
bien  traité  par  le  roi.  Vardes  fut  at- 
teint, en  1 688,  d'une  fièvre  lente ,  qui 
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le  conduisit  au  tombeau,  dans  lemois 
de  septembre  de  cette  rncme  année. 
Prêt  à  mourir  avec  les  secours  de 
l'Église  ,  il  demanda  encore  une  fois 
pardon  à  Louis  XIV.  M^e  de  Sévi- 
gné le  regretta ,  «  parce  qu'il  n'y  a 
»  plus,  dit-elle,  d'homme  à  la  cour 
»  bâti  sur  ce  modèle-là.  »  Il  avait 
épousé  une  Nicolai ,  morte  en  1661. 
Le  gouvernement  d'Aiguës  -  Mortes  , 
qui  valait  vingt-un  mille  livres ,  fut 
donné,  non  pas  à  son  gendre,  qu'il 
détestait,  et  auquel  il  aurait  peut-être 
cependant  désiré ,  par  tendresse  pour 
sa  fille ,  pouvoir  le  transmettre ,  mais 
à  d'Aubigné,  frère  de  M'"'^.  de  Main- 
tenon.  Vardes  ne  laissa  rien,  dans 
son  testament ,  à  Corbinelli ,  auquel 
il  avait  assuré  seulement,  en  1680, 
ime  pension  de  douze  cents  francs ,  et 
fait  quelques  présents  :  mais  il  n'a- 
vait cessé  de  lui  avoir  des  obliga- 
tions; et  c'était,  comme  dit  encore 
M™e.  de  Sévigné ,  qu'on  ne  peut  trop 
citer ,  son  fidèle  Achate.     L-p-e. 

VARELA  Y  ULLOA  (  Don  Jo- 
seph ) ,  savant  marin  espagnol ,  na- 
quit en  Galice ,  d'une  famille  noble , 
le  i4  août  1748,  et  entra  au  servi- 
ce dès  l'âge  de  onze  ans ,  en  qua- 
lité de  garde-marine.  Son  zèle  ,  son 
activité  ,  et  surtout  ses  progrès  dans 
l'étude  des  sciences  mathémati- 
ques ,  lui  procurèrent  un  avance- 
ment rapide  et  le  firent  connaître 
avantageusement  dans  l'Europe  sa- 
vante. En  1776,  il  aida  le  célèbre 
Borda  à  mesurer  géométriquement 
le  Pic  de  Teneriffe ,  et  à  lever  le  plan 
des  îles  Canaries  et  de  la  côte  d'Afri- 
que, depuis  le  cap  vSpartel  jusqu'au 
cap  Verd.  Il  détermina  aussi  la  vé- 
ritable position  des  îles  du  golfe  de 
Guinée ,  de  l'île  Sainte-Catherine , 
au  Brésil ,  et  des  ports  de  la  rivière 
de  la  Plata.  Chargé  de  divers  com- 
mandements et  de  commissions  im- 
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portantes ,  il  s'en  acquitta  avec  au- 
tant de  zèle  et  d'intelligence  que  de 
succès  ;  il  c'tail  déjà  parvenu  au 
grade  de  brigadier  de  marine,  lors- 
que le  ministère  le  choisit  pour 
iixer  les  limites  des  possessions  es- 
pagnoles et  portugaises  dans  l'A- 
mérique Méridionale.  Dafis  cette 
opération  vaste  et  difficile ,  il  dé- 
ploya l'étendue  et  la  supériorité  de 
ses  connaissances,  en  reclierchant 
comme  naturaliste,  géographe  et  po- 
litique, les  productions  de  ces  con- 
trées ,  leur  situation ,  leurs  rapports 
avec  les  pays  voisins ,  et  les  avanta- 
ges que  le  gouvernement  espagnol 
pouvait  en  retirer.  Ce  travail  lui  va- 
lut le  grade  de  chef-d'escadre,  en 
1791.  Il  était,  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  professeur  de  mathématiques 
à  l'académie  des  gardes-marine  du 
département  de  Cadix,  où  il  avait 
fait,  soit  comme  élève,  soit  comme 
adj  oint  du  savant  Tofino  (  V.  ce  nom) 
une  suite  d'observations  astrono- 
miques qui  obtinrent  l'approbation 
des  savants  nationaux  et  étrangers. 
A  une  étonnante  perspicacité ,  à  une 
érudition  peu  commune,  Varela  joi- 
gnait la  connaissance  de  plusieurs 
langues,  et  surtout  une  candeur  et 
une  modestie  qui  relevaient  encore 
ses  talents.  Parti  de  Cadix ,  le  16 
avril  179^,  avec  une  division  d'un 
vaisseau  et  de  trois  frégates ,  et 
ayant  relâché  à  la  Havane ,  il  y  mou- 
rut le  23  juillet  suivant.  11  était 
correspondant  de  l'académie  des 
sciences  de  Paris ,  et  de  la  société 
royale  de  Biscaye.  —  Don  Pedro 
Varela  y  Ulloa,  parent  du  pré- 
cédent, était  grand-bailli  honoraire 
de  l'ordre  de  Malte  ,  lorsqu'il  fut 
reçu  en  audience  par  Charles  IV,  roi 
d'Espagne,  comme  ambassadeur  du 
grand-maître,  le  6  octobre  1795. 
Un  mois  après ,  ce  mouarrpie  le  nom- 
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ma  ministre  de  la  marine ,  à  la  place 
de  Valdès  ;  mais  en  janvier  1797, 
Varela  remit  ce  porte-feuille  à  l'ami- 
ral Langara  ,  et  fut  chargé  de  celui 
des  finances ,  qu'il  dirigeait  avec  au- 
tant de  désintéressement  que  de  ca- 
pacité, lorsqu'il  mourut  à  Aranjuez, 
le  1 1  juin  de  la  même  année.  wS'a  veu- 
ve a  épousé  le  duc  de  Crillon-Ma- 
hon  ,  troisième  fils  du  vainqueur  de 
Minorque.  A — t. 

VARENIUS  (  AuGTjsTE  ) ,  théo- 
logien luthérien ,  né  dans  le  duché 
de  Lunebourg  le  20  septembre  1620, 
a  été  mis  par  Scultet ,  continuateur 
de  Baillet,  au  nombre  des  Enfants 
célèbres.  Ce  fut  surtout  par  ses  pro- 
grès très-précoces  dans  l'étude  de 
l'heTireu  qu'il  mérita  un  tel  hon- 
neur. Il  parlait  cette  langue  aussi 
bien  que  la  sienne  ;  et  c'est  à  lui 
qu'est  due  la  parfaite  connaissance 
des  accents  hébraïques.  Il  savait 
par  cœur  tous  les  textes  ;  et  l'on  ra- 
conte qu'un  juif  lui  ayant  recité  eu 
hébreu  le  premier  psaume ,  il  ré- 
pondit en  récitant  le  second ,  et  que 
celui-ci  ayant  dit  le  troisième ,  il  ré- 
cita le  quatrième ,  puis  le  cinquième , 
jusqu'à  ce  que  l'Israélite  s'avouât  vain- 
cu. Ce  savant  mourut  en  1684.  On  a 
de  lui  un  Commentaire  sur  Isaïe,  im- 
primé à  Rostock  et  à  Leipzig ,  1 7 08 , 
in-4°.  La  Vie  de  Varenius  se  trouve 
en  tête  de  cette  dernière  édition,  avec 
un  Catalogue  de  ses  ouvrages  ,  tant 
imprimés  que  manuscrits.  —  Vare- 
nius (Jean),  né  à  Malines  en  1462, 
et  mort  en  i536,  a  laissé  une  Syn- 
taxe de  la  langue  grecque,  Anvers. 
1578.  Z. 

VARÉNIUS(BernhardVAREN, 
connu  sous  le  nom  latinisé  de  ) ,  ce- 
lui de  tous  les  géographes  modernes, 
après  Banville  ,  qui  a  le  mieux  mé- 
rité de  la  science,  naquit  à  Amster- 
dam ,  vors  le  commencement  du  dix- 
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septième  siècle,  et  y  pasia  une  grande 
partie  de  sa  vie.  Lorsqu'il  eut  ache- 
vé ses  cours  de  me'decine,  et  com- 
me on  peut  le  croire  ,  commencé 
à  exercer  cette  profession  ,  il  pa- 
raît que  le  peu  de  ressources  pé- 
cuniaires qu'il  avait  par  lui-même, 
et  la  difficulté'  de  se  créer  une  clien- 
telle ,  le  déterminèrent  à  renoncer  à 
cette  carrière  j  il  y  revint  peu 
après  ,  et  fut  un  des  plus  estimables 
praticiens  d'Amsterdam.  Mais  ce 
n'est  pas  comme  médecin  que  Varë- 
nius  est  arrivé  à  une  grande  célébri- 
té. Passionné  pour  l'étude  des  scien- 
ces exactes  ,  particulièrement  des 
mathématiques  et  de  la  physique , 
c'est  à  celles-ci  qu'il  se  livra  avec  le 
plus  de  persévérance;  et  quoiqu'il  dise 
dans  une  des  Préfaces  qu'il  aime  à 
adresser  à  ses  lecteurs,  que  ces  scien- 
ces lui  semblaient  tenir  de  trop  près 
à  la  médecine  ,  pour  qu'un  médecin 
u'enfitpas  l'élude  de  toute  sa  vie,  il 
est  présumable  qu'elles  furent  pour 
lui  un  but  plutôt  qu'un  moyen.  Va- 
rénius  ne  fit  dans  ces  sciences  au- 
cune découverte  proprement  dite  ; 
mais  il  en  enta  une  autre  sur  celles- 
ci  ,  et  ouvrit  en  quelque  sorte  une 
voie  nouvelle  en  cherchant  à  les  ap- 
pliquera de  nouveaux  objets.  Des  cir- 
constances particulières  l'ayant  mis 
en  relation  avec  un  grand  nombre 
de  navigateurs,  ses  compatriotes  , 
c'est  vers  la  géographie  que  se  di- 
rigèrent ces  applications  principale- 
ment. Il  devint  ainsi  le  créateur  de 
la  Géographie  scientifique.  Avant 
l'époque  où  il  se  livra  totalement  à 
cette  étude  ,  il  avait  composé  un 
Traité  des  sections  coniques  ;  et 
il  se  plaint,  dans  la  préface  qui 
est  à  la  tête  de  la  Description  du 
Japon ,  du  refus  des  libraires,  qui  ne 
voulurent  point  imprimer  son  Traité, 
sous  prétexte  qu'un  ouvrage  transcen- 
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dental  ne  trouverait  point  d'ache- 
teurs. C'est  peu  de  temps  après  ce 
refus  ,  qu'il  publia  sa  description 
de  l'empire  du  Japon  et  du  royau- 
me de  Siam  (  Descript.  regni  Ja- 
poniœ  et  Siam  ;  item  de  Japo- 
niorum  et  Siamensium  religione 
et  diverss.  omnium  gentt.  religg. 
Prœmitt.  Dissert,  devariis  reruin- 
puhl.  generih. ,  et  quœdam  de  pris- 
corum  Jfrorum  fide ,  exctrpta  ex 
Leone  ^fricano.  Cantabrig.  Jo. 
Hayes  ,  1 678 ,  in-S".  ).  Cette  Rela- 
tion se  compose  de  trois  parties,  ou 
trois  livres ,  que  l'on  peut  considé- 
rer comme  détachés ,  et  qui  certaine- 
ment ne  forment  pas ,  par  leur  réu- 
nion ,  un  ensemble  véritable.  La  se- 
conde partie  est  une  traduction  du 
hollandais  de  Schouten,  directeur 
du  commerce  et  agent  de  la  compa- 
gnie hollandaise  des  Indes  orientales, 
vers  \QZ(S.{Fof.  Schouten (Josse), 
XLi,  235).  La  troisième  est  un  exposé 
de  la  religion  ou  pour  mieux  dire  des 
religions  japonaises  et  de  l'histoire 
du  christianisme  au  Japon.  Ces  su- 
jets peuvent  fournir  matière  à  un 
ouvrage  du  plus  haut  intérêt;  mais 
celui  de  Varénius  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Dans  les  deux  premiers  cha- 
piti-es  ,  où  il  traite  des  dieux  du 
Japon  et  de  leurs  prêtres  ,  il  y  a  peu 
d'ordre;  la  distribution  de  tous  les 
dogmes  et  de  tous  les  actes  religieux 
du  pays  sous  le  Buddoïsme  d'une 
part,  et  le  Sintoïsme  de  l'autre, n'est 
pas  même  indiquée.  Il  raconte  tout 
simplement  que  Xaca  exista  il  y  a  des 
milliers  de  siècles,  et  s'incarna  8000 
fois,  sans  ajouter  une  seule  réflexion 
à  ce  récit ,  de  telle  sorte  que  la  dis- 
tinction précieuse  que  l'antiquité  de 
l'une  et  la  naissance  en  quelque  sorte 
moderne  de  l'autre  mettent  entre  les 
divinités  Camis  et  Xaca ,  reste  com- 
plètement inaperçue.  D'autre  part, 
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si  narre  avec  quelque  partialité'  l'in- 
troduction et  les  progrès  du  christia- 
nisme au  Japon  j  et  dans  les  éloges 
qu'il  prodigue  à  la  bonté  naturelle 
des  Japonais  ,  il  nouS  semble  imiter 
un  peu  trop  la  bonhomie  des  pè- 
res   missionnaires,    qui,  dans   leur 
zèle  pour  la  religion  ,  voyaient  tou- 
jours d'un  œil  d'indulgence  le  carac- 
tère du  peuple  qu'ils  avaient  converti 
ou  se  flattaient  de  convertir.  Mais 
la  première  partie   de    l'ouvrage  , 
celle  qui  contient  la  description  de 
l'empire  du  Japon,  est  extrêmement 
curieuse  ,    et   peut  encore  être  lue 
aujourd'hui   avec    autant    de   fruit 
que  d'agrément.  L'auteur,  avec  une 
pre'cision ,  une  brièveté  et  un  ordre 
admirables,  y  passe  en  revue  la  situa- 
tion du  pays,   la  température,   les 
produits ,  les  richesses  minérales  et 
végétales ,  le  commerce  ,  la  guerre , 
les    monnaies  ,    les  finances  ,    les 
mœurs,  les  usages  ,  la  condition  des 
femmes ,  etc.  La  religion  seule  n'y 
est  qu'indiquée;  mais  on  sait  que  celte 
lacune  se  trouve   plus  que  réparée 
dans  le  livre  IIL  Plusieurs  chapitres 
sont  particulièrement    curieux  :    ce 
sont  ceux  où  il  traite  du  Daïri  et  de 
sa  cour,  de  la  révolution  qui  mit  la 
puissance  souveraineaux  mains  d'un 
prince  séculier,  des  revenus  annuels 
de  chaque  gouverneur  de  province. 
Ici,  ce  n'estpoint  par  des  généralités 
qu'il  procède  :  les  noms  de  toutes  les 
ai\'isions  et  subdivisions  du  royaume 
sont  placés  les  uns  à  la  suite  des  au- 
tres ;  et  au  bout  de  chacun  se  trouve 
Je  chifïr-c  du  revenu.  A  la  fin  du  li- 
vre, il  y  a  quelques  dissertations  très- 
savantes   et   très -bien   raisonnées. 
Oit  ouvrage,  dédié  à  la  veine  Chris- 
tine, fut  composé  en  1649,  et  il  en 
existe  uneédition  clzcviriennein-24, 
qui  porte  ce  millésime.  Ce  n'est  que 
quinze  ans  après  que  Varénius  don- 
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na  sa  grande  Géographie  scientifique, 
sous  le  titre  de  Geographia  gejiera- 
lis,  in  fjud  ajfectiones  générales  teU 
luris  explicantur ,  etc. ,  Amsterdam, 
Elzévier,  i664,  in-i2.  La  totalité  de 
l'ouvrage  est  divisée  en  trois  livres , 
qu'il  nomme  partie  absolue  ,  partie 
respective  et  partie  comparative. 
Dans  la  première  se  trouve  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  terre  en  elle-même, 
abstraction  faite  de  l'influence  que 
les  cicux  peuvent  avoir  sur  elle ,  et 
de  la  comparaison  des  lieux  terres- 
tres les  uns  avec  les  autres.  Les  mo- 
difications apjiortées  par  les  astres  , 
ou  la  contemplation  des  astres,  tan- 
tôt à  îa  terre,  tantôt  à  l'étude  de  la 
terre ,  forment  Icf  sujet  du  deuxième 
livre.  Dans  le  troisième  sont  traitées 
toutes  les  questions  relatives  à  la 
comparaison  des  lieux  les  uns  avec 
les   autres ,  tels  que  les  antipodes , 
les  antescieus ,  etc.  On  voit   par  là 
que  la  Géographie  de  Varénius  ne 
ressemble  nullement  aux  traités  or- 
dinaires de  géographie,  dans  lesquels, 
partant  d'un   point  quelconque  du 
globe  ,  on  examine   successivement 
toutes  les  contrées  ,   nommant  les 
royaumes ,  les  provinces ,  les  villes , 
les  fleuves.  L'auteur,  prenant  le  mot 
de  Géographie  dans  son  acception 
la  plus  vaste,  décrit  la  terre  en  génér- 
rai  et  ne  nomme  les  lieux ,  les  fleu- 
ves ,  les  montagnes,  que  comme  spé- 
cialités, prouvant,  expliquant  ou  fon- 
dant par  leur  réunion  ses  idées  géné- 
rales. C'est  principalement  la  physi- 
que et  l'astronomie  qui  sont  les  ob- 
jets de  son  attention;  mais  il  sort 
souvent  de  ce  cercle  et  entame  la  géo- 
logie, qui  alors  n'était  pas  fondée,  et 
dontle  nom  n'était  pas  mêmcencore 
porte  sur  le  catalogue  des  sciences. 
Il  n'est  aucune  question  de  géogra- 
phie mathématique,  physique,  as- 
tronomique ,  géologique ,  qu'il  n'ait, 
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siiron  resoUic ,  du  moins  posée  et  exa- 
minée. Déplus,  au  lieiidc  prendre  les 
divisions  géographiques  telles  que 
les  a  formées  la  politique,  ou  que  les 
pre'sente  le  hasard,  il  les  a  fondées 
sur  des  bases  plus  réelles  et  plus  du- 
rables, sur  la  configuration  géné- 
rale du  globe  ,  l'extension  natu- 
relle des  plateaux  ,  l'inclinaison  des 
sols  etc.;  et  il  ne  s'est  pas  contenté 
d'indiquer  vagiument  que  tels  de- 
vaient être  les  fondements  de  tou- 
te étude  scientifique  de  la  géogra- 
phie, il  est  descendu  dans  les  spé- 
cialités et  a  énuméré  tous  les  acci- 
dents de  tous  les  endroits  de  la  terre  , 
décidé  le  nombre  et  le  mode  de  cha- 
que division  ,  soit  principale,  soit  se- 
condaire, etc.  Il  a  profité  de  toutes 
les  recherches  faites  antérieurement 
à  lui,  ainsi  que  des  découvertes  con- 
îemporaines.  On  sent  pourtant  qu'un 
travail  aussi  étendu  et  aussi  diffi- 
cile n'a  pu  être  exécuté,  surtout  il  y 
a  cent  soixante  ans  ,  sans  que  des  la- 
cunes ou  des  fautes  se  mêlassent 
aux  solutions  les  plus  hautes  ou  aux 
théories  les  plus  ingénieuses.  Ainsi , 
par  exemple  ,  plusieurs  tables  de 
longitudes  présentent  des  résultats 
inexacts;  la  description  des  sinuosi- 
tés des  rivages  et  du  cours  des  fleu- 
ves, quoique  faite  avec  le  plus  grand 
soin,  a  du  être  réformée;  enfin  cer- 
taines suppositions  qui  n'ont  d'autre 
autorité  que  le  nom  de  Descartes , 
dont  l'auteur  était  un  disciple  foit 
zélé,  sont  insoutenables.  Malgré  ces 
imperfections ,  il  est  juste  de  dire  que 
le  travail  de  Varénius  est  le  plus 
beau,  le  plus  savant  traité  de  géo- 
graphie qu'on  ait  fait  paraître.  Il 
opéra  une  révolution  complète ,  et 
donna  mie  nouvelle  face  à  la  sciea- 
ce;  enfin  il  fut  tellement  estimé  que, 
neuf  ans  après  sa  publication.  New- 
ton  s'en  lit   éditeur  et  comftienla- 
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teur.  Son  édition  parut  à  Cam- 
bridge ,  sons  le  titre  de  Bernh.  Fa- 
renii  Med.  D.  ,  Geo^/aphia  generch- 
lis  ,  etc. ,  etc. ,  sumnid  ciird  quàm 
pluriinis  locis ,  etc. ,  etc.  ,'illustrata 
ab  Isaaco  Newton,  Cantab.,  1681, 
in-8°.  Elle  a  été  réimprimée,  Lon- 
dres, 1736,  2  vol.  in -8°.;  mais 
Jurin  en  avait  donné,  dans  l'inter- 
valle, une  autre  encore  plus  complè- 
te et  beaucoup  meilleure,  Naples  , 
17 15,  '2  vol.  in-8".  La  Géographie 
de  Varénius  a  été  traduite  en  anglais, 
par  Dugdall ,  Londres ,  1 7  36 ,  in-8°., 
2  vol.;  et  en  français,  par  De  Pui- 
sieux,  Paris,  1755,  4  vol.  in-ia. 

P OT. 

VARENNE  (Jacques  de),  né  dans 
les  premières  années  du  dix-huitiè- 
me siècle,  était  greflier  des  états  de 
Bourgogne  ,  lorsqu'il  fut  chargé , 
par  le  ministère  de  Louis  XV  ,  de 
composer  un  Mémoire  qu'il  publia 
en  1762  sous  ce  titre  :  Mémoire 
pour  les  élus  généraux  des  états 
du  duché  de  Bourgogne.  Dans  cet 
ouvrage ,  qui  était  alors  d'une  assez 
grande  importance  politique,  Va- 
renne  fit  preuve  de  talent  et  de  zèle; 
mais  il  mécontenta  les  parlements  au 
plus  haut  degré,  et  le  volimie  fut 
condamné  par  arrêt  du  parlement  de 
Dijon,  du  7  juin  1763,  à  être  brûlé 
par  lamaindubourreau.La  Gourdes 
aides  de  Paris ,  se  montrant  encore 
plus  sévère, décréta  l'auteur  d'ajour- 
nement ])ersonnel,  et  le  poursuivit 
jusqu'à  Versailles ,  ne  respectant  pas 
même  un  ordre  du  roi,  qui  enjoignait 
à  Varennc  de  rester  dans  cette  ville,  et 
qu'il  opposa  vainement  aux  huissiers. 
Ce  fut  alors  que  Louis  XV,  voulant 
montrer  plus  spécialement  encore  la 
protection  qu'il  lui  accordait,  le  dé- 
cora du  cordon  de  St.-Michel;  mais 
par  une  faiblesse  qui  n'a  eu  que  trop 
d'exemples,  le  monarque  n'osa  pas 
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soutenir  plus  ouvertement  un  hom- 
me qui  n'était  cependant  ainsi  per- 
sécuté que  pour  avoir  de'fendu  son 
gouvernement  et  rempli  ses  inten- 
tions. Déjà  ce  malheureux,  avait  été 
condamné  par  contumace,  lorsque 
le  ministère,  ne  trouvant  pas  d'autre 
moyen  de  le  soustraire  à  un  jugement 
délinitif ,  imagina  de  lui  donner  des 
lettres  d'abolition.  C'était  recon- 
naître des  torts  que  Varenne  n'a- 
vait pas.  Cependant  il  fut  contraint 
de  recevoir  cette  espèce  de  grâce  à 
genoux ,  dans  l'attitude  d'un  cri- 
minel ,  à  l'audience  de  la  cour  des 
aides;  et  Maleslierbes ,  qui  en  était 
le  premier  président  (  Foj.  Ma- 
LESHERBES  )  ,  lui  fit  alors  enten- 
dre ces  paroles  plus  dures  peut- 
être  que  n'eût  été  la  peine  la  plus 
rigoureuse  :  Le  roi  'vous  accorde 
des  lettres  de  grâce,  la  cour  les 
entérine.  Retirez  -  vous  ;  la  -peine 
vous  est  remise  ;  mais  le  crime 
vous  J'este.  Et  quel  était  ce  crime  ? 
Varenne  avait  dit  dans  son  livre, 
que  les  parlements  n  étaient  pas 
inaccessibles  aux  faiblesses  de  V  hu- 
manité ,  ni  aux  séductions  de  Va- 
mour-propre  ;  que  les  passions  y 
jouaient  un  grand  rôle,  et  que  la 
jeunesse,  éblouie  par  une  opinion 
innée  de  prééminence  et  de  supé- 
riorité,  y  entraînait  souvent  ceux 
à  qui  l'âge  et  les  réflexions  ouvrent 
les  yeux  sur  le  danger.  Tel  est  lit- 
téralement le  seul  passage  que  les 
défenseurs  les  plus  ardents  des  pré- 
rogatives parlementaires  purent  in- 
criminer dans  un  gros  volume  desti- 
né à  repousser  les  attaques  des  cours 
souveraines  contre  l'administration. 
.Toute  la  procédure  fut  établie  sur  ce 
peu  de  mots  si  simples  et  si  vrais. 
Pour  un  tel  délit ,  le  malheureux  Va- 
jenne ,  après  avoir  essuyé  des  pour- 
suites quel'on  eût  à  peincdirigéescon- 
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tre  un  malfaiteur,  perdit  sa  charge  de 
greffier  des  états  de  Bourgogne;  et  son 
fils  aîné,  qui  fut  impliqué  dans  cette 
affaire,  sans  que  l'on  sache  pourquoi, 
en  perdit  la  survivance.  Cependant 
le  prince  de  Condé  dédommagea  un 
peu  plus  tard  le  premier,  par  la  char- 
ge de  receveur-général  des  finances 
des  États  de  Bretagne.  Pendant  le 
séjour  qu'il  fit  à  Paris,  en  1763, 
Jacques  de  Varenne  fit  imprimer 
des  pièces  qu'il  avait  recueillies  dans 
\es  archives  du  parlement  de  Bour- 
gogne, et  il  les  publia  sous  ce  ti- 
tre :  Registre  du  parlement  de  Di- 
jon de  tout  ce  qui  s'est  passé  penr- 
dant  la  ligue.  Ce  volume ,  qui  est 
un  monument  historique  très-pré- 
cieux ,  ne  pouvait  plaire  au  parle- 
ment. L'auteur  n'osa  y  mettre  ni  son 
nom ,  ni  la  date  ,  ni  le  lieu  de  l'im- 
pression; il  n'en  fit  même  paraître 
que  quelques  exemplaires  qu'il  con- 
fia à  des  amis;  mais,  en  1770, 
lorsque  le  ministère  de  Maupeou 
commença  ses  attaques  contre  les 
«ours  souveraines  ,  Varenne  publia 
son  édition  toute  entière  _,  et  elle 
fit  une  grande  sensation.  Dénon- 
cé le  12  juillet  au  parlement  de  Di- 
jon ,  par  le  conseiller  Guénichot 
de  Nogent  ,  ce  volume  fut  sup- 
primé comme  tendant  à  donner 
une  idée  fausse  de  la  conduite  et 
des  sentiments  des  magistrats.  Le 
même  arrêt  porte  que  l'avertisse- 
ment sera  lacéré  et  brûlé  par  la  main 
du  bourreau.  L'exil  du  parlement 
empêcha  bientôt  qu'on  poussât  plus 
loin  ces  poursuites;  et  Varenne  put 
terminer  en  paix  son  honorable  car- 
rière, sans  être  dédommagé  toutefois, 
par  le  gouvernement ,  des  sacrifices 
qu'il  avaitfaits  pour  le  servir.  C'était 
un  homme  probe  et  de  beaucoup  de 
capacité  dans  l'administration.  Il 
mourut  .\  Paris ,  vers  1780,  dans  un 
3a,. 
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âç;e  avance.  On  .i  encore  de  lui  : 
Considération  sur  V inaliénahilité 
du  domaine  de  la  couronnxi  ,  Paris , 
ittS,  in-S".  M — u  j. 

VAflBNNE  DE  FENILLE  (Phi- 
I^ibert-Giiarles-Marie  ) ,  second  fils 
de  JacquesdeVarenne(/^.  ci-dessus), 
receveur  des  impositions  de  Bresse 
et  de  Dombes  ,  membre  des  sociétés 
d'agriculture  de  Paris,  Lyon ,  Dijon 
et  Bourg ,  naquit  à  Dijon  vers  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle  ,  et  vint  s'e'ta- 
blir  ,  après  les  malheurs  de  son 
père,  eu  Bresse,  où  sa  famille  pos- 
sédait une  terx-e  dont  elle  lui  avait 
laisse'  l'administration.  Ce  fut  là 
qu'il  se  livra,  jeune  encore,  aux  plan- 
tations ,  à  l'étude  des  dessëcbe- 
inents,  et  à  toutes  sortes  d'expcricn- 
ces  agricoles.  Il  établit  ensuite  des 
pépinières  sur  un  terrain  qu'il  avait 
acheté  dans  les  fossés  de  l'ancienne 
place  de  Bourg  :  c'étaient  les  pre- 
mières que  l'on  vît  dans  la  contrée. 
Sa  vie,tout-à-fait  isolée, s'écoulaitpai- 
sible  au  milieu  des  utiles  travaux,  des 
champs  et  des  recherches  les  plus 
minutieuses  en  physiologie  végétale , 
lorsque  la  révolution  -vint  les  trou- 
bler. Quoiqu'il  ne  prît  aucune  part 
aux.  affaires  politiques  ,  il  fut  arrêté 
comme  fédéraliste,  en  1794  >  pai"  01^ 
dVe  du  représentant  Albitte  ,  et  con- 
duit à  Lyon,  sur  une  charette,  par  im 
temps  de  pluie  glaciale,  avec  plu- 
sieurs des  principaux  habitants  de 
Bourg-  La  voiture  ne  s'arrêta  que 
devant  l'ecliafaud ,  et  tous  furent  exé- 
cutés à  l'instant  même  de  leur  arri- 
vée ('i;6 pluviôse  aniijfév.  1 794)-  On 
a  de  Yarenue  de  Feuille  :1.  Observa- 
tions ,  Expériences  et  Mémoires 
sur  l'agriculture  et  sur  les  causes 
de  la  mortalité  du  poisson  dans  les 
'étangs  pendant  l'hiver  de  1789, 
broch.  in-S*^. ,  Lyon,  1789,  avec 
fig.  IL  Béflexions  sur  une  question 
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importante  d'économie  politique  _, 
Paris,  1  790 ,  br.  in  8",  de  5G  pag.  : 
cet  ouvrage  traite  du  mode  à  établir 
pour  l'égale  répartition  de  l'impôt ,  et 
delà  nécessité  de  n'en  voter  l'assiette 
que  tous  les  vingt  ans ,  afin  de  laisser 
au  propriétaire  le  temps  d'améliorer 
sou  sol ,  et  de' letirer  ime  partie 
de  ses  frais.  111.  Observations  sur 
les  étangs ^  Bourg,  1791,  in-8''. , 
qui  furent  suivies  dans  la  même  an- 
née d'un  supplément  de  yS  pages. 
IV.  Mémoires  sur  l'aménagement 
des  forets  nationales  ,  sur  l'admi- 
nistration forestière  ,  sur  les  quali- 
tés individuelles  des  bois  indigènes  , 
ou  qui  sont  acclimatés  en  France , 
et  description  des  bois  exotiques 
que  nous  fournit  le  commerce  , 
Bourg  ,  1792,  2  vol.  in  8°.  V.  Ob- 
servations sur  le  voyage  agricole 
d'  Arthur  Young  en  France.  VI. 
Procédé  simple  pour  acquérir  la 
connaissance  exacte  des  accrois- 
sements successifs  d'un  taillis.  VII. 
Expériences  relatives  à  la  cultu- 
re du  maïs  et  du  froment.  Ces 
trois  derniers  écrits,  publiés  séparé- 
nieiit,  en  179061  1794?  se  trouvent 
dans  la  Feuille  du  Cultivateur.  Tous 
les  ouvrages  de  Varenne  de  Feuille 
ont  été  réunis ,  en  1807  ,  sous  le  titre 
général  d'QÈJHPTes  d^ agriculture  ,  3 
vol.  in-80.  Les  deux  premiers  ren- 
ferment ce  qui  est  relatif  à  l'adminis- 
tration forestière  ;  le  troisième  pré- 
sente ce  qui  traite  de  la  culture  des 
terres  ,  du  dessèchement  des  étangs 
et  marais,,  du  maïs  ,  de  la  plantation 
des  vergers ,  des  j  achères ,  des  moyens 
de  prévenir  la  mortalité  des  poissons, 
etc.  Varenne  de  Feuille  possédait 
éminemment  le  talent  d'écrire  pour 
les  cultivateurs.  Il  est  serré,  sans 
cesser  d'être  clair ,  et  n'oublie  rien 
de  ce  qui  pourrait  confirmer  ou  affai- 
blir SCS  idées  5  enfin  ses  écrits  font 
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autorité.  Il  a  vérifié  ,  corroboré  et 
complété  les  travaux  de  Duliamel- 
Duiaouccau  et  de  Bufi'on  sur  les  bois  ; 
il  a  ajouté  à  leurs  découvertes,  l'ec- 
tifié  celles  dcMalpif^bi,  Haies,  et 
doHué  à  l'administration  forestière 
nn  Code  complet  d'expériences  pro- 
pres à  maintenir  la  balance  entre  la 
production  et  la  consommation.  Eui- 
Ibn  avait  laissé  un  grand  problème 
à  résoudre,  celui  de  déterminer ,  par 
une  méthode  précise,  l'instant  du 
plus  haut  point  d'accroissement  d'un 
bois  taillis  :  Varcnnc  de  Feniile  l'a 
résolu  de  la  majiière  la  plus  satisfai- 
sante. Sa  découverte  l'a  conduitde  la 
méthode  des  cclaircies  à  celle  de  con- 
vertir un  taillis  en  belle  futaie,  sans 
nuire  aux  intérêts  du  propriétaire. 
Les  habitants  de  la  Bresse  lui  doi- 
vent les  améliorations  apportées  dans 
l'administration  de  leurs  terres  ,  et 
dans  leur  existence  physique  et  mo- 
rale. Personne  mieux  que  lui  n'a 
traité  la  question  du  dessèchement 
des  marais  et  du  gouvernement  des 
étangs.  Il  n'aimait  ,  et  ne  culti- 
vait l'histoire  naturelle  que  sous  le 
rapport  de  l'utilité  :  comme  Réau- 
mur,  il  voulait  que  la  science  eût 
un  but  d'intérêt  public.  11  aida  Ma- 
lesherbcs  dans  tous  ses  essais  d'ac- 
climatation et  d'appréciation  des  bois 
exotiques.  Trois  jours  avant  son  ar- 
restation ,  il  avait  adressé  à  Dubois  , 
son  ami  ,  un  Mémoire  (Foj.  le  n^. 
VI  )  qui  a  été  publié  dans  la  Feuille: 
du  Cultivateur.  —  Son  fils  est  au- 
jourd'hui mejnbrc  de  la  chambre  des 
députés.  T.  D.  B. 

VARGAS  (Louis  de),  peintre, 
né  à  Séviile  eu  iocî,  commença, 
dans  son  pays  ,  à  peindre  sur^la  ser- 
ge j  mclliode  adoptée  à  cette, époque 
pour  donner  de  la  légèreté  à  la  main. 
Désirant  i\Jjandoniicr  la  manière  sè- 
che et  aride  ({«i  régnait  encore  alors 
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en  Andalousie,  il  partit  pour  Rome, 
où  il  entra  dans  l'école  de  Pierinodel 
Vaga,qui  l'initia  dans  les  belles  tra- 
ditions qu'il  tenait  lui-même  de  Ra- 
phaël. Après  un  séjour  de  sept  ans 
en  Italie ,  il  revint  en  Espagne ,  se 
croyant  assez  habile  pour  y  porter 
le  grand  goût  qu'il  avait  puisé  ddns 
l'étude  des  peinties  italiens. Mais  sou 
attente  fut   trompée  :  ses  ouvrages 
parurent  inférieurs  à  ceux  de  deux 
peintres   flamands  alors  en  vogue  , 
Antoine  Flores  et  Pierre  Oampana  , 
dont  le  dernier  était  lui-même  élève 
de  Raphaël.  Sans  se  laisser  découra- 
ger, Vargas  retourna  en  Italie,  se 
livia  à  des  études  encore  plus  pro- 
fondes et  plus  assidues  ,  et  après  un 
nouveau  séjourde  septautres  années, 
il  revint  à  Séviile  dans  tout  l'éclat  de 
son  talent.  Le  premier  tableau  qu'il 
exécuta  alors  fut  une  Nativité  qui 
emporta  tous  les  suffrages.  Il  en  exé- 
cuta ,  bientôt  après ,  un  autre  qui  est 
lui  des  ])lus  beaux  ornements  de  la 
cathédrale  de  Séviile,  et  qui  lepré- 
sente  la   Génération  temporelle  de 
J.-C.  Ce  tableau  est  célèbre  sous  le 
nom  de  la  Gamba ,   qui  lui  a   été 
donné  à  cause  de  la  jambe  d'Adanl, 
ipii  semble   tellement  sortir  du  ta- 
bleau ,  que  Je  spectateur  ne  peut  la 
regarder  sans  éîonnement.  Supérieur 
à  tous  les  peintres  de  son  temps  et 
de  son  pays,  ii  fut  chargé  d'embellir 
les  principaux  édifices  religieux   et 
particuliers  d'un  grand  nombre  de 
beaux  ouvrages ,   où   il  se   signala 
comme  peintre  à  i'iuùlc  et  à  fresque. 
Ces  travaux  le  placent  sur  la  ligne 
des  plus  grands  ])rofesseurs  d'Italie: 
il  s'y  montre  admirable  par  la  scien- 
ce des  raccourcis,  le  grandiose  des 
formes ,  l'exactitude  des  contours  ^  la 
noblesse  des  caractères,  la  grâce  des 
tètes, rex])ression  des  figures.  Il  n'a 
été  àirpassc  lii  peul-être  même  égalé 
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dans  ces  par-lies  essentielles  de  l'art 
par  les  peintres  d'aucune  e'coie  ;  et  l'on 
n'a  pas  craint  de  dire  qu'il  aurait 
balancé  la  réputation  de  Raphaël 
s'il  avait  su  mettre  plus  d'air  dans 
ses  tableaux ,  et  dégrader  avec  plus 
d'art  le  brillant  de  ses  teintes.  Parmi 
les  fresques  qui  le  placèrent  au-dessus 
de  tous  les  peintres  de  son  pays,  on 
cite  celles  qu'il  fit  en  ï555  pour  le 
vieux  sanctuaire  de  la  cathédrale  et 
pour  l'église  de  Saint-Paul  j  cette 
dernière  représente  la  Vierge  du 
Rosaire.  Ces  iresques  ,  que  les  Ita^ 
liens  eux-mêmes  ne  purent  s'empê- 
cher d'admirer,  ont  malheureusement 
été  détruites  par  le  temps.  C'est  en 
1 568  qu'il  commença  la  fameuse 
Voie  de  douleur ,  dont  on  aperçoit 
encore  quelques  traces  sur  les  de- 
grés de  la  cathédrale.  On  a  laisse 
dépérir  ce  chef-d'œuvre,  que  le  pein- 
tre avait  mis  cinq  ans  à  exécuter,  et 
qui  était  un  des  ornements  les  plus 
admirables  de  Séville.  Il  n'en  existe 
plus  que  des  vestiges ,  qui  font  vi- 
vement déplorer  la  perte  du  reste. 
La  même  incurie  a  laissé  disparaître 
aussi ,  en  grande  partie ,  le  Jugement 
dernier,  dont  il  avait  décoré  la  mai- 
son de  la  Miséricorde.  Les  figures  du 
Rédempteur  ,  de  la  Vierge  et  des 
Apôtres ,  encore  bien  conservées  , 
offrent  à  l'admiration  des  artistes 
des  raccourcis  ,  des  nus  y  qui  font 
voir  jusqu'à  quel  point  Vargas 
avait  poussé  ses  études.  Ses  plus 
belles  productions  ornent  la  cathé- 
drale et  la  plupart  des  églises  de 
Séville  j  son  chef  -  d'œuvre  est  le 
Calvaire,  qu'il  a  peint  dans  l'hôpital 
de  las  Buhas.  Cette  com])Osition  est 
peut-être  une  des  plus  belles  choses 
que  la  peinture  ait  produites.  Il  pei- 
gnait aussi  le  portrait  avec  supério- 
rité. Parmi  le  grand  nombi^e  de  ceux 
qu'il  a  faits,  celui  Je  la  duchesse  d'Al- 
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oana  est  si  parfait    qu'on  peut  \e 
comparer   aux  plus  beaux  de  Ra- 
phaël. Ses  dessins  sont  extrêmement 
recherchés; ils  sontordinairement sur 
papier  bleu,  à  la  plume  et  rehaussés  de 
blanc.  Doué  du  caractère  le  plus  gai , 
il  ne  s'en  livrait  pas  moins  à  toutes 
les  austérités  de  l.i  pénitence  :  il  ne 
se  couchait  que   dans  une  bière  et 
couvert  d'un  cilice.  Il  mourut  à  Sé- 
ville ,  en  1 568.  —  André  de  Var- 
gas, peintre  ,  né  à  Cuenca  en  i6i3, 
était  déjà  assez  âgé ,  lorsqu'il  se  ren- 
dit à  Madrid  pour  y  étudier  la  pein- 
ture sous  la  direction  de  François 
Camilo,qui,  quoique  fort  jeune  alors, 
jouissait  déjà  d'une  grande  réputà-     jj 
tion.  Son  assiduité  et  son  applica-     * 
tion  à  suivre  les  enseignements  de  son 
maître    le  rendirent  bientôt   dessi- 
nateur habile  et   coloriste  brillant. 
Son  maître  se  servit  de   lui   dans 
presque  tous  ses  travaux  ;  il  lui  pro- 
cura même  de  fréquentes  occasions 
de  travailler  seul,  pour  des  particu- 
liers et  pour  quelques  monastères  de 
Madrid.  Ces  travaux  lui  acquirent  une 
certaine  vogue.  De  retour  dans  sa 
patrie,   il  fut  chargé  de  peindre  à 
fresque  la  chapelle  du  Sanctuaire  dans 
l'église  cathédrale,  qu'il  orna  aussi 
de  plusieurs  grands  tableaux  à  l'huile. 
Ce  peintre  avait  reçu  de  la  nature  des 
dispositions  rares;  et  les  tableaux  que 
l'on  voit  de  lui  à  Madrid,  à  Cuenca  , 
à  Hiniesta  et  dans   les  cabinets  de 
quelques  amateurs,  prouvent  qu'il  se 
serait    placé    au   premier  rang  des 
artistes  de   son  pays    si  son  insou- 
ciance ne  lui  eût  fait  trop  souvent  né- 
gliger son  art.  Il   avait  coutume  de 
ne  soigner  ses  tableaux  qu'en  pro- 
portion du  prix  qu'on  lui  en  donnait. 
11  mourut  dans  sa  patrie,  en   1674* 
P— s. 
VARGAS  (François),  juriscon- 
sulte espagnol ,  dans  le  seizième  siè- 
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de.  Après  avoir   rempli  ptiieieiirs 
charjçes  de  jiidicatnre  sous  les  rois 
Gbarles-Qiiint  et  Philippe  II ,   il  fit 
partie  du  conseil  souverain  de  Cas- 
tille  ,  dont  il  avait   été  long-temps 
l'avocat-fiscal.   Charles-Quint  l'en- 
voya à  Bologne  ,  eu    i548  ,   pour 
protester    contre  la   translation  du 
Concile  de  Trente  dans  cette  ville.  En 
1 55o  ,  il  fut  envoya'  à  Trente  pour  y 
féliciter  les  pères  du  concile  sur  leur 
retour  dans  cette  ville.  Après  la  dis- 
solution du  concile  ,  il  alla  à  Venise 
où  il  passa  sept  à  huit  ans.  Philippe 
II  l'envoya  à  Rome,  auprès  du  pape 
Paul  IV,  qui  avait  refusé  de  recevoir 
Jean  Fonséca  en  qualité  d'ambassa- 
deur. Après  l'exaltation  de  Pie  IV  , 
Vargas    continua    de    résider   dans 
cette  ville ,  quoiqu'il  y  eût  un  autre 
envoyé  d'Espagne.  Il  jouissait  d'une 
si  liaule  renommée ,   que  les  cardi- 
naux et  le  pape  le  consultèrent  sur 
l'abdication    volontaire   de    Char- 
les-Quint, sur  l'avènement  de  Fer- 
dinand lor.  à  l'empire  ,  et  sur  les  af- 
faires du  Concile  de  Trente.  Pie  lY 
était  si  persuadé  du  savoir  et  de  la 
droiture  d'esprit  de  Vargas ,  qu'il  lui 
demanda  son  avis  sur  l'origine  de  la 
juridiction  des   évêques  ,   dont   les 
Pères    de  Trente   disputaient  avec 
beaucoup  de  chaleur.    Le  cardinal 
Pallavicini  en  fait  mention  dans  so» 
bistpire  ,  livre  xxi ,  cliap.  xl.   De 
retour  en  Espagne  ,  Vargas  fut  nom- 
mé conseiller-d'état.  Sur  la  fin  de  sa 
vie  il  se  retira  près  de  Tolède  ,  dans 
le  monastère  de  Cislos ,  de  l'ordre 
de  Saint- Jérôme.  Alvare-Gomez  dit, 
dans  la  vie  du  cardinal  Ximenès  , 
que  Vargas   était  un  homme  d'une 
grande  intégrité  ,  d'une  érudition  ex- 
traordinaire ,    et  d'une   expérience 
consommée,    11    mourut    vers   l'an 
i56o.  Nous  avons  de  lui  :  I.  un  trai- 
té en  latin,   de  la  Juridiction  du 
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pape  et  des  évêques ,  Venise,  1 5G3, 
in-4°.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  par 
ordre   et  aux  frais  de  Pie  IV-  II. 
Lettres  et   Mémoires  touchant  le 
Concile   de    Trente  ,   traduites  de 
l'espagnol ,    avec  des    remarques  , 
par  Michel  Levassor,   Arostei-dam , 
1 700  et  1 720 ,  in-80.  Ou  lit  dans  ces 
Lettres  un  grand  nombre  de  traits 
satiriques  contre  les  Pères  du  Concile. 
Vargas  avait  composé  sur  d'autres 
matières  des  ouvrages  qui  n'ont  pas 
été  imprimés.  On   trouve  un  assez 
grand  nombre  de  lettres  de  lui  dans 
les    mémoires    de  Granvelle.  Elles 
sont ,  dit  l'abbé  Boisot ,  d'une  beau-' 
té ,   d'une  netteté  ,   d'une   force  et 
d'une  vivacité  admirables  j  mais  si 
difficiles  à  lire  qu'il  vaudrait  mieux 
qu'elles  fussent  écrites    en   chiffres 
(  Voy.    la    Continuation   des  Mé- 
moires de  littérat.  par  Desmolets  , 
IV  ,  85  ).  —  Jean  de  V-abgas  ,  au- 
tre   jurisconsulte  espagnol  ,    fut  le 
principal   membre  du   tribunal    de 
sang  que  le  duc  d'Albe  créa  dans  les 
Pays-Bas  ,  en  i566 ,  sous  le  nom  de 
Conseil  des  Troubles  (  V.  Albe  ,  I , 
.389  ).  Selon  l'abbé  Pluquet ,  ce  juge 
cruel  avait  pris  pour  base  de  sa  juris- 
prudence ce  prétendu  axiome  :  «  Tous 
»  les  habitants  de  ces  contrées  méri- 
»  tent  d'être  pendus  ;  les  hérétiques 
»  pour  avoir  pillé  les  églises  ,  les 
»  catholiques  pour  ne  les  avoir  pas 
»  défendues.  »  D — c. 

VARGAS-MACCIUCCA  (  Fran- 
çois, marquis  de  Vatolla)  ,  né  ,  le 
26  septembre  1 699 ,  à  Teramo,  dans 
les  Abruzzes  ,  où  son  père  était  pré- 
sident du  tribunal ,  reçut  sa  premiè- 
re éducation  chez  les  jésuites  à  Na- 
ples,  et  ayant  montré  du  goût  pour 
le  dessin  et  pour  la  sculpture,  fut  en- 
voyé à  Rome.  Les  cardinaux  Orsini 
et  Lambertini,  qui ,  plus  tard  ,  devin- 
rent tous  deux  papes ,  sous  les  noms 
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de  BenoîtXIII  et  de  Benoît  XIV,  l'ad- 
mirent dans  leur  société' ,  oîi  il  brilla 
par  sa  prodigieuse  mémoire ,  qui  lui 
îburnissaitles  plus  heureuses  citations 
des  classiques  grecs ,  latins  et  italiens, 
genre  de  conversation  alors  en  vo- 
gue à  Rome.  Il  parlait  avec  facili- 
te' les  langues  espagnole  _,  française  , 
allemande ,  anglaise ,  et  connaissa  t 
aussi  l'hébreu.  11  n'avait  encore  que 
vingt  ans  lox'squ'il  fit  une  traduction 
de  l'anglais  du  Système  intellectuel 
delà  nature,  par  Cudwort;  il  l'en- 
richit de  notes,  et  le  dédia  à  la  société 
royale  de  Londres ,  qui  l'admit  alors 
dans  son  sein.  Mais  ayant  appris  que 
Mosheim  s'occupait  de  traduire  le 
même  ouvrage  en  latin  ,  il  renonça  à 
publier  le  reste  de  son  travail.  On 
trouve,  dans  les  fragments  qui  vi- 
rent le  jour,  un  détail  historique 
de  ses  études.  Rebuté  de  la  philo- 
sophie scolaslique ,  par  laquelle  il 
avait  commencé  ,  il  s'adonna  à 
la  philosophie  expérimentale.  S'a- 
percevant  combien  il  avait  perdu 
de  temps,  il  s'écria  :  «  Heureux  les 
jeunes  gens  qui  nous  succéderont  I  ils 
commenceront  leurs  études  par  où 
nous  finissons  les  nôtres.  »  Le  père 
du  studieux  Macciucca ,  informé  que 
l'excès  du  ti-avail  nuisait  à  la  santé 
de  son  fils^  lui  ordonna  de  se  rendre 
chez  sa  sœur ,  mariée  à  VatoUa ,  ter- 
re de  la  province  de  Salerne ,  où  l'on 
crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
lui  donner  la  chambre  qu'avait  oc- 
cupée l'illustre  Vico*  mais  cette  cir- 
constance ne  fit  qu'augmenter  son  ar- 
deur pour  l'étude.  Il  se  mit  à  fabri- 
quer des  microscopes ,  des  télescopes 
et  des  miroirs  ardents,  ne  prenant 
d'autre  distraction  que  de  composer 
des  vers  latins  et  italiens.  Quelque 
temps  après ,  il  se  rendit  à  Naples , 
où  il  apprit  à  jouer  de  plusieurs  ins- 
truments de  musique.  Il  écrivit  même 
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un  Traité  sur  le  contre  -  point,  qui 
surprit  son  maître  de  musique,  Scar- 
lati.  Les  ancêtres  de  Vargas-Macciuc- 
ca  s'étant  distingués  dans  le  bai'reau, 
son  père  desirait  beaucoup  qu'il  em- 
brassât cette  carrière.  Il  se  soumit  à 
ce  vœu  de  sa  famille ,  et  parvint  aux 
premières  magistratures  du  royaume. 
Ce  fut  alors  qu'il  devint  l'ami  et  le 
Mécène  des  littérateurs  de  son  pays. 
Tous  les  jours  Martorclli ,  Mazzoc- 
chi,  Ignarra  ,  Scrao,  Dominique  et 
Joseph  Cirillo,  Daniele  ,  Caulino  , 
Galanti,  Morisani ,  Filangieri  et  Co- 
tugno  se  rassemblaient  chez  lui.  Dans 
un  âge  très-avancé,  il  avait  conservé 
toutes  ses  facultés  mentales.  On  rap- 
porte qu'à  soixante-dix-huit  ans,  il 
dicta  un  poème  d'environ  cent  soi- 
xante hexamètres,  avec  une  telle  fa- 
cilité que  l'on  eût  dit  qu'il  improvi- 
sait. Un  jour  qu'on  lui  lisait  la  nou- 
velle de  la  découverte  de  Montgolfier^ 
il  interrompit  brusquement  la  lectu- 
re, et  désigna  l'endroit  de  sa  biblio- 
thèque où  se  trouvait  le  Prodromo 
di  alcune  invenzioni ,  imprimé  à 
Brescia,  en  iG-jo  ,  par  le  P.  Laua- 
Terzi  (  V.  ce  nom)  j  et  à  la  page  qu'il 
indiqua,  on  trouva,  au  grand étonne- 
ment  de  l'assemblée,  la  description 
d'un  navire  volant  soutenu  par  qua- 
tre globes  aérostatiques ,  ainsi  que  le 
dessin  gravé  de  cette  machine.  Var- 
gas- Macciucca  mourut  le  i-j  juillet 
i-jSS.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  La  di- 
gnità  délia  ragion  di  stato  e  guer- 
ra,  1 782.  IL  Sidla  ricompra  di  ta- 
luni  trihuti  daljisco  alienati,  1743. 
III.  SulV  ahuso  délie  doti  délie  mo- 
nache ,  1745.  Ce  sont  les  sujets  et 
les  titres  de  quelques  Discours  et  Mé- 
moires composés  par  l'auteur,  lors- 
qu'il était  avocat.  Ug — i. 

VARGAS  -  MACCIUCCA  (  Mi- 
chel ,  duc  DE  ) ,  antiquaire ,  de  la  mê- 
me famille  que  le  précédent ,  naquit , 
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le  12  avril  i'j^i,hi  Salci-ne ,  où  son 
père  était  président  du  tribunal.  Il  le 
perdit  étant  encore  jeune,  et  fut  éle- 
vé' par  les  soins  d'un  oncle  paternel. 
Comme  ses  ancêtres ,  il  entra  dans  la 
magistrature.  Se  livrant  en  même 
temps  à  l'ctude  des  langues  savantes, 
il  apprit  l'hébreu ,  l'étrusque  et  le 
phénicien.  Ce  fut  par  le  moyen  de 
cette  étude  qu'il  parvint  à  jeter  du 
joxir  sur  l'origine  des  premiers  habi- 
tants de  sa  patrie.  Il  consaci'a  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  ces  recher- 
ches laborieuses,  et  mourut  le  20  août 
17Ç)4-  Ses  principaux  écrits  sont  :  1. 
Délie  antiche  colonie  venute  a  Na- 
poli,  2  vol.  in -4'*.,  1764.  C'est 
une  dissertation  sur  les  premières 
colonies  phéniclemie  et  eubéenne. 
L'auteur  voulait  y  en  ajouter  une  au- 
tre sur  la  colonie  des  Athéniens  j 
mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de 
l'achever.  On  annonce  que  son  cou- 
sin ,  le  duc  actuel ,  s'est  occupé  de 
remplir  cette  lacune  ;  mais  rien  n'a 
encore  été  publié.  IL  Spiegazione  d'i 
un  rare  marmo  greco ,  nel  qualc  si 
vede  Vantico  modo  di  celebrare  i 
Giuochi  lampadici,  1791  ,in-4*'. 
Ug— r. 
VARGAS  Y  PONCE  (  Don  Jo- 
seph ) ,  géographe  et  marin  espagnol, 
né  à  Cadix  ou  à  Séville  vers  l'an 
1755  ,  s'était  déjà  fait  connaître 
avantageusement  par  un  Eloge  du 
roi  Alfonse-le-Sage  ,  que  l'académie 
royale  espagnole  avait  couronne  et 
publié  en  i782^1orsque  son  mérite  et 
ses  talents  le  firent  choisir  pour  être  un 
des  officiers  chargés  de  seconder  don 
Vincent  Tofino  (  F",  ce  nom).  Var- 
gas  donna  particulièrement  ses  soins 
à  la  publication  de  V Allas  des  côtes 
d'Espagne ,  dont  il  dirigea  le  dessin 
fet  l'impression  avec  autant  d'activité 
que  de  succès.  Il  donna  les  mêmes 
soins  au  travail  relatif  au  Routier  de 
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la  partie  méridionale,  et  la  savante 
introduction  de  cet  ouvrage  est  en- 
tièrement de  lui.  Pendant  son  séjour 
à  Iviça ,  où ,  suivant  les  instructions 
du  ministre  de  la  marine,  il  était  oc- 
cupé à  relever  les  points  principaux 
et  les  montagnes  ,  il  crut  devoir  éten- 
dre ses  observations  aux  pays  adja- 
cents à  la  côte  ;  et  son  projet  ayant 
obtenu  l'agrément  de  la  cour  ,  il  le 
mit  à  exécution  ,  et  publia  depuis  : 
Description  des  îles  Pityuses  et 
Baléares ,  par  ordre  supérieur ,  Ma- 
drid, 1787^  grand  in-4".  Cet  ou- 
vrage ,  auquel  Vargas  eut  le  plus 
de  part,  ne  ressemble  pas  à  ces 
histoires  particulières  des  villes  et 
des  provinces  que  l'Espagne  possède 
en  plus  grand  nombre  qu'aucune  au- 
ti'e  nation,  mais  qui,  écrites  ordinai- 
rement par  des  habitants  euthousias- 
tcs  de  leur  pays  natal,  ne  contiennent 
que  des  faits  d'un  intérêt  purement 
local ,  des  détails  souvent  puérils  , 
et  rien  qui  touche  à  l'utilité  générale. 
Vargas  et  ses  collaborateurs  évitè- 
rent ces  inconvénients.  Ils  joignirent 
à  leurs  propres  observations  les 
renseignements  qu'ils  avaient  obte- 
nus de  la  société  royale  écono- 
mique de  Maïorquc,  les  meilleurs 
mémoires  imprimés  et  inédits  sur 
cette  île  et  celles  qui  l'avoisinent, 
et  les  notes  que  leur  avaient  four- 
nies les  hommes  les  plus  accrédités 
par  leurs  talents  et  leurs  lumières. 
En  tête  de  l'ouvi'age  est  une  intro- 
duction qui  traite  des  commence- 
ments et  des  progrès  de  la  géogra- 
phie en  Espagne.  Vargas  a  publié 
encore,  par  ordre  du  roi,  la  Rela- 
tion du  dernier  voyage  dans  le  dé- 
troit de  Magellan  ,  fait  par  lajré" 
gâte  la  Santa  Maria  de  la  Caheza, 
Madrid,  1788,  in-4''.  II  en  a  soi- 
gné l'édition  ,  l'a  enrichie  de  ses 
observations  ,   et  en  a  rédigé  l'in- 
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troduction,  ainsi  que  la  seconde  par- 
tie, qui  conlientl'liistoire  des  voyages 
précédemment  entrepris  dans  le  dé- 
troit de  Mageilan  ,  des  notions  sur 
le  pays ,  sur  ses  habitants  ,  et  dés 
conjectures  très-probables  sur  l'ori- 
gine de  sa  population.  Tous  les  ou- 
vrages de  Vargas  attestent  son  éru- 
dition autant  que  son  expérience  dans 
l'art  de  la  navigation,  lien  avait  com- 
posé d'autres  qui  vraisemblablement 
n'ont  jamais  vu  le  jour  ;  mais  l'on  ne 
connaît  le  titre  que  d'un  seul  ;  c'était 
une  Description  statistique  de  la 
province  de  Guispuscoa.  Vargas 
était  depuis  longtemps  de  l'acadé- 
mie d'histoire  ,  et  capitaine  de  fré- 
gate ,  lorsqu'il  quitta  le  service.  Il 
fut  membre  des  cortès  ,  après  la 
révolution  de  1820^  et  mourut  à 
Madrid,  en  1821.  A — t. 

VARIGNANA  (Barthélemi  de), 
médecin  ,  né ,  dans  le  treizième  siè- 
cle (  i  ) ,  à  Bologne ,  d'une  famille  no- 
ble ,  fut  le  disciple  de  Taddeo  d'Al- 
derotto ,  l'un  des  plus  grands  maîtres 
que  l'Italie  ait  produits  à  cette  épo- 
que de  la  renaissance  des  arts.  Quel- 
ques-uns des  élèves  de  Taddeo  ayant 
quitté  son  école  pour  suivre  les  le- 
çons de  Varignaua  ,  d'amis  qu'ils 
étaient  ils  devinrent  ennemis  irré- 
conciliables. Varignana  fut  exilé  de 
Bologne  pour  avoir  embrassé  le  par- 
ti de  l'empereur  Henri  VII  j  mais 
ce  prince  le  récompensa  de  son  dé- 
vouement en  le  nommant  son  pre- 
mier médecin.  L'empereur ,  alors  à 
Pise ,  se  dispoNait  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples.  Barthélemi  le 
prévint  que  s'il-  se  mettait  en  marche 
pendant  les  chaleurs  de  l'été ,  il  s'ex- 
posait à  une  mort  presque  certaine. 


(1)  Éloy  u'a  pas  sa  l'époque  où  Tivait  Bartliéle- 
mi,  puisqu'il  dit  qu'il  publia  ,  eu  i5oi  ,  une  Prali- 
'fue  de  luédeGtne,  Yoy.  le  Dicl.  de  médecine. 
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L'événement  ne  tarda  pas  à  justifier 
ce  pronostic.  Cependant  le  bruit  s'é- 
tant  répandu  que  l'empereur  avait 
été  empoisonné,  dans   l'nc  hostie, 
par  un  dominicain,   Barthélemi  lit 
constater,  par  une  note  authentique, 
sa  prédiction ,  afin  do  détruire  cette 
calomnie  {V.  Henri  VII,  xx,  82). 
Varignana  mourut  vers  i3i8.  11  a 
laissé  des  Commentaires    sur  plu- 
sieurs livres  d'Hippocrate  et  de  Ga- 
lien ,  conservés  dans  quelques  biblio- 
thèques d'Italie.  On  trouve  une  bon- 
ne Notice  sur  ce  médecin  dans  l'ou- 
vrage de  P.  Sarti  :  De  professoribus 
Bononiens.  y  i,  484-  —  Varignana 
(  Guillaume  de  )  était  fils  du  précé- 
dent. C'est  donc  à  tort  que  Conring 
et  après  lui  M.  Portai  le  font  d'ori- 
gine juive.  Il  pratiqua  la  médecine  , 
et  professa  cette  science  avec  succès 
à  Bologne,  dans  les  premières  an- 
nées du  quatorzième  siècle.  Suivant 
l'Alidossi  {Dottor.  Bolognes. ,  79), 
il  était  membre  du  consulat  de  cette 
ville,  en   i3o4.  On  ignore  d'après 
quelle  autorité  M.  Portai  a  dit  que 
Guillaume  exerça  son  art  à  Gênes  j 
Tiraboschi  ne  trouve  pas    cette  as- 
sertion fondée.   Il  n'égalait  son  pè- 
re ni  comme  praticien ,  ni  comme 
professeur  ;  mais  ses  ouvrages  ont  eu 
un  meilleur  sort.  Le  Recueil  en  a  été 
publié  sous  ce  titre  :  Sécréta  subli- 
mia  ad  varias  curandos  morbos  ve- 
rissimis  auctoritatibus  illustrata  , 
Lyon ,  iSiQ ,  in  -  4°.  ;  et  avec  quel- 
ques changements  dans  l'intitulé,  Ba- 
ie, i536,  in -8^.5  ibid.,  i545,  in- 
4°.,  et  1697  ,  in -8°.  Cette  dernière 
édition  est  accompagnée  des  Remar- 
ques de  Gasp.  Bauhin.  La  différence 
dans  les  titres  a  trompé  les  biogra- 
phes ,  qui  font  Guillaume  auteur  de 
deux  ouvrages  différents.  M.  Portai 
a  donné  l'analyse  du  Recueil  de  Guil- 
laume (  Histoire  de  l'anatomie ,  i , 
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!io4)'  Suivant  cet  habile  jnge^  les 
Remarques  de  Varignana  sur  la  na- 
ture du  cal  sont  curieuses  ;  et  ses  pre'- 
ceptes  sur  le  traitement  des  fractures 
méritent  des  éloges.  —  Pierre  et  Mat- 
thieu de  Vj^bignana  professèrent  la 
me'decineà  Bologne  avec  distinction, 
en  i38i.  Le  grand  nombre  de  méde- 
cins célèbres  sortis  de  cette  famille  a 
fait  dire  à  un  poète  : 

Varignana  domits  viedicontm  tcmper  ahimtta, 

W~s. 
VARIGNON  (Pierre),  célèbre 
géomètre,, né  eni654  àCaen,  était 
iils  d'un  arcliitecle  entrepreneur,  qui 
ne  pouvait  qu'à  peine  soutenir  sa  fa- 
mille par  son  travail.  Ses  parents  le 
destinant  à  l'état  eoclésiastique,il  fut 
envoyé  de  bonne  heure  au  collège,  oii 
il  ne  se  distingua  en  aucune  manièi'e 
des  autres  enfants.  Ayant  vu  son  pè- 
re, un  jour,  tracer  un  cadran  solai- 
re ,  il  soupçonna  l'existence  d'une 
théorie  générale  ;  mais  personne  ne 
put  lui  donner  l'esplication  qu'il  de- 
mandait ,  et  il  la  chercha  sans  la 
trouver.  Plus  tard ,  la  lectui'e  des 
Eléments  d'Euclide  lui  lévéla  son 
goût  pour  les  hautes  sciences.  L'étu- 
de dé  la  géométrie  le  conduisit  aux 
ouvrages  de  Descartes  j  et  dès-lors  il 
s'imposa  des  privations  pour  se  pro- 
curer des  livres  de  mathématiques  , 
qu'il  ne  lisait  qu'à  l'iusu  de  ses  pa- 
rents. Il  achevait  son  cours  de  théo- 
logie quand  il  connut  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  (  V.  ce  nom  ).  La  conformité 
de  goûts ,  plus  que  celle  de  caractè- 
re ,  établit  entre  eux  une  amitié  que 
chaque  jour  resserrait  davantage. 
L'abbé  jouissait  de  dix-huit  cents  li- 
vres de  rente  :  il  en  détacha  trois 
cents, dontil  força  Varignon  d'accep- 
ter le  contrat,  (j'était  beaucoup  par 
rapport  à  ses  besoins  et  à  ses  désirs. 
Les  deux  amis  vinrent,  en  1686,  à 
Paris,  poury  perfectionner  leurs  con- 
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i>aissances ,  et  s'établirent  dans  une 
petite  maison  du  faubourg  Saint- 
Jacques.  l!s  travaillaient  chacun  de 
son  côté ,  et  se  réunissaient  le  soir  , 
pour  se  faire  part  de  leurs  réflexions. 
Fontenelle  ,  leur  compatriote  ,  ve- 
nait fréquemment  les  visiter  et  pas- 
sait quelquefois  trois  jours  avec  eux. 
Varignon ,  doué  d'une  constitution 
robuste,  passait  les  jours,  et  souvent 
même  une  partie  des  nuits,  à  s'avaa- 
cer  dans  les  mathématiques.  Cette 
e'tude  si  sérieuse  ne  diminua  rien  de 
sa  gaîté naturelle.  11  riait  volontiers, 
en  parlant  de  géométrie,  dit  Fonte- 
nelle, et  à  le  voir,  on  eût  cru  qu'il 
fallait  étudier  cette  science  pour  se 
divertir.  Quoiqu'il  ne  fût  nullement 
répandu  ,  il  se  trouva  bientôt  lie 
avec  des  savants  du  premier  ordre, 
tels  que  Duhamel ,  Duverney ,  La- 
hire  ;  il  reçut  du  second  des  connais- 
sances anatomiques  ,  et  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  en  appliquant  au 
mécanisme  des  muscles  le  raison- 
nement mathématique.  Le  Projet 
d'une  nouvelle  mécanique ,  qu'il 
mit  au  jour  en  1687,  acheva  de  le  faire 
connaître.  Cet  ouvrage  lui  valut,  eu 
1688,  son  admission  à  l'académie 
des  sciences  et  à  la  chaire  de  mathé- 
matiques du  collège  Mazarin ,  qui 
n'avait  été  donnée  encore  à  person- 
ne. Les  devoirs  de  cette  place  ,  qu'il 
remplissait  avec  beaucoup  de  zèle 
ne  l'empêchèrent  pas  d'assister  aux 
séances  de  l'académie ,  où  il  faisait 
de  frequenteslectures.il  avait  connu, 
l'un  des  premiers  en  France,  les  avan- 
tages qu'on  devait  retirer  du  calcul 
dillérentiel  et  intégral  ;  et  il  se  mon- 
tra l'un  des  plus  ardents  défenseurs 
de  la  géométrie  des  infiniment  ])etits, 
attaquée  en  pleine  académie  (  Voyez 
Lhôpital  ,  XXIV  ,  l\'i.^  ).  Il  rem- 
plaça Duhamel,  en  1704,  dans  la 
chaire  de  philosophie  du  collège  de 
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France.  Les  soins  qu'il  donnait  à  ses 
ijom])rcux  clèvcs,  dont  il  devinait  et 
annonçait  les  dispositions,  SCS  travaux 
académiques  et  la  rédaction  de  ses 
ouvrages  partageaient  tous  ses  ins- 
tants. Un  rhumatisme  fixé  sur  sa 
poitrine  ne  lui  fit  rien  relâclier  de 
ses  occupations  ordinaires.  Il  mourut 
subitement,  dans  la  nuit  du  22  dé- 
cembre 1722,  à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans.  Le  jour  même, il  avait  fait 
sa  leçon  au  collège  Mazarin  ;  et  ses 
élèves  ne  s'étaient  aperçus  d'aucun 
affaiblissemcint  dans  ses  facultés.  Par 
son  testament,  il  légua  ses  manus- 
crits  à  Fonlenelle.   Varignon  était 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres et  de  l'académie  de  Berlin.  Ou- 
tre une  foule  d'articles  dans  le  Re- 
cueil de  l'académie  des  sciences  (  1  ) , 
on  a  de  lui  :  1.  Projet  d'une  nouvelle 
mécanique,   Paris,    1687,   in -4°. 
Ce  livre  ,  dit  Montucla ,  lui  fit  beau- 
coup d'honneur,  à  cause  de  l'univer- 
salité qui  y  règne.  Ou  y  trouve  toute 
la  statique  déduite  d'un  principe  uni- 
que,  et  que  l'auteur  emploie  avec 
succès  pour  résoudre  un  grand  nom- 
bre de  questions  mécaniques  d'une 
manière  nouvelle.  Ce  principe,  que 
Stevin  et  d'autres  avaient  entrevu  , 
n'est  proprement  que    celui    de  la 
composition  du  mouvement  étendu  à 
l'équilibre  (  Voy.  Hist.  des  mathé- 
matiq. ,  11 ,  488  ).  II.  Nouvelles  con- 
jectures sur  la  pesanteur ^  ibid. , 
iCgo,  in -12.  Ce  système  de  Vari- 
gnon n'eut ,  même  dans  le  temps  , 
presque  aucun  partisan.  III.  Nou- 
velle mécanique  ou  statique /ûÀày , 
1725,  2  vol.  in-4'*.  C'est  l'ouvrage 
dont  il  avait  publié  le  Projet ,  près 
de  quarante  ans  auparavant  :  mais  la 


'  (i)Oncii  trouve  la  liste  dijtajllcc  dans  XcsMé- 
iiioircs  (le  Niceron  ,  ainsi  qne  celle  des  aiticles 
<(n'il  a-vait  publics  daus  les  Joiirnanx  scicnlili- 
iiucs. 
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science,  depuis  cetteépoque,avait  fait 
de  grands  progrès ,  et  il  ne  produisit 
aucune  sensation.  Beaufort  et  l'abbé 
Camus  en  furent  les  éditeurs.  IV. 
Eclaircissements  sur  l'analyse  des 
infiniment  petits  et  sur  le  calcul  ex- 
ponentiel de  Bernoulli,  ibid.,  1725, 
in-4".  V.  Traité  du  mouvement  et 
de  la  mesure  des  eaux  courantes  et 
jaillissantes ,  avec  un  Traité  préli- 
minaire du  mouvement  en  général, 
ibid.,  1725,  in-4*'.  VI.  Éléments 
de  mathématiques,  ibid.,   1782, 
in-4°.  C'est  une  traduction,  par  Co- 
chet, des  leçons  de  Varignon  au  col- 
lège Mazarin.  VII.  Démonstration 
de  la  possibilité  de  la  présence  réel- 
le de  Jésus  -  Christ  dans  V Eucha- 
ristie ;  elle  fait  partie  d'im  Recueil 
de  pièces  fugitives  sur  l'Eucharis- 
tie ,  publié  par  Vernet  ,  avec  une 
préface,  Genève,  1780  et  1747  ,  in- 
b'*.  Niceron  en  a  donné  l'analyse, 
dans  le  tome  xx  de  ses  Mémoires, 
26-29.  Fontenelle  promettait  de  pu- 
blier la  Correspondance  de  Varignon 
avec  les  savants;  mais  il  n'a  pas  tenu 
sa  parole.  V.  V Eloge  de  Varignon , 
par  Fontenelle;  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron, tomes  XI  etxx  ;  V Histoire  des 
philosophes  modernes,  par  Saverieu, 
V ,  245.  On  a  sou  portrait  in-4«>.  , 
gravé  à  Londres ,  en    1725.  11  fait 
partie  du  Recueil  de  Desrochers  ;  et 
on  le  retrouve  dans  Saverien,  à  la 
manière  du  crayon,  in-8'>.      W — s. 
VARILLAS  (Antoine),  histo- 
rien, naquit  en  1624  à  Guéret,  ca- 
pitale de  la  Marche.  Son  père  était 
procureur  au  présidial  de  cette  ville. 
Dès  qu'il  eut  terminé  ses  études  ,  on 
lui  confia   l'éducation  de  quelques 
jeunes  gens,  avec  lesquels  il  vint  à 
Paris  ,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
des  protecteurs.  Sur  leur  recomman- 
dation, il  obtint,  en  1648,  la  char- 
ge d'historiographe  de  Gaston ,  duc 
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VOilcans;  mais  il  ne  la  conserva 
jue  peu  de  temps.  Admis  à  l'intimi- 
id  du  savant  Pierre  Dupuy  (  V.  ce 
nom  ),  garde  de  la  bibliothèque l'oya- 
le,  il  profita  de  sa  com])laisauce  pour 
examiner  une  foule  de  manuscrits 
dont  il  fit  des  extraits.  Dupuy,  char- 
mé de  sou  ajiplication ,  le  demanda 
pour  son  adjoint;  et  Varillas  con- 
tinua d'exercer  cet  emploi  sous  les 
successeurs  de  ce  bibliothécaire. 
Ayant  été  chargé  par  le  ministre 
Colbert  de  collationncr  la  copie 
qu'il  venait  d'acquérir  des  manus- 
crits de  Brienne  (  Voy.  ce  nom  ) , 
avec  les  originaux  conservés  à  la  bi- 
bliotlièque ,  il  s'acquitta  de  ce  travail 
avec  tant  de  négligence  qu'il  fut  re- 
mercié et  remplacé  par  Garcavi  {K. 
ce  nom ,  VU ,  120  ).  On  lui  accorda 
cependant  une  pension  de  douze  cents 
livres,  pour  le  récompenser  de  ses 
services.  Varillas  se  relira  dans  la 
communauté  de  Saint-Côme  ,  pour 
y  travailler  plus  tranquillement  à 
son  Histoire  de  France.  «  Il  habi- 
»  tait,  dit  un  contemporain,  un  vé- 
»  ritable  galetas.  Un  lit,  une  table, 
» .  quatre  sièges ,  une  lampe ,  une  écri- 
»  toire  et  quelques  livres  composaient 
»  tout  son  ameublement  •  il  passait 
»  l'hiver  sans  feu,  et  il  était  vêtu  si 
»  pauvrement ,  que  Richelet  n'a  pu 
»  s'empêcher  de  se  moquer  de  son 
»  manteau,  dont  on  voyait  les  cor- 
»  des.  »  (  Mélanges  de  Vigntul- 
Maruille:  ).  Varillas  ne  sortait  que 
pour  se  promener  dans  l'enclos  des 
Chartreux,  où  il  passait,  tous  les 
jours,  quelques  heures  à  causer  avec 
de  vieux  prêtres  qui  le  suivaient  par- 
tout. Si  le  cercle  s'augmentait  de  cu- 
rieux, il  élevait  la  voix  ,  qu'il  avait 
très-forte,  et  développait  ses  opi- 
nions avec  lîcaucoup  d'ordre  et  de 
netteté.  Ses  premiers  ouvrages  ,  qui 
circulèrent  en  manuscrit,  eurent  l'ap- 
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probation  générale,  et  furent  très-re- 
cherchés. On  savait  que  pendant 
qu'il  était  attaché  à  la  bibliothèque,, 
il  avait  puisé  dans  des  sources  in- 
connues à  tous  les  autres  historiens  j 
et  son  style,  quoique  incorrect ,  parut 
vif,  piquant  et  très-agréable.  La  ré- 
putation de  Varillas  s'étendit  bien- 
tôt dans  les  pays  étrangers.  Les  états 
de  Hollande  lui  offrirent,  en  1669, 
une  pension  pour  qu'il  écrivît  l'his- 
toire des  Provinces-Unies.  Quoique 
assez  pauvre ,  il  n'hésita  pas  à  la 
refuser ,  ne  voulant  pas  prêter  le  se- 
cours de  sa  plume  aux  ennemis  de 
la  France.  Ce  fut  ce  moment-là  mê- 
me que  Colbert  ,  prévenu  contre 
Varillas  ,  choisit  pour  supprimer 
la  pension  dont  il  jouissait  com- 
me ancien  employé  de  la  biblio- 
thèque royale.  L'archevêque  de  Pa- 
ris (  de  Harlay  )  ,  informé  qu'il 
préparait  une  Histoire  des  hérésies^ 
voulut  réparer  l'injustice  du  minis- 
tre ,  en  lui  faisant  accorder ,  en  1  G-j  0^ 
une  i^ension  par  l'assemblée  du  cler- 
gé. Varillas  déclara  qu'il  avait  re- 
mercié l'archevêque  de  sa  bienveil- 
lance, et  n'avait  accepté  qu'un  léger 
secours ,  parce  qu'il  se  trouvait  dans 
le  besoin  :  mais  les  protestants  n'en 
soutinrent  pas  moins  qu'il  était  pen- 
sionné du  clergé  de  France,  et  se 
servirent  avec  succès  de  ce  moyen 
pour  faire  suspecter  sa  véracité.  Dès 
que  V Histoire  des  hérésies  parut, 
elle  fut  attaquée  très-vivement  par 
Burnet  et  Larroque  [f.  ces  noms  ). 
Leurs  critiques  étaient  fondées;  et 
malgré  toutes  ses  apologies  ,  Va- 
rillas resta  convaincu  de  plagiat 
et  d'inexactitude.  Averti  qu'on  ne 
devait  pas  le  croire  sur  parole,  on 
examina  plus  attentivement  ses  pre- 
miers ouvrages  ;  on  y  trouva  de 
nombreuses  inlidélilés ,  des  faits  al- 
térés {Foj.  Ds  LA  Marche,  XXVI, 
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60']  ),  d'autres  entièrement  controu- 
vcs  ,  puisque  les  manuscrits  dont 
l'auteur  pre'tendait  les  avoir  tires 
n'avaient  jamais  existe'  que  dans  sa 
tête.  Dès-lors  Varillas  fut  Éfcgarde' 
comme  un  romancier,  et  sa  réputa- 
tion s'éclipsa  sans  retour.  II  ne  trou- 
vait phis  de  libraire  qui  voulût  se 
charger  de  l'impression  de  ses  ouvra- 
ges, naguère  si  courus  (  i  )  j  ma  is  il  n'en 
continua  pas  moins  de  travailler  avec 
une  inconcevable  rapidité.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  la  fatigue 
affaiblit  sa  vue,  au  point  qu'il  fut 
obligé  de  se  servir  d'un  secrétaire,  au- 
quel il  dictait ,  tous  les  jours,  pendant 
plusieurs  heures  de  suite ,  sans  véri- 
fier aucune  citation.  Varillas  mou- 
rut le  9  juin  1696,  à  soixante-douze 
ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Carmélites  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques a  sans  que  pas  un  de  nos  fai- 
»  seurs  d'éloges  ait  jeté  une  seule 
»  goutte  d'eau  bénite  sur  sa  fosse , 
»  ni  honoré  sa  mémoire  de  deux  ou 
»  trois  vers  :  malheureux  ou  heureux 
»  de  n'avoir  pas  eu  cent  écus  à  lais- 
»  ser  à  nos  poètes  pour  lui  faire  une 
»  méchante  épitaphe.  »  (  Mélanges 
de  Vigncul-Marville).  Si  la  réputa- 
tion de  Varillas  ,  dit  l'auteur  qu'on 
vient  de  citer,  a  bronché  du  côté 
des  lettres ,  elle  est  demeurée  ferme 
du  côté  de  la  piété  et  de  la  vertu. 
C'était  un  philosophe  chrétien^  mé- 


[i]  C'est  Varillas  qui  nous  l'apprend  lui-incme 
ïlaiïs  la  dédicace  de  son  Histoire  de  Henri  ÏIl ,  da- 
tée de  i(if)3.  Henri  HI ,  dil-!l  au  roi,  dans  les 
temps  les  plus  difficiles  fit  exactement  payer  les 
pensions  de  la  Pléiade  et  des  aulves  gens  de  lellres, 
et  même  il  y  ajouta  de  très-considérables  gratifi- 
cations :  au  lieu  qu'on  a  retranché  durant  vingt- 
deux  ans  la  pension  que  V.  M.  m'avait  accordée 
pour  les  /ongî  leri'ices  que  j'ai  rendus  dans  votre 
bibliothèque;  et  si  on  l'a  rétablie  l'auuée  précé- 
dente, on  discontinue  celle-ci  de  la  payer,  nonobs- 
tant l'aveuglement  presqu'entier  qui  ni'estsurvenu, 
ie prodigieux  nombre  de  volumes  que  j'ai  compo- 
sés ,  et  les  45  ou  5o  volumes  que  j'ai  prêts  de  don- 
ner au  public,  et  qui  courent  risque  de  pourrir 
«lans  la  poussière,  si  l'on  m'abandonne  pour  le  peu 
de  temps  cjui  me  reste  à  vivre. 
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prisant  les  biens  de  la  terre,  et  ne 
demandant  que  ce  qu'il  lui  fallait 
pour  n'être  à  charge  à  personne.  On 
dit  que  Varillas  déshérita  son  neveu  , 
parce  qu'il  ne  savait  pas  l'orthogra- 
phe ,  et  qu'il  disposa  de  ce  qu'il  lais- 
sait on  faveur  de  dillércnts  établisse- 
ments, entre  autres  du  collège  de 
Guérct  ,  dont  il  passe  pour  un 
des  fondateurs.  Vigneul  -  Marville 
regardait  la  vanité  de  Varillas  com- 
me la  véritable  cause  du  mépris 
où  ses  ouvrages  sont  tombés.  «  Il 
»  avait ,  dit-il ,  des  jaloux  de  sa  gloi- 
»  re ,  qu'il  aurait  gagnés  avec  un  peu 
»  de  déférence  et  de  soumission  j 
»  mais  il  ne  prenait  conseil  de  per- 
»  sonne.  »  Le  savant  Huet  ne  parta- 
geait point  l'indiflérence  du  public 
pour  les  travaux  de  Varillas  :  «  De 
»  tous  ceux ,  dit-il ,  qui  se  sont  mê- 
»  lés  d'écrire  notre  histoire ,  aucun 
»  ne  l'a  tant  creusée  que  lui  ;  la  dili- 
»  gence  et  la  constance  qu'il  a  ap- 
»  portée  à  cette  étude  n'est  pas  croya- 
»  ble.  Quoique  son  langage  ne  soit 
»  pas  dans  une  exacte  pureté ,  son 
»  style  est  noble,  élevé  et  vraiment 
»  historique.  Il  a  embrassé  tant  de 
»  matières,  que  faute  de  mémoire, 
»  ou  peut-être  d'exactitude,  il  est 
»  tombé  dans  quelques  conti'adic- 
»  tions*  mais  on  est  amplement  dé- 
»  dommage  par  l'abondance  des 
»  nouveautés.  »  [Huetiana ,  p.  49). 
Suivant  Paîissot ,  les  narrations  de 
Varillas  sont  très-agréables ,  et  il  a 
l'art  de  distribuer  ses  matièi-es  avec 
beaucoup  d'intelligence;  enfin  c'est  à 
lui  qu'on  doit  l'abbé  de  Saint-Réal 
(  Mémoires  sur  la  littérature  ). 
Mais  l'arrêt  rendu  contre  Varillas 
paraît  définitif,  et  il  n'est  pas  à  pré- 
sumer qu'il  reprenne  jamais  un  rang 
parmi  nos  historiens.  Ses  ouvrages 
sur  V Histoire  de  France,  Paris, 
i683  et  ann.  suiv. ,  i4vol.  in^"* 
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ou  28  vol.  in-12,  comprennent  les 
règnes  de  Louis  XI  à  Henri  IV,  et 
la  minorité  de  saint  Louis.  En  outre 
on  a  de  ce  laborieux  e'crivain  :  1.  La 
Politique  du  la  maison  d'Autriche , 
Paris,  i(358,  in-12.  Suivant Lenglet- 
Dut'resnoy,  c'est  le  moins  mauvais 
de  SCS  ouvrages.  Il  le  publia  sous  le 
nom  de  Bonair ,  maison  de  campa- 
gne appartenant  à  M.  de  Pomponne, 
et  où  Varillas  allait  alors  fréquem- 
ment, lï.  La  Pratique  de  l'éduca- 
tion des  princes,   ou  l'Histoire  de 
Guill.  de  Croy,  seigneur  de  Cliièvres , 
Paris  ^  1684,  in-i2(  F.  ChiÈvres  , 
VIII 7  38o  ).  ni.  Les  Jnecdotes  de 
Florence ,  ou  l'Histoire  secrète  de 
la   maison  de   Mcdicis  ,   la  Haye , 
i685,  in- 12.  C'est  le  livre  le  plus 
décrié  de  Varillas,  pour  les  inexac- 
titudes et  les  faussete's  dont  il  est 
rempli.  Bayle  en  a  signale  plusieurs 
dans  son  Journal  et  dans  ses  Lettres 
(Voy.  ses  OEuvrcs  diverses  ).  IV. 
Histoire   des   révolutions    arrivées 
dans  V Europe  ,  en  matière  de  reli- 
gion,  Paris,  1686-89,  6  vol.  in-4". 
ou  12  vol.   in- 12.  Elle  s'étend  de 
1874  à  i56c)'  mais  l'auteur  se  pro- 
posait de  conduire  cet  ouvrage  jus- 
qu'à la  mort  du  comte  de  Montrose, 
en    ï65o.   Celte  continuation ,   qui 
n'aurait  pas  forme  moins  de  î2  vol, 
in-4". ,  est  restée  manuscrite  (2).  V. 
La  Politique  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique,  Amsterdam ,  1688,  3  vol. 
in-i2.   Cet  ouvrage  a  une  suite  en 
manuscrit.  Le  Noble  a  publié  VEs- 
prit  d' Yves  de  Chartres  (  ^.  Yves  ), 
tiré  des  ouvrages  de    Varillas  ^  et 
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Bosclieron  :  Varillasiana ,  ou  ce  que 
l'on  a  entendu  dire  à  M.  Ant.  Varil- 
las, historiographe  de  France,  Ams- 
terd.  (Paris) ,  1734?  in-12.  Ce  vo- 
lume est  précédé  d'une  Fie  détaillée 
de  cet  écrivain.  On  peut  encoi'c  con- 
sulter un  Mémoire  du  P.  Lelong  sur 
la  vie  de  Varillas ,  dans  le  tom.  m 
de  la  Bihl.  historiq.  de  la  France , 
éd.  de  Fontette  ;  les  Mémoires àcWi- 
cerou ,  tom.  v  et  x  ,  part.  11  •  et  en- 
fin les  Mélanges  de  Figneul-Mar- 
ville  (  Bonav.  d'Argonne  ) ,  11 ,  44^" 
53.  Le  portrait  de  Varillas  est  gravé. 
W— s. 
VARIN  (  I  )  (  Jean  ) ,  graveur  en 
médailles,  né  en   1604,   à  Liège, 
était  fils  d'un  gentilhomme  du  comte 
de  Uochefort,  et  fut  admis  fort  jeune 
au  nombre  des  pages  de  ce  prince. 
Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
exercices ,  il  cultiva  les  arts  du  dessin, 
et  y  fit  des  progrès  étonnants.  Il  per- 
fectionna le  premier  la  gravure  des 
médailles  ,  et  imagina ,  pour  les  frap- 
per ,  des  procédés  supérieurs  à  ceux 
qu'on   avait   employés   jusqu'alors. 
Ses    talents  l'ayant  fait  appeler   à 
Paris  j  il   fut  chargé   de  graver  le 
sceau  de  l'académie  française,  nou- 
vellement fondée  (  i635  ) ,  et  la  per- 
fection avec  laquelle  il  l'exécuta  lui 
mérita  la  bienveillance  du  cardinal 
de  Richelieu  (2).   Nommé  ,  peu  de 
temps    après  ,    garde- général   des 
monnaies ,  ce  fut  sous  sa  direction 
que  s'effectua  la  refonte  des  monnaies 
légères  d'or  et  d'argent,  ordonnée  par 
un  édit ,  et  il  grava  tous  les  nouveaux 
poinçons.  Sa  reconnaissance  pour  le 


(■»)  CeUeliistoire  arait  conrn  manuscrite  :  on  en 
pablia  nu  «xirait  ii  Lyon,  en  1689.,  siius  ce  titre  : 
IJis  oire  de  I }  u-lif',  de  Jrrin  //«(  et  de  Jérôme 
He  l'iu^ne  ,  oui'  Histoire  du  11  iclèfianisme,  t  vol. 
ip-n.  Varillas  réclama  contre  cet  abus  de  confian- 
ce ,  et  obtint  un  arrêt  du  ronseil,  portant  snppre»- 
«i/m  (le  l'oirrrage.  Cependant  il  n'e^t  ni  rare  ni  re- 
chorclié. 


(i)  Qnelffiips  biographes  le  nomment  lï'arin  ; 
mais  on  a  ià  suivre  l'orthograpLe  adoptée  le  plus 
généralement. 

(9.)  Le  prerpier  sceau  de  l'académie  portait  l'i- 
magedeson  itislituleur  ,  avec  ces  mots  :  Armand  , 
cardinal  df  îiichelivu  ,  prolcclenr  tic  l'académie 
Jînn^iii^e ,  itahlie  en  l'un  «GJI5.  Hist.  de  l'arad.  , 
1,7»,  éd.  iii->a. 
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cardinal  lui  fit  exécuter  le  buste  de 
cette  e'mineucc ,  en  or ,  dans  de  pe- 
tites dimensions.  Ce  chef-d'œuvre 
avait  passé  dans  le  cabinet  du  pré- 
sident de  Menarsj  mais  on  ifjnore  ce 
qu'il  est  devenu.  On  dut  à  Varin  la 
suite  des  médailles  frappées  pour 
perpétuer  le  souvenir  des  principaux 
événements  du  règne  de  Louis  XIII. 
Après  la  mort  de  ce  prince ,  il  con- 
serva la  direction  des  monnaies , 
et  joignit  à  cette  charge  celle  d'in- 
tendant des  bâtiments  de  la  cou- 
ronne. Il  fut  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  racadémie  de  peinture  et  de 
sculpture  (  i6G4)-  Il  exécuta  la  sta- 
tue en  marbre  de  Louis  XIV,  qu'on 
voyait  daais  les  grands  appartements 
à  Versailles  ,  et  deux  bustes  de  ce 
prince,  en  marbre  et  en  bronze  ,  dans 
des  proportions  colossales.  Il  avait 
entrepris  l'histoiic  métallique  de  son 
règne,  quand  il  mourut ,  le  26  août 
1692  ,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 
Comme  il  avait  reçu  de  la  nature  un 
tempérament  robuste  eî  qui  lui 
promettait  une  longue  vie ,  on  soup- 
çonna, dit  Perrault,  qu'il  avait  été 
empoisonné  par  des  scélérats  aux- 
quels il  avait  refusé  les  poinçons  des 
monnaies.  Quoiqu'il  eût  acquis  une 
fortune  considérable,  Varin  était  fort 
avare.  En  i65i  ,il  maria  sa  iille  uni- 
que, belle  et  jemie ,  à  un  correcteur 
des  comptes,  très- riche,  mais  boi- 
teux,bossu  et  écrouellenx  j  elle  s'em- 
poisonna ,  dix  jours  api'ès  ,  avec  du 
sublimé  qu'elle  avala  dans  un  œuf, 
en  disant  :  a  II  faut  mourir,  puisque 
l'avarice  de  mon  père  l'a  voulu»  (J^, 
les  Lettres  choisies  de  Guy  Patin 
à  Spou ,  1 ,  1 90 ,  et  la  Gazette  de 
Loret).  On  trouve  l'éloge  de  Varin  , 
par  Perrault ,  dans  les  Hommes  il- 
lustres de  France  ,  11 ,  85 ,  et  dans 
V Histoire  littéraire  de  Louis  XIV , 
par  l'abbé  Lambert ,  m,  24o.  Son 
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portrait  a  été  gravé  par  Edelinck  , 
in-fol. ,  pour  l'ouvrage  de  Pei-rault , 
et  il  fait  aussi  partie  du  Recueil  à'O- 
dicuvre  ,  in-4°.  W — s. 

VARIN  (Thomas)  ,  historien,  sei- 
gneur d'Audeux  ,  naquit  le  8  février 
1610,  à  Besançon,  d'une  famille 
patricienne ,  qui  subsiste  encore  lio- 
norablemeut.  Le  suffrage  de  ses  com- 
jîatriotesle  porta  de  bonne  heure  aux 
premiers  emplois  de  l'administration 
publique.  Il  fut  ensuite  pourvu  de  la 
charge  de  juge  en  la  Regalie ^  qu'il 
remplit  avec  zèle  et  désintéresse- 
ment. C'est  au  milieu  de  ses  occupa- 
tions qu'il  trouva  le  loisir  de  se  li- 
vrer aux  recherches  d'histoire.  II 
était  en  correspondance  avec  le  P. 
Menestrier  et  avec  Guicbenon  ,  qui 
le  nomme  son  singulier  et  grand 
ami.  Varin  mourut  le  '2']  oct.  1668. 
On  voyait  encore ,  il  y  a  quelques 
années  ,  son  épitaphe  dans  une  cha- 
pelle de  l'église  des  Carmes  de  l'an- 
cienne Observance.  On  a  de  lui  :  I. 
Besançon  tout  en  joie  ,  dans  l'heu- 
reuse possession  de  son  auguste  sou- 
verain ;  ou  relation  curieuse  des 
grandes  et  publiques  réjouissances 
de  cette  libre  et  impériale  cité  ,  par 
la  glorieuse  élection  de  son  invincible 
empereur  Léopold  premier  ,  etc.  , 
Besançon,  lôSg  ,  in-4".  de  96  pag. 
Ce  petit  volume  rare ,  et  qui  contient 
des  détails  intéressants  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  Bisontins  à  cette 
époque  ,  est  orné  d'un  portrait  de 
l'empereur ,  gravé  par  P.  de  Loisy. 
II.  h'État  de  l'illustre  confrérie 
de  Saint-Georges ,  autrement  dit  de 
Rougemont,  en  Franche-Comté  de 
Bourgogne  ;  avec  les  noms  ,  sur- 
noms ,  réceptions,  armes  et  blasons 
de  chacun  des  confrères ,  vivants  en 
la  présente  année,  i663  ,  petit  in- 
fol.  Le  texte  et  les  armoiries  sont 
gravés  par  de  Loisy  (  F.  ce  nom  , 


VAR 

XXIV ,  63o  ).  On  a  déjà  donné  des 
détails  sur  la  confrérie  de  Saint- 
Georges  à  l'art.  Plillib.  de  Molans 
{F.  XXIX,  279  ).  III.  Narré fidel 
et  curieux  de  tout  ce  qui  s'est  passe 
dans  V heureuse  prise  de  possession 
de  la  cité  de  Besançon ,  par  le 
marquis  de  Castcl-Rodrigo  ,  ibid.  ^ 
1 664  ,  in-4°.  de  4 1  pag-  C'est  à  cette 
époque  que  Besançon,  cessant  d'être 
ville  impériale ,  passa  sous  la  domi- 
nation de  l'Espagne  ;  mais  elle  garda 
ses  franchises  et  ses  privilèges  avec 
la  forme  de  sou  gouvernement ,  jus- 
qu'à la  réunion  définitive  de  la  Fran- 
che- Comté  à  la  France.  Parmi 
les  ouvrages  que  Varin  a  laissés 
manuscrits,  on  cite  un  opuscule  latin , 
De  pace  civitatis  Bisuntinœ  ,  anno 
166G;  la  Généalogie  de  V illustre 
maison  d' Oiselaj  (  F.  ce  nom  ) ,  et 
enfin  le  Nobiliaire  du  comté  de 
Bourgogne.  Ce  dernier  ouvrage,  dont 
il  existe  plusieurs  copies  in-fol.,  n'a 
pas  été  inutile  à  Dunod.  Foy.  la 
Biblioth.  historique  de  la  France  , 

IV,  40^71-  ^ — s- 

VARIN  (Joseph),  célèbre  gra- 
veur ,  né  à  Châlons-sur-Marne  le 
1 1  mai  1740?  s'honorait  de  compter 
parmi  ses  ancêtres  Jean  Varin  [F.  ci- 
dessus  ).  Il  eut  pour  premier  maître 
son  père  ,  graveur  sur  métaux  ,  qui 
avait  fondé,  en  ï755,  ime  école  gra- 
tuite de  dessin  à  Châlons  ,  où  il  ensei- 
gnait en  même  temps  les  éléments  de 
la  géométrie,  de  l'architecture,  de  la 
perspective  et  de  la  fortification.  Jo- 
seph fit  des  progrès  rapides  sous  un 
tel  maître ,  et  fut  bientôt  en  état  de 
se  perfectionner  à  Paris,  où  il  se  ren- 
dit avec  son  frère,  en  1760,  et  où 
il  trouva  dans  les  Crozat,  les  Caylus, 
les  Dargenville,lcs  Watclet,  des  pro- 
tecteurs et  des  amis  qui  lui  donnè- 

'  jrent  les  plus  grands  encouragements. 

-C'est  à  la  vue  des  productions  les 

XLVII. 
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jjlus  célèbres  ,  que  les  frères  Varin 
sentirent  naître  en  eux  une  noble 
émulation.  Joseph  avait  déjà  débuté 
par  un  Saint  François  anachorète , 
du  chevalier  de  La  Touche ,  grave 
dans  le  genre  du  dessin  ;  mais  il  11c 
continua  pas  long-temps  ses  essais  eu 
ce  genre,  et  se  livra  à  différents  tra- 
vauxd'architecture,  de  géographie  et 
de  topographie  ,  bien  plus  analogues 
à  ses  premières  études. Il  fut  chargé, 
parles  états  de  Bourgogne,  en  1765, 
de  la  gravure  d'une  partie  de  la 
grande  carte  de  la  province  ,  dont  il 
lit  aussi  les  ornements  :  ce  travail 
lui  valut  une  médaille  et  l'honneur 
d'être  présenté  au  roi  avec  les  dépu- 
tés des  états.  D'autres  ouvrages  lui 
firent  obtenir  le  di])lome  de  membre 
associé  de  l'académie  de  Dijon.  Parmi 
les  nombreuses  productions  dues  an 
talent  de  Joseph  Varin  ,  nous  cite- 
rons le  Traité  d' architecture  ^  in-/|^., 
de  Blondel ,  qu'il  grava  de  concert 
avec  Saint-Aubin  ;  celui  de  fortifi- 
cation du  marquis  de  Montalem- 
bert  _,  gravé  en  société  avec  Pcrrier  , 
et  ensuite  les  cartes  et  ornements 
d'inscription  qui  devaient  servir  de 
clef  à  l'ouvrage  de  Bebn  et  Berthier, 
intitulé  :  Instruction  pour  la  marine 
royale.  En  1 766 ,  M.  Rouillé-d'Or- 
feuil,  intendant  de  la  province  de 
Champagne,  et  le  conseil  municipal 
de  Reims ,  voulant  perpétuer ,  par 
la  gravure,  les  fêtes  données  dans 
cette  ville  au  sujet  de  l'inauguration 
de  la  statue  pédestre  de  Louis  XV, 
invitèrent  les  frères  Varin  à  exécuter 
ce  travail  sur  les  dessins  de  Moreau 
et  Blarerabcrghe,  et  sous  la  direction 
de  Cochin.  Lorsque  les  estampes  en 
furent  présentées  au  roi  par  les  mi- 
nistres ,  les  auteurs-graveurs  furent 
admis  à  l'audience  donnée  aux  dé- 
putés de  la  ville ,  dont  le  conseil  les 
gratifia  d'une  médaille  en  témoignage 
33 
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de  sa  salisfaclion.  En  l'J'j^i,  l'abbë 
de  Saint  -  Non  ayant  publié  son 
Voyage  pittoresque,  de  Naples  et 
de  Sicile ,  les  frères  Varin  réunirent 
de  nouveau  leurs  talents  pour  l'exé- 
cution des  gravures  de  cette  superbe 
édition.  Joseph  travailla  ensuite  aux 
belles  planches  qui  ornent  l'édition 
du  Fofage  en  Grèce  de  M.  de 
Ghoiseul  -  Goullier.  On  doit  en- 
core au  burin  de  ce  laborieux  ar- 
tiste ,  d'abord  pour  l'œuvre  de  l'ar- 
chitecte Le  Doux  ^  la  fue  générale 
de  la  ville  de  Caux  ,  et  des  édifices 
qui  la  décorent  ;  celles  des  villes 
àiAix ,  Besancon  et  JYeufchdtel ; 
ensuite  pour  l'œuvre  de  M.  Louis  ^ 
la  Fue  et  perspective  de  la  superbe 
place  de  Bordeaux ,  celle  du  théâ- 
tre de  cette  ville  ,  prise  intérieure- 
ment :  les  Vues  de  la  salle  de  co- 
médie à  Nantes  ;  celle  eu  Palais - 
Boy  al ,  jardin  et  galerie,  ainsi  que 
du  Palais  de  Justice  à  Paris;  celle 
du  Palais  y  place  et  prisons  de  Caen, 
àa  Palais  des  états  à  Dijon,  etc.,  etc. 
Mais  ce  qui  acheva  de  fonder  sa  ré- 
putation ,  ce  sont  les  planches  dont 
le  Tableau  de  l'empire  Othoman, 
par  le  chevalier  d'Ohsson  Mou- 
radja,  est  enrichi  ,  ainsi  que  celles 
du  Voyage  pittoresque  de  Syrie, 
de  Phénicie  et  de  Palestine  ,  de 
l'infatigable  Cassas.  Après  avoir  per- 
du par  la  révohition  le  fruit  de  ses 
économies  ,  il  termina  sa  laborieuse 
carrière  le  6  novembre  1800  ,  dans 
la  soixante- unième  année  de  son  âge. 
J— B. 
VARIN  (Jacques)  ,  né ,  eu  1 740, 
à  Saint-Thomas-la  Chaussée  ,  près 
de  Rouen  ,  annonça  de  bonne  heu- 
re un  goût  particulier  pour  la  bo- 
tanique. Encore  enfant  ,  il  avait 
déjà  classé  dans  sa  mémoire  les 
noms  de  toutes  les  plantes  que  cul- 
tivait le  curé  de  son  village ,  dont 
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ses  dispositions  Im  avaient  gagne 
l'affection ,  et  qui  se  plut  à  en  favo- 
riser le  développement.  Étant  aile 
à  Rouen ,  dans  le  dessein  de  s'ins- 
truire ,  il  s'y  plaça  chez  un  jardi- 
nier j  et  quelques  savants ,  qu'il  eut 
l'avantage  de  trouver  dans  cette  ville, 
le  dirigèrent  dans  l'étude  des  végé- 
taux. Il  ne  tarda  pas  à  sentir  l'utilité 
de  connaissances  positives  dans  la 
culture  des  plantes  exotiques,  et  pour 
les  acquérir  il  résolut  de  se  rendre 
à  Paris ,  où  l'art  typographique  , 
dans  lequel  il  devint  habile  en  peu 
de  temps  ,  lui  offrit  une  ressour- 
ce suffisante.  On  le  vit  alors  con- 
sacrer à  la  botanique  tous  les  ins- 
tants dont  sa  profession  lui  permit 
de  disposer.  Thoiiin  et  Richard  père, 
dont  il  suivait  les  cours  au  Jardin  du 
Roi ,  se  firent  un  plaisir  de  seconder 
son  zèle.  Déjà  ses  connaissances  en 
agriculture  l'avaient  mis  en  état  de 
faire  quelques  économies ,  lorsqu'il 
fut  placé  à  la  tête  du  Jardin  des 
plantes  de  Rouen.  Pendant  trente- 
deux  ans  qu'il  en  eut  la  direction ,  il 
n'épargna  ni  observations ,  ni  voya- 
ges ,  ni  fatigues,  pour  en  accroître 
les  richesses  On  le  vit,  dans  le  rigou- 
reux hiver  de  1 789,  se  priver,  durant 
six  semaines  ,  de  coucher  dans  son 
lit,  pour  veiller  à  la  conservation 
des  plantes  exotiques ,  objet  de  son 
adoption  et  de  sa  paternelle  sollici- 
tude. Le  nombre  de  végétaux  que 
possédait  le  Jardin  de  botanique 
s'accrut  considérablement  par  ses 
soins ,  et ,  à  l'époque  de  sa  mort  (  24 
mai  1808),  il  s'élevait  à  plus  de 
trois  mille.  Varin  n'a  point  lais- 
sé d'ouvrage  imprimé;  mais  il  a 
transmis  à  ses  élèves  d'excellents 
préceptes  pour  la  pratique.  Il  a  per- 
fectionné l'art  de  la  greffe  5  et  plu- 
sieurs plantes,  telles  que  le  lilas  et 
l'iris  ,  lui  doivent  des  variétés  rcmar- 


VAR 

quables.  Enfin ,  ce  fut  lui  qui  im- 
porta en  France  le  mastic  inventé 
par  Forsyth ,  pour  fermer  les  plaies 
des  arbres ,  et  opérer  la  régénéres- 
cence  des  troncs  de  ceux  qui  sont 
pourris.  M — g— R. 

VARIUS  (ii/c/t;^), poète  latin,  vi- 
vait au  premier  siècle  avant  l'ère  vul- 
gaire. On  n'a  point  de  renseignements 
précis  sur  la  date  ni  sur  le  lieu  de  sa 
naissance  :  mais  on  suppose  qu'il  était 
de  Rome  ,  et  l'on  sait  qu'il  avait  pour 
contemporains  Messala  -  Corvinus  , 
Asinius-Pollio  ,  Munatius-Plancus  , 
Plotius-Tucca^  Virgile  et  Horace.  Il 
a  été  quelquefois  confondu  avec  Q. 
Varus ,  général  de  l'armée  d'Augus- 
te, vaincue  en  Allemagne  par  Armi- 
nius ,  et  même  avec  Alfenus  Varus  , 
celui  dont  parle  Virgile ,  dans  sa  neu- 
vième Églogue.  Les  noms  de  Varus 
et  de  Varius  ont  été  souvent  pris  l'un 
pour  l'autre  :  c'est  ce  qui  a  rendu  le 
poète  latin  dont  il  s'agit  diflicile 
à  distinguer  de  trois  ou  quatre 
autres  personnages.  On  peut  le  re- 
connaître par  le  surnom  de  Lucius  , 
que  Douât  lui  donne ,  et  par  les  tra- 
ditions qui  se  sont  conservées  sur  ses 
relations  avec  Virgile  et  avec  Horace. 
Virgile  n'a  réellement  fait  aucune 
mention  de  lui  ;  mais  Servius  raconte 
que  l'auteur  des  églogues  ayant  ache- 
vé une  tragédie, en fitprésentàlafem- 
me  de  Varius  ,  qui  était  très-lettrée  , 
et  avec  laquelle  il  avait  une  liaison 
très-intime  (i)  ;  qu'elle  fit  accroire  à 
son  mari  qu'elle-même  l'avait  com- 
posée j  que  Varius  s'en  empara , 
€t  la  récita  comme  son  propre  ou- 
vrage. Servius  ajoute  que  Virgile 
f^it  allusion  à  ce  plagiat  dans  les 
^ers  de  la  troisième  Églogue  où  Da- 
H^ète  se  plaint  de  Damon ,  qui  lui  a 
■  sr- ■ 

(l)  Varii<$, , .  habuit  uxorein  litterali^sitnani  cum 
^uJ  FirgUlus  adullerium  soUbal  aclmilleie;  ctU 
tliam  deail  scriptam  tragœdiam ,  elc. 
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enlevé  un  chevreau,  prix  des  com- 
bats poétiques  (et  particulièrement 
des  tragédies  )  (  '2  ).  Mais  ce  com- 
mentaire et  le  récit  qui  le  précède 
méritent  assez  peu  de  confiance  :  il 
ne  s'agit  pas  plus  de  Varius  dans  la 
troisième  Églogue  que  dans  les  vers 
de  la  neuvième  (3)  que  nous  avons 
déjà  indiqués.  On  élève  moins  de 
doutes  sur  la  part  qu'eut  Varius  à  la 
révision  et  à  la  publication  de  l'É- 
ncide.  Virgile  mourant  ordonnait  de 
brûler  ce  poème  :  Varius  et  Tucca  lui 
représentèrent  qu'Auguste  ne  le  per- 
mettrait jamais.  Le  poète  les  char- 
gea de  le  corriger  ,  mais  sans  y 
faire  aucune  addition.  Par  son  testa- 
ment ,  Virgile  léguait  la  moitié  de  ses 
biens  à  Valerius-Proculus,  un  quart 
à  Auguste,  un  douzième  à  Mécène,  et 
le  surplus,  c'est-à-dire,  deux  douziè- 
mes ,  à  Varius  et  à  ïucca ,  qui,  selon 
ses  intentions ,  et  conformément  aux 
ordres  d'Auguste ,  corrigèrent  en  ef- 
fet l'Enéide ,  en  s'abstenant  d'y  rien 
ajouter  et  même  d'achever  les  vers 
imparfaits.  Toutefois  Donat ,  de  qui 
l'on  tient  ces  détails  ,  parle  d'un 
grammairien  nommé  Nisus ,  qui  ra- 
contait ,  comme  l'ayant  oui  dire  à 
des  vieillards ,  que  Varius  avait  re- 
tranché les  quati'e  premiers  vers: 
Ille  ego  gui  quondam  ,  etc.  , 
et  transposé  deux  livres  ,  de  telle 
sorte  que  celui  qui  était  le  second  est 
devenu  le  troisième.  On  a  peine  à 
concevoir  ce  déplacement  j  car  il  eût 
obligé  à  changer  plusieurs  vers  au 
commencement  et  à  la  fin  de  ces  deux 
chants.  Quant  à  Horace  ,  il  a  plu- 


■  (s)  Quant  rem  Virgilius  dicit  per  allegoriam 
(  Si  ijescis  ,  meus  ille  capcr  fuit  )  ;  nam  tragœdice 
prœmiuin  caperjiteral. 

(3)  Nam  netfue  odhuc  Varo  ■uideor  nec  dicere 

Cinnti 
Digna..  . . 
Vossius  et  d'aulrcs  lisent  inal-à-propos  Vaiio, 
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sieur  fois  homme  Varins  ,  et  d'a- 
bord dans  la  satire  où  le  voyage 
de  Brindes  est  décrit ,  et  que  Da- 
cier  suppose  avoir  été  composée 
vers  l'an  /^o  avant  notre  ère.  Une 
honorable  amitié  régnait  dès  -  lors 
entre  Virgile,  Tucca  ,  Varius  et  Ho- 
race (4).  L'Ode  :  Scriberis  Fario 
nous  apprend  que  Varius  avait  en- 
trepris ,  en  l'an  29 ,  un  poème  épi- 
que, où  les  exploits  d'Agrippa  et 
d'Octave  étaient  célébrés.  (  Fox. 
CiAMPiTTi,  dans  la  Biographie 
des  hommes  vivants  ).  Deux  ans 
après  parut  la  dixième  satire ,  où 
le  génie  de  l'épopée  lui  est  attribué(5). 
Il  passe  pour  l'auteur  de  deux  vers 
(6)  cités  dans  l'Épître  seizième ,  écri- 
te vers  l'an  I  g.  Varius,  eu  ces  temps- 
là  ,  était  accueilli  à  la  cour  :  il  s'était 
joint  à  Virgile  pour  recommander 
îlorace  à  Mécène  ;  la  Satire  vi  en  fait 
foi  {']).  Les  noms  de  Virgile  et  de 
Varius  sont  rapprochés  encore  dans 
\qs  vers  de  l'Art  poétique  où  l'on 
réclame^  pour  ces  deux  poètes,  la 
liberté  dont  Caecilius  et  Plante  ont 
joui.  Enfin  ces  deux  noms  reparais- 
sent ensemble  vers  la  fin  de  l'Epître 
à  Auguste  :  on  y  lit  que  les  deux 
hommes  célèbres  qui  les  avaient  por- 
tés étaient  chéris  de  cet  empe- 
reur (8).  Celte  Épître  paraît  être  de 
l'an  II  ou  I  o  avant  J  .-C.  j  et  il  y  a 
lieu  de  croire  que  Varius  avait  alors 
cessé  de  vivre.  Nous  ne  savons  de  sa 
vie  que  ce  qu'en  disent  les  textes  qui 
vicnncutd'être  indiqués.  De  toutes  ses 
poésies  épiques  ou  dramatiques ,  il  ne 


(4)  Plotins  et  Karitit  Sinuessœ ,  Kirgiliusque 
Occummtf  anîmœ  quates  neque  candidiores 
Terra  lulUy  neque  qiifisrne  sil  devinclior  aller*  • 
Flentibus  hic  Faiius  discedil  mucstus  amicis. 

(5)  V.  43 Forte  epos  acer. 

Ut  nemo  ^  Vartns  ditcit, 

(fi)  Tcnc  mtgis  sahum,  etc. 

1(7)  !' irgdius, post  hune  Varius,  dixéreqnidessem, 

\.  55. 
(.8)  Hdeetilibi  firgilius  Variusiiue posta. 
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reste  que  quinze  vers,  y  compris  les 
deux  que  nous  avons  désignés  com- 
me insérés  dans  une  Epître  d'Horace. 
Maittaire  a  recueilli  les  treize  autres 
(  Op.  et  Fragm.  poet.  lat.,  tom.  11, 
pag.  iSi']  ).  11  y  en  a  qui,  à  quelques 
mots  près,  se  retrouvent  dans  Vir- 
gile (9).  Un  seul  est  extrait  de  la  tra- 
gédie de  Thyeste  :  Jamfero  {on  fer- 
re )  infandissima  ,  jam  facere 
cogor  ;  celte  tragédie  a  été  fort 
louée  par  Quinlilicn  {Instit.  orat. , 
xi),  qui  la  jugeait  comparable  aux 
*chefs  -  d'œuvre  des  Grecs  •  et  par 
l'auteur  du  Dialogue  sur  la  corrup- 
tion de  l'éloquence  {Foy.  Tacite, 
XLIV,  369,  370).  Quoiqu'on  puis- 
se s'appuyer  de  ces  deux  témoigna- 
ges pour  attribuer  à  Varius  cette  piè- 
ce de  théâtre ,  il  faut  pourtant  dire 
qu'elle  lui  a  été  contestée.  Elle  est  at- 
tribuée à  Virgile,  non-seulement  par 
Servius,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
mais  aussi  par  Donat ,  qui  assure  que 
plusieurs  ouvrages  de  Virgile  ont  été 
publiés  sous  des  noms  étrangers , 
et  qui  cite  en  exemple  le  Thyeste 
usurpé  par  Varius.  On  a  prétend» 
aussi  que  ce  poème  était  d'un  Cas  ■ 
sius ,  particulièrement  celui  de  Par- 
me, qui  fut  l'un  des  meurtriers  de 
Jules  César.  On  a  supposé  que  Va 
rus  ,  après  la  mort  de  Cassius,  avait 
saisi  ses  manuscrits  ,  qu'il  s'était 
approprié  le  Thyeste ,  et  qu'ensuite 
la  ressemblance  des  noms  de  Varus 
et  de  Varius  avait  induit  à  considé- 
rer celui-ci  comme  l'auteur  de  cette 
tragédie  (  F.  Cassitjs  ,  VII ^  307  ,  et 
les  articles  Cassius,  dans  le  Dict.  àt 
Bayle).  Quelques  lignes  d'un  scb'' 
liaste  d'Horace  (  F.  Cruqxjius  ,  X*, 
3 19)  ont  semblé  autoriser  ces  vaines 
hypothèses;  mais  Wieland  a  montré 

(9)  f''endidithlehalium-popn\isagTos(fneQu\riixim 
Eripuït  i,fixit  Irges  pretio  alijuc  refixit. 

V.  ;liucid.,  YIj  T.  6ai,C»-!. 
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Iaae  ce  scolîaste ,  G,  -  J.  Vossius  et 
d'autres  savants  ont  confoi>du  ici  les 
Sersonnes  et  les  époques.  Il  convient 
onc  de  s'en  tenir  à  ce  que  dit  ex- 
{)ressëment  Quintilien ,  et  de  laisser 
e  Thyeste  à  Varias.  Heerkens  (  F. 
XIX,  567,  568)  a  voulu  lui  faire 
honneur  d'une  seconde  tragédie ,  in- 
titulée Tereus,  dont  il  se  disait  pos- 
sesseur. Il  en  publia  des  vers  ,  dans 
lesquels  Dav.  Christ.  Grimm  crut  re- 
connaître   au    contraire   un    poète 
chrétien.  L'académie   des  inscrip- 
tions et  belles  -  lettres  fut  consultée  : 
yiHoison  en  écrivit  à  Morelli  de  Ve- 
ii^e  ;  et  il  se  trouva  que  le  prétendu 
ZereedeVarius  n'était  que  la  Prog- 
nede  Grég.  Corraro  (T.  IX,  65 1  ), 
imprimée  en  i558  et  en  i638,  in- 
4".  Nous  n'avons  donc  plus  aucun 
moyen  d'apprécier  les  talents  poéti- 
ques de  Varius  :  nous  n'en  pouvons 
juger  que  par  les  hommages  que  lui 
ont  rendus  Horace ,  Quintilien  et  l'au- 
teiir  du  Dialogue  sur  les  causes  de  la 
décadence  du  bon  goût.     D — n— u. 
VARLET  DE  LAGRANGE 
(  CuARLES  )  ,  comédien   français  au 
dix-septième  siècle ,  était  natif  d'A- 
miens et  fils  d'un  riche  procureur. 
Son  père ,  en  mourant ,  laissa  deux 
fils  orphelins ,  sous  la  tutelle  d'un 
ami  dont  l'infidélité  ne  leur  laissa 
d'autre  ressource  que  celle  du  théâ- 
Ve.  Ils  parcoururent  d'abord  la  pro- 
Tince  Jamais  Charles,  qui  était  l'aîné, 
vint  à  Paris,  en  i658  ,  et  débuta 
dans  4a  troupe  du  Palais-Royal ,  ou 
Molière  prit  plaisir  à  le  former  et 
«n  fit  un  bon  acteur.  Aussi  ,  dans 
V Impromptu  de  Fersailles ,  après 
Avoir  donné  des  avis  à  plusieurs  de 
ses  camarades ,  Molière  n'adresse  à 
Lagrange  que  cette  phrase  :  a  Pour 
tous  ,  je  n'a-i  rien  à  vous  dire.  »  En 
.  ^^73  ,  Lagrange  passa  au  théâtre  de 
U  rue  Gucnégaud,  et  lut  conservé 
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lors  de  la  réunion  avec  la  troupe  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  en  i68o.  U 
avait  d'abord  joué  dans  les  deux 
genres^  mais  à  cette  époque  il  quitta 
la  tragédie  ,  et  s'en  tint  aux  rôles  du 
haut  comique ,  qu'il  remplit  avec 
aisance  et  noblesse,  toujours  ap- 
plaudi jusque  dans  un  âge  assez 
avancé.  Six  ans  avant  de  mourir  , 
Molière  lui  avait  cédé  l'emploi  de 
haranguer  le  pubhc  ,  et  Lagrange 
continua  d'être  l'orateur  des  troupes 
dont  il  était  membre.  Il  parlait  avec 
grâce ,  facilité,  et  ne  fil  regretter ,  soqs 
ce  rapport ,  ni  Hauteroche  ,  ni  Mo- 
lière lui-même.  Il  joignait  à  ses  ta- 
lents un  grand  fonds  de  zèle,  d'in- 
telligence et  de  probité,  qualités  qui 
lui  méritèrent  de  remplacer  ce  grand 
homme  dans  ia  direction  de  la  troupe 
et  des  intérêts  de  ses  camarades.  L'é- 
diti(^n  des  OEuvres  de  Molière  de 
1 682  ,  et  la  préface  qui  la  précède  , 
avaient  été  données  par  Vinot ,  sou 
ami ,  et  par  Lagrange.  Ce  dernier 
avait  épousé  Marie  Ragueneau ,  ac- 
trice médiocre ,  laide  et  dissolue  , 
qui  l'avait  suivi  sur  les  divers  théâ- 
tres où  il  se  distingua ,  et  qui  n'était 
supportable  que  dans  les  rôles  de 
caractères.  11  n'en  eut  qu'une  fille , 
et  l'ayant  mariée  à  un  homme  qui  la 
rendit  malheureuse ,  il  en  mourut  de 
chagrin  ,  le  premier  mars  1692.  Sa 
Tcuve  obtint  sa  retraite  la  même  an- 
née, et  mourut  fort  âgée ,  en  1727. 
—  Achille  Va  B  L  E  T  dit  Verneurl  , 
reçu  d'abord  dans  la  troupe  du  Ma- 
rais ,  n'avait  dû  qu'à  la  protection 
de  son  frère  d'être  admis  dans  celles 
de  la  rue  Guénégaud  et  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  ,  pour  y  jouer  les  confi- 
dents tragiques  et  les  utilités  dans 
la  comédie.  Il  se  retira  en  x684,  et 

mourut  à  Amiens  en  1707.      A t. 

VARLET  (Dominique-Marie), 
évéque  de  Balîyloue,  né  à  Paris  le 
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i5  mars  1678^  fut  élevé  dans  la 
piété  et  l'amour  de  la  retraite.  Il  fit 
son  séminaire  à  Saint-Magloire ,  et 
sa   licence  dans  la  maison  de  Na- 
varre. En  1706,  il  fut  à-la-fois  élevé 
au    sacerdoce  et  reçu    docteur   en 
théologie.  Il  exerça  quelque  temps  le 
ministère  dans  différentes  paroisses 
du   diocèse  ;   puis   s'étant    lié  avec 
les  directeurs  du  séminaire  des  Mis- 
sions-Etrangères ,    on  l'engagea   à 
passeï,  comme  missionnaire,  dans  la 
Louisiane,  où  il  travailla  six  ans.  Ses 
supérieurs  le  rappelèrent  ^  en  1 7 1 8 , 
et  le  pape  ,  sur  leur  témoignage ,   le 
nomma  évêque  d'Ascalon  ,   et  coad- 
juteur  de  M.  Pidou  de  Saint-Olan, 
évêque  de  Babylone.  Il  fut  sacré  à 
Paris,  le  19  février  1719,  par  M.  de 
Matignon  ,  ancien  évêque  de  Con- 
dom  ,    assisté    du   coadjuteur    de 
Québec^  et  deMassillon,  et  il  apprit 
le  jour  même  la  mort  de  l'évêque  de 
Babylone.   Il  se  hâta  de  partir ,  et 
prit  sa  route  par  la  Hollande ,  où  il 
contracta  des  liaisons  avec  les  oppo- 
sants de  ce  pays.  De  là  il  se  rendit  en 
Russie,  d'où  il  arriva  le  i"'.  novem- 
bre   1717  àSchamaké,  en  Perse, 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Mais  la  cour  de  Rome  avait  appris 
de  lui  des  choses  qui  firent  concevoir 
des  soupçons  sur  ses  sentiments  tou- 
chant les  affaires  de  l'Église.  L'évê- 
que d'Ispahan ,  vicaire  apostolique 
dans   ces  contrées  ,    eut    ordre  de 
le  déclarer  suspect.  Varlet  revint  en 
Hollande ,  où  il  se  livra  entièrement 
aux  appelants  ,  et  justifia  ainsi    la 
mesure   prise  contre  lui.  Il  appela 
lui-même  ,   et   prêta  son    ministère 
aux  prêtres  d'Utrecht,  qui  aspiraient 
à  donner  à  leur  parti  un  simulacre 
d'épiscopat.  Quatre  archevêques  d'U- 
trecht furent  successivement  sacrés 
par  lui ,   sans  qu'il  eût  observé  au- 
cune des  formes  canoniques  usitées 
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en  pareil  cas ,  et  même  malgré  les 
censures  de  Rome.  Ce  prélat  publia 
une  première  apologie  en  J724, 
et  une  seconde  en  1727  (toutes  deux 
ont  été  réunies  en  i  vol.  in-40.  )  • 
une  lettre  à  l'évêque  de  Senez  contre 
le  concile  d'Embrun  ;  une  lettre  à  un 
missionnaire  de  Tong-King  sur  la 
constitution ,  les  miracles  et  autres 
objets  ;  une  autre  ,  du  23  octobre 
1736  ^  à  Soanen  ,  contre  les  erreurs 
avancées  dans  quelques  nouveaux 
écrits  ;  une  lettre  au  même  sur  les 
miracles  du  diacre  Paris ,  et  une 
plus  étendue  à  M.  Colbert ,  sur  le 
même  sujet.  Tous  ces  écrits  furent 
successivement  imprimés  ;  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  dire  dans  quel  es- 
prit ils  étaient  rédigés.  Varlet  habita 
Amsterdam  jusqu'en  17275  il  résida 
ensuit-e  à  Schoonaw  avec  les  char- 
treux fugitifs  ,  puis  à  Rhynwick 
avec  les  religieux  d'Orval  ^  qui 
s'y  étaient  retirés.  Il  était  en  rela- 
tion étroite  avec  les  appelants  fran- 
çais, qui  lui  envoyaient  des  fonds.  11 
vint  même  une  fois  très-secrétement 
en  France ,  et  logea  chez  l'évêque 
d'Auxcrre ,  M.  de  Caylus  ,  dans  son 
château  de  Régennes.  Le  marquis 
de  Fénélon  ,  ambassadeur  de  France 
en  Hollande  ,  et  M.  d'Acunha ,  am- 
bassadeur de  Portugal  dans  le  même 
pays,  essayèrent  de  le  ramener,  dans 
une  conférence  qu'ils  eurent  avec  lui 
au  château  de  Zeyst  j  mais  Varlet 
était  trop  attaché  à  son  parti  pour 
reculer.  11  mourut,  le  14  mai  1742  , 
à  Rhynwick  près  Utrecht,  et  fut 
enterré  à  Utrecht,  dans  une  portion 
du  cloître  de  l'église  Sainte -Marie. 
On  le  regarde  comme  le  fondateur 
du  schisme  d'Utrecht  •  et  c'est  prin- 
cipalement à  ce  titre  qu'il  est  loué 
dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques. 
Voy.  entre  autres  une  Notice,  sur  lui, 
feuille  du  8  juillet  1742,  et  son  tes 
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tamcnt  spirituel,  feuille  du  25  no- 
vembre suivaut.  P — c — T. 

VARNIER^  médecin  ,  naquit  à  Vi- 
try-sur-Marne,  le  1 4  août  1 7  09,  d'une 
famille  chez  qui  l'art  de  la  me'decine 
était  presque   lie'réditaire.  Son  tri- 
saïeul e'tait  apothicaire;  son  bisaïeul 
cliirurgien ,  et  son  grand-père  méde- 
cin. Son  père,  sourd  dès  sa  jeunesse _, 
vécut  sans  embrasser  de  profession. 
Le  frère  aîné  de  celui-ci,  médecin  de 
Montpellier ,   mourut  à  lierlin ,  vers 
1750.  Les  parents  du  jeune  Varnier 
prirent  peu  de  soin  de  son  éducation. 
Confiné  dans  une  petite  pension  ;,  et 
voyant  qu'on  menait  ses  camarades , 
même  plus  jeunes  que  lui ,  chez  le 
maître  de  latin ,  il  y  alla  avec  eux 
malgré  ses  parents.   Ayant  entendu 
souvent   parler  avec   éloge  de  son 
grand-père  le  médecin  ,  il  conçut  le 
dessein  de  suivre  la  même  profes- 
sion, et  se  rendit,  en  1 780 ,  à  Paris, 
où  il  étudia  la    médecine  sous  les 
meilleurs  maîtres.  En  1 784 ,  il  se  lit 
recevoir  maître  ès-arts  à  Avignon , 
et  reçut  le  bonnet  de  docteur  à  Mont- 
pellier, en  1735.  Pendant  le  cours 
de  ses  examens ,  il  danna  à  la  société 
royale  de  celte  ville  un  Mémoire  sur 
le  sel  essentiel  du  sang  humain  ,  par 
lequel ,  sans  le  savoir,  il  décidait  une 
question   qui  avait  partagé  l'école 
pendant  plus  de  quarante  ans.  Quel- 
que temps  après ,  il  donna  un  second 
Mémoire  gnr  une  nouvelle  méthode 
de  faire  le  kermès  minéral ,  qu'il  re- 
gardait comme  une  rouille  ou  une 
érosion  de  l'antimoine  par  les  sels 
alcalis,  en  sorte  qu'au  moyen  d'ébul- 
lition  réitérée ,  et  avec  le  même  al- 
cali dégagé  par  la  liltralion  et  la  ré- 
sidence des  parties  corrodées  de  l'an- 
timoine, il   le  réduisit  tout  en  ker- 
mès, ce  qui  est  moins  coûteux  et 
rend  davantage.  Ces  deux  Mémoires 
lui  valurent  des  lettres  de  correspon- 
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dant  pour  la  chimie  et  la  physique; 
lettres  qui^  à  l'âge  oii  il  était,  lui 
firent  beaucoup  d'honneur.  Il  revint 
à  Paris ,  suivre  quelque  temps  les  hô- 
pitaux, puis  à  Vitry,  sa  ville  natale, 
qn'il  a  sei^ie  depuis  celte  époque  avec 
le  dévouement  le  plus  inaltérable.  In- 
vité souvent  à  aller  jouir  ailleurs  d'un 
meilleur  sort ,  il  refusa  constamment. 
Mécontent  de  toutes  les  découver- 
tes qu'il  voyait  dans  les  journaux  , 
pour  éviter  la    carie  des  froments  , 
il   rédigea   un   Mémoire   sur    cette 
matière,  inséré  au  Journal  de  Ver- 
dun ,  juillet  1741.  II  lit  imprimer  , 
en   174*^,   nn   autre  M<;moire  fort 
élendu   sur   l'usage    de    la   saignée 
au  bras  des  femmes  en  couches.  Les 
trois  derniers  volumes  des  Consulta- 
tions de  M.  Thiculier    contiennent 
plusieurs  exposés  de  maladies  qu'il 
a  rédigés, 'entre  autres  une  discus- 
sion fort  instructive  sur  l'hydropisie 
de  poitrine  (  Voir  le  i*^.  vol.,  pag. 
356  et   suivantes  ) ,  parce  qu'il   y 
avait  entre  Thieulicr  et  lui  diilérence 
d'opinion  sur  la  diagnostique.  On  re- 
connaîtra l'ouvrage  du  docteur  Var- 
nier dans  ces  volumes ,  parla  date  de 
Vitry  ,  et  les  initiales  V.  D.  M.  M.  Il 
visita  toutes  les  eaux  minérales  de  la 
Champagne,  et  en  fil  même  venir  chez 
lui  pour  les  analyser  :  les  résultats  de 
ses  analyses  sont  consignés  dans  son 
premier  Mémoire  pour  servira  l'his- 
toire naturelle  de  la  province.   En 
1744  ou  1745,  les  journaux  parlè- 
rent beaucoup  des  moyens  de  dessa- 
ler l'eau  de  la  mer  :  on  admettait  la 
distillation,  et  par  cette  voie,   on 
n'obtenait  qu'une  liqueur  amère  im- 
potable. Les  registres  de  Varnier  té- 
moignent qu'il  avait  imaginé  d'ajou- 
ter des  sels  alcalis  dans  l'eau  avant 
de  la   distiller.  Habitant  loin  de  la 
mer ,  il  ne  put  vérifier  son  opération  ; 
et  ce  secret  a  été  dojmé  depuis  par 
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uu  Anglais ,  sons  le  nom  de  Pierre 
infernale,  ou  plutôt  Pierre  à  cau- 
tère ^  car  la  pierre  infernale,  dont 
l'argent  lin  est  la  base  ,  serait  trop 
coûteuse.  Au  milieu  de  ses  occupa- 
tions medicmales  ,  Varnier  avait 
amasse  une  suite  de  trois  mille  mé- 
dailles en  argent  et  en  bronze,  et 
beaucoup  d'antiquités,  dont  il  fit  les 
catalogues.  Lors  de  la  création  de 
l'académie  de  Châlons ,  il  fut  un  de 
SCS  membres  les  plus  distingués,  et 
l'enrichit  de  plusieurs  Mémoires  sur 
l'histoire  naturelle  de  la  Champagne. 
11  en  a  aussi  fourni  lui-même  au  Jour- 
)ial  de  médecine ,  qui^,  pour  la  plupart, 
sont  imprimés  :  i".  Sur  les  pierres 
de  la  vésicule  du  fiel;  2».  sur  les 
moyens  de  soulai^ement  dans  les 
petites  véroles  les  plus  fâcheuses  ; 
^o.  sur  la  maladie  noire ,  en  plu- 
sieurs articles;  4°-  sur  V usage  des 
siidorifiques  dans  les  fluxions  de 
poitrine;  5".  sur  une  fièvre  gangre- 
neuse guérie  par  le  quinquina.  II  a 
laissé  plusieurs  autres  Mémoires  qui 
n'ont  pas  été  imprimés.  Cet  homme 
laborieux  mourut  vers  la  fin  du  dis- 
huiticme  siècle  J — b. 

''VAROLT  (Constant),  chirur- 
gien ,  né  à  Bologne  eu  1 543 ,  fit  ses 
éludes  dans  cette  ville,  et  y  enseigna 
ensuite  l'anatomic  avec  beaucoup  de 
distinction.  Le  pape  Grégoire  XIII 
l'aj'aut  nommé  son  premier  méde- 
cin;, il  se  rendit  à  Rome;  mais  une 
mort  prématurée  (  1575  )  l'empêcha 
de  jouir  long  -  temps  de  cet  emploi 
hteorable.  Il  avait  acquis  une  gran- 
de réputation  comme  litholomiste. 
Ce  fut  lui  qui  introduisit  la  méthode 
de  disséquer  le  cerveau  par  la  base. 
On  a  de  lui  :  I.  Lettre  sur  les  nerfs 
optiques  et  sur  quelques  autres  nerfs 
observés  dans  la  tète  de  l'homme , 
hors  de  l'opinion  vulgaire ,  Pa- 
doue,  ^573 ,  in  -  8». ,  et  Francfort, 
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iSgi.  Cet  ouvrage,  écrit  en  latin, 
est  fort  estimé.  L'auteur  avait  fait 
une  étude  spéciale  de  l'origine  des 
nerfs.  L'éditeur ,  J.-B.  Cartesio  ,  y  a 
joint  des  Lettres  de  Varoli  et  de  J. 
Mercurialis  sur  le  même  sujet.  II. 
Sur  la  dissolution  du  corps  humain, 
en  quatre  livres,  Francfort  iSpl  , 
in- 8°.  La  protubérance  annulaire  du 
cerveau  a  été  consacrée  à  cet  anato- 
raiste,  sous  le  nom  de  Pont  de  Va- 
role.  C'est  à  tort  qu'il  s'est  attribué 
deux  découvertes  ,  dont  l'une ,  celle 
de  la  valvule-ilio-colique ,  appartient 
à  Achilliui  ;  et  l'autre,  celle  des  cou- 
ches optiques ,  est  due  à  Custaclii.  Z. 
VARON  (Casimir  et  non  Ciiais- 
TOPHE  ),  né  eu  1761  ,  s'adoima  tout 
entier  aux  lettres  et  à  l'étude' des 
beaux-arts.  Il  fit  un  voyage  en  Ita- 
lie ,  et  se  trouvait  à  Rome  lors  de 
l'assasinat  de  Bassville  (  Voyez 
BassvillEjIII,  509),  le  i3  février 
1793,  Beaucoup  de  Français,  alors 
dans  cette  ville ,  furent  obligés  de  se 
cacher  ou  de  fuir  ,  pour  se  dérober 
aux  fureurs  de  la  populace.  Varon 
eut  le  bonheur  d'échapper  au  massa- 
cre ;  mais  dans  une  fuite  précipitée  , 
il  lui  fallut  abandonner  ses  etTets  et 
le  fruit  de  tous  ses  travaux.  Revenu 
en  France  ,  il  fut  nommé  membre  de 
la  commission  temporaire  des  arts. 
Il  occupait  la  place  d'administrateur 
du  département  de  Jemmapes ,  lors- 
qu'il mourut  à  Mons ,  le  8  déc.  1 796, 
âgé  de  trente-cinq  ans.  On  a  de  lui  : 
I.  Etrennes  du  Parnasse,  années 
1788  et  1789  y  formant  chacune  un 
volume  petit  in  -  12.  Cette  coiiection 
avait  été  commencée  par  Miliiet,  en 
1770,  puis  continuée  par  Le  Prévost 
d'Exmes  (  Foy.  ce  nom,  XXXVI , 
73  )  et  autres.  II.  Essai  sur  le  pay- 
sage historique  de  la  campagne  de 
Borne.  Ces  fragments  sont  imprimés 
dans  la  Décade  philosophique ,  i , 
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528  ;  II ,  24  7  79  ;  IV ,  465 ,  534.  Il 
a  donne ,  dans  le  même  journal,  quel- 
ques Pièces  de  vers ,  entre  autres  une 
imitation  de  Tibullc.  Varon  a  été  le 
rédacteur  des  voyages  de  Le  Vaillant 
{V.  ce  nom,  ci-dessus,  pag.  263  ). 
Toutefois  c'est  Legrand  d'Aussy  qui 
a  mis  la  dernière  main  au  Second 
vojage.  11  est  reconnu  que  Le  Vail- 
lant avait  perdu  l'usage  de  la  langue 
française  ;  des  corrections  sur  épreu- 
ves auraient  été  insuffisantes  ou  trop 
dispendieuses.  I^e  travail  préliminai- 
re de  Varon  était  donc  nécessaire,  et 
je  connais  des  personnes  qui  l'ont  vu 
s'y  livrer.  11  n'y  a  au  reste ,  dans  cela, 
rien  d'injurieux  à  la  mémoire  de  Le 
Vaillant.  Varon  avait  commencé  une 
traduction  des  Monuments  inédits  de 
^Finckelmann ;  mais  ce  qu'il  en  avait 
rc'digéétait  parmi  les  papiers  et  por- 
te-feuilles qu'illaissa  en  fuyant  de  Ro- 
me, en  1793.  A.  B — t. 

VAROTARI  (  Dario  ) ,  peintre , 
né  à  Vérone  en  i539,vint,  jeune 
encore  ,  s'établir  à  Padoue,  oîi  il  fut 
le  fondateur  d'une  école  florissante. 
Avant  de  quitter  Vérone  ^  il  avait 
pratiqué ,  pendant  quelque  temps , 
Paul Véronèse,  dont  il  retint  certains 
airs  de  ressemblance ,  quoique  son 
goût  général  se  soit  certainement  for- 
mé sur  d'autres  modèles.  Son  dessin 
est  châtié  ,  comme  l'est  ordinaire- 
ment celui  de  l'école  de  Vérone;  mais 
il  a  souvent  la  timidité  des  artistes 
de  cette  époque ,  qui ,  tout  en  donnant 
plus  de  pastosité  à  leurs  contours 
que  leurs  maîtres ,  semblent  crain- 
dre néanmoins ,  dans  chaque  ligne  , 
de  s'éloigner  trop  de  leur  exemple. 
Tel  est  le  goût  dans  lequel  sont  exé- 
cutées ses  peintures  à  Saint  -  Égide 
de  Padoue.  Dans  quelques  peintu- 
res qu'il  a  faites  dans  un  âge  plus 
mûr,  i!  semble  avoir  voulu  imiter 
des  artistes  plus  modernes,  tels  que 
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Paul  Véronèse ,  et  le  Titien  même , 
dans  le  dessin  et  spécialement  dans 
les  airs  de  tête;  car,  pour  son  coloris, 
il  n'a  ni  la  beauté  ni  la  vigueur  des 
peintres  vénitiens  ,  quoiqu'il  soit  vrai 
et  harmonieux.  Venise,  Padoue,  la 
Polésine  possèdent  de  ses  tableaux  , 
qui  sont  peu  nombreux.  Parmi  les 
élèves  étrangers  à  sa  famille  qui 
sont  sortis  de  son  école ,  le  Ridolfi 
cite  Jean-Baptiste  Bossoli ,  excellent 
peintre  de  portraits ,  dont  il  a  écrit 
la  vie.  Dario  mourut  en  1  SgG.  — 
Claire  Varotari  ,  fille  et  élève  du 
précédent,  est  célébrée  par  les  histo- 
riens comme  très -habile  peintre  de 
portraits.  Celui  qu'elle  a  fait  d'el- 
le-même plut  tant  aux  grands  -  ducs 
de  Toscane  ,  qu'ils  l'admirent  au 
nombre  des  portraits  qui  composent 
le  cabinet  des  peintres  célèbres,  daus 
la  galerie  de  Florence.  Le  Bosch ini , 
daus  son  poème  intitulé  :  La  Car- 
ia del  navegar  pittoresco ,  donne 
à  entendre  qu'elle  tint,  à  l'exemple 
d'Elisabeth  Sirani ,  une  école  ,  d'où 
sont  sorties  une  Catherine  Taraboti 
et  une  Lucia  Scaligeri ,  qui  se  mon- 
trèrent^ comme  elles  ,  habiles  a  pein- 
dre le  portrait.  Claire  Varotari  vi- 
vait en  1660.  —  Alexandre  Varo- 
tari ,  frère  de  la  précédente,  et  com- 
me elle  élève  de  son  père ,  naquit  à 
Padoue  en  iSgo,  et  fut  l'honneur 
de  cette  école.  Resté  orphelin ,  jeune 
encore ,  il  se  rendit  à  Venise.  Ce  fut 
là  qu'il  reçut ,  du  lieu  de  sa  naisssau- 
ce,  le  nom  de  Padovanino,  qu^il  con- 
serva jusque  dans  sa  vieillesse,  et 
sous  lequel  on  le  désigne  encore  au- 
joiu'd'hui.  Les  fresques  que  le  Titien 
avait  laissées  à  Padoue  furent  l'objet 
des  pi-emières  étudesd' Alexandre  Va- 
rotari ;  et  les  copies  qu'il  en  tira 
dans  un  âge  aussi  tendre  firent  et 
font  encore  l'étonncment  et  l'admi- 
raliou  dos  pins  habiles  ]:rcicsscurs.. 
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A  Venise ,  il  continua  à  faire  de  ce 
grand  peintre  le  but  de  ses  e'tudes* 
et  peu-à-peu  il  parvint  à  en  saisir 
si  bien  le  caractère  ,  que  beau- 
coup de  personnes  le  pre'lerent  à  tous 
les  autres  imitateurs  du  Titien.  Il  sut 
parfaitement  traiter  tous  les  mêmes 
thèmes  que  ce  maître  :  les  nobles 
avec  grâce ,  les  forts  avec  vigueur , 
les  lie'roïqucs  avec  grandiose  j  et 
c'est  surtout  dans  ces  derniers  su- 
jets qu'il  l'emporte  sur  tous  les 
imitateurs  du  Titien.  Les  dames  , 
les  chevaliers,  les  armes,  les  amours, 
et  généralement  les  enfants,  étaient 
les  sujets  que  le  Padovanino  traitait 
de  pre'ference,  qu'il  rendait  le  mieux, 
et  qu'il  introduisait  le  plus  souvent 
dans  ses  compositions.  On  peut  mê- 
me y  ajouter  le  paysage  ,  qu'il  a  tou- 
ché d'une  manière  admirable  dans 
ses  petits  tableaux.  Il  a  possédé  à  un 
haut  degré  la  science  du  raccourci , 
et  a  peut  -  être  donné  le  meilleur 
exemple  de  ce  genre  de  peinture , 
dans  les  trois  belles  histoires  tirées 
de  la  P^ie  de  saint  André ,  qu'il  a 
peintesà  Bergame,  dans  l'église  sous 
l'invocation  de  ce  saint  ;  ouvrage 
d'un  effet  admii-able_,  et  dans  chaque 
partie  duquel  il  a  su  répandre  une 
foule  de  beautés.  11  a  su  également 
se  rapprocher  de  son  modèle  dans 
la  sobi'iété  de  la  composition  ,  le  ta- 
lent si  dilllcile  de  ménager  les  demi- 
teintes  ,  les  oppositions ,  la  couleur 
des  chairs  ,  la  morbidesse  et  la  faci- 
lité du  pinceau.  Mais  le  Titien  n'en 
reste  pas  moins  unique  5  et  Varo- 
tari  est  à  une  grande  distance  de  lui 
pour  la  vivacité  et  l'expression.  On 
peut  douter  d'ailleurs  que  sa  métho- 
de de  préparer  les  toiles  et  de  les  co- 
lorer fût  la  même  que  celles  des  au- 
tres élèves  du  Titien^ pu isqu' (m grand 
nombre  de  ses  tableaux  ont  poussé 
au  noir,  et  que  les  ombres  se  sont 
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renforcées  ou  altérées ,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  son  Christ  mort ,  de  la  ga- 
lerie de  Florence.  Du  reste  il  semble 
qu'il  s'est  conduit  envers  le  maître 
qu'il  avait  choisi  pour  modèle  com- 
me le  Poussin  envers  Raphaël,  dont 
il  n'atteignit  point  toute  la  per- 
fection, et  parce  qu'il  le  ne  put  pas, 
et  parce  qu'il  craignit  de  tomber 
dans  la  servilité.  Les  Noces  de  Cana 
passent  pour  son  chef  -  d'œuvre.  Ce 
tableau,  que  le  Patina  a  fait  graver 
dans  ses  Peintures  choisies  ,int  pla- 
cé d'abord  à  Padoue  :  maintenant  il 
se  trouve  à  Venise  ,  dans  le  chapitre 
de  la  Charité.  Les  personnages  en 
sont  peu  nombreux  en  proportion  de 
la  scène.  La  pompe  des  vêtements  et 
de  l'appareil  du  festin ,  les  chiens,  qill 
semblent  vivants  ,  à  l'exemple  de 
Paul  Véronèsej  la  beauté  des  servi- 
teurs, des  femmes,  dont  les  formes 
ont  plus  d'agrément  et  d'idéal  que  le 
Titien  lui-même  n'en  a  donné  à  ses 
ligures  ,  la  grâce  de  leurs  mouve- 
ments, tout  fait  de  cette  composi- 
tion un  ouvrage  du  premier  mé- 
rite. Néanmoins  l'éclat  et  la  fraî- 
cheur des  teintes  n'y  sont  pas  por- 
tés au  même  degré  que  dans  les 
quatre  tableaux  de  la  Fie  de  saint 
Dominique ,  que  l'on  voit  dans  le  ré- 
fectoire du  couvent  de  Saint- Jean  et 
Saint -Paul,  et  qui  renferment  en 
quekjue  sorte  toute  la  fleur  du  style 
du  Padovanino.  Cet  artiste ,  d'un  ta- 
lent si  noble  et  si  aimable ,  partagea 
son  temps  entre  Venise  et  sa  patrie. 
C'est  dans  ces  deux  villes  seulement 
qu'il  existe  lui  grand  nombre  de  ses 
tableaux  publics.  Lorsqu'on  veut  ju- 
ger de  ses  ouvrages  ,  il  faut  ]irendre 
garde  que  ce  ne  soient  pas  des  copies; 
car  ses  élèves  ont  su  l'imiter  d'une 
manière  si  heureuse,  que  les  profes- 
seurs vénitiens  eux  -  mêmes  ne  dis- 
cernent qu'avec  peine  leur  pinceau 


dé  celui  du  maître.  Le  premier  de 
ses  élèves  est  Barthélemi  Scaligero. 
Viennent  ensuite  Jean-Baptiste  Rossi, 
JulesCarpioni,leMaestrietleLeoni, 
qui  ontsoutenu  dignement  l'e'colequ''ii 
a  fondée.  Le  Musée  du  Louvrepossède 
un  dessin  de  Varotari ,  fait  à  la  plu- 
me et  lavé ,  représentant  une  Réu- 
nion joyeuse  de  six  personnes  des 
deux  sexes  dans  un  jardin. — Da- 
rio  Varotari  le  jeune  ,  fils  et  élève 
du  précédent ,  est  vanté  par  le  Bos- 
chini,  comme  médecin,  poète  ,  pein- 
tre et  graveur.  Dans  la  table  placée 
à  la  fin  de  son  poème  de  la  Carta  del 
Navegar,  il  lui  donne  rang  dans  le 
Catalogne  des  amateurs ,  parce  qu'il 
ne  s'occupait  point  uniquement  de 
peinture ,  et  qu'il  peignait  plutôt  pour 
faire  des  cadeaux  à  ses  amis  que  pour 
tirer  un  gain  de  ses  productions.  On  y 
trouve  une  liste  d'ouvrages  dont  tout 
bon  maître  pourrait  se  contenter  j  et 
l'on  y  vante  un  certain  nombre  de 
portraits  d'un  empâtement  excellent, 
disposés  avec  esprit,  d'un  goût  ex- 
quis et  dans  la  manière  duGiorgion. 
Ce  peintre  florissait  en  1660.  P — s. 
VARRONCM.  TerentwsFjrro), 
consul  romain ,  fameux  par  sa  témé- 
rité et  par  le  désastre  de  Cannes  , 
était  issu  du  sang  le  plus  obscur  et 
le  plus  vil  de  Rome.  Fils  d'un  riche 
boucher ,  il  avait  exercé ,  sous  son 
père  ,  le  métier  auquel  semblait  l'a- 
voir destiné  la  fortune ,  lorsque  l'arâ- 
biîion  s'empara  de  son  ame  turbu- 
lente et  présomptueuse.Ilciut  qu'avec 
de  l'or,  il  pouvait  aspirer  aux  plus 
hautes  fonctions  ;  et  quittant  la  tue- 
rie pour  les   assemblées  populaires 
et  le  barreau  ,  il  se  fit  connaître  eu 
peu  de  temps  par  ses  déclamations 
furibondes  centre  les  ])rincipaux  de 
la  république ,  par  sa  promptitude  à 
e'pouser  les  querelles  et  à  plaider  les 
causes  des  derniers  citoy<Mis,  enfin 


VAR 


523 


par  l'ardeur  extravagante  avec  la- 
quelle il  appuyait  toutes  les  innova- 
tions. La  populace,  qu'il  cajolait ,  se 
montra  reconnaissante,  et  il  parcourut 
rapidement  la  carrière  des  honneurs- 
Questeur  ,  édile  plébéien  ,  édile  cu- 
rule  ,  enfin  préteur ,  il  lui  restait  en- 
core un  pas  à  franchir.  Une  circons- 
tance  inattendue  aplanit  toutes  les 
difficultés.  Minutius  ,   maître  de  la 
cavalerie  sous    le  dictateur  Fabius 
Maximus,  intriguait  sourdement  pour 
se  faire  revêtir  d'une  autorité  égale 
à  celle  de  son  général  ;  et  déjà  un 
tribun  en  avait  développé  la  propo-' 
sition  en  pleine  assemblée  :  mais  il 
fallait ,  avant  d'aller  aux  voix  ,  que 
quelqu'un  appuyât  le  projet.  Varron 
seul  eut  le  courage  honteux  de  sou- 
tenir le  tribun  et  d'exciter  la  multi- 
tude à  voter  contre  le  dictateur.  La- 
lutte  ne  fut  pas  longue ,  et  la  popu- 
lace ,  qui  haïssait  Fabius  ,  devint  en- 
thousiaste de  celui  qui  se  déclarait 
son  antagoniste  ;  elle  attribua  à  l'ora- 
teur démagogue  tout  le  mérite   du 
plébiscite  qui  restreignait  l'autorité 
d'un  patricien  odieux  ;  et  lorsque,  peu 
après  _,  les  comices   s'ouvrirent ,   il 
fut  proclamé   consul   à  l'unanimité. 
Non-seulement  on  le  préféra  à  cinq 
candidats  des  premières  familles  de 
Rome ,  mais  encore  on  le  créa  seul 
consul ,  afin  qu'il  présidât  aux  as- 
semblées dans  lesquelles  ou  lui  don- 
nerait un  collègue.  Ce  collègue  fut 
Emile  (L.  jEmihus  Paulus) ,  qui  avait 
déjà  exercé  le  consulat  l'an  de  Rome 
535  (  avant  J.-C.  216  ).  Tous  deux 
entrèrent  en  charge  au  commence- 
ment de  l'année  538   (  avant  J .  C. 
216),  et  quelques  jours  après  parti- 
rent pour  le  midi  de  l'Italie  ,  à  la 
tête  d'une  armée  de  quatre-vingt-sept 
mille  hommes,  afin  de  s'opposer  aux 
succès  sans  cesse  croissants  d'Anni- 
bal.  Ce  chef  des  forces  carthaginoises, 
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après  avoir  emporté  Sagonte  en  Es- 
pagne, avait  franchi  les  Pyrëne'es, 
le  Rhône ,  les  Alpes  j  écrase  trois 
armées,  battu  trois  consuls,  et  tra- 
versé la  Péninsule  Italique  dans  toute 
sa  longueur.  Orgueilleux  de  sa  popu- 
larité ainsi  que  de  la  haine  des  no- 
bles, et  plus  avide  de  gloire  que  ca- 
pable de  la  mériter  ,  Varron  ne  ces- 
sait d'invectiver  contre  l'impéritie  et 
la  lâcheté  de  ses  prédécesseurs,  prin- 
cipalement de  Fabius  ;   contre  i'é- 
goïsme  des  patriciens  qui  cherchaient 
à  traîner  la  guerre  en  longueur  j  con- 
tre les  aruspices  et  les  augures ,  com- 
plices ,  disait-il,  du  sénat  et  d'Anni- 
Bal.  Il  gourraandait  son  collègue  , 
qui,  fidèle  disciple  du  teniporiseur, 
évitait  la  bataille  sans  cesse  offerte 
par  le  général  carthaginois.  Il  jurait 
qu'en  quelques  jours  il  aurait  anéanti 
toute  l'armée  ennemie ,  et  balayé  l'I- 
talie infestée  depuis  trois  ans  de  la 
présence  des   Barbares.  Cepaidant 
Annibal ,  réduit  à  l'immobilité  ou  à 
des  marches  insignifiantes  par  la  tac- 
tique prudente  d'Emile  ,  et  ne  pou- 
vant en  venir  au  combat  qu'il  appe- 
lait de  tous  ses  vœux  ,  manquant  de 
vivres ,  manquant  d'argent,  et  voyant 
ses  alliés  les  Espagnols  sur  le  point 
dépasser  au  camp  ennemi,  commen- 
çait à  craindre  pour  sa  sûreté  et  mê- 
me songeait,  dit- on,  à  s'enfuir  dans 
les  Gaules  avec  sa  cavalerie.  L'inex- 
périence et  la  légèreté  de  Varron  le 
tirèrent  de  cette  position  critique.  On 
était  aloi-s  à  Cannes,  petite  bourgade 
de  la  Daunie  sur  l'Aufide  (aujourd'hui 
UJ'anto).  Impatient  de  terminer  la 
guerre  par  un  coup  d'éclat ,  et  irrité 
des  insultes  journalières  de  l'ennemi, 
qui  osait  poursuivre  les  Romains  jus- 
qu'aux portes  du  camp,  il  jura  de 
comljaitre  le  lendemain  (  2 1  mai  )  , 
et  dès  le  matin  ,  en  ellet  ,  il  fit  avan- 
cer les  troupes  ffui  étaient  sous  oes  01- 
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dres  (  I  ).  Emile ,  obligé  de  le  seconder, 
quoiqu^il  n'approuvât  nullement  l'en- 
treprise ,  suivit  à  regret  avec  ses  sol- 
dats. Tout  le  monde  sait  quel  fut  le 
succès  de  cette  bataille  ou  pour  mieux 
dire  de  cette  boucherie  :  soixante-dix 
mille  Romains  furent  passés  au  fil  de 
l'épée  par  cinquante  mille  Carthagi- 
nois j  deux  questeurs ,  vingt-un  tri- 
buns légionnaires  ,  un  grand  nombre 
de  préteurs  et  de  consulaires,  Emile 
lui-même ,  restèrent  percés  de  coups 
sur  le  champ  de  bataille;  quatre  mille 
hommes  environ  échappèrent  au  mas- 
sacre et  se  réfugièrent  dans  les  villes 
voisines  (  F.  Annibal  ).  Varron  se 
sauva, luisoixante-onzième,àVenusie. 
Les  résultats  de  la  victoire  furent 
immenses  pour  les  Carthaginois  ;  ils 
lui  durent,  outre  de  riches  dépouillas, 
des  trésors  ,  des  habits  ,  des  vivres , 
de  bons  quartiers  d'hiver  ,  enfin  des 
alliés.  L'Italie  méridionale  se  déta- 
cha de  la  cause  des  Romains  j  et  Ro- 
me même  pouvait  avoir  un  siège  à 
subir.  Cependant  Varron,  après  avoir 
rallié  ou  plutôt  laissé  rallier  par  deux 
de  ses  ofliciers  ,  le  jeune  Scipion  et 
Claudius  ,  les  faibles  débris  de  l'ar- 
mée ,  osa  reparaître  dans  Rome.  Là 
nul  reproche  ne  lui  fut  adressé  en 
public  ,  nul  visage  ne  s'arma  de  sé- 
vérité ;  le  sénat  vint  en  pompe  au  de- 
vant de  lui  et  le  félicita  de  n'avoir 
pas  désespéré  du  salut  de  la  républi- 
que. On  le  prorogea  même ,  l'année 
suivante  (  2i5  avant  J.-G.j  de  Rom© 


(i)  Le  chevalier  Folard  regarde  comme  admira- 
ble l'ordre  dans  lequel  il  disposa  sou  armée.  Son 
grand  tort  fut  d'avoir  marché  eu  avant,  et  d'avoir 
osé  coaibattre  en  rase  campagne  contre  un  ennemi 
supérieur  en  cavaleï'ie,  malgré  l'avis  de  son  collè- 
gue Paul  Emile.  D'ailleurs  ,  en  hasardant  le  com- 
bat, il  avait  rempli  les  vœux  du  peuple  et  les  or- 
dres du  sénat  ,  C[ui,  à  son  départ,  lui  avait  recom- 
mandé de  ne  pas  suivre  l'exemple  de  Fabius,  mais 
de  le  délivrer  au  plus  tôt  d'Anuibal.  Il  comiuit  ce- 
pendant une  grande  faute  en  permettant  à  son  in- 
fanterie viclx)rieuse  d'aller  trop  loiu  ù  la  poursuite 
de  l'amemi  <jui  sc'rel'«aU,  M — B.  ]. 
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537  ) ,  dans  le  commandement;  mais 
on  eut  soin  de  ne  lui  confier  que  des 
entreprises  de  me'diocre  importance; 
encore  y  fit-il  de  nouveau  preuve  de 
maladresse  et  d'incapacité.  Charge' 
d'aller  demander  des  secours  aux 
Campaniens  ,  il  leur  peignit  avec 
tant  d'exagération  le  désastre  des  Ro- 
mains, et  sollicita  leur  coopération 
avec  tant  de  bassesse  ,  que  ceux-ci  , 
croyant  la  puissance  romaine  à  ja- 
mais anéantie  ,  se  rangèrent ,  peu 
de  temps  après  ,  soxis  les  bannières 
d'Annibal.  Depuis  cette  époque  le 
nom  de  Varron  ne  se  retrouve  plus 
dans  l'histoire.  P — ôt. 

VARRON  (Mjrcus-Terentws 
Varro  ),  savant  auteur  latin,  na- 
quit à  Rome  l'an  1 16  avant  l'ère 
vulgaire  :  cette  date  nous  paraît  plus 
probable  que  celle  de  1 1 4  indiquée 
par  Eusèbe,  et  que  celle  de  118  pré- 
férée par  quelques  modernes.  La  fa- 
mille Terentia  était  plébéienne ,  mais 
ancienne  :  l'une  de  ses  branches  avait 
pris  le  surnom  de  Varron  ,  depuis 
la  guerre  d'Illyrie  où  un  ennemi  ain- 
si appelé  avait  été  pris  par  un  Te- 
rentius.  On  croit  qu'en  langue  Sabi- 
ne Terentius  équivalait  à  Mollis; 
et  l'on  se  fonde  sur  un  texte  cité  par 
Macrobe ,  et  dans  lequel  Varron  lui- 
même  rapproche  le  nom  de  Teren- 
tius de  celui  des  Tarentins  ,  fameux 
Î)ar  la  mollesse  de  leui's  mœurs.  Pour 
ui ,  il  se  distingua  de  bonne  heure 
f)ar  une  laborieuse  activité  :  il  suivit 
es  leçons  de  Stilon  à  Rome ,  d'An- 
tiochus  d'Ascalon  à  Athènes ,  fit  une 
étude  particulière  des  poésies  d'En- 
BÎus ,  et  en  même  temps  des  doctri- 
nes philosophiques  de  l'Académie  et 
du  Portique  :  son  maître  ,  Antiochus 
{F.  ce  nom,  II,  261  ),  qui  appar- 
tenait à  la  première  de  ces  écoles  , 
avait  entrepris  de  la  concilier  avec 
la  seconde.  Ciceron ,  né  dix  ans  après 
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lui,  eut  à  son  tour  les  mêmes  maî- 
tres ;   devint  ,  malgré    cette  diffé- 
rence d'âge ,  l'un  de  ses  plus  intimes 
amis  ;  et  le  prenait  volontiers  pour 
son  Arislarque  :  il  lui  a  écrit  plu- 
sieurs lettres  ,  dont  huit  subsistent , 
et  dédié  ses  Questions  académiques , 
peut-être  aussi  son  Traité  de  la  Ré- 
publique. De  son  côté,  Varron  a  fait 
hommage  à  Cicéron  de  quelques-uns 
de  ses  livres  sur  la  langue  latine.  Ils 
avaient  des  amis  communs  :  Atticus, 
par  exemple ,  et  Pompée ,  pour  le- 
quel fut  composé  ,    à  ce  qu'assure 
AuluGelle,  l'un^des  livres  de  Varron. 
Celui-ci,   à  son  retour  d'Athènes, 
parut  au  barreau  de  Rome,  fit  les 
premiers  pas  dans  la  carrière  politi- 
que, et  prit  pour  épouse  la  fille  de 
Fundanius.  Il  n'a  point  été  un  ora- 
teur fort  célèbre  ;  mais  il  a  rempli 
honorablement  et  non  sans  péril  des 
fonctions  civiles  et  militaires.  Après 
avoir  été  quelque  temps  associé  aux 
fermiers  des  l'evenus  de  l'état,  il  fut 
élu  triumvir,  puis  tribun  du  peciple  : 
c'est  lui  qui  nous  apprend  que,  dans 
l'exercice  de  ces  deux  charges ,  il  a 
scrupuleusement  observé  les  lois  et 
respecté  la  liberté  des  personnes.  Il 
avait   quarante- neuf   ans,   lorsque 
Pompée,  chargé  de  faire  la  guerre 
aux  pirates,  lui  confia  le  comman- 
dement d'une  flotte  grecque.  On  dit 
que,pour  aller  s'acquitter  decette mis- 
sion ,  Varron  tenta  de  traverser  sm" 
des  ponts  le  détroit  qui  sépare  l'Ita- 
lie de  la  Grèce,  entre  Hydrunte  et 
Apollonie.  Parvenu,  avec  ses  vais- 
seaux, sur  les  côtes  de  la  Cilicie,  il 
eut  à  soutenir  un  combat  naval,  oîi, 
remplissant  àla-fois  les  devoirs  d'un 
soldat  et  ceux  d'un  capitaine,  il  sau- 
ta le  premier  dans  un  navire  ennemi. 
Cette  action  courageuse  lui  me'rita 
une  couronne  rostrale,  que  lui  dé- 
cerna Pompée;  honneur  jusqu'alors 
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sans  exemple ,  et  que  depuis  ce  temps 
jusqu'à  Vespasien,  Agrippa  seul  a 
obtenu.  Varron  s'était  aussi  rendu 
fort  recommandable  par  les  soins 
qu'il  avait  pris  des  hommes  qui  mon- 
taient ses  vaisseaux.  Propréteur  et 
gouverneur  de  la  Cilicie,  il  avait 
pour  secrétaire  un  affranchi  de  Seius, 
et  pour  questeur  Septimius  ,  auquel 
sont  adressés  les  trois  premiers  livres 
de  son  traité  de  la  longue  latine. 
Quoiqu'il  fût  âgé  de  soixante-sept 
ans  lorsque  la  guerre  civile  éclata 
entre  Pompée  et  César  ,  ses  ancien- 
nes relations  avec  le  premier  l'entraî- 
nèrent dans  son  parti.  Pompée  eut 
trois  lieutenants  en  Espagne  :  Afra- 
nius  et  Petreius  dans  la  cilérieure  , 
Varron  dans  l'ultérieure.Toutefois,  se 
défiant  un  peu  de  la  fortune  du  chef 
qu'il  servait,  Varron  s'était  d'abord 
tenu  en  repos  :  on  ne  le  voyait  se 
mouvoir  en  aucun  sens ,  et  on  l'en- 
tendait parler  avantageusement  de 
César,  dont  il  avait  aussi  cultivé  ja- 
dis l'amitié.  Mais  sur  les  nouvelles 
qu'il  reçut  de  ce  qui  se  passait  dans 
les  autres  provinces  espagnoles  et  à 
Marseille ,  il  crut  que  le  destin  se  dé- 
clarait pour  Pompée  ,  et  commença 
de  suivre  le  mouvement  que  les  af- 
faires lui  semblaient  prendre  :  se 
quoque  ad  motum fortunée  movere 
cœpit.  Ce  sont  les  expressions  de  Ju- 
les-César ,  qui  raconte  ensuite  (  De 
Bello  civ.  ,  II,  17-21  )  comment 
Varron  leva  des  troupes ,  arma  tren- 
te cohortes,  en  forma  deux  légions, 
rassembla  de  toute  parts  de  l'argent, 
des  bleds ,  des  navires ,  et  ne  négli- 
gea aucun  moyen  de  persuasion  ni 
de  contrainte  pour  entraîner  toute  sa 
province  dans  le  parti  de  Pompée. 
De  son  poté  ,  César  accourut  en  Es- 
pagne ,  se  rendit  maître  de  la  partie 
citérieure ,  et  frappa  l'autre  d'un  tel 
effroi,  que  les  habitants  et  toute  une 
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légion  romaine  se  donnèrent  à  lui. 
Ces  défections  déterminèrent  Varron 
à  regagner  l'Italie;  et  lorsqu'il  vit 
qu'on  lui  avait  fermé  les  passages  ,  il 
offrit  de  livrer  au  vainqueur  la  lé- 
gion qui  lui  restait.  Il  suivit  lui-mê- 
me de  fort  près  le  messager  qui  fai- 
sait en  son  nom  cette  promesse,  vint 
trouver  César  à  Cordoue  ,  et  mit  à 
sa  disposition  tout  ce  qu'il  avait  de 
vaisseaux,  d'argent  et  de  subsistan- 
ces. A  ces  conditions  ,  il  lui  fut  per- 
mis de  retourner  à  Rome,  où  il  at- 
tendit la  fin  de  la  guerre  d'Afrique. 
Après  les  derniers  triomphes  de  Ju- 
les-César ,  il  crut  à  propos  de  quit- 
ter la  ville  et  de  se  cacher  :  ses  mai- 
sons de  campagne  lui  servirent  d'a- 
sile. Il  y  reprit  ses  études ,  et  n'osa 
reparaître  à  Rome  que  lorsqu'il  eut 
appris  avec  quelle  modération  le 
dictateur  usait  de  la  victoire  et  de 
la  puissance.  Il  devint  l'ami  d'Op- 
pius,d'Hirtius,  des  autres  confidents 
de  César ,  et  bientôt  l'ami  de  César 
lui-même ,  qui  lui  confia  le  soin  d'é- 
tablir et  d'arranger  une  bibliothèque 
publique  :  c'est  du  moins  ce  qu'on 
lit  dans  Suétone.  Quelques  auteurs 
supposent  que  Varron  a  été  questeur 
en  Gaule ,  l'an  47  ou  46  avant  no- 
tre ère  :  ils  se  fondent  sur  une  lettre 
oii  Cicéron  recommande  à  Brutus, 
proconsul  en  cette  contrée  ,  le  ques- 
teur Varron  ;  mais ,  comme  l'a  ob- 
servé Popma ,  l'usage  n'était  pas  de 
charger  un  septuagénaire  des  soins 
d'une  questure  ;  et  l'on  a  lieu  de  pré- 
sumer qu'il  s'agit  d'un  autre  Varron , 
de  celui  qui ,  adopté  par  le  person- 
nage qui  nous  occupe,  est  appelé 
tantôt  M.  Terentius  Varro  Lucûlîus , 
tantôt  M.  Licinius  LucuUus ,  juris- 
consulte habile  ,  qui ,  s'étant  attaché 
à  Brutus ,  fut  une  des  victimes  im- 
molées par  Marc-Antoine.  Nous  n'a- 
vons rien  dit  non  plus  d'un  préten- 
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du  consulat  de  notre  Varron,  ni  de 
son  proconsulat  en  Gilicie  :  le  Var- 
ron qui  a  été  consul  en  l'an  74  por- 
te le  surnom  de  LucuUus  dans  les 
fastes,  tt  il  est  le  seul  du  nom  de 
Varron  qui  ait  e'te' ,  en  ce  siècle ,  in- 
vesti de  cette  dignité  j  d'un  autre 
coté ,  les  fonctions  exercées  dans 
la  Gilicie,  en  67,  par  le  personnage 
auquel  cet  article  est  consacré ,  n'é- 
taient pas  celles  de  proconsul*  elles 
lui  avaient  été  confiées  par  Pom- 
pée, comme  onl'a  vu  plus  haut.  Selon 
toute  apparence  ,  il  n'en  a  jamais 
exercé  d'autres  que  les  fonctions  que 
nous  lui  avons  attribuées;  et  l'on 
peut  assurer  surtout ,  que  depuis  l'an 
49,  il  ne  s'est  plus  mêlé  d'aifaires 
publiques.  Il  n'en  fut  pas  moins,  en 
42 ,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans, 
inscrit ,  par  les  triumvirs  ,  sur  la  liste 
des  proscrits.  Ses  anciennes  rela- 
tions avec  Pompée,  avec  Cicéronj 
son  mérite  personnel  et  ses  richesses 
avaient  attiré  sur  lui  les  regards  et 
l'animosité  d'Antoine.  Il  possédait 
des  bergeries ,  des  haras ,  des  parcs 
et  de  spacieux  pâturages  :  ses  trou- 
peaux hivernaient  en  Apulie^,  et  pas- 
saient l'été  sur  les  monts  voisins  de 
Reale  ou  Rieti.  On  lui  connaissait 
des  habitations  rurales  très-belles  et 
très-productives,  uneàCume,  près 
de  celle  de  Cicéron ,  une  autre  à  Tus- 
culum  ,  une  troisième  à  Pomptinum , 
une  plus  magnifique  située  aux  bords 
du  Casin ,  et  dans  laquelle  on  admi- 
rait particulièrement  une  volière.  An- 
toine s'empara  de  cette  quatrième 
maison  de  campagne  :  il  la  pilla ,  et 
ce  fut  là  probablement  que  Varron 
perdit  ses  livres  et  une  partie  de  ses 
propres  écrits.  On  avait  une  très- 
haute  idée  de  ses  richesses  littérai- 
res :  «  Il  ne  manquera  rien  à  votre 
bibliothèque ,  lui  avait  écrit  Cicéron, 
s'il  y  a  dans  la  même  enceinte  un 
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jardin.  »  Nous  citons  ce  texte ,  par- 
ce que  l'étendue  et  la  valeur  de  cette 
bibliothèque  y  sont  mieux  attestées 
que  par  des  paroles  de  Pline  l'An- 
cien ,  où  il  s'agit  plutôt  des  ouvra- 
ges que  Varron  avait  composés.  Mais 
dans  une  autre  épître,  Cicéron  parle 
d'une  dépense  à  laquelle  il  ne  pour- 
rait suliire  quand  il  posséderait  les 
trésors  de  Varron.  Ces  mots  qui  ex- 
primeraient une  extrême  opulence, 
s'appliquent -ils  au  Varron  qui  est 
resté  le  plus  célèbre  ?  Cela  est  fort 
douteux  ;  cai' ,  outre  celui  que  nous 
avons  distingué  par  le  sui'nom  de 
Lucullus,  et  qui  périt  atteint  par  les 
proscriptions  triumvirales ,  il  existait 
plusieurs  Romains  du  même  nom ,  un 
entre  autres  qui  était  tribun  du  peu- 
ple ,  et  qui  conçut  une  frayeur  mor- 
telle des  effets  que  pouvait  amener 
cette  homonymie  :  Helvius  Cinna 
venait  d'être  victime  d'une  pareille 
méprise.  L'auteur  du  traité  de  la 
langue  latine  était  réellement  pour- 
suivi :  il  dut  son  salut  à  l'amitié  de 
Calenus  {W.  ce  nom  ,  VI ,  618  ),  qui 
le  recueillit  et  lui  procura  un  asile 
secret  et  sûr  dans  une  maison  où 
Antoine  venait  souvent  loger ,  sans 
être  tenté  d'y  faire  aucune  recherche. 
Le  nom  de  Varron  fut  enfin  rayé,  on 
ne  sait  trop  par  quels  moyens ,  de  la 
liste  fatale;  et  il  passa  dans  une  re- 
traite paisible  les  quinze  dernières 
années  de  sa  vie ,  occupé  de  travaux 
littéraires ,  environné  d'hommes  ins- 
truits, auxquels  il  offrait  l'usage  de 
sa  bibliothèque,  et  qui  profitaient 
encore  plus  de  sa  riche  érudition.  A 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans ,  il 
avait,  selon Aulu-Gelle,  écrit  quatre 
cent  quatre-vingt-dix  volumes  ou  li- 
vres ;  et  Pline  dit  qu'il  continuait  d'en 
composer  quatre  ans  plus  tard.  Le 
nombre  et  la  variété  des  sujets  qu'il 
a  traites  lui  ont  fait  donuef  le  nom 
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de  no>w<ypafMTaTOç  (Polygraphissi- 
me  ).  Il  mourut  dans  sa  quatre- 
vingt  -  dixième  année.  Il  ne  faut 
pas  prendre  à  la  lettre  les  mots 
de  Yalère-Maxime  i  Sœculi  tempus 
œquavit  (  sa  vie  a  rempli  un  siècle). 
On  fixe  le  plus  ordinairement  sa  mort 
à  l'an  37  avant  J.  -  G.;  et  cette  date 
nous  paraît  préférable  à  celles  de  3o, 
29  ,  u8  et  26 ,  qui  ont  c'té  aussi  in- 
diquées. Il  ne  reste  aucun  document 
précis  sur  cet  article.  Ce  qui  subsiste 
des  OEuvres  d'un  si  laborieux  et  si 
fécond  écrivain  tiendrait  en  un  seul 
volume.  Peut-être  quelques  -  uns  de 
ses  écrits  avaient-ils  disparu  de  son 
vivant  :  il  en  a  péri  bien  davantage 
dans  le  cours  des  siècles  et  par  les 
causes  assez  mal  connues  qui  nous 
ont  ravi  tant  d'autres  monuments  de 
l'antiquité  littéraire.  C'est  sans  assi- 
gner de  preuves  positives  que  Ma- 
chiavel, Cardan,  et  après  eux  Nau- 
dé,  ont  accusé  particulièrement  le 
pape  Grégoire  VII  d'avoir  fait  brû- 
ler les  livres  de  Varron  ;  mais  il  en 
est  dont  en  effet  nous  ne  connaissons 
plus  que  les  titi-es  :  Musique ,  Po' 
Ijandrie,  Tricipitina ,  De  Mstua- 
riis ,  etc.  A  quelques  mots  ou  quel- 
ques lignes  près,  on  a  aussi  tout-à- 
fait  perdu  ceux  qui  concernaient  l'as- 
trologie ,  les  augures ,  les  théâtres , 
les  bibliothèques,  les  familles  troyen- 
nes ,  les  commencements  de  Rome  , 
la  vie  de  l'auteur  ;  et  beaucoup  d'au- 
tres Traités,  auxquels  il  faut  joindre 
un  corps  d'Annales.  11  nous  reste  un 

})eu  plus  de  débris,  quoiqu'ils  soient 
)ien  exigus  encore,  des  Lettres  de 
Varron ,  de  ses  Questions  épistolai- 
res,  de  ses  vingt -cinq  livres  d'Anti- 
ijuités  des  choses  humaines ,  des  sei- 
ze d'Antiquités  des  choses  divines,  et 
de  ce  qu'il  avait  écrit  sur  le  culte  des 
dieux,  sur  la  philosophie,  sur  les  co- 
médies de  Ptâute ,  sur>  d'autres  poc- 
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sies ,  etc.  Un  ouvrage  assez  étendu  , 
qui éta it  mliXvAiîSemaines ou  Images, 
et  qui  contenait ,  à  ce  qu'il  semble  , 
des  Eloges  d'hommes  illustres  ,  n'est 
tant  soit  peu  connu  que  par  la  men- 
tion que  Symmaquc  en  a  faite ,  et 
par  deux  ou  trois  pages  sur  le  nom- 
bre Sept ,  qu'Aulu-Gelle  a  pris  soin 
d'en  extraire.  Varron  avait  laissé  de 
plus  des  livres  logistoriques  :  c'étaient 
apparemment  des  mélanges  de  phi- 
lologie et  d'histoire;  du  moins  on  en 
jugerait  ainsi  par  les  fragments  que 
nous  en  ont  conservés  Aulu-Gelle  , 
Censorin  ,  Macrobe ,  Servius  et  d'an- 
ciens grammairiens.  On  a  pu  recueil- 
lir une  plus  longue  suite  d'extraits  de 
sa  Satire  Ménippée,  pas  assez  néan- 
moins pour  faire  connaître  le  plan , 
les  détails  et  les  caractères  de  cette 
composition.  En  pai-lant  des  satires, 
Quiutilien  dit  que  Lucilius  avait  pré- 
cédé Varron ,  mais  que  celui-ci  a 
travaillé  dans  le  genre  plus  ancien , 
dont  Ménippe  {F.  ce  nom,  XXV III, 
3 1  o  )  était  l'inventeur.  Ce  genre  exi- 
geait ou  admettait  le  mélange  du  sé- 
rieux au  plaisant .,  des  vers  à  la  pro- 
se, du  grec  au  latin  ,  des  traits  ori- 
ginaux à  des  citations  ou  à  des  paro- 
dies. Cicéron  estimait  cette  produc- 
tion de  son  ami  Varron,  et  la  consi- 
dérait comme  un  poème.  Pétrone  , 
Sénèque,  Lucien,  Julien,  parmi  les 
anciens ,  et  les  auteurs  du  CathoUcon 
d'Espagne ,  chez  les  modernes  ,  se 
sont  exercés  dans  ce  même  genre,  sur 
lequel  on  peut  consulter  les  Disser- 
tations d'Isaac  Casaubon,  de  Dacier 
et  de  Hauptmann.  Il  existait  aussi 
des  Épigrammes  versifiées  par  Var- 
ron ;  mais  nous  ne  donnons  point  ici 
une  liste  complète  de  ses  écrits  :  la 
seule  transcription  des  titres  alonge- 
rait  beaucoup  trop  cet  article  ;  et 
nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  deux 
ouvrages  dont  il  reste  des  parties 


VAR 

considérables.  L'un  est  le  Traité  de 
la  langue  latine  ,  qui  se  composait 
de  trcnte-qnatre  livres  ,  où  il  s'agis- 
sait d'abord  de  l'origine  des  mots , 
puis  des  déclinaisons  et  des  conju- 
gaisons ,  en  troisième  et  dernier  lieu  , 
de  la  syntaxe.  Sept  de  ccsl^res  nous- 
sont  parvenus,  sauf  des  lacunes,  sa- 
voir :  le  quatrième  et  les  six  qui  le 
suivent ,  avec  des  fragments  des  au- 
tres ,  aussi  bien  que  d'un  second 
Traite'  sur  la  même  matière,  qui  était 
adressé  à  Marcellus,  et  qui  se  divi- 
sait en  sept  livres  au  moins.  Quelque 
instructifs  que  soient  les  restes  de  ces 
ouvrages ,  et  surtout  du  premier ,  on 
doit  fort  souvent  se  raéiier  des  éty- 
mologies  de  Varron.  Quintilien  dit 
qu'à  cet  égard  ,  il  s'était  donné  tant 
de  licences ,  que  toutes  celles  qu'on 
voudrait  prendre  après  lui  devraient 
sembter  pardonnables.  En  elTet,  plu- 
sieurs de  ces  origines ,  comme  celle 
de  Parca  à  partu  ,  sont  pleinement 
chimériques ,  ainsi  que  l'ont  remar- 
qué quelques  auteurs  modei'nes ,  par- 
ticulièrement Banier.  C'était  une  sor- 
te d'esprit  national  qui  suggérait  à 
Varron  ces  hypothèses  étymologi- 
ques :  il  ne  voulait  laisser  venir  du 
grec  que  le  moins  possible  de  mots 
latins.  Ces  livres  ont  été  imprimés  à 
Venise,  en  i474>  in- fol. j  et  celte 
édition  a  passé  pour  la  première.  Cel- 
les qui  ont  été  annoncées  sous  les  da- 
tes de  147 1  et  147^7  "6  sont  point 
datées ,  et  nous  sembleraient  moins 
anciennes.  Il  en  a  paru,  avant  iSSy, 
environ  vingt-cinq  autres  ,  entre  les- 
quelles on  dislingue  celles  de  Parme, 
1 480  ;  de  Brescia ,  1 483  ;  de  Venise, 
1 492  y  et  chez  Aide ,  î  492 ,  1 5 1 3  , 
i5u7;  toutes  in  -  fol.  ,  et  avec  les 
Traités  de  quelques  autres  anciens 
grammairiens.  Les  éditeurs  étaient 
Pompouius  Laetus  ,  Nie.  Perotto , 
Mich.  Bentini,  J.-B.  Pic.  Le  texte  a 
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été  revu  depuis  par  Antoine  Augus- 
tin, Vertramius  Maurus,  Jos.  Sca- 
liger ,  les  Estiennes,  Turnèbe,  Au- 
sone  Popma ,  Denis  Godefroy,  Gasp. 
Scioppius  ,  aux  soins  desquels  on 
doit  les  éditions  de  Rome ,  iSSy  ;  de 
Lyon,  i563'  Paris,  i565,  i566, 
1569,  i58i  ,in  8«>.-  Saint-Gervais , 
1602,  in-4'*.  ;  Dordrecht,  16 19,  in- 
S''.  L'une  des  plus  nouvelles  et  des 
meilleures  est  celle  qui  fait  partie  de 
la  Collection  de  Deux -Ponts,  2  vol. 
in-8".,  publiés  en  1788.  Il  vientd'^ 
paraître  une  à  Berlin ,  in-8°,  par  lés 
soins  de  M.  L.  Spcngel  :  on  annonce 
qu'elle  contient  des  variantes  recueil- 
lies dans  plusieurs  anciens  manuscrits, 
spécialement  dans  ceux  que  possède  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris.  L'au- 
tre ouvrage  qui  nous  reste  de  Var- 
ron est  son  Traité  d'Agriculture  , 
composé  par  lui  à  l'âge  de  plus 
de  quatre  -  vingts  ans  ,  adressé  à 
sa  femme  Fundania ,  et  partagé  en 
trois  livres ,  qui  traitent  de  l'art  du 
cultivateur ,  des  troupeaux  et  de  l'é- 
conomie rurale.  Il  a  été  compris  dans 
le  Recueil  :  i?ei  rusticce  scriptores , 
imprimé,  pour  la  première  fois,  à 
Venise,  chez  Janson,  en  1470,  in- 
fol.,  et  dont  les  éditions  se  sont  fort 
multipliées  jusqu'à  nos  jours  :  Reg- 
gio,in-fol.,  1482J  Bologne,  1494? 
même  format,  avec  de  nouvelles  Le- 
çons recueillies  par  Phil.  Beroalde; 
Venise,  chez  les  Aides,  i5i4,  in- 
4".;  Florence,  chez  Phil.  Junte,  in- 
4**.,  i5i5;  Lyon,  Séb.  Gryphe, 
i54i ,  in -8°.,  avec  des  corrections 
et  des  explications  par  Pierre  Vetto- 
rij  Paris  ,  Rob.  Estienne,  l543,  in- 
8^*.  j  Heidtlberg ,  chez  Commelin,  in- 
8°.,  jSgS;....  Leipzig,  1735, in-4"., 
par  les  soins  de  J.  -  Matth.  Gcsner  j 
et  dans  la  même  ville,  i773,iu-4°., 
avec  des  additions  dues  à  Emçsti; 
Manheim,  I78i,in'l2;  Deux-Ponts, 
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1  78t  ,  in-ao.;  Leipzig ,  » 7î>i  -  97  > 
iii  - 8". ,  avec  les  notes  tk  J.  -  Gotll. 
Schneider,  jointes  aux.  Cojumentai- 
res  pre'cedents.  Les  deux  ouvrages 
de  Varrou  et  les  fragments  de  ses  au- 
tres livres  ont  èle  plus  ou  moins  com- 
plètement rassembles  ,  dans  les  édi- 
tions de  Henri  Estienne  ,  i56c)  , 
1  S^S,  1 58 1  ,  et  de  Leyde ,  1 6oi ,  in- 
8°.,  sans  les  Traités  d'agriculture 
de  Caton ,  de  Columelle ,  de  Palla- 
dius ,  etc.  Ses  trois  livres  sur  ce  su- 
jet ont  été  traduits  en  allemand,  par 
J.-Fréd.  Meyer,  Nuremberg,  in-8^., 
1774,  «781;  en  italien,  par  Fr. 
Soave  ;  en  français ,  par  Saboureux 
de  La  Bonneterie  (  VoQ'ez  ce  nom  , 
XXXIX,  444)-  On  aurait  pu  for- 
mer un  recueil  utile  des  opinions  les 
plus  remarquables  de  Yarron,  en 
histoire ,  en  littérature  ^  en  philoso- 
phie et  eu  matières  religieuses.  Il  di- 
visait les  temps  passés  en  trois  sé- 
ries :  l'une  tout-à-fait  inconnue,  jus- 
qu'au premier  déluge  ;  la  seconde  fa- 
buleuse ,  jusqu'à  la  première  olym- 
]>iade  ;  et  la  troisième  historique. 
C'est  lui  qui  a  lixé  la  fondation  de 
Rome  à  l'an  n53  avant  notre  ère , 
hypothèse  adoptée  par  la  jilupart 
des  chronologistes  modernes  (  I  ).  Il 
croyait  que  l'usage  du  papier  ne 
s'élait  introduit  chez  les  Grecs  qu'a- 
près la  conquête  de  l'Egypte  par 
Alexaudi'e.  Il  a  confondu  la  poétesse 
Myro  avec  le  sculpteur  Myrouj  et 
ce  n'est  pas  le  seul  détail  erroné  qui 
se  rencontre  dans  le  peu  qui  nous 
reste  de  ses  savants  écrits.  L'étude 
des  sciences  mathématiques  l'avait 
long-temps  occupé  ;  et  l'on  assme 
que  le  cardinal  Strozzi  possédait  un 


(i^  Oa  trouve  ,  Juas  la  quatrième  édition  du 
Tacite  de  Dureau  de  Laiiiallc  ,  uu  nouveau  dt-vi- 
loppenieut  des  preuves  de  l'exactitude  de  cotte 
date  donoée  pa>  Geusorin,  d'aprè»  l'ouvrage  de 
Vavtott, 
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manuscrit  de  son  Arithractiquc ,  qui 
n'a  pourtant  jamais  été  publiée;  mais 
ou  sait  qu'il  avait  laissé  aussi  des 
Traités  de  géométrie,  d'architecture 
et  d'astronomie.  Il  a  fait  mentiuu 
d'un  prétoidu  changement  consi- 
dérable cffis  la  grosseur ,  la  couleur, 
la  ligure  et  les  révolutions  tle  la  pla 
nète  Vénus.  Ses  travaux  philosophi- 
ques n'étaient  que  de  simples  essais 
aux  yeux  deCicéron ,  qui  lui  écrivait 
à  ce  propos  :  «  C'est  assez  pour  ins- 
pirer le  goût  de  cette  science  ;  c'est 
trop  peu  pour  l'enseigner.  »  Quoique 
Yarron  ait  parlé  de  toutes  les  sectes, 
on  ne  sait  pas  très -bien  à  laqtielle  il 
appartenait.  Fort  souvent  on  le  ratta- 
che à  l'ancienne  académie;  d'autres 
le  font  purement  stoïcien;  Huet  le  re- 
vendique pour  l'académie  moyenne  ; 
Brucker  assure  au  contraire  qu'on 
a  tort  de  l'accuser  de  scepticisoft ,  et 
ne  voit  dans  les  paroles  qu'on  a  prises 
pour  un  aveu  de  l'incertitude  des  con- 
naissances humaines  qu'une  censure 
de  la  folie  des  hommes  et  de  leur  né- 
gligence à  rechercher  la  vérité.  L'at- 
tention de  Yarron  s'était  principale- 
ment portée  sur  les  doctrines  et  les 
institutions  religieuses;  il  en  avait 
profondément  étudié  l'histoire.  11 
élevait  à  six  mille  le  nombre  des 
dieux  que  les  divers  peuples  avaient 
adorés  ,  et  il  y  comprenait  trois  cents 
Jupiters.  Il  distinguait  trois  théolo- 
gies ,  la  mythique ,  la  physique  et  la 
politique  ;  c'est-à-dire  celles  des  poè- 
tes ,  des  philosophes  et  des  hommes 
d'état.  La  sienne  propre  était  fort 
vicieuse,  selon  saint  Augustin,  qui 
eu  avait  fait  un  sérieux  examen. 
Tout  en  proclamant  l'unité  de  Dieu, 
il  ne  concevait  ce  Dieu  suprême  que 
comme  l'ame  du  inonde,  et  divisait 
cette  ame  en  plusieurs  parties  qui 
étaient  riutant  de  dlviiMlés.  Il  trou- 
va:! bun  qncl'es  hoinuies  émincwt*  se 
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crussent  issus  des  dieux  ,  que  le  peu- 

f)le  ignorai  certaines  vérités ,  et  qu'on 
ui  enseignât  des  crreuis.  M'iis  les 
imperfections  des  ouvrages  de  Var- 
rou  ne  l'ont  point  empêclié  de  rece- 
voir les  liommages  de  ses  contempo- 
rains et  de  la  postérité.  Cicéron  loue 
son  vaste  savoir,  l'exactitude  et  l'u- 
tilité de  ses  rccliorclics  :  a  IN  ous  étions, 
lui  dit-il  ,  étrangers  et  presque  éga- 
rés au  sein  de  notre  propre  ville  :  vos 
livres  nous  ont  appris  à  nous  recon- 
naître nous-mêmes,  et  nous  ont  intro- 
duits en  quelque  sorte  dans  notre  pa- 
trie j  ils  nous  ont  dévoilé  son  origine, 
ses  époques  ,  sa  topogra()liie,  ses  lois 
sacrées  et  civiles ,  sa  discipline  mili- 
taire ,  tout  le  système  de  ses  institu- 
tions divines  et  humaines.  »  Atticus 
avait  composé  et  fait  lire  à  Cicéron 
un  panégyrique  de  Varron.  Quand 
Asinius  Po'ilio  construisit  et  embellit 
une  bibliothèque  ,  il  y  plaça  l'image 
d'un  seul  homme  vivant  ;  ce  n'était 
pas  celle  d'Auguste  :  c'était  celle  du 

f)lus  docte  écrivain  de  Rome  ,  ancien 
ieutenant  de  Pompée.  Toutefois  ou 
n'admirait  pas  le  style  de  Varron  au- 
tant que  sou  savoir  •  il  avait  laissé  à 
son  ami  Cicéron  toute  la  gloire  de 
l'éloquence.  Aussi  voyons-nous  qu'au 
siècle  suivant,  Quintilicn,  après  avoir 
exalté  son  érudilicu  ,  son  habileté  y 
ajoute  que  ses  livres  enseignent  mieux 
l'histoire  de  l'antiquité  que  l'art  d'é- 
crire. Il  a  été  bien  plus  durement 
critiqué  par  Rhemmius  Palémon  ,  si 
nous  en  croyons  Suétone.  Un  autre 
grammairien  ,  Terentianus  Maurqs  , 
Je  qualifie  sans  restriction  vir  doc- 
tissimus  undequaque.  Aulu-Gelle  le 
compare  à  Nigidius  Figulus  (  F. 
XXXI ,  284  )  ;  et  Servi  us  dit  que 
Nigidius  était  plus  fort  en  littérature, 
Varron  en  théologie.   Les  ouvrages 
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miers  siècles  :  La^ance  le  déclare  le 
plus  savant  des  Latins ,  et  même  des 
Grecs  ;  Arnobe  tient  à-peu-près  le 
même  langage,  et  saint  Augustin  s'é- 
tonne qu'il  ait  pu  à-la-fois  tout  lire 
et  tant  écrire:  «Non, dit-il,  personne 
n'a  porté  dans  les  recherches  savantes 
plus  d'ardeur  ,  plus  d'attention  ,  ni 
plus  de  sagacité.  »  Quant  aux  auteurs 
modernes  ,  ils  n'ont  guère  pu  l'ap- 
précier que  par  les  témoignages  des 
anciens  ;  nous  remarqueroas  cepen- 
dant que  Scioppius  lui  reprochait 
des  archaïsmes  et  des  néologismes  ; 
que  Bayle  ne  le  jugeait  pas  aussi 
crédule  qu'on  le  croirait  eu  lisant 
certains  contes  puérils  extraits  de,iies 
écrits  ;  que  Gédoyn  ne  recounaissail 
parmi  les  Romains  que  trois  hommes 
dignes  du  titre  d'érudits  :  Varron , 
C'céron  et  Pline  le  naturaliste  j  qu'eiv 
fin  Laharpe  trouve  qu'il  avait  fait 
à -peu-près  pour  Rome  ce  que  Pausa- 
nias  a  fait  pour  la  Grèce  j  rappro- 
chement qui  peut  sembler  étrange  j 
car  l'unique  ouvrage  de  Pausanias  se 
réduit  à  des  descriptions  de  lieux  et 
d'objets  d'art  ,  accompagnées  de 
traditions  hi3toriques ,  on  de  no- 
tions archéologiques  ,  tandis  que  les 
innombrables  volumes  de  Yàrrou 
embrassaient  presque  toutes  les  cou- 
naissances  acquises  de  son  temps, 
grammaire,  poétique,  histoire  ,  phi- 
losophie^ politique,  navigation, agri- 
culture ,  arts  du  dessin  et  doctrines 
religieuses.  Les  notices  rédigées  par 
M.  Ilanckius  ,  Vcrlraraius  ,  Ans. 
Popma^  G.  S.  Vossius,  Alb.  Fabri- 
cius ,  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Var- 
ron, se  trouvent  en  très-grande  par- 
tie daus  les  éditions  de  ses  œuvres. 
D— N— u. 
VARRON  (P.  Tefentws  Far- 
no  Atacinus  ) ,  poète  lalin  ,  con- 


ide  celui-ci  ont  été  lus  avec  fruit  par     temporain  des  prciuiers  triumvirs , 
iïes  auteurs  ecclésiastiques  des  pre-     naquit  vers  l'an  de  Rome  G72  (  av. 

34.. 
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J.  -  C.  ,  82  )  ,  à  Narbo  Martius 
(Narbonne)  selon  les  uns  ,  ou  dans 
la  pelilft  ville  d'Alax.  suivant  les  au- 
tres (1).  Il  serait  aujourd'hui  impos- 
sible de  dire  avec  certitude  s'il 
était  d'origine  romaine  ou  du  moins 
italienne  (a)  j  s'il  appartenait  à  la 
même  famille  que  le  précèdent  ;  ou 
si,  esclave  et  ensuite  afTianchi  de 
quelque  membre  de  la  maison  Te'- 
rentia ,  il  avait  pris  les  noms  de  son 
ancien  maître  ;  enlîn  s'il  vint  de 
bonne  heure  en  Italie.  Cependant 
comme  la  Narbonaise  était,  long- 
temps avant  l'e'poquë  de  sa  naissan- 
ce ,  province  romaine ,  et  que  ,  con- 
formément au  système  de  colonisa - 
tioïi  suivi  avec  persévérance  par  le 
sôiat  ^  nombre  de  citoyens  romains 
^'étaient  établis  dans  cette  contrée 
opulente  et  avantageusement  située 


(i)  On  peut  même,  en  adoptant  la  première 
opinion  ,  expliquer  Vagnomcn  'Atacinus,  Nar- 
buune  étant  située  h  l'euibouchure  d'une  petite 
rivière  nommée  Atax  (  au'iourd'hui  l'Aude  )  ,  dans 
]a  Méditerranée.  Cependant  il  est  rare  que  le» 
a^nomina  dérivent  ainsi  du  nom  d'un  fleuve  et  non 
de  celui  d'un  pays,  d'une  ville  ;  et  nous  avouons 
que  la  seconde  hypothèse  ,  nous  semble  de  beau- 
coup préférable  ,  quoique  opposée  au  système  de 
Wernsdorf  (  Poetœ  laiini  minores  )  et  i»  celui  do 
Kbunekeu  ,  qîii  regarde  l'existence  de  la  ville  d'A- 
tax  comme  fort  douteuse.  Il  ne  faut  point  parler 
de  la  misérable  conjecture  de  Ferd.  Lampinet, 
qui  veut  qu'Horace  ait  écrit  Alacinus  pour  Da' 
tacintts  ou  Ditnciniis  ,  et  qui  en  conclut  que  Var- 
EDU  était  de  Oitatium  ,  dans  la  grande  Séquanaiie. 
A  ceci  noii.s  répondrons  ,  i°.  qu^  ces  aphérèses 
diilisiUs  noms  propres  sont  sans  exemple;  7,".  que 
d4us  cette  hvpothèse  ^  Varron  serait  incontesta- 
lilénient  Gaulois  d'origine  ;  car  les  Eomains  ,  à 
l-'époque  de  sa  naissance,  n'avaient  point  de  colonie."* 
Jans  la  Séquanaise ,  et  alors  comment  aurait-il 
chanté  l'asservissement  de  sa  patrie  au  )oug  des 
Komains?  C'est  cependant  là  dessus  que  Lampinet 
fonde  son  opinion,  partagée  par  dom  Payen(A^o/. 
leurs  articles  ,  et  la  Bibliâth.  ièrjuartoise  de  l'uu  et 
de  l'autre  ).' 

(9.)  On  peut  remarquer  cependant  que,  selon 
tonte.",  les  apparences  ,s'il  ei^it  été  d'origine  gauloi- 
se ,  on  aurait  joint  à -sou  nom  celui  d«  Galtus. 
Quel  pavs  avait  donné"  naissance  à  un  barbare  , 
pouvait  sembler  imiwrtant  à  savoir  ;  mais  qnelle 
ville  dans  ce  }iays  avait  été  son  berceau  ,  c'est  ce 
que  l'on  atïéclàit  d'ignorer.  Ainsi  les  noms  de 
l'ublius  SrruS;  2'ereniiicf  .IJcr,  2'frenlianusMau- 
rùs  ,  et  mille  autres  sont  des  noms  d'esclaves  nés 
en  Afrique  ,  en  Syrie,  eu  MaUi-it^j'ilà  ;  Ï^Tius  , 
l'ticensis  sont  des  noms  dhomm^n  libres  ,  et|gar 
conséquent  d<î  Roiriaîn'sV     '    ■      .   '       '  ' 
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pour  le  commerce ,  nous  sommes 
portés  à  croire  que  ,  né  d'un  père 
romain,  le  jeune  Térentius  fut ,  dès 
son  adolescence,  envoyé  à  Rome  pour 
s'y  livrer  à  l'étude  des  lettres  et  de 
l'éloquence.  Mais  l'art  d'Hortensius 
et  de  Cicéron  eut  moins  d'attrait 
pour  lui  que  la  poésie.  Il  y  consacra 
entièrement  ses  veilles,  et  contribua 
puissamment,  avec  Lucrèce  et  Ca- 
tulle ,  à  la  faire  sortir  de  renfonce.  II 
débuta  par  la  traduction  en  vers  du 
poème  des  Argonautes  d'Apollonius 
de  Rhodes,  et  le  publia  sous  le  titre 
de  Jason,  donnant  ainsi  à  l'ouvra- 
ge le  nom  du  héros  principal ,  et 
peut-être  indiquant  par  ce  change- 
ment qu'infidèle  quelquefoisà  l'hum- 
ble rôle  de  traducteur  ,  il  modifiait 
l'auteur  original.  Prenant  ensuite 
un  essor  plus  élevé, il  osa  entrepren- 
dre un  poème  épique ,  et  pour  comble 
d'audace  il  s'empara  d'un  sujet  con- 
temporain ,  la  victoire  de  César  sur 
les  Séquaniens,  et  la  soumission  oc  ce 
peuple  au  peuple-roi.  Il  est  vrai  que 
ce  sujet,  éminemment  national,  et 
palpitant  encore  de  l'intérêt  du  mo- 
ment, offrait  des  chances  presque  in- 
faillibles de  succès.  Aussi  le  poème 
De  Bello  Sequanico  fut-il  reçu  avec 
enthousiasme  ;  un  poète  contempo- 
rain ,  Hostius,  donna,  à  l'exemple 
de  Varron  ,  un  poème  épique  sur  la 
Guerre  dl strie  ;  et  plus  tard  Vir- 
gile imita  beauconp  de  passages  de 
ces  deux  poètes  dans  son  Enéide.  Ce- 
pendant ,  autant  qu'il  est  permis  de 
juger  sur  des  renseignements  incom- 
plets et  vagues  une  œuvre  qu'on  n'a 
pas  sous  les  yeux,  on  sent  que  la 
guerre  qui  fait  le  sujet*  de  l'ouvrage 
est  peu  importai^te  par  elle-même  et 
pai-  ses  résultats.  Lucain,  Silius, 
turent  mieux  inspirés  lorsqu'ils  choi- 
sirent parmi  lès  sujets  d'épopée 
qu'offraient   les  annales    romaines, 
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l'im  ,  la  guerre  civile  de  César  et  de 
Tompce,  l'autre  l'invasion  d'Annibal, 
et  cotte  fatale  se'rie  de  batailles  qui 
mit  Rome  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Ensuite  comment  introduire  le  mer- 
veilleux dans  la  relation  d'un  fait  en- 
trepris et  accompli  sous  les  yeux  de 
la  génération  contemporaine  ?  Outre 
cette  grande  composition,  qui  place 
Varron  parmi  les  poètes  les  plus  re- 
marquables du  grand  siècle  de  Ro- 
me ,  il  publia  encore  trois  ouvrages 
didactiques  en  vers  ,  savoir  :  i". 
une  Chorograplii»  ou  Description 
des  lieux  ,  dans  laquelle  il  pa- 
raît qu'il  parlait  de  la  terre  et  du 
ciel  ;  2".  les  Libri  Navales  ,  ou 
Chants  sur  la  navigation  et  les  dan- 
gers qui  menacent  les  marins  (3)  ; 
3".  enfin  V Europe  ou  Europe ,  car 
nous  ignorons  complètement  s'il  y 
chante  la  fille  d'Agènor  ou  la  partie 
du  monde  à  laquelle  la  princesse  fu- 
gitive donna  son  nom.  11  nous  sem- 
ble probable  que  ce  dernier  morceau 
e'tait  un  épisode  du  poème  de  la  Na- 
vigation ,  épisode  publié  séparé- 
ment pour  sonder  le  goût  du  public , 
et  ensuite  réuni  à  tout  l'ouvrage. 
Varrou  avait  aussi  composé  des 
j^légies  ,  dans  lesquelles  il  chantaitsa 
maîtresse  sous  le  nom  supposé  de  Leu- 
cadie  ;  des  Épigrammcs  et  diverses 
poésies  fugitives.  Enfin  il  s'était  es- 
sayé dans  le  genre  satirique.  Mais  il 
paraît  qu'il  n'avait  que  médiocre- 
ment réussi.  Horace  lui  fait  son  pro- 
mises en  deux  mots  (4)-  Mais  Ovide  et 


(3)  Wernsdorf  argumenlc  de  la  romiiosition  de» 
.Liliri  Natales  ,  iioui-  prouver    que   noiro   auteur 
était   natif    de   Narboriiie  ,    <{uuique    né   à    Âlax; 
comme  si  les  coiiuai.s.sances  {;e<jgraphiques  et  nau- 
;tiques   qu'il  déploya  dans  ses  ouvrages  ,  u'avaieut 
pu  être  acquises  que  dans  une  ville  uiaritiuic  i 
,^4)  Hoc  ertit ,  expertoj'nistrà  1-^arrone  yltnciito  , 
jllqiic  quibusUani  aliis ,  melius  i/uod  scribere 
'  posscm  , 

.Inyenlore  minor, 

Hor.  ,  lib.  I  ,  sat.  X,  V.  /jj  ,  seqq. 
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Properce  parlent  de  ses  autres  ou- 
vrages avec  éloge.  11  est  fâcheux  que 
le  temps  nous  ait  privés  de  ses 
œuvres.  Il  n'en  reste  aujourd'hui 
que  quelques  fragments  insérés  par 
Wernsdorf  dans  sa  collection  des 
Poetœ  latini  minores  ,loia.  v  ,  pag. 
l335,  etc.  La  Chorégraphie  se  trou- 
ve dans  r Anthologie  de  P.  Bur- 
mann,  tom.  n  ,  ])ag.  335  et  suiv. 
ï^ous  transcrirons  iqi  ,  à  cause  de 
sa  singularité, ,  le  double  distique 
suivant.  Il  est  dirigé  contre  un  cer- 
tain Licinus,  esclave  barbier  d'Au- 
guste, et  ensuite  afiranchi ,  qui  avait 
possédé  d'immenses  richesses  ,  et 
auquel  on  avait  élevé'  un  mausolée 
magnifique  sur  la  voie  Salaria. 

lilannoreo  T.Uùnus  tiwntlo  jiir?t;  nt  Cato  parvo  j 
Votnpeitis  nullo,  Credirnus  esse  Oeos?  t 

Saxaprernititi  Licinwn  ;  levât  allunifawa  Caionein^ 
yompeium  tiluli.  Credimus  esse  Deos  (5). 

Anlbol.  lat.,  tom.  i ,  pag.  2o5. 

On  a  aussi  regardé  Varron  comme 
l'auteur  d'un  inorceau  dç  soixante- 
un  vers  sur  les  éclipses  de  soleil  et 
de  lune,  morceau  que  nous  pos- 
sédons encore  ^  mais  les  taches  qui 
de'parent  ce  fragment ,  auquel ,  du 
reste,  on  jie^pcut  contester  quelque 
mérite ,  ne  j^ermetlent  j)as  de  l!at- 
tribuer  a  un  écrivain  du  siècle  d'or 
de    la  littérature    latine  ;    et    nous 


.  (l5)  «  Licinus  repose  dans  une  tombe  de  m.ir-' 
»  lire  ,  Caton  dans  une  urne  mesquine  ;  Pompée 
»  n*a  pas  de  cercueil  :,y  a-t-il  des  dieux?  »  —  «  t-es 
>>  marbres  écrasent  Licinu»;  Caton  elPoiii|iée,  i'uu 
»  à  force  de  gloire ,  l'autre  à  force  de  graudeurs  , 
»  sont  dans  les  cicux.  Il  est  des  dieux.  »  J'ai  don. 
né  à  cette  épi^ranime  le  nom  de  double  distique  , 
au  lieu  de  celui  de  quatrain  ,  parce  que  je  la 
regjirde  comme  composée  de  deux  épigramnies/ 
clwcune  de  deux  vers.  II  me  semble  que  l'indigna- 
tion djcia  lapremicresans  que  l'auteur  songeât  àrieu 
ajouter  au  distique.  Plu»  tard  l'idée  contraire;  se  pré- 
senta à  lui  ;  et  plus  juste  cjuc  précédemment ,  il  se 
réfuta  liii-mèrae  et  rcli^ibdila  les  dieux,  ciminie 
Claadieu  dans  cette  tirade  célèbre  qui  tomuieucc 
«on  poèuîe  coulre  Ruliu.  Je  crois  mèlue  que  la- 
pouclualiun  du  second  vers  est  vicieuse ,  et  qu'an 
lieu  de  Credimus  esse  dcot  ?  il  faut  lire  Crediinua 
esse  deos  !  nvec  la  inarque  de  l'rxcbimalion  :  eu 
franvais  :  «  et  uouj  croyons  qu'il  eut  des  Uiuux  .'  » 
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cruyons  devoir ,  avec  Gérard  Meer- 
man  et  M.  Schœll  (  Hist.  de  la  litt. 
rom. ,  tom.  i ,  pag.  .i-iS  ,  éd. ,  P.iris, 
i8i5) ,  ou  rappox'ter  la  composition 
à  Sisebut ,  roi  des  Visigoths  en  Es- 
pagne, de  l'an  Giu  à  l'an  G20  de 
l'ère  chrétienne.  —  On  ignore  les 
autres  particularités  de  la  vie  de 
Varron,  ain<^i  que  Icpoquc  de  sa 
mort  ;  mais  les  auteurs  de  V Histoire 
du  Languedoc  l'ont  confondu  (  V. 
tome  i^r.  ,  3i  )  avec  le  fameux 
grammairien  M.  Terent.  Varron  , 
quand  ils  disent  qu'Atacinus  fut  em- 
ployé' par  Pompde  dans  la  guerre 
contre  ies  pirates.  On  trouvera  quel- 
ques renseignements  sur  Varron  d'A^ 
tax  ,  dans  Ovide,  Amours ,  liv.'  \ , 
(ileg.  XV,  V.  21  ;  Properce,  liv.  11, 
élég.  XXV,  V.  65  j  Quinlil.,  liv.  x, 
ch.  I.  D.  Rivet  a  insère'  une  Notice 
sur  Varron  Atacinus  dans  V Histoire 
littéraire  delà  France,  i  ,  T08-14, 

P-— OT. 

VARTAN  le  Crand ,  prince  de 
Daron  en  Arme'nie  ,  de  la  race  des 
Mamigone'ans,  ne'  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle  de  l'ère  clirc'ticnne,  gou- 
verna l'Arraenic  avec  le  patriarche 
Sahag ,  son  oncle  ,  pendant  l'interrè- 
gne qui  commcnçaran4i5de  J.-G. , 
après  le  départ  du  roi  Schahpour  , 
fils  de  lezdedjerd  1*='". ,  souverain 
de  la  Perse.  Trois  ans  après  ,  ils  al- 
lèrent à  la  cour  de  Bahram  V ,  fils 
et  successeur  de  lezdedjerd,  et  en 
obtinrent  pour  roi  AMaschès  ou  Ar- 
daschir,  fils  de  l'un  de  leurs  derniers 
princes.  Mais  Ardaschès  opprima 
tellement  ses  sujets ,  qu'au  bout  de 
six  ans,  accusé  devant  Baliram  de 
trahison  et  de  tyrannie,  il  fut  rappelé 
et  renfermé,  vers  l'an  f^'x'S.  Bahram 
ne  donna  point  de  successeur  à  ce 
prince,  qui  fut  le  dernier  desArsacidés 
eu  Arménie  ,  où  sa  race  avait  régné 
cinq  cent  quatre-vingts  ans.  Il  y  en- 
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voya  un  Marzban  (  gardien  de  la 
frontière),  pour  gouverner  la  par- 
tie la  plus  considérable  et  la  plus 
belle  du  royaume  ,  dont  le  reste 
était  sous  la  dépendance  des  empe- 
reurs deConstantinople.  Vartan  con- 
tinua néanmoins  ,  sous  ce  gouverne- 
ment,  de  tenir  le  premier  rang  parmi 
les  princes  arméniens  ,  et  de  com- 
mander les  troupes,  avec  le  titre  de 
sbarahied.  L'Arménie  jouit  de  quel- 
ques années  de  tranquillité  ;  mais 
lezdedjerdll,  roi  de  Perse,  ayant  vou- 
lu contraindre  les  Arméniens  et  les 
peuples  du  Caucase  à  renoncer  à  la 
religion  chrétienne  pour  embrat^ser 
celie  de  Zoroastre  ,  Iciu'  envoya  ,  en 
44^  '■>  "H  de  ses  généraux  avec  beau- 
coup de  prêtres  et  de  soldats  pour 
les  convertir  par  la  persuasion  ou 
par  la  force.  Phisieurs  princes  armé- 
niens furent  arrêtés  et  conduits  en 
Perse,  où  on  les  fit  périr.  Cependant 
la  nation  entière ,  animée  par  les 
exhortations  du  patriarche  Joseph, 
refusa  de  renoncer  à  la  foi  chrétienne. 
Irrité  de  cette  résistance  ,  lezdedjerd 
fit  amènera  sa  cour,  chargés  de  fers, 
en  45o  ,  le  marzban  Vasag  ,  le  sba- 
rahied Vartan  et  plusieurs  autres 
princes  arméniens  qui  avaient  i-endu 
de  grands  services  à  la  Perse  ,  et 
combattu  pendant  plus  de  deux  ans  , 
contre  les  Huns,  au-delà  des  portes 
caucasiennes.  Ses  menaces  les  déter- 
minèrentà  abjurer  le  christianisme  en 
présence  du  roi ,  et  à  pratiquer  le  culte 
des  mages.Contentde  leur  soumission, 
lezdedjerd  les  renvoya  en  Arménie; 
mais  les  persécutions  et  les  ravages 
dont  Vartan  fut  témoin  le  firent  rou- 
gir de  sa  faiblesse.  Il  s'enfuit  du  camp 
des  Persans  ,  alla  se  jeter  aux  pieds 
du  patriarche  pour  obtenir  le  par- 
don de  sou  apostasie  ,  et  jura  de- 
vant lui ,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
avaient  partagé  sa  faute,  de  vain- 
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crc  ou  (le  mourir  pour  ia  ibi  de  ses 
j)ères.  Sou  zèle  sccoramuiiiqua  à  plu- 
sieurs chefs  de  la  nation  arincuicune. 
Bientôt,  à  la  tête  de  cent  mille  guer- 
riers ,  il  lailla  eu  pièces  les  Persans , 
brûla  les  temples  qu'ils  avaient  e'ie- 
ve's,  et  lit  périr  dans  les  supplices  les 
apostats.  Cette  insurrection  aurait  pu 
rendre  à  rAnnenie  son  indépendance, 
sans  la  mort  de  l'empereur  The'o- 
dose  11 ,  dont  Vartan  et  ses  alliés 
avaient  réclame'  l'appui.  Réduits  À 
leurs  propres  forces,  ils  ne  laissèrent 
pas  de  secourir  les  Aibaniens  victi- 
mes aussi  des  vexations  du  roi  de 
Perse  :  mais  tandis  que  Vartan 
triomphait  des  Persans,  sur  les  bords 
du  Cyrus,  délivrait  l'Albanie  ,  ou- 
vrait le  de'filc  de  Derbcnd ,  et  appe- 
lait les  Hnns  comme  auxiliaires  ;  le 
marzban  Vasag ,  jetant  le  masque  , 
renonçait  au  christianisme ,  se  joi- 
gnait aux  ennemis  de  sa  patrie  ,  et 
entraînait,  par  son  exemple,  plu- 
sieurs princes  arméniens.  A  la  nou- 
velle de  cette  défection  et  des  mal- 
heurs qu'elle  provoque  ,  Vartan 
accourt  de  l'Albanie  ,  et  dévas- 
te à  son  tour  les  possessions  de  Va- 
sag et  des  autres  apostats  ;  mais  at- 
taqué par  des  forces  supérieures  ,  il 
fut  vaincu  sur  les  bords  du  Deghmod 
dans  la  province  d'Ardaz,  près  des 
frontières  de  l'Adzerbaïdjan ,  l'an 
45 1  ,  et  périt  glorieusement  avec 
la  plupart  des  princes.  Son  frère 
Hmaïcag  eut  le  même  sort  ;  peu  de 
temps  après  ,  l'Arménie  entière  subit 
le  joug  des  va  nqucurs  ,  et  les  per- 
sonnages les  plus  illustres  ,  emmenés  . 
en  Perse,  y   fiirent  martyrisés.   Le 

t>erfide  Vasag  reçut, l'année  suivante, 
e  prix  de  sa  trahison.  Devenu  sus- 
pect au  monarque  qu'il  avait  si  bien 
servi,  il  fut  condamné  à  mort. — Var- 
tan le  Petit  ,  arrière- petit- fd s  de 
Hmaïcag ,  frère  de  Vartan  ,  se  reyolr 
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kl  contre  ks  Persans  ,  s'empara  de  la 
ville  de  Tovin  ,  l'an  571,  tua  le 
marzbau  Souren ,  et  se  rendit  indé- 
pendant avec  l'appui  de  l'empe- 
reur  de  Constaulinople.  II  vainquit , 
sur  les  bords  du  lac  d'Ourmiali,  nue 
armée  persanne  envoyée  contre  lui 
))ar  le  roi  Khosrou  -  Nouschirwan  ; 
mais,  malgré  les  secours  qu'il  reçut, 
pendant  plusieurs  années,  des  empe- 
reurs grecs,  il  ne  put  résister  aux 
forces  et  aux  talents  du  général  Bah- 
lam  Tchoubin  (depuis  roi  de  Perse). 
Les  chefs  arméniens  se  divisèrent , 
et  leur  pays  se  soumit  de  nouveau  à 
la  Perse.  A — t. 

VARTAN(  1  ],Fertahiedo\\àocl(n\v 
arménien  ,  qui  tient  le  premier  rang 
parmi  les  savants  que  l'Arménie  a 
produits,  florissait  dans  le  treizième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  a  de 
lui  :  L  Une  Histoire,  d" Arménie  , 
depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  l'an  1267  de  J.-G.  On  y 
trouve  de  nombreux  et  curieux  ren- 
seignements sur  les  contrées  voisines. 
Comme  il  possédait  plusieurs  langues 
orientales ,  il  avait  été  à  même  de 
consulter  plusieurs  archives  et  mo- 
numents de  l'antiquité.  Ses  récits 
sont  appuyés  sur  le  témoignage  des 
mages  ,  des  prêtres  pa'iens,  des  au- 
teurs juifs,  persans  et  arabes.  Cet 
ouvrage  n'a  jamais  été  imprimé  ,  et 
les  manuscrits  en  sont  fort  rares.  La 
bibliothèque  du  couvent  arménien  à 
Venise  en  possède  un ,  exemplaire  j 
mais  celle  du  roi,  à  Paris  ,  n'en  a 
que  des  extraits  et  des  fragments 
cités  dans  les  livres  de  cette  commu- 
nauté ,  et  dans  divers  auteurs.  H. 
Des  Fables  dont  une  partie  est  de 


(i)  M,  Chalian  de  Ciibicd ,  (Uns  ses  Ticihcirhei 
nuriensrs  sur  l'Iiitt.  ancienne  rie  Vylsie  ,  ajdiit»  .'i  f<f 
nom  celui  Ae.yiina^an,  et  M.  Saint-Mavliii ,  dans' 
spS  Mémoires  hisinr.  el  iféo^rnoli.'  fnr  f  /Irminit, 
ikiitna  à  Vartnii  le  aamooi  de  Pardrcr/tsiisU 
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son  invention ,  et  les  autz'es  sont  imi- 
tées d'iisope.  Elles  ont  e'ic  publiées 
sous  ce  titi'e  :  Choix  de  Fables  ar- 
méniennes du  docteur  Vartan ,  ac- 
compagne d'une  traduction  littérale 
eu  français,  par  J.-M.  Saiut-IVIartin, 
Paris,  'i8i5,  gr.  in-8«.  111.  Des 
Poèmes ,  l'im  écrit  à  la  demande  du 
patriarche  Narscs,  contre  le  démon 
.  auteur  de  la  chute  du  premier 
homme  )  les  autres  sur  la  faiblesse 
delanature  humaine;  sur  la  venue 
du  Christ ,  et  sur  le  jugement  der- 
nier. IV.  Des  Commentaires  sur 
l'Ancien  Testament ,  sur  le  Canti- 
que des  Cantiques  ,  sur  Daniel.  V. 
Remarques  écrites  par  ordre  de 
Haytou ,  roi  d'Arménie ,  sur  quel- 
ques passages  des  Livres  sacrés. 
VI.  Explication  de  divers  passages 
de  l'Ecriture.  VII.  Des  Homélies. 
YIII.  De  Veau  qui  ne  doit  point 
être  mêlée  dans  le  calice.  IX.  Pro- 
fession de  foi ,  où  l'auteur  déclame 
avec  véhémence  contre  les  vices.  X. 
Lettre  et  réponse,  par  ordre  du  roi 
Hayton,  à  quelques  objections  propo- 
sées par  le  légat  du  pape  Innocent  IV. 
XI.  Lettre  en  réponse ,  par  ordre 
du  patriarche  Narsès  ,  à  la  lettre 
e'crite  par  Innocent  IV ,  à  Hayton  , 
roi  d'Arménie.  On  attribue  aussi  à 
Vartan  un  petit  Traité  géographique 
sous  ce  titre  :  Géographie  courte  et 
abrégée  ,  faite  par  le  verlabied 
Vartan  ,■  le  nouvel  interprète  de 
l'Ecriture  ,  et  le  second  illumi- 
nateur  :  mais  c'est  plutôt  l'ouvrage 
i"  d'un  de  ses  disciples  ;  car  il  y  est 
parlé  du  monastère  de  Kaloudsor  , 
où  Vartan  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  jusqu'à  sa  mort,  l'an  1271, 
et  de  son  tombeau  dans  l'église  de 
Khorvirah  ,  près  d'Erivan.  Quoi> 
que  cet  ouvrage  manque  d'ordre  et 
de  méthode  ,  il  est  fort  intéressant 
et  fort  utile  pour  la  géographie  de 
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l'Arménie.  L'édition  qui  en  a  été 
publiée  à  Constantinople  ,  en  l'j'iS  , 
par  Diratsou-Mourad,  est  mal  exé- 
cutée et  pleine  de  fautes  en  tous 
genres.  11  en  existe  à  la  Bibliothèque 
royale  à  Paris  un  manuscrit  d'après 
lequel  M.  Saint-Martin  a  donné  la 
traduction  de  la  géographie  de  Var- 
tan, accompagnée  de  notes  ,  dans  le 
tome  II  de  ses  Mémoires  sur  V Ar- 
ménie. Tous  les  autres  ouvrages  de 
Vartan  que  nous  avons  cités  ,  à  l'ex- 
ception de  son  Histoire  d'Arménie, 
se  trouvent  aussi  parmi  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  du  roi.  A-x. 
VARTAN  HOUNANIAN,  ar- 
chevêque arménien  de  Leopol  en 
Pologne,  naquit  en  i644  à  Tokat 
dans  l'Arménie  turque  ,  et  partit  de 
son  pays  natal  ,  en  i665  ,  à  la  suite 
d'un  légat  envoyé  par  le  patriarche 
d'Edchmiadzin  ou  des  Trois  Eglises, 
à  Leopol ,  où  la  congrégation  de  la 
propagande  de  Rome  avait ,  depuis 
quelques  années  ,  fondé  un  collège 
dirigé  par  les  Théatins  ,  pour  l'édU- 
cation  des  jeunes  Arméniens  catho- 
liques. Quoique  Vartan  fût  déjà  dia- 
cre ,  l'amour  de  l'étude  le  détermina 
à  se  séparer  du  légat,  et  à  devenir  élè- 
ve pontifical  du  collégedes  Théatins. 
Les  élèves  de  cette  maison  représen- 
taient alors  des  tragédies  arménien- 
nes ,  telles  que  la  Mort  de  César ,  la 
Mort  d'Hérode ,  Pulchérie,  les  Pro- 
verbes de  Salomon ,  etc.  Vartan 
Hounanian  y  joua  lui  -  même  ,  en 
1668,  le  rôle  du  l'oi  Tiridate,  dans 
une  tragédie  de  Sainte  Ripsime , 
composée  probablement  par  le  P. 
Pidou ,  qui  était  alors  supérieur  de 
ce  collège  (  Voy.  Pidou  de  Saint- 
Olon,  XXXIV,  293  ).  L'es- 
prit et  le  zèle  que  Vartan  mani- 
festa dans  ses  études  fixèrent  sur 
lui  l'attention  de  la  cour  de  Rome;  il 
parcourut  rapidement  tous  les  de- 
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grcs  de  la  prêtrise  ,  et  après  la  mort 
de  rarchevêque  arménien  Nicolas 
Torosowicz ,  il  fut  élevé  au  siège 
poulifical  de  Leopol.  11  s'y  montra 
constamment  attaché  à  la  saine  doc- 
trine catholique  ;  et  les  efforts  qu'il 
fit  pour  la  répandre  parmi  les  Armé- 
niens de  la  Pologne  furent  couron- 
nés d'un  plein  succès.  11  convoqua  à 
Leojiol  un  synode  j^rovincial ,  qui  se 
tint  le  ao  octobre  1 689  ,  et  il  le  pré- 
sida conjointement  avec  l'archevc- 
que  de  Césarée,  Jacques  Cantelmi, 
nonce  apostolique  en  Pologne.  Yar- 
tan  Hounanian  et  ses  prosélytes  y 
déclarèrent  renoncer  entièrement  à 
toute  dépendance  du  patriarche  de 
la  Grande-Arménie  ,  et  leur  réunion 
à  l'Église  romaine  y  fut  consom- 
mée. Ce  prélat  mourut  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle. 
Nous  avons  tiré  ces  détails  du  Jour- 
nal asiatique,  seconde  année,  où  M. 
Saint-Martin  a  donné  l'analyse  dé 
la  tragédie  de  Sainte  Ripsime.  A — t. 
VARTOMANUS  {Ludovi- 
cus  ) ,  ou  plutôt  Louis  Varthem'a 
Oit  Barthema  ,  gentilhomme  bolo- 
nais ,  et  pat'rice  romain  ,  fut  un 
voyageur  célèbre  ,  dans  le  xvi«.  siè- 
cle. Il  est  presque  inconnu  dans  le 
nôtre  ,  parce  que  l'abbé  Prévost  et 
ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  des  Voya- 
ges ont  négligé  de  parler  du  sien, 
quoiqu'il  soit  un  des  plus  importants 
pour  l'histoire  de  la  géographie  et 
pour  l'histoire  en  général,  attcrldu 
qu'il  décrit  presque  toutes  les  con- 
trées de  l'Orient ,  au  commencement 
du  seizième  siècle ,  et  à  une  époque 
antérieure  ,  pour  plusieurs  d'entre 
elles ,  aux  conquêtes  des  Mahomé- 
tans.  Louis  Barthema  partit'  dé  Ve- 
nise ,  se  rendit  en  Egypte  ,  en  Ara- 
bie ,  en  Perse  ,  dans  l'Inde,  en  deçà 
et  au-delà  du  Gange ,  dans  les  îles  de 
l'Archipel  oriental ,  et   aux  Molu- 
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qnes ,  puis  sur  la  côte  orientale  de 
l'Afrique ,  au  cap  de  Bonne- Espé- 
rance j  de  là  à  Lisbonne,  et  ensuite  à 
Rome.  11  dédia  son  Voyage,  ou,  com- 
me il  l'appelle  lui-mcrae ,  son  Itiné- 
raire ,  à  la  célèbre  Agnesina  Feltria 
Colonna  ,  comtesse  d'Aibi  et  duches- 
se de  Tagliocozzo.  Il  paraît  qu'il 
avait  d'abord  écrit  cet  ouvrage  eu 
italien  vulgaire;  mais  cette  version 
originale  est  aujourd'hui  perdue.  Il 
fut  traduit  en  latin  ,  et  même  imjn-i- 
mé  en  un  volume  in-folio,  qui  semble 
avoir  été  inconnu  à  Archangel  Ma- 
drignan  ,  puisqu'il  le  traduisit  de 
nouveau  en  cette  langue.  Cette  ver- 
sion fut  insérée  dans  la  Collection 
de  Grynaeus.  Cependant  Christophe 
de  Arcos,  prêtre  de  Séville,  ayant 
obtenu  une  traduction  latine  ,  dédiée 
à  monseigneur  Bernardino ,  cardinal 
Carvajal  di  Santa  Croce,  plus  exacte 
et  faite  sur  l'original  italien  ,  la  tra- 
duisit en  espagnol  5  et  c'est  d'après 
cette  version  espagnole  que  Ra- 
niusio  a  donné  ce  Voyage  eii  ita- 
lien ,  et  l'a  inséré  d'ans"  sa  Collec- 
tion. Au  défaut  de  l'origiiial  qui' 
est  perdu  ,  les  diirérentes  traduc- 
tions de  l'Itinéraire  de  Louis  Bar- 
thema ^  en  latiii^  en  italien  et  en  es- 
pagnol ,  devront  être  soigneusement 
comparées  entre  elles  pour  donner 
une  édition  de  cet  important  voyage. 
C'est  par  cette  raison  qu'il  nous  pa- 
raît utile  de  présenter,  jiar  ordre 
chrbiiologique ,  une  liste  dé  toutes 
les  éditions  qui  sont  parvenues  à  nô- 
tre connaissance.  Laphis  ancienne  est, 
nous  croyons,  celle  qui  est  sans  date, 
ni  nom  de  ville  ,  in-folio  ,  qui  a  ser- 
vi à  la  traduction  espagnole ,  puis- 
que la  souscription  dit  qu'elle  a  été 
faite  auspiciis  cultissimi  ceîchefri- 
mique  Bernardini  Carvajal,  etc.  Le  - 
titre  de  cette  traduction  est  Ludovici, 
patricii  Romœ ,  novum  llincrarilim 
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jEthiopiœ ,  JEgjrptiy  utriusqite  Ara- 
biœ ,  Persiœ  ,  Syriœ  et  Indice  cilrà 
ultràque  Gangem.  Ou  cite  d'à  [dès 
la  Biblioth.  croftsiana  une  édition  de 
Home  de  i5io,  qui  est,  dit-on, la 
première  ,  et  est  intitule'e  :  Itinera- 
rh  di  Ludovico  de  Varthema  neW 
Egitto,  nellaSurria,  nella  Arahia, 
vella  Persia ,  nella  India   e  nella 
Etiopia  y  stainpato  Cidlliereti  e  Er- 
cole  di  Nani.  La  traduction  d'Ar- 
change Madrignan  est  intitulée  :  Lu- 
dovici  ,  patritii  romani ,  Itinera- 
rium  noviiin  jEthiopiœ  ,   JLgjpti , 
utriusque  Arahiœ ,  Persidis ,  Syriœ 
ac  Indiœ  ultra  citràque  Gangem  , 
latine  redditum  ab  Archangelo  Ma- 
drignano    monacho    caravallensi , 
l5i  I  ,  in-folio.  On  cite  ensuite  une 
ddition  faite  à  Venise  en  1 5 1 8  ,   et 
une   autre   imprimée  à  Rome  ,  en 
iSjq,   par    Guillereti  Loreno.  La 
traduction  de  Madrignan  fut  insérée 
dans  Grynseus ,  Noms  Orbis ,  1 532^ 
page  64 ,  et  i555  ,  page  162  (i). 
On  remarquera  que ,  dans  ces  deux 
traductions ,   le  nom  de  famille  de 
l'auteur  n'était  pas  révélé.  Il  se  trou- 
ve dans  la  traduction  italienne  faite 
par  Ramusio  sur  la  traduction  es- 
pagnole, édition  de  i55o  ,  p.  168  , 
et  édit.  de  ï6i3  ,  p.  î47J  ce  titre  est 
ainsi  conçu  :  Ilinerario  di  Lodovico 
BarthemaBolognese.  Nous  ignorons 
si  Ramusio  a  fait  sa  traduction  ita- 
lienne d'après  la  version  espagno- 
le  manuscrite    ou   imprimée  ;  mais 
l'édition  de  cette  traduction  que  nous 
trouvons  mentionnée  dans  un  recueil 
bibliographique  ,  si  la  date  indiquée 
est  exacte,   est  très-postérieure  à  la 
première  édition  de  Ramusio.  Nous 
la  transcrivons  ici  telle  que  nous  la 
trouvons  :  Barthema  (  Ludovico  ) 


(i^  On  lit  •>.(\'*. ,  parce  que  la  ]>a(îP  too  f<if-  numc- 
t'ulee  200  ,  c-1  ainsi  de*  «uivantcs  ^lar  erreur. 
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Itinerario,  en  la  quai  se  halla  mu- 
cha  parte  de  la  Ethiopia  ,  Egrpto 
j  las  1res  Arabias ,  Sjria  ,  y  la 
India  ,  traducido  por  Cristoyal  de 
Arcos  ,  Séville  ,  iS-jô  ,  in-fol.  On 
indique  aussi  une  édition  italienne  de 
Venise,  1089,  in-i^,  et  une  autre 
édition  faite  à  Nuremberg,  1610  , 
in- 12.  Ce  Voyage  a  ,  dit-on,  été  tra- 
duit aussi  en  aikmaud  j  mais  nous 
ne  pouvons  indiquer  les  titres  de  ces 
traductions  que  nous  n'avons  pas 
vues,  La  traduction  française  de 
Jean  Temporal ,  faite  sur  le  texte  ita- 
lien de  Ramusio ,  est ,  comme  toutes 
celles  de  cet  ignorant  traducteur , 
pleine  de  fautes  grossières.  Bar- 
thema ne  donne  point  la  date  de 
son  départ  de  Venise  ,  ni  de  son  re- 
tour à  Rome;  mais  on  peut  conjectu- 
rer ,  d'après  les  dates  qu'il  indique, 
dans  sou  avant-dernier  livre  ,  qu'il 
était  dans  l'Inde  en  l'an  1  So^  ,  et  se 
trouvait  de  retour  en  Europe  au 
commencement  de  l'année  i5o8. 
Nous  nous  proposons  de  faire  con- 
naître en  détail ,  dans  notre  Histoire 
générale  des  voyages  ,  la  relation  de 
Barthema  ,  curieuse  et  instructive  , 
à  cause  de  l'époque  de  sa  publication 
et  de  la  multitude  de  pays  parcou- 
rus par  ce  voyageur.  W — R. 

VARUS  (  QuiNTiLius  ) ,  géné- 
ral romain  ,  était  d'une  famille  plus 
illustre  par  ses  emplois  que  par  l'an- 
tiquité de  sa  noblesse.  Son  père  avait 
combattu  sous  les  drapeaux  de  Bru- 
tus,  à  Philippes,  et, ne  voulant  pas 
survivre  à  la  perte  de  la  liberté  de 
Rome ,  s'était  fait  tuer  par  un  atlran- 
chi.  Varus  n'en  parvint  pas  moins  à 
la  faveur  d'Auguste,  qui  le  déclara 
consul  avec  Tibère,  pour  l'an  r^g 
(  i3  ans  av.  J.-G.  ).  Il  fut  fait  en- 
suite proconsul  de  Syrie ,  et  après  la 
mort  d'Hcrode^  il  anpuya  les  droits 
d'Aichelaiis_,  son  fils,  an  tpône  de 
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Judec,  d  châtia  sdvèrmxcnt  oenx 
qui  s'étaient  soulevés  contre  ce  prin- 
ce {V.  Josèplie,//iVïo/re  des  juifs). 
L'iiistoire  nous  vante  cependant  la 
4ouceiir  de  ses  mœurs;  mais  ,  com- 
me M.  Stapfer  l'a  remarqué  ,  sa 
douceur ,  selon  toute  probabilité , 
n'était  autre  chose  qu'une  funeste  in- 
dulgence pour  les  complices  de  ses 
rapines  ,  et  pour  tous  les  citoyens  de 
Rome  qu'il  avait  intérêt  à  obliger, 
Varus,  dit  un  écrivain  contemporain 
(  J^elleius-Paterculus  )  ,  était  en- 
tré pauvre  dans  la  Syrie  riche,  et  il 
sortit  riche  de  la  Syrie  pauvre. 
Nommé  gouverneur  de  la  Germanie, 
il  s'occupa  moins  du  soin  de  sur- 
veiller des  peuplades  guerrières  et 
jalouses  de  leur  liberté,  que  du  pro- 

i'et  insensé  de  les  plier  à  de  nouvel- 
es  institutions,  calquées  sur  celles 
des  Romains.  De  la  multitude  de  lé- 
gistes dont  il  était  entouré  constam- 
inent,  aucun  n'aperçut  ou  n'osa  Lui 
représenter  le  danger  d'une  pareille 
entreprise.  Le  mécontenternent  des 
Germains  favorisa  le  dessein  qu'avait 
Arminius  d'affranchir  son  pays  du 
joug  de  Rome.  Varus  fut  averti  par 
Segeste,  roi  des  Cattes,  de  toute  la 
conspiration  i  «  Faites-moi  arrêter, 
lui  dit  ce  fidèle  allié  des  Romains , 
avec  Arminius  et  les  autres  princi- 
paux chefs  ;  le  peuple  n'osera  rien 
entreprendre ,  et  vous  aurez  le  temps 
ensuite  de  distinguer  les  innocents 
des  coupables  »  (  Tacite,  Annal., 
I,  55).  La  présomption  ou  la  loyau- 
té de  Varus  lui  fit  mépriser  cet 
avis  important.  Plein  d'une  confian- 
ce aveugle  dans  Arminius  ,  il  se  lais- 
sa conduire  avec  l'armée  romaine 
dans  l'intérieur  de  la  Germanie,  où 
elle  fut  attaquée  à  l'improviste.  Les 
Romains  ,  entourés  d'ennemis  ,  se  dé- 
fendirent pendant  trois  jours j  mais 
leur  valeur  dut  céder  au  nombre. 
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Varus,  déjà  blessé,  ne  voulut  point 
survivre  à  la  honte  de  sa  défaite,  et 
se  tua  ,  l'an  q  de  l'ère  chrétienne  {V, 
Arminius,  II,  480,  et  Germanicus). 
Les  Romains  n'avaient  point  éprouvé 
un  pareil  revers  depuis  la  défaite  de 
Crassus  par  les  Parthes.  Auguste  en 
l'apprenant  tomba  dans  le  déses- 
poir, et  ])endant  plusieurs  mois  il 
ne  cessa  de  s'écrier  avec  l'accent  de 
la  plus  vive  douleur  :  Q.  Varus , 
ren  ds-  moi  mes  lésions  (/^.Auguste, 
111,42),  W— s. 

VARUS  (Alfenxjs),  F.  Alfenus. 
VAS4RI  (  Georges  ),  peintre  et 
écrivain  pittoresque,  naquit  à  Arez- 
zo ,  en  iSi*?, ,  dans  une  famille  qui 
depuis  long  -  temps  n'avait  cessé  de 
cultiver  les  arts.  11  était  arrièrc-pctit- 
fils  de  Lazare  Vasari ,  qui  fut  élève 
et  imitateur  en  peinture  de  Pierre  de 
la  Francesca  ;  et  petit-fils  d'un  autre 
Georges  Vasari  qui ,  dans  la  fabri- 
cation des  vases  de  terre  cuite,  rap- 
pela l'exemple  des  anciens  par  les 
formes,  les  bas-reliefs  et  le  brillant  du 
vernis.  On  conserve  encore  plusieurs 
de  ces  essais  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence. Quant  au  jeune  Vasari,  Michel- 
Ange,  André  del  Sarto,  et  autres  ar- 
tistes célèbres  l'instruisirent  dans  le 
dessin  ;  ce  furent  le  Priore  et  le  Ros- 
so  qui  le  dirigèrent  dans  la  peinture. 
Mais  sa  véritable  école  fut  Rome, 
oii  le  conduisit  le  cardinal  Hippo- 
lyte  de  Médicis  ,  auteur  de  toute  sa 
fortune,  puisque  c'est  par  lui  qu'il 
obtint  la  protection  de  cette  famille, 
qui  le  combla  de  richesses  et  d'hon- 
neurs. Après  avoir  dessiné  tous  les 
ouvrages  de  son  premier  maître,  de 
Raphaël  et  des  meilleurs  peintres 
de  cette  école ,  qui  se  trouvaient  à 
Rome,  ainsi  que  les  plus  beaux  mar- 
bres antiques,  il  se  forma  un  style 
-  dans  lequel  on  reconnaît  la  trace  de 
ces  diverses  études,  mais  où  l'on  ne 
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peut  mc'connaîlro  sa  prédilection 
pour  Michel-Ange.  Devenu  habile 
peintre  de  figures  ,  il  fut  en  outre  un 
très -habile  architecte,  le  premier 
peut-être  de  son  temps,  et  il  re'unit 
en  lui  ces  connaissances  diverses,' 
qu'à  l'exemple  de  Raphaël  posse'- 
dèrent  Perino  del  Vaga ,  Jules  Ro- 
main et  les  élèves  de  ces  grands  maî- 
tres. 11  put  aussi  lui  seul  présider 
aux.  travaux  d'une  grande  fabrique 
quelconque,  et  y  disposer  dans  les 
intérieurs  les  figures,  les  grotesques, 
les  paysages ,  les  stucs ,  les  dorures 
et  tout  ce  que  demandait  l'orne- 
inent  d'un  palais.  C'est  ainsi  qu'il 
commença  à  se  faire  connaître  dans 
toute  l'Italie,  et  qu'il  fut  employé'  à 
peindre  en  divers  endroits  et  dans 
Rome  même.  Il  exécuta  de  nom- 
breux travaux  dans  la  chartreuse  des 
Camaldules  ,  et  dans  divers  monas- 
tères des  Olivetains  ;  dans  celui  de 
Rimini ,  un  tableau  de  V Adoration 
des  Mages ,  et  diverses  fresques  dans 
l'église;  dans  celui  de  Bologne,  trois 
sujets  tirés  de  l'Histoire  sainte,  qui 
ornent  le  réfectoire,  avec  d'autres 
décorations;  mais  spécialement  dans 
celui  de  Naples,  dont  non-seulement 
il  distribua  le  réfectoire  d'après  les 
bonnes  règles  de  l'architecture,  mais 
qu'il  décora  magnifiquement  de  pein- 
tures de  tous  genres  et  de  stucs.  Il 
employa  une  année  entière  à  ces 
derniers  travaux ,  pour  lesquels  il  se 
lit  aider  par  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens;  et  ces  travaux  furent  les 
premiers,  comme  il  le  dit  lui-même, 
qui ,  dans  cette  cité ,  donnèrent  l'idée 
du  goût  moderne.  On  voit  d'autres 
peintures  de  lui  à  Ravenne,  à  Saint- 
Pierre-de-Pérouse,  au  Bois  près  d'A- 
lexandrie ,  à  Venise,  à  Pise ,  à  Flo- 
rence, à  Rome:  les  plus  importantes 
qu'il  ait  faites  dans  cette  dernière 
ville  sont  celles  qui  se  trouvent  dans 
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divers  endroits  du  Vatican  et  dans  la 
salle  de  la  Chancellerie.  Ce  sont  des 
fresques  dont  les  sujets  sont  tirés 
de  la  vie  de  Paul  III  ,  et  que  lui 
avait  ordonnées  le  cardinal  Farnè- 
se,  qui  lui  inspira  aussi  l'idée  d'é- 
crire la  vie  des  peintres ,  qu'il  pu- 
blia par  la  suite  à  Florence.  Mis  en 
crédit  par  ces  travaux,  appuyé  de 
l'estime  et  de  l'amitié, de  Michel- An- 
ge ,  et  recommandé  surtout  par  la 
multiplicité  de  ses  connaissances.  Va- 
sari  fut  invité  par  le  grand-duc  de 
Florence  Côme  I*^''.  à  se  rendre  à  sa 
cour.  Il  s'y  transporta,  en  1 553, avec 
toute  sa  famille ,  quand  les  peintres 
et  artistes  dont  la  concurrence  aurait 
pu  être  dangereuse  pour  lui  avaient 
cessé  de  vivre  ou  n'étaient  plus 
en  état  de  travailler.  Il  présida  aux 
vastes  travaux  que  le  prince  ordon- 
na, et  parmi  lesquels  on  ne  saurait 
oulDlier  le  Palais  des  Offices,  qui 
est  mis  au  nombre  des  plus  beaux  que 
possède  l'Italie ,  et  le  Palais  vieux 
divisé  en  appartements  nombreux, 
tous  peints  et  ornés,  comme  une  ha- 
bitation royale,  par  Vasari  et  ses 
élèves.  Il  y  a  un  de  ces  appartements 
dont  chaque  pièce  porte  le  nom  d'un 
dés  personnages  de  là  famille  de 
Médicis,  et  où  sont  peintes  les  prin- 
cipales actions  de  sa  vie.  C'est  un  de  -, 
ses  ouvi'ages  les  plus  louables  ;  on'  | 
distingue  surtout  la  chambre  de  Clé- 
ment VII ,  dans  laquelle  il  a  repré- 
senté ce  Pape  couronnant  Vem- 
pereur  Charles  -  Quint  ;  d'autres 
tableaux  rappellent  ses  vertus  , 
ses  victoires  et  ses  actions  les  plus 
mémorables.  Dans  ce  travail,  le  gé- 
nie etle  goût  de  l'artiste  ledisputentà 
la  magnificence  et  au  luxe  du  souve- 
rain. On  peut  voir  dans  ce  qu'il  a 
écrit  de  sa  propre  vie  jusqu'en  1 567  , 
et  que  son  continuateur  a  poussée 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  tous  ses 


VAS 

autres  ouvrages^  les  uns  durables  pour 
églises  et  appartements  ,  les  autres 
temporaires  pour  funérailles ,  pour 
fêtes ,  et  qu'il  serait  trop  long  de  rap- 
peler en  détail.  Comme  peintre,  s'il 
n'existait  de  lui  que  quelques-unes 
de  ses  peintures  du  Palais  vieux,  la 
Conception  dans  l'église  de  Saint- 
Apostolo  de  Florence ,  que  le  Bor- 
ghini  loue  comme  son  meilleur  ou- 
vrage, la  Décollation  de  saint  Jean 
dans  l'église  de  ce  saint  à  Rome,  le 
Festin  (VAssuérus  aux  bénédictins 
d'Aiezzo ,  quelques  portraits  que 
JBottari  ne  craint  pas  de  comparer 
aux  plus  beaux  du  Giorgion  ,  et 
autres  peintures  dans  lesquelles  il 
voulut  faire  preuve  de  tout  son  ta- 
lent, sa  réputation  eût  été  bien  plus 
grande: mais  il  voulut  trop  faire,  et 
le  plus  souvent  il  sacrifia  le  fini  à  la 
célérité.  Voilà  pourquoi,  bien  que 
bon  dessinateur  ,  toutes  ses  figures 
ne  sont  pas  correctes ,  et  souvent 
toute  la  peinture  languit  par  la  gros- 
sièreté des  couleurs  et  leur  peu  d'em- 
pâtement. Le  vice  dans  lequel  il  tom- 
be presque  continuellement  _,  c'est  de 
peindre  de  pratique  :  cette  méthode, 
qui  peut  être  lucrative  pour  l'artiste, 
en  ce  qu'elle  lui  permet  de  s'abstenir 
de  faire  des  études,  est  tout-à-fait 
nuisible  à  l'art ,  qui  tombe  nécessaire- 
ment dans  la  manière ,  c'est-à-dire 
dans  l'altération  de  la  vérité.  C'est 
surtout  dans  les  ouvrages  qu'il  a 
voulu  exécuter  avec  vitesse,  ou  qu'il 
a  confiés  à  d'autres,  que  ces  défauts 
ne  peuvent  échapper  à  l'œil  le  moins 
exercé.  Il  s'en  excuse  en  plusieurs 
endroits  de  ses  écrits  j  et  ce  qui  a  pu 
donner  lieu  à  ces  apologies ,  ce  sont 
les  reproches  que  lui  attirèrent  les 
peintures  de  la  salle  de  la  Chancelle- 
rie ,  qu'il  ne  mit  que  cent  jours  à 
exécuter,  afin  de  remplir  les  inten- 
tions du  cardinal  ainsi  qu'il  le  ditlui- 
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même  ;  comme  s'il  n'eût  pas  mieux 
valu  s'excuser  alors  auprès  du  car- 
dinal, et  le  prier  de  se  servir  d'un 
autre  peintre  ,  que  d'être  réduit  à 
demander  pardon  à  la  postérité  et 
à  la  prier  de  ne  pas  le  condamner 
pour  ses  erreurs.  Ou  peut  attribuer 
encore  ces  apologies  aux  repré- 
sentations de  ses  amis,  parmi  les- 
quels Annibal  Caro  ne  se  lassa  ja- 
mais de  lui  remontrer  tout  le  tort 
qu'il  faisait  à  sa  réputation  par  cet 
excès  de  vitesse.  Comme  il  présida 
long- temps  aux  nombreux  travaux 
que  le  grand-duc  Côme  I^r.  et  le  prin- 
ce don  François  exécutèrent  à  Flo- 
rence, et  qu'il  s'y  fit  aider  par  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens,  ses 
élèves ,  c'est  à  lui  qu'on  attribue  gé- 
néralement cette  dureté  de  style  qui 
forme  un  des  principaux  caractères 
de  l'école  florentine  à  celte  époque 
et  depuis  lui.  Toutefois  ce  style  ne 
fut  maintenu  et  entièrement  adopté 
que  par  quelques-uns  de  ses  élèves  ^ 
et  particulièrement  par  François 
Morandini ,  surnommé  le  Poppi ,  du 
lieu  de  sa  naissance  5  par  Jean  Stra- 
dan  ,  né  en  Flandre,  et  par  Jacques 
et  François  Zucchi.  Mais  si  l'on 
considère  Vasari  comme  écrivain 
pittoresque,  sa  renommée  s'agrandit 
beaucoup.  Il  écrivit  sur  les  préceptes 
de  l'art ,  sur  la  vie  des  artistes ,  et  il  y 
ajouta  quelques  opuscules  moins  con- 
nus sur  ses  apparats  et  sur  ses  pein- 
tures. Il  se  décida  à  cette  entreprise 
d'après  les  encouragements  du  car- 
dinal Farnèse  et  de  Paul  Jqve,  aux- 
quels se  joignirent  Annibal  Caro, 
Molza  ,  Toloraéi  et  d'autres  gens 
de  lettres  de  la  cour.  Le  premier 
projet  était  qu'il  rassemblât  des  no- 
tices sur  les  artistes  ;  Paul  Jove 
devait  ensuite  les  rédiger  ;  mais 
lorsque  l'on  vit  que  Vasari  était  un 
excellent  écrivain,  capable  de  rédiger 
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très-bien  ces  Notices ,  et  de  se  ser- 
vir des  termes  techniques  mieux 
que  Paul  Jove  lui-même,  il  resta 
chargé  de  tout  le  fardeau  de  l'entre- 
prise. Ayant  terminé  sou  livre  ,  en 
i547  ,  il  se  rendit  à  Rome  ;  et 
tandis  qu'il  était  à  peindre  chez 
les  Olivétains ,  le  P.  D.  Gio.  Mat- 
teo  Faetani  ,  abbé  du  monastère  , 
s'occupa  à  revoir  son  ouvrage  et  à 
le  faire  entièrement  transcrire  j  et 
vers  la  fin  de  l'année,  il  fut  envoyé 
à  Aunibal  Garo  pour  qu'il  le  lût.  Cet 
illustre  savant  l'approuva  comme 
écrit  correctement  et  dans  un  bon 
esprit ,  et  se  borna  à  y  désirer  eu 
quelques  endroits  un  style  moins  tra- 
vaillé et  plus  naturel.  Après  avoir 
fait  disparaître  ces  défauts  ,  Yasari 
fit ,  en  1550,  imprimer  son  ouvrage 
à  Florence,  par  le  Torientino  ,  en 
deux  volumes.  Il  fut  beaucoup  aidé 
dans  cette  édition  par  le  P.  Miniato 
Pitti  ^  aussi  religieux  oUvétain.  Va- 
sari  ,  après  la  publication  de  son 
livre,  se  plaignit  de  ce  que  beaucoup 
de  choses  ^  sans  qu'il  sut  comment , 
y  avaient  été  introduites  ou  retran- 
chées à  son  insu  et  pendant  son 
absence.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
s'étant  attiré  la  colère  d'un  grand 
nombre  d'artistes  par  la  révélation 
de  beaucoup  d'anecdotes  odieuses,  il 
chercha  à  s'en  excuser  ainsi  du  mieux 
qu'il  put.  Mais  qui  pourrait  s'ima- 
giner que  les  nombreux  passages  qu'il 
a  retranchés  de  sa  seconde  édition  -, 
qui  est  un  ouvrage  presque  entiè- 
rement nouveau ,  tussent  tout  sim- 
plement des  jugements  portés  ,  sans 
savoir  comment ,  par  d'autres  ,  et 
non  pas  plutôt,  pour  la  plupart ,  des 
erreurs  commises  par  lui-même?  De 
quelque  manière  que  la  chose  se  soit 
passée ,  Vasari  eut  le  temps  de  cor- 
riger son  ouvrage  ,  de  l'augmenter 
et  de  le  i-éimprimcr  ,  après  y  avoir 
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ajouté  les  portraits  des  artistes.  De- 
puis la  publication  de  la  première 
édition ,  il  avait  puisé  de  nouvelles 
lumières  dans  les  manuscrits  du  Ghi- 
berti,  de  Dominique  Ghirlandajo ,  et 
de  Raphaël;  lui-même,  enpaicourant 
l'Italie,  s'était  procuré  un  grand  nom- 
bre de  notices.  Lorsqu'il  se  décida  à 
réimprimer  son  livre,  il  fil,  en  1 566, 
un  nouveau  voyage  ,  ainsi  qu'il  le 
raconte  dans  la  Vie  de  Benvcnu- 
to  Garofalo.  Il  revit  tous  les  ou- 
vrages qu'il  avait  déjà  vus,  et  re- 
cueillit de  nouvelles  lumières  de  plu- 
sieurs amis  dont  il  a  cité  les  noms , 
relativement  aux  artistes  de  Furliet 
de  Vérone.  A  la  manière  dont  il  a 
inséré  ces  notices  dans  ses  Vies ,  il  y 
en  aurait  intercalé  beaucoup  d'au- 
tres ,  si  l'effet  avait  répondu  à  ses 
soins.  C'est  pourquoi  il  se  plaint,  au 
début  et  à  la  fin  de  la  vie  du  Car- 
raccio  ,  de  n'avoir  pu  être  instruit 
de  toutes  les  particularités  concernant 
un  grand  nombre  d'artistes  ,  ni  obte- 
nir leur  portrait.  Il  prie  qu'on  veuille 
bien  accueillir  ainsi  son  ouvrage;  car, 
dit-il ,  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu ,  ne 
pouvant  faire  ce  que  j'aurais  voulu. 
Cette  seconde  édition  ,  sortie  des 
presses  des  Juntes,  parut  en  i568. 
Le  Borghini,  et  surtout  le  P.  D.  Sil- 
vano  Razzi  ,  camaldule,  eurent  une 
grande  part  aux  nombreuses  addi- 
tions qui  renferment  de  si  beaux  pas- 
sages de  philosophie  et  de  morale 
chrétienne ,  qu'on  ne  peut  attribuer 
à  Vasari.  Toutefois  il  ne  paraît  pas 
qu'ils  se  soient  Occupés  delà  révision 
du  livre  sous  le  rapport  de  la  cor- 
rection du  texte  et  de  la  critique.  Il 
est  rempli  d'erreurs  non  -  seulement 
de  construction,  mais  de  noms  et 
de  dates  ;  et  quoiqu'il  ait  été  réim- 
primé à  Bologne ,  en  1648;  à  Rome, 
en  1759,  avec  les  notes  et  les  cor- 
rections de  Bottari  ;  à  Livourne  et  à 
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Florence,  en  ï7^^7,  avec  de  nou- 
velles notes  du  mcmc;  à  Sienne,  avec 
les  noies  et  lescorreclions  du  P.  Délia 
Valle  j  et  à  Milan  enfin  ,  dans  la  Col- 
lection des  classiques  italiens,  il  reste 
encore  une  foule  de  nouvelles  cor- 
rections à  faire  dans  la  nomenclature 
et  la  chronologie  des  artistes.  Tel 
est  le  reproche  réel  et  mérite'  que  l'on 
peut  adresser  à  Vasari.  Tous  ceux 
qu'on  lit  dans  un  si  grand  nombre 
de  livres  sont ,  pour  la  plupart , 
exagérés  par  des  écrivains  pi- 
qués du  silence  de  Vasari ,  ou  du 
jugement  qu'il  porte  de  tel  ou  tel 
artiste  de  leur  pays.  On  lui  a  op- 
posé des  passages  de  la  première 
édition  qu'il  avait  retranchés  de  la 
seconde  j  on  lui  a  fait  un  crime 
de  quelques  laids  portraits ,  com- 
me si  on  eût  dû  mettre  sur  lui  ce 
qui  était  la  faute  delà  nature^  on 
a  interprété  dans  un  mauvais  sens 
ses  expressions  les  plus  innocentes  • 
on  a  voulu  donner  à  entendre  que , 
pour  relever  ses  Florentins ,  il  avait 
négligé  tous  les  autres  Italiens,  conir 
me  si ,  pour  célébrer  la  gloire  de  ces 
derniers ,  il  n'eût  pas  voyagé  et  re- 
cherché ce  qui  les  concernait ,  quoi- 
que souvent  sans  y  réussir,  comme 
il  le  dit  lui-même.  Cependant  les 
écrivains  de  toutes  les  écoles  en  ont 
agi  envers  lui  comme  ont  fait  en- 
vers Servius  les  commentateurs  de 
Virgile.  Tous  en  disent  du  mal  , 
et  tous   en  profitent.  Si  l'on  sup- 

})rimait  ce  qu'il  a  recueilli  sur 
es  peintres  anciens  des  écoles  vé- 
nitienne ,  bolonaise  et  lombarde  , 
que  connaîtrait-on  aujourd'hui  de 
leur  histoire?  Il  faut  donc  lui  savoir 
beaucoup  de  gré  de  ce  ^u'il  a  dit,  et 
ne  pas  trop  lui  en  vouloir  de  ce  qu'il 
a  tu.  Sises  jugements  paraissent  quel- 

Suefois  injustes  envers  les  peintres 
es  autres  écoles ,  il  ne  faut  pas  l'ac- 
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cuF.er  pour  cela  de  méchanceté  ni 
d'envie,  comme  l'observe  fort  bien 
liOmazzo.  Il  a  protesté  qu'iZ  a  fait 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
dire   la  vérité ,   ou   du  moins    ce 
quil  regarde  comme  la  vérité ^  et 
il  suffit  de  le  lire  sans  prévention  : 
on  est  obligé  de  le  croire.  On  voit 
un  homme  qui  écrit  comme  il  sent. 
11    dit   également   du   bien    de   ses 
amis,  et  de  Baldinelli  et  de  Ziiccaro, 
qui  étaient  ses  ennemis.  Il  dispense 
d'une  main  égale  et  le  blâme  et  la 
louange  aux  Toscans  et  aux  autres. 
Ses  jugements  tiennent  en  général  à 
ses  principes.   Il  regardait  Michel- 
Ange  comme  le  plus  grand  peintre 
qui  eût  jamais  existé ,  et  le  dessin 
comme  la  partie  la  plus  essentielle 
del'art,  ne  faisant  nul  cas  de  la  beau- 
té du  coloris  ou  de  l'idéal  des  for- 
mes. Voilà  d'oia  procèdent  quelques- 
unes  des  opinions  qu'on  lui  reproche 
sur  le  Bassan,  sur  le  Titien  et  sur 
Raphaël  lui  -  même.  Mais  n'est  -  ce 
pas  là  plutôt  le  résultat  de  son  édu- 
cation qu'un  effet  de  sa  méchanceté  ? 
Il  n'en  est  pas  moins  le  père  de  l'his- 
toire pittoresque,  dont  il  nous  a  con- 
servé les  monuments  les  plus  pré- 
cieux. Élevé  dans  les  meilleurs  temps 
de  la  peinture ,  il  a  perpétué  jusqu'à 
nous  les  enseignements  de  ce  beau 
siècle.  En  lisant  ses  Vies ,  il  semble 
qu'on  assiste  aux  conversations  des 
artistes  dont  il  nous  rappelle  la  mé- 
moire. Il  plaît,  non  -seulement  par 
IfS  choses ,  mais  par  la  manière  dont 
il  les  dit.  Son  style  est  clair,  simple, 
naturel  et  tissu  de  ces  mots  techni- 
ques nés  dans  Florence,  et  que  ne 
dédaignerait  pas  la  plume  la  plus  ha- 
bile. En  un  mot ,  si  l'on  découvre  en 
lui  quelque  affection  tenant  à  son  édu- 
cation ,  ou  quelque  mouvement  d'a- 
moiu' -propre  ,  ce  ne  sont  pas  là  des 
défauts  capables  de  diminuer  en  rien 
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le  mérite  d'un  ouvrage  qui  restera 
toujours  comme  modèle,  lorsque  l'on 
voudra  écrire  sur  les  arts.  11  ne  faut 
point  ouWier  non  plus  une  autre  obli- 
gation importante  que  les  arts  ont  à 
Vasari  :  c'est  l'académie  de  dessin 
fondée  par  ses  soins  à  Florence,  vers 
l'an  i5Gi  ,  et  d'où  sont  sortis  un 
grand  nombre  d'artistes  du  premier 
ordre.  Le  Muse'e  du  Louvre  possède 
deux,  tableaux  de  ce  maître  :  Vjfn- 
nonciation  et  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  J.-C.  ;  et  cinq  dessins  : 
I.  Les  Corjbantes  qui  font  reten- 
tir l'air  du  son  de  leurs  instruments, 
en  accompagnant  la  déesse  Ops , 
assise  sur  un  char  traîne'  par  des 
lions,  dessin  de  forme  ovale,  à  la 
plume  et  lave.  Il  a  été  exécuté  dans 
une  des  salles  du  palais  ducal  à  Flo- 
rence ,  gravé  dans  VEtruria  pittrice, 
et  amplement  décrit  dans  les  Bagio- 
namenti  de  Vasari.  IL  Le'on  X  don- 
nant V investiture  du  duché  d'Ur- 
hin  à  son  neveu  Lorenzino  de  Mé- 
dicis.  III.  Léon  X  conférant  à  son 
frère  Julien  de  Médicis  les  droits 
de  citoyen  romain  et  le  titre  de 
gOTifalonier  de  l'Eglise.  Ces  deux 
dessins  ,  de  forme  octogone ,  à  la 
plume,  lavés  et  rehaussés  de  blanc  , 
ont  été  exécutés  dans  le  palais  ducal, 
et  décrits  dans  les  Ragionamenti. 
IV.  Dessin  à  la  plume  et  lavé,  du  F  la- 
fond  de  la  salle  dite  de  Corne  de 
Médicis ,  père  de  la  patrie ,  qui  est 
exécutédanslepalaisducalà  Florence. 
Il  est  divisé  en  treize  cadres ,  dont  les 
intervalles  sont  ornés  d'arabesques. 
Dans  celui  du  milieu,  le  jieintre  a  re- 
présenté Corne  revenant  d'exil,  et 
messer  Rinaldo  degli  Albizzi,  quoi- 
que son  ennemi  déclaré ,  allant  à 
sa  rencontre.  V.  Dessin  à  la  plume 
et  lavé,  du  plafond  de  la  salle  dite  de 
Côme  I««". ,  peint  dans  le  même  pa- 
lais et  divisé  en  autant  de  comparti- 
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ments  que  le  précédent.  Dans  le  mi- 
lieu, Vasari  a  représenté  les  Bannis 
florentins  amenés  devant  le  grand- 
duc  Corne  /"'. ,  après  la  déroute  de 
Montemurlo.  On  trouve  dans  les  Ba- 
gionamenti  la  description  détaillée 
des  sujets  de  ces  deux  plafonds.  Le 
Musée  du  Louvre  a  eu  en  sa  posses- 
sion une  Sainte  Famille ,  qui  a  été 
reprise  par  l'Autriche,  en  i8i5,  et 
une  antre  Sainte  Famille ,  qni  fait 
actuellement  partie  du  musée  de  Gre- 
noble. Vasari  mourut  en  i5']^.  Tous 
ses  écrits  ont  été  recueillis  dans  l'é- 
dition des  classiques  italiens  ,  pu- 
bliée à  Milan.  Ils  forment  16  volu- 
mes in-8°.,  enrichis  des  portraits 
des  artistes  gravés  à  l'eau-forte.  On 
avait  commencé  à  Paris ,  en  1 8o3 , 
la  publication  d'une  traduction  fran- 
çaise des  Fies  des  peintres  ,  sculp- 
teurs et  architectes  les  plus  célè- 
bres, par  G.  Fasari.ïl  n'en  a  paru 
que  deux  volumes  ,  in-B".  P — s. 
VASBOURG  ou  VASSEBOURG 
(Richard),  archidiacre  de  l'église 
de  Verdun,  né  à  Saint  -  Mihiel ,  fit 
ses  études  au  collège  de  la  Marche  à 
Paris ,  et  y  fut  successivement ,  dans 
l'espace  de  trente  ans,  boursier  ,  ré- 
gent, procureur  et  principal.  11  lit 
imprimer  à  Verdun,  en  i549,  les 
Antiquités  de  la  Gaule  Belgique  , 
depuis  Jules  César  jusqu'à  son 
temps.  Cet  ouvrage  est  écrit  de  bon- 
ne foi ,  mais  avec  trop  de  crédulité. 
Il  devrait  porter  le  litre  d'Histoire  gé- 
nérale de  l'Europe,  puisqu'on  y  trou- 
ve les  Vies  des  papes ,  des  empereurs 
et  des  rois  ,  avec  beaucoup  de  faits 
qui  ne  regardent  pas  la  Belgique.  Ce- 
pendant on  doit  à  l'auteur  la  conser- 
vation de  quelques  pièces  et  monu- 
ments précieux.  Son  système  sur  l'o- 
rigine de  la  maison  de  Lorraine  a  été 
réfuté  par  Leibnitz ,  Lcmire ,  Vignicr, 
et  même  par  le  P.  Benoist  de  Toul , 
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dans  son  Origine  de  la  très -illustre 
maison  de  Lorraine.  Z. 

VASCO  DE  QUIROGA,  premier 
evêque  de  Miclioacan,  dans  l'inten- 
dance de  Valladolid,  nouvelle  Es- 
pagne. Ce  vertueux  prélat,  qui  vi- 
vait au  commencement  du  seizième 
siècle  ,  et  que  les  indigènes  appellent 
encore  leur  père  (  Tata  don  P'^asco) , 
eut  plus  de  succès  en  protégeant  les 
malheureux  habitants  du  Mexique 
que  le  vertueux  e'vêque  de  Chiapa , 
Bartholomèe  de  Las  Casas.  Quiroga 
devint  surtout  le  bienfaiteur  des  In- 
diens tocarques  ,  dont  il  encouragea 
l'industrie.  Il  prescrivit  à  chaque 
village  indien  une  branche  de  com- 
merce particulière-  Ces  institutions 
utiles  se  sont  conserve'cs  jusqu'à  nos 
jours.  La  mémoire  de  ce  vertueux 
prélat  est  vénérée  depuis  deux  siè- 
cles et  demi  par  les  Indiens.  Il  mou- 
rut en  i556  au  village  d'Umapa. 
Ses  cendres  reposent  à  Pasmaro  ^  sur 
les  bords  du  lac  de  ce  nom  ,  dans  la 
province  de  Valladolid.  Voy.  Essai 
politique  sur  la  nouvelle  Espagne , 
Paris,  i8i  I ,  in-S"».  B — p. 

VASCO.  Foj-,  Balboa  et  Gama. 

VASCOSAN  (  Michel  de  ) ,  né  à 
Amiens,  où  son  père  était  fourbis- 
seur  ,  quitta  de  bonne  heure  la  mai- 
son paternelle ,  et  vint  à  Paris  pour 
s'y  livrer  à  l'imprimerie.  Il  épousa 
Catherine  Badius  ,  fille  de  Josse  Ba- 
dius  (  f^.  ce  nom  ,  IIÏ  ,  aoi  ,  202) , 
et  se  trouva  ainsi  le  beau-frère  de  Ro- 
bert Estienne  et  de  Jean  deRoigny.  Il 
imprimait  dès  i53o,  et  eut  le  titre 
d'imprimeur  de  l'université  ,  puis 
celui  d'imprimeur  du  roi.  Ses  im- 
pressions se  recommandaient  sous 
tous  les  rapports  :  le  choix  des  ou- 
vrages ,  la  beauté  du  papier  ,  l'élé- 
gance et  la  correction.  S'il  faut  en 
croire  le  Scaligeriana ,  le  Traité  de 
Cardan    De  Subtilitate  ,   imprimé 
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par  Vascosan,  i557  ,  in-40.  ,  n'a 
point  de  fautes.  Le  P.  Daire  dit  que 
les  critiques  les  plus  sévères  n'en  ont 
trouvé  que  trois  dans  l'ouvrage  de 
Budé  De  Asse.  V Errata  de  ce  vo- 
lume in -fol.  n'indique  en  effet  que 
trois  fautes.  Vascosan  est  un  des  pre- 
miers imprimeurs  de  Paris  qni  aient 
rejeté  le  caractère  gothique.  Mais  en 
faisant,  comme  tout  le  monde,  l'éloge 
de  ses  lettres  latines,  La  Monnoie 
dit  qu'en  grec  ce  n'eslpas  la  même 
chose,  parce  qu'il  n'avait  point 
d'autres  caractères  en  cette  lan- 
gue que  ceux  que  sa  femme  lui 
avait  apportés  en  dot-  Devenu  veuf, 
il  épousa  Robine  Coing,  et  après 
avoir  fleuri  sous  les  règnes  de  Fran- 
çois I^r. ,  Henri  II ,  François  II , 
Charles  IX ,  il  mourut  sous  celui  de 
Henri  IIÏ  ,  en  i  Syô'  ,  laissant  trois 
enfants,  dont  deux  garçons  et  une 
fille  mariée  à  Frédéric  Morel  (  J^.  ce 
nom ,  XXX,  1 09  ) ,  qui  avait  publié 
plusieurs  ouvrages  avec  lui.  Michel 
de  Vascosan  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Benoît ,  près  de  son  beau- 
père,  avec  une  épitaphe  composée 
par  son  gendre.  On  recherche  encore 
ses  éditions  des  Fies  des  Hommes 
illustres  de  Plutarque ,  trad.  par 
Amyot ,  1567  ,  7  vol.  in-S».  ,  y 
compris  le  vol.  d'Allègre  (  V.  Alle- 
GBE ,  1 ,  588  )j  les  OEuvres  morales 
du  même ,  i574  ,  6  vol.  in-8°. ,  etc. 
Toutefois  les  impressions  de  Vasco- 
san n'ont  conservé  de  prix  qu'autant 
que  les  ouvrages  n'ont  point  perdu 
de  leur  mérite  littéraire.  Ainsi  l'on 
trouve  à  bon  marché  le  volume  inti- 
tulé :  Sept  Livres  des  Histoires  de 
Diodore  ,  Sicilien  ,  nouvellement 
traduits  du  grec  en  françois  (  par 
Amyot  ) ,  Paris,  Michel  de  Vas- 
cosan ,  i554 ,  in-fol.  ;  et  autres  ou- 
vraces  sortis  de   ses  presses. 

A.  B~T. 
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VASCONCELLOS  (Michel  de ), 
fils  de  Pierre  Barbosa  ,  homme  d'é- 
tat portugais,  fut,  dans  le  commen- 
cement du  seizième  siècle  ,  lorsque 
le  Portugal  gémissait  sous  la  domi- 
nalion  de  l'ÈsiKigne ,  l'un  des  princi- 
paux instruments  de  l'oppression  de 
sa  patrie.  Il  était,  avec  Diègue  Soa- 
res,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  le 
,  seul  de  la  noblesse  portugaise  qui 
eût  ployé  sous  le  joug  du  duc  d'Oli- 
varez ,  ministre  espagnol ,  et  qui 
montrât  un  dévouement  sans  bornes 
aux  ordres  de  Philippe  IV.  Tous 
'  deux  avaient  le  titre  de  secrétaires- 
d'état  j  mais  Soares  résidait  à  Ma- 
drid, avec  une  autorité  supérieure^ 
et  Vasconcellos  exerçait  sa  charge  à 
Lisbonne  ,  où  Marguerite  de  Savoie  , 
duchesse  de  Mantoue,  n'avait  que 
le  titre  de  vice-reine.  Le  pouvoir 
tout  entier  était  dans  les  mains  de 
Vasconcellos.  «  Né  ,  dit  Vertot , 
avec  un  génie  admirable  pour  les 
affaires  ,  habile^  appliqué  ,  labo- 
rieux, fécond  à  inventer  de  nouvelles 
manières  de  tirer  de  l'argent  du  peu- 
ple ,  inflexible  et  dur  jusqu'à  la 
cruauté  ,  sans  parents  ^  sans  amis  , 
sans  entrailles,  il  ne  s'occupait,  tout 
en  cherchant  à  justifier  la  confiance 
d'Olivarez ,  qu'à  amasser  de  nouvel- 
les richesses.  »  «  Superbe  et  timide 
tout  à-la-fois ,  dit  un  autre  écrivain 
qui  connaissait  encore  mieux  le  Por- 
tugal que  Vertot;  haï  delà  noblesse, 
qu'il  haïssait  à  son  tour;  délesté  de 
tout  le  monde ,  il  alTectait  une  puis- 
sance souveraine ,  parlait  avec  auda- 
ce et  commandait  d'une  manière  plus 
absolue  que  n'eût  commandé  le  roi 
lui-même.  11  était  vain  ,  léger ,  cruel 
et  livré  à  la  plus  sordide  avarice.  » 
Les  Portugais  ,  réduits  au  désespoir, 
aspiraient  depuis  long-temps  à  se- 
couer le  joug  de  l'Espagne.  On  peut 
voir  à  l'article  Pinto-Ribeiro  com- 
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ment  cet  homme  courageux  sut  pro- 
fiter de   la  disposition  des  esprits 
pour    préparer    l'élévation    de    la   " 
maison  de  Bragance  sur  le  trône  de 
Portugal.  La  conjuration  fut  menée 
avec  tant   de  seci'et,   que  la  veille 
du  jour    fixé  pour  proclamer    D. 
Juan  ,  Vasconcellos  se  rendit  sans 
nulle    défiance   à    une  fête    prépa- 
rée pour  lui ,  dans    un  jardin  sur 
les  bords  du  Tage.  Sa  sortie  de  Lis- 
bonne avait  alarmé  les  conjurés;  et 
ils    ne    furent   pleinement   rassurés 
qu'en  apprenant    qu'il  était  rentré 
dans  la  nuit,  au  son  des  hautbois.  Le 
lendemain  (  i^r.  décembre    i64o  ) , 
Pinto ,  suivi  de  quelques  hommes  dé- 
terminés, se  rendit  à  l'appartement 
de  Vasconcellos ,  dont  la  mort  avait 
été  résolue.  Les  conjurés  étaient  sur 
le  point  d'y  enti-er  sans  qu'il  eût  cher- 
ché à  se  mettre  à  l'abri  de  leur  fureur, 
lorsque  Fonseca  vint  l'avertir  du  pé- 
ril qui  le  menaçait.   «  César  lui  ré- 
pondit-il ^informé  qu'on  devait  l'as- 
sassiner dans  le  sénat ,  ne  laissa  pas 
d'y  entrer;  je  l'imiterai  en  me  livrant 
à  la  fortune.  »  Cependant  une  vieille 
femme  qui  le  servait  depuis   long- 
temps fondait  en  larmes  auprès  de 
lui.  Ses  larmes  commencèrent  à  l'é- 
mouvoir ;  le  bruit  que  faisaient  les 
conjurés,  et  qui  redoublait  à  mesure 
qu'ils  approchaient,  acheva  de  l'in- 
timider ,  et  il  se  détermina  à  se  ca- 
cher dans  une  armoire  pratiquée  dans 
le  mur  de  son  appartement.  A  pei- 
ne y  fut-il  enfermé  ^  que  les  conjurés 
arrivèrent.  Ils  le  cherchèrent  partout, 
renversant  tous  les  meubles ,  et   ils 
commençaient  à    désespérer  de    le 
trouver,  lorsque  la  vieille,  effrayée 
par  leurs  menaces,   indiqua   de  la 
main   l'endroit   oii   il    était.  On  le 
découvrit  caché  sous  un  amas   de 
papier ,    et.  tellement   accablé    de 
frayeur ,  qu'il  ne  put  prononcer  une 
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seule  parole.  Un  des  chefs,  nomme' 
Tello ,  lui  tira  un  coup  de  pistolet  j 
et  le  corps  de  Vasconcelios,  perce' 
de  cent  coups  d'epée,  fut  jeté  par 
!a  fenêtre ,  aux  cris  de  vive  la  liberté 
et  D.  Juan,  roi  de  Portugal!  le 
tyran  est  mort!  Le  peuple  accabla 
son  cadavre  d'outrages  :  l'un  le  frap- 
pait du  pied,  l'autre  lui  arrachait  la 
barbe,  celui-là  lui  crevait  les  yeux, 
l'autre  le  dépouillait  et  l'exposait 
aux  regards  tout  nu;  quelques-uns 
excitaient  les  chiens  à  le  de'vorer; 
enfin  _,  on  le  traîna  dans  les  rues  pen- 
dant deux  jours,  et  ce  ne  fut  que 
lorsque  don  Gaston  de  Contigno  in- 
tei-posa  son  autorité ,  que  le  corps 
de  Vasconcelios  ,  enveloppe  d'un 
vieux  drap ,  acheté  avec  l'argent  que 
les  assistants  donnèrent  par  charité, 
put  être  enseveli  d-,is  l'église  des 
Frères  de  la  mis^'  Icorde.  Ses  appar- 
tements renfeimaient  des  richesses 
immenses  ,  qui  furent  pillées  par  la 
populace.        D — s — z  et  W — s. 

VASCONCELLOS  (  Augustin- 
Manuel  de  ),  gentilhomme  portu- 
gais ,  né  en  1 583  ,  fut  destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  et  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Coimbre;  mais  son  aîné 
étant  mort ,  il  devint  l'héritier  de  sa 
maison ,  et  se  maria  successivement 
deux  fois  ,  sans  avoir  d'enfants. 
Ayant  trempé  dans  une  conspiration 
contre  le  roi  Jean  IV,  il  eut  la  tê- 
te tranchée  <à  Lisbonne  ,  le  29 
août  164 1 ,  avec  deux  de  ses  com- 
plices ,  le  duc  de  Caminha  et  le  com- 
te d'Armainar.  C'était  un  homme 
savant  pour  le  temps  où  il  vivait  ; 
il  a  laissé  des  ouvrages  historiques 
estimés.  \.  La  Vie  de  don  Duarte 
de  Meneses  ,  troisième  comte  de 
riana ,  contenant  aussi  une  partie 
de  l'histoire  de  Portugal ,  Lisbon- 
ne, 1627,  in-4°.  (  en  castillan  ).  IL 
La  Fie  et  les  actions  du  roi  Jean  II 
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de  Portugal ,  Madrid,  1689,  in-4°. 
(  en  castillan  ).  Cet  ouvrage  fut  tra- 
duit par  l'auteur,  en  français,  et  im- 
primé à  Paris,  en  1641.  Voy.  Mé- 
moire du  comte  d' Ericejra  ,  dans 
le  tome  xlii  des  Mémoires  de  Nice- 
ron.  —  Vasconcellos  (  Antoine  ) , 
jésuite  portugais,  a  publié  :  L  Ana- 
ceplialeosis  ;  id  est  summa  capila 
actorum  regum  Lusitaniœ ,  et  re- 
gni  lusitani  dcscriptio  :  accesserunt 
epigrammata  in  singulos  reges  ;  et 
illorum  effigies;  item  Philippi  II 
Lusitanica  expeditio,  Anvers,  i64i, 
in- 4'*-  IL  Relatio  persecuiionis  Ja- 
ponicœ ,  annorum  1 588  et  1589. — 
Vasconcellos  (  Simon  ) ,  jésuite  por- 
tugais ,  né  eli  1 5g9 ,  se  rendit  dès  sa 
jeunesse  dans  le  Brésil,  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie,  et  mourut  en  1670. 
On  a  de  lui  :  I.  Chronique  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  dans  le  Brésil , 
Lisbonne,  i663,  in-fol. ,  en  portu- 
gais.  II.    Fie  de  Jean  Almejda. 
IIL  Vie  de  Joseph  Anchieta.  Z. 
VASELBEN  ATHA.  F.  Wasel. 
VASI  (  le  chevalier  Joseph  ) ,  gra- 
veur et  dessinateur  ,  né  en  S.ciPe  le 
28  août  1 7 1  o  ,  vint  se  fixer  à  Rome , 
où  il  passa  presque  toute  sa  vie,  oc- 
cupé de  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages  qui  lui  méritèrent  le  titre 
de  chevalier  de  l'Éperon  d'or.   Le 
pape  Benoît  XIV,  qui  avait  su  ap- 
précier son  talent  ,   le  chargea  de 
graver  plusieurs  vues  du  port  d'An- 
cône,  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de 
succès  en  deux  grandes  feuilles.  Ayant 
été  ensuite  chargé  par  le  roi  de  Na- 
ples,  Charles  III,  de  graver  les  dé- 
corations (jui  avaient  servi  à  solen- 
niser  la  naissance  de  son  lils  aîné , 
ce  prince  en  fut  si  satisfait ,  qu'il  lui 
donna  un  logement  dans  son  palais 
Farucsc  à  Rome.  Excité  par  ces  en- 
couragements ,  Vasi  s'occupa  avec 
beaucoup  d'ardeur  de  graver  les  plus 
35.. 
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beaux  monuments  de  Rome  j  et  ce  fut 
lui  qui,  le  premier ,  les  lit  en  pers- 
pective. Le  P.  Bianchini  de  l'Oratoi- 
re ayant  rédigé  sou  texte ,  il  publia, 
en  1761,  une  grande  collection  en  1 0 
vol.  in-fol.,  sous  ce  titre  :  Délie  mag- 
mficenzedi  Roma,  tanto  dentro  che 
fuori  délia  medesima ,  si  delV  an- 
tica  che  délia  moderna  ,  incise  in 
200  tavole  in  rame ,  le  quali  espon- 
gono  le  pià  rimarcabili  fabbriche , 
giardini  ,fontane  ,etc.  La  re'ussite  de 
cette  vaste  entreprise  de'cida  Vasi  à 
en  faire  d'autres;  ce  fut  d'abord  la 
Ville  de  Rome  en  perspectii'e ,  prise 
du  mont  Janicule,  en  six  feuilles. 
Cette  publication,  dédiée  à  Char- 
les III ,  eut  le  plus  grand  succès ,  et 
on  la  trouve  aujourd'hui  dans  tous 
les  cabinets  de  l'Europe.  Vasi  pu- 
blia ensuite  (  1778),  Tesoro  sa- 
cro ,  cioè  :  le  Basiliche ,  le  chiese , 
i  Cimiterj  e  i  Santuarj  di  Roma 
con  le  opère  di  pie  là  e  di  religione 
che  vi  si  esercitano  ,  i.  vol.  Il  avait 
fait  paraître  dans  l'intervalle  un  se- 
cond ouvrage  destiné  à  l'instruction 
des  voyageurs ,  intitulé  :  Itinerario 
istruttivo  di  Roma  nella  pittura , 
scultura ,  e  architettura  ,  etc ,  con 
unahreve  disgressione  sopraalcune 
città  e  castelli  suhurbani ,  Rome , 
1777.  On  trouve  à  la  fin  un  cata- 
logue des  livres  et  des  estampes 
relatifs  aux  monuments  de  Rome , 
gravés  et  publiés  par  Vasi ,  jusqu'à 
cette  époque.  Un  abrégé  de  ce  der- 
nier ouvrage  ,  formant  un  gros  vo- 
lume iu.  -  16  ,  orné  de  vues  des 
principaux  monuments  de  Rome  , 
assez  médiocrement  exécutées  ,  sert 
encore  d'itinéraire  aux  étrangers 
dans  cette  capitale.  Vasi  mourut  à 
Rome,  le  16  avril  1782,  et  non  en 
1785,  comme  le  dit  le  Dictionnaire 
de  Bassano.  J.-B.  Pirauesi  fut  un 
de  ses  élèves.         P — s  et  }Jo — i. 
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VASQUEZ  DE  CORONADO 

(François),  voyageur  espagnol ,  était 
gouverneur  de  la  Nouvelle- Galice, 
en  i54o  ,  lorsqu'Antoine  de  Men- 
doza,  vice-roi  du  Mexique  ,  enflam- 
mé par  les  récits  pompeux  de  Marco 
de  Niza  (Tqr.  Niza,  XXXI,  498), 
le  chargea  d'aller  reconnaître  les  ri- 
ches pays  découverts  par  ce  reli- 
gieux. La  chose  paraissait  si  impor- 
tante ,  que  Vasquez  prit  avec  lui 
cent  cinquante  cavaliers  dont  plu- 
sieurs menaient  deux  chevaux  ;  deux 
cents  fantassins  bien  armés  ,  et  quel- 
ques pièces  de  campagne  j  une  bonne 
provision  de  munitions  de  guerre  et 
de  bouche  ;  enfin  des  troupeanx  de 
moutons  et  de  porcs.  Il  partit  de 
Culiacanau  mois  d'avril  i54o,  avec 
le  dessein  d'établir  des  colonies  par- 
tout où  il  le  jugerait  convenable.  En 
sept  jours,  il  parvint  à  Cinaloa  près 
du  grand  Océan.  Arrivé  à  trente 
lieues  du  pays  que  Niza  avait  tant 
vanté ,  il  envoya  de  ce  côté  des  dé- 
tachements qui ,  au  lieu  d'une  terre 
unie  et  fertile ,  ne  rencontrèrent  que 
des  montagnes  raboteuses  et  quel- 
ques pauvres  villages.  Le  27  mai , 
on  entra  dans  une  vallée  moins  sté- 
rile et  plus  peuplée  ;  mais  le  maïs  y 
était  rare.  Vasquez  de  Coronado 
marcha  ensuite  au  nord-est  et  trouva 
que  les  lieux  où  il  passait  étaient 
bien  plus  éloignés  du  grand  Océan 
que  Niza  ne  les  avait  indiqués.  Il  fut 
mal  reçu  à  Cibola  ;  les  habitants  re- 
fusèrent de  donner  des  vivres,  d'em- 
brasser la  religion  chrétienne  et  de 
se  reconnaître  vassaux  du  roi  d'Es- 
pagne. Coronado  fut  jeté  à  terre  et 
blessé  d'un  coup  de  pierre  :  les  en- 
nemis furent  dispersés  ,  on  eut  du 
maïs  en  abondance.  On  alla  ensuite 
dans  la  province  de  Tucayan,  à  cinq 
journées  au  nord-est  ;  on  y  trouva 
sept  bourgades  assez  peuplées,  qu'on 
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supposa  être  les  sept  cites  de  Niza  ; 
mais  onn'ydécouvritnuUe  apparence 
de  richesses.  Plus  loin  ,  on  vit  des 
campagnes  où  paissaient  des  bœufs  à 
bosse.  Les  Espagnols  furent  ensuite 
égares  par  la  perfidie  d'un  guide  au 
milieu  de  marais  inaccessibles  ;  ils  y 
étaient  depuis  huit  jours  quandun  au- 
tre sauvage  les  avertit ,  et  en  vingt 
jours  ils  arrivèrent  à  une  bourgade, 
dont  le  chef  aveugle  et  très-vieux  se 
souvenait  d'avoir  vu  quelques  années 
auparavant  quatre  Chrétiens.  C'é- 
taient sans  doute  des  compagnons  de 
Pampbile  Naryaez.  Vasquez  ,  ayant 
renvoyé  une  partie  de  ses  gens  au 
premier  lieu  où  ils  avaient  séjourné^ 
s'avança  avec  vingt-neuf  cavaliers , 
pendant  trente  jours,  droit  vei's  le 
nord,  mais  à  petites  journées,  par 
des  cantons  remplis  d'eau  et  abon- 
dants en  bœufs.  Arrivé  le  3o  juin  à 
une  rivière  qu'il  nomma  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul ,  il  la  passa  ,  et 
descendit  le  long  de  ses  bords  vers 
le  nord-est.  Des  sauvages  qui  chas- 
saient lui  donnèrent  des  renseigne- 
ments sur  cette  province  et  celle 
d'Harae ,  plus  éloignée.  Enfin ,  il  en- 
tra dans  Quivira ,  qui  n'était  qu'une 
bourgade  à-jieu-près  semblable  à 
celles  qu'il  avait  déjà  vues.  Comme 
le  pays  n'offrait  rien  qui  méritât 
tant  de  peine ,  et  que  la  fin  du  mois 
d'août  approchait ,  Vasquez  crai- 
gnit d'être  surpris  par  le  mauvais 
temps  et  le  débordement  des  riviè- 
res •  il  retourna  sur  ses  pas  ,  rejoi- 
gnit le  reste  de  sa  troupe,  et  re- 
vint dans  la  Nouvelle-Galice.  Il  avait 
parcouru  trois  cents  lieues  en  allant  ; 
il  prit ,  en  revenant ,  un  chemin  plus 
direct,  et  n'en  fit  que  deux  cents. 
Le  vice-roi  fut  très-mécontent  de  ce 
qu'il  n'avait  établi  des  colonies  nulle 
part.  La  relation  du  Fqyage  de 
Fasquez  de  Coronado  se   trouve 
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dans  Je  tome  111  de  Ramusio.  Elle 
contient  des  détails  curieux  sur  les 
pays  que  cet  aventurier  a  vus.  Il  dit 
que  jusqu'à  Cibola  ,  toutes  les  riviè- 
res et  torrents  coulent  vers  l'ouest ,  et 
sans  doute  dans  la  mer  du  Sud  ,  et 
qu'au  delà  ,  elles  se  rendent  dans  la 
mer  du  Nord;  celles  qu'il  traversa 
allaient  du  nord-ouest  au  sud-est  j  il 
a  donc  franchi  la  chaîne  de  la  Sierra 
Verde  dans  le  Nouveau  Mexique,  et 
sera  descendu  dans  les  savanes  qui 
sont  à  l'est  de  ces  montagnes.  Les 
bœufs  à  bosse  sont  les  bisons  ;  les 
cabanes  des  sauvages  sont  décrites 
telles  qu'elles  sont  encore  aujour- 
d'hui. Toutes  les  indications  de  Vas- 
quez sont  exactes.  Il  place  Quivira 
par  4o  deg.  de  lat.  Il  est  très-proba- 
ble qu'il  est  parvenu  jusque  sur  les 
bords del'Arkansâ,  puis  delaPlatte, 
grandes  rivières  qui  portent  leurs 
eaux  au  Mississipi.  La  rivière  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul ,  et  celle  de 
Quivira  courant  au  N.  E. ,  sont  sans 
doute  celles  qui  par  leur  jonction 
forment  le  Padouca  ,  branche  méri- 
dionale delà  Platte.  Niza  avait  parlé 
d'un  royaume  deTontéac  ;  Coronado 
montre  que  ce  n'est  qu'un  lac  chaud 
près  duquel  il  y  avait  eu  des  ca- 
banes; il  existe  des  eaux  chaudes 
dans  la  partie  supérieure  du  cours 
de  l'Arkansâ.  Herrera  ,  dans  sa 
sixième  décade  j  raconte  le  voyage 
de  Vasquez  de  Coronado.     E — s. 

VASQUEZ  (  GABRIEL  ) ,  célèbre 
casuiste  espagnol ,  naquit,  en  i55l, 
à  Belmonte  del  Tajo,  bourg  de  la 
Nouvelle-Castille.  A  dix-huit  ans ,  il 
emferassa  la  règle  de  saint  Ignace , 
et  il  s'appliqua  dès-lors  avec  beau- 
coup de  zèle  à  l'étude  de  la  théolo- 
gie et  de  la  philosophie  scolastique. 
Après  avoir  professé  quelque  temps 
à  Occana  et  à  Madrid  *il  fut  appelé 
par  ses  supérictirs  à  Alcala  ,   et  en- 
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suite  à  Rome  ,  où  il  enseigna  plus  de 
vingt  ans  la  théologie  ,  avec  une  re'- 
putation  toujours  croissante.  L'affai- 
blissement de  sa  santé' de'termina  ses 
chefs  à  le  renvoyer  à  Alcala  ,  dans 
l'espoir  que  l'air  natal  et  le  repos 
contribueraient  à  le  rétablir  promp- 
tement  j  mais  il  y  mourut  le  gi3  sep- 
tembre lôo/j  ,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Le  P.  Vagquez,  joignait  à 
beaucoup  d'érudition  un  esprit  vif  et 
pénétrant  et  une  grande  facilité  d'é- 
locution.  Les  bibliothécaires  de  son 
ordre  ont  recueilli  ,  dans  la  notice 
qu'ils  lui  ont  consacrée  ^  une  foule  de 
témoignages  honorables  à  ce  théolo- 
gien (  Voy.  Bill.  soc.  Jesu.  ,  '.i-ji  et 
•suiv.  )  j  mais  ses  principes  de  mo- 
rale, calqués  sur  ceux  du  trop  fa- 
meux Escobar  (  F.  ce  nom,  XIII  , 
3o2  ) ,  l'ont  fait  accuser  de  relâche- 
ment. On  lui  reproche  aussi,  comme 
à  la  plupart  de  ses  confrères,  d'avoir 
travaillé  de  tout  sou  pouvoir  à  éta- 
blir la  suprématie  de  la  cour  de 
Rome  sur  les  rois.  Ses  ouvrages, 
dont  il  serait  trop  long  de  donner  ici 
la  liste  ,  ont  été  recueillis  en  dix 
tomes  in-fol.  L'édition  la  plus  esti- 
mée est  celle  de  Lyon  ,  Pillehotte, 
1620.  W — s. 

VASQUEZ  (  Alphonse  ),  peintre, 
né  à  Rome,  vers  1 5^5,  de  parents 
espagnols,  vint  à  Séville,  âgé  seu- 
lement de  sept  ans  ,  et  fut  élève 
d'Antoine  Arfian,  qui,  suivant  la 
méthode  adoptée  en  Espagne  à  cette 
époque ,  lui  fit  faire  ses  études  sur  de 
la  serge ,  pour  lui  donner  de  la  légè- 
reté daus  la  main.  Vasquez  s'appli- 
qua particulièrement  au  dessin  ,  et  il 
acquit  cette  correction  ,  ces  formes 
sveltes et  grandioses  qui  caractérisent 
son  talent,  à  la  perfection  duquel 
les  fresques  que  César  Arbasia  et 
Paul  Cespèdes  ont  laissées  à  Gordoue 
ne  paraissent  pas  avoir  été  étrangères. 
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La     réputation    qu'il    s'était    faite 
par  ses   ouvrages  était  déjà  si  bien 
établie  en  iSgS,  qu'il  fut  chargé  de 
l'exécution  du  superbe  catafalque  qui 
fut  élevé  dans  la  cathédrale  pour  les 
funérailles  de  Philippe  II ,  et  auquel 
concoururent  les  plus  habiles  artistes 
de  Séville.  Le  temps  a  détruit  les 
peintures   que  Vasquez  avait  faites 
pour  le  maître-autel  de  Saint-Isidore, 
dans  la  même  cathédrale ,  ainsi  que 
les  fresques  qu'il  exécuta,  conjointe- 
ment avec  Antoine  Mohedano ,  pour 
la  galerie  du  couvent  de  Saint-Fx*an- 
çois.  Il  n'est  resté  d'autre  fresque  de 
lui  dans  Séville  qu'une  médaille  de 
Saint-Louis  Beltrand,  et  quelques  or- 
nements d'un  goût  très-épuré ,  qu'on 
voit  sur  la  porte  du  cloître  de  Saint- 
Paul.  Parmi  les  tableaux  qui  ont  fait 
sa  réputation,  on  cite  la  Madeleine  ^ 
si  expressive  ;  le  Christ  mort  ,  avec 
la  Vierge ,  Saint  Jean  et  Saint 
François    d'assise ,  que  l'on  voit 
dans  la  sacristie  du  couvent  de  la 
Merci,  et  principalement  les  tableanx 
de  la  Fie  de  Saint  Raymond,  qu'il 
fît  en  concurrence   avec  Pacheco, 
dans   le  cloître  principal  du  même 
couvent.  Vasquez  était  grand  auato- 
miste ,  et  il  peignait  avec  le  talent  le 
plus  rare  les  fruits  ,  les   fleurs  ,  et 
tous  les  autres  objets  de  nature  mor- 
te.  Voulant  donner  une  preuve  de 
tout  ce  qu'il  savait  faire  ,  il  peignit 
son  beau  tableau  du  Mauvais  Riche, 
que  possède  la  famille  d' Alcala  ,  et 
y  représenta^  sur  un  buffet,  des  vases 
d'or  et  d'argent ,  des  cristaux  ,  des 
fruits  et  des  fleurs  ,  avec  un  naturel 
et  une  perfection  admirables.  Cet  ar- 
tiste  mourut  vers    i645.  —  Jean- 
Baptiste  Vasquez  ,  peintre  et  sculp- 
teur ,  né  à  Séville  dans  le  seizième 
siècle ,  et,  selon  toute  apparence,  de 
la  famille  du  précédent ,  se  fit  une 
réputation  méritée  dans  les  deux  arts 
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qu'il  cultiva.  Parmi  ses  tableaux  ,  le 
plus  célèbre  est  celui  de  la  Fierge 
présentant  une  grenade  à  l'Enfant- 
Jésus  qui  s^ amuse  avec  un  chardon- 
neret,  qu'il  fit  pour  l'autel  de  Notre- 
Dame  de  la  Grenade,  dans  la  cour 
des  Orangers.  P — s. 

VASSAL  (FoRTANiER  DE  ),  Car- 
dinal et  négociateur,  issu  d'une  an- 
cienne famille  du  Quercy  (  i  ) ,  naquit 
à  Vailhac,versla  fin  du  treizième  siè- 
cle, il  prit  l'habit  de  saint  François , 
à  Gourdon  ,  et  fut  envoyé  à  Paris 
pour  y  faire  ses  éludes.  Recomman- 
dé au  chancelier  de  l'université,  par 
le  pape  Jean  XXII,  son  compatrio- 
te, il  fut  reçu  docteur  en  i333. 
Après  avoir  rempli  les  premières 
charges  de  l'ordre  des  Franciscains 
ou  Frères-Mineurs  ,  dans  sa  provin- 
ce, il  en  fut  nommé  vicaire-général, 
en  i34'2,  par  Clément  VI,  jusqu'à 
l'élection  d'un  nouveau  général  : 
il  présida  le  chapitre  qui  se  tint  à 
Marseille  (  ce  qui  a  fait  croire  qu'il 
était  évêque  de  ce-tte  ville  ) ,  y  fut 
élu  général,  en  i343,  et  gouverna 
avec  autant  de  zèle  que  de  sagesse. 
Voulant  travailler  à  rétablir  la  pu- 
reté de  la  règle  de  saint  François ,  il 
demanda  un  protecteur  de  son  ordre, 
et  obtint  du  pape  le  cardinal  Élie 
de  Talleyrand ,  à  la  place  de  Jac- 
ques Gaétan  ,  cardinal  d'Anagni 
(  Fqf.  Talleyrand,  XLIV,  43  i  ). 
Après  avoir  vu  et  remercié  le  pa- 
pe à  Avignon,  il  partit  pour  l'I- 
talie ,  y  visita  les  provinces  et  les 
maisons  de  l'ordre,  et  favorisa  la 
réforme  de  l'Observance  d'où  sont 
sortis  les  Cordelicrs  et  les  Récollets. 
Envoyé  à  INaplcs,  par  le  pape,  il 
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(i)  C'est  jiar  ericur  que  quelques  auteurs  ont 
Mil  <)u'il  (•lui)  Auslai»  ;  que  LJ'iiiiIre.s  lui  iiiit  duuiié 
Ic  pi'(:iioiii  de  SrHvriiis  ,  au  lieu  de  Fortancriuii  ;  et 
-»iue  Malbicu  Villjui,  couf'.udaul  Caorsa  (Cabor») 
avec  Casa-thsino ,  a  su[j|>osé  Vassal  issu  de  la 
tnarson  des  Ursins. 


réussit  dans  la  commission  épineuse 
de  suspendre  les  intrigues  de  cette 
cour,  et  d'assurer  le  trône  à  Jeanne 
1'*=.  (  V.  ce  nom  ).  Il  confirma  la  rei- 
ne de  Sicile ,  Sanche  de  Maïorque , 
veuve  du  roi  Robert,  dans  sa  résolu- 
tion de  renoncer  au  monde  ,  et  lui 
donna  le  voile  dans  l'ordre  des  Cla- 
risses ,  au  couvent  de  Sainte-Croix  , 
qu'elle  avait  fondé ,  et  dont  elle  prit 
le  nom.  En  1 346,  Vassal  tint  à  Veni- 
se un  chapitre  général  de  soh  ordre, 
où  l'on  fit  de  sages  règlements.  En 
i347,  il  fut  nommé  archevêque  de 
Ravennej  mais  il  continua  de  gou- 
verner les  Franciscains ,  comme  vi- 
caire-général, jusqu'au  chapitre  te- 
nu cà  Vérone ,  qu'il  présida  en  1 348. 
Nommé,  en  i35i  ,  au  patriarcal  de 
Grado  (  transféré  plus  tard  à  Veni- 
se), Vassal  conserva  l'administration 
de  l'archevêché  de  Ravenne ,  qui  l'ai- 
da à  soutenir  la  dignité  patriarcale. 
Il  fut  chargé  de  pacifier  les  Génois 
et  les  Vénitiens ,  qui  se  faisaient  une 
cruelle  guerre ,  et  il  y  réussit  non 
sans  peine.  Sa  mission  en  qualité  de 
légat,  pour  négocier  la  paix  entre  les 
Anglais  et  les  Espagnols ,  î^e  paraît 
fondée  que  sur  des  faits  un  peu  ha- 
sai'dés.  Envoyé  avec  le  patriarche 
d'Aquilée  et  l'archevêque  de  Saltz- 
bourg,  il  réconcilia  la  répubhque  de 
Venise  avec  Charobert ,  roi  de  Hon- 
grie. En  i354,  Innocent  VI  char- 
gea Fortanier  de  Vassal  et  les  pa- 
triarches de  Constanlinoplc  et  d'A- 
quilée de  placer  la  couronne  de  fer 
sur  la  tête  de  l'empereur  Charles  IV, 
si  l'archcA^êque  de  Milan  se  refusait 
de  présider  à  cette  cérémonie  ;  mais 
celui-ci  usa  desondroit.  Vassal  futad- 
joint  au  cardinal  Gilles  dé  Albornoz , 
et  accompagna  ce  légat  au-delà  des 
Alpes  ,  pour  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir une  foule  de  petits  tyrans  qui , 
profilant  du  séjour  des  papes  à  Avi^ 
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gnon ,  remplissaient  l'Italie  de  trou- 
bles ,  de  carnage  et  de  de'solation , 
par  les  guerres  qu'ils  se  faisaient  en- 
tre eux.  Il  l'aida  de  ses  conseils,  lui 
avança  des  sommes  considérables 
pour  lever  et  soudoyer  les  troupes 
qui  furent  employées  à  la  réduction 
des  factieuxj  et  ces  deux  prélats  pré- 
parèrent ainsi  le  retour  des  papes  à 
Rome.  En  i356,  Fortanier  fut  char- 
gé ,  par  Innocent  VI ,  de  publier 
une  bulle  d'excommunication  contre 
François  Ordelesso  de  Foligni  ^  Jean 
et  Guillaume  Manfredi  de  Faenza  : 
il  monta  en  chaire  à  Rimini ,  don- 
na le  signe  de  la  croisade  à  Ma- 
latesti ,  à  son  fils  ,  surnommé  le 
Hongrois  (  F'oy.  ce  nom  ,  XXVI , 
826  ) ,  et  à  six  cents  hommes  qui 
devaient  agir  contre  les  ennemis  du 
Saint-Siège.  Il  reçut  aussi  le  serment 
des  habitants  de  Ravenne.  Le  pape, 
l'ayant  nommé  cardinal  (  i-y  sept. 
1 36 1  ) ,  l'invita  à  venir  recevoir  le 
chapeau  à  Avignon.  Le  légat  se  mit 
aussitôt  en  route  5  mais  il  fut  atteint 
de  la  peste  à  Padoue ,  et  y  mourut 
vers  la  fin  d'octobre,  au  couvent 
des  Frères-Mineurs.  Il  fut  enterré 
avec  grande  pompe  dans  leur  église , 
où  on  lisait  encore  son  épitaphe  en 
i-jSg.  A  la  même  époque  on  voyait 
son  portrait  au  château  de  La  Cos- 
te ,  près  Belvès  dans  le  Quercy. 
Revêtu  des  premières  dignités  de 
l'Église,  employé  dans  les  affaires 
les  plus  importantes ,  Vassal  vécut 
toujours  comme  le  plus  humble  des 
fils  de  saint  François ,  et  trouva  le 
temps  de  cultiver  les  lettres.  Il  est 
auteur  de  Commentaires  sur  la 
Sainte-Ecriture ,  sur  les  livres  de  la 
Cité  de  Dieu ,  de  saint  Augustin ,  et 
snr  le  Maître  des  sentences.  Il  avait 
Composé  des  Sermons,  des  Discours, 
des  Commentaires  et  des  Questions 
quolibétiques.   Il  paraît  qu'on   doit 
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aussi  lui  attribuer  l' Office  des  stig" 
mates  de  saint  François ,  qu'il  com- 
posa, étant  simple  religieux,  par 
l'ordre  de  son  général  Géra ud  Odon, 
sous  le  nom  duquel  cet  ouvrage  pa- 
rut. —  Guillaume  de  Vassal,  che- 
valier et  docteur  ès-lois  ,  co-seigneur 
de  Fraissinet ,  seigneur  de  Loupiac  , 
etc. ,  proche  parent  du  cardinal , 
réunit  les  talents  et  les  qualités  d'un 
homme  de  guerre  à  l'éloquence 
et  au  savoir  d'un  jurisconsulte.  Sa 
probité  ne  le  rendit  pas  moins  re- 
commandable  que  ses  lumières  ,  et  il 
reçut  de  plusieurs  de  nos  rois  et  des 
papes  qui  siégeaient  alors  à  Avignon 
des  témoignages  d'estime  et  de  con- 
fiance. En  i352,  il  était  lieutenant 
du  gouverneur  des  pays  entre  la  Loi- 
re et  la  Dordogne;  et  en  i354,  il 
l'était  du  sénéchal  de  Quercy.  Il 
mourut  vers  la  fin  de  iSô^. —  Jac- 
ques de  Vassal  ,  marquis  de  Mont- 
viel,  delà  même  famille  que  les  pré- 
cédents, né  en  lôSg,  heutenant  au 
régiment  du  Roi,  en  1680,  fit  ses 
premières  armes  en  i683,  au  siège 
de  Charleroi ,  et  à  la  prise  de  Dix- 
mude,  puis  au  siège  de  Luxembourg , 
en  1684  ,  et  fut  fait  capitaine  la  mê- 
me année.  Il  servit  en  1688  à  la 
prise  de  Philisbourg  et  de  Manheim, 
à  la  bataille  de  Fleurus ,  à  la  prise 
de  Mons,  à  celle  de  Namur,  au. 
combat  de  Steinkerke ,  au  bombar- 
dement de  Charleroi,  à  la  bataille 
de  Nerwinde ,  et  au  bombarde- 
ment de  Bruxelles,  en  1693.  Nom- 
mé commandant  de  bataillon  dans 
son  régiment,  en  1G96 ,  il  fut  appelé 
aussi  aux  fonctions  de  maréchal-gé- 
néral-des-logis  de  l'armée  d'Italie  , 
et  servit  au  siège  de  Valence  ;  puis 
en  Flandre,  sousCatinat,  en  1697. 
Le  5  juin  1 698 ,  il  fut  nommé  gen- 
tilhomme de  la  manche  du  duc  de 
Bourgogne  (depuis  Dauphin  ),  ce  qui 
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nel'empêclia  pas  desuivre  en  Espagne 
Philippe  V,  qui  le  choisit  pour  un  de 
ses  aides-de-camp ,  et  le  nomma  bri- 
gadier de  ses  arme'es,  en  1702.  Il 
accompagna  ce  prince  en  Italie,  com- 
battit à  Luzara  ,  revint  en  France  à 
la  fin  de  la  campagne,  et  y  fut  fait 
brigadier  des  armées.  Il  obtint  la 
croix  de  Saint-Louis,  en  1  -joS  ,  à  la 
suite  du  combat  d'Eckeren.  Maré- 
chalgénéral-des-logis  de  l'armée  de 
Flandre,  de  1704  à  17 12,  il  se 
trouva  aux  batailles  de  Ramillies, 
d'Oudenarde,  de  Malplaquct,  de  De- 
nain,  aux  sièges  de  Douai ,  du  Ques- 
noy  et  de  Bouchain  ,  et  eut  le  même 
titre  à  l'armée  du  Rhin,  en  1 7 13  ,  à 
la  prise  de  Landau  et  de  Fribourg , 
et  à  la  paix  de  l'empire.  Colonel  à 
la  suite ,  après  la  réforme  du  régi- 
ment de  Montviel ,  dont  il  était  colo- 
nel-propriétaire depuis  1709,  il  fut 
nommé  inspecteur-général  d'infante- 
rie, en  1716,  maréchal-de-camp  en 
1718,  lieutenant-général  en  1 784,  et 
mourut  à  Paris  le  19  sept.  1744*  — 
Jean-Baptiste  de  Vassal,  chevalier, 
puis  comte  de  Montviel ,  frère  du 
précédent,  né  en  1673  ,  entra  com- 
me enseigne  au  régiment  de  la  vieille 
marine,  en  1686,  et  y  commandait 
une  compagnie  en  1690,  à  l'armée 
d'Allemagne ,  puis  à  la  conquête  de 
Nice,  Villefranche  et  Montmélian, 
en  1691 ,  et  à  la  bataille  de  la  Mar- 
saille  en  1693.  Major  de  son  régi- 
ment ,  l'année  suivante ,  il  fit  les  cam- 
pagnes d'Italie,  jusqu'à  la  paix,  en 
1696  j  passa  alors  à  l'armée  IJfcJCa- 
talogne,  se  distingua  comme  chef 
de  brigade  au  siège  de  Barcelone, 
combattit  à  Carpi  et  à  Chiari  ,  en 
1 701 ,  à  la  bataille  de  Luzara  ,  à  la 
prise  de  cette  place  et  de  Borgo- 
Forte,  et  fut  nommé  aide-maj  or-gé- 
néral de  l'infanterie  de  l'armée  d'Ita- 
lie. Il  servit  en  celte  qualité  à  tous  les 
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sièges  et  combats  jusqu'à  la  bataillede 
Turin  ,  en  1706.  Colonel  du  régiment 
de  Dauphiné,  la  même  année,  il  le  com- 
mandait  à  la  bataille  d'Almanza  et 
au  siège  de  Lèrida  en  1707,  à  l'ar- 
mée de  Piémont  en  1708,  à  celle  de 
Flandre  en  17 10  et  1711,  et  aux 
sièges  de  Douai,  du  Quesnoy  et  de 
Bouchain,  en  17 13.  Il  fut  nommé 
inspecteur-général  de  l'infanterie  en 
1716^  brigadier  en  17 19,  et  servit 
aux  sièges  de  Saint-Sébastien  ,  de 
Fontarabie  et  d'Urgel  ;  marèchal-de- 
camp  en  1 730  ,  il  se  démit  de  son  ré- 
giment ,  et  mourut  à  Caussade  le  20 
août  1735. — Deuxfrèresdu  marquis 
et  du  comte  Vassal  deMontviel  furent 
tués  au  siège  de  Barcelone ,  en  1 7 14  .' 
on  doit  remarquer  aussi  que  la  mai- 
son de  Vassal  comptait,  en  1735, 
quatre-vingts  ofliciers  de  tous  grades 
à  l'armée  d'Italie ,  et  en  1 791  ,  plus 
de  vingt  qui  combattaient  pour  la 
cause  royale.  A — t. 

VASSALLI-EANDI  (Aistoine- 
Marie  ),  savant  Piémontais,  né  à 
Turin  le  3o  janvier  1761  ,  était 
le  neveu  du  professeur  à  l'univer- 
sité de  cette  ville,  nommé  Éandi. 
Après  avoir  reçu  de  son  oncle  sa 
première  éducation  ,  il  obtint  au 
concours ,  en  1 779 ,  une  place  au  col- 
lège royal  des  provinces,  où  il  étudia 
la  philosophie  sous  le  célèbre  Becca- 
ria.  En  1785  ,  étant  déjà  prêtre  ,  il 
fut  envoyé  comme  professeur  de  phi- 
losophie à  Tortone  ,  et  il  publia  ,  en 
1786  ,  sur  les  Bolides  ,  une  disser- 
tation qui  le  mit  en  correspondance 
avec  Senebier  ,  Saussure  ,  Toaldo 
et  Volta.  En  1792,  il  fut  appelé 
à  l'université  de  Turin ,  en  qualité 
de  professeur  de  physique  suppléant, 
et  en  même  temps  il  fut  chargé  de  la 
rédaction  des  Traités  à  l'usage  des 
écoles  royales.  Lorsque  les  armées 
françaises  eurent  envahi  le  Piémont  y 
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en  1796,  et  que  l'ancienne  monar- 
chie (le  Sardaigne  fut  renversée  , 
Vassalli  continua  sa  carrière  dans 
l'enseignement,  et  il  fut  envoyé'  à 
Paris ,  en  1 799 ,  pour  faire  partie 
de  la  commission  des  poids  et  mesu- 
res. Admis  aux  sc'ances  de  la  société' 
de  médecine  de  Paris,  il  y  lut  un  Mé- 
moire sur  les  affinités  des  gaz  ,  qui 
fut  imprimé;  et  c'est  à  cette  occasion 
que  pour  la  première  fois  il  joignit  à 
son  nom  celui  de  Eandi,  par  recon- 
naissance pour  son  oncle,  qu'il  venait 
de  perdre.  Après  la  bataille  de  Maren- 
go,  en  juin  1800,  il  retourna  à  Turin, 
où  il  fut  nommé  professeur  de  phy- 
sique. Devenu  membre  de  la  consulta 
législative,  il  y  parla  «outre  une  nou- 
velle émission  de  papier-monnaie , 
qui  avait  déjà  fait  le  malheur  du 
Piémont  j  et  sa  franchise  lui  attira 
des  persécutions  ;   mais  il  fut  bien 

/  accueilli  par  Napoléon,  en  i8o5, 
et  décoré  de  la  croix  de  la  Lé- 
giond'Hoaneur  au  camp  de  Marengo. 
Apres  le  retour  du  roi  de  Sardaigne 
dans  ses  états,  en  1814,  Vassalli 
fut  remplacé  dans  sa  chaire  de  phy- 
sique, et  mis  à  la  retraite  ,  avec 
le  titre  de  professeur  honoraire , 
et  celui  de  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  des  sciences.  Cependant 
il  obtint,  en  1819  ,  un  traitement 
comme  directeur  du  Muséum  d'His- 
toire naturelle  ,  et  de  l'Observa- 
toirede  Turin.  Q^ioiqu'il  fût  accablé 
d'infirmités,  il  s'occupa  de  l'impres- 

•  sion  des  Mémoires  de  l'académie  et 
de  ceux  de  la  société  d'agriculture. 
Ce  savant  mourut  le  5  juillet  i8-25  , 
dans  les  bras  de  son  neveu  ,  le  méde- 
cin Beruti ,  qui  a  publié  sur  lui ,  quel- 
ques mois  après,  une  Notice  bio- 
graphique. Il  était  correspondant 
de  l'Institut  de  France.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  I.  Conjectures 
sur  l'Jrt  d'établir  des  Faraton- 
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nerres  chez  les  anciens  Romains , 
Turin,     1791.    n.   Physicœ    ele- 
menta  et  Geometriœ ,  3  vol.   in- 
8°.,  Turin,  1793.  ïlï.  Lettres  sur 
le  Galvanisme  ,  Paris,   i'j99.  IV. 
Mémoires  et  Notices  historiques  de 
l'Académie  des  sciences  de  J'urin , 
depuis  ï']Ç)'i.  jusqu'à  1H09.   V.  An- 
nales de  l' Observatoire  de  Turin, 
depuis  1809  jusqu'à  1818.  VI.  Rap- 
port sur  le  tremblement  de  terre  de 
Pignerol,  1S08.  MU.  La  Meteoro- 
logia  Torinese ,  ossia  risultamenti 
délie  osservazioni  fatte  del  i']5']  al 
1817,  Turin  ,  1819  ,  in-4''.    G-g-v. 
VASSELIER    (  Joseph  )  ,   né  à 
Rocroy  en  1735  ,  était  employé  dans 
l'administration  des  postes  et  premier 
commis  de  la  direction  de  Lyon  en 
1769.  Il  eut,  dans  cette  place,  occa- 
sion de  rendre   service  à  Voltaire 
pour  la  circulation  de  ses  écrits;  et 
une  correspondance  s'ouvrit  entre  le 
patriarche  de  Ferney  et  le  commis 
de  Lyon.Plusieursdeleurs  lettres  sont , 
imprimées  dans  les  œuvi'es  de  l'un  et 
de  l'autre.  Tous  les  ans,  Vasselier  al- 
lait passer  à  Ferney  une  partie  de 
l'automne.  Cidtivant  les  lettres  pour 
son  plaisir ,  il  lisait  ses  pièces  à  quel- 
ques amis  ou  en  faisait  circuler  des 
copies  manuscrites ,  sans  songer  à  en 
retirer  ni  gloire  ni  profit.  Vasselier 
éfait  membre  des  académies  de  Dijon 
et  de  Lyon  ;  il  mourut  dans  cette 
dernière  ville   en  novembre   1798. 
Son  esprit  était  vif  et  original.  On  a     ^ 
de  lui:  Ï.Épître  sur  la  paix,  ^l^^y    'ÊÊ 
in-|pHP'est  peut-être  la  seule  pièce    ^" 
de   j'auteur    imprimée    séparément 
de  son  vivant.  II.  Poésies,  précé- 
dées de  la  vie  de  l'auteur,  avec  sou 
porliait ,  Paris  ,  i  -^99,  trois  parties, 
grand  in- 18,  ou  Londres  ,  1800,  in- 
16  ,  contenant  :  — I».  les  Contes; — 
■j".  les  Chansons;  —  3".  Mélanges. 
Le  ronfo  àeV Origine  des  trujfes  est 
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la  plus  célèbre  des  productions  de 
Vasselicr,   et  a  été  imjirimé  dans 
plusieurs  collections, quelquefois  sans 
le  nom  de  l'auteur,  Il  n'attachait  au- 
cune importance  à  ce  qui  sortait  de 
sa  plume j  et  c'est  dans   les  jour- 
naux  ou  recueils    du  temps  qu'il  a 
fallu  aller  chercher  la  plupart  de  ces 
pièces  peu  poétiques  et  souvent  obs- 
cènes.  Il   n'est  donc  pas  étonnant 
qu'il  en  ait  échappé  quelques-unes  à 
sonéditeur,  par  exemple  ce  quatrain 
sur  les  deux  amants  de  Lyon  dont 
l'histoire  a  fourni  à  Léonard  le  sujet 
d'un  roman  (  V.  Léonard  ,  XXIV  ^ 
i55  ) ,  quat/ain  cité  sans  nom  d'au- 
tcu[^  par  Voltaire  ,  dans  sou  Dic- 
tioniiaire  philosophique  y    au   mot 
Caton. 

A  votre  sang  mêlons  nos  pleurs  ; 
Attendrissons-nons  d'âge  eu  âge 
Sur  vos  amours  et  vos  malheurs  ; 
Mais  admirons  votre  courage. 

A.  B— T. 

VASSELIN  (  Geobge-Victor  ) , 
né  à  Paris  en  1 767  ,  était  docteur 
en  droit  et  avocat.  Partisan  des  prin- 
cipes de  la  révolution,  il  n'en  ap- 
prouva pas  les  excès.  Le  10  juin 
1799,,  à  la  tête  d'une  députation  de 
cinq  ou  six  personnes  ,  il  vint  à  la 
barre  de  l'Assemblée  législative  dé- 
noncer le  ministre  Servan,  sur  la 
formation  d'un  camp  de  vingt  mille 
hommes  au  nord  de  Paris  ,  qu'il 
regardait  comme  injurieuse  à  la 
garde  nationale  ;  quelques  passages 
de  la  pétition  qu'il  lut  occasionnèrent 
des  murmures  et  de  vives  apostro- 
phes, à  la  suite  desquels  fut  re^du  un 
décret,  qui  enjoignait  aux  pétition- 
naires de  se  retirer  à  l'instant.  Lors- 
que les  aiïaires  furent  devenues  plus 
calmes  ,  Vasselin  ouvrit  chez  lui  un 
cours  de  droit,  qui,  à  défaut  d'écoles 
publiques  ,  fut  alors  d'un  grand  se- 
cours pour  plusieurs  personnes.  Le 
succès  de  ses  leçons  le  détermina  à 
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es  rédiger  par   écrit ,   et  à  les  faire 
imprimer  ;    mais  il   mourut  avant 
d'avoir  achevé  son  travail,  le  Si 
juillet  1801 ,  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans.  On  a  de  lui  :  I.    Théorie  des 
peines  capitales  ,  ou  abus  et  dan- 
gers de  la  peine  de  mort  et  des 
tourments ,  ouvrage  présenté  à  l'As- 
semblée nationale  ,  1790,  in-8^.  IL 
Adresse  d'un  citoyen  français   à 
ses  représentants  ,  sur  la  constitu- 
tion de  1793.  m.    Respect   à  la 
propriété ,  ou  le  seul  point  de  ral- 
liement des  représentants  aux  repré- 
sentés ,  et  des  gouvernés  aux  gou- 
vernants,  1796,  in-S".  ,  écrit  en  fa- 
veur des  personnes  que  le  régime 
sanguinaire  si  long- temps  suivi  avait 
contraintes  à  fuir  ou  à  se  cacher, 
et  qui  cependant  étaient  inscrites  sur 
la  listes  des  émigrés.  IV.  Mémorial 
révolutionnaire  de  la  Convention  , 
ou  histoire  des  révolutions  de  Fran- 
ce ,   depuis  le  10  septembre  1792 
jusqu'au  2G  octobre  1795,  Paris, 
1797,  4  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage, 
qui  a  eu  du  succès  ,  est  devenu  rare  : 
c'est  des  kmbeaux  de  ce  livre  qu'est 
composée  une  partie  du  tome  sixième 
de  l'édition  du  président  Hénault  , 
par  M.  Walckenaer,  avec  une  con- 
tinuation anonyme  désavouée    par 
M.  Walckenaer  (i).  Le  continuateur 
anonyme  s'est  bien  gardé   de   citer 
Vasselin.  V.  Cours  de  droit  civil , 
formant  un  vol.  in-H".  Les  six  pre- 
miers  cahiers  seulement  furent  pu- 
bliés par  Vasselin  ,   le   septième  et 
dernier,  complétant  l'ouvrage, l'a  été 
par   M.  C.   Guyneraer.   Vasselin  a 
composé  un  journal  intitulé  :  Le  cri 
public  ou  le  journal  des  frères  et 
amis  ,  qui  fut  supprimé  le  18  fruc- 
tidor an  v.  A.  B — t. 


(1)  Les  trois  volumes  du  président  Hénault  , 
avec  le  travail  do  M.  Walckenaer,  sont  de  i8»i. 
I^i.conliuualiuii,  aussi  eu  3  volume»  iu-8".,  est  de 
1822. 
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VASSIF    EFFENDI   (  Elhadj- 
Ahmed  )  ,  diplomate  turc  ,  dont  on 
ne  connaît  que  les  particularités  qu'il 
rapporte  sur  lui-même  dans  la  préface 
de  ses^nnales  de  l'empire  othoman, 
imprimées  à  Constantinople  ,    l'an 
I ai 9  de  l'hég.  (  1 8o4).  Ces  Annales, 
qui  commencent  à  l'année  ii66  de 
l'hég.  (i-ySa),  embrassent  les  règnes 
de  Mahmoud  1'=''. ,  d'Osman  II ,  de 
Mustapha  III ,  d'Abdul  Hamid  ,  et 
la  presque  totalité  de  celui  de  Sélim 
III ,  jusqu'à  l'année  de  l'hégire  1217 
(  1802).  Les  Annales   de  Vassif  se 
divisent  en  deux  parties,   dont  la 
première  a  été  écrite  d'après  les  Mé- 
moires des  historiographes  ses  pré- 
décesseurs ,  Hakim  Tchechani  Zadè, 
Moussa-Zadè,  et  Rehttcheti-Hassan 
Eirendi.Cettepremièrepartierappelle 
entre  autres  événements  remarqua- 
bles la  prise  par  les  glaces  du  port 
de  Constantinople,  en  i  i68j  la  mort 
d'Osman  II  ,  l'avènement  de  Mus- 
tapha III ,  et  la  naissance  de  Sélim 
m  ;  elle  contient  des  relations  de 
plusieurs  ambassades  olhomanes  à 
Vienne,   à  Berlin,   à  Varsovie,  à 
Saint-Pétersbourg,  et  se  termine  par 
la  déclaration  de  guerre  à  la  Rus- 
sie ,  motivée  sur  les  troubles  de  la 
Pologne.  La  seconde  partie  se  com- 
pose d'une  histoire  d'Aly-Beig  ,  pa- 
tron du  fameux  Djezzar  Pacha  ,  de 
la  mort  de  Mustapha  III ,  du  récit 
des  événements  de  la  guerre  de  i  "jCS , 
jusqu'à   la   paix   de  Hutchuse  Caï- 
nardjè  ,  en  1774  (ï)r>  ^t  se  termine 
à  la  première  aimée  du  règne  d'Ab- 
dul Hamid.  Ce  qui  ajoute  au  mérite 
de  celte  dernière  partie  des  Annales 
de  Vassif ,  c'est   que  l'auteur   l'a 


(1)  Une  partie  de  ces  anuales  a  été  traduite,  sous 
ï»  forme  d'extrait,  par  M.  Caussin  fils  ,  professeur 
<i'aral>e  vulgaire  ,  sous  ce  titre  ;  Précis  historique 
4ie  la  guerre  des  Turcs  contre  tes  Busses,  Paris  , 
i8î2  ,  in-8". 
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e'crite  d'après   ses  propres  observa- 
tions. Témoin  oculaire  des  événe- 
ments de  la  gueri'e  ,  et  employé  à  la 
suite  de  l'armée ,  il  fut ,  comme  il  le 
dit  lui-même  ,   initié  dans  les  actes 
les  plus  secrets  du  gouvernement  , 
aux  négociations  des  plénipotentiai- 
res nommés  pour  la  paix,  et  assista 
au  second  congrès  en  qualité  d'A- 
medji  ou  de  secrétaire-rapporteur 
des  conférences  ,  fonctions  dont  les 
attributions    le  mettaient  en  outre 
dans  le  cas  d'écrire  tous  les  rapports 
secrets  du  grand  vezir  au  sulthan. 
Malheureusement,  la  partie  imprimée 
des  Annales   de   Vassif  ne   va^as 
au-delà  de  1775.  Vassif  Efrendi,qui 
avait  heureusement  débuté  dans  la 
carrière  des  emplois  publics  sous  le 
règne  de  Mustapha  III ,   éprouva  ^ 
par  une  de  ces  transitions  si  commu- 
nes en  Turquie,  un  sort  tout  con- 
traire sous  le  règne  suivant.  Il  ne 
cessa ,  comme  il  le  dit  dans  son  ou- 
vrage, d'être  plongé  dans  l'abîme  de 
l'oubli  et  du  malheur,  tout  le  temps 
qu'Abdul  Hamid  resta  sur  le  trône. 
Les  premières  années  de  Sélim  III  ne 
lui  furent  pas  plus  favorables  :  il  fut 
exilé  dans  une  des  îles  de  l'Archipel, 
sous  prétexte  qu'il  aimait  le   vinj 
mais  le  vrai  motif  de  cette  disgrâce 
était  la  force  de  son  caractère  et  sa 
franchise  naturelle.  Plus  tard,  Sélim 
III ,  convaincu  de  son  mérite  ,  l'é- 
leva  au  grade  de  nichandji,  secré- 
taire-d'état, et  d'historiographe  de 
l'empire    (  Vakanuvis  ).   En    cette 
qualité,  il  fut  chargé  de  continuer 
les  Annales  dont  Izzi  Effendi  avait 
poussé  la  rédaction  jusqu'en  1166 
(  1751  ).    Enfin  ,   en    i8o5  ,  Vas- 
sif Effendi  fut  nommé  Réis  Effen- 
di ,  ministre  des  affaires  étrangères. 
Jusque-là ,  il  avait  été  peu  favorisé 
des  dons  de  la  fortune;   mais  il  était 
généralement  estimé  et  considéré  pour 
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la  pureté  de  ses  mœurs  et  son  amour 
des  sciences.  Il  passait  pour  une  des 
meilleures  têtes  de  l'empire,  et  pos- 
se'dait  parfaitement  l'arabe  ,  le  turc 
et  le  persan.   Ayant  été  en  ambas- 
sade à   Madrid ,   il   parlait  volon- 
tiers de  l'Espagne  et  des  Espagnols  : 
il  a  même  écrit  une  relation  de  cette 
ambassade ,  dont  il  avait  promis  une 
copie  à  M.  Ruliin.  Il  est  à  regretter 
que  la  partie  non-imprimée  des  An- 
nales de  Vassif,  depuis  1775  jusqu'en 
1802,  ne  se  trouve  pas  :  ce  document 
serait  d'autant  plus  iutéressant,  qu'il 
comprend  presque  tout  le  l'ègne  de 
Sélim  III ,  et  le  récit  des  faits  histo- 
riques remarquables  qui  ont  précédé 
la  fin  de  ce  prince  infortuné.    Nous 
éprouvons  également  le  regret  de  ne 
pouvoir  indiquer   les  circonstances 
et  l'époque  de  la  mort  de  Vassif  Ef- 
fendi  :    on  doit  présumer  qu'il  fut 
une  des  nombreuses  victimes  de  la 
révolution  qui   précipita    du  troue 
Sélim  III  en  1807.  B — hi. 

VASSILI  ou  B  ASILE  I«'.  (Jaros- 
lawitch)  y  grand-duc  de  Russie  ,  s'é- 
tait rendu  sous  le  règne  de  Jaroslaf  ^ 
son  frère  aîné  ,  à  la  grande  horde , 
pour  apaiser  le  khan  des  Tartares  , 
qui  se  disposait  à  marcher  contre  la 
Russie.  Sou  frère  étant  mort  en  1272, 
il  se  hâta  de  retourner  à  la  horde ,  afin 
•  de  prévenir  Dmitri ,  son  cousin ,  qui 
aspirait  à  la  dignité  de  grand-duc ,  et 
qui  y  avait  des  droits  comme  l'aîné 
de  la  famille.  Vassili  l'emporta  sur 
lui  ;  il  fut  nommé  grand-duc  par  le 
khan ,  quoiqu'il  ne  fût  que  prince  de 
Kostroma  (  1  ).  Son  cousin ,  le  prince 
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(i)  Jusqu'à  l'iiiTasiou  des  Tartares,  à  la  mort 
<l'un  grand-duc  le  plus  âgé  de  la  famille  régoaute 
lui  succédait ,  et  le  ducbé  de  Kiuw  était  attaclié  à 
la  souveraineté  ;  les  autres  princes  avaieut  des  apa- 
uages.  Les  Tartares  ayant  détruit  Kiow  ,  cl  les  Li- 
thuauieiis  s'en  étant  depuis  emparés,  les  (jrands- 
ducs  bâtirent  Moscou  ,  et  v  fixèrent  leur  résiden- 
ce. Lorsqu'un  d'eux  mourait,  les  prin(  es  se  ren- 
daient en   toute  hâte  à  la   grande  borde ,  et  celui 


Dmitri ,  voulait  s'emparer  de  Novo- 
gorod^  mais  le  khan  rejeta  ses  pré- 
tentions, et  les  habitants  eux-mêmes 
reconnurent  Vassili  pour  leur  duc. 
En  127  5,  les  Tartares  se  préparant  à 
marcher  contre  la  Lithuanie,  Vassili, 
qui  redoutait   leur  passage  à  travers 
la  Russie  ,  fit  un  troisième  voyage  à 
la  grande  horde.  A  son  retour  à  Kos- 
troma, il  mourut  âgé  de   quarante 
ans  y  regrette  des  princes  et  du  peu- 
ple ,  qui  respectaient  sa  sagesse  et  sa 
bonté.  Sous  son  règne,  ou  plutôt  sous 
son  administration,  le  khan  des  Tar- 
tares fit  faire  un  nouveau  dénombre- 
ment des  habitants  dans   toutes  les 
provinces  de  la  Russie  ,  afin  de  pou- 
voir fixer  sur  des  bases  plus  exactes 
le  tribut  que   la  Russie   devait   lui 
payer.  Vassili  et  les  autres  princes 
russes,  courbés  sous  le  poids  de  la 
servitude ,  soulfrircnt ,  sans  murmu- 
rer, cette  mesure  humiliante.  Depuis 
trente  ans  ,  le  grand-duc  n'était  ainsi 
qu'une  espèce  de  percepteur  pour  les 
Tartares.  En  1274,  le  métropolitain 
de  Kiow  ,se   rendit  à  Vladimir,  où 
résidait  Vassili,  pour  y  tenir ,  sous  la 
protection  du  prince,  un  concile  dont 
on  a  les  actes.  Il  y  est  dit ,  entre  au- 
tres choses  ;  a  Dieu  nous  a  dispersés 
sur  la  surface  de  la  terre  •  nos  villes 
sont  tombées  au  pouvoir  de  l'enne- 
mi ;   nos  princes  ont  péri  dans   les 
combatsj  nos  familles  ont  été  traînées 
en  esclavage  ;  nos  temples   ont  été 
profanés  ,  brûlés  ,   renversés  ;  et  le 
joug  qui  nous  accable  s'appesantit 
tous  les  jours  davantage  sur  nous.  » 
Les  canons  de  ce  concile  font  une 
triste  peinture  des  mœurs  du  clergé 
et  des  fidèles.  On  y  voit  jusqu'à  quel 


qui  l'emportait  en  bassesses  et  en  présents  était 
reconnu  par  le  klian.  Un  nouvel  ordre  de  choses 
s'introduisit  sous  Dmitri  Uonskui  (  J'vy.  l'article 
suivant  et  VLADlMIR-lc-IVave  ).  L'action  des 
Tartares  sur  la  Russie  s'affaiblit  peu-1-peu  ;  elle  ne 
ces?»  «ntiîremeut  <{ii'à  la  tin  du  quiutièlu*  siècle. 
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degré  d'avilissement  la  nation  russe 
e'tait  alors  tombée.  Vassili  eut  pour 
successeur  Dmitri  I"''.  G — y. 

VASSILI  II  (  Dmitriéwitch  ) , 
grand-duc  de  Russie ,  ills  aîné'  de 
Dmitri  Donskoï  ,  n'avait  qu'onze 
ans  lorsqu'eu  i383  il  fut  envoyé  , 
comme  otage  ,  à  la  grande  horde 
des  Tartares.  Son  père  ,  sentant  ses 
forces  s'afi'aiblir  et  désirant  le  voir 
avant  de  mourir^  lui  fit  insinuer  pro- 
bablement de  s'enfuir.  Le  j,eune  prin- 
ce quitta  la  horde  secrètement,  et 
se  rendit  ,  en  i388  ,  près  du  hos- 
podar  de  Moldavie.  Dmitri  envoya 
des  boyards  à  Jagellon  pour  le 
prier  de  vouloir  bien  favoriser  la 
fuite  de  son  lils.  Le  jeune  Vassili 
arriva  heureusement  a  Moscou ,  avec 
une  suite  nombreuse  de  seigneurs  po- 
lonais ,  que  Jagellon  lui  avait  don- 
nés pour  sa  sûreté.  On  pouvait  crain- 
dre qu'après  la  mort  de  Dmitri  , 
Vladimir-le-Brave  (  Voj.  ce  nom  ) 
n'usât  de  son  influence  et  de  sa  po- 
pularité pour  s'empai'er  du  grand- 
duché,  au  préjudice  du  jeune  Vassili 
et  de  ses  frères  :  mais  ce  prince  ai- 
mait trop  sincèrement  sa  patrie  pour 
vouloir  élever  des  discussions  qui 
lui  auraient  été  funestes.  Le  jour 
de  l'Annonciation  ,  en  iSSg  ,  il 
vint  trouver  Dmitri  ,  avec  lequcJ  il 
conclut  un  nouveau  traité  qui  af- 
fermissait l'ordre  de  succession  dé- 
jà établi  par  le  traité  de  1864.  Il 
y  était  dit  :  «  Moi ,  Vladimir ,  je  vous 
respecterai ,  Dmitri ,  comme  mon 
père,  et  vous  ,  VassiliDmitriéwitch, 
comme  mon  frère  aîné.  »  Dmitri  ne 
survécut  que  quelques  mois  à  ce  trai- 
té ,  aussi  avantageux  pour  sa  fa- 
mille que  pour  la  Russie.  Étant  mort 
le  19  mai  i389,  son  fils  aîné  ,  Vas- 
sili II ,  lui  succéda  sans  difficulté. 
Comme  la  Russie  n'était  pas  en- 
core eu  mesure  de  braver  les  Tar- 


VAS 

tarc^,  il  envoya  à  la  grande  hor- 
de ,  et  le  khan  députa  un  ambas- 
sadeur qui ,  le  1 5  août  1 889  ,  mit 
la  couronne  ducale  sur  la  tcte  du 
jeune  prince.  La  cérémonie  se  fit  à 
Vladimir,  où  l'on  fconservait  la  cou- 
ronne. Depuis  elle  se  fit  à  Moscou. 
Quelque  temps  après,  Vassili  épousa 
la  princesse  Sophie  _,  fille  de  Vitold, 
grand-duc  de  Lithuanie.  Selon  une 
ancienne  chronique  russe  ,  Vassili  , 
après  s'être  enfui  de  la  horde ,  serait 
tombé  entre  les  mains  de  Vitold,  qui 
ne  l'aurait  relâché  qu'à  condition 
que  le  jeune  prince  épouserait  une  de 
ses  filles.  Cette  chronique  donne  des 
louanges  à  la  franchise  de  Vassili , 
qui,  étant  devenu  grand-duc,  n'avait 
point  oublié  une  promesse  qu'alors 
il  lui  était  si  facile  de  violer.  L'his- 
toire a  fait  justice  de  ce  conte,  qui, 
bien  que  répété  par  Lévesque ,  est  en 
contradiction  avec  les  faits  les  plus 
authentiques.  Ce  fut  Jagellon  ,  et  non 
Vitold ,  qui  favorisa  la  fuite  de  Vassi- 
li. En  1 388,  lorsque  celui-ci  échappa 
aux  Tartares ,  Vitold  était  en  exil. 
Mais  lorsqu'il  accorda  sa  fille  au 
prince  russe ,  il  était  devenu  assez 
puissant  pour  que  la  Russie  désirât 
son  alliance  :  cette  alliance  devenait 
d'autant  plus  importante ,  que  Vas- 
sili entreprit ,  en  1 892  ,  un  voyage 
à  la  grande  horde.  Il  y  fut  reçu  ,  non 
plus  comme  un  tributaire ,  mais 
comme  unallié  dont  l'amitié  pouvait 
être  utile.  Toktamisch  ,  alors  en 
guerre  avec  Tamerlan,  se  disposant 
à  marcher  contre  son  fier  ennemi , 
accorda  à  Vassili  deux  principautés 
qui  avaient  été  détachées  du  grand- 
duché  pour  en  former  des  apana- 
ges. Vassili ,  de  retour  à  Moscou  , 
après  une  absence  de  trois  mois  , 
réunit  au  grand-duché  les  principau- 
tés de  Nyni-Novogorodet  de  Souzdal. 
Boris,  qui  avait  inutilement  sollicité  le 


VAS 

khan  afin  de  pouvoir  conserver  ce  bel 
héritage  ,  mourut  deux  ans  après  en 
avoir  e'te'  privé.  Rien  ne  prouve  que 
Vassili  ait  abrégé  les  jours  de  son 
parent.  Pendant  que  ce  prince  était 
occupé  à  réunir  à  la  couronne  les 
domaines  qu'elle  avait  perdus  ,  il  ap- 
prit que  Tamerlan,  après  avoir  vain- 
cti  Toktamisch ,  s'avançait  sur  Mos- 
cou ,  pour  tirer  vengeance  des  se- 
cours que  les  grands-ducs  avaient 
donnés  à  son  einiemi.  La  terreur  fut 
générale  en  Russie  :  enfin  on  appi-it 
avec  surprise  que  le  lier  Tamerlan, 
après  quinze  jours  d'hésitation  ,  s'é- 
tait tout- à -coup  (  26  août  i3g5  ) 
tourné  vers  le  sud,  pour  marcher  sur 
Azo  w.  Tous  les  ans ,  la  Russie  célèbre, 
par  une  fête  solennelle,  sa  délivrance 
miraculeuse.  A  peine  se  vit-elle  en 
sûreté,  qu'un  autre  danger  vint  la 
menacer.  Vitold  s'étant  emparé  de 
Sraolensk ,  la  Lithuanie  ayant  agran- 
di ses  limites  d'une  manière  si  inquié- 
tante ,  Vassili  se  rendit ,  en  i3()6  , 
dans  cette  ville  pour  y  visiter  son 
beau-père.  Dans  celte  ei:4revue  ,  on 
fixa  les  frontières  des  deux  états 
Alors  Vitold  possédait  le  gouverne- 
ment d'Orel ,  ceux  de  Kalouga  et  de 
Tula  en  pa-rtie  j  maître  de  Rjew  et 
Veliki  -  Louki ,  il  s'étendait  depuis 
Pleskow  jusqu'à  laGallicie  et  la  Mol- 
davie, d'un  côté; de  l'autre  jusqu'aux 
bords  de  l'Oka ,  de  la  Soula  et  du 
Dnieper  ,  tandis  que  Vassili ,  rélégué 
dans  les  froides  contrées  ilu  nord  , 
voyait  les  limites  de  la  Lithuanie 
portées  jusqu'à  trente  lieues  de  Mos- 
cou. Dans  cette  même  entrevue,  Vi- 
told promit  à  Vassili ,  qui  s'était  fait 
accompagner  par  son  métropolitain , 
que  la  religion  grecque  serait  protégée 
dans  les  contrées  soumises  à  la  Li- 
thuanie. En  1898,  Vassili  s'empara 
de  Novogorod ,  sans  doute  après 
s'être  concerté  avec  Vitold  ,  qui,  peu 
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après,  demanda  à  son  gendre  des 
troupes  pour  l'expédition  qu'il  mé- 
ditait contre  les  Tartares.  Au  lieu  de 
secours,  Vassili  lui  envoya  son  épou- 
se, qui  n'eut  point  de  ppineà  lui,faire 
comprendre  que  la  Russie  n'était  pas 
en  mesure  de  prendre  une  part  osten- 
sible à  ses  hostilités  contre  les  Tar- 
tares. La  campagne  de  1899  fut 
désastreuse  pour  Vitold;  et  il  fut 
entièrement  défait  (  Voy.  Vitold  ). 
En  i4o6^'des  dilîè'rends  s'élevèrent 
entre  le  gendre  et  le  beau-père  ,  qui , 
d'un  ton  menaçant ,  demanda  des 
explications.  Vassili ,  contre  l'avis 
de  ses  boyards ,  députa  à  la  grande 
horde  ,  pour  solliciter  des  secours 
contre  Vitold  ,  qu'il  appelait  l'enne- 
mi commun  des  Russes  et  des  Tar- 
tares. Le  khan  envoya  des  troupes, 
qui  ne  firent  que  commettre  des  ex- 
cès dans  leur  marche  ,  sans  rendre 
aucun  service  à  la  Russie.  Vitold 
et  Vassili  se  rencontrèrent  aux  en- 
virons de  Tula ,  n'étant  séparés  que 
par  la  Krapiwua.  Vassili  redou- 
tait les  événements  ;  il  lit  des  ouver- 
tures amicales  qui  furent  suivies  d'un 
armistice.  En  1409»  la  Russie  se  vit 
menacée  par  un  danger  bien  plus 
grand.  Édigée,  le  compagnon  d'ar- 
mes et  le  lieutenant  de  Tamerlan,  s'a- 
vançait sur  Moscou  avec  une  armée 
formidable.  Vassili  avait  des  agents 
à  la  grande  horde  )  mais  ils  lé  ser- 
vaient si  mal  que  l'ennemi  arriva 
presque  aux  portes  de  la  capitale 
avant  que  l'on  sût  qu'il  était  en  mar- 
che. Vassili,  effrayé,  s'enfuit  à  Kos- 
troma  avec  sa  femme  et  ses  enfants , 
laissant  à  Vladimir-le-Brave  le  soin 
de  défendre  la  capitale.  Le  i«>'. 
déc, Édigée  se  présenta  devant  Mos- 
cou, et  ses  Tartares  se  répandirent 
dans  les  provinces  voisines  pour  les 
ravager,  a  Les  Russes  ,  disent  les 
annalistes  du  temps ,  ressemblaient  à 
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un  troupeau  de  brebis  abandonnées 
à  la  lïireur  du  loup.  Les  habitants 
des  villes  et  des  campagnes  tom- 
baient à  genoux  aux  pieds  des  Tar- 
tares ,  qui  se  faisaient  un  horrible 
plaisir  de  les  percer  de  leurs  flèches 
ou  de  les  mutiler.  Les  plus  vigoureux 
étaient  réservés  pour  l'esclavage  , 
tandis  que  les  autres ,  dépouillés  de 
leurs  vêtements,  périssaient  dans  leur 
sang  au  milieu  des  neiges.  On  liait 
les  prisonniers  et  on  les  menait  à  la 
chaîne  comme  des  chiens.  Un  seul 
Tartare  sullisait  pour  conduire  qua- 
rante de  ces  infortunés.  »  Le  duc  de 
Twer  avait  promis  aux  Tartares  des 
machines  et  de  l'artillerie  pour  fai- 
re le  siège  de  Moscou  ;  il  vit  en- 
suite avec  douleur  qu'il  allait  ser- 
vir d'instrument  pour  la  ruine  de  sa 
patrie  ,  et  retourna  à  Twer  ,  sous 
prétexte  de  maladie.  Cependant  Edi- 
gée  espérait  pouvoir  soumettre  Mos- 
cou par  la  famine  ;  mais  ayant  l'eçu 
des  nouvelles  inquiétantes  de  la  horde, 
il  fit  connaître  à  Vladimir  qu'il  se  re- 
tirerait, si  on  voulait  lui  donner  une 
somme  d'argent.  Le  prince  russe  , 
qui  ne  savait  pas  ce  qui  se  passait 
au  dehors  ,  offrit  trois  mille  roubles  , 
qui,  à  son  grand  étonnement  ,  furent 
acceptés  ;  et  le  2 1  décembre  les  Tar- 
tares commencèrent  leur  retraite. 
Vassili  rentra  dans  Moscou,  et  bien- 
tôt il  perdit  le  brave  lieutenant  qui 
avait  plus  d'une  fois  sauvé  la  ca- 
pitale et  l'empire.  Après  la  retraite 
des  Tartares ,  la  peste  et  la  famine 
ravagèrent  la  Russie  avec  une  extrê- 
me fureur.  Vassili  mouiKit  au  milieu 
de  la  désolation  générale  ,  le  27  fé- 
vrier 1 4^5  ,  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans  ;  il  en  avait  régné  trente- 
six.  Deux  ans  avant  sa  mort  ,  il 
avait  envoyé  à  Smolensk  la  grande- 
duchesse  Sophie,  avec  son  testament, 
dans  lequel  il  mettait  sous  la  protec- 
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tien  de  Vitold  son  épouse  et  son  fîls 
unique  ,  Vassili  III  _,  qui  n'était 
alors  âgé  que  de  huit  ans  .  Sophie 
conjura  instamment  son  père  de 
vouloir  bien  reconnaître  le  jeune 
prince  pour  grand -duc,  après  la 
mort  de  Vassili  ,  et  de  le  proté- 
ger en  cette  qualité  contre  ses  on- 
cles; ce  que  Vitold  promit  avec  les 
serments  les  plus  solennels.  Ces 
assurances  donnèrent  quelques  con- 
solations à  Vassili  dans  ses  der- 
niers moments.  La  faiblesse  de  son 
caractère  avait  entraîné  l'empire 
dans  des  guerres  qu'il  avait  mal 
soutenues.  Ses  ministres  ,  ses  fa- 
voris et  surtout  son  trésorier  abu- 
sèrent de  sa  bonté  naturelle.  Il 
avait  entretenu  des  relations  ami- 
cales avec  les  empereurs  de  Cons- 
tantinople.  En  iSgS  ,  il  envoya  à 
l'empereur  Manuel ,  alors  resserré 
dans  sa  capitale  ,  de  puissants  se- 
cours en  argent;  et,  en  i4i4>  il 
donna  sa  fille  Anne  à  Jean  Paléolo- 
gue  ,  fds  de  l'empereur  Manuel  : 
cette  princesse  mourut  quelques  an- 
nées après  de  la  peste.  Vassili  fit 
faire ,  par  un  religieux  du  mont 
Athos  ,  la  première  horloge  à  son- 
nerie qui  eût  paru  en  Russie  ;  elle 
coûta  cent  cinquante  roubles ,  et  fut 
placée  dans  le  Kremlin,  où  le  peuple 
la  vénérait  comme  une  production 
miraculeuse.  Vassili  étant  le  protec- 
teur des  provinces  situées  le  long  de 
la  Dwina  leur  avait  donné  un  code 
qui  adoucit  un  peu  la  férocité  des 
anciennes  lois.  G — y. 

VASSILI  in(WASSILlÉWITCH)  , 

fils  du  précédent  ,  n^avait  que  dix 
ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père 
le  27  février  i425.  Pendant  son 
règne ,  la  Russie  fut  le  théâtre  de 
guerres  désastreuses  ,  et  elle  tom- 
ba dans  un  grand  avilissement.  La 
peste  et  la  famine  exercèrent  des 


ravages   si  affreux ,  que    l'on   re- 
garde cette  époque   comme  la  plus 
funeste    dans   l'histoire   de   Russie. 
Youri  ,    oncle    de    Vassili  ,    ayant 
refuse'  de   le  reconnaître ,  les  deux 
princes  se  rendirent  à  la  grande  hor- 
de,  et  soumirent  leurs  prétentions 
au  jugement  du   khan  des  Tartares. 
Vassili  fut  reconnu  ^our  grand  prin- 
ce,  et  afin  d'établir  sa  suprématie  , 
Youri,  selon  un  ancien  usage  asiatique, 
fut  condamné  à  mener  le  cheval  de 
son  neveu  par  la  bride;  ce  que  Vassili 
refusa  par  respect  pour  son  oncle. 
Youri  méprisa  cette  décision  ,'  et  en 
appela  aux  droits  du  plus  fort.  Vas- 
sili ayant  été  défait ,  Youri  s'empara 
de  Moscou  et  prit  le  titre  de  grand- 
duc  j  mais  la  mort  mit  fin  à  ses  pro- 
jets (  1 434  )  ;  et  son  fils  aîné  tomba 
dans  les  mains  de  Vassili ,  qui  lui 
fit  crever  les  yeux,  cruauté  dont 
on  n'avait  pas  d'exemple  en  Russie 
depuis  plus  de  deux  siècles.  Vassili 
rentra  dans  Moscou,  reprit  le  titre 
de  grand-duc,  et  acquitta  exactement 
envers  les  Tartares  le  tribut  que  sou 
père  avait  cessé  de  payer.  En  1 44®  > 
Isidore  ,  métropolitain  de  Kiow^  , 
étant  revenu  à  Moscou ,    et  ayant 
rendu  compte  de  l'union  qui  avait 
€té  conclue  au  concile  de  Florence, 
entre  l'Église  grecque  et  l'Eglise  la- 
tine ,  fut    enfermé  ,  par   ordre  de 
Vassili ,  dans  un  monastère ,  d'oià  il 
s'enfuit  pour  retourner  à  Rome.  Le 
czar  envoya  à  Constantinople  pour 
protester  contre  ce  qui  s'était  fait  à 
Florence  •  mais  son  envoyé  n'arriva 

S  oint  jusqu'à  la  capitale  de  l'empire 
'Orient,  qui  tomba  bientôt  après 
au  pouvoir  des  Musulmans.  Depuis 
ce  moment,  il  y  eut  scission  déclarée 
dans  l'Église  russe.  Jonas  ,  reconnu 

Î)our  patriarche  de  Moscou ,  se  mit  à 
a  tête  de  l'Église  grecque  schismati- 
que ,  et  le  métropolitain  de  Kiow , 
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disciple  d'Isidore,  reconnu  comme 
métropolitain  de  la  Russie  méridio- 
nale ,  admit  le  concile  de  Florence  , 
et  resta  uni  à  l'Église  latine.  La  mé- 
tropole de  Kiow  comprenait  alors 
les  diocèses  de  Briansk  ,   de  Smo- 
Icnsk  jdePrzcmysIe,  de  Tourow  ,  de 
Luck  ,  de  Polotsk  ,  de  Kulm  et  de 
Halitz.   En  1 446  ,  les  Tartares  de 
Kazan  ayant  fait  une  irruption  en 
Russie  ,  Vassili ,  qui  était  allé  au-de- 
vant d'eux  pour  les  repousser ,  fut 
défait   et  tomba  dans  leurs  mains. 
Les  barbares  lui  ôtèrent  les  croix 
d'or  qu'il  portait  au  cou  ,  et  les  en- 
voyèrent à  la  mère  et  à  l'épouse  de 
ce  malheureux  prince,  pour  attester 
la  victoire  qu'ils  venaient  de  rempor- 
ter. La  terreur  se  répandit  dans  tou- 
te la  Russie  :  cet  empire  avait  sou- 
vent vu  ses   souverains   obligés  de 
fuir  ',  mais  il  n'avait  pas  encore  eu 
à  déplorer  leur  captivité.  Cependant 
la  division  régnant  parmi  les  Tar- 
tares, Vassili,  mis  en  liberté,  rentra 
bientôt  dans  sa  capitale.   Mais  un 
malheur  plus  terrible  l'attendait.  Les 
fils  d'Youri ,  ses  cousins ,  ayant  pris 
Moscou   par  trahison  ,  l'arrêtèrent 
et  lui  crevèrent  les  yeux.  Cette  action 
atroce  souleva   tellement  les  habi- 
tants de  Moscou  ,  que  ces  indignes 
parents  furent  obligés  de  s'enfuir  j 
Vassili  fut  rappelé  par  le  vœu  una- 
nime de  ses  sujets.  Après  avoir  as- 
socié au  gouvernement  son  fils  aîné 
Iwan  ,  il  mourut  le  1 7  mars  1 46 1 , 
et  il  eut  pour  successeur  Iwan  III. 
G— Y. 
VASSILI     IV    (  IWANOWITCH  )  , 

fils  d'iwan  III ,  et  de  la  grande-du- 
chesse Sophie  ,  nièce  de  Constantin 
Paléologue  (  F.  Sophie  ,  au  Supplé- 
ment), naquit  en  1478,  et  tomba 
jeune  encore  dans  la  disgrâce  de  son 
père  ,  qui  le  déshérita.  Quelques 
courtisans  ,  lui  ayant  persuadé  que 
36 
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le  grand-duc  avait  dessein  de  clioisir 
pour  son  successeur  Draitri  (i)  , 
sou  petit-fils ,  proposèrent  à  Vassili 
de  faire  pe'rir  ce  jeune  prince  ;  mais 
Iwan  informé  de  cette  conjuration 
en  fit  arrêter  les  auteurs,  qui  furent 
punis  de  mort.  Vassili  et  sa  mère  fu- 
rent gardes  à  vue ,  et  Iwau  mit  la 
couronne  sur  la  tête  de  son  petit-fils. 
Cependant  le  père  malheureux  pa- 
raissait trouble',  inquiet  :  ses  pré- 
ventions se  dissipèrent  ,  il  rendit 
toute  sa  tendresse  à  Vassili ,  et  le 
nomma  grand-prince  de  Novogorod 
et  de  Pleskow.  En  ^5o'i,  Dmitri 
étant  lui-même  tombé  en  disgrâce ,  le 
titre  de  grand-prince  lui  fut  ôté  : 
Iwan  proclama  son  fils  Vassili 
grand  -  duc  ,  et  héritier  du  trô- 
ne. Voulant  lui  donner  une  épouse, 
il  renouvela  l'ancien  usage  des  rois 
de  Perse.  On  fit  venir  des  jeunes  per- 
sonnes des  différentes  provinces. 
Parmi  quinze  cents  prétendantes  que 
l'on  réunit  à  la  cour,  Iwan  choisit 
poursa  bru  Solomonie,  fille  d'un  offi- 
cier obscur,  Tartare  d'origine.  Après 
la  mort  de  ce  prince ,  arrivée  le  17 
octobre  1 5o5 ,  Vassili  fit  enfermer 
Dmitri ,  son  neveu ,  qui  mourut  en 
1 509 ,  succombant  au  chagrin  et  aux 
rigueurs  de  la  prison.  Vassili  IV 
montra  pour  l'autocratie  autant  de 
7èle  qu'lwan  son  père  :  moins  dur, 
moins  sévère ,  mais  également  fer- 
me, inflexible,  il  suivit  les  mêmes 
principes  dans  ses  relations  poli- 
tiques et  dans  l'administration  in- 
térieure. Il  ne  fut  point  heureux 
dans  la  première  guerre  qu'il  entre- 
prit. Voulant  punir  le  khan  de 
Kazan ,  il  envoya  contre  lui  le  prince 
Dmitri,  son  frère,  qui,  après  avoir 


(1)  Iwan  HI  a-vait  eu  de  sa  |iremicre  épouse  un 
fils  qui  mourut  Jaisennt  pour  héritier  de  ses  droils 
son  Gis  Dmitri;  celui-ci  était  âf;é  de  17  ans,  lors- 
qu'il fut  couronné  par  son  grand-père. 
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obtenu  de  grands  avantages  et  avoir 
poursuivi  l'ennemi  jusque  sous  les 
murs  de  Kazan  ,  se  laissa  siu'prcndrc 
et  futbattu  complètement,  Alexandre, 
roi  de  Pologne  et  grand-duc  de  Li- 
thuanie,  étant  mort  en  1 5o6 ,  Vassili 
conçut  le  projet  assez  bizarre  de  se 
faire  nommer  son  successeur;  et, 
dans  ce  dessein,  il  envoya  un  ambas- 
sadeur à  sa  sœur  Hélène,  veuve  du 
prince  défunt ,  pour  lui  représenter 
qu'elle  immortaliserait  son  nom  si, 
en  persuadant  aux  grands  des  deux 
états  de  l'élire  roi  et  grand-duc ,  elle 
parvenait  à  réunir  sur  la  même  tête 
les  couronnes  de  Lithuanie  ,  de  Polo- 
gne et  de  Russie.  «  La  différence  de 
»  religion ,  disait-il ,  ne  doit  faire  au- 
»  cun  obstacle;  je  m'engagerai  par 
»  serment  à  protéger  la  foi  cathoîi- 
»  que.  »  Il  écrivit  dans  ce  sens  aux 
membres  les  plus  influents  de  la  Li- 
thuanie. Mais  Hélène  se  hâta  de  lui 
répondre  que  Sigisinond  ayant  été, 
du  vivant  même  d'Alexandre,  élu 
son  successeur,  il  était  impossible 
de  lui  ravir  ses  droits.  Vassili  per- 
sista néanmoins  dans  son  projet  ;  et 
il  se  mit  en  guerre  contre  la  Pologne. 
On  ruina ,  on  saccagea  les  provin- 
ces limitrophes,  sans  aucun  résul- 
tat important;  et  la  paix  ne  se  réta- 
blit qu'en  iSog.  Pendant  plus  de 
six  siècles  ,  la  ville  de  Pleskow 
avait  joui  de  sa  propre  constitu- 
tion ,  laquelle  ,  quoique  démocra- 
tique, admettait  des  patriciens  qui, 
appelés  enfants  -  possadnicks  ,  oc- 
cupaient les  premières  places  dans 
l'administration.  Par  l'activité  de 
son  commerce,  Pleskow  avait  acquis 
de  grandes  richesses;  ses  habitants, 
beaucoup  plus  civilisés  queles  Russes, 
connaissaient  les  arts  et  les  lettres  ; 
placés  sous  la  protection  des  grands- 
ducs,  ils  avaient  lutté  ,  souvent  avec 
gloire,  contre  la  puissance  des  cheva- 
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liers  teutoniqucs.  Vassili,  ayant  fait  la 
paix  avec  Sigismond,  marcha  contre 
Pleskow ,  et  s'occupapendautquatre 
mois  de  détruire  toutes  les  institutions 
de  cette  ville,  pour  mettre   à  leur 
place  sa  puissance  autocratique.  Trois 
cents  familles  patriciennes  furent  don- 
nées aux  boyards  russes  y  et  autant 
de  familles  russes  furent  euvoye'cs  à 
Pleskow  pour  y  jouir  des  Liens  des 
exilés.  La  guerre  ayant  de  nouveau 
éclaté  entre  Vassili  et  Sigismond , 
les  Russes  s'emparèrent  de  Smolensk 
(  1 5  X  4)  1  q"i  depuis  cent  dix  ans  était 
sous  la  domination  de  la  Lithuanie.  Le 
i*!".  août  1 5 14,  Vassili  y  fit  son  en- 
trée solennellej  le  28  octobre  suivant, 
les  Polonais,  commandés  par  le  prin- 
ce  Constantin  Ostrowski ,  s'en  ven- 
gèrent  dans  les  plaines  d'Orsclia, 
où  les  Russes  furent  complètement 
défaits  :  Luit  Loyards  ,  trente- sept 
princes ,  quinze  cents  gentilsLommes 
tomLèrent  entre  les  mains  du  vain- 
queur j  avec  les  Lagages  ,  les  dra- 
peaux et  l'artillerie  de  l'armée  russe , 
qui  fut  presque  entièrement  détruite. 
Malgré  cette  victoire,  qui  devait  être 
décisive  pour  la  campagne,  Ostrows- 
ki ne  put  reprendre  Smolensk  ;  il  fut 
même  forcé  de  lever  le  siège  d'O- 
potchka  (18  oct.  i5i7).L'empereur 
Maximilien    (2)   envoya    le    Laron 
de  Herberstein  à  Moscou  pour  né- 
gocier la  paix  entre  Vassili  et  Sigis- 
mond. On  se  sépara  sans  rien  con- 
clure. Comme  Vassili  entretenait  des 
relations  amicales  avec  la  Porte  Otho- 
mane ,  le  pape  Léon  X  lui  fit  repré- 
senter qu'étant  fils  d'une  princesse 
grecque  ,  Constantinople  était   son 
éritage  légitime;  que  les  lois  d'une 
saine  politique  lui  ordonnaient  de 


(»)  On  conserve  ,  dit-on  ,  dans  les  archives  de 
Moscou  ,  une  lettre  de  Maximilien  adressée  à  Vas- 
sili dans  laquelle  il  lui  donne  le  titre  Hl' Empereur. 
(  Foy.  IWAN  IV;. 
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faire  la  paix  avec  les  princes  chré- 
tiens ,  et  qu'en  s'unissant  avec  eux 
contre  les  Turcs  ,  il  pourrait  élever 
la  Russie  au  plus  Laut  degré  de  puis- 
sance j  qtie  par  la  prise  de  Constan- 
tinople ,  l'Église  grecque   se    trou- 
vant sans  chef,  le  mctroi)olitain  russe 
pourrait,  s'il  se  rapprochait  de  l'É- 
glise romaine,  être  élevé   à   la  di- 
gnité de  patriarche.  Vassili  donna 
une  réponse  évasive;  et  ces  ouvertu- 
res n'eurent  alors  point  de  suite.  Ce- 
pendant un  ennemi  terrible  mena- 
çait la  Russie.   Les  Tartares  de  la 
Tauride  et  de  Kazan  s'étaient  jetés 
sur  les  provinces  orientales  de  l'em- 
pire ,  et  le  2g  juillet  i52i  ,  après 
avoir  tout  dévasté  sur  leur  passage , 
ils  étaient  arrivés  sous  les  murs  de 
Moscou.  Vassili,  craignant  pour  sa 
capitale ,   signa   un   traité   ignomi- 
nieux. Cette  invasion  fut  l'événement 
le  plus   malheureux  de  son  règne. 
Les  Barbares  entraînèrent  avec  eux 
une  multitude  innombrable  d'habi- 
tants ,   qui  furent  vendus  aux  mar- 
chés de  Call'a  et  d'Astrakhan.  Dès 
que  ce  désastre  eut  cesse,  Vassili  , 
convoitant  les  principautés  de  Rézan 
et  de  Séwerski,  qui  depuis  plusieurs 
siècles   appartenaient    comme  apa- 
nages à  des  princes  de  la   maison 
régnante,   fit  arrêter  et  mourir  en 
prison    ceux    qui    les   possédaient 
(  1023  ).   Il  avait  aussi  formé  le 
projet    de    s'emparer  de   Kazan  , 
dont  le  khan,  prince  tartare  ,  était 
son  triLutaire.  Mais   s'étant  laissé 
surprendre,  son  ai-mée  fut  Lattue  et 
forcée  de  se  retirer.  Depuis  vingt  ans, 
ce  prince  vivait  heureux  avec  Solo- 
mouie,  que  son  père  lui  avait  donnée 
pour  épouse  j  mais  elle  était  stérile. 
Les  flatteurs  lui  conseillèrent  de  la 
faire  entrer  dans  un  couvent ,  et  de 
contracter  une  autre  union.  La  gran- 
de-duchesse se  refusant  à  tout«  prO- 
36.. 
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posi  tion ,  on  employa  la  violeiice ,  et 
vassili  e'pousa  la  princesse  Hélène 
Giinski  (iSîô).  Ce  clioix  déplut  à  la 
nation  russe,  (pii  méprisait  les  Giins- 
ki, transfuges  venus  de  la  Lithuanie, 
après  avoir  trahi  leur  prince.  Ces 
sentiments  s'adoucirent ,  quand  Hé- 
lène eut  donné  au  grand-duc  deux 
princes,  dont  l'aîné  fut  Iwan  IV, 
surnommé  le  6^raeZ.- Vassili  eut  avec 
les  puissances  étrangères  des  rela- 
tions beaucoup  plus  fréquentes  que 
ses  prédécesseurs.  Un  voyageur  gé- 
nois ,  le  capitaine Paolo  jvivementre- 
commandé  par  le  pape  Léon  X ,  vint 
lui  proposer  d'établir  une  route  mar- 
chande pour  communiquer  avec  l'in- 
dostan  ,  par  le  Volga  ,  la  mer  Cas- 
pienne et  riudus.  11  représenta  que 
les  Portugais  s'étant  exclusivement 
emparés  du  commerce  avec  l'Inde  , 
ils  fixaient  arbitrairement  le  prix  des 
épiceries  et  des  aromates  ;  que  les 
Russes  pourraient  facilement  leur  en- 
lever ce  commerce;  qu'il  ne  deman- 
dait que  la  permission  de  reconnaî- 
tre les  rivières  qui  se  jettent  dans  le 
Volga ,  et  de  descendre  le  fleuve  jus- 
qu'à Astrakhan  ;  ce  qui  fut  refusé. 
Clément  VII  envoya  dans  ce  temps- 
là  à  Moscou  un  légat  pour  proposer 
la  guerre  contre  les  Turcs  et  la  réu- 
nion des  deux  églises.  Sans  s'expli- 
quer ,  Vassili  le  fit  accompagner  à 
Rome  par  Dmitri  Gérasim ,  célè- 
bre diplomate  ,  qui  y  fut  reçu 
avec  la  plus  haute  distinction  (3). 
Sous  la  médiation  du  pape  et  de 
Charles-Quint,  Vassili  etSigismond 
conclurent  une  trêve ,  n'ayant  pu 
s'entendre  sur  les  conditions  d'une 


(3)  On  trouve  un  document  très-remar<jual)le 
dans  les  archives  de  l'cglise  patriarcale  de  Ve- 
nise ,  relativement  à  ^e»  nej^ociations  ;  c'est  une 
lettre  que  l'empereur  Cbarles-Quint  écrivit  en  la- 
tin ,  le  i3  sept.  x55i  ,  au  pape  Jules  III  ,  afin  que 
le  pontife  fît  tous  ses  efforts  pour  rapprocher  îes 
églises  grecque  et  latine. 
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paix  stable.  Vassili  étant  tombé  dan- 
gereusement malade ,  demanda  l'ha- 
bit religieux.  Le  m('tropo!ilain  y  con- 
.sentit;  mais  les  princes  et  les  courti- 
sans s'y  opposèrent ,  et  une  vive  con- 
testation s'éleva  dans  la  chambre 
méïne  du  malade.  Le  métropolitain 
l'emporta  sur  les  princes,  qui  voulu- 
rent lui  arracher  la  robe;  Vassili 
reçut  la  tonsure  ,  le  nom  religieux 
de  Warlaam  ;  et  lorsqu'on  l'eut  re- 
vêtu de  l'habit  de  religion,  il  expira 
le  21  novembre  i533.  Ce  prince 
a  beaucoup  agrandi  l'empire  russe; 
mais  on  ne  peut  justifier  les  moyens 
qu'il  employa.  Il  fut  sévère  jusqu'à 
l'excès.  Le  secrétaire  Dolmalow 
ayant,  sous  prétexte  de  pauvreté, 
refusé  l'ambassade  près  de  l'em- 
pereur Maximilien,  on  fit  fouiller 
dans  sa  maison,  et  comme  on  y 
trouva  trois  mille  roubles  ,  il  fut 
mis  à  mort.  Beaucoup  d'autres  vic- 
times furent  immolées  d'une  manière 
aussi  barbare  par  les  ordres  de 
Vassili  IV.  Dès  les  premiers  jours 
de  son  règne ,  ce  prince ,  visitant  le 
trésor  que  son  père  lui  avait  laissé  , 
aperçut  des  livres  grecs  entassés  né- 
gligemment; il  voulut  aussitôt  les  met- 
tre en  ordre  et  les  faire  traduire ,  mais 
ne  trouvant  à  Moscou  personne  qui 
fût  en  état  de  faire  ce  travail ,  il  écri- 
vit au  patriarche  de  Coustantinople, 
qui  lui  envoya  Maxime ,  religieux  du 
Mont-Athos.  Né  en  Grèce,  Maxime, 
avait  fait  ses  études  à  Paris  et  à  Flo- 
rence; il  connaissait  les  langues  an- 
ciennes et  vivantes.  Arrivé  à  Moscou, 
il  visita  la  bibliothèque  de  Vassili ,  et 
dit  au  prince ,  dans  les  transports  de 
sa  joie  :  «  Que  vous  êtes  heureux  , 
»  seigneur?  A  présent  vous  cherche- 
»  riez  en  vain  dans  la  Grèce  une  bi- 
»  bliothcqne  qui  renfermât  un  pareil 
»  trésor!  »  Après  avoir  dressé  son 
catalogue,  Maxime  traduisit  l'expli- 
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cation  du  Psautier  eu  ancienne  lan- 
gue slavonc,  qui  est  encore  aujour- 
d'hui Ja  langue  liturgique.  Alors 
il  demanda  avec  instance  la  per- 
mission de  retourner  dans  son  mo- 
nastère; Vassili  la  lui  refusa,  et 
tous  les  jours  il  voulait  s'entretenir 
quelques  moments  avec  Maxime, 
qu'il  retint  ainsi  à  Moscou  pendant 
neuf  ans ,  l'occupant  à  traduire  et  à 
composer.  On  conservait  ses  ouvra- 
ges ,  au  nombre  de  cent  trente-qua- 
tre ,  dans  la  bibliothèque  de  la  Tri- 
nité. Il  profitait  de  l'accès  qu'il  avait 
près  du  prince  pour  intercéder  en 
faveur  des  malheureux ,  et  plusieurs 
grâces  lui  furent  accordées.  Cette  fa- 
veur déplut  au  clergé  russe,  qui  cher- 
cha à  le  noircir  dans  l'esprit  de  Vas- 
sili ,  en  représentant  qu'il  désapprou- 
vait hautement  le  divorce  du  prince 
et  son  second  mariage.  On  trouva 
facilement  de?  juges  tels  qu'on  les 
voulait ,  et  Maxime  fat  relégué  dans 
une  maison  religieuse  de  Twer  , 
pour  y  être  gardé  comme  criminel 
d'état.  Un  étranger,  devant  qui  l'on 
vantait  les  richesses  de  Vassili  , 
dit  :  «  Est  -  il  étonnant  qu'il  soit 
riche  ?  Il  ne  donne  rien  ni  à  ses 
troupes  ni  à  ses  ambassadeurs ,  et 
même  il  enlève  à  ceux-ci  ce  qu'ils  re- 
çoivent des  souverains  auxquels  ils 
sont  envoyés.  »  Ainsi,  le  prince  Ya- 
roslawsky ,  à  son  retour  d'Espagne, 
fut  obligé  de  déposer  au  trésor  les 
chaînes  d'or ,  les  étoffes  précieuses 
et  les  vases  d'argent  que  l'empereur 
et  l'archiduc  lui  avaient  donnés.  Ge- 

Sendant  personne  ne  se  plaignait;  on 
isait  :  «  Le  grand  prince  prends 
le  grand  prince  rendra.  »     G — y. 

VASSILI   V  (IWANOWITCH 

ScHouiSKi  ) ,  descendait  de  Vladi- 
mir-le-Grand.  Ses  ancêtres  ,  ]irinces 
deSourdal ,  ayant  été  dépossédés  par 
Vassili  II ,  se  tinrent  pendant  quel- 
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que  temps  éloignés  de  la  cour  ;  y  étant 
revenus  ,  ils  eurent  ^  comme  princes 
de  la  maison  régnante  ,  une  grande 
influence  dans  l'administration  pen- 
dant la  minorité  d'IwanlV  :  Vassili 
et  Jean  Schouiski  s'emparèrent  de  la 
régence  ,  et  plus  tard  Pierre  Schou- 
iski fut  un  des  premiers  généraux  du 
czar.  Par  sa  sagesse  et  sa  valeur,  il 
contribua  efficacement  à  la  soumis- 
sion de  Pleskow  ,  de  Novogorod  et 
de  la  Livonie.  Au  commencemeut  du 
dix-septième  siècle ,  la  Russie  tomba 
dans  l'opprobre  et  l'abjection  ,  la 
grande  dynastie  étant  éteinte.  Féo- 
dor  II  avait  été  renversé  par  un 
aventurier,  appelé  Ze^aM-r  Dmitri.. 
(  Fofez  DÉMÉTRius  7  XI  ,  46  ). 
Vassili  Schouiski,  ne  pouvant  sup- 
porter que  le  trône  des  czars  fût  oc- 
cupé par  un  étranger  de  basse  extrac- 
tion, résolut  de  l'en  précipiter.  Dans 
la  nuit  du  17  mai  1606,  ayant  ras- 
semblé ses  parents,  ses  amis ,  il  leur 
parla  avec  tant  de  force  ,  qu'ils  cou- 
rurent aux  armes  ,  sonnèrent  le  toc- 
sin ,  et  réunirent  les  habitants  en 
criant  :  Mort  à  l'imposteur  Dmiiri. 
Vassili  marcha  à  leur  tête  vers  le  pa- 
lais, tenant  l'épée  d'une  main  et 
la  croix,  de  l'autre.  Les  portes  sont 
enfoncées  ,  Dmitri  se  cache  dans  les 
appartements  les  plus  reculés  ;  mais 
on  le  découvre  ,  on  se  saisit  de  lui  ; 
la  populace  le  perce  de  coups  et 
brîile  son  corps  ,  après  l'avoir  ex- 
posé pendant  trois  jours.  L'impos- 
teur avait  .  pousé  une  Polonaise  de 
haute  naissance,  qu'un  corps  de  trou- 
pes de  sa  nation  avait  accompagnée 
à  Moscou  :  Vassili  réussit  à  se  sou- 
mettre ces  soldats  étrangers.  Sou 
parti  le  condr.isit  sur  la  place  publi- 
que ,  et  le  nomma  czar  par  accla- 
mation. 11  ne  fallait  plus  que  la  cé- 
rémonie du  couronnement;  afin  de  la 
rendre  plus  facile  ,  Vassili  déposa 
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le  patriarche  de  Moscou  ,  et  en 
nomma  un  autre ,  qui  s'empressa  de 
mettre  l>a  couronne  sur  la  tête  du 
prince  :  par  là  Vassili  prévint  les 
grands  de  l'empire ,  qui  avaient 
l'orme  le  projet  d'indiquer  une  élec- 
tion ,  afin  de  conserver  à  la  noblesse 
le  droit  qu'elle  avait  de  donner  la 
couronne^  à  l'extinction  de  la  fa- 
mille régnante  j  mais  il  ne  put 
empêcher  les  suites  du  méconten- 
tement ,  qui  devint  général.  La  ré- 
volte commença  en  Ukraine.  Un 
esclave  fugitif,  appelé  Bolotnikow  , 
«'étant  mis  à  la  tcte  d'un  rassemble- 
ment ,  s'empara  de  Rézan ,  de  Tula, 
de  Kolomna  ,  et  s'avança  jusque 
près  de  Moscou.  Vassili  avait  heu- 
reusement reçu  un  corps  de  troupes 
venu  de  Smolensk,  et  Bolotnikow 
fut  battu  avec  grande  perte.  Pendant 
que  Vassili  se  réjouissait  d'avoir  ter- 
miné cette  prejuière  révolte  ,  il  s'en 
élevait  une  nouvelle  parmi  les  Cosa- 
ques, qui  mirentà  leurtête  un  autre  es- 
clave appelé  Pierre,  lequel  prétendait 
être  fils  du  czar  Féodor.  Un  esprit 
d'aveuglement  et  de  vertige  semblait 
s'être  emparé  de  la  nation  russe.  On 
ajouta  foi  à  une  fable  mal-adroite- 
ment inventée  par  des  barbares.  Les 
habitants,  attirés  par  l'espoir  du  pil- 
lage, venaient  enfouie  trouver  Pierre, 
dont  les  droits  furent  reconnus  par 
les  deux  princes  Schakowski  et 
Téliatewski ,  qui  l'aidèrent  à  prendre 
Tula  et  Kaluga.  Vassili  attaqua  les 
rebelles.  Après  une  première  bataille 
dans  laquelle  Téliatewski  resta  sur 
la'  place  ,  il  s'avança  contre  Tula. 
Ayant  pris  de  force; cette  ville  oii 
les  chets  des  révoltés  s'étaient  en- 
fermés ^  il  les  fit  périr  dans  lés 
supplices  (  I  ).  Bientôt  se   montra 


(i)  Les  soldats  cntrèreut  au  scTviee  de  Vassili, 
Lm  Mabométaus  ,  qui   étaient  eu  graud  ubiribre  , 
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un  troisième  aventurier  ,  sorti  de 
Starodoub  ,  sur  les  frontières  de  la 
Pologne,  qui  prétendait  aussi  être  ce 
prince  Dmitri  ,  fils  d'Iwan  II,  et 
mort  en  iSgi  ,  sous  le  nom  du- 
quel avait  déjà  paru  un  premier 
imposteur  renversé  depuis  un  an. 
Le  second  Dmitri  ,  fortifié  par  les 
partisans  qui  lui  arrivaient  de  toutes 
parts ,  surtout  de  la  Lithuanie ,  s'a-  j 
vança  jusqu'à  Orel ,  où  il  passa  l'hi-  % 
ver  de  1607  à  1608.  Ayant  battu  le 
prince  Kourakin ,  il  s'avança  jusqu'à 
Touchino  ,  à  deux  lieues  de  Moscou. 
Des  généraux  polonais,  entre  autres 
l'Hetman  des  cosaques  Bruginski , 
et  le  célèbre  Sapieha  vinrent  donner 
de  l'éclat  à  son  parti  _,  auquel  ils  ren- 
dirent des  services  importants.  Les 
villes  effrayées  se  hâtaient,  par  leur 
soumission ,  de  prévenir  de  plus 
grands  malheurs.  Vassili  avait  heu- 
reusement étouffé  une  conspiration 
formée  dans  Moscou  même.  Mais  la 
capitale ,  désolée  par  une  famine 
affreuse  ,  devenait  son  plus  terrible 
ennemi,  lorsqu'il  apprit  qu'un  corps 
de  troupes  suédoises  s'avançait  à 
son  secours.  Aussitôt  que  les  pre- 
miers mécontentements  s'étaient  ma- 
nifestés ,  il  avait  envoyé  son  ne- 
veu ,  le  prince  Michel  Schouiski , 
en  Suède ,  près  de  Charles  IX  ,  qui , 
moyennant  un  subside  convenu ,  lui 
accorda  un  corps  de  cinq  mille  hom- 
mes sous  les  ordres  du  comte  Jacques 
de  La  Gardie.  Ce  général, qui  devait 
exécuter  les  opérations  indiquées  par 


prêtèrent  serment  de  la  manière  suivante  :  On 
suspendait  sur  leurs  tètes  des  sabres  nus  ,  et  après 
leur  avoir  lu  Je  serment ,  on  leur  donnait  a  la 
pointe  d'un  couteau  un  morceau  de  pain  avec  du 
sel  ;  ils  juraient,  et  ajoutaient  :  «  Si  je  ne  sers  fidè- 
»  lement  le  grand  prince  Vassili  Schouiski  ainsi 
»  que  je  l'ai  promis ,  que  le  pain  et  le  sel  du  cz.ar 
«  me  servent  de  poisou  et  que  ma  tête  soit  détachée 
«  de  mon  corps  parle  glaive  de  feu  du  Très- Haut 
»  qui  est  suspendu  sur  ma  lêlc.  »  On  trouve  en- 
core dans  les  archives  de  la  conronne  ce  scrmexit, 
dont  Kerre-lc -Grand  a  abrégé  la  Ibnuule. 
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le  prince  Michel ,  se  dirigea  sur 
Pleskow.  Twcr  et  un  grand  nombre 
de  villes  envoyèrent  au  prince  leur 
soumission.  D'un  autre  coté,  le  colo- 
nel Jiobowski  ayant  amené  de  la  Po- 
logne de  nouveaux  secours  à  Dmitri , 
l'imposteur  reprit  courage,  et  on  en 
vint  ans  mains.  Deux  batailles  san- 
glantes ,  gagnées  par  Vassili ,  ne  re- 
levèrent que  faiblement  ses  esjjéran- 
ces.  Sigismond  ,  roi  de  Pologne  , 
crut  devoir,  en  1609  ,  profiter  des 
circonstances  pour  déclarer  la  guer- 
re à  la  Russie;  les  généraux  qui 
servaient  dans  les  troupes  de  Dmitri 
tâchèrent  de  les  gagner  à  la  Pologne , 
en  leur  représentant  que  le  seul  parti 
raisomiable  qui  leur  restât  était  de 
s'emparer  de  l'imposteur,  de  le  li- 
vrer à  Sigismond  et  de  demander  à 
ce  prince  son  fils  Vladislas  pour 
grand-duc.  Dmitri,  qui  fut  instruit 
de  ce  qui  se  passait,  quitta  secrète- 
ment son  camp  et  se  retira  à  Kaluga. 
La  dissention  se  mit  parmi  ses  trou- 
pes ;  une  partie  vint  à  Moscou  deman- 
der grâce.  Les  Suédois  étaient  entrés 
dans  la  capitale,  et  elle  était  sauvée  j 
mais  il  fallait  aller  au  secours  de 
Smolensk,  que  les  Polonais  assié- 
geaient. Vassili  y  envoya  un  corps 
de  troupes  sous  les  ordres  du  prince 
Dmitri  son  frère.  La  Gardie,  qui  de- 
vait se  concerter  avec  celui-ci  pour 
délivrer  la  place  ,  se  jeta  sur  Novo- 
gorod  et  Ladoga  ,  d'où  il  retourna 
en  Suède.  Jelkowski  s'était  avancé 
jusqu'aux  environs  de  Moscou,  à  la 
tête  d'un  corps  de  troupes  polo- 
naises ,  et  fomenti.it  le  mécontente- 
ment dans  la  capit&le.  Au  mois  de 
juin  1610,  les  habitants  se  soulevè- 
rent: Vassili,  son  époivse,  les  prin- 
ces Dmitri  et  Iwan  ses  frères  ,  arrê- 
tés et  enfermés  d'abord  dans  des  mo- 
nastères ,  furent  peu  après  livrés  en- 
tre les  mains  de  Jelkowski,  qui  les 
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fit  conduire  au  camp  du  roi  Sigisr 
mond.  De  là  ils  fiuent  transportés  à 
Varsovie ,  où  ils  moururent  en  capti- 
vité. G — Y. 

V  A  S  S  0  R  (  Michel  Le  ).  Foj. 
Levassoe. 

VASSOULT  (  Jean  -  Baptiste  )  ^ 
naquit  à  Bagnolet  près  Paris,  vers 
l'an  lOG-j.  Après  avoir  fait  de  bon- 
nes études ,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  fut  bientôt  chargé  d'en- 
seigner la  graramaireetles  lettres  aux 
pages  du  roi ,  emploi  qu'il  exerça  pen- 
dautprès  de  cinquante  ans.  Estimé  de 
Louis  XIV,  il  devint  aumônier  et 
confesseur  de  Madame  la  dauphine  , 
et  fut  nommé  prédicateur  de  la  mai- 
son de  ce  monarque.  Il  avait  fait 
une  étude  particulière  des  auteurs 
sacrés  ,  et  surtout  de  TertuUien, 
dont  il  aft'ectionnait beaucoup  les  ou- 
vrages. Il  fit  paraître,  en  1714»  la 
Traduction  suivante  :  apologétique 
de  TertuUien,  ou  Défense  des  pre- 
miers Chrétiens  contre  les  calom- 
nies des  Gentils  ,  avec  des  notes 
pour  l'éclaircissement  des  faits  et 
des  matières,  Paris ,  magnifique  édi- 
tion in-4''. ,  ornée  d'un  beau  portrait 
de  Louis  XIV.  Ce  prince  avait  ac- 
cepté la  dédicace  de  cet  ouvrage , 
dont  il  fut  fait ,  en  I  -]  1 5 ,  une  seconde 
édition  in- 1 3.  Les  notes  sont  savantes 
et  nombreuses.  A  la  fin  du  volume 
se  trouve  la  Lettre  de  Pline  le  Jeune , 
gouverneur  des  provinces  de  Pont 
et  de  Bithynie  ,  à  Trajan  _,  pour 
le  consulter  sur  la  conduite  à  tenir 
envers  les  Chrétiens  de  son  gouver- 
nement ^  et  la  Réponse  de  l'empereur 
à  cette  Lettre.  Cette  même  Traduc- 
tion est  précédée  d'une  préface,  dans 
laquelle  Vassoult  donne  une  liste  de 
tous  les  apologistes  du  chj-istianisme, 
dans  ces  temps  de  persécution  j  et 
ils  sont  en  grand  nombre.  Tous  dé- 
fendent cette  cause  sacrée  avec  le  mê- 
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me  zèle,  le  même  courage  et  avec 
])lus  ou  moins  de  succès  ;  mais  Vas- 
soult  ,  après    im  soigneux,  examen 
de  ces   écrits  ,  met  l'Apologétique 
bien  au-dessus  de  tout  ce  qui  a  e'të 
fait  sur  le   même  sujet.  Vassoult 
laissa  entrevoir  que  son  projet  était 
de  traduire  tous  les  ouvrages  de  Ter- 
îullien.  Il  avait  même  déjà  traduit 
de  ce  Père  (  i  )  une  autre  Apologéti- 
que ou   Remontrance,  adressée  à 
Scapula  ,  proconsul  d'Afrique,  pour 
l'engager  à  faire  cesser  la  persécution 
contre  lesChrétiens,ct  de  pi  us  r^z/ior- 
tation  au  martyre,  les  Traités  de  la 
Patience,  de  laPénitence,  de  laPriè- 
re,  des  Spectacles,  de  V Ajustement 
des  femmes ,  etc.  Pour  achever  le 
tout,  et  corriger,  autant  que  cela  était 
nécessaire,  ce  qui  était  déjà  fait,  il 
attendait  la  publication  d'une  édition 
des  OEuvres  de  TertuUien ,  à  laquelle 
on  travaillait ,  et  qui  devait  être  plus 
exacte  que  celles  qu'on  avait  eues  jus- 
qu'alors. On  ne  sait  s'il  a  continué  son 
travail,  ni  même  ce  que  sont  devenues 
les  traductions  des  divers  Traités  dont 
il  vient  d'être  fait  mention,  quoi- 
qu'on soit  bien  assuré  qu'il  y  avait 
mis  la  dernière  main  ;  c'est  une  perte 
qu'on   doit    regretter.    Vassoult    a 
encore  donné  les  Psaumes  de  Da- 
vid, en  forme  de  prières,  un  vol. 
in-i2  ,  imprimé    chez    Columbat  , 
et  dont  il  y  a  eu  ,  chez  le  même , 


(i)  Malgré  les  erreur»  dans  lesquelles  peut  êlre 
tombé  Tertullien ,  ou  ne  saurait  guère  refuser  ce  li- 
tre  a  l'auteur  de  tant  d'écrits  sublimes  en  faveur 
de  la  religion  ,  et  à  l'un  de  ses  plus  doctes  et  plus 
%é\és  déténseurs.  Vassoult  semble  ne  pas  croire 
aux  torts  qu'on  lui  impute,  et  il  oppose  à  ces  im- 
pulations  u  les  témoignages  qu'ont  rendus  à  cet 
homme  célèbre  ,  les  pères  de  l'Église  et  les  auteurs 
ecclésiastiques  qui  en  font  mention  ;  ceux  qui  ont 
le  plus  approché  de  son  temps,  comme  ceux  qui 
en  sontle  plus  éloignés.  Il  n'y  a  guère  que  cent  ans, 
a)Oute-t-il ,  que  l'hérésie  a  commencé  d'en  parler 
autrement,  et  c'est  elle  en  quelque  façon  qui  a 
donné  le  ton  à  ceux  des  catholiques  qui  n'en  ont 
point  parlé  avec  plus  de  respect  et  peut-être  avec 
•Dcore  moins  d'équit*.  »    (  Frèfacc  de  l'yipologi- 
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une  seconde  édition  qui  porte  îa 
date  de  1733.  Il  préparait  un  DiC' 
tionnaire  pour  l'intelligence  des  ou- 
vrages de  Tertullien  ,  lequel  de- 
vait contenir  les  mots  inusités  em- 
ployés par  cet  auteur,  et  que  souvent 
il  a  forgés.  Ce  laborieux  écrivain 
mourut  chez  le  curé  de  Viroflay  , 
dans  le  parc  de  Versailles ,  le  6  janv. 
1745.  L — Y. 

VASTHI  (  qui  boit  )  ,  reine  de 
Perse ,  femme  d'Assuérus  ,  qui  ré- 
gnait depuis  les  Indes  jusqu'à  l'E- 
thiopie, sur  cent  vingt-sept  provinces. 
La  troisième  année  de  son  règne  ,  ce 

f)rince  donna  un  grand  festin  à  tous 
es  officiers  de  son  empire ,  et  à  tous 
les  Satrapes ,  dans  les  appartements 
et  dans  les  jardins  de  son  palais  ,  où 
il  déploya  toute  la  magnificence  d'un 
puissant  souverain  ,  et  tout  le  faste 
de  l'Orient,  La  reine  Vasthi ,  de  son 
côté,  traitait  avec  la  même  somp- 
tuosité ,  dans  l'intérieur  de  son  ha- 
rem ,    les  principales   femmes    du 
royaume  et  de  la  ville  de  Suze.   Le 
septième  jour  ,  le  roi  étant  plus  gai 
qu'à  l'ordinaire  ,  et  dans  la  chaleur 
du  vin ,  ordonna  à  ses  eunuques  d'a- 
mener la  reine  Vasthi ,  avec  le  dia- 
dème sur  la  tête  ,  et  toute  nue ,  sui- 
vant le  chaldéen ,  pour  faire  admirer 
sa  rare  beauté  à  tous  ses  peuples ,  et 
aux  premiers  personnages  de  sa  cour 
(  I  ).  Vasthi  refusa  d'obéir,  et  ne  voulut 
point  se  donner  en  spectacle ,  au  mé- 
pris des  coutumes  orientales  qui  ne 
permettent  pas  que  les  femmes   se 
montrent  en  public.  Assuérus  en  fut 
extrêmement  irrité  ,  et  consulta  son 
conseil  sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  Un 
de  ses  conseillers  lui  fit  entend,  e  ([ue 
Vasthi ,  n'ayant  pas  seulement  of- 
fensé le  roi,  mais  encore  tous  les 


(i)    Ut   oslendenl  pulchritudinem    ejus  ;    er 
piilchra  valde. 
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f»euples  et  tous  les  grands ,  et  que 
'exemple  de  la  reine  pouvant  inspi- 
rer à  toutes  les  femmes  la  désobéis- 
sance envers  leurs  maris  ,  il  conve- 
nait qu'il  lût  rendu  un  édit ,  selon  la 
loi  des  Mèdes  et  des  Perses  ,  portant 
que  la  reine  Vasthi  ne  se  présenterait 
plus  devant  le  roi  ,  et  que  sa  cou- 
ronne sei'ait  donnée  à  une  autre  qui 
en  fût  plus  digne.  Le  conseil  fut 
agréé  ,  et  Vasthi  répudiée.  Le  grec 
porte  que  le  lendemain  le  roi  ne  se 
souvint  plus  de  la  manière  dont 
elle  avait  agi ,  et  dont  il  l'avait  con- 
damnée. L'hébreu,  au  contraire,  dit 
qu'il  se  souvint  de  Vasthi ,  et  de  ce 
.  qu'elle  avait  souffert.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Esther  ne  tarda  pas  à  occuper 
la  place  de  cette  princesse  ,  et  à 
être  décorée  du  diadème.  (  Voy. 
EsTHER  ).  Quelques  écrivains  ont 
prétendu  que  Vasthi  était  la  sœur 
d'Assuérus  ,  mais  ce  n'est  pas 
vraisemblable  ;  d'autres  ont  pré- 
tendu qu'elle  était  Athossa  ,  fdie 
de  Cyrus ,  qui  avait  épousé  d'a- 
bord Cambyse  ,  son  frère ,  puis  le 
Mage  qui  voulut  se  faire  passer  pour 
Smerdis ,  et  qui  épousa  enfin  Da- 
rius ,  fils  d'Hystaspe.  Cette  opinion 
est  encore  moins  vraisemblable  que 
la  première.  Nous  ne  nous  ari'êterons 
pas  à  résoudre  les  difficultés  que  pré- 
sente le  livre  d'Esther  dans  quelques- 
uns  de  ses  détails  ;  elles  se  trouvent 
résolues  ,  en  grande  partie  ,  dans  les 
articles  Aman  ,  Assuérus  ,  Ar- 
taxercè s ,  etc.  L — b — e. 

VATABLE  ou  VATBBLÉ 
(François),  né  à  Gamache,  village 
du  diocèse  d'Amiens,  fut  d'abord  curé 
de  Bramet  dans  le  Valois,  puis  profes- 
seur d'hébreu  à  Paris,lorsqucFrançois 
!''■■.  fonda  le  collège  royal ,  et  il  mou- 
rut abbé  deBellozane.  Le  grand  nom 
qu'il  a  conservé  jusqu'à  nos  jours 
est  fondé  sur  son  érudition  immense, 


VAT  569 

bien  digérée ,  et  d'une  communica- 
tion facile  ;  sur  le  talent  qu'il  eut  pour 
enseigner,  et  sur  le  concours  d'au- 
diteurs que  sa  réputation  attirait  à 
ses  leçons.  Il  professait  d'abondance; 
beaucoup  de  juifs  même  venaient 
l'entendre  et  admiraient  son  sa- 
voir :  du  reste ,  il  a  peu  écrit.  On 
a  dit  que  ses  écoliers  ayant  re- 
cueilli ses  notes  sur  l'Ancien-Testa- 
ment ,  Robert  Estienne  les  imprima 
en  1545 ,  dans  son  édition  de  la  Nou- 
velle Bible  latine  de  Léon  de  Juda  : 
mais  comme  ces  notes  sont  pleines 
de  lambeaux  pris  de  Caléon  _,  de 
Munster  ,  de  Fagius  et  d'autres 
protestants  français  et  allemands  , 
copiés  quelquefois  mot  pour  mot,  il 
est  probable  que  Robert  Estienne  , 
qui  avait  de  grandes  liaisons  avec  les 
réformés  de  Zurich  ,  erajïrunta  d'eux 
ces  notes  ,  aussi  bien  que  la  version  : 
il  ne  se  servit  du  nom  de  Valable 
que  pour  ne  pas  se  rendre  odieux  aux 
docteurs  de  Paris  qui  ne  l'aimaient 
pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  furent 
condamnées  par  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris.  Estienne  ,  retiré  à  Ge- 
nève, les  défendit  avec  emportement, 
et  les  rendit  encore  plus  calvinistes 
en  les  réimprimant.  Les  docteurs  de 
Salamanque  ,  moins  scrupuleux  que 
ceux  de  Paris ,  les  firent  reparaître 
avec  approbation  ,  toutefois  après 
les  avoir  retouchées  et  corrigées  en 
plusieurs  endroits.  Nicolas  Henri  , 
professeur  d'hébreu  au  collège  royal , 
en  a  donné  la  dernière  édition , 
1729-45,  1  vol.  in-fol.  Elles  sont 
littérales  ,  critiques  ,  claires  et  d'u- 
ne grande  utilité  pour  l'intelligence 
de  l'écriture.  Vatable  fut  le  restaui'a- 
teur  de  l'étude  delà  langue  hébraïque 
en  France.  La  Bible  qu'on  appelle  de 
Vatable    contient   la   version   Vul- 

Êatc  et  celle  de  Léon  de  Juda.  Va  ta- 
ie n'était  pas  moins  savant  dans  le 
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grec  que  dans  i'hëbrea.  11  avait  tra- 
duit les  traites  d'Aristote  inlilule's  : 
Pan>a  naturalia  ,  qu'on  trouve 
dans  l'édition  de  Duval.  Il  fut  per- 
sécute' par  les  docteurs  de  Sorbonne 
de  la  faction  de  Beda.  Les  Protestants 
voulurent  l'attirer  à  leur  parti  •  mais 
il  vécut  en  bon  ecclésiastique  ,  et 
mourut ,  le  1 6  mars  1 547  ,  plein 
d'attacbement  pour  la  religion  ca- 
tholique qu'il  n'avait  jamais  cessé 
<le  pratiquer  (  Foy.  Clément  Ma- 
ROT  ).  T — D. 

VATAGE  (Jean  Ducas  ,  dit  Ba- 
tatzÉtÈs  ou),  empereur  de  Nicéc^ 
était  natif  de  Didymotichc  eu  Thra- 
ce  ,  et  descendait  de  cette  illus- 
tre famille  des  Ducas,  qui,  dans  le 
onzième  siècle,  avait  occupé  le  troiïe 
de  Constantinople.  Non  moins  digne 
du  trône  que  ses  aïeux  ,  le  jeune  Va- 
tace  lit,  dès  son  adolescence,  briller 
le  germe  des  grandes  qualités  qu'il 
devait  posséder  un  jour  :  intrépidité 
à  toute  épreuve ,  activité  dévorante, 
sagesse,  bonté,  prudence,  haine  ir- 
réconciliable pour  les  ennemis  de  la 
Grèce.  Cette  réunion  de  traits  héroï- 
ques iixa  sur  lui  de  bonne  heure  les 
yeux  de  tous  les  Grecs  j  et  Théodore 
Lascaris ,  à  qui ,  pendant  les  guerres 
qu'il  avait  eues  à  soutenir,  soit  con- 
tre les  Turks  ou  les  Bulgares ,  soit 
contre  les  Français ,  maîtres  de  Cons- 
tantinople ,  il  avait  rendu  les  servi- 
ces les  plus  éminents ,  paya  la  dette 
de  la  reconnaissance  en  le  nommant 
son  gendre,  et  quelque  temps  après, 
son  successeur.  Ainsi  Vatace  prit  les 
rênes  du  gouvernement  à  la  mort  de 
son  beau-père,  eu  i2'i2.  Lui-même 
avait  alors  vingt-neuf  ans.  Cependant 
Lascaris  n'était  point  mort  sans  pos- 
térité. De  trois  fils  qu'il  avait  eus  , 
restait  encore  un  jeune  prince  à  pei- 
ne âgé  de  huit  ans.  Théodore,  moins 
sensible  à  la  voix  de  la  nature  qu'à 
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celle  de  la  patrie,  avait  écarte  ce 
faible  enfant  d'un  trône  encore  mal 
affermi.  De  plus  ,  il  avait  laissé  deux 
frères,  Alexis  et  Isaac,  qui  leven- 
diquèrent    la   couronne  impériale  , 
et  prétendirent  qu'au  défaut  de  leur 
neveu,  c'était  à  eux  qu'elle  devait  re- 
tourner. Incapables  de  soutenir  cette 
chimère  contre  un  prince  protégé  à- 
la-fois  par  ses  qualités  personnelles 
et  par  l'estime  universelle,  ils  se  re- 
tirèrent de  la  cour  de  Bithynie,  et 
allèrent  à  celle  de  Constantinople,  ai- 
grir contre  lui  l'imprudent  Robert  de 
Courtenay.  Celui  -  ci  ne  songea  plus 
qu'à  la  guerre,  et,   pour  la  com- 
mencer ,  envoya  demander  au  pape 
des  hommes,  du  blé  et  de  l'argent. 
La  guerre  n'effrayait  nullement  Va- 
tace. Élevé  dans  les  camps,  ennemi 
de  tout  ennemi  des  Grecs  ,  il  gémis- 
sait de  voir  l'empire  d'Orient  démoli 
pièce  à  pièce  par  des  barbares.  Qua- 
tre monarchies  impériales ,  Constan- 
tinople .  Thessalonique ,  Nicée ,  Tré- 
bizonde ,  se  disputaient  le  territoire 
étroit  laissé  par  les  Seljoucides  et  les 
Huns  aux  descendants  des  Romains. 
Dans  son  indignation,  il  n'aspirait 
qu'à  rayer  de  la  liste  des  empires  ces 
principautés  éphémères ,  et  attendait 
avec  impatience  l'instant  de  courir 
aux  armes ,  lorsque  la  flotte  latine , 
grossie  des  troupes  levées  dans  l'Oc- 
cident, cingla  vers  Lampsaque.  Une 
grande   bataille  s'engage    près    de 
Pémanin.  Vatace  triomphe,  et  ses 
troupes  font  un  horrible  carnage , 
un  immense  butin.  Alexis  et  Isaac 
se   laissent    prendre  ,    et    ont    les 
yeux   crevés.  Eschise  ,  Lantienne  , 
Cariozos,  la  Troade,  l'île  de  Mi- 
tylène     sont    soumises    successive- 
ment ;  la  Thrace  même  est  envahie. 
Andrinople  appelle  les  Grecs  ,  et  re- 
çoit avec  ivresse  Isès  Protostrator  et 
Camitzès ,  lieutenants  de  Vatace.  En- 
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fin  on  marche  sur  Constantinople , 
on  l'assiège  ,  on  la  prenait  peut- 
être  ,  si  l'arrivée  inattendue  de  Théo- 
dore Comnène ,  empereur  de  Thes- 
salonique ,  n'eût  opéré  une  diversion 
(  1 225).  Les  phalanges  peu  nombreu- 
ses que  Vatace  a  transportées  sur  les 
rives  de  la  Chersonèse,  alors  sans 
vivres  et  sans  argent,  ne  peuvent 
point  garder  leurs  conquêtes.  11  faut 
abçiiidonner  Andrinople  même  ,  re- 
prendre la  mer ,  et  attendre  des  cir- 
constances plus  favorables.  Cepen- 
dant Robert ,  qui  a  deux  ennemis  sur 
les  bras ,  et  qui  n'a  pas  même  assez 
de  forces  pour  résister  à  un  seul ,  im- 
plore la  paix  de  Vatace ,  et  signe  un 
traité  ignominieux,  par  lequel  il  con- 
fère à  l'empereur  de  Nicée  la  posses- 
sion de  tout  ce  qu'il  a  conquis  avant 
la  bataille  de  Pémanin,  et  de  toutes 
les  villes  au  midi  de  Lampsaque. 
Tandis  que  la  guerre  continue  en  Eu- 
rope, que  Robert  expire  à  la  fleur 
de  l'âge  ,  et  que  Jean  de  Brienne  le 
remplace,  que  le  jeune  Comnène  va 
perdre  la  liberté,  la  couronne  et  la 
vie  en  Bulgarie ,  Vatace  s'applique  à 
rendre  heureux  ses  sujets  d'Asie ,  fa- 
vorise les  développements  de  l'agri- 
culture ,  fait  fleurir  le  commerce  , 
forme  des  alliances  avec  les  princes 
orientaux ,  afin  de  fondre  sans  rien 
craindre  sur  des  voisins  en  qui  il  ne 
voit  que  des  usurpateurs.  De  petites 
expéditions  entretiennent  le  courage 
et  l'ardeur  de  ses  soldats.  Tantôt  ils 
se  jettent  sur  le  territoire  de  Trébi- 
zonde ,  tantôt  ils  pillent  les  villages , 
et  dévastent  les  plaines  du  sulthande 
Roum  •  tantôt  enfin  ils  attaquent  Rho- 
des ,  dont  vient  de  s'emparer  Léon  Ca- 
bales. Tout-à-coup  (  1233), pendant 
qu'il  est  au  siège  de  cette  île,  les 
Latins,  infidèles  au  traité  de  paix, 
apparaissent  sur  les  côtes  de  la 
Troade  et  de  la  Bithynie  ,  et  vicu- 
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nent  attaquer  Lampsaque.  En  vain 
Vatace  se    hâte   d'arriver  j    il    ne 
peut    empêcher  que  la  ville  ne  soit 
prise  en  sa  présence.  En  vain  il  dé- 
tache du  parti  de  son  adversaire  le 
roi  de  Bulgarie,  Asan,  et  fait  allian- 
ce avec  lui  •  après  quelques  avanta- 
ges remportés  sur  les  rives    de  la 
Propontide ,  il  voit  sa  flotte  et  celle 
des  Bulgares  anéanties  deux  fois  de 
suite  (en   t  9.36  et  1237  ),  devant 
Constantinople  ,   qu'il  ose  assiéger. 
Bientôt,  cédant  aux  instances  perpé- 
tuelles d'Anne  de  Hongrie ,  sa  femme, 
nièce  de  Baudouin,  Asan  abandonne 
l'empereur  de  Nicée,  et  vient,  aveC 
les  ennemis ,  l'assiéger  dans  Tzurul- 
lum  ;  puis  il  change  encore  de  parti, 
et  revient  se  joindre  aux  soldats  de 
Vatace.  Frédéric,  empereur  d'Alle- 
magne, ennemi  secret  des  Français, 
ébloui  d'ailleurs  par  les  promesses 
magnifiques  des  deux  princes  (ionfé- 
dérés ,  forma  une  alliance  avec  eux, 
et  les  servit  utilement,  en  s'oppo- 
sant  à  l'arrivée  des  secours  que  Jean 
de  Béthune  amenait  à  l'empereur  de 
Constantinople.  Presséde  toutes  parts 
et  réduit ,  en  quelque  sorte ,  à  la  pos-^ 
session  de  sa  capitale ,  ce  prince  fut 
forcé  par  le  besoin  d'engager  aux  Vé- 
nitiens la  couronne  d'épines  pour  trei- 
ze mille  cent  trente-quatre  pèpres  (4 
septembre  i238  ).  Il  se  rendit  même 
à  Rome,  et  delà  à  la  cour  de  France, 
afin  d'y  solliciter  des  secours.  Il  ras- 
sembla environ  six  mille  hommes,, 
parvint   à  détacher   l'empereur  dé 
l'alliance  de  son  ennemi,  et  ayant, 
obtenu  la  permission  de  traverser 
l'Allemagne  avec  ses  troupes ,  arri-- 
va  dans  ses  états  vers  la  fin  de  l'an 
1 239.  Le  roi  de  Hongrie ,  Bêla ,  lui 
fournit  aussi  quelques  secours.  Asau^ 
toujours  inconstant,  sépara  de  nou- 
veau sa  cause  de  celle  de  Vatace. 
Enfin  les  Scythes  Comancs ,  qui ,  de- 
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puis  trois  ans,  remplissaient  de  ra- 
vages et  de  meurtres  la  Macédoine 
et  la  Thrace ,  se  joignirent  aux  Fran- 
çais. Vatace  avait  levé  le  siège  de 
Coustantinople.  Il  eut  bientôt  la  dou- 
leur de  se  voir  enlever  Tzurullum 
défendu  par  Jean  Polraîiphe  Char- 
tophilax,  générai  dont  l'héroïsme 
ne  put  préserver  la  ville  (  1 240  ). 
Hors  d'état  de  tenir  dans  l'Euro- 
pe ,  Vatace  se  jeta  sur  l'Asie^  et 
y  enleva  Nicoraédie ,  Charax. ,  Da- 
cébize ,  Nicotiate ,  qui  appartenaient 
encore  aux  Français.  Ils  ne  possé- 
daient plus,  sur  celte  côte ,  que  le  fort 
d'Asquilli  •  et  Vatace  se  préparait  à 
le  réduire ,  quand  la  flotte  ennemie 
arriva ,  et  le  vainquit  complètement. 
Il  consentit  alors  une  trêve  de  deux 
ans  (124O;  mais  la  mort  d'Io- 
nas  ,  chef  des  Scythes  Gomanes  et 
allié  aussi  fidèle  qu'intrépide  des 
Français  de  Coustantinople ,  lui  ins- 
pira subitement  de  nouveaux  pro- 
jets de  conquête.  Jean  Comncne 
venait  ,  grâce  aux  intrigues  de 
Théodore,  son  père,  d'être  cou- 
ronné empereur  de  Thessalonique. 
>Vatace  l'attira  auprès  de  lui,  dans 
une  ville  maritime  d'Asie ,  sous  un 
prétexte  frivole  ;  et  s'étant  emparé 
de  sa  personne,  il  envahit  la  Macé- 
doine ,  ou  il  fit  la  guerre  avec  des 
succès  variés ,  mais  cependant  avec 
avantage.  Un  traité,  par  lequel  il  fut 
convenu  que  Jean  quitterait  les  insi- 
gnes de  l'empire  et  le  titre  d'empe- 
reur pour  celui  de  despote,  et  ne 
posséderait  ses  états  qu'en  faisant 
nommage  au  prince  de  Nicée ,  fut  le 
résultat  de  cette  guerre  ,  qui  dura 
deux  ans  (i24i-42).  Vatace  se 
hâta  de  repasser  dans  ses  états ,  pour 
empêcher  que  le  sulthan  d'Iconium, 
Gaïath-Eddyn  II,  fit  alliance  avec 
Baudouin  j  n'étant  pas  arrivé  à  temps 
pour  prévenir  cette  union ,  il  parvint 
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du  moins  à  la  faire  rompre,  et  eut , 
à  Tripoli ,  sur  le  Méandre ,  avec  ce 
prince  voluptueux,  une  entrevue  daus 
laquelle  ils  jurèrent  une  paix  éternel- 
le. Ces  nouvelles  ii'ritèrent  au  plus 
haut  degré  les  partisans  de  la  dynastie 
française;  mais  tandis  qu'ils  tenaient 
des  conciles,  et  s'appelaient  mutuel- 
lement aux  armes,  Vatace,  croyant 
que  l'occasion  était  venue  de  recon- 
quérir l'Europe ,  enleva  le  despote 
de  Thessalonique, Démétrius  (  1 246), 
se  jeta  sur  la  Hongrie,  dont  le  roi 
était  mineur,  et  prit  la  plus  grande 
partie  des  villes  de  cette  contrée.  De 
là  il  marcha  sur  les  possessions  fran- 
çaises ,  et  s'empara  de  nouveau  de  la 
ville  de  Tzurullum  (1247).  Les  années 
suivantes  se  passèrent  en  conféren- 
ces avec  les  envoyés  du  pape  ,  pour 
la  réunion  des  deux  Églises ,  sans  que 
cependant  l'empereur  négligeât  les 
soins  extérieurs.  II  déclara  la  guerre 
à  Michel  Gomnène,  prince  de  Bé- 
rée  et  allié  de  Baudouin;  et  il  venait 
de  conquérir  les  villes  de  Déavoli 
et  Castori ,  quand  il  fut  attaqué  , 
à  son  retour  en  Asie  ,  d'une  épi- 
lepsie  ,  qui  le  réduisit  bientôt  à 
la  dei'nière  extrémité.  Il  se  fit  con- 
duire à  Smyrne,  et  de  là  à  Nym- 
phée,  011  il  mourut  le  3o  octobre 
1255  ,  âgé  de  soixante-deux  ans  ,  et 
dans  la  trente- troisième  année  de 
son  règne.  Ce  prince  avait  de  gran- 
des qualités.  Il  était  intrépide ,  af- 
fable, juste,  libéral  avec  discerne- 
ment ,  et ,  ce  qui  est  encore  plus  rare, 
économe  malgré  ses  libéralités.  Théo- 
dore Lascaris,  son  fils,  s'étant  un 
jour  présenté  à  ses  yeux  avec  des  vê- 
tements magnifiques  :  «  Quels  servi- 
ces ,  lui  dit  l'empereur  ,  avez  -  vous 
rendus  aux  Grecs  pour  dissiper 
leurs  biens  par  un  vain  étalage  de 
luxe?  Ignorez-vous  que  ces  vêtements 
d'or  et  de  soie  sont  leur  sang  et  leur 


VAT 

substance  ?  Si  vous  voulez  savoir 
quand  il  est  permis  d'en  faire  usage, 
apprenea  que  ce  n'est  qu'en  pre'scnce 
des  ambassadeurs  e'trangcrs ,  devant 
qui  il  est  nécessaire  de  faire  c'clater 
la  majesté  de  l'empire  et  la  force  de 
la  nation  à  laquelle  vous  comman- 
dez.   »  P  — OT. 

VATER  (Chrétien)  ,  né,  à  Ju- 
terbock ,  en  i65i ,  fut  nommé,  en 
1690 ,  professeur  de  médecine  à  Wit- 
tenberg,  oia  il   mourut  le  6  octobre 
1732.  On  a  de  lui  :  I.  De  morhis 
classiaroriim  et  navigantium ,  Wit- 
tenberg  ,1715,  in -4"^.  II.  Semiotica 
viedica,  Francfort ,  1 721 ,  in  -  4^. 
m.  Instituliones  medicœ ,  Witten- 
berg,  1722,  in-4".  IV.  Phjsica  ex- 
perimentalis  systematica ,  Witten- 
berg  ,  1 734,  in-4°.  — Vaïer  (Abra- 
ham ) ,  (ils  du  précédent ,  né  à  Wit- 
tenberg   le  9  décembre  1 684,  fut, 
en  17 10,  nommé  à  la  première  chai- 
re  de   médecine    à   l'université    de 
Wiltenberg,  Afin  de  joindre  l'expé- 
rience à   ses   connaissances   théori- 
ques, il  visita  l'Allemagne,  la  Hol- 
lande ,    les   Pays  -  Bas    et  l'Angle- 
terre ,  d'oii  il  revint  en  Hollande  , 
pour   entendre  de   nouveau  les  le- 
çons d'analomie  du  célèbre  Ruysch. 
A  son  retour  à  Witlenbcrg,  il  quitta 
la  chaire  de  médecine  pour  prendre 
celle  de  botanique  et  d'anatomie,  que, 
sur  ses  prières  instantes ,  le  roi  Fré- 
déric-Auguste II  dota  avec  une  ma- 
gnificence royale.  Il  se  formait  lui- 
même  un  cabinet  d'anatomie,  qu'il 
enrichissait  tous    les   jours  par  de 
nouvelles  découvertes.   On  prétend 
que  l'artifice  admirable  de  ses  injec- 
tions et  ses  préparations  anatomi- 
ques  l'ont  placé  sur  la  même  ligne 
que  Ruysch ,  son  maître ,  dont    il 
a  su  transporter  les   méthodes   en 
Allemagne.  Vatcr  est  le  premier  qui 
ait  inti-oduit  en  Allcmairue  l'iuocula- 
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tion  delà  [)ctite-vérole,  pratique  con- 
tre laquelle  onavaitalorslesplusforts 
préjugés.  Il  mourut  le  18  novembre 
1751,  Ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables sont  :  I.  De  viis  absconditis 
puhnonum,  quitus  aer  respirando 
receptus  in  sanguinem  pénétrât , 
necnon  de  vasorutn  secretoriorum 
structura  mechanicd  et  dejibrilla- 
rum  nervearum  in  cerehro  princi- 
pÏ5,  Wittenberg,  1708,  in -4°.  H. 
De  succl  neniei  secreiione  mecha- 
nicd,  Marbourg,  171 1  ,  in-4°.  HT. 
De  methodo  novd  transplantandi 
variolas  per   insitionem ,   Wilten- 
berg, 17  20,  in -4°.  IV.  De  utero 
grafido  physiologicè  et  pathologicè 
considerato,  Wittenberg,  1726,  in- 
4°.  V.  De  ohservationihus  rarissi- 
mis  calculorum  in  corpore  humano 
generalionem  illustrant ihus ,  Wit- 
tenberg, 1726,  in -4°.  VI.  De  effi,- 
cacid  admirandd  chin  -  chinœ  ad 
gangrœnam  sistendam  in  Anglid. 
Vil.  De  olei  olivarum  ejjîcacid  con- 
tra morsiim  canis  rahiosi ,  experi- 
mento   Dresdce   facto  adstructd , 
Wittenberg,   1736,  in  ■  4°-  VIII. 
Musœum  anatomicum  proprium , 
Helmstadt,  1750,  in -4°. ,  avec  figu- 
res. C'est  une  description  du  cabinet 
anatomique  de  l'auteur.  Ony  voit  qu'il 
avait  découvert  un  nouveau  conduit 
pour  la  salive  et  un  nouveau  siège  de  la 
bile.  IX.  Phjsiologia  medica ,  seu 
de  actionïbus  corporis  huinani  sani 
doctrina  mathematicis  atque'  ana- 
tomicis  principiis  superstructa,  léna , 
1751,  in-4*'.  G — Y. 

VATER  (  Jean-Séverin  ),  l'un 
des  savants  les  plus  distingués  de  ce 
siècle  ,  naquit  en  1771  à  Alten- 
bourg  en  Saxe.  Nommé,  en  1798, 
professeur  à  l'université  d'Iéna  ;  en 
1799,  professeur  des  langues  orien- 
tales à  celle  de  Halle,  il  quitta,  en 
1810,  cette  université,  i)Our  aller 
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occuper  la  chaire  de  the'ologie  à  Kœ- 
nigsberg.  En  1820,  ses  travaux  lit- 
téraires le  rappelèrent  à  Halle,  où  il 
occupa  de  nouveau  la  chaire  des  lan- 
gues orientales.  Il  est  mort  dans  ces 
tiernières fonctions,  le  18 mars  1826c 
Les  ouvrages  nombreux  qu'il  a  pu- 
bliés attestent  les  connaissances  pro- 
fondes qu'il  avait  acquises  sur  l'his- 
toire des  peuples  anciens  et  moder- 
nes. Nous  citerons  les  principaux  : 
I.  Animadversiones  et  lectiones  ad 
Aristotelis  libros  très  rhetoricorum, 
Leipzig,  i794'>  in-8''.  Dans  la  pré- 
face ,  l'auteur  indique  les  différeutes 
éditions  qui  ont  été  publiées  de  la 
Rhétorique  d'Aristote ,  les  interprè- 
tes qui  l'ont  commentée,  les  varian- 
tes ,  qu'il  compare  entre  elles  ;  d'oii 
il  passe  à  l'explication  du  texte.  II. 
Livre  de  lecture  ,  en  langues  arabe. 
Syriaque  et  chaldéenne ,  avec  des 
morceaux  arabes ,  jusqu'à  présent 
inédits  ,  un  Vocabulaire  et  des 
indications  grammaticales  ^  Leip- 
zig, 1802,  in-8".  Les  pièces  arabes 
inédites ,  publiées  dans  la  seconde 
partie ,  sont  relatives  à  la  géogra- 
phie, à  l'histoiie,  à  l'art  oratoi- 
re et  à  la  poésie ,  et  suivies  d'un  Cata- 
logue où  l'on  trouve  les  principaux 
ouvrages  publiés  sur  cette  langue,  m. 
Manuel  de  grammaires  hébraïque, 
syriaque,  chaldéenne  et  arabe ,  à 
l'usage  de  ceux  qui  commencent  à 
apprendre  ces  langues ,  Leipzig , 
1802 ,  in-8".  IV.  Tableaux  syn- 
chronistiques  de  l'histoire  ecclésias' 
tique ,  depuis  l'origine  du  christia- 
nisme jusqu'aux  temps  modernes 
(  en  allemand  ),  Halle,  i8o3  ,  in- 
fol.  Cet  ouvrage  se  répandit  rapide- 
ment dans  les  universités  protestan- 
tes d'Allemagne.  L'auteur  en  a  pu- 
blic, en  1825  ,  une  quatrième  édition. 
V.  Grammaire  générale ,  avec  com- 
paraison des  langues  anciennes  et 
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riiodernes  ,  ouvrage  spécialement 
destiné  aux  élèves  des  classes  supé- 
rieures (  en  allemand) ,  Halle,  i8o5, 
in-8''.  VI.  Grammaire  de  la  langue 
hébraïque,  premier  cours ,  pour  les 
commençants,  Leipzig^  '^07,  in- 
8".  L'auteur  avait  déjà  fait  paraître 
deux  grammaires  hébraïques,  l'une 
en  1799,  et  l'autre  en  1801.  VII. 
Archives  générales  d'ethnographie 
et  de  la  science  linguistique ,  avec 
gravures  (ail.),  1808,  in -8°.  Les 
objets  traités  dans  cet  ouvrage  sont  : 
langue  des  peuples  ,  formes  extérieu- 
res,  caractères ,  mœurs,  habitudes, 
nourriture,  habillement,  demeure _, 
forme  de  gouvernement ,  degré  de 
civilisation.  M. de  Humboldt  etd'au- 
tres  savants  ont  concouru  à  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage.  VIII. 
Grammaire  pratique  de  la  langue 
russe  ,  avec  une  introduction  à  l'his- 
toire de  cette  langue  et  à  celle  de 
ses  grammaires  (  allera.  ),  Leipzig, 
1808  ,  in-8°. L'auteur  amis  à  la  fin 
de  l'ouvrage  des  tableaux  qui  pré- 
sentent les  différentes  formes  de  la 
langue  russe.  IIL. Population  de  l'A- 
mérique ,  mise  en  rapport  avec  les 
peuples  de  l'ancien  continent  qid 
ont  passé  dans  le  Nouveau-Monde 
pour  Vhabiter  (  allem.  ),  Leipzig, 
1810  ,  in-8''.  L'ouvrage  est  dédié  à 
M.  Al.  de  Humboldt,  à  qui  l'auteur 
reconnaît  devoir  des  matériaux  pré- 
cieux. Il  y  expose  les  différentes  opi- 
nions que  les  savants  ont  émises  sur 
la  population  de  l'Amérique;  les  ca- 
ractères physiques  qui  distinguent 
les  Américains  ;  leurs  anciens  monu- 
ments et  leurs  dialectes  qu'il  compa- 
re avec  ceux  qui  sont  en  usage  dans 
l'Asie,  dans  les  îles  du  Sud,  en  Afri- 
que et  en  Europe.  D'après  ces  don- 
nées ,  Vater  indique  les  peuples  de 
l'ancien  continent  qui  ont  pu  passer 
dans  le  Nouveau-Monde  pour  l'ha- 


VAT 

Litcr  et  en  auçjraciitci'  la  population. 
X.  Lingiianim  totius  orhis  index 
alphabeticus ,  quaruni  grammaticce , 
lexica,  collectiones  vocabuloriim  re- 
censeniur ,  patria  significatur  ,  his- 
toria  adumbratur ;  ou  Littérature 
des  grammaires^  lexiques  et  recueils 
de  mots  pris  dans  toutes  les  langues 
de  la  terre ,  selon  leur  ordre  alpha- 
bétique,  avec  un  court  aperçu  de 
leur  patrie,  des  changements  qu'el- 
les ont  éprouvés,  et  des  rapports 
qu  elles  ont  entre  elles  ,  Berlin  , 
i8i5  ,  in-8°.  Le  titre  et  l'expose  his- 
torique de  chaque  langue  sont  donnés 
en  latin  et  en  allemand,  A  l'exposé 
est  jointe  l'indication  des  grammaires 
et  dictionnaires  à  consulter  pour  cha- 
que langue.  XI.  Mithridates ,  ou 
connaissance  générale  des  langues 
avec  le  Pater  dans  près  de  cinq  cents 
langues ,  idiomes  ou  dialectes ,  i*^''. 
vol.  par  J.-Chr.  Adelung  ;  les  trois 
derniers  par  Vater  ,  Berlin ,  1 806 
à  181 7,  in-S*^.  Adelung  étant  mort 
après  avoir  terminé  le  premier  vo- 
lume ,  qui  comprend  les  langues  de 
l'Asie,  on  jeta  les  yeux  sur  Vater, 
pour  compléter  ce  grand  ouvrage. 
Dans  le  second  volume ,  ce  savant  a 
donné  les  langues  anciennes  de  l'Eu- 
rope :  le  cantabre  ou  basque  j  le  cel- 
te ,  le  celto-germanique  ou  cimbre  , 
le  germain  ,  le  gréco-latin  ^  le  slave , 
le  germano-slave ,  le  romano-slave 
ou  walaque ,  le  tchoude  ou  finnois , 
les  langues  mixtes,  comme  le  hon- 
grois et  l'albanais.  Le  troisième  vo- 
lume comprend  les  langues  de  l'Afri- 
que et  de  l'Amérique.  Pour  cette 
dernière  partie ,  Vater  a  fait  usage 
des  Grammaires,  Dictionnaires  et 
d'autres  matériaux  que  IVI.  Alex,  de 
Humboldt  lui  avait  communiqués. 
Le  quatrième  volume  du  Mithrida- 
tes contient  des  additions  et  des 
corrections.  XIL  Analeclcs  de  la 
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connaissance  des  langues  ,  avec  un 
tableau  représentant  les  langues 
des  Indes  orientales  (  ail.  ),  Leip- 
zig ,  1820 ,  in-80.  Dans  cet  ouvrage, 
on  remarquera ,  entre  autres  choses , 
ce  que  l'auteur  rapporte  sur  la  lan- 
gue chinoise  et  sur  le  dialecte  sa- 
moïède.  11  y  examine  un  manuscrit 
qui  se  trouve  à  Kœnigsberg ,  et  qui 
contient  l'oraison  dominicale  en 
vingt-cinq  dialectes.  XIIL  Langue 
des  anciens  habitants  de  la  Prusse  y 
ce  qu'il  nous  en  reste ,  grammaire 
et  dictionnaire  (  aM.  ),  Brunswick, 
i82i,in-8".  Cet  ouvrage  est  d'au- 
tant plus  important,  que  tout  y  était 
à  faire ,  et  pour  ainsi  dire  à  créer.  Il 
fallait  étudier  la  langue  des  peuples 
qui ,  établis  sur  les  côtes  de  la  mer 
Baltique ,  sur  les  deux  rives  du  Nié- 
men, s'étaient  répandus  dans  le  duché 
de  Prusse ,  dans  la  Courlande  et  la 
Lithuanie  ;  il  fallait  recueillir  les  ves- 
tiges de  leurs  idiomes  ,  en  étudier 
les  formes ,  et  avec  ces  matériaux 
composer  une  Grammaire  et  un  Dic- 
tionnaire de  l'ancienne  langue,  appe- 
lée prusso- lithuanienne.  Les  princi- 
pales sources  où  Vater  a  puisé  sont 
les  catéchismes  et  les  livres  liturgi- 
ques publiés  en  cet  idiome  dans  les 
commencements  de  la  réformation. 
Les  premiers  Catéchismes  prusso- 
lithuaniens  parurent  en  i545,  i547 
et  i56i.  En  157g,  on  publia  ,  dans 
la  même  langue  ,  les  Évangiles  et  les 
Epîtres  pour  les  dimanches  et  fêtes 
de  l'année ,  avec  la  Passion  tirée  des 
quatre  évangélistes.  En  1660  ,  le 
prince  de  Radziwil  fit  publier  à 
Londres  la  première  Bible  qui  ait  pa- 
ru en  prusso-lithuanicn.  Ces  livres 
liturgiques  ont  servi  de  base  au  tra- 
vail de  Vater.  Le  prusso-lithuanien 
diffère  essentiellement  du  polonais, 
du  russe  et  des  autres  langues  slaves  ; 
cependant  il  ne  s'est  point  conservé 
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pur,  les  révolutions  politiques  ,  les 
guerres  et  les  changements  de  domi- 
nation y  ayant  introduit  un  me'lange 
plus  ou  moins  sensible  de  russe ,  de 
polonais  et  d'allemand.  Il  faut  lire, 
sur  l'ouvrage  de  Vater,  le  rapport 
que  le  savant  Linde  en  a  pre'senté  à 
l'académie  des  sciences  de  Varsovie, 
séance  du  26  octobre  1821.  XIV. 
Tableaux  où  l'on  compare  les  lan- 
gues primitives  de  l  Europe  avec 
celles  du  sud-ouest  de  VAsie;  sur 
la  langue  des  Thraces  ;  Grammai- 
re albanaise  ;  Grammaire  géor- 
gienne ou  grecsiniche ,  et  Gram- 
maire galloise  (  allemand  ) ,  Halle, 
3822,  in-8°.  XV.  Lettre  au  con- 
seiller Planck ,  sur  les  preuves  que 
l'histoire  fournit  pour  établir  la  di- 
vinité du  christianisme  (allemand), 
Halle,  i8'22,  iii-8'>.  Dans  cet  écrit 
tliéologique ,  l'auteur  se  montre  ce 
qu'il  paraît  avoir  été,  c'est-à-dire 
protestant-déiste.  Cette  lettre  lui  at- 
tira ,  de  la  part  de  ses  coreligionnai- 
res, des  critiques  auxquelles  il  n'a 
pas  repondu.  XVI.  Histoire  uni- 
verselle et  chronologique  de  l'Egli- 
se chrétienne  ,  depuis  le  commen- 
cement de  la  rêformation  jusqu'à 
nos  jours  (  allemand  ) ,  Brunswick  , 
1823,  in-8'>.  D'après  ses  divisions  , 
l'auteur  traite  les  objets  suivants  : 
Eéformation  jusqu'en  i555;  Église 
catholique  et  grecque^  les  Jésuites; 
Eglise  protestante  jusqu'à  la  paix  de 
Wcstphalie;  Eglise  catholique  jus- 
qu'en 17  i3;  Eglise  protestante  jus- 
qu'à la  même  époque;  Église  catho- 
lique et  grecque  jusqu'à  nos  jours; 
Église  protestante,  depuis  l'influen- 
ce que  la  philosophie  de  Wolf  a 
exercée  sur  elle  jusqu'à  nos  jours.  Il 
termine  en  parlant  de  la  réunion  de 
l'Église  protestante  avec  la  commu- 
nion réformée.  XVII.  Novum-Tes- 
tameuUmi ,  textum  grœoum  Gries- 
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bacchii ,  Knappii ,  denub  recogno- 
vit ,  deleclu  varictatis  lectionum. 
testimoniis  confirmatarum ,  adno- 
tatione  cùm  criticd  tùni  exegeticd 
et  indicihus  ,  historico  et  geogra- 
phico  y  vocurn  grœcarum  infrequen- 
tiorum  et  subsidiorum  criticorum 
exegeticorumque  instruxit  J.  S. 
Fater ,  Halle  ,  1824,  in -8°.  Ce 
Nouveau-Testament  grec  plaît  par 
l'élégance  de  ses  formes  et  la  com- 
modité du  format.  L'éditeur  a  choi- 
si des  caractères  grecs  et  latins  de 
manière  à  renfermer  dans  un  seul 
volume  le  texte  sacré ,  avec  des  no- 
tes grammaticales  et  exégétiques  ou 
explicatives  du  texte.  Ces  dernières 
notes  ont  été  vivement  censurées  par 
les  hommes  religieux.  On  a  repro- 
ché à  Vater  d'avoir  gardé  le  silence 
sur  les  miracles  de  Jésus-Christ  ;  de 
ne  s'être  point  expliqué  sur  la  divi- 
nité et  la  toute-puissance  de  notre 
Sauveur  ,  et  d'avoir  cherché  à  te- 
nir un  certain  milieu  eutre  le  déis- 
me et  la  foi  chrétienne.  Un  journal 
littéraire  de  sa  communion,  ayant  re- 
levé l'insuflisance  de  ses  notes ,  im- 
pute à  Vater  d'avoir  fait,  00  pu- 
bliant ce  Nouveau-Testament  grec , 
une  spéculation  mercantile  indigne 
de  son  nom  et  de  sa  gloire  littérai- 
re. L'auteur  a  repoussé  ces  accu- 
sations dans  les  journaux;  et,  par 
ses  dernières  dispositions  ,  il  a  af- 
fecté les  revenus  provenant  de 
cette  publication  ,  ainsi  que  d'autres 
fonds ,  à  l'entretien  de  jeunes  étu- 
diants peu  favorisés  de  la  fortu- 
ne. XVIII.  Grammaire  de  la  lan- 
gue servienne,  par  Wuk  Stepha- 
nowitsch  {1),  traduite  en  allemand 


(1)  La  langue  servienne,  qui  est  paric'e  par  quatre 
millions  d'iadividus,  méritait  bien  que  Vater  s'oc- 
cupât d'elle.  Wuk  ,  auteur  de  la  Grammaire  que 
notre  savant  a  traduite,  était,  sous  le  fameux  Cier- 
ni  (>»orge,   secrétaire  du  sénat  sevvien  ;  il  connaît 
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avec  des  observations  sur  les  chants 
héroïques  des  Serviens  ,  Berlin  , 
1824,  in-8''.  XIX.  archives  pour 
l'histoire  de  l'Église  ,  Halle ,  1 824  -, 

1825  et  1826.  Ce  journal  paraissait 
par  cahier.  Va  ter  a  conservé  jus- 
qu'à sQS^  derniers  moments  toute 
son  activité.  Quelques  mois  avant 
sa  mort,  il  publia  :  XX.  Jour- 
nal pour  les  ministres  de  la  pa- 
role évangélique ,  dernier  numéro 
duLxvii«.  vol.,  Halle,  1826,  ih  8°. 
Deux  autres  savants  l'aidaient  dans 
la  publication  de  ce  journal.  Pen- 
dant  l'année   littéraire  de  i825   à 

1826  ,  il  s'était  engagé  à  expliquer, 
à  l'université  de  Halle  ,  les  Actes 
des  apôtres  et  l'Apocalypse;  il  don- 
nait en  même  temps  trois  cours  l'un 
sur  la  méthode  à  suivre  dans  l'étude 
de  la  théologie ,  le  second  sur  la  bi- 
bliographie de  cette  science  ,  et  le 
troisième  sur  les  études  grammatica- 
les nécessaires  pour  expliquer  le  Nou- 
veau-Testament. G — Y. 

VATINIUS  (  P.  ) ,  fougueux  dé- 
magogue et  l'un  des  plus  vils  parti- 
sans de  César,  naquit ,  selon  l'hypo- 
thèse ta  plus  probable,  à  Rome  mê- 
me ^  de  l'an  654  àl'anGôo  de  la  fon- 
dation (94  à  96  av.  J.-C.  ).  Sa  nais- 
sance était  des  plus  obscures ,  ainsi 
que  le  prouvent  et  les  reproches  fré- 
quents de  Cicéron  à  ce  sujet,  et  l'ab- 
sence de  cet  agnomcn  (  i  ) ,  appen- 
dice caractéristique  du  nom  d'un  no- 
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rfailcmeiit  son  idiome  national.  Il  a  puhlié  à 
eunf ,  en  1817  et  1818,  un  Dictionnaire  scrvien, 
et  il  a  fait,  dans  la  mrine  langue,  une  traduction  du 
Nouveau-Testament ,  qui  a  paru  depuis  peu  à  Pc- 
ter.ibourg. 

(1)  On  sait  t^u'à  Rome  tous  ceux  qui  apparte- 
naient aux  f«milks  patriciennes  ou  du  moins  aux 
iàmilles  historiques  portaient  trois  noms.  Ainsi 
Camille  s'appelait  Ht.  Fnrius  Camilluf  ;  Cicéron, 
lit.  Tulliui  Cic.<  10 ,  elc  Le  second  de  ces  mots  est 
le  véritable  nom  de  iàmille,  et  portait  seul  chci  les 
Romains  le  litre  de  nomfn.  Celui  qui  précMe  était 
àil  pnenomen ,  et  celui  nui  suit  agnomen.  C'était 
Fe  propre  des  maisons  illustres  de  se  diviser  en 
iiranclies   assex    remarquables    ponr   que    chacune 

XLVII. 
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ble  romain.  Spectatetir  des  guerres 
civiles  de  Sylla  et  de  Marius,  et  des 
spoliations ,  des  meurtres ,  des  trou- 
bles de  toute  espèce  qui  les  signalè- 
rent, Vatinius  s'habitua  de  bonne 
heure  à  mépriser  les  lois,  les  dieux 
et  la  morale ,  et  se  promit  de  parve- 
nir aux  honneurs  ,  n'importe  par 
quelle  voie.  On  ne  pouvait  prétendre 
aux  charges  publiques  avant  l'âge 
de  trente  ans  accomplis.  L'ambi- 
tieux plébéien  passa  presque  tout  le 
temps  qui  devait  s'écouler  jusqu'à 
cette  époque  au  milieu  d'orgies  hon- 
teuses ,  de  débauches  infâmes  ,  et 
s'acquit  une  sorte  d'illustration  par- 
mi les  jeunes  fanfarons  de  libertinage 
dont  Rome  était  remplie.  Il  paraît 
qu'il  s'amusait  souvent  à  faire  la 
cuisine  (2):  goût  ignoble,  qui  dans  la 
suite  ne  trouva  que  trop  d'imitateurs 
parmi  les  Romains  les  plus  illustres  ! 
singularité  inexplicable  chez  ces  maî- 
tres du  monde  ,  qui  auraient  rougi 
d'être  proclamés  les  émules  des  Phi- 
dias ou  des  Apelle  ,  et  qui  dispu- 
taient des  couronnes  à  un  baladin 
et  à  un  cuisinier  !  Ces  bizarres  plai- 
santeries allèrent  plus  loin  enco- 
re; et,  s'il  faut  en  croire  Cicéron  , 
quelquefois  il  volait  les  passants  dans 
la  rue.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  en  s'a- 


portât  un  nom  particulier.  De  là  les  agnomina. 
De  sorte  que  le  nom  distinguait  les  familles,  le 
surnom  la  branche  de  cette  famille ,  et  les  pré- 
noms tous  les  individus  de  cette  branche.  Quel- 
quefois le  même  homme  portait  deux  et  jus- 
nu'à  trois  agnomina  ,  ce  qui  indiquait  des  sub- 
divisions dans  la  branche.  Ainsi  l'on  disait  P. 
Cornélius  Scipio  Africanus,  P.  Cornélius  Scipio 
JEmilianus  Africanus  Numunlinus. 

(t.)  C'est  du  moins  ce  que  semblent  indiquer  ces 
mots  de  Cicéron  {in  J^atin.  n.  3^  )  :  «  Himc  tu, 
morem  ignorabas  ?  Nmir/iiam  epulum  videras  ? 
Nunt/uanipuer  auladnlesrens  inler  romiosf lieras!  n 
Quelques-uns  cependant  pensent  que  Vatinius  avait 
exercé  le  métier  de  cuisinier  pour  vivre  ;  mais  alors 
le  mot  coijuus  serait  peut-être  plus  dans  notre  goût 
que   dans  celui  de  Cicéron.  De  plus  il  est  A  croire 

3 n'ayant  à  lui  reprocher  non-seulement  la  bassesse 
e  sa  naissance,  mais  la  domesticité,  il  y  revien- 
drait plus  souvent;  et  cependant  voilà  le  seul  en- 
droit dans  lequel  il  fasse  «llusioii  aux  talent*  culi- 
naires de  Vatiniu». 
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bandonnant  aux  plus  grands  désor- 
dres ,  il  eut  l'art  ou  le  bonheur  de  se 
distinguer  à  la  guerre  par  quelques 
traits  de  bravoure ,  et  de  se  rendre 
agréable  dans  Rome  à  quelques  per- 
sonnages capables  de  jouer  un  rôle, 
mais  vicieux. ,  turbulents  et  appelant 
de  tous  leurs  vœux  une  révolution. 
Tels  étaient  entre  autres,  Clodius, 
Gabinius,  Pison,  et,  à  la  tête  de  tous, 
César.  Par  leur  influence ,  il  fut  nom- 
mé questeur  l'année  même  du  con- 
sulat de  Cicéron(69i  de  Rome, 
avant  J.-C.  63  ).  Envoyé  à  Pu- 
teoli  (  Pouzzoles  ),  pour  s'oppo- 
ser à  la  sortie  de  l'or  et  de  l'argent, 
il  fit  main-basse  sur  tout  le  numé- 
raire qu'il  put  atteindre  ,  multiplia 
les  visites  domiciliaires,  confisqua 
illégalement  les  marchandises,  ven- 
dit pour  des  sommes  énormes ,  et  à 
son  profit,  le  droit  d'exporter.  Sa 
tyrannie  alla  au  point  qu'on  leva  la 
main  sur  lui  en  plein  Forum  ,  et  que 
des  plaintes  au  nom  de  la  ville  furent 
adressées  au  consul.  Mais  la  conspira- 
tion deCatilina  occupait  trop  sérieu- 
sement le  sénat  et  le  peuple  pour  que 
l'on  songeât  à  sévir  contre  un  obscur 
concussionnaire.  Loin  d'être  puni ,  il 
fut  envoyé  en  Espagne ,  011  il  lui  fut 
encore  plus  loisible  de  piller  et  d'a- 
monceler des  îrésors.  Revenu  à  Ro- 
me ,  Vatinius  fut  nommé  tribun  du 
peuple,  l'an  695  (avant  J.-C.  Sg  ). 
Dévoué  à  tous  les  caprices  de  Cé- 
sar, à  qui  il  était  redevable  de  sa 
nomination ,  et  qui  avait  été  élu  con- 
sul la  même  année ,  il  le  servitdetout 
son  pouvoir.  C'est  lui  qui,  lorsque  le 
collègue  de  César ,  l'inflexible  et  jîro- 
be  Bibuius ,  s'opposait  à  la  réception 
de  la  loi  agraire  ,  le  fit  saisir  ,  mal- 
gré l'opposition  des  neuf  autres  tri- 
buns du  peuple,  et  conduire  en  pri- 
son j  violence  qui  intimida  ce  magis- 
trat au  point  que ,  rendu  à  la  liberté, 
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lise  renferma  chez  lui  abandonnant  à 
César  l'administration  de  la  républi- 
que (3).  Un  homme  se  laisse  pren- 
dre dans  le  sénat  ,  et  prétend  qu'il 
est  là  avec  un  poignard  pour  tuer 
Pompée  :  «  Par  qui  a-t-il  été  aposté?  » 
s'écrie  Vatinius  j  et  il  l'interroge  ,  il 
lui  fait  dénoncer  comme  instigateurs 
du  crime  les  hommes  les  plus  illustres  : 
le  peuple  applaudit  à  cette  comédie, 
et ,  dans  sa  crédulité ,  il  vomit  des 
injures  contre  les  optimates  qui  veu- 
lent assassiner  leur  chef,  et  exalte 
l'impartialité  du  tribun.  Vingt  lois 
nouvelles  passent ,  mais  au  mépris 
de  toutes  celles  qui  règlent  les  for- 
mes de  la  législation  :  tantôt  il  brave 
le  veto  de  ses  collègues ,  tantôt  il  rit 
des  auspices  défavorables  qui  doivent 
faire  remettre  l'assemblée  ;  et,  chose 
étonnante ,  si  les  contradictions  pou- 
vaient étonner  de  la  part  d'un  pareil 
ambitieux _,  il  brigue  le  titre  d'augu- 
re.Mais  ,  sur  ce  point ,  César  l'aban- 
donne à  ses  ressources  ^  et  d'ailleurs 
les  patriciens  seuls  nomment  à  l'au- 
gurât. L'année  suivante  ,  il  se  fait 
adjuger  par  le  peuple  le  titre  de  lieu- 
tenant de  César  dans  les  Gaules  ,  et 
part  aussitôt  saus  attendre  que  le 
sénat  ratifie  par  un  sénatus- con- 
sulte le  plébiscite  qui  vient  d'ê- 
tre rendu.  Mais  à  peine  César  l'a- 
t-il  rejoint  dans  la  province  ,  qu'on 
l'accuse  au  tribunal  du  préteur  Mum- 
mius.  Aussi  adroit  et  aussi  hypocrite 
qu'il  a  été  audacieux  et  turbulent ,  il 
rentre  à  Rome  et  comparaît ,  quoi- 
qu'une loi  défende  d'agir  contre  le 
magistrat  en  fonctions  ,  et  permette 
de  reculer  le  procès  jusqu'à  sa  sortie 
de  charge  j  mais  en  vain  il  a  cru  que 


(3)  C'est  à  celle  occasion  qne  les  mauvais  plai- 
sants (le  Koiue ,  :iu  lieu  de  la  formule  :  «  Sous  le 
consulat  de  César  et  de  Bibulr.s  »  [Citsare  ,  Bihulo 
co$s.  ) ,  disaient  :  u  Sous  le  coiisulat  de  Jules  et  de 
César  (Julio,  Casare  coss.  ). 
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sa  feinte  déférence  en   imposerait  ; 
personne  n'est  dupe,  et  on  est  sur  le 
point  de  le  condamner.  Il   implore 
le  secours  des  tribuns  ,  mesure  en- 
core sans  exemple,  et  aussi  inusitée 
qu'illégale  ,    car  l'énorme  puissan- 
ce des   tribuns    n'avait  jamais   été 
jusqu'à  interrompre  le   cours  de  la 
justice.   L'infatigable    agitateur    du 
peuple ,  Clodius  ,  alors  tribun  ,  ré- 
pond  à   cet  appel.  Une   troupe  de 
mercenaires  armés  le  suit  ;  et  tous 
deux  chassent  le  préteur  de  son  tri- 
bunal ,  renversent  les  bancs  des  juges, 
brisent  les   urnes  destinées  à  rece- 
voir les  sufl'rages:  à  peine  les  accusa- 
teurs peuvent-ils  sauver  leur  vie.  L'an 
54,Vatiniusbrigue  la  préture  concur- 
remment avec  Catou  ;  et  tel  est  l'a- 
veuglement de  la  multitude,  que  d'ail- 
leurs Pompée  dirige  en  secret,  qu'il 
est  préféré  à  son  concurrent.  Accusé, 
quelque  temps  après  l'expiration  de 
sa  charge ,  il  trouve  encore  un  appui 
"dans  Pompée  ,  toujours  ami  et  tou- 
jours dupe  de  César  j  et  Cicéron,  son 
ennemi  juré,  le  défend  et  le  fait  absou- 
dre. En  48 ,  il  se  rend  dans  l'Italie 
méridionale  ,  afin  de  lever  des  trou- 
pes  pour  César,  qui   a  franchi   le 
Rubicon  ,  pris  Rome,  usurpé  la  dic- 
tature, et  qui  marche  àPharsale-niais 
il  tombe  malade  à  Brindes.  Pendant 
ce  temps ,  les  petites  armées  de  son 
protecteur  sont  battues  dans  l'illyrie, 
et  Octavius,  lieutenant  de  Pompée  , 
est  maître  de  toute  la  province.  A 
cette  nouvelle ,  Vatinius   rassemble 
quelques  forces ,  passe  l'Adriatique  , 
fait  lever  le  siéçe  d'Épidaure  ,  rem- 
porte  la    victoire  navale  de   Tau- 
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succès  décisif  lui  valut  le  consulat 
pendant  les  derniers  jours  de  l'année. 
César ,  qui  avait  pour  système  de  re- 
connaître tous  les  services ,  ne  fût-ce 
que  par  des  récompenses  honorifi- 
ques, le  nomma  consul  ,  conjointe- 
ment avec  Fufîus  Calenus,  vers  la 
fin  de  décembre.    La  courte  durée 
de  ce  consulat  devint  pour  Cicéron 
la  matière  d'intarissables    plaisan- 
teries :  «  Je  voulais  aller  vous  ren- 
dre visite ,  dit-il ,  dans  votre  consu- 
lat; mais  la  nuit  m'a  pris  en  che- 
min (4).  »  Il  fut  ensuite  envoyé  dans 
rillyrie ,  avec  trois  légions ,  pour  la 
contenir,  ce  qui  ne  fut  pas  difficile 
tant  que  le  dictateur   exista  j  mais 
après  sa   mort,   et  dès  qu'il   s'agit 
sérieusement  d'une  guerre  entre  les 
triumvirs   et   les    républicains ,   les 
habitants  commencèrent  à  remuer  ; 
les  soldats  hésitèrent'  eux-mêmes  sur 
le  parti  qu'ils  devaient  prendre ,  et 
sur  ces  entrefaites  (  44  avant  J.-C.  ) , 
Brutus  ayant  paru  sous  les  murs  de 
Dyrrachium,  tous  passèrent  de  sou 
côté.  Deux  ans  après,  Vatinius  ob- 
tint le  triomphe.  Ainsi  cet  homme 
universellement    méprisé  parcourut 
la   carrière  des  honneurs  avec  plus 
d'éclat  et  de  succès  que  n'en  eurent 
ni  Caton,  ni  Brutus,  triste  preuve 
que  la  liberté  n'était  plus  qu'un  rê- 
ve. Vatinius  était  sans  foi  et  sans  , 
respect  pour  la  religion.  Brutal   et 
grossier  ,  il  s'emportait  jusqu'à  frap- 
per sa  mère  ;  et  César  lui-même ,  au 
rapport  de  Cicéron ,  ne  voyait  en  lai 
qu'un  instrument  vil,  mais  utile,  de 


ris 


malgré  l'infériorité  du  nom- 


bre et  de  ses  bâtiments  ;  et  entrant 
en  vainqueur  dans  le  port  d'où  Oc- 
tavius est  sorti  (47  avant  J.-C.  ) 
il  rend  la  province  entière  à  Cor- 
nificius  ,    lieutenant  de   César.  Ce 


(4)  Cicéron  avait  ainsi  raillé  jusqu'îk  satiété  Ca- 
uiiiiiis  Rebllus,  iioimué  consul  p«r  César,  le  !li  dé- 
ceuibre  ( 45  avant  J.-C.  ) ,  it  une  heure ,  et  dont  le 
pouvoir  devait  expirer  à  minuit,  m  Hâlons-nou», 
dit-il ,  de  lui  rendre  visite  d«  peur  qu'avant  notre 
arrivée  il  ne  soit  sorti  de  cliarne.  »  -—  «  Quelque 
jour  on  demandera  sous  quels  consuls  Caniuins  a  élé 
consul.  »  —  «  Jamais  mogistrat  ne  fut  plus  vigdaut 
que  RcImIus  ;  il  n'a  pas  fermé  l'ctil  de  tout  «ou 
consulat.  » 
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ses  entreprises  criminelles  pour  arri- 
A'er  à  la  toute  -  puissance.  Au  reste 
on  ne  peut  ]iicr  qu'il  eût  qucKpies  ta- 
lents militaires.  Tribun  du  peuple, 
il  pre'tendit  aussi  à  quelques  succès 
dans  l'art  oratoire  :s'ii  l'e'ussit,  c'est 
ce  qu'il  est  impossible  de  dire  j  nous 
savons  seulement  que  Cice'ron^  grand 
amateur  de  jeux  de  mols^  faisant  al- 
lusion à  son  style  et  à  un  goitre  qu'il 
avait  au  cou ,  le  qualifie  d'orateur 
boursoufle'.  P — ot. 

VATRY    (René),   littérateur, 
fils  d'un  marchand  de  Reiras,  na- 
quit en  cette  ville  le  2  r   oct.  1 697 . 
Après    avoir  commence'  ses   e'tudes 
sous  la  direction  d'un  oncle,  prê- 
tre,  il  les  termina   au   collège  de 
sa   ville   natale,   et  ,    se  destinant 
à  l'ctat  ecclésiastique,   entra  au  se'- 
minaire  des  Trente-Trois  à  Paris. 
Suivant  l'exemple  de  quelques-uns  de 
ses  condisciples,  il  employa  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  la  the'ologie  à  la 
lecture  des  meilleurs  auteurs  grecs  et 
latins.   Jaloux  de  se  faire  un   nom 
dans  les  lettres  ,  il  se  contenta  d'un 
canonicat  de  Saint-Étienne-des-Grès, 
qui  lui  donnait  à  peine  le  ne'cessai- 
re ,  afin  de  pouvoir  disposer  d'u- 
ne plus  grande  partie  de  son  temps. 
Son  assiduité  à  l'étude  l'ayant  fait 
connaître ,   l'académie  des  inscrip- 
tions se  l'associa  en  1727  •  et  il  fut 
nomme, l'année  suivante,  procureur, 
puis  principal  du  colle'ge  de  Reims  à 
Paris.  Il  devint,  en  1789,  l'un  des 
rédacteurs  du  Journal  des  savants. 
La  chaire  de  littérature  grecque  au 
collège  de  France  était  restée  vacan- 
te depuis  la  mort  de  Jean  Boivin,  par 
des  motifs  d'économie  (  F.  les  Mé- 
moires de  Goujet^  i,  616).  L'abbé 
Vatry  se  chargea  de  la  remplir  gra- 
tuitement ,  et  en  prit  possession  au 
mois  de  novembre    174*^'  P^"  ^^ 
temps  après ,  il  fut  pourvu  de  la  pla- 
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ce  d'inspecteur  du  même  collège  j  cl 
il  exerça  ce  double  emploi  avec  beau- 
coup de  distinction  et  d'exactitude. 
Encouragé  parle  suffrage  de  ses  amis, 
il  préparait  divers  ouvrages  impor- 
tants, quand  il  fut  frappé,  en  1754, 
d'une  violente  attaque  d'apoplexie. 
Les  secours  de  l'art  prolongèrent  son 
existence  et  ses  douleurs  pendant  sei- 
ze ansj  mais  il  ne  recouvra  jamais 
ses  facultés  intellectuelles ,  et  mourut 
le  16  décembre  1769,  à  l'âge  de  soi- 
xante-treize  ans.  Outre  l'analyse  de 
quelques-uns  de  ses  Mémoires ,  le  Re- 
cueil de  l'académie  des  inscriptions 
contient,  dei'abbéVatry,lesDisserta- 
tions  suivantes  :  Dissertation  oii  l'on 
examine  s'il  est  nécessaire  qu'une  tra- 
gédie soit  en  cinq  actes  ,  vni,  i88j 
il  conclut  qu'une  tragédie  peut  avoir 
quelque  acte  de  plus  ou  de  moins  si 
le  sujet  le  demande;  —  Dissertation 
cil  l'on  traite  des  avantages  que  la 
tragédie    ancienne  retirait    de    ses 
chœurs,  ibid. ,  199;  —  sur  la  réci- 
tation des  tragédies  anciennes,  ibid., 
2 1 1  ;  —  Discours  sur  la  fable  épique, 
IX ,  228  ;  —  Réponse  à  un  Mémoire 
(,f^.  de  La  Barre  )  où  l'on  examine 
s'il  est  nécessaire  que  la  fable  du  poè- 
me épique  ait  rapport  à  une  vérité 
morale ,  ibid.  ,2915  —  Recherches 
sur  les  ouvrages  d'Lsocrate  que  nous 
n'avons  plus,  xiii ,    162  ;  —  sur 
la  vie  et  les    ouvrages    d'Eschine 
l'orateur,  Xiv,  94;  —  sur  l'origine 
et  les  progrès  de  la  tragédie,  xv, 
2,55;  XIX,  219;  —  sur  l'origine  et 
les  progrès  de  la  comédie  grecque , 
XVI ,   389  ;  —  sur  l'origine  de  la 
famille  Julia,  ibid. ,   4 12  ;  —  Dis- 
cours sur    la  fable  de   l'Enéide  y 
XIX  ,  345  ;  —   Observations    sur 
la  vieille  comédie,  xxi,   i45.  Voy. 
V Éloge  de  Vatry  ,  par  Le  Beau , 
dans  le  tome  xxxviii  du  même  Re- 
cueil. W — s. 
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VATÏEL  (  Emmebich  de  ) ,  cclc- 
Lre  piibliciste  ,  naquit  à  Courct  dans 
la  principauté  de  Neuchâtel^  en  17 14. 
Fils  d'un  ministre  protestant ,  après 
avoir  fait  à  Bâle  et  à  Genève  ses 
humanités  et  sa  philosophie ,  il  s'a- 
donna plus  particulièrement  à  cette 
dernière    science.  Ayant  me'dité  les 
ouvrages  de  Leibnitz  et  de  Wolf , 
il  donna  au  public  sa  Défense  du 
système    du  premier  :    ce    travail 
annonce   une  certaine  connaissance 
des    parties  les   plus   abstraites  de 
la    métaphysique ,   et  l'on  y  trou- 
ve ,    outre  le  développement    des 
principes  du  philosophe  allemand, 
la  discussion  des  objections  de  ceux 
qui  ne   les  admettaient  pas  ,  et  uu 
Traité  de  la  liberté  de   l'homme. 
C'est  ainsi  qu'en  cultivant  la  scien- 
ce   la  plus  propre  à  exercer  les  fa- 
cultés de  l'entendement, Vattel cher- 
chait  à  se  mettre  en  état  de  rem- 
plir des  fonctions  du  premier  ordre 
dans  la  société.  Né  sujet  du  roi  de 
Prusse ,  il  se  rendit  à  Berhii ,  eu 
1741  ,    pour  offrir  ses    services  à 
Frédéric  II ,  qui  venait  de  monter 
sur  le  trône  ;  et  s'y   lia  avec    Jor- 
dan ,    membre    de    l'académie.    Il 
desirait  un  emploi  qui  l'appelât  à 
la  conduite  des   affaires  politiques  j 
mais  il  n'y  en  avait  point  de  va- 
cant ,  et  sa  fortune  ne  lui  permet- 
tait pas  d'attendre.  On  lui   fit  espé- 
rer plus    de   succès  à   la    cour  de 
Dresde;   il  y  passa,  eu    1743,    et 
l'accueil  qu'il  y  reçut  du  comte  de 
Bruhl  acheva  de   fixer  son  choix. 
Des  affaires  particulières  le  rappelè- 
rent dans  i"a  patrie  :  mais  il  retourna 
à  Dresde,  eu  1 7 4^^.  Auguste  III  lui 
accorda  le  titre  de  conseiller  d'am- 
bassade, avec  une  pension  ,  et  l'en- 
voya ensuite  à  Berne  ,  en  (pialité  de 
son  ministre  auprès  de  celle  républi- 
que,. Cet  emploi  ne  Tubligeaut  pas  à 
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une  résidence  continuelle,  il  passait 
une  partie  de  l'année  au  sein  de  sa 
famille  ;  et  ce  fut  là  que,  consacrant      / 
aux  lettres  le  loisir  que  lui  laissaient 
les  affaires  ,  il  publia  aussi  des  Mé- 
langes  de  littérature  ,   de  mora- 
le et  de  politique  ;  des  Loisirs  phi- 
losophiques et  la  Poliergie  ;   mais 
il  s'occupa  surtout  du  grand  ouvra- 
ge dont  il  avait  formé  le  plan  depuis 
long-temps  ,  de  son  fameux  Traité 
du  Droit  des  gens.  Vattel  fut  rappe- 
lé de  sa  misswu  en  1758  ,  pour  tra- 
vailler à  Dresde  dans  le  calîinet  j  et 
bientôt  après  ses  services  furent  ré- 
compensés par  le  titre  de  conseiller 
privé  de  S.  A.  Électorale  :  mais  le 
zèle  dont  il  était  animé  pour  les  in- 
térêts de  son  souverain  ,ct  son  appli- 
cation continuelle  à  un  travail  (juc 
les    circonstances     politiques     ren- 
daient plus    pénible   encore  ,   atlài- 
blirent  par  degrés  le  tempérament 
robuste  qu'il  avait  reçu  de  la  nature. 
Sa  santé  se  dérangea  à  tel  point  qu'il 
fut  obligé  de  suspendre  ses  occuj)a- 
tions  ,  et  d'aller  respirer  l'air  natal. 
Le  repos  et  l'usage  de  quelques  re- 
mèdes paraissant  lui  avoir  rendu  ses 
forces  ,  il   se  hâta  de  retourner   à 
Dresde  pendant  l'automne  de  1  nl)6  , 
et  d'y  reprendre  ses  fonctions  avec 
une  ardeur  et  une  assiduité  que   sa 
convalescence,  encore  imparfaite,  ne 
put  soutenir.  Une  rechute  le  força  , 
dès   l'année  suivante ,  de   faire  de 
nouveau  le  voyage  de  P^euchâtel ,  et 
ilymourutlcao  déc.  17(^7,  ne  laissant 
qu'un  fils ,  qui  est  aujourd'hui  mem- 
bre du  conseil  d'état  de  cette  princi- 
pauté. Le  dernier  fruit   des  études 
politiques  et  philosophiques  de  Val- 
tel  parut  sous  le  titre  de  Questions 
de  droit  naturel,  ou  observations 
sur  le  traité  du  droit  de  la  nature , 
par  fi^olf ,  dans  lesquelles  il  critique 
la  méthode  et  les  démonstrations  de 
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Ce  philosophe;  mais  l'ouvrage qtii  l'a 
le  plus  fait  connaître  est  son  Droit 
des  gens  ,  ou  principes  de  la  loi 
naturelle  appliqués  à  la  conduite 
et  aux  affaires  d^s  nations  et  des 
souverains  (i).  On  en  peut  pressen- 
tir les  doctrines  par  ce  titre  seul ,  oii 
les  nations  sont  placées  avant  les  sou- 
verains. Déjà,  dans  la  préface,  il  an- 
nonce avec  assez  d'assurance  qu'il 
s'ëcarte  en  plusieurs  points  de  la 
marche  de  son  maître  ,  ie  célèbre 
Wolf ,  et  c'est  précisément  pour  s'en 
écarter  dans  ce  que  ce  philosophe 
avait  dit  de  plus  judicieux.  Ainsi 
Vattel  rejette  avec  dédain  l'idée  des 
royaumes  patrimoniaux ,  dont  il 
trouve  la  dénomination  même  cho- 
quante et  injurieuse  à  l'feumanité. 
Pour  nous,  nous  n'y  voyons  rieu  qui 
offense  notre  jugement;  car  si  un  par- 
ticulier peut  posséder  des  terres  patri- 
moniales, même  fort  étendues  ,  et 
avoir ,  en  vertu  d'engagements  libres, 
des  rapports  de  divers  genres  avec  les 
habitants  de  ces  domaines ,  sans  être 
pour  cela  le  maître  absolu  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  biens,  pourquoi 
un  souverain ,  c'est-à-dire  un  hom- 
me indépendant,  ne  pourrait-il  pas 
avoir  le  même  droit  ?  Du  reste  , 
l'ouvrage  de  Vattel  se  compose,  com- 
me tous  les  livres  semblables  ,  de 
quelques  lieux  communs  sur  le  droit 
pub-lic  ,  ou  le  rapport  entre  le  prince 
et  le  peuple  ,  et  ensuite  du  dévelop- 
pement ]ilus  ample  du  droit  des  gfins, 
c'est-à-dire  des  rapports  d'état  à 
ëtat ,  ou  de  souverain  à  souverain. 
On  retrouve  dans  la  premici-e  partie 


(>)  La  première  édilioii  estdei^53,  Neucliâ- 
tel,  a  vol.  in-4°.  ou  3  vol.  in-ia.  ;  l'ouvrage  a 
été  traduit  en  plu.sieurs  langues  ,  et  souvent  réim- 
primé :  Paris  ,  1760  ,  3  vol.  in-ia.  ;  Neufchâlel  , 
1773  ,  •>.  vol.  iu-4°.  ,  édition  que  Camus  signale 
comme  très-incorrecte  ;  Amsterdam ,  1775,  2  vol. 
in-4°.  ,  édition  augmentée  et  couteiiaut  uueuoticc 
suvla  vie  de  l'auteur. 
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tous  les  principes  errone's  de  l'école 
philosophique ,  qui  tire  son  origine 
d'une  fausse  application  du  droit  ou 
plutôt  du  langage  romain  ,  et  dont 
les  conséquences  rigoureuses  ont  ame- 
né les  révolutions  modernes.  C'est 
toujours  et  partout  l'absurde  hypo- 
thèse d'un  prétendu  abandon  de  l'é- 
tat de  nature  et  des  sociétés  natu- 
relles, de  la  réunion  volontaire  en 
une  société  factice  ou  civile ,  du  sa- 
crifice des  droits  individuels  au  corps 
entier  de  la  société,  de  l'établisse- 
ment d'une  autorité  publique,  que 
Vattel  appelle  improprement  la  sou- 
veraineté. Selon  lui,  la  nation  est 
une  personne  morale  délibérante 
et  prenant  des  résolutions  en  com- 
mun ,  bien  qu'il  n'ait  jamais  existé 
sur  la  terre  une  nation  entière  qui 
ait  délibéré  et  pris  des  résolutions  en 
commun.  «  Cette  nation  ,  dit  encore  ^m 
»  le  même  auteur,  demeure  toujours  |H 
»  hbre  et  indépendante ,  malgré  \'é- 
»  tablissement  d'une  autorité  pu- 
»  blique  ;  elle  doit  choisir  la  meil- 
»  leui-e  constitution  ;  elle  peut  la  for- 
»  mer  et  la  réformer  elle-même ,  et 
»  changer  le  gouvernement  à  la  sim- 
»  pie  pluralité  des  voix»  (pag.  3i  à 
35  ).  Notre  publiciste  veut  aussi  des 
assemblées  constituantes ,  et  que  la 
nation  soit  le  juge  de  toutes  les  con- 
testations en  matière  de  gouverne- 
ment :  si  elle  établit  l'hérédité  du 
trône,  elle  peut  changer  l'ordre  de 
succession,  et  décider  toutes  les  ques- 
tions litigieuses  qui  s'y  rapportent 
(pages  59-63).  Enfin,  le  but  de 
la  société  civile  est  de  procurer  à 
tous  ses  membres  les  nécessités ,  les 
agréments  et  les  commodités  de  la 
vie,  en  sorte  que  chacun  pourrait  ré- 
clamer son  droit  à  être  logé  ,  nourri 
et  vêtu ,  selon  sa  fantaisie  ,  aux  frais 
des  souverains  ou  du  corps  de  la 
société.  De  pareilles  erreurs ,  qui  dé- 
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coulent  des  mêmes  faux  principes, 
se  reproduisent  dans  le  développe- 
ment  des  divers  droits ,  ou ,  dans  le 
système  de  Valtcl ,  des  fonctions  de 
l'autorité  publique  j  par  exemple  , 
l'e'tat  doit  accorder  une  entière  liber- 
té' de  conscience. Puis  il  ajoute  que  la 
religion  est  une  affaire  purementpoli- 
tique,  et  que  le  souverain  doit  avoir 
autorité  directe  sur  ceux  qui  ensei- 
gnent la  religion  ,  ce  qui  pourtant  ne 
s'accorde  guère  avec  la  liberté  géné- 
rale de  conscience.  Imbu  de  tous  les 
préjugés  du  protestantisme ,  Vattel 
déclame  contre  l'Église  catholique 
et  sa   discipline ,    contre  la  hiérar- 
chie ecclésiastique,  contre  la  con- 
firmation des  évêques  par  le  pape  , 
contre  le  célibat  des  prêtres,  contre 
les  couvents  ,  etc.  ,  enfin  ,  il  appelle 
toujours  le  pape  un  étranger.  Quant 
aux  domaines  du  prince ,  il  les  regar- 
de comme  desbiens  nationaux.  La  na- 
tion seule  peut  les  vendre,  les  engager 
et  même  les  céder  au  souverain ,  quoi- 
que l'histoire  entière  prouve  que  les 
princes  ont  acquis  ces  domaines  à 
titre    particulier.  Par    une     consé- 
quence toute  simple  ,  les  dettes  des 
princes  sont  aussi  les  dettes  de  Vé- 
tat;  et  de  là  vient,  selon  Vattel,  le 
droit  d'imposer  la  nation  pour  payer 
ces  dettes  ou  pour  en  servir  les  inté- 
rêts.  Il  en  est  résulté  de  nos  jours 
que  les  princes  ont  presque  partout 
conservé  leurs  domaines,  mais  qu'ils 
ont  mis  leurs  dettes  à  la  charge  des 
peuples.  Cela  devait  arriver.  Enfin , 
si  l'on  en  croit  cet  auteur  philosophe, 
la  propriété  elle-même  n'a  été  intro- 
duite qu'avec  certaines  restrictions 
(p.  3oo  ,  en  sorte  que  l'état  peut  en 
disposer  comme  il  lui  plaît ,  et  que  le 
vol  de  la  part  des  particuliers  est  per- 
mis en  cas  de  nécessité.  Quand  Vat- 
tel oublie  les  faux  principes  qu'il  a 
établis ,  et  que  le  bon  sens  naturel 
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l'emporte  sur  les  sophismes  de  l'éco- 
le, son  ouvrage  devient  plus  judicieux. 
Il  n'y  a  donc  pas  autant  d'erreurs  à 
relever  dans  le  second  volume ,  qui 
traite  fort  amplement  de  la  guerre  et 
de  la  paix ,  des  traités ,  des  alliances, 
des  ambassades ,  d'après  l'équité  na- 
turelle et  l'usage  général.  Cependant 
le  paradoxe  de  la  souveraineté  du 
peuple  corrompt  le  droit  des  gens 
comme  le  droit  public  ,  et  toujours 
bien  plus  au  détriment  des  peuples 
qu'à   celui  des  princes.  Il  suit  de 
là  ,    ainsi    que   Vattel  l'enseigne  , 
que  les  guerres  se  font  de  nation  à 
nation,  et  non  plus  de  souverain  à 
souverain;  que  par  conséquent  la  na- 
tion est  rigoureusement  obligée  de 
fournir  les  hommes ,  l'argent  et  tou- 
tes les    autres   ressources   pour    la 
guerre;  que  la  conscription  et  les 
réquisitions  forcées  sont  légitimes; 
que  le  clergé  même,,  selon  Vattel,  ne 
doit  pas  être  exempt  du  service  mi- 
litaire ,  bien  moins  encore  les  reli- 
gieux ,  qu'il  regarde  comme  des  fai- 
néants (  pag.  9  ).  «  Tous  les  sujets 
»  de  deux  états  qui  se  font  la  guerre, 
»  même  les  femmes  et  les  enfants  , 
»  sont  ennemis ,  et  demeurent  tels 
n  en  tout  lieu  ,  tant  pour  leurs  per- 
»  sonnes   que  pour    leurs  biens  » 
(pag.  58),  maxime  atroce  qui  jus- 
tifie toutes  les  cruautés  et  nécessite 
des  guerres  d'extermination  ,  mais 
qui  dérive  aussi  du  principe  que  les 
guerres  se  font  aujourd'hui  de  nation 
à  nation,  tandis  qu'autrefois,  où  elles 
ne  se  faisaient  qu'au  souverain  et  à 
ses  auxiliaires  combattants  ,  on  me'- 
nageait  les  femmes ,  les  enfants  et  les 
habitants  paisibles,  non  par  simple 
générosité ,  mais  de  droit  parce  qu  ils 
ne  sont  pas  des  ennemis  ,  et  qu'ils 
n'épousent  qu'indirectement  la  que- 
relle  de  leur  maître.   Enfin  ,   par 
ime  nouvelle  contradiction  ,  Vattel 
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va  jusqu'à    soutenir  (  page  uSg  ) 
«  que  le  souverain  peut  disposer, 
»  dans   le   traité  de    paix  _,     des 
»  choses  mêmes  qui  appartiennent 
»  aux  particuliers ,  aussi  bien  que 
»  de  leurs  personnes  ;  »  mais  s'il  en 
peut  disposer ,  pourquoi  doue  le  con- 
quérant ne  pourrait-il  pas  les  acqué- 
rir ?  et  si  le  souverain  légitime ,  qu'on 
dit  cependant  lié  par  sou  mandat, 
par  des  lois  et  des  constitutions ,  est 
liéanmoins  le  maître  des  personnes 
et  des  propriétés  de  ses  sujets,  poux'- 
quoi  le  vainqueur  ne  le  serait -il  pas 
aussi ,  lui  qui  n'est  lié  par  rien ,  et 
qui  a  même  un  titre  de  plus,  puis- 
que, pour  sa  propre  sûreté ,  il  peut 
prendre,  à  l'égard  de  ses  ennemis 
vaincus  y  telles  précautions  qu'il  lui 
plaît?  D'après  les  anciens  principes, 
^w  contraire  ,  nul  souverain  n'avait 
le  droit  de  disposer ,  dans  un  traité 
de  paix,  de  ce  qui  ne  lui  appartenait 
pas.  Sa  propre  cause  était  engagée 
dans  la  guerre,  et  devenait  l'objet  de 
la  paix.  Dans  le  cas  même  où  il  cé- 
dait^ soit  un  pays  ,  soit  une  provin- 
ce ,  il  ne  cédait  au  fond  que  ses  droits 
ou  ses  possessions  dans  cette  provin- 
ce j  et  les  traités  s'exprimaient ,  à  cet 
égard,  avec  beaucoup  de  précision, 
pu  résumé  ,  le   Traité    du    Droit 
des  gens  est   faible,  vague,   plein 
de   contradictions.  On    n'y  trouve 

f)as  une  idée  neuve ,  ou  même  seu- 
pment  ingénieuse.  Ce  qu'il  y  a  de 
piieux  est  puisé  dans  Grotius ,  dans 
Wolf  et  dans  Pufendorf.  Il  est  tou- 
tefois juste  de  reconnaître  que  les  er- 
reurs de  Vattel  appartiennent  aux 
écoles  antérieures  ;  et  peut  -  être  le 
droit  des  gens ,  aussi  bien  que  le  droit 
p\iblic ,  aurait -il  besoin,  d'une  réfor- 
me totale  ,  plus  encore  dans  l'intérêt 
d.es  peuples  que  dans  celui  des  prin- 
ces j  car  ce  qu'on  appelle  Droit  pu- 
ùUcu^ cal  ({ne  le  droit  public  particulier 
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appliqué  à  des  seigneuries  et  à  des 
communautés  indépendantes.  G-kd. 
VATTEVILLE(Don  Jean  de)  ou 
Watteville ,  abbé  de  Baume,  célè- 
bre par  sa  vie  aventureuse ,  était  issu 
d'une  ancienne  famille  de  Berne ,  dont 
une  branche  s'établit  dans  le  comté 
de  Bourgogne  lors  de  l'introduction 
de  la  réforme  en  Suisse.  Nicolas  de 
Vatteville,   aïeul  de  celui  qui   fait 
l'objet  de  cet  article ,  épousa  l'héri- 
tière de  la  maison  de  Joux ,  et  de- 
vint ainsi  propriétaire  de  domaines 
considérables    en   Bourgogne    (  i  ). 
Jean,  né  vers  i6i3,  à  Besançon, 
embrassa  jeune  la  profession  des  ar- 
mes ,   et  servit  ,   avec  distinction , 
dans  les  guerres  que  l'Espague  eut  à 
soutenir  contre  la  France  .  pour  le 
maintien  de  ses  possessions  en  Italie. 
Ayant  eu  une  querelle  avec  un  gen- 
tilhomme de  la  reine  d'Espagne,  qui 
passait  à  Milan ,  il  eut  le  malheur  de 
le  tuer ,  et  craignant  d'être  poursui- 
vi ,  il  revint  en  Franche-Comté,  où 
il  entra   dans  un  couvent  de  Char- 
treux (2).  Il  y  passa  trois  ou  quatre 
ans ,  dans  les  exercices  de  la  péni- 
tence la  plus  austère.  Mais  le  temps 
calma  sa  ferveur  ;  et  ennuyé  de  la 
vie  cénobitique  ,  il  résolut  d'aller  en 
Espagne ,  solliciter  sa  grâce  pour  le 
meurtre  qu'il  avait  commis,  et  sa 
réintégration  dans  son  grade.  Sur- 
pris par  le  prieur,  au  inoment  qu'il 
escaladait  le  mur  du  couvent ,  il  ne 
put  s'en  débarrasser  qu'en  le  poi- 

(1)  Voy.  la  généalogie  de  celle  branche  de  la 
maison  de  Vatteville  dans  \' Histoire  du  comté  de 
Bourgogne ,  |3ar  Dunod,  II ,  54?» 

(7.)  Suivant  l'abbé  de  Saint-Pierre,  Vatteville  , 
après  avoir  entendu  prêcher  sur  les  peines  de  l'en- 
fer ,  fut  U-llenient  efl'rajé  de  la  difficulté  de  faire 
son  salut  dans  l'état  militaire  ,  qu'il  entra  dans  l'or- 
dre des  Capucins;  et  ne  trouvant  pas  la  règle 
assez  sévère  ,  il  demanda  la  permission  de  passer 
che-i  les  Chartreux.  Mais  l'epitaphe  de  Vatteville 
prouve  qu'il  avait  porté  les  armes  en  Italie,  avant 
de  se  renfermer  dans  un  rloitre  ;  et  il  est  cerlaui 
qu'il  n'y  entra  qu'après  avoir  lue  eu  duel  un  geu- 
filhomme  espa^ol.       ,  -,   . 
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gnardant.  Un  ami  qu'il  avait  instruit 
de  SCS  projets    l'attendait  dans  un 
bois  voisin,  avec  un  cheval,  des  ha- 
bits pour  se  déguiser,  et  de  l'argent. 
Après  avoir  marche'  toute  la  jour- 
née, il  s'arrête  dans  une  mauvaise 
auberge  ,  pour  rafraîchir  son  cheval 
et  prendre  quelque  nourriture.  Une 
dispute  s'élève  entre  lui  et  un  offi- 
cier qui  voulait  partager  son  sou- 
per et  son  lit  ;   Vatteville  le  tue  , 
dort  tranquillement  le  reste   de  la 
nuit,  et  le  matin ,  reprend  sa  route. 
Arrive'  à  Madrid  ,  il  se  fait  pre'sen- 
ter  à  la    cour  sous   un  nom    sup- 
pose', trouve  des  amis  qui  s'empres- 
sent de  lui  rendre  toutes  sortes  de 
bons  offices ,  et  obtient  du  ministre 
la  promesse  d'être  bientôt  employé'. 
Une  nuit  qu'il  se  promenait  seul  dans 
les  rues  de  Madrid,  il  prend  que- 
relle avec  im  cavalier  inconnu,  le 
renverse  mort  d'un  coup  d'e'pe'e  ,  et 
se  voit  encore  oblige'  de  fuir.  Il  re- 
çoit un  asile  dans  une  abbaye  de  da- 
mes nobles ,  dont  la  supérieure  était 
sa  parente  ,  séduit  une  des  religieu- 
ses ,  l'enlève  et  la  conduit  à  Lisbon- 
ne j  où   ils    s'embarquent  sur  un 
vaisseau  qui  partait  pour  Smyrne. 
Au  bout  de  quelques  mois ,  sa  maî- 
tresse meurt*  et  ne  voulant  plus  ha- 
biter des  lieux  qui  lui  rappelleraient 
sans  cesse  une  femme  adorée ,  il  se 
rend  à  Constantinople ,  prend  le  tur- 
ban ,  et  parvient  rapidement  aux 
premiers  emplois  de  l'armée ,  par  la 
protection  d'unvézir  dont  il  avait  su 
captiver  la  confiance.  La  mort  de 
son  protecteur  le  laissant  exposé  aux 
tracasseries  des  autres  vézirs  jaloux 
de  son  élévation  subite,  il  songea  aux 
moyens  de  revenir  dans  sa  pairie, 
et  de  s'y  ménager  une  existence  ho- 
norable et  tranquille.  Se  trouvant 
alors  sur  les  frontières  de  l'Autriche 
avec  \\\\  corps  de  dix  mille  hommes , 
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il  offre  au  général  autrichien  de  lui 
livrer  son  armée  (3)  s'il  lui  fait  ob- 
tenir le  pardon  de  ses  fautes.  Le  ba- 
ron de  Vatteville ,  son  frère  (  V.  ci- 
dessous,  page  586),  qui  jouissait  d'un 
crédit  sans  bonies  à  la  cour  d'Espa^ 
gne,   aplanit  tontes   les  difficultés. 
Don  Jean  se  rend  à  Rome,  et  ayant 
reçu  du  pape  l'absolution  de  son 
apostasie,  est  pourvu   (i65g)  de 
l'abbaye  de  Baume  ,  l'un  des  plus  ri- 
ches bénéfices  de  la  Franche-Comté. 
Deux  ans  après ,  il  est  nommé  haut- 
doyen  du  chapitre  de  Besançon,  et 
il  aurait  été  fait  archevêque ,  si  les 
chanoines  ne  se  fussent  ligués  pour 
empêcher  un  tel  scandale.  Il  obtint, 
en  iG65 ,  une  charge  de  maître-des- 
requêtes  au  parlement  de  Dole  ;  et 
les  états ,  avertis  des  vues  de  Louis 
XIV  sur  la  province ,  le  chargèrent 
de  négocier  avec  les  Suisses,  pour 
obtenir  des  secours ,  en  cas  d'inva- 
sion (4).  Il  échoua    complètement 
dans  cette  mission  j  et  regardant  dès- 
lors  la  perte  de  la  Franche-Comté 
comme   inévitable  ,   il    écouta   les 
propositions  que  lui  fit  faire  le  mi- 
nistère de  France ,  pour  vendre  la 
province.»  La  Franche -Comte,  dit 
Pellisson  (5) ,  n'avait  guère  de  per- 
sonnes plus  intelligentes  et  plus  ca- 
pables d'affaires  ou  d'intrigues  que 


(3)  H  devint  hacha,  dit  Uuclos,  et  obtint  le 
gouvernement  de  quelques  places  de  la  More'e  , 
dans  le  temps  que  les  Vénitiens  et  les  Turcs  étaient 
en  guerre.  Cette  circonstance  lui  parut  favorable 
pour  rentrer  dans  sa  (lafrie.  Les  Vénitiens  obtin- 
rent pour  lui  l'absolution  de  sou  apostasie  ,  sa  sé- 
cularisation et  la  promesse  d'un  bénéfice  considé- 
rable en  Franche-Comté  :  moyennant  cela  Vatte- 
ville leur  livra  les  places  dont  il  était  le  maître. 
Bien  ne  manque  à  ce  récit  que  la  vérité.  Le»  Vé- 
nitiens ne  songeaient  point  encore  &  s'emparer  de 
la  Morée. 

^4)  On  pos.ièdc  en  manuscrit  le  Rapport  qnc 
Vatteville  fit  aux  état»  sur  «a  mission  en  Suisse. 
CcttB  pièce  est  citée  dans  la  Bihiiolh.  lUstorii/um 
de  la  France,  n°.  3846". 

(5)  Voy.  Vnisinire  de  la  comiuAe  de  la  Franehe- 
Coinlé.,  par  Pellisson,  dan»  la  Continuation  de* 
Mimnii-tf  di-  Vtlérniiire,\^»T  n^tmolet»,  Vil,  17*». 
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don  Jean  de  Vatteville.  La  nature  et 
la  fortune  avaient  contribue'  pres- 
que également  à  son  habileté.  Un  tem- 
pérament froid  et  paisible  en  appa- 
rence ,  ardent  et  violent  en  effet  j 
beaucoup  d'esprit ,  de  vivacité  et 
d'impétuosité  au-dedansj  beaucoup 
de  dissimulation ,  de  modération  et 
de  retenue  au-dehors  ;  des  flammes 
couvertes  de  neige  et  de  glace;  un 
grand  silence  ou  un  torrent  de  paro- 
les, propres  à  persuader  j  ;  enfermé 
en  lui-même,  mais  comme  pour  en 
sortir  au  besoin  avec  plus  de  force  : 
tout  cela  exercé  par  une  vie  pleine 
d'agitations  et  de  tempêtes  ,  propre 
à  donner  plus  de  fermeté  et  de  sou- 
plesse à  l'esprit.  »  Tel  était  l'hom- 
me dont  on  s'assura  pour  faciliter 
à  Louis  XIV  la  conquête  d'une  pro- 
vince pauvre ,  mal  peuplée  et  aban- 
donnée à  ses  seules  ressources.  L'ab- 
bé de  Baume  fut  autorisé  à  promet- 
tre de  l'argent ,  des  places  et  des 
honneurs  à  tous  ceux  qu'il  entraîne- 
rait dans  sa  défection.  Presque  tous 
les  grands  seigneurs  de  la  province 
cédèrent  à  ses  insinuations  :  «  Si, 
leur  disait-il,  nous  avons  fait  les  bê- 
tes avec  les  Suisses ,  il  ne  faut  pas 
faire raal-à-propos  les  braves avecles 
Français.  «  La  reddition  de  Gray  lui 
fut  payée  deux  mille  pistoles  (6);  et 
ayant  fait  recevoir  des  garnisons  fran- 
çaises dans  plusieurs  autres  villes  et 
châteaux ,  il  en  fut  récompensé  par  la 
charge  de  grand-bailli  d'Amont  et  la 
coadjutorerie  de  l'abbaye  de  Luxeuil. 
La  Franche-Comté  fut  rendue  à  l'Es- 
pagne par  le  traité  d'Aix  -  la  -  Cha- 
pelle (1668).  Vatteville^  déçu  de  ses 
espérances^  se  retira  à  Paris,  d'où  il 
adressa  son  Apologie  à  la  cour  d'Es- 
pagne. 11  revint  dans  sa  province , 
en  1674  )  à  la  suite  des  armées  fran- 

(6j  Histoire  de  Gray,  par  M,  Crestin ,  p.  j68. 
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çaises;  lit  sa  paix  avec  le  chapitre 
de  Besançon,  en  se  démettant  du 
haut-doyenné,  et  abandonna  sa  char- 
ge de  grarvd  -bailli  d'Amont,  ainsi 
que  ses  prétentions  sur  l'abbaye  de 
Luxeuil.  Retiré  dans  son  abbaye  de 
Baume ,  il  y  vécut  en  grand  sei- 
gneur^ ayant  un  équipage  de  chasse, 
une  table  somptueuse ,  de  nombreux 
valets  et  une  espèce  de  sérail  ;  car  il 
ne  put  jamais  quitter  les  habitudes 
qu'il  avait  contractées  en  Turquie. 
11  était  d'ailleurs  très -charitable,  et 
il  savait  se  faire  craindre  et  aimer 
de  ses  vassaux.  Il  jugeait  lui-même 
leurs  différends  d'une  manière  im- 
partiale, et  faisait  corriger  à  coups 
de  bâton  celui  qui  avait  tort.  Il  mou- 
rut, le  4  janv.  1702,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  «  tant,  ajoute Duclos, 
la  tranquillité  d'ame  et  la  bonne  cons- 
cience contribuent  à  la  santé.  »  Ses 
restes  furent  inhumés  dans  l'église  de 
son  abbaye ,  qu'il  avait  décorée  et  em- 
bellie, sous  un  riche  tombeau  de  mar- 
bre, orné  de  l'épitaphe  suivante  : 

Ilalits  et  Burgundus  in  arniis  ;  Galliis  in  aUis  ; 
In  curid  reclus  preshjtcr  :  abbas  iidest. 

Les  aventures  de  l'abbé  de  Vattevii'e 
ont  été  racontées  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude,  par  l'abbé  de  Saint- 
Pierre.  Voy.  ses  OEuvres,  xm,  i5o- 
67;  dans  le  Badoteur ,  ann.  1777  , 
tome  II  j  et  par  Duclos,  dans  ses 
OEuvres ,  tome  ix,  1x7,  éd.  de  M. 
Auger. —  Vatteville  (7)  (Charles, 
baron  de  ),  frère  aîné  du  précédent, 
suivit  avec  succès  la  carrière  de  la 
diplomatie.  11  représenta  l'Espagne 
aux  conférences  qui  précédèrent  le 
traité  des  Pyrénées  ,  en  1657  (  Voj. 
Louis  DE  Haro  ) ,  et  il  y  montra 
autant  de  capacité  que  de  zèle  pour 
les  intérêts  de  son  maître.  Nommé 


{•fi  Plusieurs  historiens  français  le  nomment 
Balteville.  C'csl  un  gascunisme  qu'il  était  bon  de 
signaler. 
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depuis  à  l'ambassade  de  Londres ,  il 
y  prit  le  pas ,  dans  une  cérémonie 
publique,  sur  l'ambassadeur  de  Fran- 
ce {F.  d'Estrades,  XIII,  4^4 )• 
Louis  XIV  exigea  des  réparations 
de  l'insulte  faite  à  son  ambassadeur. 
Vatteville  fut  rappelé;  mais  la  cour 
de  Madrid  ne  lui  sut  pas  mauvais  gré 
de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans 
cette  circonstance.  II  était  déjà  che- 
valier de  l'ordre  de  la  Toison-d'Or. 
Il  fut  nommé  vice-roi  de  Biscaye ,  et 
ensuite  ambassadeur  du  Portugal.  Il 
mourut  à  Lisbonne  ,  du  chagrin, dit- 
on  ,  que  lui  causa  la  trahison  dont 
son  frère  s'était  rendu  coupable ,  en 
livrant  à  la  France  le  comté  de  Bour- 
gogne. Il  n'était  point  marié.  W — s. 
VATTEVILLE.   Fojez  Mont- 

CHRESTIEN,  XXI X  ,  47 '■^' 

VATTIER  (  Pierre  ),  orientalis- 
te, né  à  Montreuil- l'Argile  près  de 
Lisieux,  en  iQ'xZ  ,  s'appliqua,  dans 
sa  jeunesse,  à  l'élude  des  lettres,  de 
l'histoire  naturelle  et  de  la  médecine. 
L'estime  qu'il  conçut  pour  les  ouvra- 
ges d'Avicenne  lui  fit  apprendre  l'a- 
rabe ,  afin  de  pouvoir  les  lire  en  ori- 
ginal; et  il  acquit  bientôt  une  con- 
naissance assezprofonde  decettelan- 
gue.  S'étanf  fait  recevoir  docteur  en 
médecine,  il  s'établit  à  Paris,  où  il 
fut  nommé  médecin  de  Gaston ,  duc 
d'Orléans, et  pourvu,  en  1 658 ,  de  la 
chaire  d'arabe  au  collège  de  France. 
Il  remplit  cette  place  avec  distinction 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  7  avril 
lôô-jjetnon  pas  en  lô-jo,  comme 
le  disent  tous  les  dictionnaires  histo- 
riques. Le  savant  Bochart  a  dit  de 
Vattier  :  Viribus  ingeniipotest  super 
astra  volare.  C'était  un  homme  ins- 
truit et  très-laborieux.  On  a  de  lui  :I. 
\J Histoire  mahométane  ou  les  XLix 
chalifes  du  Macine ,  contenant  un 
ahregé  chronologique  de  l'histoire 
musulmane  en  général ,  depuis  Ma- 
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homet  jusqu'au  règne  des  François 
dans  la  Terre-Sainte ,  ayec  un  som- 
maire de  l'histoire  des  Musulmans  ou 
Sarrasins  en  Espagne,  extrait  de  Ro- 
drigue Ximenès,  Paris,  1657  ,  in-4"'. 
On  dit  que  Vattier  s'est  beaucoup 
aidé  de  la  version  latine  d'Erpenius 
{Fojr.  El  Magin,  XIII,  gS).  II 
promet,  dans  la  préface,  la  Ge'o- 
graphie  des  provinces  et  des  villes 
citées  par  l'auteur  arabe  ;  mais  elle 
n'a  point  paru.  II.  V Histoire  du 
grand  Tamerlan  ,  contenant  l'ori- 
gine ,  la  vie  et  la  mort  de  ce  fameux 
conquérant,  traduit  de  l'arabe  d'A- 
chamed  ,  fils  de  Gueraspe,  ibid.  y 
i658 ,  in-4".  m.  Portrait  du  grand 
Tamerlan,  avec  la  suite  de  son  His- 
toire jusqucs  à  l'établissement  de 
l'empire  du  Mogol,  ibid.,  i658,  in- 
4°.  {Fof.  Arab-chau  et  Tamer- 
lan). Il  promettait  une  version  la- 
tine du  même  ouvrage.  IV.  La  Lo- 
gique du  fils  de  Sina ,  communé- 
ment appelé  Avicenne ,  nouvelle- 
ment traduite  d'arabe  en  français,  ib., 
i658  (i),  in-8°.,  très -rare.  L'abbé 
Goujct  l'avait  inutilement  cherchée 
dans  les  bibliothèques  de  Paris.  V. 
Avicennœ  demorbis  mentis  tracta- 
tus,  trad.  de  l'arabe  avec  des  notesj  ib. 
i65q,  in-8'\  VI.  Nouvelles  pensées 
sur  la  nature  des  passions ,  où  leurs 
vraies  différences  et  les  dépendances 
qu'elles  ont  les  unes  des  autres  sont 
méthodiquement  découvertes ,  et  leur 
nombre  infini  mis  en  ordre,  ibid., 
lôSg  ,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  très-in- 
férieur à  celui  de  La  Chambre  (  F. 
ce  nom  ) ,  que  Vattier  paraît  s'être 
proposé  pour  modèle  (2).  VII.  Le 


(1)  Et  Doo  pas  167!)  comme  on  lit,  par  une  faute 
typographique,  à  l'art.  Avicenne. 

(9)  Dans  le  privilège  pour  l'impression  de  cet 
ouvrage ,  Vattier  est  autorisé  &  publier  se»  traduc- 
tion» a'Arislote,  de  Xénophon  et  de  Platon;  mais 
il  n'a  pas  prolîté  de  la  pc»  mission  ,  et  on  ignore  ce 
que  le»  muiutcrit*  sont  derenus. 
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■  cœur  détrôné  ,A\$convs,  de  l'usage 
du  foie,  011  il  est  monlréqiic  le  cœur 
ne  fait  pas  le  sang ,  prononce  par 
railleur,  ib.  1660,  in  8".  VIII.  h'E- 
légie  de  Tognii ,  avec^  quelques 
sentences  tirées  des  poètes  ara- 
bes ,  l'Hjmne  d'Avicenne  et  les 
Proverbes  du  chalife  Gali  (  Ali  ) , 
Paris,  i6fio,  petit  in -8°.  C'est 
la  traduction  d'un  recueil  arabe  pu- 
blie par  Golius  ,  en  1 629 ,  chez 
les  Elzevirs.  L'original  et  la  ver- 
sion sont  également  très-rares  (Voy. 
le  Catal.  de  Langlès,  i33i  ).  Vat- 
tier  l'a  fait  précéder  d'un  Avis  au 
lecteur  ,  où  il  est  traité  de  la  proso- 
die arabique  y  et  remarqué,  en  pas- 
sant ,  quelque  chose  de  nouveau  sur 
la  française.  IX.  L' Onésicrite  mu- 
sidman,  ou  Doctrine  et  interpréta- 
tion des  songes,  selon  les  Arabes,  par 
Gaddorhachaman  ,  fils  de  Nasar , 
traduit  sur  le  manusc. ,  ib.  ^  t664  , 
petit  in  - 1 2  ,  rare.  X.  VEgrpte 
de  Murtadi ,  fils  de  Gaghiphe ,  où 
il  est  traité  des  pyramides ,  du  dé- 
bordement du  Nil  et  des  autres 
merveilles  de  cette  province ,  selon 
les  opinions  et  les  traditions  des  Ara- 
bes ;  traduit  sur  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  cardinal  Mazarin , 
ibid. ,  1666,  in-i'i.  Outre  des  Notes 
sur  quelques  itVres  d'Hippocrate,  et 
des  abrégés,  en  grec,  de  plusieurs 
Livres  de  Galien  (Voyez  Colomiès  , 
Gallia  orientalis,  p.  aap),  on  cite 
encore  de  Vattier  une  Traduction 
latine  complète  des  ouvrages  à'A- 
vicenne ,  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  préface  de  son  Histoire 
maliométane  où  ,  dès  1657  ,  il  an- 
nonçait qu'elle  était  quasi  toute 
prête   à  voir  le  jour.  Bochart  dit 
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que  le  latin  en  est  fort  élégant.  Sui- 
vant Chapelain  ,  celte  traduction 
de  Vallier  était  fort  désirée  des  mé- 
decitis  ,  parce  qu'ils  espéraient  y 
trouver  le  vrai  sens  de  l'auteur  , 
souvent  corrompu  dans  l'ancienne 
{Mélanges  de  littérat. ,  publiés 
par  Camusat ,  sio5  ).  Il  n'en  donna 
cependant  qu'un  seul  livre  ,  cité 
n°.  V.  (  Foy.  Avicenne  )  ,  et  re- 
mit soa  manuscrit  à  Louis  Boivin , 
son  neveu  (3)  ;  mais  il  ne  paraît 
pas  qu'elle  ait  été  publiée.  Vattier 
avait  aussi  traduit  une  Histoire  de 
Perse f  dont  il  confia  le  manuscrit 
à  Melchisedech  Thcvenot,  qui  dit  à 
Boivin  l'avoir  remis  à  l'orientaliste 
Claude  Berault ,  pour  l'examiner. 
On  ignore  ce  que  sont  devenus  ces 
deux  manuscrits ,  dont  la  perle  est 
peu  regrettable (4).  Toutes  les  traduc- 
tions de  Vattier  sont  remplies  de 
fautes  et  de  contre-sens.  Les  noms 
propres  y  sont  défigurés  ;  et  quoique 
l'auteur  ait  eu  la  réputation  d'un  ha- 
bile orientaliste  ,  ses  ouvrages  ne 
jouissent  plus  d'aucune  estime.  Il  fut 
un  des  principaux  coliaborateurs  de 
la  célèbre  édition  des  OEuvres  de  Ga- 
lien, par  René  Charticr  (  F.  ce  nom). 
L'abbé  Goujct  a  donné  une  cour- 
te Notice  sur  Vallier  ,  dans  son  His- 
toire du  collège  royal,  ht,  291- 
94.  A — TetW — s. 


(^3)  Vattier  éfait  le  frèr«  de  la  nicre  de  Boivin; 
c'est  doue  par  inadvertance,  qn'hVaTt.  Aficemie 
on  a  dit  qu'ils  étaient  beaux-frères. 

(4)  Vallier  desirait  que  son  manuscrit  d'Avi- 
cenne  fût  déposé  dans  la  bibliothèque  de  Colbert. 
Boivin  ,  deux  mois  après  ,  fit  le  voyage  de  Paris 
pour  remplir  les  iuteutlous  de  son  oncle  ,  el  remit 
le  luannscril  à  Chapelain  ,  qui  le  garda  ou  le  re- 
mit à  Thévenot .  Celui  ci ,  dit  de  Boze  ,  savait  bien 
où  il  était  ;  mais  il  en  (àisait  mystère.  Enfin  on 
en  perdit  la  trace.  T.  VEIo^e  de  Boivin  par  de 
Boie,tom.V  du    R^c.  île  l'Aca,/.  J';  Insnnpt. 


FIN    DU    QUARANTE-SEPTIÈME    AT)LrMC. 
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